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LESTTRB 

A  MoDsienr  Philippe  Tamiiey  d«  Larroque 


n» 


L'EMPLACEMENT  FUXELLODUNUM. 


Monsieur, 

Je  viens  remplir  rengagement  que  j'ai  pris  envers  vous 
et  vous  faire  connaître  mon  opinion  sur  remplacement 
supposé  d'UxelIodunum  à  Luzech. 

Je  sais  qu'un  grand  nombre  d'articles  ont  été  publiés 
sur  ce  sujet,  soit  dans  diverses  Revues  scientifiques, 
soit  dans  les  journaux  du  pays;  je  regrette  de  n'avoir  pu 
me  les  procurer,  car  je  crains  de  ne  faire  aujourd'hui 
que  répéter  des  arguments  que  vous  connaissez  sans  doute 
depuis  longtemps. 

Que  faudrait-il  penser  cependant  de  cette  similitude 
d'appréciation,  si  elle  existe  ?  sinon  que  les  mêmes 
lieux ,  les  mêmes  faits,  doivent  susciter  dans  l'esprit  de 
divers  observateurs  les  mêmes  sensations  et  les  mêmes 
idées  ;  que  ce  que  j'ai  vu  et  conclu  en  1857  et  en  1861 
a  été  vu  et  conclu  avant  et  après  moi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'apporterai  du  moins ,  à  la  cause 
commune,  une  conviction  sérieusement  établie,  en  dehors 
de  toute  influence,  car  à  l'époque  de  mes  visites  à 
Luzech,  je  ne  connaissais  aucun  ouvrage  qui  eût  déjà 
traité  la  question. 

Je  ne  viens  donc  vous  exposer  qu'une  opinion  ex- 
clusivement personnelle. 


—  «  — 

Avant  toutes  choses,  je  dois  commencer  par  vous  &ire 
observer  que  de  tous  les  lieux  proposés  pour  recueillir 
Théritage  d'Uxellodunum ,  je  ne  connais  que    Cahors. 
Capdenac  et  Luzech.  Les  deux  premiers  ont  été  justec 
évincés  de  la  partie;   le  dernier,  au  contraire,  a  i 
dans  ces  dernières  années  une  consécration  très-im 
tante  par  le  suffrage  des  membres  éminents  de  la  c 
mission  de  la  carte  des  Gaules. 

Quant  aux  autres  candidats,  tels  que  Puy-d'Ussol  | 

Ussel,  etc.,  je  ne  puis  avoir  aucune  opinion  sur  la  va  < 

de  leurs  titres,  n'ayant  jamais  eu  occasion  de  les  étudi  ' 

Mon  opinion  sur  Luzech  aura  donc  un  mérite  qui,  f'  f' 

sa  rareté,  n*est  pas  âans  importance,  c'est  ma  coraj  '  i 

impartialité.  Parisien  de  naissance,  n'ayant  ni  intérêt  ^^  'V' 

relations  dans  les  départements  du  Lot  et  de  la  Dordo|  \  ; 
aucun  amour  de  clocher  ne  peut  m'entraîner  dans 

appréciations  injustes.  Si  je  me  trompe,  c'est  de  bonne  ! 

Je  m'efforcerai  d'être  court  et  de  ne  pas  vous  im^;}Ï^T"^!^: 
une  lecture  fatigante.  Je  ne  veux  pas  entrer  dansp^ji^jj^^ 
suppositions,  faire  un  plan  de  campagne  dans  mon  cabi  N\  * 
chercher  les  raisons  des  actes  des  lieutenants  de  Césai  ^ 

des  chefs  Gaulois  ;  toutes  choses  qui  souvent,  à  foret 
vouloir  prouver,  ne  prouvent  absolument  rien,  sinon  qé 
a  fait  des  hypothèses  dont  rien  ne  constate  la  justesse. 

Je  crois  que  trois  ou  quatre  bonnes  raisons  suffisent 
au-delà  pour  juger  une  question. 

C'est  en  conséquence  de  ces  principes  que  jem'assq   *^    °^' 
pleinement  aux  paroles  suivantes,  si  sages  et  si  sensées,  ♦ 
membres  de  la  commission  :  {Revue  des  Sociétés  savan 
iS60^  1er  semestre,  page  201.) 

< Ou  le  texte  a  de  la  valeur  comme  exac 

tude,  ou  il  n'en  a  pas.  Dans  le  premier  cas,  c'est  avec  rai- 


son  qye  nous  consacrons  à  son  explication  notre  tempç  et 
ilS80His;a{{)uyés  sur  des  données  que  nous  avons  le 
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vent  de  base. 


—  «  — 


Avant  toutes  choses,  je  dois  commencer  par  vous  faire 

observer  que  de  lo^  i^,Mi(.W99^  PO"""  »«cue»»ir 

ît  i«  n|.<Jottoafe  que  Gahors, 


tufle  ou  un  en  a  pa».  uhuèh  ic  picmtcâ  i/t»,  v<»>i>avci'  »«u- 


-7- 

son  qve  nous  consacroos  à  fion  expUoation  notre  t^Ofipp  et 
nos  soins  ;  appuyés  sur  des  données  que  nous  avons  le 
droit  et  l'espoir  de  croire  exactes,  nous  marchons  avec 

confiance 

Mais  dans  la  seconde  hypothèse»  celle 

où  les  textes  n'offrent  rien  de  certain  et  ont  besoin  (Fétre 
corrigés,  à  quoi  bon  l'étude  et  le  moindre  travail  f  qui 
nous  garantira  jamais  que  nous  avons  amendé^  selon  la 
véritéy  ces  textes  incertains.  » 

Tel  a  été  mon  point  de  départ  pour  étudier  la  question. 

J'ai  vu  les  lieux,  examiné  le  sol  sous  toutes  fies  iaceç^  j^ 
m'appuie  dans  mes  conclusions  sur  des  faits  physiques  ; 
je  pense  donc  ne  pouvoir  être  réfuté  que  par  qui  me  prou* 
vera  que  j'ai  mal  vu. 

Avant  de  rechercher  l'emplacement  d'Uxellodun^n;!»  il 
est  nécessaire  de  déterminer  rigoureusement  les  condi- 
tions qu'il  doit  remplir;  il  faut  donc  traduire  fidèlement  les 
Commentaires,  bien  spécifier  ce  que  l'auteur  a  dit,  car 
c'est  lui  seul  qui  esl  notre  guide. 

Les  Conunentaires,  au  livre  VIII,  s'expriment  ainsi  : 

§  XXXIII omnes  appidi  partes  prœruptis 

sasns  esse  munitas,  quOj  defendente  ntUlo,  tamen  armatis 
aseendere  esset  dif/teile 

§  XL  . .   Flumen  infimam  vallem  divide- 

bat  y  qum^  totum  pêne  montem  cingebat^  in  quo  pasitum 

erat  prœruptum  undique  oppidum  Uxellodunum 

magnus  fons  prorumpebat,  ab  ea 

parte,  qu4e  fere  pedum  CGC  intervaUo  fiuminis  circuittê 
vacabat. 

Teik&  sont  les  conditions  topographiques  qui  nous  ser- 
vent <de  base. 
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On  en  a  fait  deux  traductions.  L'une  s'exprime  ainsi  : 

§  XXXIII toutes  les  parties  de  la  place 

étaient  garnies  de  rochers  abruple^^  de  manière  que  des 
hommes  armés  n'eussent  pu  y  atteindre  que  difficilement, 
même  sans  trouver  de  résistance 


§  XL Un  fleuve  arrosait  le  fond  de  la 

vallée  gui  entourait  presque  complètement  la  montagne 
sur  laquelle  était  situé,  escarpé  de  toutes  parts,  l'oppidum 

dIJxeilodunum 

« une  fontaine  abondante  coulait 

dans  cette  partie  où  le  fleuve  faisant  un  circuit,  laissait  un 
espace  libre  de  300  pas  environ. 

Cette  traduction  me  parait  exacte;  cependant  bien  des 
traducteurs  éminents  en  ont  jugé  autrement  et  ont  donné 
la  version  suivante  : 

§  XL Un  fleuve,  divisant  une  vallée 

profonde,  entournit  presque  complètement  la  montagne.  • . 

• • .  une  fontaine  abondante  coulait  dans 

cette  partie  où  un  intervalle  de  300  pas  échappait  au 
contour  de  la  rivière.  (Yar  :  le  seul  que  la  rivière  n'entou- 
rait pas.) 

Cette  traduction  change  toute  la  question  et  nous  dé- 
crit un  autre  lieu  que  la  première. 

Etait-ce  la  vallée  seulement  qui  entourait  la  montagne 
ou  bien  le  fleuve  lui-même  ?  Le  quœ  féminin  se  rapporte- 
t-il  à  flumen  neutre  ou  à  vallem  féminin. 

"  En  outre,  que  doit-on  penser  des  mots:  infimam  vallem 
et  de  la  phrase  :  intervallo  fluminis  circuitu  vacabat  f 
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Ce  sont-I&  des  questions  grammaticales  qui  ont  été  fort 
discutées  et  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  traiter. 

Je  vais  considérer  la  chose  sous  un  autre  point  de  vue  et 
examiner  si  Tune  et  l'autre  traduction  satisfont  également 
aux  conditions  imposées  par  le  récit  des  événements. 

Les  partisans  de  la  deuxième  version  soutiennent  que  le 
problème  est  ainsi  posé  : 

L'oppidum  est  situé  sur  une  montagne  escarpée,  le 
fleuve  l'entoure  presque  entièrement,  ne  laissant  dans  son 
drcuit  qu'un  isthme  de  300  pas. 

À  cette  assertion  je  ferai  deux  objections  : 

lo  Hirtius  connaissait  les  guerres  des  Gaules,  ainsi  que 
les  Commentaires  de  César j  dont  il  parle  avec  tant  d'éloge  ; 
il  n'ignorait  donc  pas  la  description  de  Yesontio  faite  par 
César  (Livre  h^)  et  peut-on  supposer  qu'ayant  à  décrire 
une  position  tout  à  fait  analogie,  il  n'ait  pas  emprunté,  ou 
tout  au  moins  imité  la  phrase  :  * 

/lumen  Dubis,  ut  circino  cireumdue^ 

(«m,  perte  totum  oppidum  eingit,  reliquum  spatium,  quod 

est  non  amplius  pedum  DC,  quo  flumen  intermittit 

la  rivière  du  Doubs  entoure 

presque  entièrement  la  ville  et  décrit  un  cercle  à  Ten- 
tour  ;  l'intervalle  qu  elle  ne  baigne  point  et  qui  n'a  pas 
plus  de  600  pieds 

Etait-il  donc  si  difficile  de  décrire  une  position  aussi 
nettement  accusée,  sans  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  ? 
Hirtius  avait  sous  les  yeux  une  presqulle,  dans  les  mains 
la  description  de  celle  de  Yesontio  et  il  n'a  pas  su 
nous  faire  sauter  aux  yeux  une  configuration  aussi  carac- 
térisée !       . 


-  10- 

Je  crois  que  s'il  ne  l'a  pas  fait  c'est  qu'il  n'avait  pas  à 
le  faire. 

2o  Nous  lisons  : 

§  XL la  ville  était  entièrement  en* 

tourée  par  les  ouvrages 

ia  descente  était  si  abrupte  et  si  difficile  pour  les  défen- 
seurs de  la  place  que ,  si  nous  y  mettions  obstacle,  ils  ne 
pburrftient)  sans  bles^re  ou  danger  de  mort,  ni  aller  au 
fleuve,  ni  gravir  au  retour  la  rude  montée 

César plaça  même  des  machines  en  face 

des  descentes  les  plus  faciles  et  parvint  à  écarter  ainsi  du 
fleuve  les  assiégés. 

Àitosi  donc  : 

La  ligne  de  contrevallation  est  terminée,  les  assiégés  ne 
peuvent  s'échapper,  mais  ils  peuvent  descendre  au  fleuve 
pour  y  puiser  de  l'eau  et  c'est  au  moyen  de  traits  lancés 
par  des  machines  qu'on  les  en  écarte. 

Donc,  les  ouvrages  romains  sont  sur  la  rive  extérieure 
du  fleuve,  sans  quoi  il  n'eût  pas  été  besoin  de  machines 
pour  en  interdire  l'accès  aux  assiégés. 

Ceci  posé,  nous  voyons  au  §  XLIII  : 

<  César  feignit  de  vouloir  escalader  la  place^  il  ordonna 
à  ses  cohortes  de  gravir  la  hauteur,  toM  autour  de  la 
place  (ex  omnibus  oppidi  partibusj  et  de  pousser  de 
grands  cris.  Les  habitants  efirayés rap- 
pellent à  la  défense  des  murs  (»\i\  qui  attaquaient  nos 
ouvrages #.....  » 

Voici  uni  assaut  simultané  sur  tout  le  pourtour  dé  la 
place,  un  mouvement  général  en  avant  de  troupes  assez 
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nombreuses  pour  que  les  Gaulois  s'en  effraient,  craignent 
pour  leurs  remparts  et  abandonnent  leur  entreprise.  l\ 
faut  donc  nécessairement  que,  de  tous  côtés,  les  Romains, 
en  nombre  imposant,  sortent  de  leurs  lignes,  se  précipitent 
dans  le  fleuve  et  gravissent  la  montagne. 

Donc,  le  fleuve  était  guéable  partout. 

Hirtius  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  ce  fait  si  capital.  Il 
nous  parle  du  siège  d'une  place  entourée  d'eau  de  tous 
côtés,  ce  qui  a  toujours  constitué  une  imputante  déUmse, 
et  il  ne  nous  dit  pas  qu'on  peut  passer  le  cours  d'eau  à 
gtté  sur  toute  son  étendue  !  11  ne  dit  même  pas»  ce  qui  ajou^ 
terait  encore  àlar^utation  de  vigueur  d^  légionnaires  : 
les  cohortes  s'élancent ,  traversent  le  /lumen  et  gravissent 
la  montagne.  Quelle  incroyable  négligence  ! 

De  ce  qui  précède,  il  résiste  à  mon  avÎ3  que  ;  n,CA 
admet  la  presqu'île,  il  faut  absolument  admettre  égale* 
ment  qu'Hirtius  n'a  pas  su  faire  une  description  nettes 
ample  et  cependant  facile;  que,  çonlinuatçur  de  César, il 
ne  savait  pas  écrire  clairement  et  n'a  pas  su  même  imiter 
ou  cc^ier  son  modèle.  De  plus,  écrivain  militaire,  il  oublie 
de  nous  parler  de  la  possibilité  de  franchir  k  gué  la  rivière* 
qui,  non-seulement  était  pour  l'assiégé  une  bonne  ligne  de 
défense,  mais  encore  presque  sm  tinique  ressouree  pour 
désaltérer  les  hommes  et  les  animaux. 

Il  faut  l'accuser  d'ignorance,  de  négligence,  d'infidélité; 
il  faut  deviner  sa  pensée,  suppléer  à  son  silence,  en  un 
mot,  faire  des  hypothèses.  Nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
rapporter  au  texte;  que  cherchons-nous  donc? 

Examinons  maintenant  si  l'autre  traduction  ne  suppor- 
tera pas  mieux  l'explication  des  événements ,  sî  Hirtius 
n'apparaîtra  pas  exact  et  scrupuleux. 
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Uxellodunum  est  situé  sur  une  montagne  escarpée  de 
toutes  parts.  Une  vallée  l'entoure  presque  entièrement. 
Cette  vallée  est  assez  fortement  inclinée,  et  sa  partie  infé- 
rieure est  arrosée  par  un  fleuve  coulant  au  pied  même  de 
la  montagne  qu'il  ne  baigne  que  sur  une  certaine  étendue. 
Enfin,  une  fontaine  sort  sur  un  des  flancs,  en  un  point  où 
le  fleuve ,  situé  à  300  pas  de  la  montagne ,  fait  un  circuit 
et  s'éloigne.  (Var  :  où  le  fleuve,  faisant  un  circuit,  laisse 
un  espace  libre  d'environ  300  pas.  ) 

Dans  cette  situation,  les  ouvrages  romains  sont  établis 
en  grande  partie  dans  la  vallée  autour  de  la  ville  et  sur  la 
même  rive  qu'elle;  une  partie  des  troupes  seulement  se 
trouve  de  l'autre  côté  du  fleuve,  vis-à-vis  du  flanc  escarpé 
qui  vient  y  plonger. 

Le  signal  de  l'assaut  est  donné  ;  les  cohortes  s'élancent 
simultanément  hors  des  lignes  sans  avoir  aucun  obstacle 
devant  elles ,  gravissent  en  masse  les  flancs  escarpés  du 
monticule ,  peuvent  même  feindre  de  se  répandre  sur  le 
versant  qui  regarde  le  fleuve.  Les  Gaulois  effrayés  par  cette 
interruption  soudaine ,  voyant  tout  autour  de  la  place  des 
ennemis  qui  en  gravissent  les  abords,  rappellent  ceux  des 
leurs  qui  attaquaient  les  ouvrages  romains. 

L'action  est  parfaitement  justifiée. 

Ainsi  donc»  nous  n'avons  rien  à  deviner,  rien  à  ajouter, 
les  faits  se  déroulent  naturellement,  s'expliquent  sans 
hypothèses.  Hirtius  a  bien  décrit  la  situation,  il  n'a  rien 
oublié. 


Arrêtons- nous  et  décidons  comment  on  doit  lire  les. 
Commentaires.  Formons  notre  opinion  sur  Hirtius. 


—  18-^ 

Etait-il  négligent,  inhabile ,  inexact,  ignorant  des  événe- 
ments? Non. 


L'ouvrage  défà  cité  nous  dit  (page  208)  :  €  Les  mouve- 
ments de  César  et  de  ses  lieutenants  sont  indiqués  avec 

une  précision  qui  ne  sent  pas  l'incertitude 

il  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  tout  ce  récit 

Les  détails,  s'adressant  à  des  contemporains,  devaient 
avoir  pour  premier  mérite  Y  exactitude.  Tout  cela  atteste 
qu'il  fut  lui-même  un  des  acteurs  de  cette  dernière  lutte . . 

cet  écrivain  fait  preuve  d'un  esprit  scrupuleux. 
Que  devons-nous  donc  penser? 

C'est  que  la  dernière  version  examinée  est  la  seule 
ïraie,  puisqu'elle  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  récit 
sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  aucun  reproche  à  Tauteur. 

Ceci  posé ,  nous  pouvons  dire  d'avance  que  tout  lieu 
qui  sera  proposé  pour  représenter  Uxellodunura,  s'il  s'ap- 
puie sur  Thypothèse  de  la  presqu'île,  péchera  tout  d'abord 
par  la  base  et  conséquemment  que  : 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 

Beaucoup  d'esprits  judicieux  et  éclairés  ont  cependant 
jugé  la  question  autrement.  Aussi  j'admets  leur  interpré- 
tation, les  omissions  d'Hirtius ,  son  inexactitude,  l'isthme, 
la  presqu'île,  et  je  déclare  qu'étant  donné  ce  nouveau 
texte, 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 
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Peut-être  esl-il  nécessaire,  avant  d'entamer  cette  nou- 
velle discussion,  qui  ne  reposera  que  sur  des  faits  physi- 
ques, de  prémunir  les  observateurs  contre  la  première 
impression  produite  par  l'aspect  de  la  montagne  de 
Luzech. 

Lorsqu'on  aperçoit  cette  masse  imposante,  aux  flancs 
rapides,  au  sommet  dénudé,  qui  semble  s'élever  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  s'en  approche  et  qu'elle  se  détache 
des  massifs  environnants,  on  éprouve  cette  admiration, 
ce  saisissement  profond  qu'inspirent  toujours  les  gran<- 
des  œuvres  de  la  nature;  on  se  sent  écrasé. 

C'est  du  moins  l'impression  que  j'ai  ressentie,  et  elle  fut 
tellement  vive  que  je  dis  à  mon  compagnon  de  route , 
frappé  comme  moi  en  présence  d'une  position  en  appa- 
rence si  forte  :  nous  sommes  à  Uxellodunum. 

Il  me  fallut  plus  d'une  demi-journée  d'étude  pour  me 
rendre  aux  preuves ,  taillées  dans  le  roc,  qui  devaient  dis- 
siper mon  illusion. 

Je  crois  donc  nécessaire  de  prévenir  à  l'avance  de  cette 
influence  d'optique. 

La  presqu'île  de  Luzech  satisfait  à  la  description  admise 
quant  à  ce  qui  concerne  le  fleuve,  sauf  un  point  cepen- 
dant. Le  Lot,  en  eflet,  par  un  circuit  d'environ  5  kilo- 
mètres de  développement,  découpe  une  grande  presqu'île 
elliptique  de  près  de  2  kilomètres  de  longueur  sur  1  kilo- 
mètre environ  de  largeur  et  dont  l'isthme,  coupé  mainte- 
nant par  un  canal,  a,  dans  sa  partie  la  plus  étroite  (au 
nord  du  canal),  une  largeur  d'environ  100  mètres.  Le 
fleuve  coule,  à  l'est,  au  pied  de  la  hauteur,  passe  dans 
une  vallée  profonde,  tourne  au  sud  et  revient  presque 
à  son  point  de  départ  en  laissant  cependant  à  Youest  une 
plaine  assez  étendue  entre  la  rive  et  le  pied  du  monticule. 
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Mais  cette  presqu'tle  ne  satisfait  pas  de  même  à  toutes 
les  conditions  du  texte  et  surtout  à  quatre  principales  que 
je  vais  examiner. 

Première  Observation. 

Le  texte  dit  : 

§  XXXUI Toutes  les  parties  de  la  place  étaient 

munies  de  rochers  escarpés. 

§  XL.  Un  fleuve enveloppait  la  hauteur  sur 

laquelle  était  situé,  escarpé  de  toutes  parts j  l'oppidum 
dUxellodunum 

Les  délégués  de  la  commission  s'appuyant  sur  ces  deux 
passages  ont  déclaré  y  comme  condition  imposée  à  l'em- 
placement cherché,  qu'il  devait  être  naturellemerU  fort. 
(Ouvrage  précité ,  page  192). 

Qu'on  me  permette  d'y  voir  que  le  lieu  doit  être  noil-^ 
seulement  naturellement  fort,  mais  encore  muni ,  ^ami 
de  toutes  parts  de  rochers  abruptes. 

Voyons  donc  si  Luzech  répond  à  cette  condition  d'escar- 
pOneMs  de  toutes  parts ,  si  frappante  qu'elle  est  deux  fois 
signalée. 

Les  rochers  abruptes ,  ainsi  que  les  talus  escarpés 
dont  l'accès  était  difficile  du  temps  de  César,  doivent  pré- 
senter encore  de  nos  jours  la  même  disposition ,  quand  ce 
fait  s'applique  à  des  hauteurs  qui,  comme  le  dit  Hirtîud 
(§  XLI),  sont  tellement  élevées  que  nul  ouvrage  ne  pour*^ 
rait  les  égaler.  L'action  destructive  du  temps  est  lente  et 
même  après  19  siècles  les  rochers  n'ont  pu  disparaître. 

Parfois,  comme  à  Gapdenac,  par  exemple,  le  massit 
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calcaire  escarpé,  caverneux,  disloqué,  entrecoupé  de  vei- 
nes argileuses,  a  été  rongé,  dégradé  par  les  agents  atmos- 
phériques; aussi  peut-on  constater  la  diminution  de  l'éten- 
due du  plateau  et  voir,  au  pied  de  la  montagne,  les  débris 
qui,  roulant  sur  la  pente  d'un  talus  rapide,  s'y  sont  amon- 
celés. Mais  cette  détérioration  n'enlève  rien  à  l'escarpe- 
ment qui  subsiste  toujours  avec  la  même  hauteur. 

L'escarpement,  les  rochers  abruptes,  doivent  toujours 
exister  à  Luzech  de  totUes  parts^  et  d'autant  plus  que  la 
roche  y  est  compacte,  dense,  dure,  et  donne  peu  de  prise  à 
l'action  de  l'atmosphère. 

Étudions  donc  la  forme  de  la  montagne. 

Qu'on  suppose  (je  vous  demande  pardon  d'avance  de 
la  trivialité  de  ma  comparaison,  mais  elle  est  juste  et  la 
meilleure,  je  crois,  qu'on  puisse  employer;  elle  fera  com- 
prendre ,  en  peu  de  mots,  une  configuration  qui  nécessi- 
terait de  longues  phrases).  Qu'on  suppose,  dis-je,  un 
chapeau  en  papier,  comme  en  font  les  enfants  pour  jouer 
au  soldat;  qu'on  place  ce  chapeau,  tout  ouvert,  sur  une 
table ,  et  on  aura  une  idée  très-sufïisamment  exacte  de 
la  majeure  partie  du  monticule  de  Luzech. 

A  l'est  et  à  l'ouest  sont  deux  talus  fortement  inclinés, 
accessibles  cependant  quoique  avec  peine;  le  versant  occi- 
dental étant  le  moins  raide  des  deux. 

Au  nord  et  au  sud,  pas  de  versant,  pas  de  talus,  une 
simple  arête  d'intersection ,  une  sorte  de  lame  anguleuse 
qui  s'incline  de  l'un  et  de  l'autre  côté;  au  nord,  pour  for- 
mer l'isthme  et  se  joindre  au  massif  voisin  ;  au  sud,  pour 
s'épanouir  à  mi-hauteur  et  former  le  plateau  de  la  Pis- 
toule  qui  se  rattache  à  la  plaine  par  des  pentes  d'une 
inclinaison  moyenne. 
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Enfîn,  au  sommet,  non  pas  un  plateau,  mais  une 
plateforme  grossièrement  elliptique,  dénudée,  escarpée, 
inclinée  vers  le  sud,  n'ayant  guère  quune  quarantaine  de 
mètres  de  longueur  sur  une  dizaine  de  largeur  et  dominant 
la  plaine  de  80  mètres. 

Tel  est  le  relief  de  la  presqu'île.  Où  peut-on  placer 
Toppidum? 

Sur  le  sommet?  non  ;  il  y  tiendrait  à  peine  200  hommes. 

Sur  les  flancs  f  non;  ils  sont  trop  rapides. 

On  s'est  donc  trouvé  forcé  de  le  rejeter  sur  le  plateau 
de  la  Pistoule  en  plaçant  au  sommet  du  monticule  une 
citadelle. 

Grave  décision  1  Les  Commentaires  ne  parlent  pas  de 
citadelle. 

Doit-on  croire  qu'Hirtius  a  omis  un  fait  si  saillant? 
Est-il  possible  de  penser  qu'en  présence  d'une  ville  domi- 
née de  40  mètres  par  une  citadelle  perchée  sur  un  piton 
presque  inaccessible,  tout  soldat  n'ait  pas  été  frappé  de 
cette  situation  si  remarquable?  Peut-on  supposer  qu'Hir- 
tius ne  l'ait  pas  décrite?  César  n'y  a  pas  manqué  à  propos 
de  Vesontio  (livre  I®%  §  XXXVIII  ).  Quelle  occasion  encore 
perdue  pour  Hirtius  d'imiter  son  modèle! 

D'ailleurs,  nous  lisons  au  §  XL,  qu'une  fontaine  coulait 
du  côté  de  l'isthme,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  prétendue 
citadelle,  tandis  que  l'oppidum  est  au  sud,  à  la  Pistoule. 
Comment  Hirtius  nous  dit-il  €  prorumpebat  sub  ipsius 
oppidi  murum  »  elle  coulait  sous  le  mur  même  de  l'oppi- 
dum. Gomment  n'a-t-il  pas  dit  :  au  pied  de  la  citadelle? 
Ces  mots  devaient  tomber  naturellement  de  sa  plume  sans 
même  qu'il  y  songeât. 

Si  donc  Hirtius,  à  ce  passage,  n'a  pas  parlé  de  citadelle, 
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c'est  qu'il  n'y  en  avait  pas  ;  ou  bien^  nous  sommes  encore 
conduits  à  l'accuser  une  fois  de  plus»  à  suppléer  à  son  si* 
lence»  à  faire  une  nouvelle  hypothèse. 

Remarquons  en  outre  que  tout,  sur  ce  sommet,  est  à 
l'état  brut;  les  rugosités,  les  déchirements  du  rocher  y 
existent  encore;  la  surface  n'est  pas  unie;  elle  présente 
des  ressauts  formés  par  les  couches  superposées  du  cal- 
caire mis  à  nu.  Pas  un  éclat  de  pierre  n'est  enlevé,  pas  un 
escarpement  adouci.  On  n'y  voit  aucune  trace  de  la  main 
de  l'homme,  et  cependant,  dans  une  situation  pareille, 
l'établissement  d'un  poste  fortifié,  l'installation  des  défen- 
seurs, eussent  nécessité  au  moins  quelques  nivellement^^, 
quelque  appropriation. 

Je  ne  puis  donc  en  aucune  façon  croire  à  un  établisse* 
ment  militaire  au  sommet  du  mamelon. 

Poursuivons  cependant  : 

Ne  pouvant  placer  l'oppidum  sur  le  sommet,  on  s'est 
rabattu  sur  le  plateau  de  la  Pistoule  à  une  quarantaine  de 
mètres  plus  bas. 

Mais  le  plateau  de  la  Pistoule  n'est  pas  entouré  de  tous 
côtés  de  rochers  abruptes  (omnes  partes  prœruptis  saom 
esse  munitasj^  ni  escarpé  de  tous  côtés  (prœruptum 
undique.J 

S'il  présente  en  certaines  parties  des  difficultés  d'accès, 
il  est  néanmoins  facilement  abordable  sur  presque  tout  son 
contour  et  les  voitures  y  parviennent  sans  difficulté. 

Ou  bien  l'oppidum  n'était  pas  à  la  Pistoule,  ou  bien  il 
n'était  pas  escarpé  de  toutes  parts,  et  Hirtius  nous  a 
trompés. 

Enfm,  nous  lisons  à  la  page  209  du  volume  déjà  cité  : 
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«  l'oppidum  s'étendait  dans  toute  la  presqu'île  >   (  nou- 
velle venûon.  ) 

A  la  page  200  : 

€  Le  nMmticule  n'occupe  pas  plus  d'un  tiers  de  la 
presqu'île.  > 

Cette  dernière  appréciation  est  exagérée,  mais  il  n'en  ré- 
sulte pas  moins  que  d'après  cet  ouvrage  même,  la  majeure  . 
partie  de  l'oppidum,  la  majeure  partie  de  la  presqu'île , 
n'est  pas  occupée  par  le  monticule. 

Où  sont  donc  les  rochers  abruptes,  les  pentes  escarpées 
qui  régnaient  tout  autour  de  l'oppidum  ?  où  peut-on  trou- 
ver la  rude  montée  que  les  Gaulois  étaient  forcés  de 
gravir,  au  péril  de  leur  vie,  en  revenant  du  fleuve  ?  (  §  XL  ) 
où  étaient  donc  ces  quelques  descentes  plus  faciles,  battues 
par  les  machines,  puisque  sur  une  longueur  de  2  à  3 
kilomètres  vis  à  vis  du  revers  occidental,  nous  ne  trouvons 
qu'une  plaine  ? 

Concluons  donc  : 

Puisqu'à  Luzech  il  faut  supposer  une  citadelle  non  indi- 
quée dans  les  Commentaires  ;  puisque  la  fontaine  n'eût  pas 
été  signalée  comme  coulant  sous  le  mur  de  la  place  même, 
mais  sous  le  mur  de  la  citadelle;  puisque  le  plateau  de  la 
Pistoule  n'est  pas  escarpé  de  toutes  parts,  ni  entièrement 
garni  de  rochers  abruptes,  et  que  la  plaine  l'est  encore  bien 
moins  ;  puisque  là  rive  est  abordable  sur  tous  les  points 
dans  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  sans  qu'on  ait 
de  rude  pente  à  descendre  pour  atteindre  le  fleuve  : 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 

LiON  GÂLLOTTI ,  Capitaine  d'État-Major. 
La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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POESIES  POPIILÂIRES  {tECllLLIES  EN  MIINAG, 

PAR  I.  J.-F.  BUDi  :  —  Poésies  Religieuses. 


§1. 
ORAISONS. 

1 

PETIT   PATER. 

Petit  Pater  (1) 
Diguatz ,  que  Diu  Ta  dit , 

Au  leuat , 

Au  couchât , 
Bounos  obros  pousquem  hé. 
Noste  Segne  s*es  leuat, 
Per  nau  crampos  es  passât, 
Nau  Marios  a  troubat. 
—  Nau  Marios,  que  hasetz  bous  ? 


(1)  Le  Petit  Pater  est  une  oraison ,  dout  le  recueil  complet  des  ))oésies 
populaires  de  la  France  révélerait  assurément  des  variantes  nombreuses  et  impor- 
tantes. J'en  ai  recueilli  deux  en  Armagnac.  On  le  récitait  également  dans  le  Nord 
et  dans  le  Midi.  Dans  son  roman  Les  Misérables,  tome  IV,  page  117,  M.  Victor 
Hugo  nous  donne  la  Patenôtre  blanche ,  telle  qu'elle  était  autrefois  écrite  sur 
la  porte  du  réfectoire  du  couvent  du  Petit-Picpus.  <  Petite  patenôtre  blanche, 
({ue  Dieu  fit,  que  Dieu  dit,  que  Dieu  mit  en  paradis.  Au  soir,  m'allant  coucher, 
je  trouvai  trois  anges  à  mon  lit  couchés ,  un  au  pied ,  deux  au  chevet, 
la  bonne  vierge  Marie  au  milieu,  qui  me  dit  que  je  m  y  couchis,  que  rien  im 
doutis.  Le  bon  Dieu  est  mon  père,  la  bonne  Vierge  est  ma  mère,  les  trois 
apdtres  sont  mes  frères,  les  trois  vierges  sont  mes  sœurs.  La  chemise  où 
Dieu  fut  né,  mon  corps  en  est  enveloppé  ;  la  croix  Sainte-Marguerite  à  ma' 
poitrine  est  écrite  ;  madame  la  Vierge  s  en  va  par  les  champs,  Dieu  pleurant, 
rencontrit  M.  saint  Jean.—  M.  saint  Jean,  d'où  venez-vous?  -  Je  viens  dMve 
Salus. — Vous  n'avez  pas  vu  le  bon  Dieu?  — .  Si  est.  11  est  dans  Tarbre  de  la  croix, 
ks  pieds  pendans,  les  mains  clouans,  un  petit  chapeau  d'épine  blanche  sur  li 


I; 
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—  Que  baliarn  (1)  lou  hilh  de  Diu. 

—  Que  pourlalz  bous  ? 

—  Oli, chrême,  e  lou  sent  rousit  (2). 
Débat  aquei  aubre  las  flouretos 

N'an  d'oumbre  (3) , 
Ni  couloumbre 
De  soumbre. 
Noste  Segne  es  mountat  sou  pount  de  Diu , 
Par  la  terre  tau  plourat  dous  mortz  e  dous  bius, 
Unanjouletde  Diu. 


AUTE. 


Pater  lou  petit , 
Diu  TahèyleDiu  Ta  dit. 


tae.  —Qui  la  dira  trois  fois  au  soir,  trois  fois  au  malin»  gagnera  le  paradis  à 
latin,  ti  Celte  prifrc  se  récite  encore  en  Agenais,  avec  très-peu  île  variantes, 
thi  récite  aussi ,  en  Armagnac ,  le  Pater  blanc,  (pii  est  très-court,  el  ne  se 
iùiûpose  que  de  quatre  vers  : 

Pater  blanc 
Dauant  Biu  nous  prcsentan  ' 
Daaanl  Diu  c  dauant  toutz, 
Dauant  i*aubre  de  la  crout?.. 

Le  Petit  Pater  et  le  Pater  blanc  (Haient  proscrits  |»ar  TEglisc  comme  des 
prières  superstitieuses.  On  lit  dans  VEjcamen  de  las  superstictus,  inséré  dans 
Letablen  de  la  bido  del  parfei  crestia  ,  page  22  i  (  réimpr.  de  1703)  du 
\\  Amilha  : 

As  doustado  la  Croux  al  chipelel  qu'as  dit, 
As  dit  Pater  le  blanc  el  le  Pater  Petit? 

\\)  Que  batiam,  nous  baptisons. 

[i]  Lou  sent  rousit,  le  saint  rosier.  On  dit  aujourd'hui  rofutiè, 

3'  N*an  d'oumbre 

Ni  eoulimmbre 

De  soumbre. 

Vont  ni  ombre  ni  couleurs  sombres.  —  Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces 
trois  vers,  la  terminaison  féminine  o,  employée  dans  presque  tout  le  départe- 
m^nlduGers,  est  remplacée  par  l>.  Cette  (lernière  terminaison  est  au  con- 
traire employée  dans  TArmaguac  proprement  dit.  Le  mol  couloumbre,  couleur, 
Q  existe  pas  "dans  la  langue  actuelle.  Ou  dil  cuulou. 

2 
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En  paradis  e  en  glorio, 
Tout  lou  mounde  n'èro'n  Joyo. 

—  En  droumen  ou  en  beillan  , 
Auetz  bisi  moun  bèt  enfant? 

—  Oui,  rèy  bist  petit  e  gran , 
Dambe  soun  libre  a  la  man , 
Legissen  de  cop  en  cop , 

Que  n'a  pas  manquai  qu'un  mot. 
Aquet  mot  n*a  tournât  recoubra. 
Très  Marios  n'a  troubat 
Que  cercauon  lou  Boun  Diu. 
Nou  loubiscoun. 
Ni  Taugiscoun. 
L'y  an  baillât  de  sa  poupo  e  de  soun  sang, 
Sur  lous  pès,  sur  lous  ditz, 
Sur  las  mans  de  Jésus  -Christ. 


Il 


LA  SALUTATIOUN  DE  DIU. 

La  salutatioun  de  Diu. 

La  mayetto  dou  Boun  Diu , 
La  Scnto  Biergc  la  prumèro , 
Dambe  sa  croutz  e  sa  banièro, 

Dambe  sous  libres  lusentz , 
Dambe  sous  candelès  d'argent. 

S'en  ba  passa  delà  la  ma , 
En  tout  ploura  e  suspira  : 
Petitos  amnetos  s'en  ba  trouba. 
—  Petitos  amnetos,  que  haselz  bous  autos  assi? 
—  Nous  autos  que  plouram, 
Que  suspiram  : 
Que  besem  lou  houec  de  l'inher  lout  enflamat, 
Tout  ahuuit. 
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Es  per  aqui,  praube$, 
Que  nous  eau  passa, 
Sounque,  douço  Bierge, 
Nousbouliats  goarda. 
La  douço  Bierge  lou  soun  car  hilh  ba  trouba  : 

—  Lou  men  car  hilh,  las  bouletz  bous  goarda  ? 

—  Nani,  ma  may,  las  en  boy  pas  goarda  : 
Quen^y  a  pas  nat  ni  nado,  dempus  Tatge  de  sept  ans, 
Que  m'auge  recounegui  mas  plagos  ni  moun  sang. 

Benguera  lou  temps  que  laspetitos  amnetos  tremblaran, 
Coumo  lahoeillodou  triulet  (1)  (remblo  neyt  e  jour. 

—  Nou  haratz  pas,  lou  men  car  hilh. 
Las  joenos  hillos  sept  ans  juneran  : 
Lous  petitz  enfantz 
A  l'escolo  angueran , 
Au  pan  gragnat, 
Au  pan  flourit  (2). 

Nosle  S^ne  se  proumenera  per  dauant, 
Muchera  (3)  sas  plagos  e  soun  sang. 
Cridera  :  Misérables  pecadous, 
0^^  assi  la  soufrenço  que  jou.  èy  hèy  t  per  bous. 

Qui  aquesto  oresoun  ni  nou  sab,  ni  n'ensegno , 
Deguens  soun  co  n'a  uo  gran  peno. 
Qui  Tentenera  a  dise  e  nou  Taprenc, 
Noste  Segne  Tac  reprochera  au  darrè  jutjoment. 
Que  très  cops  lou  se  ou  lou  matin  la  dira, 
Jamè  nado  peno  de  Tinher  nou  beyra. 
Preguem  Diu ,  Amen^ 
Paradis  entrem. 


(1)  TriuUt,  triolet,  trèfle  sauvage. 

(2)  Pm  gragnat,  pain  fait  avec  le  blé  provenant  du  glanage.  —  Pan 
fifwit,  paio  moisi,  moussu.  Peut-être  aussi  blé  grené,  blé  fleuri, 

(3)  Muchera^  montrera. 
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III 

AU  JARDIN  DOUS  JEZIUS. 

Au  jardin  dous  Jusius, 
N'y  an  tengut  lou  Boun  Diu 
Très  jours  et  très  ney  tz  : 
L'en  an  tan  tengut  que  l'an  tout  escourchat. 
Au  céu  s'en  es  anat. 
—  Rejouissetz  bous,  Jésus , 
De  la  terro  de  Judeo , 
Y  a  1res  joenosdamos  que  bengoun  bese  lou  nost«  rey. 
En  soun  toutos  galounados 
E  daurados. 
Ça  ditz  lou  praube  : 
—  M'estimi  plan  mes  lèu  hé  aumouynetos , 
Nou  pas  bostos  poumpos  e  ricbessos. 

Quan  bous  aus  sietz  mortos , 
N'aurais  pas  parents  ni  amies  que  bous  bengon  bese 
Sounque  la  sento  Bierge  Mario, 
Seloun  que  l'augetz  serbido, 
Bous  niandera  très  aujouletz  pendent  la  bio  (1). 
N'y  a  un  blanc,  l'autegris, 
L'aute  que  semblo  Jesus-Christ. 
Jesus-Ghrist  n'a  uo  croutz  tan  bèro  : 
N'a  heyt  lou  céu  e  la  terro. 
Encouero  auo  pas  acabat  de  l'embasta , 
Très  amnelos  de  l'esprecalori  (3)  se  soun  boutados  a  ploura. 

—  Qu'auetz  bous  aus,  amnetos  de  l'esprecatori,  a  ploura  ? 

—  Certos  n'auem  bien  rasoun  de  ploura. 
N'auem  bist  las  portos  de  l'inher  oubertos  , 
Dempus  miey  jour  dinqu'a  brespos 
Es  pas  et  houro  de  se  coumberti 
Quan  l'amno  dou  cos  es  presto  a  parti  ? 

(1)  Bio,  cliomin  (via).  Ce  mot  est  tombé  en  di'sut^tiule. 
(^)  Esprecaturi,  )>iirgatoire. 
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Es  pas  et  houro  de  se  coufessa 

Quant  Tamno  dou  cos  es  presto  a  {lassa  ? 

En  soun  passatz  per  aqui 

Très  cargaiz  de  péyros  è  de  neu 

Qu*an  dit  que  las  gens  s'anauon  coumbaie. 

0  nou  sera  pas  atau',  la  inio  m^TO , 
Lou  preste  counjurera  Tauralgn, 
Caiitera  la  messeto  dambe  lou  libre  tnessau  (I). 


IV 

PKKGARIO  DOU  SE. 

Au  noum  de  Diu  me  couchi  jou  {%. 
Cinq  anjouletz  y  trobi  jou  : 


J)  Libre  mefxau,  livre  de  iiie^sc,  missel. 

;î)  On  récite»  également  une  prière  plus  courte,  et  cominençanl  de  la  ni^mê 
façon  : 

Vu  iiouin  deDia  me  couchi  jou. 
Cinq  anjouletz  que  trobi  jon  : 
Très  ans  pcs, 
Dus  au  cabe.s, 
La  Sento  Bierge  au  cou.^tal  es. 
Que  dits  :  Que  dromem. 
Que  beilleni. 
Que  n'augem  pou  de  lioec,  ni  de  flamo  t 
Ni  de  mort  subilano. 
Preguem  Diu,  Amm , 
Paradis  en  Ire  m. 
Péro,  debourdani 
Lt  croutz  à  laman. 
Noste  Segne  se  cinto 
D'auro  cinto. 
Loucalisrousat, 
Noste  Segne  qu'es  baiisat. 
Noste  Segne  qu*es  la  haut  que  bous  saludo. 
De  la  part  de  sent  Pierre  e  de  sent  Pau. 
Diu  nous  boute  en  boun  repaus. 

Les  premiers  vers  de  la  Priera  doou  soir  insérée  dans  les  Chants  popu- 
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Dus  aus  pès,  (res  au  cabes,  (I) 
Noste  Segne  au  miey  qui  es  : 
Que  tn*a  dit  que  m*endrottinissi , 
Que  d'arré  iiou  m*espaurissi , 
Que  me  goardere  Diu  eu  co,  Diu  en  bouoo, 
Lou  Boun  Diu  me  goarde  la  maysoun  (outo. 
Jou  me  recoumandi  lou  se  de  soun  nom , 
Tant  que  iou  pay  e  la  may  drom. 
Jou  m'en  bau  à  la  fountaino, 
Qu*a  ires  anjous  a  sa  goardo. 
Me  bouton  la  croutz  dauant  ; 
Télo  causo  nou  bengo  ni  en  drome  ni  en  beillan, 
Ni  a  la  mio  mort  que  nou  sio, 
Que  lou  Boun  Diu  e  la  Bierge  Mario. 

La  sento  Bierge  Mario 
Deguen  soun  Iheyt  dourmio. 
Soun  benasit  car  hilh  qu*y  es  aus  pès 
De  sa  may  benasido. 
—  0  mayre,  Mario, 
Droumetz  ou  beillatz? 
—  Nani,  lou  men  benasit  car  hilh  m*en  goarde. 
Jou  n'èy  sounjat 


laires  de  la  Provence,  I,  11,  de  M.  Damasc  Arbaud,  80Dt  presque  identiques 
à  ceux  de  la  Pregario  dou  se. 

Au  liech  de  Dia 

Me  eouche  iou 

Sept  angis  n'en  trore  ion, 

Très  es  peds, 

Quatre  au  capet, 

La  Bueno  mero  es  au  mitan.... 

Le  reste  de  Toraison  provençale  n*a  plus  aucune  ressemblance  avec  celle 
de  TArmagnac. 

(1)  Cabei,  chevet.  -*  Variante  des  trois  premiers  vers  : 

A  Diu  me  dan, 

Au  Iheyt  m'en  bau  : 
y  ey  troubat  cinq  anjouletz, 
Très  aus  pes  e  dus  an  cabes. 
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Qae  bous  auon  près  e  ligat, 
Sus  pès  de  Mounti  Carbat  (1). 
—  Mayre  Mario,  es  bien  bertat, 

M'an  près  e  ligat 
Sus  es  de  Mounti  Carbat. 
—  Bosles  benasitz  pès  soun  dambe  clauerous  claueratz  ; 
Bostes  benasitz  brassissoun  dambe  flagellons  flagellatz; 
Bostes  benasitz  coustatz 
Dab  lansos  parçatz  ; 
Bosto  benasido  bouco 
Dab  soejo  e  binagre  abeurado. 

Qui  aquesto  oresoun  dira,  ou  1res  cops  la  diguo, 
Gagnera  Tamou  don  Boun  Diu  e  de  la  Bierge  Mario. 


PATER  NOSTER,  CREDO. 

Pater  nosler^  Credo.  Moun  Diu, 
Moun  amie  sent  Jean  de  Diu. 

Quoate  libres  qu*y  a  au  oéu , 

Quoate  temps , 
Quoate  candelès  d'argent. 
Per  aqui  s'en  ban  passant 
Lou  Boun  Diu  e  la  Bierge  Mario, 
Dambe  sa  bouno  amigo. 
Trobon  en  Tayre  mon  segne  Joan. 
—  Auretzpas  bist  moun  petit  enfant 

—  Oui,  Segne: 
Boste  petit  enfant  es  tout  créât. 
Sur  touto  terro  es  oublidat. 
Marchatz,  marehatz,  messius  e  damos, 
S'au  paradis  bouletz  ana. 


(1)  Mounti  Carbat,  le  mont  Calvaire. 
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Lou  Boun  Diu  qu'elz  y  aient 
Danibe  lous  pcs  sur  un  craulori  (1) 
Danibc  lous  brassons  bers  Tanla. 
—  Espio,  espio,  Miquelet  (2)  de  glori, 
Se  beses  forço  mounde  arriba. 

—  Oui,  Segne, 
Jou  besi  forço  mounde  arriba. 
Lous  us  s'en  ban  a  Tesprecalori, 
Lous  autes  a  la  Trinitat. 

Angueran  ioutz  au  céu  s'a  Diu  plalz. 


¥1 

EN  S'ENBARQUA. 

Sur  la  nau  nous  enbarquani, 
Oltra-iuar  nous  en  anam , 
Bous  preguam,  Diu  puissent , 
Que  nousbailletz  un  boun  benl; 
Que  nous  goardetz  de  la  dent, 
De  la  dent  de  la  baleno, 
E  dou  cant  de  la  sereno  (3). 


VII 

COUNTUO  L  AURATGE. 

La  benido  Bierge  Mario, 
Ero  que  s'es  endroumido 


(1)  Crat/lori.  crédeiice,   piécleslal  où  Ton  expose  le  Saint-Sacrement. 

(:2)  Miquelet,  Varchange  saint  ^liclic). 

(3)  La  croyance  aux  sirènes  était  populaire  en  France  pendant  le  moyen- 
àee.  On  peut  lire,  dans  le  recueil  de  M.  Amédée  Pichot,  Le  Perroquti  de 
Walter  Scott,  un  npi)endice  très-attachant  de  la  vie  de  saint Oran  (vi* siècle), 
où  Fauteur  prouve  surabondamment  qu'il  en  était  ainsi  pour  U  Bretagne. 
Cf.  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère,  tome  U. 
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Débat  un  aubespiii  (1), 
Dempus  lou  sédiiiqu'au  niaytin. 
Mes  qaan  se  benc  a  rebeilla, 
Hé  pas  que  ploura 
Ë  suspira. 
Soun  benasit  car  hilh  lou  ba  demanda  : 
—  Méro, 
May,  Mario, 
Qu'auelz  bous  tant  a  ploura 

Ë  suspira  ? 
—  Ben  èy  plan  rasoun  de  ploura 
E  mes  de  suspira. 
Per  aqui  ne  passo 
Très  auratges  cargalz  de  pèyro  l'redo  (2)  : 
S*emporton  lou  bin  e  lou  pan. 
—  Caratz  bous ,  mèro , 
La  mio  mèro , 
Nous  ausqu'ous  counjureram 
Dambe  très  gruef z  de  sau  (3)  : 
Canteram  messeto  hauto  lou  se  de  Nadau. 


^b  C'est  une  cro)*auc«  populaire,  on  <ias(U)gnc  et  ailleurs,  qufi  la  foudre 
u>sl  jamais  tombée  sur  une  aubépine,  parce  que  la  sainte  Vierge  s'était  en- 
domne  sous  cet  arbrtî. 

{i)  Ptyro  fredoy  pierre  froide,  grêle. 

(3)  GruetZy  petits  grains.  —  Les  pratiques  suj)erslitieuses  ronlr«  l'orage 
varient  selon  les  provinces.  En  Bretagne ,  il  est  (r usage,  quand  il  tonne,  (k< 
mettre  un  morceau  de  fer  dans  le  nid  des  ponles  couveuses.  V.  Cambhy, 
Vo^gt  dans  le  Finisiire,  tome  11 ,  page  16.  Cette  pratique  existe  aussi  'é 
Eauze  et  quelques  autres  localités  de  TArmagnac  propre.  On  croit  réussir  par 
là  à  préserver  les  œufs.  Certains  ne  voient  morne  nen  de  superstitieux  dans  cet 
acte.  D'après  Boguet,  Discours  des  SorcierSy  le  sel  est  un  antidote  souverain 
contre  la  puissance  de  Tenfer.  Le  diable  a  tellement  le  sel  en  borreur,  qu'il  no 
mange  rien  de  salé  au  sabbat.  On  conjurait  donc  les  orages  par  le  sel,  car  ils 
étaient  censés  IVt'uvre  des  démons.  On  les  conjurait  aussi  par  le  bruit  des 
doches,  qu'il  est  encore  d'usage  de  sonner,  en  cas  pareil,  dans  toutes  b»s  pa- 
roisses de  la  Gascogne,  et  surtout  dans  les  INrénées.  Dusaulx  raconte  que  lors- 
qu'il visitait  ces  montagnes,  son  guide  lui  montra  un  marécage  oij  il  prétendait 
qu'une  clocbe  avait  jadis  été  enfoncée.  Cent  ans  après ,  le  diable,  à  oui  ap- 
partenaient alors  tous  les  métaux  souterrains,  s'étnit  emparé  de  cette  cloch*'  ; 
mais  depuis  peu  un  pâtre  l'avait  entendue  sonner,  le  jour  de  Noël ,  dans 
rinlérieur  de  la  montagne.  —  Le  jieuple  considère  encore  la  nuit  de  iSoel 
comme  une  cause  de  confusion  et  de  rage  pour  les  puissances  infernales,  à  cause 
de  la  naissance  de  Notre  Seigneur. 
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Béy  Ten,  tempesto, 

En  terro  deserlo, 

Oan  loa  pout  doo  canlo  (1), 

Ni  hemno  n'enfaDlo, 

Ni  lou  boue  labouro. 

Diu  benasira  aqoero  boono  bouro. 


JESUS  AU  JARDIN  DE  LAS  OULIBOS. 

Quand  Jesus-Christ  entrée  au  jardin  de  las  Oulibos  (3), 
Trobo  sa  mèro  Mario  endroumido. 

—  Ma  mèro,  droumetz  bous? 
—  Nani,  moun  car  hilbjou  pensi  a  bous, 
De  sounge  en  sounge  sur  Taubre  de  la  croulz. 

Qui  la  dira  ires  cops  (3)  lou  maytin  auant  de  dejuna, 
Toutz  lous  pecatz  de  la  journado  lou  seran  perdounalz. 

Qui  nou  Tensegno  e  nou  Tapren 
En  rendera  counie  au  jour  dou  jutjoment. 

(1)  OuH  lou  pout  nou  canto,  où  le  coq  ne  chante  pas. 

(2)  On  récite  aussi,    en  Armagnac,  une  oraison  française  qui  diffère  assez 
peu  de  Toraison  gasconne  : 

Je  vais  an  jardin  des  Olives , 
Je  trouve  ma  mère  endormie. 

—  Ma  mère,  dormex-vons  ? 

—  Non ,  mon  fils,  je  pense  à  vous. 
J'ai  fait  an  songe  si  piteux 

Vous  étiez  mort  sur  l'arbre  de  la  croii. 

—  Gai,  ma  mère,  c'est  bien  vrai. 

Ceux  qui  diront  cette  oraison 

Trois  fois  le  matin  et  trois  fois  le  soir. 

Seront  sauvés  des  flammes  de  l'enfer. 

(3)  Qui  la  dira  très  cops.  Il  8*agit  de  cette  oraison. 
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IX 

LA  PALANQUETO. 

Jou  sabi  uo  palanqueto  (1), 
Que  n'es  pas  larjo  mes  eslrelo. 

Lous  hurous  y  passerai), 
Lous  damnatz  y  toumberan, 
Crideran  :  Jésus,  misericordo  ! 
Dounalz  nous  l'aubre  de  la  croutz. 


ORESOUNS  DE  GLEISO. 

EN  ENTRA. 

Deguens  la  gleyso  entri  jou. 

La  sente  Bierges  siosque  dab  jou  ; 

Sie  oun  sie, 
Lou  Boun  Diu  nie  guide. 

EN  PRENGUE  AYGUO  BENITO. 

Ayguo  benito,  arroso  me  : 
De  tout  pecat  perdouno  me. 
Se  jou  diui  arré  au  mâchant  esprit, 
M'en  destourni, 
M'en  desdisi  : 
Bailli  moun  amno  a  Jesus-Christ. 


(1)  La  palanqueto  est  ce  petit  pont  étroit  gui  conduit  en  paradis,  et  que  Ton 
▼oit  figuré  dans  de  vieilles  images  de  dévotion.  Je  n'ai  pu ,  malgré  d  actives 
recherches,  retrouver  la  fin  de  cette  prière. 
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AU   CONFITBOR. 

Seignou,  Diu  de  misericonio  (1er), 
SeigDou,  perdounatz-nous  : 
Coumo  perdounelz  a  la  Madaleno  (l), 

A  sent  Pierre, 

Au  bounlayroiin, 
Qiian  èpolz  sur  Taubre  de  la  croulz  ; 
Moun  Diu,  perdounalz-nous  louts. 
Que  sent  Joan  sie  nosle  payriii, 
E  sent  Pierre  noste  cousin. 

A  LA  SENTO  TAULO. 

A  la  sento  taulo  m'en  bau  jou  : 
Adori  Diu,  adori  jou. 
Se  jou  èy  pecal,  se  jou  cy  faillit, 
A  moun  coufessou  jou  Tac  èy  dit. 
A  bous,  moun  Diu,  jou  qu'elz  ac  disi, 
Mes  qu'ac  sabetz  millou  que  jou. 
Besi  lou  rey  de  tout  lou  mounde 
Que  bo  entra  dens  lou  men  co. 

Hasetz  léu, 

Benguetzlèu. 
Dambe  uo  man  truco  loun  co, 
Dambe  Tauto  teo  la  serbieto 
Que  toque  pas  au  Irésor  (2). 

A   l/OPFERTOIRO. 

Jou  besi  lou  preste 
Que  porto  Thoustio  blanco, 
K  incounsacrado, 
Puro,  nelo, 
Per  bengue  dibino  creaturo. 


J.  Tu  Mariam  absolvisti, 

Kt  ialroncm  cxaudisti. 

l*rosc  Dies  irœ. 
{2)  Trésor;  ri  boire. 
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EN  PRBNGUB  LOU  PAN  BENASIT. 

Pan  benasit,  ma  man  te  prenc, 
A  Toumbro  dou  sent  saoroment 
Se  mourissi  sens  coufessioun, 
Me  serbiras  de  couniunioun. 

EN   SORTE. 

Senlo  Btergeto,  jou  m'en  bau  : 
Moun  00,  moun  amno  jou  bous  dau. 
Se  per  cas  jou  tournaui  pas 
Henguelz  a  moun  darrè  trespas. 
Jou  dau  moun  co  au  crnrifix, 
E  moun  aroneto  à  Jesus-Christ. 


\1 

ÛRESOLNS  DIBERSOS. 

AU  CEMRNTÉRI. 

Au  cementèri  ban  passa, 
Lous  Irepassalz  que  ban  trouba. 
I4OUS  Irepassalz  que  preguon  Diu 
E  per  lous  mortz  e  per  lous  bius, 
E  per  lous  anjoulelz  de  Diu. 

Amnetos  de  coumpassioun, 
Tiratz  las  amnos  de  damnatioun. 
Se  jou  diui  arré  au  machanl  esprit, 

M*en  deslourni, 

M'en  desdisi, 
Bailli  muun  amno  a  Jesus-Cbrist. 
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MM  iMMÊMlêJÊL 

Dais  Um  eawBlm  oitri  joo. 
— BoossdwB,  pmbos] 

Bossa»  qaei 

Boss  ns  que  beOhtz , 
D«B|Ky  snl  Hem  dôqs'a  snt  Joan. 
Jte  Jterîc. 


n  s  LÂDA  us  MiB. 

Me  hm  hs  mans,  me  caa  monri  : 
MooD  amno  e  moan  cos  se  ban  desparti. 
Tire  d'ooD  tire, 
Loa  Bonn  Dia  me  guide. 


uns  gooATB  soiMAns. 

Dia  me  goarde  de  Cios  témoins. 
De  maehantz  reneoantres. 
De  macbantos  ooampanios , 
De  las  mans  de  la  jostiço, 

E  de  la  leotaUoan  doo  mâchant  espril, 
Per  la  gracio  de  Jesos-Christ. 


Loo  ioini  8É  noo  maikatob* 
Bonn  se  papay, 
Bonn  se  ma  may  : 
Bonn  se  mayrio»  bonn  se  payrin , 
Bonn  se  monn  fraye ,  moun  consin. 
Ilonn  Din,  delinratz  me  de  las  mans  de  jostiço, 
E  dons  dus  temdns  (1). 
Gracios  a  Dtn. 
Mario  e  Joasq>, 
Haseta  me  saige,  ri  bons  platî  (9). 


(1)  Le  troisième  et  le  quatrième  vers  de  celte  oraison  se  retrourent  dans 
Laut  quoaU  iouhaitt. 

(2)  Si  bousplaU,  s'il  tous  plaît.  Formule  française  de  cinlité,  très-usitée 
panni  les  paysans  de  FArmagnac. 
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AO  LHETT. 

Qoan  joa  me  eouchi  sar  la  dreto, 
Coumo  lou  petit  Jésus  haseuo, 
Prengui  lou  Boun  Diu  per  moun  pay, 
La  Senio  Bierge  per  ma  may, 
Lous  sentz  per  mous  amies. 
Adiebatz  Jésus,  bau  droumi. 

J.-F.  BLADÉ. 
(La  fin  au  procliain  numéro.) 


C0IIKNTAIRE8  ET  LETTRES  DE  BLAISE  DE  MONLDC, 

Maréchal  de  France  \ 

ÉdiUtm  nvue  sur  les  manuscrits  $1  publiée  avec  /et  varianies  pour  la 
Société  de  VHistoire  de  Francs, 

Par  M.  Alphonse  de  Ruble»  tome  !«',  i86i. 


M.  de  Ruble  avait  eu  d'abord  la  pensée  de  retracer 
rémouvante  histoire  des  belles-filles  de  Jeanne  de  Navarre, 
l'héroïne  de  la  légende  de  la  Tour  de  Nesle.  Tout  l'attirait 
vers  ce  sujet  à  la  fois  formidable  et  charmant.  Il  lui  sem- 
blait que  ces  princesses  si  séduisantes  et  si  malheureuses 
n'avaient  point  été  aussi  coupables  qu'on  l'a  cru,  et  il  aurait 
voulu ,  avec  la  généreuse  ardeur  des  printaniëres  années, 
pouvoir  réussir  à  prouver  qu'à  tous  leurs  autres  prestiges 
s'ajoutait  encore  celui  de  l'innocence.  Longtemps  il  cher- 
cha parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale 
quelque  document  qui  l'aidât  à  réhabiliter  Marguerite  et 
Blanche  de  Bourgogne.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  interro- 
gea d'innombrables  volumes.  Dans  aucune  des  collections 
de  la  Bibliothèque,  il  ne  trouva  le  moindre  texte  qui  vint 
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compléter  les  insuffisants  renseignements  fournis  sur 
les  deux  cousines  et  belles-sœurs ,  par  le  continuateur 
de  Guillaume  de  Nangis  et  Godefroy  dd  Paris.  Force 
donc  lui  fut  d'abandonner  sa  chevaleresque  entreprise,  et 
de  laisser  dans  Tombre  terrible  qui  l'enveloppera  toujours, 
ce  drame  plus  saisissant,  en  ce  qu'on  entrevoit  de  sa  lugu- 
bre réalité,  qu'aucun  des  drames  enfantés  par  la  plus 
romanesque  imagination. 

Pourtant  M.  de  Ruble  n'avait  point  perdu  toute  sa 
peine.  S'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  retrouver  la  plus 
petite  trace  de  cette  Marguerite  qui,  suivant  utie  tradition 
douteuse,  fut  étranglée  avec  ses  longs  et  magnifiques 
cheveux,  ni  de  cette  Jeanne  que  Froissart  appelle  c  Tune 
c  des  plus  belles  dames  du  monde,  h  et  qui,  après  avoir 
été  ensevelie  pendant  plus  de  dix  ans  dans  une  basse- 
fosse,  mourut  prématurément  dans  l'abbaye  de  Maubuis- 
son,  en  revanche  il  avait  été  frappé  du  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  Biaise  de  Monluc,  que  possède  l'incom- 
parable dépôt  de  la  rue  de  Richelieu.  Enfant  de  la  Gasco- 
gne, il  lut  avec  un  intérêt  particulier  les  documents  qui 
lui  faisaient  de  mieux  en  mieux  connaître  son  illustre 
compatriote.  Bientôt,  comparant  les  Commentaires  tels 
qu'ils  sont  reproduits  dans  les  diverses  éditions,  avec  les 
manuscrits  qui  paraissent  être  de  fidèles  copies  de  l'origi- 
nal, hélas  !  à  jamais  perdu,  il  constata  que  rien  ne  ressem^ 
blait  moins  à  la  bonne  leçon  que  la  leçon  des  imprimés, 
et  il  conçut  alors  le  projet  de  se  vouer  tout  entier  à  la 
tâche  si  longue  et  si  pénible  de  nous  donner,  à  la  place 
du  texte  frelaté  dont  nous  nous  contentions  forcément , 
un  texte  parfaitement  authentique. 

Dès  ce  moment,  M.  de  Ruble  appartint  tout  entier  à 
Biaise  de  Monluc.  On  le  vit,  dédaigneux  des  plaisirs 
auxquels  le  conviaient  son  âge  et  sa  fortune ,  se  plonger 
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avec  ivresse  dans  les  joies  de  l'étude,  et,  pendant  des 
années  entières,  venir  consulter,  tous  les  jours,  non- 
seulement  les  documents  relatifs  à  Monluc,  mais  encore 
tous  ceux  qui  se  rattachaient  à  l'époque  où  vécut  le 
grand  guerrier.  Aussi  tout  ce  que  les  dépôts  publics  de 
Paris  contiennent  de  manuscrits  pouvant  servir  à  This- 
toire  du  riie  siècle ,  a-t-il  passé  sous  les  yeux  de  l'in- 
trépide chercheur.  Combien  de  fois,  assis  auprès  de  lui, 
et  n'ayant  pas  alors  l'honneur  de  le  connaître ,  j'ai  admiré 
le  zèle  infatigable  avec  lequel  il  travaillait  !  Combien  de 
fois  me  suis- je  dit  :  Ah  !  le  bon  livre  que  doit  préparer 
mon  voisin  ! 

Non  content  de  fouiller  à  Paris,  jusque  dans  leurs  plus 
secrètes  profondeurs,  des  milliers  de  cartons  et  de  porte- 
feuilles, M.  de  Ruble  a  parcouru  tout  le  Midi  de  la  France, 
complétant,  de  ville  en  ville,  sa  riche  moisson.  Les  archi- 
ves municipales  et  les  archives  particulières  lui  ont  fourni 
tantôt  des  pièces  inédites,  tantôt  des  renseignements  nou- 
veaux ;  et  s'il  est  vrai  que  peu  d'érudits  aient  fait  autant 
d'heureuses  trouvailles,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  peu 
d'érudits  ont  autant  mérité  leur  bonheur. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  ne  pouvait  manquer 
d'adopter  avec  empressement  une  œuvre  si  consciencieuse- 
ment élaborée.  Â  peu  près  au  moment  où  cette  Société, 
qui  a  pris  une  si  large  et  si  glorieuse  part  au  mouvement 
scientifique  de  ces  trente  dernières  années,  accueillait  les 
propositions  de  M.  de  Ruble,  j'écrivais  ces  lignes  qui  ne 
parurent  que  dans  les  premiers  mois  de  1863  : 

c  M.  Léon  Feugère,  en  terminant  sa  notice  sur  le  maré- 
chal de  Monluc,  a  exprimé  le  vœu  <(  que  les  Commentaires 
c  trouvent  enfin  ce  qui  leur  a  manqué  jusqu'ici,  c'est  un 
c  éditeur  scrupuleux  et  habile  qui  les  purge  de  beaucoup 

3 


«  de  fautes  d'impression  et  les  éclaircisse  au  besoin  par 
f  des  notes  très-nécessaires.  Je  renouvelle  ici  ce  vœu 
avec  d'autant  plus  d'insistance,  qu'une  étude  attentive  des 
Commentaires  des  trois  éditions  les  plus  récentes,  celle  de 
la  collection  Petitot,  celle  de  la  collection  Buchon  et  celle 
de  la  collection  Michaud  et  Poujoulat ,  m'y  a  fait  découvrir 
plus  de  mots  maladroitement  estropiés  1  Rappelons-nous 
donc  que  Monluc  est,  de  l'avis  des  meilleurs  juges,  un  de 
nos  plus  mâles  et  un  de  nos  plus  remarquables  écri- 
vains (1),  et  que  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  qui  a  vu 
tant  de  livres  du  xvie  siècle,  moins  dignes  que  les  Com- 
mentaires de  cette  bonne  fortune,  reparaître  dans  toute  la 
pureté  de  leur  texte  et  avec  accompagnement  de  notes  où 
s'étale  la  plus  riche  érudition ,  il  est  étrange  et  déso- 
lant qu'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  vieille  littérature 
n'ait  pas  encore  été  l'objet  d'une  révision  intelligente  et 
consciencieuse  (2).  » 

J'ajoutai,  un  peu  plus  loin  :  €  Autour  du  texte  des 
Commentaires  rétablis  enfin  tels  que  les  rédigea  la  plume 
rapide  et  si  heureusement  négligente  du  grand  guerrier, 
autour  de  ces  Commentaires  sur  lesquels  apparaîtrait  plus 
reconnaissable  que  jamais  la  griffe  du  vieux  lion,  il  fau- 
drait grouper  toutes  les  lettres  politiques,  militaires  et  in- 
times de  Monluc,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  etc.  » 

Mes  souhaits  étaient  exaucés.  Je  ne  tardai  pas,  après 
la  publication  de  mon  opuscule,  à  faire  la  connaissance 


(1)  Quelle  éloquente  expression,  par  exemple,  que  celle-ci  au  sujet  de 
ramiral  André  Doria  !  (  p.  89  de  Tédition  de  M.  de  Ruble)  :  «  Il  sembloict  aue 
c  la  mer  redoutast  cest  homme.  »  Voilà  un  de  ces  mots  qui  résument  et  célè- 
brent toute  une  grande  vie  ! 

(S)  Quelques  pages  inédites  de  Biaise  de  Monluc,  dans  le  Recueil  des  tra- 
vaux de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  tome  1*'  de  la  2^* 
série,  1863,  page  334,  et  dims  le  tirage  à  part,  page  18. 
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de  M.  de  Ruble.  Monhic  fut  entre  nous  un  trait-d'union. 
M.  de  Ruble  voulut  bien,  à  diverses  reprises,  me  donner 
sur  ses  travaux  tous  les  détails  que  réclamait  mon  insa- 
tiable curiosité.  Plus  je  l'entendais,  plus  je  me  réjouissais 
de  voir  l'édition  des  Commentaires  confiée  à  ses  habiles  et 
vaillantes  mains. 

Tavais  raison  de  me  réjouir  ainsi  d'avance.  Je  viens  de 
lire  très-attentivement  le  premier  des  quatre  volumes  qui 
contiendront  tout  ce  qu'a  écrit  le  seigneur  d'Estillac,  et,  je 
le  déclare  ici  sans  complaisance,  et  absolument  comme  si 
M.  de  Ruble  était  pour  moi  un  inconnu,  ce  premier 
volume  est  en  tout  point  des  plus  remarquables. 

Essayons  de  justifier  cette  appréciation,  en  examinant 
successivement  ici  l'Introduction,  le  texte  et  les  notes. 

Il  ne  faudrait  pas  s'attendre  à  trouver  dans  l'Introduc- 
tion une  biographie  développée  de  Biaise  de  Monluc. 
U.  de  Ruble  nous  avertit,  dès  la  première  page,  que  la 
discussion  de  toutes  les  questions  encore  indécises  pour 
les  biographes  du  héros  gascon,  n'aurait  pu  entrer  dans 
le  cadre  étroit  de  sa  préface,  et  que  cette  discussion  aura 
sa  place  ailleurs.  M.  de  Ruble  songe,  en  effet,  à  réunir 
dans  des  pages  spéciales,  une  fois  son  édition  achevée,  tout 
ce  qu'il  aura  recueilli  sur  la  vie  de  Biaise  de  Monluc,  et 
c'est  alors  seulement  qu'il  s'efforcera  de  laisser  le  moins 
possible  de  desiderata  en  un  sujet  où  l'on  en  compte  un 
si  grand  nombre. 

Provisoirement,  M.  de  Ruble  regarde,  avec  M.  Corne , 
Sainte-Gemme,  et  avec  le  marquis  d'Aubais,  4502,  comme 
le  lieu  et  l'année  de  la  naissance  de  l'auteur  des  Commen- 
taires. Je  ferai,  à  cet  égard,  deux  petites  observations. 
D'abord ,  M.  Corne  avait  été  devancé  par  l'auteur  de  l'ar- 
ticle Monluc  9  dans  la  Guienne  monumentale  et  historique , 
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1S42,  et,  par  conséquent,  cet  auteur  aurait  dû  être  cité 
plutôt  que  Tavoué  condomois  qui,  douze  ans  après  l'appa- 
rition du  livre  de  M.  Ducourneau ,  a  eu  le  mince  mérite 
de  reproduire  une  assertion  un  peu  oubliée.  Il  ne  sera  pas 
difficile  sans  doute  à  M.  de  Ruble  d'établir  que  le  rédac- 
teur de  la  Guienne  monumentale  n'était  lui-même,  en  cet 
endroit,  qu'un  écho ,  et  de  découvrir  quel  est  le  premier 
des  biographes  du  défenseur  de  Sienne  qui  a  substitué 
Sainte-Gemme  soit  à  Condom ,  soit  au  château  de  Monluc. 
Ensuite,  je  ne  crois  pas  que  la  date  de  1502  doive  être 
maintenue.  Moréri  et  dom  Chaudon,  qui  ont  proposé  1500, 
me  semblent  bien  plus  près  de  la  vérité  que  le  marquis 
d'Aubais  et  que  la  Biographie  universelle.  Mes  quel- 
ques pages  inédites  de  Biaise  de  Monluc  contiennent  une 
lettre  adressée  à  Charles  IX  dans  laquelle,  le  13  mai  1574, 
le  seigneur  d'Estillac  se  donne  plus  de  72  ans,  et,  en  note , 
j'ai  rapproché  de  cette  indication  formelle  un  passage  de 
Brantôme  où  l'on  apprend  que  le  guerrier  qu'il  avait  si  bien 
connu  mourut  à  80  ans.  Admettons,  si  l'on  veut,  que  le 
chroniqueur  périgourdin  ait  un  peu  vieilli  le  héros  gascon, 
et  affaiblissons  de  trois  ou  quatre  unités  son  total,  cela 
nous  ramène  à  l'an  1500  à  peu  près.  Je  suis  persuadé  que 
M.  de  Ruble ,  après  de  nouvelles  réflexions  et  de  nouvelles 
recherches ,  finira  par  abandonner  le  chiffre  que  je  re- 
pousse. Je  suis,  d'ailleurs,  disposé,  tant  j'ai  de  plaisir  à 
me  trouver  d'accord  avec  lui,  à  faire  quelques  pas  en 
avant,  et  pour  peu  qu'il  consente  à  reculer,  nous  nous 
rencontrerons  tous  les  deux,  comme  sur  un  terrain 
neutre,  aux  environs  de  1501. 

Je  n'ai  pas  d'autres  objections  à  présenter;  j'approuve, 
au  contraire ,  et  je  loue  sans  réserve  tout  le  reste  de  l'In- 
troduction- Mais  ce  que  j'en  aime  surtout,  c'est  cette  judi- 
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cieuse  appréciation  de  Fensemble  des  actes  du  lieutenant- 
général  du  roi  en  Guyenne  (page  3). 

c  Les  historiens  philosophes  l'ont  accablé  d'anathëmes 
c  au  nom  de  la  plus  sacrée  des  libertés  humaines,  la 
c  liberté  de  conscience.  Mais  dans  les  luttes  fratricides 

•  qui  ont  ensanglanté  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle, 
€  s'agissait-il  de  religion  autant  que  de  politique  ?  Mon- 
«  lue,  d'ailleurs,  resta  toujours  étranger  aux  querelles 
c  théologiques  et  aux  animosités  de  secte;  il  ne  connut 
«  qu'une  foi,  la  foi  monarchique,  qu'un  devoir,  la  fidélité 
«  au  roi;  à  ses  yeux  les  huguenots  étaient  des  traîtres, 
«  ennemis  du  trône;  en  les  frappant  sans  pitié,  il  punis- 

<  sait  bien  plus  des  révoltés  que  des  hérétiques.  On  n'a 
€  pas  assez  remarqué,  selon  nous,  ce  sentiment  nouveau 
f  qui  surgit  alors  dans  quelques  grandes  âmes,  le  dévoû- 
t  ment  absolu  à  la  royauté.  Monluc  fut  l'un  des  premiers 
t  fanatiques  de  cet  esprit  royaliste,  qui,  dans  les  âges 
c  suivants,  sut  inspirer  tant  d'héroïsme  à  la  noblesse 
tf  militaire. 

,  f  D'autres  historiens  ont  accusé  son  caractère  et  l'ont 

«  dépeint  comme  un  monstre  altéré  de  sang ,  l'émule  du 

c  baron  des  Adrets;  on  s'est  armé  contre  lui  de  certains 

t  aveux  échappés  dans  l'ardeur  de  la  lutte  et  presque  au 

<  milieu  du  feu.  Ce  sont  là  des  récriminations  et  non  des 
€  jugements  historiques  ;  ces  reproches,  exagérés  d'ail- 

•  leurs,  ne  présentent  qu'un  des  moindres  côtés  de  la  vie 
«  de  Monluc.  Dans  ces  temps  de  troubles,  lorsque  l'éner- 
€  gie  humaine  était  doublée  par  la  fureur  de  la  guerre 
«  civile,  les  grands  caractères,  emportés  par  des  passions 
€  violentes,  passaient  promptement  d'un  extrême  à  l'autre. 
€  Montmorency,  Coligny,  Henri  IV  lui-même  payèrent 

•  leur  tribut  aux  mœurs  de  leur  siècle.  Serait-il  juste 

•  néanmoins  d'oublier  les  services  de  ces  grands  hommes 
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<  et  de  flétrir  leur  mémoire  pour  leurs  excès  !  Monluc  » 
c  terrible  pour  les  huguenots  pendant  la  guerre,  se  mon- 
c  tra  leur  défenseur  pendant  la  paix.  Cet  homme,  qu'on 
c  représente  comme  sans  pitié  (1),  blâmait  la  Saint*Bar- 
€  thélemy  (2)  et  conseillait  au  roi  la  tolérance  religieuse. 
€  Ces  contrastes  se  dessinent  nettement  dans  les  Commen- 
«  taireSj  mais  c'est  surtout  dans  les  lettres  que  se  révèle 
c  un  Moulue  ondoyant  et  diverSy  tour  à  tour  impitoyable 
c  et  humain,  violent  et  mesuré,  fougueux  et  sage,  cruel 
€  jusqu'à  l'excès,  modéré  jusqu'à  la  clémence,  que  nous 
c  croyons  être  le  vrai  Monluc  (3). 

(1)  J'avais  déjà  moi-même  (pages  4  et  10 de  Topuscule  cité),  essayé  de 
prouver  que  Monluc  n'avait  pas  toujours  été  «  ce  soudard  féroce  ■  contre  le- 
quel certains  historiens  se  livrent  à  des  excès  d'indignation  qui  amènent  des 
effets  de  style  bien  singuliers.  J'avais  été  heureux  de  rappeler,  par  exemple, 
que  dans  les  documents  publiés  par  M.  Samazeuilh  (Histoire  de  lAgenais,  du 
tondomois,  etc.),  Monluc  s'érige  en  protecteur  des  calvinistes  de  CÎasteljaloux 
(1567)  qui,  à  leur  tour,  se  montrent  fort  reconnaissants  à  son  égard  et  lui 
envoient  par  un  des  leurs  six  chevreaux  et  quinze  paires  de  ramiers.  J'avais 
aussi  pris  soin  de  citer  le  mot  dit  au  sujet  de  la  Saint-Barlhélemy  :  w  Je  ne  leur 
t  fis  point  de  mal  de  mon  costé,  t  et  un  autre  mot  bien  remarquable  :  c<  il 
t  m'a  fallu,  contre  mon  naturel,  user  non-seulement  de  rigueur,  mais  de 
«  cruauté,  t  Voir  encore  la  Revue  d'Aquitaine  de  février  1865,  p.  382. 

(2)  Et  pourtant  César  Cantu,  dans  son  Histoire  universelle,  traduite  en  fran- 
çais par  MM.  Arouxet  Léopardi,  1853,  tome  XV,  pa^e  425,  prétend  que  Mon- 
luc fut  a  surnommé  le  bourreau  royaliste  à  cause  du  zèle  qu'il  montra  dans 
c  la  nuit  de  la  Saint- Barthélémy  !  >  Les  traducteurs  n'ont  pas  relevé  cette 
bévue.  Ils  en  ont  laissé  passer  bien  d'autres,  notamment  celle-ci  qui  désho- 
nore la  même  page  :  «  dans  la  défense  de  Sienne  contre  le  Medeghino,  il  fut  si 
A  défiguré  qu'il  dut  porter  un  masque  le  reste  de  ses  jours.  »  Il  était  si  facile 
de  remplacer  Sienne  par  Rabastens  ! 

(3)  M.  le  comte  Hector  de  La  Ferrière-Percy  a  rapporté  de  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Saint-Pétersbourg  copie  d'un  crand  nombre  de  lettres  de  Biaise 
de  Monluc  dont  les  originaux  nous  ont  été  volés  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  il 
a  généreusement  offert  à  M.  de  Ruble  son  précieux  butin.  On  peut  voir  une 
vive  et  heureuse  analyse  de  ces  documents  dans  Topuscule  publié  par  le  futur 
éditeur  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  sous  ce  titre  :  biaise  de  Montluc 
fsicj  d'après  sa  correspondance  inédite  1864,  opuscule  qui  forme  la  troisième 
partie  de  vHistoire  de  France  en  Russie,  gr.  in-8<>,  Aubry. 

Comment  M.  de  La  Ferriere,  qui  a  eu  entre  ses  mains  tant  de  lettres  origi- 
nales de  Tauteur  des  Commentaires,  a-t-il  pu  lui  aussi  (Tu  quoque,  immqer 
Hector !)  ajouter  un  Tau  nom  de  Monluc,   faute,   remarque  M.  de  Ruole 

<  page  14)  I  condamnée  par  les  signatures  de  tous  les  membres  de  la  famille.» 
Le  nouvel  éditeur  des  Commentaires  nous  apprend  (note  5  de  la  page  137) 
qu'il  faut  écrire  ainsi  le  nom  de  l'involontaire  meurtrier  de  Henri  11  :  Mongon- 
méry,  suivant  l'orthographe  constante  de  ses  signatures,  et  non  :  Mongoméry, 
comme  tout  le  monde  l'écrit. 
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La  partie  bibliographique  de  l'introduction  a  une  haute 
▼aleur.  M»  de  Ruble  examine  principalement  l'édition  des 
Commentaires  donnée  à  Bordeaux,  in-folio ,  en  1599,  chez 
Millanges,  par  Florimond  de  Remond  ou  Rœmond  et 
mieux  Raymond.  Le  mauvais  état  du  manuscrit  primitif 
explique  la  plupart  des  incorrections  de  cette  première 
édition,  elles  années  si  troublées,  si  orageuses  qui  sui- 
virent Favénement  du  fils  de  Jeanne  d'Âlbret,  ne  permet- 
taient pas  de  publier  sans  de  considérables  suppressions  et 
de  nombreux  changements  le  texte  souvent  si  hardi  et  si 
passionné  d'un  ancien  adversaire  du  parti  triomphant.  Ne 
reprochons  donc  pas  trop  à  Florimond  de  Raymond  une 
infidélité  dont  il  n'est  qu'à  demi  responsable ,  et  tenons  lui 
compte  dans  une  juste  mesure  de  l'imperfection  du 
brouillon  et  de  la  difficulté  des  temps.  M.  de  Ruble,  après 
avoir  très-équitablement  réclamé  pour  son  devancier  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes ,  nous  offre  (  pages 
10  à  42)  le  double  tableau  de  quelques-unes  des  fautes  de 
l'édition  originale  et  des  corrections  indiquées  par  les  ma- 
nuscrits que  personne,  avant  lui,  n'avait  songé  à  mettre  à 
profil.  Ce  tableau  est  curieux  et ,  après  l'avoir  bien  consi- 
déré, on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'on  ne 
possédait  jusqu'à  présent  qu'un  Monluc  de  contrebande , 
et  que  le  vrai  et  vivant  Monluc  vient  seulement  de  nous 
être  aujourd'hui  rendu. 

Florimond  de  Raymond ,  nous  venons  de  le  voir,  avait 
eu  à  subir  les  inconvénients  d'une  fatale  situation.  Mais 
les  éditeurs  qui  le  suivirent  étaient  libres  comme  l'oiseau 
dans  l'air.  Pourquoi  donc  eurent-ils  l'impardonnable  né- 
gligence de  reproduire  le  texte  tronqué  de  1592?  El  non- 
seulement  ,  ils  ne  cherchèrent  à  combler  aucune  des  lacu- 
nes de  ce  texte,  ni  à  effacer  aucune  de  ses  taches,  mais 
encore  ils  gâtèrent  successivement  de  plus  en  plus  l'éner- 
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gique  beauté  des  récits  de  Monluc.  Ces  hommes  trop  ingé- 
nieux, désireux  de  purifier  un  langage  qui  choquait  le 
goût  délicat  de  leur  contemporains,  Taltérërent  à  tel  point 
que,  sous  toutes  ces  profanations  et  ces  souillures,  le  Mon- 
luc de  Florimond  Raymond  lui-même  disparut  presque 
en  entier,  nous  laissant  à  sa  place  un  Monluc  bâtard  et 
afladi ,  un  Monluc  méconnaissable. 

Un  érudit  que  l'on  ne  louera  jamais  assez,  M.  Guérard, 
avait  proposé,  en  1841,  à  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  de  venger  Monluc  de  tous  ces  outrages  en  donnant 
des  Commentaires  une  édition  revue  sur  les  manuscrits. 
M.  de  Ruble  dit  avec  bon  goût  :  «  Nous  regrettons  tou- 
c  jours  que  le  temps  n'ait  pas  permis  à  l'illustre  acadé- 
«  micien  d'exécuter  ce  travail ,  auquel  on  tente  aujour- 
t  d'hui  de  suppléer.  » 

La  description  des  manuscrits  consultés  par  M.  de  Ruble 
occupe  et  devait  nécessairement  occuper  une  large  place 
dans  son  Introduction.  Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de 
deux,  et  ils  appartiennent  à  la  Bibliothèque  impériale 
(fonds  français  5011).  Avant  1731,  ils  faisaient  partie  de 
la  belle  collection  du  président  de  Mesmes,  lequel  avait 
épousé  une  fille  de  Balagny,  l'indigne  neveu  de  l'auteur 
des  Commentaires.  M.  de  Ruble  a  raconté  avec  une  pré- 
cision parfaite  toute  l'histoire  de  ces  manuscrits  dont 
l'existence  était  généralement  inconnue. 

C'est  à  l'aide  de  ces  sources ,  et  sans  négliger,  en  ce 
qu'elle  a  de  bon,  l'édition  de  Florimond  de  Raymond,  que 
M.  de  Ruble  a  fait  ce  que  M.  Guérard  lui-même  n'aurait 
fait  ni  avec  plus  de  soin  ni  avec  plus  de  succès.  Il  a  resti- 
tué tout  ce  qui  avait  été  omis,  et  corrigé  tout  ce  qui  avait 
été  dénaturé.  Partout  l'orthographe  des  noms  propres  a 
été  rétablie.  Laissons  un  moment  la  parole  à  M.  de  Ruble. 
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Il  est  juste  que  œlui-là  même  qui  a  triomphé  de  tant  de 
difficultés  caractérise  les  résultats  de  sa  victoire.  Suivant 
la  fière  parole  de  Jeanne  d'Arc  :  Qui  a  été  à  la  peine  doit 
aussi  être  à  l'honneur. 

t  Les  amis  de  la  prose  alerte  et  originale  du  xvi«  siècle,» 
dit  (page  25)  M.  de  Ruble,  €  apprécieront  l'importance  des 
parties  publiées  pour  la  première  fois.  Des  pages  en- 
tières sont  ajoutées  aux  anciennes  éditions.  On  remar- 
quera que  nos  additions  complètent  heureusement  ce 
qui  (les)  précède  et  ce  qui  les  suit,  quelles  dissipent 
l'obscurité  présentée  quelquefois  par  les  récits  mutilés 
de  Monluc  et  qu'elles  occupent  toujours  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  une  place  marquée  d'avance  par  une 
lacune. 

€  Lorsque  les  deux  textes,  »  ajoute  l'excellent  paléogra- 
phe, s'éloignaient  l'un  de  l'autre  et  accusaient  ainsi  une 
double  rédaction,  nous  avons  reproduit,  sous  forme  de 
variante,  la  leçon  que  nous  repoussions.  Nous  avons 
donné  un  assez  grand  développement  à  cette  partie  de 
notre  travail.  On  trouvera  peut-être  que  le  bas  des  pages 
est  encombré  de  notes;  suivant  nous,  elles  étaient  néces- 
saires :  obligé  de  choisir  entre  deux  leçons  souvent 
différentes,  nous  avons  voulu  présenter  au  lecteur  les 
deux  textes  en  litige  pour  lui  donner  la  faculté  d'exer- 
cer la  critique.  Monluc,  d'ailleurs,  mérite  detre  traité 
comme  les  grands  écrivains ,  et  les  diverses  rédactions 
de  ses  récits  sont  dignes  d'être  recueillies.  » 

Un  des  plus  frappants  exemples  des  heureuses  modifica- 
tions obtenues  par  la  plus  patiente  et  la  plus  intelligente 
révision  du  texte  est  l'exemple  que  cite  lui-même, 
M.  de  Ruble(p.  rv)  : 

f  Tout  est  devenu  grief  contre  le  malheureux  Monluc, 
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€  meal  da  firre  V  .j^  C&mmemi4rira.  dàrs  loirtes   les 

<  éditioo«  9Df:irnofA  :  Je  ne  d^Lbsni  d'Hier  de  loaCes 
«  k»  crwmhm  «  «  Ou'ei  beau  scj-H  â  dérbontiofis  pour 

<  an  fatttonen  phllanthrop-e  !  MalLeareBaneot  le  moC 
«  trwÊMti  n'existe  pa»  dans  le  manascrîL  On  fit  :  Je   me 

<  délibàaj  d'ozer  de  tontes  fes   craintes ...  le  lecteur 

<  fera  la  difierence  entre  un  Verres  qni^  de  toos   les 

<  moreoSf  choisit  d*afance  les  plus  cmeb,  et  on  Monloc, 
€  qui  songe  à  intimider  les  ennemis  de  son  Hiaitre  pour 
«  n'afoir  pas  à  les  punir.  > 

A  tons  eeux  qui  voudront  avoir  une  fidèle  idée  du  grand 
service  que  vient  de  rendre  M.  de  Ruble  i  rhistoire  et  à  la 
liUérature^  je  recommande  de  lire.  Tune  après  Tautre,  une 
page  de  sou  édition  et  une  page  de  l'édition  qui  a  précédé 
la  sienne,  celle  de  MM.  Micbaud  et  PoujoulaL  Les  diffé- 
rences éclatent  à  tout  instant.  Le  lecteur,  quand  il  suit 
MM*  Michaud  et  Poujoubt,  trébuche  sans  cesse  contre  de 
grossières  méprises;  quand,  au  contraire,  il  abandonne 
ces  guides  aveugles  pour  refaire  le  même  chemin  sur  les 
pas  de  M.  de  Rubic,  il  est  tout  étonné  de  trouver  la  voie 
si  sûre  et  si  facile.  Nul,  je  l'assure,  ne  tentera  cette  épreuve 
sans  remercier  avec  effusion  le  dernier  éditeur  des  Corn- 
mentaires,  qui  nous  rend  un  trésor  si  indignement  ravi. 

Ce  qui  achève  de  donner  à  Tœuvre  de  M.  de  Ruble 
une  supériorité  qui  ne  se  peut  mesurer,  ce  sont  les 
notes.  A-t-on  remarqué  combien  les  notes  des  pré- 
cédentes éditions  étaient  maigres,  et  souvent  erronées  ? 
Ce»  prétendus  renseignements  n'apprenaient  rien  à  ceux 
qui  savaient  un  peu,  et,<^la  plupart  du  temps,  trompaient 
ceux  qui  ne  savaient  guère  (1).  Les  notes  de  M.  de  Ruble 

(l)  Voici  un  échantillon  du  savoir-faire  des  devanciers  de  M.  de  Ruble.  En 
un  endroit,  Monluc  parle  du  bruit  qui  avait  couru  de  la  perte  de  la  bataille  de 
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sont  très-abondantes,  sans  Têtre  trop,  et,  toujours 
exactes,  elles  sont  souvent  nouvelles,  car  l'éditeur  a  eu 
TexceUente  pensée  d'y  consigner  beaucoup  d'indications 
puisées  par  lui  soit  dans  les  livres  rares,  soit  dans 
des  manuscrits  encore  moins  connus.  Quelquefois,  au 
lieu  de  renvoyer  simplement  à  tel  ou  tel  document 
inédit  qui  concerne  le  personnage  nommé  par  Biaise 
de  ModIuc,  m.  de  Ruble  reproduit  en  note  des  fragments 
de  ce  document ,  et  il  réussit  ainsi  à  enrichir  le  bas  de 
plusieurs  des  pages  de  son  volume  des  citations  les  plus 
curieuses.  J'indiquerai,  encourant,  comme  particulière- 
mentintéressantes  pour  nous  autres  Gascons,  les  notes  sur 
Jean  et  Joachim  de  Monluc,  les  frères  du  maréchal,  sur  le 
père,  sur  la  femme,  sur  les  fils,  sur  les  filles  du  même, 
sur  le  seigneur  de  Gobas  (  M.  de  Biran),  sur  Lautrec,  sur 
Lescun,  sur  Jean  de  Carbon,  seigneur  de  Montpezat,  sur 
Ramonet  de  Lupé,  sur  Paul  de  La  Barthe,  seigneur  de 
Thermes,  sur  François  de  Gelas,  seigneur  de  Leberon, 
sur  Prévôt  de  Sansac,  sur  Biaise  de  Pardaillan ,  seigneur 
de  La  Motte-Gondrin,  sur  François,  seigneur  de  Caupène, 
sur  le  sieur  de  Montferrand  (  dont  M.  de  Ruble  a  oublié 
d'indiquer  le  prénom ,  Charles),  sur  Louis  de  Saint-Gelais, 
seigneur  de  Lansac,  etc.  Je  puis  d'autant  mieux,  du  reste, 
vanter  les  notes  de  M.  de  Ruble ,  que  j'ai  été  plus  souvent 
témoin  des  scrupules  excessifs  avec  lesquels  il  cherchait  à 


Dreux,  et  il  ajoute  que  Catherine  de  Médicis  attendait  que  U  boiteux  portât 
BouveUe  certaine  de  cette  perle.  Tout  le  monde  sait  que  le  6oi7ettxveut  dire, 
en  pareil  cas,  le  temps,  et  que  Ton  trouve  cette  expression  fréquemment  em- 
ployée non-seulement  au  xvr  siècle,  mais  encore  au  xvii«,  et ,  par  exemple 
dans  les  lettres  de  Malherbe  et  jusque  dans  la  Suite  du  Menteur,  de  Corneille. 
Nais,  B1M.  Michaud  et  Poujoulat,  se  cotisant  sans  doute  pour  fournir  la 
bizarre  explication  que  voici ,  ont  cru  devoir  avertir  le  lecteur  (  p.  208  du 
tome  VII  de  leur  collection  )  que  par  le  boiteux  il  fallait  entendre  Armand 
de  Gontaut,  baron  de  Biron,  lequel  avait  eu,  en  Piémont,  dit  Brantôme,  «  une 
t  grande  hanjuebusade  en  la  jambe ,  dont  toute  sa  vie  il  a  été  estropié.  » 
BiitÊm  ieneatii  amici  ! 
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en  écarter  les  plus  légères  erreurs,  et  que  j'ai  vu,  même 
pour  les  questions  douteuses  à  T^ard  desquelles  il  avait 
toute  liberté,  m  dtibiis  liberiaSj  poursuivre  la  solution  la 
plus  vraisemblable  avec  non  moins  d'ardeur  et  de  ténacité 
que  n'en  met  son  père,  le  premier  chasseur  de  notre  Gas- 
cogne, à  poursuivre,  entouré  de  ses  beaux  chiens  bleus, 
meute  royale!  un  de  ces  lièvres  au  jarret  d'acier  qui  au- 
raient fatigué  saint  Hubert  lui-même. 

En  résumé ,  le  premier  volume  des  Commentaires  ne  me 
paraît  laisser  aucune  prise  à  la  critique  et  si,  comme  j'en 
ai  la  certitude,  les  autres  volumes  nous  offrent  toutes  les 
qualités  de  leur  aine ,  cette  publication  sera  une  des 
mieux  faites  de  toutes  celles  qui  ont  paru  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Pour  qui  connaît 
les  éditions  des  Paulin  Paris ,  des  Géraud,  des  Ravenel , 
des  Teulet,  des  Quicherat,  des  Lalanne,  des  Bordier, 
des  Dovet-d'Arcq,  des  Beugnot,  des  Guessard,  des  Dn- 
fresne  de  Beaucourt,  des  Ratbery,  des  Le  Roux  de  Lincy, 
et  de  tant  d'autres  érudits  qui  ont  rendu  proverbiale  l'ex- 
cellence des  travaux  de  cette  Société,  c'est  là  un  de  ces 
éloges  auxquelc  il  est  superflu  de  rien  ajouter. 

Philippe  TâHIZET  DE  LARROQUE. 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS . 

Formant  od  ensemble  de  sepl  mille  noms  en  sus  des  sept  mis  inscriptions 

de  Tersaiiles. 


C  Suite  de  la  lettre  A.  ) 


ANGLOIS  (Jean  l' ),  templier.  Angleterre. Michelet.  1307. 
ANGLOIS  (  Jean  l'),  templier.  Dio.de  Rennes.  Blichelet.  1307. 
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ÂN6L0SI(  Raoul  l'),  comm.  d'Oisemont.  Diocèse  d'Amiens.  1307. 

AN6L0IS  (Robert l'),  templier.  Dio.  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

ANGLOIS(  Thomas  l'),  templier.  Ponthieu.  Michelet.  1307. 

ANGLCRE  (  Roger  d'  ).  Champagne.  Du  Moulin.  1096. 

ANGOULÉME  (  Geopfroi  Martel,  frère  du  comte  d'  ).  Bongars. 

ANGODLÊHE  (Fougber  d'  ),  archevêque  de  Tyr.  Bongars.  1147. 

ANGOULÊBIE  (Hugues,  dit  Le  Brun,  comte  d'].  Hist.  de  France.  1250. 

ANGOULEVENT  (Alain  d').  Bretagne.  Charte  de  Limisso.   1249. 

ANGUILHAC  ou  AUGIGNAC  (Gérard  d'),  templier.  Diocèse  de  Li- 
moges. Michelet.  1307. 

ANISY  (  Henri  d'),  templier.  Dio.  de  Chartres.  Michelet.  1307. 

ANISY  (Jean  d'  ),  templier.  Dio.  de  Chartres.  Michelet.  1307. 

ANISY  (Nicolas  d*  ),  templier.  Dio.  de  Chartres.  Michelet.  1307. 

ANISY  (Pierre  d'),  templier.  Dio.  de  Laon.  Michelet.  1307. 

ANJOU  (Foulques  IH,  comte  d'  ).  P.  Anselme.  1032-1040. 

ANJOU  (Foulques  V,  comte  d'),  roi  de  Jérusalem.  D.  Morice. 
1120-1131. 

ANJOU  (Ermengarde  d'  ),  mère  de  Foulques.  D.  Morice.  1129. 

ANJOU  (  Baudouin  III  d'  ),  roi  de  Jérusalem ,  sacré  en  1142. 

ANJOU  (  Amauri  d'  ),  roi  de  Jérusalem,  sacré  en  1163. 

ANJOU  (Baudouin  V.  d'  ),  roi  de  Jérusalem ,  sacré  en  1 175. 

ANJOU  (Charles  d'}.  Joinville  1248  et  R.  des  Hist.  des  Crois.  1270. 

ANON  ou  AYRON  (  Othon  d'),  templier.  Diocèse  de  Paris.  Miche- 
let. 1307. 

ANONE  (Guillaume  de),  templier.  Dio.  de  Langres.  Michelet.  1317. 

ANNONIA  (Jean  de),  templier.  Dio.  de  Langres.  Michelet.  1307. 

ANNONIA  (Raoul  de),  templier,  frère  du  précédent.  Id.  1307. 

ANSE  (Robert  d').  Lyonnais.  Bongars.  1096. 

ANSEAU,  Sénéchal  de  Flandre.  Eudo  de  Deuil.  1147. 

ANSELME  (frère),  templier  du  bailliage  de  Ponthieu.  Michelet  1307. 

ANSENG  (  Robert  d').  Charte  du  comte  de  Flandre.  1201 . 

ÂNSERRÀ  (Jean),  templier.  Dio.  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

ANSONIO  (Bertrand  de),  templier.  Diocèse  de  Clermont.  Mi- 
chelet. 1307. 

ANTEJAC  (Hugues).  Charte  d'Acre.  1250. 

ANTENAISE  (Henri  d').  Maine-Bretagne.  Ménage.  1158. 

ANTENAISE  (  Raoul  d').  Ibid.  1158. 

ANTENAISE  (Hamblin  d').  Ibid.         Versailles.  1 191 . 

ANTENAISE  (Gkoffroid').  Ibid.  1191. 
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ASTELLk  ^fmaam  wêll   .  ctenlier  deâû»i-leuMle-Jéres»leDi. 

AXTIG?nr  Hfsnu  »  .  toc:;  er.  D>j  de  Um.  MâckM.  1307. 
A5T15  .'VfTiL  »'  .  ^h-  4*  $.-J.4ç^J.  Gacscogrie.  D.  Vînemille.  1377. 
A5T10CKE  Bo«a>n, pr.".«%  1~  ,  T'iii  des  fib  de Bobert  Guiscard. 

Versailies-  iO'fi. 
AXTKXSE  'Rocn  »  }.  CLro-  ;:«  d"Ait«nc. 
AYTIOCHEL  ^ILifw»»  »    .  ds  ô:^tes  da  PoctoQ.  Ménage.  1147. 
AXnOCHE  'GuujLJcm  •  ,.  set^^Mr  de BovtroQ  (Beeueil  des  His- 

loriei»  des  Croîs»de$  .  1^44. 
ANTIOCHE  'Jca9d\,  sâ^evr  d?  Bovlrm.  :  BmMfl  des  Hlsto- 

rîens  des  Croisades.      1^44. 
AXnOCBE  (Boiriw»  M,  prÎTM»  d  ].  Verailles.  135). 
ANTOINE  rAL%KT»;.Pr>Te!K3e.  :B.de3Hxst.  desCroiades)  1219. 
ANTOfNG  ^GoasuGS  d).  FUudre.  Ph.  Sloodus.  1218. 
ANTODiG  'Hmcs  •  ).  Flandre.  Cbarte  de  Duniette.  1218. 
AXTOING  (  Hcimi  d*  .  aiiniat.  Frotssvt.  1390. 
A!fTB£CHE  ^GAcmn  •'),  fils  de  Gailbiame  de  NanleoU.  (Rec. 

des  Historiens  des  Croisades.)   1349. 
AlfUCUIUOiG.x),  templier.  Dio.  de Bayeu.  Ilichelet.  1307. 
àSUCUPEfJ.GAXERn,  dit  ,  templier. Dio. de Séez.  Uichelet.  1307. 
ANVIN  (P03IGKTD*;.  Artois,  Versailles.  1190. 
ANZIN  (RoKKT  D').  Fbodre.  Meyer.  1218. 
APCQON  (Am3EACDD'}.  Auvergne,  Versailles.  1102. 
JP£L£I5  (Jbandb),  templier.  Diocèse  de  Paris.  Micbelet.  1307. 
APPOLONLA  (GiBLA!iDO  d')  ,  cheTalier  de  Saini-Jean-de-Jérusalera. 

Sicilien.  J.  Bosîo.  1242. 
APS  (EBMCiGAftD  D*),  G.-M.  de  S.-J.-de  J.  VersaUles.  1191. 
APULIÀ  (Roger  db),  templior.  Ifiehdet.  1307. 
AQUINO  (Thomas  d*).  Sicile.  (R.  des  Hist.  des  Croisades.)  1228. 
AQUITAINE  (Éléorobed'),  femme  du  roi  Louis*le-Jeane,  et  plus 

tard  femme  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre. 
ARAGON  (  Is&BEixB  d'  },  femme  de  Philippe-le-Hardi  (Guillaume  de 

Nangis),  morte  en  1271. 
ARACK)N  (Don  Alforse,  frère  du  roi  d*  ),  châtelain  d*Emposte. 

J.  Bosio.  1327. 
ARAGON  (Jacques  d'),  G.-M.  de  l'Ordre  de  Monteza.  1317. 
ARAINES  (Hrhrid'}.  Villebardouin.  1201. 
ARAlfENGA(AifDRBA),cb'  deS.-J.-de-J.Piémont.Lud.  Araldi.1358. 
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ARBALESTRIER  (  Hirri  l*).  Assises  de  Jérusalem.  1096. 
ARBAUD  (AifSEUiB  ).  Provence.  Charte  de  1318. 
ARBEL (Pierre).  Bourgogne.  Hist.  de  Poiigny.  1190. 
ARBERT  (  frère),  templier.  Diocèse  de  Laon.  Michelet.  1307. 
ARBlE(ARifÂCD),  templier  artésien.  Michelet.  1307. 
ARBIZU  (LoPERiGO  de),  ch'  de  S.-J.-de  J.  J.  Bosio.  1308. 
ARBIAYS  (Pierre  d*),  templier.  Pièce  3574.  JoursanvauU.  1318. 
ARBRE  (Ostre  de).  Charte  du  comte  de  Flandre.  1301. 
ARBRE  (Otton  del*}.  Cambrésis.  Meyer.  1218. 
ARBRE  (Ernoul  de  l'  ),  templier.  Gaignières.  1307. 
ARCES  (HuMBERT  D*).  Dauphiné.  Charte  d'Acre.  1191. 
ARCES  (Thomas  d*).  Dauphiné.  Charte  d'Acre.  1191. 
ARCBEIM  (Henri  d'),  templier  allemand.  Michelet.  1307. 
ARCHES  (GoDEPROi  des),  précepteur  du  Temple  de  Newton,  pro- 
vince d'York.  P.  duPuy.  1310. 
ARCIESouiii2Cy(JEAN  d').  Bongars.  1219. 
ARaS-SUR-AUBE(JBAN,  seigneur  d').  Champagne.  Versailles.  1318. 
ARCONÀ  (Jean  de),  templier.  Dio.  de  Clermont.  Michelet.  1307. 
ARCOYS  (Renaud  d'),  templier.  Dio.  de  Tours.  Michelet.  1307. 
ARCU  (Robert  d').  Charte  d'Acre.  1350. 
ARDAN  ( Baudouin  d'),  templier.  Languedoc.  Michelet  1307. 
i/U>£iViyO  (Pierre  de),  templier.  Michelet.  1307. 
ARDENBAUD  (Durand),  templier.  Dio.  de  Clermont.  Michelet.  1307. 
ARDENFORT  (Henri  d'),  templier.  Dio.  de  Tournay.  Michelet.  1307. 
ARDENBOURC  (  Henri  d'),  templier.  Gaignières.  1307. 
ARDENNES  (Adalberon  d').   Hist.  de  Lorraine.  1096. 
ARDENTUN  (Robert  de).  Froissart.  1396. 
ARDO^LIERS  (Henri  d'  ).  Champagne.  Villehardouin.   1303. 
ARDIVILLIER  (  Déodat),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 
ARDIVILLIER  (  Raoul),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 
ARDOYN  (Guillaume),  templier.  Dio.  d'Orléans.  Michelet.  1307. 
ARDOIN(  Guillaume),  chevalier  de  Saint-Lazare.  Sibert.  1330. 
ARDRES(Arnoul,  baron  d'}.  Picardie.  Versailles.  1096. 
ARDRES  (Baudouin  d').  Ibid.  Hist.  de  France.  1147. 

ARESTAN  (Jean),  templier  limousin.  Michelet.  1307. 
ARETON  (Blondelbtd').  Froissart.  1390. 
ARI0STO(NicoLASÀ  Bologne.  P.  Litta.  1330. 
ARIOSTO  (Ubaldino).  Bologne.  P.  Litta.  1391. 
ARGENCES  (Robert  d'  ).  Normandie.  Du  Moulin.  1096. 
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ARGENTEUIL  (  Raoul  d*].  Ile  de  France.  Charte  d*Acre.  1191. 

ARGENTRUIL  (Gérard  d*],  templier.  Paris.  Michelet.  1307. 

ARGENTON  (  Renaud  d'  ),  templier  anglais.  P.  du  Puy.  1237. 

ARGEN VILLE  ou  ARGIViLLE  ( Renaud  d*  },  templier.  Soissonnais. 
Michelet.  1307. 

ARGONES  (le  sire  d*  ] .  Provence.  Joinville.  1248. 

ARJAC  (Bégon  d'  ).  Charte  d*Acre.  1250. 

ARLES  (  Bertrand  d'  ).  Provence.  Le  moine  Hardouin.  1096. 

ARLES  (Guillaume  d'  }  dit  Le  Brun.  Provence.  Bongars.  1096. 

ARLES  (  ÀICARD  d'  ).  Assises  de  Jérusalem.  1 106. 

ARLES  f  GuiUAUMB  d'  ).  Provence.  Charte  de  Damictle.  1218. 

ARI.ES  (Arnoul  d'),  templier.  P.  du  Puy.  1268. 

ARLEUX  (Gauthier  d'  ].  Flandre.  Charte  de  Damiette.  1249. 

ARLOS  (  Gaucher  d"  ).  Bugey.  Charte  de  Damiette.  1250. 

ARMANDS  (Pierre  des],  templier.  Comtat  Yenaissin.  Pilbon 
Curt.  1168. 

ARMANDS  (Bertrand  des],  templier.  Ibid.  1290. 

ARMENART  (  Jean),  frère  du  précédent.  Michelet.  1307. 

ARMENART  (  Pierre  ]r  commandeur  du  Temple.  Maine.  Miche- 
let. 1307. 

ARMENGILDO  ou  ERMEGILDO  (  Guttierre  de),  prieur  de  Cas- 
tille.  J.Bosio.  1209. 

ARMENGOL  (  Arnardo  } ,  commandeur  de  Valence.  Espagne. 
J.  Bosio.  1390. 

ARMENIO  (George  ).  Assises  de  Jérusalem.  1145. 

ARMENTIËRES  (Ernousd'  ].  Flandre.  H.  de  Valenciennes.  1218. 

ARNAUD  (  WiFRED  ).  Provence.  Archives  du  chap.  de  Riez.  1101. 

ARNAUD  (Pons},  templier.  Provence.  Arch.  du  chap.  de  Riez.  1200. 

ARNAUD  (Garcie).  Gascogne.  Doat.  1252. 

ARNAUD  (  Bérenger  ),  templier.  Provence.  Archives  du  chapitre 
de  Riez.  1257. 

ARNAUD (  frère),  templier.  Dio.  d'Angoulême.  Michelet.  1307. 

ARNAUD  (  Garcie  ),  templier.  Dio.  de  Limoges.  Michelet.  1307. 

ARNAUD  (Guilhaume),  comm^*"'  de  Madiis.  Berry.  Michelet.  1307. 

ARNAUD  (Guillaume  ),  templier.  Dio.  de  Cahors.  Michelel.  1307. 

ARNÉ  (  Bernard  d'  }.  Bigorre.  Charte  d'Acre.  1250. 

ARNOUL  (frère),  templier.  Diocèse  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

ARNOUL  (  G.  d'  }>  templier.  Michelef.  1307. 

ARON  (Pons  d'  ).  Charte  d'Acre.  1250. 
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ARONDfiL  (  GoiLLAiMB  ).  H.  de  Valenciennes.  1218. 

ÂRQUIEK  (  PiBBRE  ) ,  ch'  de  S.-J.-de-J.  Aquitaine.  Charte  de  1834. 

AURABLAY  (Goillaumb  d^,  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 

ARRABLAY  (Pierre  d*),  templier.  Dio.  de  Paris.  Micbelet.  1307. 

ARRAS  (  Vagor  d').  Artois.  Heyer.  1096. 

ARRAS  [  Guillaume  D*  ).  Artois.  Charte  d'Ascalon.  1340. 

ARRAS  (Mathieu  d'),  templier.  Dio.  d'Amiens.  Micbelet.  1307. 

ARS  (  RouRD  D*).  Charte  d'Acre.  1340. 

ARSE  (  GuiLLAUHE  DE  l').  Hist.  de  Valenciennes.  1248. 

àRSONIO  (GuiLLAUHE  de),  templier.  Dio  de  Clermon  t.  Miehelet.  1307. 

ARSY  (  GuiLUUMB  d'  ),  templier.  Dio.  de  Rodez.  Miehelet.  1307. 

ARTAIZE  (  MiLOR  d'  ).  Champagne.  Charte  d'Acre.  1240. 

ARTAUD  (  Pierre  Isoard  ).  Dauphiné.  Gui  Allard.  1 190. 

ARTE  (  Gaillard  d'  ).  Ducange.  1370. 

AR'IEBLAYE  (Jean  d'),  templier.  (Pièce 3574,  Joursanvaull).  1313. 

ARTHONA(Jean  Daliucbd'),  templier.  Dio.  de  Clermont.  P.  du 
Puy.  1307. 

ARTOIS  (  Nicous  d'  ).  Assises  de  Jérusalem.  1096. 

ARTOIS  (  Robert  de  France,  comte  d'  ).  Versailles.  1348. 

ARTOIS  (Philippe,  comte  d'Eu  d').  Froissart.  Versailles.  1390-96. 

ARTRES  (  Mathieu  d'),  templier.  (Pièce  3574,  Joursanvault).  1318. 

ARTUR  (René  ).  Bretagne.  Charte  de  Jaffa.  1191. 

àRTUSIUS  ( frère),  templier.  Miehelet.  1307. 

ARUC!  {  Guillaume).  Provence.  Test,  du  comte  de  Toulouse.  1105. 

ARVILLIERS  (Aymond  d'),  templier.  France.  P.  du  Puy.  1307. 

ARZAC  (Gui  d'  ),  templier.  Dio.  de  Limoges.  Miehelet.  1307. 

ARZAC  (Guillaume  d'  ),  commandeur  du  Temple  de  Limoges.  Mi- 
chèle!. 1307. 

ARZACO  (Pierre  de),  templier.  Italie.  P.  du  Puy.  1143. 

ASCHE  (  GgoffiH)!  d').  Bongars.  1096. 

ASCHE  (Henri  d').  frère  de  Geoffroi.  Bongars.  1096. 

ASCHE  (Henri  d'  ).  Flandre.  Charte  de  Damiette.  1318. 

ASILLAN  (Gaucelind').  M*  de  l'hôpital  de  Jérusalem.  Languedoc. 
D.Vaissète.  1163. 

ASNENS,  (François  )•  Suisse  et  France.  Versailles.  1S19. 

ASNIÈRES(  Guiluumed').  Saintonge.  Versailles.  1948. 

ASPEL  (  Arnaud  d'  ).  Languedoc.  D.  Vaissète.  1190. 

ASPREMONT  (Arnoudd'  ),  seigneur  de  Conflans*  Lorraine.  D.  Cal-* 
met.  1096. 
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ASPREMONT  (Gomrt  oaGflOFfMiH  d*).  Lorrtine.  Bongars.  Ilë9. 
ASPREMONT  (H.  d*  ).  Lorraine.  Bongars  et  Charte  d'Acre.  1191. 
ASPREMONT  (GAoraiM  d*).  Duehé  de  Bar.  (Reeneil  des  Historiens 

des  Croisades.)  1337. 
ASPREMONT  (Gobert  ou  Geopproi  U  d*  ),  petit- fils  de  Gobert  !•'. 

Versailles.  1348. 
ASPREMONT  (OuiLLAon  b*).  Lorraine.  Charte  de  Damiette.  1349. 
ASPREMONT  (  Gdi  d'  ).  Hist.  de  Lorraine.  1370. 
ASQUES  (  Henri  b'  ) .  Gaienne.  Meyer.  1096. 
ASSALIT  (Gbrbert),  maitre  des  hospitaliers.  Languedoc.  Bongars. 

Versailles.  1161. 

ASSALIT  (ETtEifNE).  Languedoc.  Charte  d*Acre.  1350. 
ASSANTI  (Gio. },  ch'  de  S.-J.-de-J.  Naples.  Lud.  Araldi.  1310. 
ASSIGNY  (  Arnoul  b*  }.  Charte  d*Acre.  1349. 
ASSINELIO  (  Renaud  d*),  templier  provençal.  Michelet.  1307. 
ASSISE  (  Saint/François  b*  ),  fondateur  de  Tordre  des  Franciscains. 

(  Recueil  des  Historiens  des  Croisades  ).  1330. 
ASTARAC  (  Amajileu  b'  ).  Guienne.  L*Art  de  vérifier  les  dates.  4 175. 
ASTARAC  (Cehtule  W  b'},  fils  d'Amanieu.  —  Ibid.  —  1330. 
ASTOAUD  (Poncbt).  Provence-Languedoc.  Ch«  de  Damiette.  1318. 
ASTORG  (Bermarb  b'  >.  Agenais.  (  Lettre  du  Pape  Innocent  IV  à 

révoque  d*Agen.  )  1348. 
ASTORGA  (  Prbro  b*  ).  Espag^ol.  Pr.  de  cour  des  d'Astorg.  1096. 
ATGIER  (JraiiX  templier.  Dio.  de  Clermont.  Michelet.  1307. 
ATROPIUS,  écuyer  de  Tancréde.  Bonprs.  1096. 
ATTON  (  Brr&uu)  )»  vicomte  de  Béziers,  d*Agde,  de  Ntmes»  etc. 

Versailles.  1101. 
AUBERIVE  (PiEnRRB').  Champagne.  Joinville.   1348. 
AUBERS  (Renier  B*).  Artois.  Charte  d'Acre.  4350. 
AUBERT  (  GunxAUMB  ).  Bretagne.  Charte  de  Limisso.  1349. 
AUBERT  (frère),  prêtre,  templier.  Dio.  de  Béauvais.  Michelet.  1307. 
AUBETER!RE  (Ulricb*).  Angoumois.  Charte  d*Asealou.  1340. 
AUBIGNÉ  (  Raoul  b'  ).  Anjou,  Maine,  Bretagne.  Ch«  d'Acre.  1198* 
AUBIGNY  (  Baubouin  b' ).   Charte  du  comte  de  Flandre.   1301. 
AUBIGNY  (Baubouinb').  Artois.  Versailles.  1305. 
AUBIGNY  (Ferric  b'),  tempKef.  Dio.  de  Reims.  Michelet.  1307. 
-ÀUBlGNY  (Renaubb'),  templier.  Champagne.  Michelet.    1307. 
AUBON  (  Jean  b*  )  »  templier.  Dio.  de  Chaalons.  Michelet.  1307. 
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AUBUSSON  (  RAiNAim  V,  vicomte  d'  ).  Marche.  Versailles.   1147. 

AUBUSSON(6fjii>').   Uarehe.   Bongars.    1190. 

AUBUSSON  ( PiiRKE d' ) ,  6.M.  de S.-J.-de-J. Versailles.  1476. ' 

AUDEBERT  (frère),  eoinm'*"^ du  Temple.lPoiiou.  Michelet  1307, 

AUDEBERT  (Dokand),  templier.  Diu.  de  Clermont.  Michelet.  1307. 

AUIKBON  oo  AUDENBON  (  Gvillaums  ),  templier.  Dio.  de  Saintes, 
Michelet.    1307. 

AUDEBORT  (Doraxd),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 

AUDEUAR  (Hélibs),  préire,  templier.  Diocèse  de  JBordeaux..M^ 
ebelel.    1307. 

AUOENARDE   (Aaïueo,  seigneur  d*).  Bongars.  1096. 

AUDENOOURT(Ai>AMD').Cambrcsis.  Meyer.  1218. 

AUDIBERT  (  Arnaud  ).  Provence.  Charte  d'Acre.  1350. 

^VD/£/l// (  AuDBBBRT  ),  templier.  Umousiu.  Miclielet.  1307. 

AUDIFFRET  (Jean  d*  ).  Savoie.  Versailles   1348. 

AUDOS  (Martin  d*  ),  grand  prieur  de  Saint-Gilles»  Ordre  de  Saint- 
Xetn  de  Jérusalem.  Pithon  Curl.   1315. 

AUDREN  (Raoul).  Bretagne.  Versailles.  1348. 

AUGERIO  (  ViTALB  ),  prieur  de  Catalogue.  J.  Bosio.  1366. 

AUUSI  (Henri  d*),  templier.  Dio.  de  Bourges.  Michelet.  1307. 

AUMALE  (  Etirnsb,  comte  d*),  de  la  onaison  de  Champagne.  Ver- 
sailles. 1096-1130. 

AUMALE  (  EusTAGHE  D*  ).  Chanson  d*Antioche.  .1096. 

AUMALE  (  Gbopproi  d*  ).  Normandie.  Bongars.  1190. 

AUMONT  (  PHiLnm  d'  ).  Beauvoisîs-Maine.  Charte  d'Acre.  1191. 

AUMONT  (Jean  I*',  sire  d* ).  Normandie.  Versailles.  1348. 

AUMOSNE  (Jbanm  L*),  templier.  (Pièce  3574,  Jonrsan^uU),  1813. 

AUNAY  (le  vicomte  d*.}.  Froissart.  1390. 

AUNOY  (  Alblmb  d*  ).  Picardie.  Charte  d'Aere.  1191. 

AUNOY  (Gilles  d.'  ). Picardie.  Villehardouin..l303. 

AUNOY  (GtnLuoMBD*).  Picardie.  Versailles.  1308. 

AUNOY  (  Raoul  d*  ).  Picardie.  Charte  d*Acre.  1340. 

AUNOY  (GvaLAuuB  d'  ).  Picardie.  O.  Grenier.  Venmilles.  1370. 

AUNOY  (Guillaume  d*).   Froissart    1396. 

AURETIO  (Martino),  ch'de  S.nJ.-de*J.  Qipoue.  Lud.  Araldi.  1333. 

AURIAC  (  BtaBNGBR  D*  ).  Rouergue.  Charte  d*Acre.   1350. 

AURIOOURT  (Alpin  !>*).  Charte  d'Ascalon.  1340. 

AURILLAC  (  AsTOR,  baron  d' \  ch^aller  ettroubadonr.  AuYprgire. 
Versailles..  1370.. 
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AURILLAC  (Sadvkcad*),  ch'deSaint-Jeau-de^.  Vertoi.  1319. 

AURIOL  (  Pierre),  templier.  Dio.  dé  Limoges.  MicheleU  1307. 

AURIVAL  (  Jean  b*  ).  Languedoc.  Canso  de  san  Gili.  1096. 

AUROSIO  (BERENGARio),ch'deS.'J.*de-J.  Capoue.  Lud.  Araldi.  1313. 

AUSAPIE  (Jean  ),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelel.  1307. 

AUSAT  (Jband*),  templier.  Gascogne.  Michelet.   1307. 

AUSEMONT  (  le  seigneur  d'  ).  Froissarl.  1390. 

AUTHIER  (  Guillaume  du  ),  Limousin.  Versailles.  1348. 

AUTHIER  (Raoul du).  Limousin.  Versailles.  1248. 

AUTRICHE  (Lëopold  II,  ducd*).  Butkens.  Giusliniau.  1190. 

AUTRICHE  {  LÉOPOLD,  duc  d'  )•  Bongars.  J.  Bosio.  1316. 

AUVERGNE  (Guillaume  VII,  comte  d' ).  Versailles.   1103. 

AUVERGNE  (  Guillaume  VIII,  )  comte  et  premier  dauphin  d'Au- 
vergne. Versailles.   1147. 

AUVERGNE  (  Robert,  comte  d*).  Eudo  de  Deuil.  1147 

AUVERGNE  (le  comte  d*).  Rec.  des  Historiens  des  Croisades.  1193. 

AUVERGNE  (Gui,  dauphin  d'  ),  Grand-Prieur  du  Temple  d'Aqui- 
taine. P.  du  Puy.  1307. 

AUVERGNE  (Jean  des  Dauphins  d'),  templier.  Michelet.   1307. 

AUVERGNE  (Raymond  d*),  templier.   Miclielet.    1307. 

AUVERGNE  (Hugues,  dauphin  d*).  Froissart.  1390. 

AUVERGNE  (Berautd*),  comte  de  Clermont,  frère  de  Hugues. 
Froissart.    1390. 

AUVERKAN  (Jean  d*  ).  Bongars.    1096. 

AUVIRÉ  (  Hugues  d').  BreUgne.  D.  Lobineau.  1340. 

AUXY  (Hugues D*).  Artois.  Bongars.  1190. 

AUXY  (  EusTAGHE  D*  ).  Hcnnebert.  Hist.  d*Arlois.  1348. 

AUXY  (PuaiPPE,  sire  et  ber  d*).  Artois.  Versailles.   1370. 

AUXY  (  Martin  d'),  templier.  Dio.  de  Langres.  Michelet.  1807. 

AVALON   (Pierre  d').  Champagne.   Joinville.   1348. 

AVAUGOUR  (Henri,  sire  d').  Bretagne-Maine.  D.  Morice.  1348. 

AVENEL  (Robert).  Maine.  Ménage.  1158. 

AVENEL  (Guillaume  d*).  Normandie.  Charte  d'Acre.   119t. 

AVENOT  (Jean),  templier.   Dio.   de  Langres.   Michelet.  1307. 

AVERLHAC  (  àustorg  d'  ),   templier.  Diocèse  de  Rbodex.  Gall. 
ChrtsI.  1305. 

AVEROULT( Pierre  d').   Artois.  Charte  d'Arras.   1317. 

AVERSE  (  Guillaume  d*  )•  Bongars.  1096. 

AVESNES(  Girard  d*).  Flandre.  Bongars.  1147. 
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AVESNES  (  JAComsD*),  fils  de  Gérard.  Flandre.  Bongars  et  Ver- 
sailles. 1189. 

AVESNES  (Gautier  H,  d'  )  fils  de  Jacques.  Recueil  des  Historiens 
des  Croisades.    1189. 

AVESNES  (  Jean  ou  Jacques  d*).  Flandre.  Villehardouin.  l'202. 

AVESNES  (Gautier  d'),  comte  de  Blois.  Bongars.   1217. 

AVEZZANO  (Baltdazar  d'  ).  Napolitain.  Délia  Marra.  1187. 

AVEZZANO  (  GuALTiER  o'  ).  Napolitain.  Délia  Marra.  1187. 

AVEZZANO  (Hector,  seigneur  d'  ).  Napolitain.  Dolla  Marra.  1187. 

AVEZZANO  (Taddeo  d'  ).  Napolitain.  Délia  Marra.  1187. 

AVRIL  (Guillaume),  templier.  Limousin.  Michelet.  1307. 

AXEL  (  Philippe  d'  ).  Flandre.  Meyer.  1218. 

AXELE  (Ricard).  Flandre.  Charte  de  Constanlinople.  1205. 

.\XELLES  (Philippe  d*  ).  Charte  du  comte  de  Flandre.  1201. 

ÀXns  ou  ÀYfflIS  (  Philippe),  templier.  Michelet.  1307. 

AYANCERIIS  (frère  Arbert,  curé  de),  templier.  Diocèse  de  Paris. 
Michelet.   1307. 

AYMAR  (Russan).  Assises  de  Jérusalem.  1201. 

AYMARD    (Robert).  Charte  d*Acre.   1250. 

AYMARDou  AYNARD  (Guillaume),  templier.  Berry.  Michelet.  1307. 

AYMERIC  (Guillaume),   templier.   Limousin.   Michelet.   1307. 

AYMERIC  (Hélies),   templier.  Limousin.  Michelet.  1307. 

AYNAC  (  Gilbert  d'  )    Quercy.  Charte  d'Acre.   1250. 

AYNARD  (  Pierre  ).   Dauphiné.   Charte  d'Acre.    1190. 

AYNARD  (  Jean  ).   Dauphiné.  Gui    Allard.   1346. 

.\YNVAL  (Thomas),  templier.  Joursanvault.   1308. 

AYRI  (Hélies),  templier.  Diocèse  de  Bordeaux.  Michelet.  1^87. 

AYROLLES  (Robert  d').  Charte  d'Acre.   1250. 

AYS  (  Amioii  d'  ).  Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  1211. 

(La  suite  au  prochain  n^J         Denis  DE  THEZAN. 


OASCONS  OEXiEBI^BS 


FAANÇOIS  DE  LASSALLE  CEZEAU. 

HARÈCHAL-DE-OiMF. 

FniKoi»  de  Lassalle  Cezeau ,  naquit  k  Lagnulel ,  le  39  octobre 
1741.  Son  père,  Jean  de  Lassalle  Cezeau ,  alors  avocat  aa  Parle- 
ment, de%'înt,  plus  tard,,  juge  royal  à  Montréal  :  il  aTait  épousé 
Rose  Vacqoier,  qui  lai  donna  celui  dont  nous  écrivons  la  bio- 
graphie, et  qui  reçut  le  baptême  dans  r^ise  de  Pn^an ,  annexe 
de  Lagraulet. 

Nous  ignorons  complètement  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  pre- 
mières années  et  à  l'éducation  de  François  de  LassalleCeaceau.  Nous 
ne  le  retrouvons  qu'à  Tàge  de  17  ans,  lorsqu'il  entre,  comme  ensei- 
gne, dans  le  régiment  dÂngoumoiÊ^  le  14  février  1758.  Peu  de 
temps  après,  il  suit  son  régiment  en  Allemagne,  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  prend  part  à  la  triste  campagne  de  sept  ans,  depuis  le  ^ 
août  1760  jusqu'au  26  février  1762.  Rien  n'indique,  d'ailleurs,  qu'il 
ait  figuré  dans  les  opérations  de  guerre  de  celte  période  de  deux 
ans ,  durant  laquelle  les  généraux  iavoris  de  Louis  XV  et  de  M"*^  de 
Pompadour  ajoutèrent  si  peu  de  gloire  aux  fastes  militaires  de 
la  France.  Il  est  probable  que  notre  jeune  officier  gascon  Uni  garni- 
son dans  quelque  place  forte,  ou  resta  dans  les  corps  de  réserve. 

Rentré  en  France  à  la  dernière  date  que  nous  venons  de  donner, 
il  s'embarqua  à  Saint-Halo,  le  10  février  1763,  et  suivit  le  régiment 
ifiln^ouméif  à  Seink^Dominguc. 

Cette  belle  colonie  était  habitée  par  un  grand  nombre  de  Français, 
originaires  des  environs  de  Bordeaux,  et  concitoyens,  par  consé* 
queot,  de  l'offlcier  dont  nous  retraçons  Thistoire  :  lui-même  devait 
y  posséder  des  parents,  car  nous  apprenons,  par  une  de  ses  lettres, 
qu'il  avait  à  y  revendiquer  personnellement  une  fortune  de  plus  de 
cinquante  mille  livres,  somme  assez  considérable  à  cette  époque 
pour  un  jeune  cadet  de  Gascogne. 


Âpfés  quatre  an^  de  sqour  dans  celtç  ilc  fertile  et  prospère, 
nayini  guère  d'autre  occupation  que  celle  de  fréquenter  un  monde 
él^nt  et  fastueux.,  véritable  paradis  terrestre  d'un  officier  jeune 
et  de  famille  noble,  Lassalle  revint  en  France  le  4  juin  1767  et; 
obtint  le  grade  de  capitaine,  dans  la  compagnie. du  régiment* 
colonel,  le  ^  mars  1769  :  il  commandait  les  chasseurs  quand  la  ré- 
volution vint  mettre  en  question  tant  d'existences,  et  déranger  tant 
d^ambitions  militaires.  .  /     ; 

L'Assemblée  constituante  avait  fortement  ébranlé  l'organisation 
des  r^ments  ;  d'après  les  règlements  nouveaux,  ils  perdaient 
leuns dénpuûnations  provinciales,  pour  prendre  desimpies  numé- 
ros d'ordre.  Les  officiers  appartenaient  alors  à  d'anciennçis  (amilies; . 
]«  Constituante  devait  craindre  que  la  plupart  d'entremets;  n'accep- 
tassent le  nouvel  ordre  de  choses  avec  regrel,  et  ne  prêtassent, au 
gouvernement  national  un  dévouemeott  douteux,  Qa  vomlut  les;, 
mettre  en  demeure  de  s'expliquer  à  cet  égard,  ^Q  l^ui*  laissant;  toute, 
liberté  de  continuer  leur  service,  ou  de  donner  leur  démissiop. 
Une  lettre-circulaire  du  ministre  Duporlail,  adressée  aux  comman-. 
daots  des  régiments,  renfermait  les  instructions  suivantes  ;    • 

c  1*  La  nouvelle  formation  devant. entraîner  la  réformé  de  deux^ 
apitaines,  deux  lieutenants,  deux  soQS-lieutenanfs^  par  régiment' 
d'infanterie.  Sa  Majesté  est  disposée  à  faciliter  tont  arrangement' 
entre  les  officiers,  et  poui:  leur  en  procurer  le  moyen,  vous  voudrez 
bien  vous  assurer  si  parmi  les  capitaines  il  y  en  a  qui  désirent  lem: 
retraite^  et  quel  est  le  traitement  dont  leurs  services  les  rendraient, 
susceptibles,  d'après  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  du  mois 
dejnillet  dernier,  sur  les  pensions  de  retraite.  j  . 

<  T  Vous  êtes  aussi  autorisés  à  permettre  aux  capitaines  qtri 
limitant  pasf  susceptible^  d'obtenir  de  retraite,  désireraient  Aéannioilis' 
ne  pas  continuer  leurs  servîcies,  de  se  retirer  ert  cdnservaniledr^  * 
droits  à  la  croix  de  Saitit-Louls,  pourvu  qu'ils  aient  aii'moikli»'! 
quhize  armées  de  servie  J  »      '  '  :  .   i. 

Ca»formémeii|  à  cet  arrêta, ito  Ladite  Qezoai^  dltt^ré^n^reÂ» 
une  lettre  du  ^mmandant  A^  Bayooq^,  d^  39  Janvier  ,t791,  nh 
laire  coMaitrej«iatégpriquem^t  ^osintentiopSya^Oi^ue^lB  générât;  r 
qoi  allatt  propéde?,  da9S  le  régi|neotjci{'i4i»0r(n«p<H>,à.la.nouxell«i| 
formation,  pu*  savoir i, quoi  8^111  t^piràîspn.jlgar-tj..    m   .  ;  .:  ^  •  : 


—  eo  — 

La  question  adressée  aux  anciens  officiers  n*étaii  pas  entière- 
ment inaiiie  :  le  corps,  composé  exclusivement  de  gentilshommes, 
avait  plusieurs  fois  témoigné  peu  de  sympathie  pour  la  Révolution. 
Le  r^iment  d'Ângoumois  en  donna  particuUèrement  une  preuve 
rq;retlable  :  il  Tut  si  bien  travaillé  par  les  agents  réactionnaires, 
qu'on  craignit  d'abord  une  défection  complète.  Le  général  La  Cha- 
pelle, secondé  par  de  Lassalle  Cezeau  et  quelques  autres  officiers, 
parvint  cependant  à  arrêter  le  succès  du  complot  ;  mais  quarante 
officiers  désertèrent  et  passèrent  en  Espagne. 

Side  Lassalle  Cezeau  n'avait  pas  voulu  servir  la  République,  il  aurait 
pu  quitter  Tarmée  d'une  façon  parfaitement  régulière,  en  1793  ;  il 
était  déjà  chevalier  de  Saint-Louis,  et  comptait  d'assez  longs  servi- 
ces pour  avoir  le  droit  de  faire  liquider  sa  retraite mais  il 

avait  chaleureusement  adopté  les  principes  de  89  ;  il  tenait  à  défen- 
dre sa  patrie  menacée  par  les  armées  étrangères;  il  déclara  donc 
vouloir  continuer  à  servir  son  pays. 

Cet  acte  d'adhésion  obtint  sa  récompense.  Le  5  février  1792,  il 
fut  nommé  lieutenant-colonel  du  régiment  d^Àrtgoumois.eile  9 
mai  1793,  il  devint  colonel  du  même  régiment,  par  arrêté  des  re- 
présentants du  peuple.  Ce  régiment  devint  le  80**  d'infanterie  de 
ligne.  Un  mois  après  (15  juin  1793),  de  Lassalle  reçut  le  brevet 
de  général  de  brigade. 

Lassalle  était  afors  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Chargé  du 
commandement  de  l'avanl-gardc,  à  la  conquête  de  la  vallée  d'Aran  , 
il  prit  les  villes  de  Bossost  et  de  Vielle,  le  17  mars  1793,  et  com- 
manda dans  le  Val-Carlos  une  expédition  que  les  journaux  officiels 
de  l'époque  mentionnèrent  très-honorablement.  Après  avoir  obtenu 
ses  succès  dans  la  division  de  Perpignan,  il  passa  dans  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales  ;  chargé  de  commander  une  colonne  à  l'affaire 
de  la  Croix  du  Bousqa^t^  en  avant  de  Saint-Jean-de^Luz ,  le  23 
juin  1793,  il  conduisit  l'expédition  do  la  manière  la  plus  distinguée, 
et  contribua  puissamment  à  la  prise  de  la  redoute  de  Louis  XIV  : 
à  la  suite  de  ses  opérations,  son  corps  d'armée  prit  ses  quartiers 
d'hiver  au  Camp  des  Sans-Culotles,  en  face  d'Irun,  et  il  en 
eut  le  commandement  en  chef,  durant  les  derniers  mois  de 
1793,  et  les  premiers  de  1794.  Attaqué  plusieurs  fois  par 
les  Espagnols,  notammment  le  15  décembre  1793,  et  dans  le 
mois  de  janvier  suix-aut,  il  repoussa  leurs  assauts   avec   une  vi- 
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guear  qui  lui  mérita  de  figurer  avec  gloire  dans  les  bulletins  de  la 

Convention Quelques  jours  plus  tard,  tandis  qu'il  faisait  une 

reconnaissance  en  avant  du  camp,  il  éprouva  une  chute  de  cheval 
très-grave  qui  Tobligea  à  garder  le  lit  (  !•'  floréal  1794). 

liais  ces  blessures,  ces  brillants  états  de  service,  son  dévouement 
à  la  Révolution,  ne  purent  le  mettre  à  Fabri  des  dénonciations  que 
nous  avons  vu  s'acharner,  à  la  même  époque,  contre  son  compatriote 
de  Sauviac  ;  nous  ignorons  quels  étaient  les  reproches  qu'on  lui 
adressait  ;  mais  k  la  fin  de  1794,  alors  qu'il  venait  de  repousser  si 
brilhmment  les  Espagnols  sur  la  Bidassoa,  il  reçut  un  arrêté  mi- 
nistériel qui  le  destituait  brutalement  de  ses  fonctions. 

\  ce  coup  aussi  violent  qu'inattendu,  Lassalle  proteste  avec  la 
dignité  d'un  brave  militaire  attaqué  dans  son  patriotisme  et  dans 
son  honneur: 

c  Citoyen,  écrit-il  au  ministre  de  la  guerre  ,  le  6  floréal  an  u, 
j'étais  et  je  suis  encore  malade  d'une  chute  très-dangereuse  que  je 
fis  le  !<'  floréal,  au  Camp  des  Sans-Culottes,  lorsque  le  général  en 
chef  m*a  fiiit  passer  la  lettre  par  laquelle  tu  m'annonces  ma  destitu- 
tion. Je  t'avouerai  qu'après  plus  de  36  années  d'un  service  non  in- 
terrompu, sans  y  comprendre  mes  campagnes  et  mes  garnisons  aux 
Antilles,  je  ne  m'attendais  pas  à  cet  événement.  Je  regrette  beau-' 
coup  de  n'avoir  pas  achevé  cette  campagne,  où  j'aurais  avec  joie 
oïïeri  tout  mon  sang  pour  le  succès  des  armes  de  la  République. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  réjouirai  toujours  de  ses  triomphes;  d'au- 
tres pourront  la  servir  avec  plus  de  talent,  mais  je  l'aurais  servie, 
tant  que  mes  forces  me  l'eussent  permis,  avec  le  zèle  et  le  patrio- 
tisme qui  me  firent  conférer  le  grade  de]  général  de  brigade  par 
les  représentants  du  peuple. 

«  Quoique  ma  santé  soit  bien  faible,  je  vais  me  conformer  littérale- 
ment  aux  décrets,  et  me  retirer  dans  la  commune  de  Lagraulet, 
district  de  Condom,  département  du  Gers. 

«  Lassalle.  > 

Le  général  n'avait  cependant  pas  perdu  tout  espoir  de  faire  rappor- 
terceltedestitution,  et  d'être  rétabli  dans  son  grade  :  il  avait  besoin, 
pour  réussir,  de  trouver  des  appuis,  d'obtenir  des  rapports  établis- 
sant l'honorabilité  de  ses  services  et  la  sincérité  de  son  républica^ 
nisme.  Il  s'adresse  av  Conseil  d'administration  de  Parmée  des 


Pjr6oée^-Orieiptol6s,  et  »es  membres  s'empresseii  de  l«i  envoyer 
ta  déclaralion  suivante  : 

•  «  Armée  des  Pyrénées-Orientales,  égalité,  liberté,  fraternité,  ou 
la  mort.  148**  demi-brigade. 

•  Les  membres  du  Conseil  d'administration  de  ladite  derai-bri- 
gadé,  certifient  que  François  Lassalle-Cézeau,  général  de  brigade, 
fut  nommé  par  les  représentants  du  peuple  colonel  du  80 "•  régi- 
ment, le  9  mai  4793;  que  dans  son  brevet  de  lieutenant-colonel,  on 
rappelle  qu'il  fut  enseigne  le  14  février  1758,  lieutenant  le  13 
septembre  1759 ,  (apitaine-commandant  en  la  compagnie  du 
colonel  le  24  mars  1769,  capitaine  en  second  lors  de  la  formation 
en  1776,  capitaine^commandant  de  la  compagnie  des  chasseurs  le 
^  tnai  1780,  tieujlemmtrcolonel  dans  te  même  régiment  le  5 
février  1792. 

.  «Ils  attestent quedanstoutes  les  occasions  il  a  donné  des  preutes 
distinguées  de  son  respect  pour  les  lois,  et  de  son  attachement  au 
gouVerneaient  républicain. 

«  Fait  au  cantonnement  de  Helehénes,  9  germinal  an  ii. 

«Signé  :  Alberny,  Cardensau,  Dumar,  Horet,  Vitet,  Leblaoc, 
penept^  Bordenave,  Loustaunau,  Dalem.  • 

'  Muni  de  cette  pièce,  Lassalle-Cezeau  demande  au  ministre  sa 
réintégration  dans  le  cadre  d'activité,  ou  tout  au  moins  sa  mise  à 

la  retraite.. . La  Commission,  revenant  alors  sur  sa  première 

décision,  déclare  que  la  suppression  du  général  Lassalle  n'avait 
aucun  motif  déshonorant  pour  lui  : 

<  Jusqu'à  ce  jour,  disait  le  rapport,  la  Commission  n^avait  connu 
cet  officier  que  de  nom  ;  elle  aurait  ignoré  de  quel  corps  il  sortait, 
si  le  Conseil  d'administration  ne.lui  avait  adressé  la  pièce  qui  précè- 
de »  Il  ajoutait  que:  «  sa  s^uspension  n'avait  d'autre  motif <)U6 
la  mesure  générale  qui  avait  fait  presque  entièrement  renouveler 
l'étal-major  de  Ta/'mée  des  Pyrénées-Occidentales  ;  peut-être  aussi 
l'état  de  sa  5anté  qui  ne  lui  peripett^it  pas  de  faire .Mi).  service  actif. 
Aussi  la  Commission  proposait- elle  de  lever  la  suppression  i}ui, 
pesajl.siir  lë  général,  et  de  l'autoriser  à  deçaauder,  sa  re,lrai^e  ^ 
(  rapport  au  Comité  de  salut  public,  frimaire  an  ni  )•.,..;.. 
.  Ces  divers  iocidepis  font  clairemeiit  eonnaUre  laij^ehea^esitiNMHoii 


de9 officiera  ci-d^ant  A,obl^dans.Hs  arieé^^  4e  Vi  République;  Ui. 
amont  bcap  dppDeir  les  preuve»  les  pluç  éolaUotee  de  dévounieni 
national ,  la  susy;Mcion  planait  coostammeat  surefx,  et  le  Comité 
çapàieqr  profitait  de  la,  moindre  ^rcoestance  pour  rayer  des  eadres 
deredivité  tou^  olSicier  dont  le  nom  était  précédé  de  la  particule,, 
eldont  les  états  de  service  remontaient  plus  haut  que  89. 

Lissalte  Ceseau  avait  quitté  Tarmée  des  Pyrénées  et  s'était  réé- 
lire dans  son  pays  natah  A.  peine  installé  dans  le  domaine  patrimo-^ 
niai  de  la  BfprdeneuvCy  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  il  se  hlta- 
d*écrirè  aux  membres  du  Comité  do  salut  >  publie^  le  ^  brumaire) 
an  ui,  une  lettre  qui  fera  connaître,  dans  toute  leur  pelleté,  les  sen  • 
liments  patriotiques  de  cet  officiepgentilhomme  qui  s'était  si  fran- 
chement rattaché  aux  principes  de  la  Révolution» 

•  Citoyens, 

«  La  Convention  âjaqt  mis  la  justiceà  Tordre  du  jour,  et  ses  in-* 
tentions  étant  remplies  de  manière  à  la  faire  bénir  de  tous  les  dé-^ 
partements,  je  m'adresseà  v)ons  aveo.  toute  sorte  de  confiance. 

«  Tai  servi  55  ans  effectifs  et  près  de  cinq  mois  (  non  compris 
une  campagne  et  demi  en  Allemagne  ei  quatre  ans  et  demi  k 
Saint-Domingue)  dans  le  ci-devant  régiment  d'Angoumois,  dont 
fêtais  colonel.  Trois  actions  heureuses,  dans  le  commandement  de 
la  campagne  de  1793,  vieux  style,  à  l'armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les, perlèrent  votre  collègue  Isabeau  à  me  conférer  le  grade  de 
général  de  brigade.  J'ai  servi  en  cette  qualité  neuf  mois  et  demi, 
pendant  lesquels  je  fis  une  expédition  avec  votre  collègue  Féraud, 
dans  la  vallée  de  Pian.  Rappelé  ensuite  pour  commander,  en  frimai- 
reje  Camp  dés  Sans-Calottegy  j'y  fus  attaqué  deux  fois,  et  ces  deu^ 
actions,  ofi  je  repoussai  l'es  Espagnols,  furciit  insérées  dans  le 
bulletin  de  la  Convention...  Le  citoyen  Isabeau,  idans  le  brevet  qu'il 
me  donna,  fit  principalement  mention  de-  Ynon  patriotfsnïe,'  q\]'il 
connaissait  d*apréS;lasatteslation^'Ssu)s  nombre  des  bons  citoyens 
de  Bayonne,  et  d'après  la  contenance  du  régiment  que  je  comman- 
dais. Iprside  la  pubiîc^ofi  dp^jouitnéesdu  -3j!m(|i»i  i  et  Si/jcûn;ide 
la  mcpne.^nnép.  J'ai  vu  .^attre  et  se  coqspipdeç  la  Rév^bilpon '^ 
Bajonne,  où»  à  rexceptioiji  de  17n»>isd9g^rpispn&T€|ulous?»  ,w 
m'a  vu  Ve^ttce  de  quatre  ans,  et  où,  d'ailieurst  le»  citoyep^st^  r^pr^r 
seotaDtsv  Ç9fmU  6^ iirU|  et  rioCartnné  Lamarque,  euirent  Fpœiv^Qt} 


—  Cè- 
de s'informer  de  mon  civisme.  J'en  ai  certes  donné  des  preuves  bien 
mulUpliées,  depuis  1789,  non  seulement  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  même  par  la  conduite  ferme,  vigilante  et  soutenue  qull  m*a 
fallu  employer  avec  le  général  La  Chapelle,  mon  camarade,  et  quel- 
ques officiers  restés  fidèles  à  la  République,  pour  conserver  dans 
son  intégrité  le  régiment  d'Ângoumois,  travaillé  dans  tous  les 
sens  par  40  officiers  contre-révolutionnaires,  qui  consommèrent 
leur  infamie  par  ta  plus  lâche  désertion...  Tai  perdu  à  la  Révolu- 
tion, que  je  chéris,  et  pour  laquelle  je  suis  prêt  de  nouveau  à  verser 
tout  mon  sang,  50,000  livres  que  j'avais  à  Saint-Domingue. 

€  Citoyens,  le  Conseil  exécutif  proposa  ma  destitution,  le  25  ger- 
minal ,  de  même  que  celle  du  plus  grand  nombre  des  offlciers*gé- 
néraux  de  cette  armée.  J'ai  fait.  Tannée  dernière,  trois  maladies; 
elles  peuvent  m*avoir  ôté  de  mon  activité ,  et  même  ma  vue  qui  est 
très-faible  fut  cause  que  je  priai  le  général  Servan  d'abord,  ensuite 
le  général  Delbek ,  de  me  dispenser  de  remplir  les  fonctions  de  chef 
provisoire  de  Tétat-major  de  Tarmée,  qu'ils  voulaient  me  confier; 
mais  je  suis  toujours  prêt  à  offrir  le  reste  de  mes  forces  à  la 
République,  et  le  plus  grand  bonheur  pour  moi  serait  de  la  servir 
encore...  Si,  néanmoins,  mes  services  ne  sont  pas  jugés  nécessaires, 
je  crois  avoir  lieu  d'espérer  que  vous  prendrez  en  considération  ce 
que  j'ai  fait  pour  ma  pairie.  La  plus  grande  récompense  pour  un 
citoyen  est  sans  doute  de  l'avoir  bien  servie  ;  mais  la  Convention 
ayant  accordé  des  traitements  à  ceux  qui  lui  ont  consacré  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie ,  vous  jugerez  sans  doute  que  ce  serait  me 
laisser  avec  une  marque  d'improbation  formelle ,  que  de  me  priver 
de  la  retraite  que  mes  travaux  m'ont  acquise.  Si  quelque  malveillant 
avait  cherché  à  élever  des  nuages  sur  ma  conduite,  il  me  sera  aisé 
de  fournir  des  preuves  qui  lèveront  tous  les  Qbstacles  et  qui  tour- 
neront à  la  honte  de  mes  délateurs. 

«  Vive  la  République  I  vive  la  Convention  ! 

«  François  Lassallë  Cbzbau.* 

Il  n'avait  pas  tort  de  parler  d'ennemis  et  d'adversaires  :  les  Répu- 
blicains en  masse,  il  faut  bien  le  dire,  prenaient  leur  revanche  sur 
tous  les  hommes  qui  tenaient  à  l'ancien  régime  par  leurs  premiers 
services  et  par  leur  naissance.  Nul  n'était  digne  autrefois  de  porter 
i'épauletle  s'il  n'appartenait  à  la  noblesse  ;  nul  ne  l'était  maintenant, 
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ptr  le  retour  des  choses  d*ici-bas ,  s'il  n'était  de  naissance  rotur 
riére. . .  La  bourgeoisie  triomphante  rendait  à  la  noblesse  dédain 
pour  dédain,  proscription  pour  proscription.  Les  réclamations  de 
Lassalle  Cezeau  ne  restèrent  pas  cependant  sans  résultat.  La  com- 
mission des  armées  de  terre  et  de  mer  lo?a  la  suppression  qui  le 
frappait,  le  10  prairial  an  ni,  et  chargea  la  commission  des  secours 
publics  de  liquider  sa  retraite.  Il  fut  reconnu  qu*il  avait  servi 
pendant  45  ans,  8  mois ,  et  qu*il avait  fait  5 campagnes...  Sa  retraite 
fixée  à  3,517  ir.  fut  réduite  au  chiffre  rond  de  3,000  fr.,  le  9  fruc- 
tidor an  m. 

L'honorable  carrière  de  Lassalle  Cezeau  était  terminée;  il  sut 
jouir  dû  calme  et  de  la  douce  existence  que  lui  assurait  sa  retraite 
dans  son  domaine  de  la  Bordeneuve ,  au  milieu  de  ses  parents  et 
de  ses  amis.  Le  Directoire,  le  Consulat,  TEmpire  dirigèrent  suc- 
cessivement les  destinées  de  la  France,  sans  que  Lassalle  Cezeau 
manifestât  le  moindre  désir  de  quitter  un  repos  glorieusement 
acheté.  Durant  ce  long  espace  de  temps ,  son  nom  -ne  fut  officielle- 
ment prononcé  que  deux  fois  :  la  première,  au  Conseil  desauciens, 
qui,  en  Fan  vu,  fit  une  mention  très-honorable  de  ses  services;  la 
seconde,  lorsqu'il  offrit,  en  Tan  xn,  la  somme  de  450  fr.  pour 
concourir  aux  armements  dirigés  contre  l'Angleterre. Le  maréchal 
Berthier,  en  acceeptant  son  offre,  lui  répondait:  <  Que  le  gouvernen 
ment  avait  remarqué  son  nom  parmi  ceux  des  généraux  qui  avalent 
rendu  des  services  à  l'Etat.  » 

Nous  désirerions  que  de  Lassalle  Cezeau  eût  continué  à  garder  le 
même  silence,  le  même  mépris  des  honneurs  au  fond  de  sa  retraite 
de  Lagraulet;  mais  voilà  qu'à  73  ans  un  reste  d'ambition  se  réveillé 
tardivement  chez  lui. . .  Lorsque  la  Restauration  eut  remis  sur  le 
trône  de  France  la  dynastie  qu'il  avait  si  résolument  combattue 
dans  la  vallée  d'Aran ,  le  val  Carlos  et  le  camp  des  Sans-Culottes,  il 
lui  prit  fantaisie  de  quitter  Lagraulet  pour  revenir  à  Paris  repren- 
dre l'uniforme  galonné.  Le  maréchal  de  camp  en  retraite,  chevalier 
de  Saint-Louis,  comme  il  signait  alors,  adressa  une  pétition  au 
maréchal  ministre  de  la  guerre,  pour  solliciter  une  place  dans  la 
Légion-d'Honneur. 

«  Négligé  sous  le  ci-devant  Empereur,  disait-il,  je  profite  avec 
empressement  d'un  temps  où  un  prince  bon ,  juste  et  éclairé ,  nous 
fiiit  jouir  d'un  bonheur  dont  nous  étions  si  loin  pour  demander  la 
récompense  de  mes  anciens  services.  »  Il  promettait  une  éternelle 
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reeonnaissanee  au  monarque  qui  daigneraii  lui  ae4M>fder  la  place 
qu'il  sollicitait. 

Sa  pèlition  resta  d'abord  sans  réponse ,  mais  ii  ne  se  découragea 
pas  et  renouVeila  sa  demande  quelques  mois  plus  tard.  Le  maréchal 
Morti^,  ducde  Conégliaiio,  la  recommanda  au  ministre,  assurant 
«  qu'il  avait  été  témoin  des  services  que  de  Lassalle  avait  rendini 
comme  officier  supérieur.  > 

Lassalle  «  espérait,  en  conséquence,  que  le  ministre  d*un  bon  rot 
saurait  récompenser  an  mililaire  dont  les  services  n'avaient  été 
ni  sans  utilité  ni  sans  quelque  gloire.  • 

Mais  on  dut  lui  répondre  ce  qu'on  avait  répondu  au  général  de 
Sauviac  dans  une  circonstance  identique  :  «  Les  ofliciers  dont  la 
retraite  avait  été  liquidée  étaient  considérés  comme  ayant  obtenu  la 
récompense  de  leurs  services ,  ils  n'étaient  plus  admis  à  demander 
de  nouvelles  récompenses,  de  nouvelles  distinctions.  » 

Lassalle  aurait  sagement  fait  de  se  rappeler  ce  passage  d*une  de 
ses  propres  lettres  :  «  La  plus  grande  récompense  pour  un  citoyen 
est  la  conscience  d'avoir  bien  servi  son  pays.  >  Quand  le  dédom- 
magement de  la  retraite  a  été  ajouté  à  l'estime  de  ses  concitoyens, 
tout  ancien  fonctionnaire  est  mal  venu  à  se  réveiller  dans  sa  vieil- 
lesse et  à  fatiguer  les  pouvoirs  nouveaux  de  ses  sollicitations  pour 
essayer  d'accrocher  quelque  lambeau  de  fonction  rétribuée  ou  hono- 
rifique. Le  souvenir  des  exploits  et  des  travaux  de  la  jeunesse  et 
de  l'âge  mûr,  la  considération  publique  dont  ils  sont  accompagnés, 
doivent  être  la  dernière  et  la  plus  haute  récompense  qu'un  bon 
citoyen  doive  légitimement  ambitionner. 

CÉNAC  MONCAUT. 


8R1ZE  MILLE  LIEIÎË8  A  TRAVERS  L'ASIE  ET  VUM, 

Vojfige  exéculé  pendant  les  années  i$3S-i8(i ,  par  le  conte  Henri  Rossell-Killoufh  , 
3fembre  de  la  Société  françaite  de  Géographie  (\J. 

Déjà  journaux  et  revues  ont  vanté  commeà  l'envi  ce  que  l'auteur 
appelle,  dans  sa  préface,  «  le  récit  familier,  fidèle  et  personnel  »  d« 

(1)  S  volumes  iii-18,  Hfchettc,  i8H4. 
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te  qu'il  a  «vu,  admiré  ou  souffert  pendant  quelques  années  de 
gnods  voyages  en  zigzags.»  L*unanimité  avec  laquelle  les  critiques 
tes  plus  distingués  ont  si  favorablement  apprécié  Touvrage  de  M.  le 
comte  Russell  me  parait  bien  naturelle,  cet  ouvrage  étant  un  de^ 
plus  attrayants  que  Ton  puisse  lire,  tant  à  cause  de  Tinfinie  variétl 
du  sujet  que  de  l*heureuse  manière  dont  ce  sujet  est  traité  (1). 
Toujours  vrai,  toujours  sincère,  M.  Russell  est  encore  toujours 
spirituel.  Sa  verve  ressemble  à  son  intrépidité  :  elle  ne  connaît  pas 
de  lassitude.  «  Bien  loin  de  moi ,  dit-il  (  page  3),  la  prétention  dV 
«  voir  produit  un  livre  utile ,  car  je  n*ai  jamais  eu  d*autre  ambition 
■  que  de  le  rendre  agréable.  »  Certes  ,  l'agrément  a  été  répandu  à 
pleines  mains  dans  toutes  les  pages  de  ce  livre,  mais  bien  des  notions 
utiles  y  sont  aussi  réunies ,  et  l*on  apprend,  en  le  feuilletant,  cent 
particularités  importantes  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  les  plus 
volumineux  traités  de  géographie,  ou  que  Ton  n'y  trou\^rait  qu*io- 
sttffisammeut  et  au  prix  du  plus  redoutable  ennui.  Pour  ma  part, 
je  ne  saurais  parler  avec  asses  de  reconnaissance  d'une  relation 
fort  instructive,  prodigieusement  amusante,  et  qui  vient  de  me 
faire  passer  deux  des  plus  aimables  jouruées  de  ma  vie. 

Youlez-vous ,  chers  lecteurs ,  que  nous  parcourions  ensemble , 
eo  quelques  minutes ,  seize  mille  lieues  à  travers  FAsie  éi 
roeéanief 

M.  Russell  partit  de  Bagnéres-de-Bigorre  le  ^5  septembre  iSKf. 
Quoiqu'il  se  fût  séparé  deux  fois  déjà  de  sa  famille  pour  explorer 
rAmérîque,  le  jeune  voyageur  ne  vit  point  sans  une  douloureuse 
émotion  se  rompre  une  troisième  fois  «  les  liens  les  plus  ehers  qui 
unissent  Thomme  à  la  tét're.  •  On  aime  ce  cri  de  filiale  et  de  fra- 
temdle  tendresse  qui  ouvre  le  livre  et  qui ,  pour  ain^i  dire,  le  pro- 
t^e  tout  entier.  Nous  suivrons  désormais  avec  une  vive  sym- 
pathie celui  qui  nous  a  laissé  voir  ainsi  les  battements  sacrés  de 
son  cœur,  à  Theure  douce  et  cruelle  du  départ. 


(1)  Parmi  ces  critiifues,  je  nommerai  VilUi^lre  et  regrettable  M,  J.-J.  Ampère 
voir  le  Journal  des  Débats  du  2  octobre  186i)>  M.  S.  de  Sacy  a  dit  de  Tarticle  ^e 
50D  ami  et  collaboralear  :  w  Ce  sont  peut-être  les  dernières  lignes  qui  soient 
«  échappées  de  sa  plume.. .  On  y  sentira  quelque  ehose  comme  le  tedtamedt 
«  4*ttn  homme  qui  avait  adoré  les  voyageset  qui  oit  un  dernier  et  touchant  adieu 
«  à  sa  passion  ravorite.»  Déjà,  dans  le  Journal  des  Débats,  Fauteur  de  :  Anied 
•I  ca  wagon,  M.  Emile  Deschanel,  avait  rendu  compte  du  livra  4e  M.  RttMMi. 
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Des  «  bords  enchantés  de  FÂdour  »  M.  Russeil  vole  à  Bordeaux, 
touche  barres  à  Paris,  puisse  dirige  sur  Londres,  dont  il  nous  donne 
(  page  9-11  )  une  pittoresque  description  dans  laquelle  il  n*oublie  ni 
ce  pauvre  soleil  c  asphyxié  par  le  charbon ,  »  ni  celle  tour  de  West- 
minster <  qui  n*a  pas  une  interruption  de  la  base  au  sommet  »  ci 
qu*il  compare  à  une  femme  de  six  pieds,  attendant,  les  bras  pen- 
dants et  debout,  qu'on  lui  dise  de  s'asseoir.  M.  Russeil  combat 
(page  11)  une  erreur  bien  répandue  :  il  nie  que  la  capitale  des  Iles 
britanniques  soit  plus  grande  que  la  capitale  de  la  France.  Il  rappelle 
que  Tenceinte  de  Paris  est  de  quarante  kilomètres,  et  que  si  Londres 
contient  une  population  beaucoup  plus  considérable,  «  cela  tient  à 
ce  que,  hors  de  la  Chine,  on  chercherait  «  en  vain  une  ville  aussi 
compacte,  et  où  il  y  ait  si  peu  de  place  perdue.  • 

Bientôt  notre  voyageur  monte  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  doit  le 
porter  à  Saint-Pétersbourg.  Quel  maudit  bateau  !  jamais  instru- 
ment de  torture  n*a  fait  autant  souffrir  un  criminel  endurci.  Ce 
bateau  est  un  mauvais  marcheur,  il  est  malpropre,  et  les  passa- 
gers sont  condamnés  à  y  payer  fort  cher  la  plus  détestable 
hospitalité.  M.  Russeil  visite  Copenhague,  passe  devant  Crons- 
tadt,  dont  les  fortifications  lui  semblent  avoir  été  surfaites,  et 
débarque  à  Saint-Pétersbourg. 

La  «  Venise  du  nord  »  lui  plaît  beaucoup.  Il  signale  Thabileté 
avec  laquelle  les  Russes  chauffent  leurs  appartements.  Par  une 
température  glaciale ,  les  plus  vastes  salles  lui  offrent  «  le  climat 
des  tropiques.  »  J'avais  déjà  entendu  dire  que  Saint-Pétersbourg 
était,  en  plein  hiver,  une  serre-chaude.  Je  suis  bien  aise  de  voir 
il.  Russeil  confirmer  de  son  témoignage  une  assertion  qui  me  pa- 
raissait un  peu  paradoxale.  L'auteur  caraclérise  ainsi  (page  19)  la 
ville  de  Pierre-le-Grand  :  <  Il  serait  diflScile  d'imaginer  plus  de 
c  splendeurs  architecturales  réunies  sur  le  même  lieu  :  colonnades 
«  infinies ,  coupoles ,  flèches,  statues,  obélisques,  la  vue  en  est 
c  éblouie  et  s'y  perd.»  Son  admiration  ne  l'empêche  pas  pourtant  de 
constater  (page%)  que  les  monuments  de  Saint-Pétersbourg  c  pè- 
€  chent  par  une  trop  grande  profusion  d'ornements  et  de  richesses 
c  dans  le  détail,  surtout  les  églises ,  »  et  il  ajoute  que  les  tableaux 
des  saints  sont  tellement  couverts  de  bijoux  de  toutes  les  couleurs, 
que  chacun  de  ces  malheureux  saints  a  l'air  c  d'être  affligé  des  plus 
«  horribles  maladies  de  la  peau.  » 
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De  Saint-Pétersbourg  M.  Russell  se  rendit  k  Moscou.  Du  haut  de 
la  grande  terrasse  du  Kremlin  ,  il  n'aperçut  «  plus  rien  d*européen 
•  sur  tout  le  vaste  horizon ,  >  mais  «  un  océan  de  maisons  multi- 
i  colores ,  quarante  fois  quarante  églises  aux  croix  d'argent,  des 
<  dômes  dorés  flamboyant  au  soleil ,  partout  enfin  le  style  oriental 
c  et  Tasialique  (  page  34).  Il  a  soin  de  mentionner  (page 36)  une 
des  merveilles  de  la  ville  sainte,  la  célèbre  grosse  cloche,  disant 
qu'on  ne  saurait  la  faire  sonner  trop  haxiL  Mais  ne  prolongeons 
pas  davantage  notre  séjour  à  Moscou ,  car  le  lecteur,  pour  citer 
un  autre  bon  mot  de  M.  Russell ,  «  brûle  peut-être  déjà  du  désir 
«  d'entrer  dans  les  neiges  de  la  Sibérie.» 

Ce  Tut  le  13  novembre  qu'avec  deux  compagnons  notre  coura- 
geux voyageur  sortit  «  au  triple  galop  de  Moscou  par  la  grande 
«  porte  qui  regarde  l'Asie.»  Jusqu'à  Kazan,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  Trancbi  850  kilomètres,  il  fallut  se  résigner  à  se  servir  du 
taranlass ,  charrette  sans  ressorts  ouverte  de  toutes  parts.  On  ne 
saurait  souhaiter  à  son  ennemi  un  plus  cruel  véhicule.  Hissés 
au  sommet  d'un  monticule  de  bagages,  les  trois  voyageurs 
éftient  exposés  nuit  et  jour,  «  et  dans  l'équilibre  le  plus  in- 
«  stable,  *  à  un  froid  qui  oscillait  entre  15  et  33  degrés.  Une 
petite  anecdote  vient  égayer  le  récit  de  leurs  infortunes.  Ils 
avaient  essayé  de  remplacer  le  larantass  par  un  traîneau.  «  (In  des 
«  chevaux  trouva  charmant  de  s'allonger  sur  la  neige;  puis,  lors- 
«  que  nous  l'eûmes  remis  sur  ses  jambes;  il  se  retourna  et  voulut 
c  monter  dans  le  traineau  pour  prendre  place  parmi  nous;  maison 
«  lui  montra  à  l'instant  que  la  plaisanterie  était  fort  bêle...* 

De  Kazan  à  Irkoust,  le  voyage  s'effectua  dans  des  conditions  un 
peu  moins  pénibles.  Ecoutons  M.  Russell  (  page  30  )  :  J'avoue  que 
«  je  trouvai  le  mouvement  et  les  allures  du  traineau  tout  ce  qu'il  y 

•  a  de  plus  doux  et  de  plus  facile;  nous  glissions  sans  bruit,  sans 
€  efforts,  sur  d'éblouissants  tapis  de  neige ,  entourés  de  superbes 
ff  sapins  comme  au  milieu  d'une  forél  pyrénéenne...»  Mais,  en  goû- 
tant si  fort  cette  façon  d'aller,  M.  Russell  ne  prévoyait  pas  qu'il  lui 
faudrait  renoncer  à  peu  près  à  l'habitude  de  manger  et  de  dormir. 

•  J'ai  appris  en  voyage,  dit-il ,  avec  l'humour  qui  ne  l'abandonne 
jamais,  à  avaler  bien  des  choses,  comme  à  ne  rien  avaler  du  tout.  > 
Heureusement  il  trouva  l'occasion  d'acheter,  à  son  entrée  dans  l'Asie, 
trente  livres  de  veau,  et  il  crut  do  son  devoir  d'ajouter  à  cette  bonne 

i 
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provision  un  magniQque  dindon  auquel ,  s'écrie-t-il,  «  je  dois  peut* 
être  la  vie.  »  Bénissons  tous  le  volatile  qui  nous  a  conservé  Tauteur 
de  ces  charmants  récits  ! 

Quelquefois,  sur  les  pentes  trop  rapides,  le  traîneau,  roulant 
avec  la /Vitesse  d'un  torrent,  était  culbuté,  retourné,  les  passagers 
allaient  rejoindre  le  cocher  perdu  dans  la  neige;  mais  ce  n'étaient  là 
que  des  accidents  désagréables ,  et  M.  Russell  nous  assure  (  page  43) 
que  voyager  ainsi»  lorsqu'on  a  I4té  du  iarantass,  c'est  «  voyager 
sur  du  velours  et  dans  un  paradis.» 

On  grelotte  en  lisant  les  pages  qui  suivent  sur  le  froid  de  50 
degrés  environ  qu'éprouvèrent,  pendant  trois  jours,  les  hôtes  du 
traîneau.  De  continuelles  stalactites  se  formaient  au  bout  de  leur 
nez  puis  descendaient  sur  leur  poitrine.  Dormaient-ils  un  peu , 
ils  ne  pouvaient ,  au  réveil,  rouvrir  les  yeux  qu'après  y  avoir 
cassé  tin  rideau  de  glace.  Les  doigts  des  pieds  du  narrateur,  malgré 
la  triple  protection  de  bas  et  de  chaussettes  d'une  épaisseur  hors 
ligne ,  malgré  le  rempart  opposé  au  froid  par  d'énormes  bottes 
fourrées,  furent  horriblement  gelés.  Il  est  superflu  de  noter  que 
son  nez  éprouva  le  même  sort  (1).  Enfin,  le  10  décembre,  après 
d'indicibles  soiiflrances, on  entra  à  Tomsk,  non-seulement  la  plus 
jolie  ville  de  Sibérie,  mais  une  des  plus  jolies  villes  du  monde. 
M.  Russell  a  bien  eu  raison  d'espérer  que  le  lecteur  qui  l'a  suivi 
<  pendant  ce  trajet  de  mille  lieues  accompli  presque  sans  dormir, 
«  n'aura  pas  eu  trop  de  peine  à  rester  éveillé  lui-même.  » 

Après  s'être  reposé  trois  semaines  à  Tomsk,  notre  voyageur  se 
remit  en  route,  le  !•"  janvier  1859,  pourirkoust,  capitale  de  l'Asie 
Russe,  et  éloignée  encore  de  1,600  kilomètres.  A  Krasnoïarsk,  il 
assista  au  baptême  d'un  juif  dont  la  ferveur  fui  singulièrement  re- 
froidie par  la  température  polaire  de  l'eau  de  la  baignoire  dans 
laquelle  on  noya  ses  péchés.  L'incident  est  raconté  d'une  très- 


(1)  M.  Russell  devait  ressentir  toutes  les  températures  extrêmes.  Après  avoir 
été  gelé  en  Sibérie,  il  fut  littéralement  cuit  en  Australie.  Là»  il  subit  (p.  338) 
la  chaleur  épouvantable  de  40  degrés  à  Torobre  et  de  Gi  degrés  au  soleil.  Par 
cette  chaleur,  les  oiseaux  tombaient  foudroyés,  et  les  hommes  étaient  en  proie 
à  un  supplice  que  le  narrateur  compare  au  martyre  de  saint  Laurent,  bi  on 
enfant  me  demande  jamais  :  qu'est-ce  que  TAustralie  ?  je  lui  répondrai  qup 
c'est  une  immense  rôtissoire.  L'épigraphe  de  cette  partie  du  livre  de  M.  Russell 
aurait  dû  être  :  ineedo  per  igMs, 
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plaisante  façon.  A  Irkoust ,  M.  Russell  se  trouvait  à  6,000  kilomètres 
de  Moscou  y  à  9,000  de  Paris,  et  Péking,  le  but  de  son  voyage, 
irétait  plus  qu'à  500  lieues.  Une  bagatelle  I 

Protégé  par  le  général  Mourawieff,  comte  Amoursky,  gouverneur 
général  de  la  Sibérie  orientale,  il  obtint  toutes  sortes  de  facilités 
pour  continuer  son  Odyssée.  Le  lac  Baïkal  lui  apparut  bientôt ,  et , 
il  décrit  admirablement  cette  mer  du  bleu  le  plus  sombre,  entière- 
ment gelée ,  et  si  belle,  qu*il  n*a  vu ,  Flnde  exceptée,  rien  de  plus 
majestueux.  Passant  ensuite  de  Sibérie  en  Mongolie,  il  nous  parle 
beaucoup  de  la  ville  d'Ourga  ,  où  il  fit  si  longtemps  antichambre 
avant  d'obtenir  Fautorisalion  d'aller  à  Péking,  et  surtout  du  grand 
et  affreux  désert  de  Gobi.  Il  le  traversa  en  partie  sur  le  dos  exces- 
sivement dur  d'un  chameau  qui  lui  brisa  toutes  les  articulations , 
et  auquel  il  semble  avoir  gardé  une  véritable  rancune.  Tous 
les  chameaux  paient  même  un  peu  les  torts  de  leur  collègue, 
et  la  colère  de  M.  Russell  immole  trop  facilement  toute  une  race^ 
parce  qu'un  imiivkia  ne  lui  a  pas  permis  d'arriver  parfaitement 
«  int/ict  »  (!]. 

Le34  févTier  t859,  notre  compatriote  passa  la  frontière  de  la 
Chine  proprement  dite.  Je  recommande  aux  gastronomes  le  menu 
du  premier  dîner  qui  lui  fut  servi  dans  le  Céleste  Empire.  Le  pro- 
duit le  plus  remarquable  de  l'infernale  cuisine,  c'était  (  horresco 
reftrenn!  )  un  plat  de  sangsues  5  l'huile.  Tout  ce  récit  est  trés-pi- 
quant...  M.  Russell  célèbre  avec  enthousiasme  comme  un  objet 
unique  au  monde  la  grande  muraille  de  la  Chine.  Peut-être ,  dit-il 
(  p.  128),  «  n'ai-je  jamais  été  si  vivement  impressionné  qu'à  ce  point 
•  de  mes  voyages.  »  Cotte  phrase  m'a  fait  plaisir,  car  quelcjucs  per- 
sonnes ont  rabaissé  la  grande  muraille  à  tel  point  que  je  ne  savais 
trop  qu'en  penser.  Je  me  souvenais  même  d'avoir  vu  dans  le  Mom- 


(1)  Sévère  pour  le  chameau,  M.  Russell  est  indulgent  pour  le  requin.  Il 
insinue  (  pa^e  301)  que  les  instincts  homicides  de  ce  squale  peuvent  être  mis 
eo  doute.  N'aurait>on  pas  vu  se  hérissi^r  tout  entière  la  perruque  de  M.  de 
Ucépcdf ,  si  on  avait  ainsi  contesté  devant  lui  le  mauvais  caractère  de  ce 
Néron  des  mers?  Dans  son  second  volume  ( page  100),  M.  Russe!!  reprend 
Tapologie  du  requin.  Il  cite  Fexemple  des  noirs  batelier;»  de  Madras,  qui  tom- 
bent h  chaque  instant  à  Teau,  sans  atlrapper  le  plus  petit  coup  de  dent,  cir- 
constance,, ajoute-t-il,  «  que  Ton  .attribue  sans  raison  aucune  à  la  noirceur  de 
•  leur  peau,  comme  si  un  animal  affamé  irait  se  demander,  avant  de  com* 
f  mencer  son  repas,  si  le  plat  qu'on  lui  sert  est  du  Gbam  ou  du  Japet.  • 
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teur  Universel  du  24  novembre  1853  un  article  de  M.  Verdicr- 
Latour,  chancelier  de  la  légation  de  France  en  Chine,  personnage 
que  je  devais  regarder  comme  bien  informé ,  lequel  article  était  ren- 
versant; On  y  lisait  en  propres  termes  :  «  La  grande  muraille  sur 
€  laquelle  on  a  si  souvent  discuté ,  nVst  autre  chose,  dans  toute  la 
€  partie  nord  de  la  Chine,  qu'une  suite  de  remparts  en  bam- 
<  bous II!  »  M.  Russell  a  réhabilité  le  monument,  et  je  lui  en  sais 
gré,  moi  qui,  tout  enfant,  m'extasiais  devant  les  descriptions  qui 
m*ctaient  faites,  et  ne  voulais  pas,  plus  tard,  admettre  que  ce  fût 
là  tout  simplement  une  barrière  de  roseaux  I 

Lel^'mars,  M.  Russell  entra  dans  Péking.  Il  y  passa  trois 
semaines  qu'il  sut  fructueusement  employer,  comme  le  prou- 
vent ses  nombreuses  observations  sur  la  cipitale  de  la  Chine. 
Mais  une  ombrageuse  politique  exigea  que  M.  Russell  quittai 
brusquement  Péking.  Pour  éviter  le  plus  possible  les  atroces 
fatigues  auxquelles ,  le  mois  précédent ,  il  avait  eu  peine  à  survivre, 
malgré  son  tempérament  de  fer  et  son  indomptable  énergie,  notre 
malheureux  compatriote  acheta  un  fiacre  dont  les  roues  étaient 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et,  le  23  mars ,  il  reprit,  «  Tàme 
bien  noire,  »  le  chemin  de  la  Mongolie.  Grâce  au  fiacre  indestruc- 
tible, le  retour  n*eut  rien  des  dangers  antérieurs,  et,  sauf  une 
tempête  de  sable  qui  déchira  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  composaient 
la  petite  caravane  ,  sauf  une  tempête  de  neige  qui  faillit  emporter 
les  hommes ,  les  chevaux  et  la  voiture,  tout  se  passa  le  mieux  du 
monde. 

A  peine  revenu  à  Kiaktha ,  la  ville  moitié  russe,  moitié  chinoise , 
M.  Russell  repartit  pour  accompagner  le  comte  Mourawieff- 
Amoursky  dans  son  grand  voyage  de  F  Amour  et  du  Japon.  Voici 
comment  il  dépeint  le  riant  aspect  que  présentait,  au  mois  de  mai , 
la  partie  de  la  Sibérie  (  voisine  des  monts  Yablonnoï]  qu'il  traversa 
dans  la  comfortable  calèche  du  gouverneur  général  (page  162): 
€  Nulle  part  je  n'ai  vu  une  pareille  exubérance  de  végétation  ;  ici 
c  rhumble  iris  et  la  violette  ;  là  les  masses  touffues  et  impéné- 
c  trahies  des  rhododendrons  de  la  Daourie  qui  couvraient  tout 
€  d'un  manteau  écarlate  ;  ici  l'abricot  sauvage  et  la  renoncule  ;  là 
«  les  grands  cèdres  de  la  Sibérie...  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plusgra- 
«  cieux  et  de  plus  imposant  dans  te  règne  végétal  couvrait  une 
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«  terre  que  n*a  jamais  touché  l'engrais ,  où  les  moissons  rendent 
«  mille  pour  cent,  et  où  leurs  produits  se  mesurent  au  jour.  > 

Remercions  M.  Russell  de  nous  avoir  appris  que  la  nature  est 
loin  d'être  toujours  inclémenle  en  ces  lieux  que  uqus  croyons  si 
constamment  désolés;  remercions-le  de  nous  avoir  appris  que 
toute  cette  verdure  et  toutes  ces  fleurs,  dignes  de  File  de  Calypso , 
viennent  réjouir  de  temps  à  autre  le  morne  regard  des  exilés.  Rien 
ne  peut,  je'  le  sais  bien ,  dédommager  Thomme  de  la  privation  de 
cette  chose  si  chère  et  si  sacrée  que  Ton  nomme  la  patrie,  mais, 
du  moins,  il  est  doux  de  penser  qu'aux  inconsolables  souffrances 
de  l'exil  nes*ajoutent  point  en  Sibérie,  comme  le  voulait  la  légende, 
les  tristesses  d'un  sol  stérile  et  les  rigueurs  d'un  hiver  éternel. 

Pour  M.  Russell ,  l'Amour  est  le  plus  pittoresque  de  tous  les 
Beuves.  Il  suit  ce  Mississipi  de  l'Asie  jusqu'à  son  embouchure,  à 
Nicolaëfsk,  nous  décrivant  ses  bords  avec  non  moins  de  talent  que 
de  complaisance.  Moi-même  ne  suivrais- je  pas  avec  trop  de  com- 
plaisance l'aimable  voyageur  dans  chacun  de  ses  récits  ?  Et  si  je 
continue  à  être  ainsi  son  inséparable  compagnon ,  mon  compte- 
rendu  ne  risque-t-il  pas  d'atteindre  d'effrayantes  proportions? 
Donc,  abandonnant  les  détails, et  laissant  au  lecteur  le  plaisir  de  les 
chercher  dans  le  livre  ^  je  signalerai  bien  vite  les  chapitres  très- 
curieux  que  l'auteur  consacre  à  Shang-Haï,  à  Hong-Kong,  à  Ma* 
cao  (1).  N'oublions  pas  une  saisissante  description  (p.  âl4-*318} 
d'un  de  ces  ouragans  circulaires  nommés  typhons  qui  rendent  si 
redoutables  les  mers  de  Chine  et  de  Japon.  N'oublions  pas  non  plus 
les  pages  assez  nombreuses  dans  lesquelles  M.  Russell  fait  une 
guerre  d'extermination  aux  préjugés  qui  régnent  chez  nous  à  l'en- 
droit de  la  Chine,  niant,  par  exemple,  que  le  Chinois  soit  habi- 
tuellement jaune,  obèse,  maladroit,  et  qu'il  se  nourrisse  avec 
frénésie  de  chiens  et  de  rats.  Du  reste ,  M.  Russell  réhabilite  les 
Chinois  autant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  physi- 
que, et  il  déclare,  avec  toute  l'aulorité  de  la  plus  loyale  parole,  qu'il 


(l)  A  IMacao,  M.  Russell  ne  manque  pas  dn  faire  un  pieux  pèlerinage  au 
misérab|<!  tombeau  de  Camoêns.  Les  allées  qui  y  conduisent,  dit-il,  «  sont  si 
t  glissantes  que  Témotion  la  plus  forte  que  1  on  éprouve  en  montant  à  ce  lien 
c  célèbre  provient  de  la  crainte  de  se  casser  le  cou  pour  y  arriver.  » 
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^i  faux  que  ce  i^euple   pralique   riiiTanlicîde   sur    une  grande 
échelle  (1). 

Voici  une  rectiCcation  d*un  autre  genre  (page  %7)  :  <  Lorsque 
«  Amgo  s^esl  ha!»ardé  à  dire  que  Félévation  des  plus  hautes  lames 
c  de  la  mer  ne  dépassait  jamais  dix  métrés ,  le  grand  homme  a  , 
«  pour  une  fois ,  commis  une  grande  erreur.  >  M.  Russell  s'est 
convaincu  que  if^s  lames  avaient  quelquefois  plus  de  40  pieds  de 
hauteur  verticale.  Dans  les  typhons,  les  vagues  montent  encore  plus 
haut ,  sans  ({ue  pourtant  leur  cime  s'élance  à  plus  de  20  métrés  au- 
dessus  dû  niveau  de  l'Océan.  Avis  à  ceux  qui  seraient  (entés  de  nous 
montrer  encore,  dans  une  échevelée  description  de  tempête,  ee« 
moniagnea  liquides  qui  bondissent  jusqu'au  ciel!  (3; 

La  traversée  de  Hong-Kong  à  Melbourne,  les  splendeurs  de  la 
nature  tropicale ,  le  séjour  dans  cette  Australie  où  tout  est  étrange, 
la  faune,  la  flore,  les  métaux,  Texcursion  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
naguère  encore  la  terre  classique  de  l'anthropophagie,  l'ascension 
de  la  raonlagne  Dunn,  «  célèbre  par  ses  mines  dites  de  cuivre, 
'  jKircc  que,  sans  doute,  c'est  du  chrônrie  qu'elles  produisent-,  »  la 
tentative  d'ascension  des  monts  Kaï-Koras,  où  le  voyageur  s'égara, 
et  où,  pendant  trois  jours,  lui  l'homme  au  superbe  appétit,  il 
éprouva  toutes  les  tortures  d'une  faim  qui  approcha  des  grandes 
faims  historiques  d'Hugolin  et  des  naufragés  de  la  Méduse,  ont 
fourni  à  M.  Russell  le  sujet  de  pages  auxquelles,  malgré  tout  leur 
attrait,  je  n'ose  appliquer  le  superlatif  très-intéressanlcs ,  de  peur 
de  ne  savoir  commuent  définir  les  pages  rclalives  à  l'Inde  dans  le 
volume  suivant.  J'imile  ici  le  prudent  procédé  de  l'auteur  lui-même 
qui  ayant  à  caractériser  la  beauté  des  jeunes  filles  chinoises,  met 
en  réserve  les  plus  flatteuses  épilhèlei  de  notre  langue  pour  célébrer 
la  beauté  bien  plus  éclatante  des  jeunes  filles  indiennes. 


il)  M.  RuFsdl  rappelle  que  dt^yà  le  diuteiir  Miincs  avait  réduit  à  néant  celtf 
injuste  et  banale  accusuti(>n.  J'ai  trouvé  une  autre  vigoureuse  rcfulalion  de  la 
même  calomnie  dans  un  excellent  ouvrapc  de  M.  Jules  Hier  :  Journal  (Tun 
voyage  en  Chine  en  i8i5,  iSU,  18 io  et  1846;  3  vol.  in-8«. 

(2)  Ailleurs  (  page  31G)  M.  Russell  apprécie  fort  judicieusement  Touvrage  du 
lieutenant  Maur) .  D\iccord  sur  ce  point  avec  des  savants  recomiuandables,  il 
assure  que  le  licrulenanl  Maury  »  a  construit  une  théorie  aussi  maguitique 
«  qu'ingénieuse,  mais  qu'il  est  impossIMc  de  ne  pas  le  prendre  à  chaqiir  instant 
«  ^n  flagrant  délit  de  méprise,  d 
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Le  second  volume  nous  ramène  d*abord  à  Sydney,  ville  auprès 
(le  laquelle  M.  Russell»  nous  invite  à  contempler  une  merveille,  la 
cataracte  de  Weatherboad  (p.  37-40  ),  puis  à  Melbourne,  et  nous 
transporte  ensuite  (p.  70-96)  à  «  Theureuse,  Téblouissante  ilede 
Ceyian.  »  De  cette  terre  «Ja  plus  poétique  et  la  plus  fleurie,  >  nous 
arrivons  à  Calcutta.  M.  Russell,  qui  a  passé  quatre  mois  dans  la 
capitale  de  Flnde,  et  qui  a  eu  ainsi  tout  le  temps  d*y  satisfaire  sa 
noble  curiosité,  nous  fait  complètement  connaître  c  la  ville  des  pa- 
lais. •  Tout  en  eicaminant  les  monuments,  il  se  garde  bien  de  né- 
gliger rétude  des  mœurs,  et  il  mêle  même  quelques  snges  et  sobres 
considérations  politiques  au  portrait  peu  flatté  quil  nous  trace  du 
caractère  des  indigènes.  D*originales  saillies  pétillent  ça'et  là,  et 
Tonne  lira  pas  sans  une  vive  hilarité  rhistorielte  (p.  133) du 
milan  qui  trouvant  la  chevelure  du  voyageur  bonne  pour  la  con- 
fection de  son  nid,  prenant  à  la  fois  Toccasion  et  M.  Russell  aux 
cheveux,  lui  en  arracha,  un  jour,  une  grosse  toufle  sans  (îiçon, 
laissant  à  un  autre  oiseau  de  proie  le  soin  de  lui  enlever,  un  autre 
jour,  avec  d*autres  cheveux,  un  élégant  bonnet  grec  ;  mésaventure 
dont  notre  touriste  se  console  en  disant  aussi  philosophiquement 
que  spirituellement  :  «  Je  ne  pouvais,  en  conscience,  reprocher  à 
c  un  oiseau  de  voler.  » 

Comme  il  Ta  fait  à  propos  de  la  Chine,  M.**  Russell  souffle  avec 
vigueur  sur  bien  des  illusions,  au  sujet  des  bayadères,  notamment  : 
«  Que  les  prudes  se  rassurent  I  dit-il.  Ces  fameuses  danses,  que 
€  Ton  croit  chez  nous  une  invention  de  TEufer,  se  font  aussi  con- 
•  venablement  et  avec  autant  de  gravité  que  des  cérémonies  religieu- 
«  ses.  On  ne  saurait  assez  répéter  que  Tindécence  est  aussi  rare 
«  dans  rinde  que  la  vertu » 

Mais,  hàtons-noiis  d'arriver  à  la  partie  la  plus  importante  du  vo- 
lume et  de  Touvragetout  entier,  aux  chapitres  relatifs  à  THimalaya. 
C'est  dans  ces  chapitres  que  M.  Russell  a  prodigué  les  plus  riches 
couleurs  de  sa  palette.  Rarement  de  grandes  impressions  ont  été 
rendues  avec  autant  d'entrainenient,  je  dirais  presque  avec  autant 
d'inspiration.  On  voit  à  travers  les  mots  percer  encore  Témotion 
rinns  laquelle  les  plus  sublimes  spectacles  de  la  nature  jetèrent  Tâme 
ardente  de  notre  compatriote.  Il  a  trouvé  créloquents  accents  pour 
nous  redire,  entre  autres  choses  (p.  161),  l'ivresse  de  ses  pre- 
miers voyages  en  palanquin,  quand  il  était  emporte  ,  à  la  lueur 
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rougeàtre  des  torches,  par  des  hommes  criant  comme  des  possédés, 
au  milieu  des  majestueuses  forêts  du  Bengale;  la  surnaturelle 
magnificence  du  soleil  levant  empourprant  de  ses  reflets  les  cimes 
neigeuses  des  plus  hautes  montagnes  du  monde  (p.  163-t64>)  ;  la 
magie  du  panorama  que  lui  offrit,  à  Dorjiling,  en  se  déployant 
devant  lui,  la  chaîne  des  monts  Himalaya  (p.  180-181  )1  On  s'as- 
socie de  tout  cœur  aux  regrets  que  Tinlrépide  explorateur  éprou^'a 
de  ne  pouvoir,  cette  fois,  maîtrisé  par  dinvincibles  circonstances  , 
monter  à  Tassant  de  ces  sommets  étincelants  que  n'a  pas  encore 
effleuré  le  pied  de  Thomme.  Il  espère,  un  jour,  prendre  sa  revan- 
che, et  tous  ceux  qui  auront  lu  son  livre  croiront  sans  peine  que 
si  quelqu'un  est  appelé  à  Thonncur  de  tracer  son  nom  sur  la  neige 
virginale  des  pics  les  plus  élevés  de  la  vieille  Asie,  ce  nom  sera 
celui  du  comte  Henri  Russcll. 

Quittons  ces  hauteurs  qui  donnent  le  vertige  à  celui  même  qui  les 
mesure  en  voyageant  dans  son  fauteuil.  Aussi  bien  M.  Russell  nous 
entraine  à  Madras^  à  Bengalore,  à  Serimgapataro  ,  cette  ville  à  la- 
quelle se  rattache  ITuévitable  et  si  comique  souvenir  du  vers  de 
M.  de  Jouy  : 

Que  fait  Tippo-Salb  à  Serimgapatam  ? 

Nous  visitons  encore  Salem,  Bombay,  en  un  mot  une  grande 
partie  de  Tlnde.  Beaucoup  de  romans  rédigés  par  des  écrivains 
doués  de  la  plus  brillante  imagination  n'ont  pas  de  scènes  aussi  dra- 
matiques que  celles  qui  abondent  dans  ces  récits  où  sifiSent  les  ser- 
pents ,  où  bondissent  les  tigres,  où  tous  les  dangers  menacent  vai- 
nement notre  cher  voyageur.  Je  remarque,  au  sujet  des  forèls  du 
Malabar,  où  Therbe  est  émaillée  de  bêtes  féroces,  que  ces  bêtes  ont 
sans  doute  dévoré  les  f\\meuses  veuves  qui  fournirent  jadis  une 
pathétique  héroïne  à  la  tragédie  dont  Lemierre  était  si  fier  (1),  car 
le  narrateur  ne  nous  dit  rien  de  ces  dames.  Un  voyage  aux  tem  - 
pies  grandioses  d'Ellora,  couronne  dignement  la  série  des  excuî*- 
sions  de  M.  Russell,  dans  Tlnde. 


(1)  On  sait  qu'un  jour  Lcinierre,  se  croyant  seul,  montra  le  pointa  un 
buste  de  Voltaire,  en  s'écriant  :  Ab  !  coquin,  que  tu  voudrais  avoir  fait  ma 
Veuve  du  Malabar! 
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L*aoieur,  après  avoir  vu  Aden,  ia  mer  Rouge  (qui  n*esi  pas 
rouge,  quoi  qu'eu  dise  M.  Louis  Figuier,  dans  la  Terre  et  les  Merà)^ 
k  mont  Sinaï,  Suez,  je  Caire,  Alexandrie,  ConsUniinople  ;  après 
avoir  remonté  le  Danube,  pour  lequel  il  ne  cache  pas  son  dédain; 
après  avoir  passé  par  Vienne,  Trieste,  Venise,  Milan,  Gènes,  Mar- 
seille, salua  enfin,  avec  raltendrissemeni  du  pigeon  voyageur  de  La 
Footaine,  au  seuil  du  logis  natal,  les  Pyrénées,  ces  montagnes,  dit- 
il,  «que  je  crois  presque  capables  de  ro*aimer.  Alors,  en  vérité,  je 

•  faillis  leur  tendre  les  bras,  et  je  permis  à  mes  yeux  de  se  mouil- 
«  1er.  »  Les  nobles  et  touchants  sentiments  si  bien  exprimés  en 
cette  dernière  page  ont  valu  à  M.  Russell,  une  précieuse  récom- 
pense, les  éloges  d'un  homme  qui  avait  autant  de  cœur  que  d'es- 
prit, quoique  en  Tait  d'esprit  il  fût  un  millionnaire,  M.  Ampère. 
L*èminent  critique,  après  avoir  félicité  le  jeune  voyageur  de  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  parlé  des  douces  joies  de  la  patrie  et 
de  la  famille  retrouvées,  ajoutait  ce  mot  charmant,  et,  chose  triste 
à  dire,  ce  mot  suprême  :  •  Le  jour  où  Ton  part  pour  aller  aux  ex- 

•  trémités  de  la  terre  est  un  bien  beau  jour,  mais  il  y  en  a  un  plus 
«  beau  encore,  c'est  celui  où  l'on  en  revient.  » 

Philippe  ïAMIZEY  DE  LARROQUE. 


tir  les  fonilles  de  Cargel:  —  De  Bom;  —  Be  La  Fille  PelieporL 


DE  €ABGET  ou  CARCHET. 

(Armagnac.  ) 

Le  fief  de  Carget  ou  Carchet  était  compris  dans  la  paroisse  d'Ai- 
gnan,  en  Armagnac.  Le  7  janvier  1385,  —  Guillaume  de  Carget, 
damoiseau,  et  les  autres  barons,  chevaliers  ou  nobles  de  Fezensac 
constituèrent  des  procureurs  pour  assister  à  la  rédaction  des  cou- 
tumes de  ce  comté.  (D.  Villevieilley  vol.  23,  fol.  1%).—  Arsin  ou 
Atssiii  de  Carget,  seigneur  du  lieu  de  ce  nom,  quoique  noble,  était 
bourgeois  de  Vie,  comme  les  vicomtes  d'Asté  l'étaient  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  et,  les  La  Rocbe-Fousseries,  de  Condom.  11  rendit  hom^ 
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mage  an  comie  d*Armagnac  pour  ses  possessions  féodales,  le  di- 
manche après  la  saint  Jacques  de  Tannée  1319.  (D.  Villevieilie^ 
eomme  ci-dessas; — Hiêtoire  de  Gascogne^  par  Monlezun,  tome  III, 
pag.  485  ).  Sa  femme  fut  Bourguése  de  Bertoi,  qui  lui  apporta  en 
dot  le  tiers  du  péage  de  Mulio. —  Bonot  de  Cargbt  fut  un  des  vingt- 
quatre  écuyers  que  le  duc  d* Anjou  mit  sous  la  charge  de  Pierre  de 
Pommiers  pour  la  garde  du  château  de  Podenas.  La  revue  de  celle 
compagnie  eut  lieu  à  Condom,  le  33  août  4369.  (D.  Villevieilie, 
tome  33,  fol.  130).  —  Pierhe  rb  Carget,  habitant  de  Vic-Fezensac, 
avoua  tenir  en  fief  noble,  du  comte  d*Ârmagnac,  Thèlcl  de  Cargel, 
le  lieu  de  Saint-Pierre-d*Auradé,  au  trailliagede  Roquebrune,  le 
territoire  d*Aumont.  A  cet  acte  de  vasselage,  accompli  le  33  oc- 
tobre 1378,  furent  présents  :  Messires  Baulal  de  Bauiat,  chevalier» 
seigneur  de  Préneron  ;  Bernard  de  Rivière,  fils  de  Bernard  de  Ri- 
vière, sénéchal  d'Armagnac;  Arnaud  de  Malarlic,  maitre-d*hôtel  du 
comte;  Bernard  de  Neya,  maître  des  eaux  et  forêts  de  Gascogne,  et 
Dominique  d*Arsaguet.  (D.  Villevieille).  —  Guilladhb  de  Carchet, 
damoiseau,  reconnut  mouvants  de  la  comté  de  Fezensac,  le  37  sep- 
tembre 1393,  le  terroir  deClavinot  et  autres.  (D.  Villevieille J — 
AssiN  ou  Atssin  de  Carchet,  seigneur  de  ladite  terre  et  de  celle  de 
Lassale,  épousa  Condorib  de  Mont,  veuve  de  noble  Gérard  de  Ca- 
banhan.  (Archives  de  Tarbes.J  11  déclara,  le 38  mai  1401,  relever  du 
comte  d'Armagnac  pour  les  lieux  de  Carget  et  de  Belmonl  (D.  VU- 
levieillej.  -—  Noble  Pierre  de  Carget  fut  présent,  le  dernier  décem- 
bre 1476,  à  la  quittance  de  noble  Louis  de  Bruet,  qui  reconnut,  par 
cet  acte,  la  dot  constituée  à  sa  mère  Jeanne  de  Baulat  {D.  Ville- 
vieille).  En  février  1505,  il  fut  témoin  d'un  acte  pareil  passé  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  Arnaud  de  Baulat,  seigneur  de  Préneron,  avec 
noble  Miramonde  de  La  Barthe.  (Registre  de  Jean  Ponsom^  no- 
taire de  Vie  Fezensac).  —  Odoart  de  Carchet  (Carget)  comparut 
à  la  revue  de  la  compagnie  du  roi  de  Navarre,  passée  à  Condom 
(13  mars  1539),  par  Roger  d'Ossun.  Sous  les  mêmes  enseignes  ser- 
vaient aussi,  Antoine  de  Pardaillan,  Biaise  de  Montluc,  Jean  de  Ba- 
zolles,  Jean  de  Béon,  Gervais  de  Buzet,  Jean  de  Bordes,  Picot  de 
Bezian,  (Histoire  de  Gascogne,  par  l'abbé  Monlezun). —  Bertrand 
DE  Carchet,  sieur  de  Marsan,  maire  de  la  ville  d'Aîgnan,  fit  enre- 
gistrer dans  l'Armoriai  général  de  France,  dressé  par  édil  du  mois 
de  novembre  1696,  son  blason  ainsi  décrit  :  Écartelé,  aux  4  et  4 
d^or^  au  lùm  de  gueules,  armé  et  lampassé  de  méme^  aux  2  et  «9 
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tazwr^  à  un  chevron  (Pargetii  accompagné  de  trois  étoiles  du 
mimCy  2  en  chef  et  4  en  pointe.  (BibL  Imp.y  %  des  MssJ. 

DE    BOivnrE. 

(Languedœ.J 

Les  de  Bonne,  sieurs  d'Hautpoul ,  de  Margueritles,  de  Mont- 
fflaur,6tc.yenLanguedoc,porieni  les  mêmes  armes  que  les  seigneurs 
de  LesdigQÎères  et  de  Tallard,  en  Dauphiné.  —  N.  de  Bonne,  sieur 
dlbutpoul,  prêta  serment  de  fidélilé,  le  17  mars  1371,  à  raison 
d*un  fief  sis  à  Âlzan  et  quatrième  partie  d'un  autre  à  Herminis. 
{Ibid.,  folio  384).  —  Bernard  de  Bonne,  sieur  d*Haulpoul,  était 
juge-mage  de  Carcassonne  en  1375.  (Bessb,  Hist.  des  Comtes  de 
Carcassonne^  p.  304}.  Il  dénombra  en  janvier  1389  pour  le  lieu 
d*Hautpoui  et  la  mai>on  de  Lanegarède.  {Hommages da  Languedoc; 
fol.  31,  Mss.  de  la  Bibl.  de  Toulouse).  —  âmand  de  Bonne  avoua. 
Tan  1551,  tenir  en  fief  la  moitié  de  terre  de  Blan,  avec  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  par  indivis  avec  le  seigneur  de  Montbrun,  ainsi 
que  la  forteresse  de  Garenne  {Mss.  de  la  Bibl.  de  ToulousCy  coté 
37-B).  —  Pierre-Raymond  de  Bonne,  seigneur  d'Hautpoul,  viguier 
de  Béziers,  lut  présent,  le  5  juillet  1392,  à  la  décharge  de  tutelle 
accomplie  par  le  seigneur  de  Maureillan  en  faveur  de  messire  Pons 
de  Thézan.  (D.  Villevieille,  vol.  16.)  —  Bernard  de  Bonne, 
chevalier,  seigneur  d*Hautpoul  et  de  Mogarède,  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  sénéchal  de  Carcassonne  en  1437.  Cette  famille  peut 
encore  faire  avancer  d'autres  illuslralions,  telles  que  :  —  Pierre  de 
Bonne,  gouverneur  de  Castres,  Tan  1481  ;  —  Etienne  de  Bonne  est 
enregistré  dans  le  vol.  15  de  V Armoriai  général  de  4696,  fol.  319, 
comme  ci-devant  lieutenant*colonel  dans  le  régiment  de  Berry  ;  — 
Balthasar  de  Bonne,  seigneur  de  Marguerittes»  commandant  du 
château  de  Sorgues  (1601)  ;  —  Achille  de  Bonne,  capitaine  d'une 
compagnie  dç  cent  hommes  de  pied,  en  1639  ;  —  Jean-François  de 
Bonne,  aussi  capitaine  au  régiment  de  Condé,  emporté  par  un  boulet 
au  combat  du  Col  de  TÀssiette  (19  juillet  1747)  ;  —Louis  de  Bonne, 
mort  colonel  au  service  de  TEspagne.  —  Le  frère  de  celui-ci  était 
chevalier  de  Saint-Louis  et  maréchal-des-logis  des  gardes-du-corps 
de  Sa  Majesté;  —  François  de  Bonne  entra  dans  la  marine  et  devint 
lieutenant  de  vaisseau  ;  —  Enfin,  JEAnet  Louis  de  Bonne,  tous  deux 
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décorés  de  la  croix  de  Saint-Louis,  eurent  de  hauts  grades  dans  le 
régiment  de  Touraine  ou  dans  celui  de  0>ndé  ;  le  dernier  succomtMi 
au  siège  de  Québec^  au  Canada.  Un  autre  Jean  de  Bonne,  comman- 
dant dans  la  légion  de  Touraine,  fut  admis  aux  honneurs  de  la 
cour,  sous  le  tilre  de  vicomte  de  Bonne  de  Lesdiguières,  en  1788. 
Leurs  principales  alliances  s'effectuèrent  avec  les  :  de  Ballhazar,  de 
Genibrouze,  de  Lautrec,  de  Margueritles,  de  Pelamourgue-Perrin, 
de  Puel  de  Parlan,  de  Rouaix,  de  Rouzets.  A  la  fin  du  xvii«  siècle, 
les  de  Bonne  étaient  marquis  de  Sénegas  {Armoriai  gén.  de  France^ 
tome  15,  fol.  317).  Armes  :  de  gueules,  au  lion  d^or  au  chef  cousu 
d'azur ^  chargé  de  trois  roses  d'argent.  Devise  :  Gradiendo  Ro- 
bore  florel. 

Gaussancourt,  dans  son  Martyrologe  des  Chevaliers  de  Saint- 
Jean-de- Jérusalem, tome  /,  page  43,  adonné  une  notice  sommaire 
de  la  branche  de  Dauphiné.l.es  armes  qu'il  rapporte  sont  identiques 
à  celles  que  nous  venons  d'emprunter  au  registre  de  Languedoc. 
Cet  auteur  ajoute  toutefois,  au  blason  ci-haut,  les  accessoires  que 
voici  :—  Tenants  :  deux  sauvages  au  naturel  feuilles  de  sinople; 
GiNiEB  :  deux  têtes  et  cols  de  cygne  affrontés  d'argent^  becqués  de 
gueules,  tenant  ensemble  de  leur  bec  un  anneau  enrichi  d'un 
diamant. 

DE  LA  FITTE  PELE.EPORT. 

(Comminges,) 

La  Fitte  est  un  nom  de  lieu  très-fréquent  dans  le  midi  de  la 
France,  l'ancienne  géographie  l'indique  une  fois  dans  TAgenais  et 
deux  dans  le  Bas-Armagnac  (1).  La  Hitte  était  également  un  village 
compris  dans  la  recette  de  Bigorre  et  le  diocèse  de  Tarbes.  Enfin, 
La  Filte-Vigoudan  appartenait  au  Haut-Languedoc  et  au  diocèse  de 
Rieux. 

L'ancionncté  des  de  La  Fitte,  seigneurs  de  Pellrport ,  est  affirmée 
par  un  nombre  infini  de  livres  et  de  manuscrits.  Notre  but,  aujour- 
d'hui, n'est  pas  de  grouper  les  membres  de  cette  famille,  éparsdans 
diverses  archives,  mais  de  relever  simplement  quelques  personnages 


(i)  La  Fille,  diocèse  d'Aire,  élection  de  Rivière-Yerdnn  et  La  Fitte-Tou- 
pière,  diocèse  d'Aucb,  élection  d'Astarac. 


—  Bi- 
de ce  nom  pour  donner  une  idée  de  leur  apparence  dans  Thistoire 
du  Commînges  et  du  Cousernns.  Les  genlilshomroes  de  cette  pro- 
venance possédèrent  los  (erres  de  Launac  de  Bordencuve ,  dTscan- 
demac  de  Chevillon  et  de  Goussancourt  en  Guienne ,  Languedoc  et 
Champagne. 

lUmoND  BER.XARD  DE  LA  FiTA  lôgua  plusieurs  honneurs  dépen- 
dants du  territoire  d'Escornebuou  à  Marie  d*Escornebuou,  femme 
de  Guillaume  de  Marrens  qui,  de  concert  avec  ses  enfants,  Odo  et 
Espan,  offrit  les  susdites  terres  à  l'abbaye  de  la  Grand*Selve,  le 
dt'mier  jour  de  février  1334.  Cette  cession  pieuse  fut  confirmée  par 
Géraud,  comte  d'Armagnac,  le  7  novembre  1267.  (Doat,  vol.  5, 
fui.  167.  —  Bibl.  Imp.  gdes  Mss). 

Gébadd  de  La  Fittb,  qualifié  messire  et  chevalier,  coopéra,  le  2 
juin  1286,  par  sa  présence,  à  Témancipation  de  noble  Bernard  Jour- 
dain de  risie,  alors  âgé  de  huit  ans,  et  à  la  donation  faite  à  ce  der- 
nier en  prévision  de  son  mariage  avec  noble  Marguerite,  fille  du 
comte  de  Foix.  {De  Villevieille,  voL  39,  fol.  401).  Le  méuie  Gé- 
raudde  LaFitte,  le  12  mai  1392,  est  mentionné  dans  un  acte  en  vertu 
duquel  noble  messire  Bernard  de  Tlsle  inféodait  les  villes  et  châ- 
teaux de  Saint-Césert  et  du  Bosquet.  (De  Yillevieilley  loco  cilalo). 
Odet  db  la  Fitte  servait,  en  juillet  et  août  1320,  avec  la  qualité 
d*archer  sous  la  bannière  de  Raimond,  comte  de  Comminges. 
entres  scellés,  vol.  457,  fol.  S9*5).  — Bibl.  Imp.  Mss. 

Pierre  de  la  Fittb  suivit  Jourdain,  comte  de  Tlsle,  dans  le  parti 
da  comte  de  Foix  et  concourut  à  la  victoire  de  Launac,  remportée 
sur  le  comte  d*Armagnac  par  son  rival,  le  5  décembre  1362. 

Noble  Bernard  de  la  Fittb,  damoiseau,  fut  présent  au  serment 
de  fidélité  prêté  par  noble  Pelagos  de  Monlezun,  damoiseau,  et  sei* 
gnenr  de  Montastruc,  à  Bernard,  comte  d*Armagnac,  dans  la  cha- 
pelle de  Lavardens,  le  19  août  1392.  Huit  ans  plus  tard,  le  même 
Bernard  de  La  Fitte  reparait  à  une  cérémonie  analogue  où  Jean  de 
Utran  reconnut  que  ses  fiefs  de  Pouydraguin,  Labeyrie,  Laterrade 
relevaient  du  comte  précilé.  {Bureau  des  finances  de  Montau- 
ban,  reg.  d'hommages  ). 

Gassiot  db  la  Fitte  était  au  nombre  des  cinquante  écuyers  de  la 
ehambre  de  messire  Raymond  Roger,  et  figura  avec  Joé  de  Favas, 
Pey  de  Seris  et  Manaud  du  Cause,  à  la  revue  passée  à  Carcassonne, 
l€  15  juin  1426.  (  Titres  scellés,  vol,  454,  fol.  4000,  v»). 


PiBRRB  OB  LA  FiTTB,  sBîgneur  de  Pelleport,  se  trouvait  daos  la 
compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes,  des  ordonnances  du  roi 
et  sous  la  conduite  de  M.  de  Saint-Lary  de  Bellegarde,  ainsi  qu'il 
résulte  de  la  montre  faite  à  Paris  le  4  mars  1568.  Dans  les  mêmes 
rangs»  le  rôle  signale  François  de  Mons,  lieutenant,  Jehan  de  Mon- 
tesquiou,  seigneur  d'Artagnan,  Bernard  et  Jehan  de  Barbolan»  etc. 
{Titres  scellés,  vol.  365 y  fol.  S275). 

Odon  de  La  Fittb,  écuyer,  co-seigneur  de  Pelleport,  fut  nommé, 
eu  1534,  centenier  d'une  bande  de  mille  hommes  dans  la  légion  de 
Languedoc.  Cet  emploi  lui  fut  confié  par  Antoine  de  Rochechouart, 
sénéchal  de  Toulouse. 

Jban  Pibrrb  de  La  Fittb,  seigneur  de  Pelleport,  était  capitaine  de 
cavalerie ,  comme  il  appert  d'un  passeport  délivré  à  Coutras  ,  le 
18 décembre  1580,  par  Henri,  roi  de  Navarre  et  gouverneur  de 
Guienne. 

Son  fils,  Jean  François  de  La  Fitte,  d'abord  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  reine  Marguerite,  puis  mestre  de  camp  d1nfan(erie,  teçla 
en  1639.  Il  légua  à  ses  enfants  ses  qualités  militaires.  L*un  d*eux  : 

Jean-François-Paul  de  La  Fitte-Pelleport,  resta  sous  les  armes, 
de  1639  à  1690,  et  conquit  le  grade  de  maréchal  de  camp.  A  chaque 
degré  de  celte  héroïque  maison  se  pressent  des  guerriers  :  le  fils  du 
dernier  nommé  périt  au  combat  de  Leuze,  en  1691. 

Abraham-Antoine,  le  neveu,  parvint  à  la  dignité  de  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi.,  en  1719.  —  Noble  Jean  de 
La  Fitte,  sieur  d'Ecamdenac,  et  noble  Annbt  de  La  Fitte,  sieur 
de  Gourdas,  avaient  fait  leurs  preuves  de  noblesse,  le  pre- 
mier, en  1696,  devant  H.  Pellot,  intendant  de  Guienne,  le  se- 
cond, en  1697,  devant  M.  de  Gaumartin ,  intendant  de  Champagne. 
Le  jugement  de  maintenue  qu'ils  obtinrent  en  cette  occasion,  con- 
statait leur  descendance  des  anciens  seigneurs  de  Pelleport.  (Nobi- 
liaire de  Monlauban  et  d'Auch,  tome  IFI,  fol.  i0i9  et  iO%i,  ca- 
binet des  titres). 

Cette  noble  et  vieille  race  avait  croisé  son  sang  par  des  mariages 
avec  les  d*Arpajon  de  Bazon,  de  Belleforest,  de  Broqua ,  de  Caylus, 
de  Chabrignac,  de  Chalvet,  de  Clarac,  de  Dieupenéale ,  d'Ëspiau,  du     ' 
Faure,  de  Florian»  de  Tlsle-Jourdain,  de  Baulat,  de  Lautrec,  de 
Rouffiac,  de  Saubole,  Séguier,  de  La  Tour  Saint-Paulel,  de  Vardu- 


I 

I 

^as- 
an,  dUzarn  de  Villefori,  etc.  Armes  :  d'azur,  au  lion  d'or  eeur- 
ronné  d'argent^  armé  el  compassé  de  gueules  à  la  bordure 
dor,  chargée  de  douze  merleUes  affrontées  de  sable. 

J.  NOIJLENS. 


PABDITSSEPIC^*^. 


—  •  La  forme  emportera  le  fond  vers  la  postérité.  •  — 
(Latre  ie  Mérji  n  sujet  det  L«<trc«  M«ioiMt.; 

Voici  un  titre  qai  promet  et,  ce  qui  est  mieux,  un  livre  qui 
tient.  Les  Lettres  gauloises,  par  le  temps  de  plate  el  fade  littérature 
qai  court,  sont  une  sorte  de  retour  à  nos  prosateurs  satiriques  dont 
PauULouis  Courrier  semblait  avoir  emporté  la  plume  dans  sa 
tombe.  M.  Ulysse  Pic  Ta  retrouvée  à  propos  et  se  rattache  dés 
lors  par  droit  de  filiation  «pîrt/iie//^  et  immédiate  à  la  manière  de 
récrivain  vigneron  et  à  celle  de  Timon  qui  fut  un  moment  si  popu- 
laire et  si  redouté.  Ne  peut-on  pas  tiire  que  leur  premier  ancêtre 
fat  «  maistre  Françoys  Rabelais  ,  sieur  de  la  Dévinière  et  curé  de 
Ueudon?  >  Les  talents  de  cette  nature  s'appelaient  autrefois  sati^ 
riques  tout  simplement.  Aujourd'hui  on  les  appelle  éreinteurs. 

Avec  ses  qualités  et  même  ses  défauts,  M.  Ulysse  Pic  peut  se 
gausser  des  railleries  et  des  morsures  de  certaine  presse;  si  son  livre 
a  eu  te  pouvoir  de  troubler  la  bile  de  quelques-uns  de  ces  messieurs, 
il  a  eu  le  privilégede  nous  mettre  en  liesse.  Dans  la  série  de  chapitres 
qui  le  constituent,  une  verve  contenue,  une  gaieté  malicieuse,  une 
grande  pureté  littéraire  se  tiennent  inséparablement  par  la  main. 
Llronie  s'épanouit  dans  sa  phrase  piquante  comme  une  fleur  d'églan* 
tier  sur  sa  tige  épineuse.  Ces  pages,  écrites  à  la  fois  avec  verdeur  et 
maturité,  sont  dans  Tordre  littéraire  de  véritables  eaus-fortes  ;  elles 
saisissent  les  hommes  qu'il  met  en  scène,  surtout  par  leur  côté 


(1)  1  vol  ;  Paris.  —  Faure,  éditeur,  rue  de  Rivoli.  ^  Prix  :  3  fr. 
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anecdotique  et  valnérabie.  Pareille  au  burin  du  graveur,  sa  plume 
semble  avoir  élé  trempée  dans  un  mordant  qui  donne  à  ses  traits 
une  netteté,  une  vigueur  et  une  justesse  rares.  Son  genre  de  com* 
bat  est  difficile  et  dangereux  :  sans  se  préoccuper  des  conséquences, 
il  transperce  les  glorioles  de  s«ïs  armes  fines  et  proprement  acérées. 
Ses  victimes  Taccusent  néanmoins  de  manier  la  massue  ou  le  fusil 
de  munition  ;  ce  qui  n'est  pas.  Les  blessures  qu'il  fait  aux  vanités, 
trahissent  toujours  un  art  tout  académique,  pour  parler  la  langue 
des  salles  d'armes  ;  et  le  mol  vulgaire,  s'il  est  précis,  énergique 
ou  pitloresque,  ne  lui  répugne  point. 

Les  procédés  et  les  exercices  de  style  de  M.  Ulysse  Pic  le  rappro- 
chent donc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  Paul-Louis  Courrier, 
dont  il  s'éloigne  sous  d'autres  rapports.  Le  pamphlétaire  de  la  Res- 
tauration harcelait  le  trône  et  l'autel,  tandis  que  M.  Pic  guerroie 
contre  les  ennemis  de  l'autorité  religieuse  et  monarchique.  Son 
maître  lui  a  prèle  sa  sobriété  et  sa  mesure,  sans  lui  inculquer  son 
indifférence  pour  les  élans  de  l'imagination  et  les  beautés  de  la  na- 
ture. On  voit,  à  sa  bonne  grâce,  que  ses  lèvres  furent  en  naissant 
humectées  du  jus  des  vignes  gasconnes;  aussi  M.  Pic  boit-il  volon- 
tiers une  goutte  de  Falerne  dans  la  coupe  d'Horace  et  se  plait-il  à 
relever  sa  boutonnière  d'une  rose  de  Pœslum.  Paul-Louis  Courrier 
ne  songea  guère  h  ces  agréments.  Le  seul  luxe,  selon  lui«  permis  à 
l'écrivain,  était  la  poussière  des  bouquins.  Ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  eux,  c'est  que  leurs  adversaires  peuvent  se  vanter  d'être  con- 
fits ou  déconfits  dans  un  sel  gaulois  qui  vaut  bien  le  sel  attique. 
Sous  l'influence  combinée  de  son  modèle  et  du  temps,  le  style  de 
M.  Pic  s'est  dépouillé  de  tout  faux  éclat  et  de  toutes  couleurs  arti- 
ficielles, pour  se  revêtir  de  celte  mise  élégamment  simple  qui  carac- 
térise les  talents  rassis. 

Chose  notable,  rien  dans  les  Lettres  gauloises  ne  rappelle  le 
journal,  celle  feuille  volante,  éphémère,  et  à  laquelle  le  labeur  quo- 
tidien ne  permet  guère  de  donner  tout  d'abord  à  la  pensée  une 
forme  finie.  Le  livre  de  M.  Ulysse  Pic  peut  se  scinder  à  la  rigueur  en 
six  parties  :  la  Notice  biographique,  les  Lettres  gaftiloises  propre- 
ment dites,  le  Nain  Jaune,  les  Polémiques  politiques  et  littéraires, 
les  Lettres  diverses,  enfin  une  appréciation  de  Garibaldi. 

Bien  venu  soit  donc  celui  qui  nous  ramène,  ne  serait-ce  qu'une 
heure,  à  cette  bonne  gaieté  française,  si  communicativc  et  si  essen- 
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tidlaneut  gauloise  de  nos  péres,  que  nos  âpres  soucis  des  intérêts 
matériels  n'ont  peuUétre  pas  éteinte  tout  à  fait  et  à  jamais. 

Cependant  ie  rire,  le  meilleur  et  le  plus  Tranc,  a  son  terme,  comme 
la  fiisée  qui  s'éteint  dans  le  vide.  A  côté  du  rire  et  après  lui,  il 
y  a  quelque  chose  dans  Touvragc  de  M.  Pic  qui  reste  et  persiste  : 
unax  proposHi,  disait  Horace.  Cesl  un  enseignement  moral  et 
pratique  tiré  de  sa  personne  nréme. 

L'auteur  a  ri  des  sottises  contemporaines,  droit  élernel  depuis 
Aristophane  et  Juvénal  ;  mais  que  son  sourire  est  loin  du  rictus 
de  liéphistophélès  ou  de  Tamère  ironie  de  Byron!  Il  critique  le  plus 
souvent  à  la  façon  de  Molière,  donnant  la  chasse  aux  ridicules  qu*il 
sait  atteindre  partout  dans  son  homme,  sans  jamais  viser  au  cœur. 

Or,  selon  nous,  renseignement  qui  ressort  du  livre  de  M.  Pic 
est  celui-ci  :  il  nous  offre  l'exemple, — assez  fréquent  d'ailleurs,  — 
d'une  nature  vive,  au  début  égarée,  longtemps  flottante,  et  arrivant 
pai  l'expérience  à  la  déception. 

«  Je  voyageai;  je  vis  les  hommes  et  j'en  pris 

»  Fn  haine  quelqucs-aos,  et  le  reste  en  mépris,  i» 

M.  Ulysse  Pic  n'est  pas  aussi  pessimiste.  Après  avoir  erré  long- 
temps à  travers  les  orages  de  la  vie  politique,  il  s'arrête,  et  jetant 
son  regard  en  arriéré,  il  dit  à  la  jeunesse  : 

i  Mes  amis,  voilà  les  écueils  où  se  sont  brisées  mes  illusions, 
voilà  les  déceptions  qui  donnèrent  de  si  rudes  leçons  à  mon  orgueil. 
Voici  ie  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  aller  droit  dans  la  vie.  » 

Telle  est  à  peu  prés  la  leçon  que  donnent  les  Lettres  gauloises. 
Nous  n'en  savons  pas  de  plus  sincère. 

Peul*être  quelques  esprits  frivoles  ne  seront  pas  de  noire  avis. 
Respectons  la  liberté  jusque  dans  ses  erreurs.  Que  de  benoîtes  gens 
aux  lèvres  pincées  feignent  de  rougir  des  joyeux  propos  de  l'écri- 
vain et  transforment  en  victimes  les  personnages  dont  il  expose  les 
ridicule-s,  ceux-ci-peuvent  crier  au  scandale  et  accuser  l'auteur  de 
pratiquer  ce  qu'on  appelle  Véreintcment. 

L'éreintement  !  voilà  le  grand  mot  lâché.  Arrêtons-nous  donc 
un  peu  sur  ce  mot.  11  n'est  pas  jeune,  d'ailleurs,  quoiqu'il  ait  à 
peine  un  demi  siècle.  H  aurait  eu  pour  parrain,  dans  un  ordre  très- 
élevé,  le  vigneron  Paul-Louis,  bien  que  celui-ci  fut  plus  souvent 
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bourru  que  brutal,  désobligeant  plutôt  que  cruel,  redoutable  sans 
arriver  à  Tassassinat  moral.  Véreinieur^  comme  Ta  dit  si  jodicieu- 
sèment  un  écrivain  de  tEpoque^  parlant  des  Lettres  gaaioiseê^ 
n*est  pas  celui  qui  «  déride  malgré  eux  ceux-là  même  qu^il  irrîle.  » 
I^a  sévérité  nVxclut  pas  la  justice  ;  et,  en  ce  sens,  M.  Ulysse  Pic 
n*est  pas  plus  un  éreinteur  que  lliomme  qu*on  attaque  et  qui  se 
défend. 

L'éreinteur  de  profession  est  un  ()eu  de  la  famille  de  Saltabadil 
dans  te  Bot  t^amuse  : 

l'homme. 
Pour  quelques  paniquants  on  vous  tuera  votrp  horomp. 

TRIBOULET. 


Ah  !  c^est  fort  bien  ! 


Un  honnête  homine. 


L*H0MME. 

Monsieur,  vous  voyez  que  je  suis 

TRIBOULET. 

Peste  ! 
l'homme. 
Et  que  si  je  vous  suis 


C'est  pour  de  bons  dosseios. 


TAiBOULET. 

Oui,  certe,  un  homme  utik. 
l*homne,  modetlemeAl. 
\jb  gardien  de  Thonnenr  des  dames  de  la  ville. 

TRIBOULET. 

Et  combien  prenez-vous  pour  tuer  un  galant  t 

l'homme. 

C'est  Sftlon  le  galant  qu'on  tue,  —  et  le  talent 
Qu'on  a. 

TRIBOULET. 

Pour  dépêcher  un  grand  seigneur  1 

l'hommk. 

Ah  !  diantre. 
On  court  plus  d'un  péril  de  coups  d'épée  au  ventre. 
Ces  gens-là  sont  armés.  On  y  risque  sa  chair. 
Le  grand  seigneur  est  cher 
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Les  Sallabadils  de  la  plume  florissaieni  il  y  a  quelques  vingt 
ans«  Ibis  pour  ceux  qui  lisent  notammenl  la  pelile  presse,  il  y  a 
évidente  décroissance  des  éreinlcurs.  La  campagne  esl  parfois  dure 
pour  eux.  De  son  côté,  M.  Ulysse  Pic  ne  nous  semble  pas  du  tout 
apparteotr  à  celte  camorra.  Seulement  Tespril  a  toujours  fait  peur 
aux  sols.  De  là  ces  grandes  colères  d'un  certain  monde  conlre  les 
écrivains  en  général. 

Au  reste,  pour  mieux  faire  connaître  le  genre  de  Tau teur  des 
Leiires  gauloises^  nous  allons  lui  emprunter  quelques  extraits, 
bien  entendu  étrangei's  à  la  politique.  Ils  suffiront  ^our  donner  le 
désir  de  lire  le  livre. 

Voici,  par  exemple,  le  portrait  en  pied  de  l'ancien  président  de  la 
Constituante  : 

«  Armand  Marrast  fut  un  des  esprits  les  plus  tins,  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  gourmets  de  son  temps  et  de  tous  les  temps.  La 
postérité,  dragée  des  sottes  passions  qui  obscurcissent  aujourd'hui 
notre  jugement,  Texhumera  des  colonnes  du  iValtotia/,  et  il  ira 
prendre  une  place  immortelle  entre  Diderot  et  Courrier,  parmi  les 
écrivains  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  langue  française.  Je  crois 
n*étre  injuste  envers  personne,  si  j*affirme  que  l'école  du  grand 
journaliste  de  Topposition  finit  avec  Marrast • 

«  Comme  homnll  politique,  il  fut  le  type  de  ces  sceptiques  ambi- 
tieux et  spirituels  qui,  pendant  dix- huit  ans,  sous  le  régne  du  roi 
Louis-Philippe,  cultivèrent  avec  un  rare  succès  l'art  d'associer  un 
aimable  épicuréisme  au  proft'ssorat  des  théories  républicaines. 
Marrast  avait  tout  les  dehors  delà  résolution  et  de  Ténergie,  avec  je 
ne  sais  quoi  do  glorieux  et  de  pompeux.  Ribeyrolles  le  comparait 
à  un  lion  qui  aurait  une  queue  de  paon.  Il  était  frisé,  ventru, 
éblouissant  dans  la  toilette,  et  ressemblait  un  |)eu  au  nègre  qu'on 
voit  chez  Thorloger  de  la  porte  Saint-Martin .  Il  avait  l'amour  de  la 
domination  et  afiichait  des  goûts  raffinés  et  dédaigneux.  Le  schisme 
fameux  qui  éclata  entre  le  National  et  la  Réformey  vint  de  ce  qu'il 
ne  consentit  jamais  à  aller  avec  Caussidiére  et  Flocon  manger  des 
tripes  à  la  mode  de  Oien. 

«  Flocon  était  un  Spartiate,  Marrast  un  Athénien. 

«  La  Révolution  de  t848  porta  naturellement  Marrast  à  la  prési* 
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dence  de  rAssemblée  constituante Je  ne  crois  pas  qu*on 

puisse  surpasser  Armand  Marrast  faisant  aux  républicains  les  hon- 
neurs de  ses  galas,  en  bas  de  soie,  en  escarpins  à  boucles  d*or. 
Comme  il  était  grisonnant  et  sur  le  retour,  on  eut  dit  qu'il  était 
poudré  pour  paraître  mieux  dans  son  rôle.  C'est  alors  qu'on 
rappela  le  marquis,  Monsieur  le  marquis  de  Marrasl. 

c  II  avait  de  grands  laquais  galonnés  tout  le  long  de  réchinc, 
et  de  bonne  maison,  car  ils  venaient,  je  crois,  de  chez  les  Morte- 
mart.  Mais  il  me  souvient  surtout  d*un  petit  huissier  tout  rond  et 
tout  souriant,  qui  était  bien  Taffabilité  en  personne.  Quand  quelque 
socialiste  trop  négligé  se  présentait  dans  Tantichambre,  le  bon- 
homme Ten traînait  dans  une  pièce  à  côté,  et,  avec  mille  façons 
ingénieuses  et  engageantes,  lui  faisait  tout  doucement  accepter  un 
coup  de  brosse  avant  de  le  présenter  à  M.  le  président.  11  en  brossa 
ainsi  des  plus  farouches  et  des  plus  hérissés,  à  qui  personne  n'avait 
fait  le  poil  depuis  de  longues  années.  » 

«  Le  journalisme,  dit  ailleurs  M.  Pic,  est  obstrué  par  une  foule 
d*iutrus  arrivés  dans  les  rangs  de  la  presse  on  ne  sait  d*où  ni  com- 
ment, participant  tout  à  la  fois  de  la  rédaction  et  de  l'antichambre, 
moitié  écrivains,  moitié  laquais.  Les  auteurs  les  plus  estimables  se 
voient  obligés  de  leur  montrer  des  ménagements  et  de  leur  tirer  le 
chapeau,  comme  il  faut  faire  aux  portiers  et  à  la  valetaille  pour  être 
bien  dans  la  maison.  Cette  espèce  de  gens,  à  ^i  on  laisse  tri|)oter 
à  leur  gré  la  réclame  dans  les  journaux,  a  par  lu  même  de  Tin- 
fluence  sur  la  réputation  des  auteurs,  sur  le  succès  ou  sur  la  chute 
de  leurs  œuvres > 

M.  Ulysse  Pic,  qui  a  brossé  d'une  main  trop  vigoureuse  peut- 
éti*e  la  figure  d'un  de  ses  anciens  collaborateurs,  trouve  moyen 
d'opposer  à  la  rudesse  du  portrait  de  l'homme  public  dont  il  vient 
de  relever  les  faiblesses,  le  contraste  de  ses  vertus  domestiques, 
et  il  verse  sur  les  blessures  qu'il  a  faites  l'huile  du  bon  Samaritain. 

—  «  Dans  Pintérieur  de  sa  maison,  je  le  voyais  plein  de  patience 
et  de  bonté,  excellent  ami,  excellent  père.  Il  a  une  petite  fille  de  qua- 
tre ou  cinq  ans  qu'il  aime  comme  les  loups  aiment  leurs  petits.  Les 
jeux  de  cet  homme  vigoureux  et  poilu  sur  les  tapis  de  Réquillart. 
avec  cette  enfant,  me  charmaient  et  m'attendrissaient  jusqu'aux  lar- 
mes. A  table,  compagnon  charmant,  plein  de  verve,  de  récits  et  de 
farces,,  un  vrai  trésor.  Il  a  des  histoires  à  mourir  de  rire.  L'avocat 
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G^'  prétend  que  ce  sont  toujours  les  mêmes,  il  baille  et  s*endort. 
Mais  moi  qui  ne  les  avais  entendues  qu'une  trentaine  de  fois,  j'y 
prenais  un  plaisir  extrême.  Toutes  ces  qualités  m*atlachèrent  à  lui 
siocérement » 

Que  dites  vous  de  cet  ami  qui  aime,  suivant  le  proverbe,  en  chà« 
fiant  bien  ?  (Test  touché  et  touchant.  Nous  avons  pris  ces  citations 
au  hasard.  Cène  sont,  à  chaque  page,  que  traits  vifs  et  saillants  qui 
dépeignent  un  homme  et  une  situation  à  les  rendre  aussi  visibles 
aux  yeux  qu'a  Tesprit.  Ajoutons  encore  que  chaque  sujet  est  mis  en 
lumière  avec  un  style  tantôt  souple,  tantôt  nerveux,  et  toujours  des 
plus  heureusement  variés  et  appropriés.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne 
parlons  ici  que  de  l'écrivain.  Tout  en  respectant,  quelles  qu'elles 
^ient,  les  opinions  de  l'homme,  nous  nous  séparerions  de  lui  sur 
diverses  appréciations  qui,  ressortissant  en  résumé  au  domaine  de 
la  politique,  sont  dés  lors  en  dehors  de  nos  attributions  de  critique 
littéraire. 

Il  y  a  quatre  cents  ans  que  naissait  Jean  Pic,  fils  du  seigneur  de 
la  Mirandole  et  ermite  de  la  Concorde  en  Italie,  dont  les  ancêtres 
étaient  déjà  illustres  au  douzième  siécle«  Nous  ignorons  si  M.  Ulysse 
Pic  a  quelque  velléité  de  communauté  d'origine  avec  les  Pic  d'Italie, 
et  dont  une  branche  vint  plus  tard  s'établir  en  Gascogne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  le  monde  sait  que  le  jeune  Pic  de  la  Miran- 
dole, k  rage  de  dix-huit  ans,  parlait  vingt-deux  langues.  M.  Ulysse 
Pic  n'a  pas  sans  doute  oublié  le  pays  natal  et  son  patois  embelli 
par  Jasmin  ;  il  doit  parler  l'italien  comme  il  a  vu  l'Halie  ;  eh  bien  t 
quand  on  manie  la  langue  française  comme  lui,  nous  croyons 
qu'on  peut  se  passer  d'en  savoir  d'autres. 

Denis  DE  THEZAN. 


COURRIER  DES  ARTS. 

Les  Bordelais  donnent  tous  les  jours  de  nouveaux  gages 
de  dévouement  au  culte  des  arts.  Cet  amour  du  beau,  dans 
une  ville  industrielle  et  commerçante ,  est  plus  méritant 
que  partout  ailleurs.  Tous  les  hommes  intelligents  suivent 
dans  la  mesure  de  leurs  réserves  le  salutaire  exemple  donné 
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par  Ri.  Ôufour  Dubergier.  M.  Lacornde,  architecte  girondin, 
qui  dirigea  ia  construction  de  plusieurs  monuments  de  Paris , 
avait  collectionné  des  objets  d^art,  dans  l'intention  de  les 
offrir  à  la  ville  de  Bordeaux.  Son  dessein  n'avait  pas  été  con- 
signé dans  son  testament,  mais  il  Tavait  communiqué  à 
M.Gergerès,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  cou- 
naissent  avantageusement  le  nom.  Les  héritiers»  sur  ia  con- 
statation de  Tami  du  testateur*  ont  été  heureux  d*observer  ses 
volontés  inédites.  Ils  ont  fait  déposer  à  la  Mairie  trente 
albums  ou  portefeuilles  de  plans  et  d*estampes,  choisis  avec: 
un  grand  discernement. 

L'autre  legs  est  dû  à  la  libéralité  de  M"*  Bergeret,  veuve 
d'un  peintre-graveur»  doué  d'une  grande  finesse  de  burin  , 
d'une  conception  puissante  et  d'une  verve  incroyablement 
caustique.  Les  offrandes  de  M""'  Bergeret  se  composent  de  : 
Un  buste  de  P.-N.  Bergeret^  par  Bartholini  ;  —  Eve^  par  le 
mari  de  la  donatrice  ;  -<  Dessins  d^un  plafond  destiné  au  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux;  —  Trois  dessins  des  bas-reliefs  en 
bronze,  qui  montent  en  spirale  autour  de  la  colonne  Vendôme  ; 
—  à  ces  dons  ont  été  ajoutés  ceux  de  plusieurs  gravures  , 
toujours  par  P.-N.  Bergeret.  Nous  pouvons  citer  dans  le 
nombre  :  le  Portrait  d'André  del  Sarto  ;  —  Un  bourgeois  et  sa 
femme;  —  Philippo  lAppi,  peintre-esclave  à  Alger. 

M.  Alphonse  Yvon  a  mis  en  place  les  quatre  tableaux  des- 
tinés à  la  décoration  de  rHôtel-de-Ville.  Les  sujets  développés 
dans  ces  quatre  grandes  pages  sont  tous  empruntés  à 
YHistoire  de  Paris  dans  le  passé  et  le  présent.  La  donnée  de  la 
première  toile. est  :  Clovis  porté  sur  le  pavois  autour  de  la  ville 
de  Paris  ;  —  celle  de  la  seconde  :  Phtlippe-Auguste  cofifiani 
son  fils  à  la  municipalité  de  Paris,  avant  son  départ  pour  la 
Palestine  ;  —  celle  de  la  troisième  est  :  François  /*',  posant 
la  première  pierre  à  rHôtet-de-Ville.  Dans  le  quatrième  mor- 
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ceao    Tanisie    a    représenté  :  Napoléùn  III  remettant  à 
M.  Haussmann ,  préfet  de  la  Seine  ^  le  décret  d'annexion  de  la^ 


Ici  y  malgré  les  difficultés  inhérentes  au  costume  moderne, 
le  moins  pittoresque  de  tous  ceux  connus»  le  peintre  a  été 
heoreusemeni  inspiré  et  les  personnages  sont  groupés  avec 
goût  :  le  préfet  de  la  Seine  s*avauce  pour  recevoir  le  décret» 
ayant  à  sa  gauche  MM.  Delangle  »  Dumas,  Chaix-d*Est*Ânge 
etBarrott  qui  sont  en  tenue  officielle,  yi^mpereur»  en  uni- 
forme »  est  assisté  de  MM.  Baroche,  général  Fleury  et  ma- 
réchal Yaillanty  lesquels  sont  en  habit  de  ville.  Les  qualités 
de  ces  tal^leanx  donnent  la  inesure  d^es  progrès  accomplis 
par  i\l.  Yvon  dans  la  grande  peinture  depuis  la  Bataille  de 
Kotdikovo^  qui  paru(»  si  je  ne  me  trompe,  au  Salon  de  1849 
00  à  celui  de  1850. 

L'Empereur  a  voulu  consacrer  la  distinction  accordée  à 
H"*  Rosa  Bonheur»  par  Tlnapératrice  régente  »  en  lui  confiant 
rexéciitioQ  du  portrait  de  Gladiatew. 

M.  Poachet  avait  également  confié  Texéculion  d'uq  ta- 
bleau à  M^^  Rosa  Bonheur.  L'artiste»  qui  a  des  commandes 
pour  150  ans»  en  admettant  un  travail  forcé  et  continu  de 
douze  heures  par  jour,  ne  put  tenir  sa  promesse;  M.  Pou- 
chet,  après  une  série  de  poursuites  judiciaires»  (it  naguère 
condamner  la  grande  paysagiste  à  4,0(]|0  fr.  de  doinmages 
et  intérêts. 

L'académie  de  Bordeaux,  sur  le  rapport  de  M.  Delpit»  a 
décerné  trois  médailles  à  des  artistes  Bordelais»  MM.  Piapin» 
Stock  et  Âccard»  pour  des  ouvrages  ayant  $guré  à  la  (jernièrç 
exposition  du  chef-lieu  de  la  Gironde.  Ces  encouragements 
patriotiques  ne  peuvent  qu*exercer  une  heureuse  influence  » 
car  ils  prouvent  qu'on  peut  trouver  justice  en  son  pays  con- 
tjrairernenf  à  certain  proverbe. 
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L'abondance  des  malièrcs  nous  oblige  à  réserver,  pour 
le  prochain  numéro,  notre  coup-d*œil  sur  l'Exposition  artisti- 
tique  de  Toulouse  et  sur  l'Exposition  industrielle  de  Bor- 
deaux. 

Jf.  IVOVLENS. 


ICZSdBLLAXrÉZS. 


Banquet  dr  u  société  des  gens  de  lettres.  —  Le  lundi,  3 
juillet,  a  eu  lieu  le  diner  mensuel  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
dont  M.  Denis  de  Thezan  est  un  des  fondateurs  et  Tun  des  com- 
missaires. Ce  diner  n'a  pas  été  au-dessous  des  précédents. 
Pratique  confraternelle,  telle  est  désormais  la  devise  de  ce  groupe 
d'intelligences  que  Balzac,  mort  avant  Theure,  appelait  de  son  âme 
et  de  sa  plume,  car  il  y  voyait  la  prise  de  possession  de  l'avenir  par 
la  légion  des  esprits  réels.  Rien  n'est  plus  charmant  ni  phis  gai  que 
ces  fêtes  périodiques  :  c'est  l'esprit  intime  avec  toutes  se^  fantaisies 
prime-sautières.  Le  drame,  le  roman,  la  nouvelle  y  coudoient  la 
critique  ;  la  plus  farouche  se  montre  bénévole,  même  au  poète  et 
lui  prend  familièrement  le  bras.  Notre  mémoire  nous  rappelle 
quelques-uns  des  noms  des  convives  qui  étaient  :  Ernest  Âlby ,  Henri 
de  Lacretelle,  Champfleury,  Monselel,  Fortoul,  J.  Noulens,  Tony 
Révillon,  Fulgence  Girard,  Amédée  Tissot,  Charles  Joliet,  Maurice 
•Champion,  Ch.  de  Saint-Julien,  Rolet,  de  Bougy,  Rouquetle , 
Vatlemare,  P.  Zaccone,  Borel  d'Haulerive,  B.  Gastineau,  Expiliy, 
Kervegan  et  Denis  de  Thézan,  déjà  nommé.  —  Le  choix  du  lieu  de 
réunion  est  des  plus  heureux.  M.  Notta,  dont  l'établissement  a 
pignon  sur  le  boulevard  et  le  faubourg  Poissonnière,  est  un  or- 
donnateur de  goût  et  de  tact.  Il  a  ouvert  aux  lettres  des  salons  où 
la  satisfaction  de  l'œil  ajoute  à  celle  de  l'estomac.  Â  l'heure  où  une 
Commission,  présidée  par  M.  Alexis  de  Pomereu,  prépare  l'orga- 
nisation du  Cercle  deè  Leilres^  ces  diners  sont  un  bon  achemine- 
ment vers  la  réalisation  de  cette  œuvre  indispensable.  Chaque  mois, 
en  effet,  des  convives  nouveaux  se  font  inscrire  et  ce  sont  tour  à 
tour  des  mains  amies  qui  se  pressent,  des  liens  qui  se  forment 
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naturellement  et  sûrement,  en  dépit  des  tendances  et  au-dessus  des 
partis. 

Le    cable    TÉLÉ6RAPHI0UB    INVENTA    PAR    M.    ARMAN.    —     On    S*est    * 

beaucoup  entretenu  au  Corps  législatif,  avant  la  clôture,  ainsi  que 
dans  le  monde  industriel  et  scientifique,  des  expériences  qui  furent 
faites  dans  les  lacs  du  bois  de  Boulogne,  durant  Tabsence  de  l'Em- 
pereur, sous  les  yeux  de  Tlmpératrice  régente,  d'un  nouveau 
câble  télégraiphique  sous-marin,  inventé  par  M.  Arman,  député  de 
la  Gironde. 

L'idée  de  ce  câble  appartient  à  S.  M.  l'Empereur.  Elle  fera,  dit-on, 
une  révolution  véritable  si  les  espérances  qu'on l  fait  naître  les  pre- 
mières expériences  se  réalisent  Ce  qui  distingue  surtout  ce  câble 
iJe  tous  ceux  appliqués  jusqu'ici,  c'est  qu'au  lieu  de  reposer  au  fond 
de  la  mer  sur  des  rochers  qui  le  coupent  et  le  détruisent,  il  flotte  à 
m\e  profondeur  de  30  à  40  mètres,  c'esl-à-dire  à  un  niveau  où  la 
mer  cesse  d*étre  agitée.  En  ce  moment  l'Amérique  et  surtout 
rAugleterrc,  prient  M.  Arman  de  traiter  avec  elles. 

Publications  nodvellks  :  —  Dictionnaire  géographique,  hiê- 
lorique  el  archéologique  de  i'arrondûfsemenl  de  Nérac,  par  ^ 
tàaniazeuilli,  tome  II  ;  Nérac,  imprimerie  J.  Bouchet,  1865.  — 
Conférences  iilléraires  el  scientifiques  de  Pau,  broch.  in -8°. 
On  se  irappelle  que  ces  soirée^  furent  inaugurées  par  une  fine  et 
charmante  causerie  de  notre  collaborateur  M.  Lespy,  sur  le  Renard 
de  Lafontaine.  —  Les  gens  tarés,  par  Aurélicii  Scholl,  1  vol. 
in-18  ;  Paris,  Michel  Lévy.  —  Dictionnaire  des  antiquités  chré- 
tiennes,  par  l'abbé  Marligny  ;  Paris,  Aug.  Aubry,  gr.  vol.  in-8»,  / 
sur  2  colonnes,  orné  de  270  figures,  intercalées  dans  le  texte.  — 
Lettres  gauloises  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  politique 
contemporaine.  Biographie  de  l'auteur  ;  vicissitudes  et  aveti- 
lures  du  iXain  Jaune,  par  Ulysse  Pic,  in-18  jésus  ;  Paris, 
Faure.  —  Christianisme  et  Civilisation,  par  l'abbé  Seiiac,  2  vol. 
in-8*»  ;  Paris,  Hachette.  —  Réponse  des  Commingeois.à  M.  L.  Des- 
jH}uy  d'Ardiège^  à  propos  de  la  brochure  sur  le  chemin  de  fer 
de  Bfonlréjeau  à  Luchon,  par  un  conseiller  municipal  de  Saint- 
Bertraml-de-Comminges.  —  Monographie  du  lion^  physiologie 
nouvelle^  par  l'abbé  Berge,  in-18  ;  Toulouse,  Armaing.  —  La 
qvMtiùn  pénitentiaire  en  4865,  par  S.  Aylies,  conseiller  k  la  cour 
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de  Cassation  ;  Paris,  Claye.  — *  Napoléon  ei  M.  de  Sismondi  en 
éSiS,  par  Achille  de  Jubinal  ;  Paris,  libr.  Gay.  —  Calendrier 
paroissial  à  f  usage  des  fidèles  du  diocèse  d'Auch,  pour  tannée 
.  é865.  7"«  année  ;  Auch,  imp.  Foix.  —  Coutumes  de  Larroque- 
Timbaud,  par  A.  Moullié,  conseiller  à  la  cour  impériale  d*Agen  ; 
Paris,  Durand,  in-S*»,  107  pages.  —  Monseigneur  Gerbel^  par 
G.  de  Ladoue,  ancien  vicsûre- général  de  Perpignan  ;  Auch,  imp. 
Fois.  — -  Du  ver  de  la  vigne,  par  Tabbé  Dupuy  ;  Auch,  imp. 
Foix,   br.  de  16  pages  in-S*". 

Du  LUXE.  —  M.  le  procureur-général  Dupin  a  flagellé  le  luxe 
des  femmes  honnêtes  dans  un  style  qui  brille  pr  rhonnèleté  plus 
que  par  Télégance,  il  est  curieux  de  constater  qu*à  tous  les  siècles 
les  méincs  plaintes  furent  de  saison.  Nous  trouvons  dans  un  livre 
curieux,  publié  il  y  a  déjà  quelques  années  par  notre  collaborateur 
M.  Edouard  de  Barthélémy,  la  Noblesse  avant  et  depuis  4789^ 
d*intéressants  renseignements  sur  les  lois  somptuaires,  renouvelées 
de  siècle  en  siècle  toujours  avec  le  même  insuccès.  Chariemagne  le 
premier  défendit  qu*on  roU  plus  de  20  sols  pour  une  robe  de  dessus 
et  30  pour  une  de  dessous.  Louis-le-Débonnaire  prohiba  Tusage 
des  bijoux.  Saint  Louis,  en  1234,  fixaà  18  sols  le  maximum  du  prix 
de  Taune  d*étoffe  pour  robe. 

Philippe-le-Bel  publia,  en  1298,  tout  un  règlement  défendant  les 
chars,  les  fourrures  de  vair,  les  bijoux  et  Thermine  aux  bourgeois, 
défendant  aux  barons  d*avoir  plus  de  quatre  robes  par  an  pour  eux 
et  autant  pour  leurs  femmes.  Charles  VIII  répéta  ces  défenses,  en 
1495,  interdisant  Tusage  des  étoffes  de  soie  aux  nobles  ayant  moins 
de  2,000  livres  de  revenu.  François  I^  fit  de  même,  ne  laissant 
Pusage  de  draps  d'or  et  d*argent,  de  broderies  de  Venise,  qu*aux 
princes  du  sang,  sous  peine  de  1,000  écus  d*or  d*aroende  ;  Henri  II 
enleva  même,  en  1549,  aux  simples  nobles  le  droit  d'employer  la 
soie  cramoisie  ou  le  velours  pour  leurs  robes.  Charles  IX  aggrava 
encore  ces  prohibitions  en  1561  et  1567  :  cette  dernière  ordonnance 
est  excessivement  curieuse  pour  la  toilette  des  femmes  :  les  étoffes 
d'or,  d'argent,  les  broderies  d'or  et  d'argent  étaient  toujours  réser- 
vées exclusivement  aux  princes  et  princesses  du  sang. 

Henri  III  fit  de  même  en  1583,  détaillant  les  bijoux  dout  l'usagt 
él^il  permis  aux  femmes.  Henri  IV,  en   1599,  1601,  1604,  imite 
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eei  exempte,  mais  dans  cette  dernière  ordonnance  ii  inlroduisit  un 
article  où  Ton  retrouve  le  bon  sens  vigoureux  du  Béarnais.  «  Dé- 
fendons à  tous  nos  sujets  de  porter  ni  or^  ni  argent  sur  leurs  ha- 
bits, excepté  pourtant  aux  filles  de  joie  et  aux  filous,  en  qui  nous 
oe  prenons  point  assez  d*intérét  pour  leur  faire  Tbonneur  de  faire 
attention  à  leur*  mise.  *  Louis  Xlll  s'occupe  encore  du  luxe  exagéré 
des  costumes  en  1613,  1633,  1634,  1636,  1640.  Louis  XIV  lui- 
même  parut  vouloir  suivre  cet  exemple,  mais  il  s'arrêta»  n'ayant 
pas  tardé  à  stimuler  au  contraire  oe  luxe  exagéré. 

Ce  ne  sera  jamais  par  ordonnance  qu*on  réprimera  le  luxe  des 
femmes  du  monde.  Gomment  faire  alors  ?  Nous  ne  savons,  notais  ce 
qu*on  peut  affirmer,  c*est  que  M.  le  procureur-général  Dupin  ne 
réussira  pas  plus  que  les  rois  de  France. 

Une  exposition  ns  Pêche  et  d*aquic(jlture.  —  U  vient  de  se 
former  à  Arcachon  une  Société  scientifique  qui  se  propose  d'étudier 
spécialement  le  monde  de  la  mer  et  d'exploiter  les  immenses  ri- 
chesses qu'elle  renferme.  Cette  œuvre  gigantesque  et  difficile  de* 
mande  le  concours  de  tous  ceux  qui  croient  au  progrés  con- 
tinu. La  Société  scientifique  d'Ârcachon  s'adresse  à  eux  pour 
organiser,  en  1866,  une  grande  exposition  de  tous  les  objets  qui 
peuvent  servira  la  culture  des  races,  à  l'utilisation  de  tous  les  pro- 
duits végétaux,  minéraux  et  animaux  recelés  dans  le  sein  de  l'Océan. 
L'exposition  de  pèche  et  d'aquiculture  doit  s'ouvrir  à  Arcachon 
le  l«r  juillet  1866. 

«  Cultiver  la  mer  (  dit  à  ce  propos  M.  Barrai  )  est  une  idée  juste, 
c  On  doit  féliciter  les  savants  d'Arcachon  de  l'avoir  prise  pour 
■  drapeau.  Les  côtes  maritimes  d'abord,  puis  tous  les  bas-fonds  des 
«  Océans,  les  immenses  forêts  qu'ils  contiennent,  les  champs  indé- 
«  finis  de  plantes  merveilleuses,  les  innombrables  habitants  des 
•  eaux  changés  en  troupeaux  utiles,  les  montagnes  sous-marines, 
t  doivent  appailenir  à  l'homme,  sans  quoi,  dans  quelques  années, 
t  il  aura  épuisé  une  partie  des  richesses  du  continent  ;  les  com- 
«  bustiles  fossiles,  par  exemple  ;  il  ne  faut  pas  léguer  la  ruine  de 
c  la  terre  à  nos  enfants.  » 

La  cachexie  aquedsb  a  sévi  cette  année  sur  les  troupeaux  de  mou- 
tons depuis  l'extrême  sud-ouest  jusqu'au  centre  de  la  France.  L«« 
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déparlements  atteints  sont  ceux  des  Landes,  des  Hautes-Pyrénées  , 
de  la  Haute-Garonne,  de  l'Ariége,  du  Lot,  de  TAveyron.  Les  moyens 
préservatifs  et  curatifs  sont  une  nourriture  tonique,  les  rations 
d'orge  ou  seigle  grossièrement  moulues,  de  lupin^  de  fèves,  de  len- 
tilles, de  betteraves,  de  pommes  de  terre,  de  carottes  ou  de  navets 
cuits.  Ces  substances  seules  ou  mélangées  do  tourteaux  de  lin  ,  de 
noix  ou  de  colza,  peuvent  être  administrées  sous  forme  de  poudres 
ou  de  pâtes.  On  doit  les  délayer  dans  du  vin  chaud  ou  dans  une  in- 
fusion de  plantes  aromatiques.  M.  Jules  Bonhomme,  dans  sa  bro- 
chure la  Bergerie,  veut  que  la  médication  soit  complétée  (le  la  ma- 
nière suivante  r 

«  A  ces  matières  alimentaires,  on  associera  toujours  utilement 
récorce  de  chêne,  la  gentiane  en  poudre  grossière,  les  baies  de  ge- 
nièvre concassées  et  la  suie  de  cheminée. 

c  Trois  fois  par  semaine  et  même  plus  souvent,  si  les  animaux 
sont  très-faibles,  on  ajoutera  à  une  des  rations  journalières  indi- 
quées ci-dessus,  de  un  à  deux  grammes  de  sous-carbonate  de  fer 
(safran  de  mars  apéritif,  oxyde  brun  de  fer,  etc.  ),  par  tête  de  menu 
bétail. 

«  Tous  les  huit  jours  seuiemeni  une  petite  ration  de  sel  en  pou- 
dre grossière  ou  en  solution,  mais  toujours  associée  à  un  stimulant 
quelconque (écopce  de  chêne,  baies  de  genièvre,  gentiane,  etc.) 

«  Le  jour  où  le  sel  sera  donné,  on  supprimera  rigoureusement 
le  sous-carbonate  de  fer. 

«  Des  blocs  de  craie  (blanc  d*Es|>agne,  de  Meudon»  etc.  ),  seront 
ipis  à  la  portée  des  brebis,  sous  les  hangars  ou  dans  les  bergeries. 

>  Ces  divers  moyens,  assez  simples  d'ailleurs,  sufflsent  toujours 
pour  préserver  les  troupeaux  de  la  pourriture  et  souvent  pour  les 
guérir,  lorsque  cette  dangereuse  maladie  n*a  pas  atteint  son  dernier 
période.  « 

Revue  des  Revues.  —  Plusieurs  recueils  périodiques  de  France, 
dans  le  dernier  trimestre,  se  sont  occupés  de  sujets  relatifs  à 
rhistoire  de  notre  région. 

Ainsi,  la  Revue  des  Paovikces,  si  habilement  dirigée  par  M.  Edouard 
Fournier.a  donné,  entre  autres  articles,  les  suivants  :  les  Communes 
du  Midiy  par  M.  Edouard  de  Barthélémy  ;  —  Aoiieii  sous  Henri  IV 
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ei  Louis  Xjy ;  —  les  Poquelinà  Bordeaux;  —  les  Maisorts 
Usioriqiies  de  Gascogne^  (mr  J.  Noulens,  examen  de  M.  Ph. 
Tamizey  de  Larroque.  —  Le  Bulletin  monumental  a  publié  des 
eompies-rendus  du  congrès  archéologique  de  France,  des  assises 
scienlifiques  qui  ont  eu  lieu  celte  année  à  Montauban,  Cahors  et  ^ 
Guéret.  —  La  Revue  des  Cours  littéraires  a  public  la  leçon  de 
M.  Laboulaye  sur  les  anciennes  intendances  en  général  et  sur  Tad  - 
minisiration  de  Foucault  à  Mon  tau  ban  eu  particulier. 

Dans  sa  livraison  du  !•'  août  la  Revue  agricole  du  Midi,  dont  le 
directeur,  M.  Gourdon,  sait  spécialiser  la  rédaction  d*une  manière 
agréable  et  instructive,  a  donné  en  partie  le  texte  des  réponses  faites 
pour  les  Landes  au  questionnaire  du  congrès  des  àociétés  savantes 
qui,  dans  sa  dernière  réunion  à  laSorbonne,  ouvrit  une  enquête  sur  - 
les  souffrances  de  Tagriculture.  M.  Peyrat,  directeur  de  la  Ferme- 
Ecole  de  Beyries,  est  Tauteur  des  Réponses  relatives  k  son  départe- 
menl. 

Dans  un  article  publié  par  la  Revue  db  Toulouse,  sur  le  musée 
d'histoire  naturelle  de  cette  ville,  nous  trouvons  et  retenons  la  note 
suivante  :  La  Faculté  de  droit  de  Paris  compte  cinq  professeurs 
ayant  participé  à  renseignement  de  la  Faculté  de  Toulouse. 
M.  Yemhette^  M.  Rataud,  M.  Batbie,  notre  compatriote,  pro- 
fesseur de  droit  public  et  d'économie  politique^  chaire  précé- 
demment  occupée  par  le  comte  Rossi,  M.  Beudantet  M.  Demante, 
qui  a  succédé  à  son  père  dans  la  chaire  de  Code  Napoléon, 

Le  poète  âder  et  les  BrocRAPHEs.  —  Un  poète  ausci4atii  du 
ivn*  siècle ,  Guillaume  Ader,  est  Fauteur  de  deux  poèmes  en  dia  • 
lecte  gascon.  L*un  ,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  des  distiques  mo- 
raux de  Caton ,  a  pour  titre  :  Lou  Catounet ,  l'autre ,  Lou  Gentil- 
homme Gascoun,  est  une  glorification  d'Henri  IV.  La  Bibliothèque 
historique  de  la  France  a  prétendu  que  ces  deux  œuvres  étaient 
macaroniques ,  c'est-à-dire  écrites  en  un  français  latinisé  à  la  façon 
de  celui  de  Molière  dans  une  scène  du  Malade  imaginaire.  Eh  bien  ! 
cette  hérésie  a  lait  son  chemin  ;  elle  a  été  recueillie  dans  la  Biogra- 
phie toulousaine,  dont  les  écrivains  étaient  présumés  connaître 
ridiome  et  les  produits  littéraires  de  leur  terroir.  Eusuite.elle  a  ob- 
tenu droit  de  cité  dans  la  Biographie  universelle  qui  a  eu  la  naï- 
veté de  reproduire  littéralement  l'opinion  de  la  précédente.  Il  eût 


—  tfS  — 

mieux  valu  laisser  une  lacune  sur  ce  point  et  ne  (Mis  comaieUr« 
l*onii«8ion  reialive  au  duc  de  Lauzun ,  qui  n'a  pas  d*aulre  notice 
que  celle-ci  :  Lauzun,  voyez  :  Biran  ;  Biron,  voyez  :  Lauzun. 

Société  dbs  Archivbs  historiqoes  db  la  Qirondb.  —  M.  le  oonile 
Al^is  de  Chasteigner  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  rassemblée  un 
fragment  de  verrière ,  ayant  jadis  appartenu  à  la  ckapeile  de  Noire- 
Dame  des-Roses ,  église  Saint-Surin,  Le  dessin  figure  les  armes  de 
la  ville  de. Bordeaux  durant  Tciocupalion  anglaise.  Cest  le  seul  type 
connu  du  blason  urbain  du  chef-lieu  de  la  Guienne ,  pendant  cette 
période. 

M.  ttié  a  fait  |)arl  à  la  savante  Compagnie  de  documents  se  ratta- 
cbant  au  passé  de  rHôtel-dt-Ville  et  du  Parlement. 

M.  Darckhausen  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main ,  dans 
ses  recherches  à  travers  les  Archives  départementales ,  sur  u!ie  let- 
tre inédite  du  président  Montesquieu.  Celle  lettre  et  une  autre  du 
même  grand  écrivain ,  qui  sont  dans  les  bonnes  mains  de  M.  Jules 
Delpit ,  paraîtront  ensemble. 

M.  Léo  Drouyu  a  intéressé  la  même  Compagnie  par  quelques  ac- 
tes du  XIV*  siècle  relatifs  à  des  serfs  questaux  (railés  dans  les  for- 
mules notariales  absolument  comme  leurs  seigneurs  et  maîtres 

M.  Marionneau  a  pu ,  grâce  à  de  consciencieuses  recherches , 
fixer  un  point  douteux  de  la  mort  de  Viclor  Louis ,  le  célèbre 
architecte  bordelais. 

Une  nouvelle  a  été  aussi  accueillie  avec  faveur ,  c'est  celle  de  Ta- 
chèvement  de  la  section  du  Glossaire ,  cx)nfiée  h  MM.  Gustave  Mou* 
rairt  et  Léo  Drouyn. 

Étude  sun  la  vipérb  et  le  lézard  cnis  dbs  PTRiiiÉes.  —  Dans 
leSud -Ouest, d*humbles  savants  cherchent  à  pénétrer  quelques-uns 
des  phénomènes  sur  lesquels  la  science  de  rhistoire  naturelle  n*a  pu 
encore  fournir  que  des  notions  peu  satisfaisantes.  Parmi  eux,  nous 
devons  citer  M.  Bernissant  de  Saint-Pé-de-Bigorre.  M«  le  Préfet  de 
son  département  lui  avait  confié  le  mandat  d'étudier  la  vipère  des 
Pyrénées,  et  le  moyen  de  combattre  sa  propagation  infinie  dans 
nos  montagnes.  M.  Bernissant  a  dignement  rempli  sa  mission,  et 
Ta  même  étendue,  en  recueillant  beaucoup  d'observations  nouvelles, 
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sur  les  mœnrs  de  ces  reptiles.  D'après  lui,  la  belette  qui  attaque  la 
vipère,  aussitôt  qu'elle  sent  la  morsure  du  reptile,  va  se  rouler  dans 
des  touffes  de  plantes  sauvages.  En  même  temps,  elle  mâche  avec 
précipita  lion  des  feuilles  depédane^  sorle  de  chardon,  ou  des  tiges 
de  verveine.  Alors,  aussi  alerte  qu'auparavant,  elle  refond  sur  sa 
proie,  et  finit  par  la  dévorer.  Si  l'expérience  de  M.  Bernissant  est 
définitive,  comme  tout  semble  l'établir,  le  contre-poison  du  venin 
des  vipères  ne  serait  plus  à  trouver.  Une  autre  constatation  infini- 
ment curieuse  du  même  savant,  confirmerait  la  fascination  exercée 
parles  serpents  sur  les  oiseaux  et  les  papillons.  Le  lézard  gris,  tout 
aussi  bien  que  lacouleuvre,  seraitdoué  de  cette  puissance  magnétique. 
Void  ce  que  rapporte  le  judicieux  observateur  pyrénéen  :  Un  jour 
un  papillon  tournoyait  dans  les  airs,  luttant  pour  se  dérober  à  une 
force  invisible;  tout  d*abord, entraîné  par  le  courant  mystérieux,  il 
s'arrêta  sur  une  feuille  de  groseiller  et  s'y  maintint  à  grand'peine 
pendant  une  demi-heure.  Tout  à  coup  il  tenta  de  s'enlever  sur  ses 
ailes,  mais  l'influence  irrésistible  le  reconduisit  sur  la  feuille  qui  lui 
avait  servi  de  premier  refuge.  M.  Bernissant  aperçut  alors  un  lézard 
gris,  les  yeux  immuablement  fixés  sur  la  bestiole  dont  il  guettait 
et  suivait  tous  les  mouvements.  Le  papillon,  expirant,  se  laissa 
choir  de  la  feuille,  et,  par  insensibles  soubresauts,  descendit  au  bord 
de  la  gueule  du  lézard.  Celui-ci,  loin  de  Tachcver,  se  prit  à  jouer 
a?ec  sa  victime.  Ses  mâchoires  la  saisissaient,  la  lâchaient,  et  puis 
la  reprenaient  encore.  Après  mille  tortures  et  une  lente  agonie,  le 
papillon  disparut  tout  à  coup  dans  la  bouche  du  lézard. 

Le  Château  D'AcBEnviLLiEns.  —  M.  Pereire  a  donné  un  grand 
dîner  dimanche  i*' juillet,  en  son  splendide  chàlcaud'Auborvillîers. 
Parmi  les  convives  se  trouvaient  un  grand  nombre  des  confrères 
de  l'amphytrion.  Le  Sud^Ouest  et  le  Midi  de  la  France  y  étaient  re- 
présentés par  MM.  le  comte  de  Lagrange,  O'Quin,  A.  Jubinal, 
Jérôme  David,  Belmontet  elPiccioni  (député  de  Toulouse).  Los  con- 
vives ont  été  émerveillés  par  la  beauté  de  la  faisanderie,  retendue 
des  bois  et  du  potager,  et  Télégance  des  chalets.  L'eau  de  la  cascade 
est  amenée  par  le  drainage;  mise  en  action  et  montée  par  la  va- 
peur, elle  aboutit  dans  trois  ou  quatre  bassins  étages  à  l'intérieur 
d'une  tour.  De  ces  réservoirs  les  eaux  se  précipitent  avec  une  rapi- 
dité et  un  fracas  torrentiels. 


•^87^s:^B 
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Thierê,  le  30  Avril  1865. 
Monsieur  lb  DiBEcreoR, 

Permeltpz-moi  d^appelcr  ratlention  de  votre  Revue  sur  un  poioi 
qui»  ce  me  semble ,  intéresse  Tavenir  des  Archives  de  nos  pro- 
vinces, et  mérite  par  suite  toute  votre  sollicitude. 

Aux  termes  de  la  loi  départementale  du  10  mai  1838,  les  frais  de  - 
garde  et  de  conservation  des  Archives  du  département,  constituent 
une  dépense  obligatoire  pour  les  Conseils  généraux. 

Celte  disposition  a  permis  de  faire,  de  ces  précieux  dépôts  de  nos 
anciens  litres,  des  établissements  dont  chacun  de  nous,  peut,  cha- 
que jour,  apprécier  l'importance  et  rutilité. 

Dans  le  projet  de  loi  actuellement  soumis  au  Corps  législatif  et 
qui  modifie  la  loi  de  1838,  Fentretien  des  Archives  départemeutales 
cesse  de  figurer  parmi  les  dépenses  obligatoires. 

C*est  évidemment  un  oubli,  car  l'Administration  ne  peut  vouloir 
exposer  ainsi  nos  dépôts  à  Ja  ruine,  et  laisser  |)erdre  tout  le  fruit 
des  excellentes  mesures  appliquées  ()ar  elle  depuis  27  ans. 

Elle  peut  d*autant  moins  le  vouloir  que  déjà,  elle  même,  en  1850, 
^uand  on  songea  une  première  fois  à  modifier  la  loi  de  1838,  voulait 
étendre  aux  Archives  communales  le  bienfait  de  l'organisation  don- 
née par  ses  soins  aux  Archives  départementales,  en  rendant  obliga- 
toire, pour  les  Conseils  municipaux,  la  dépense  d'entretien  de  ces 
dépôts  communaux. 

Le  numéro  3  de  Tarticle  96  de  ce  projet  de  loi  de  1850  énonçait 
spécialement  celte  disposition  ,  le  Conseil  d'Etat  l'avait  approuvée, 
et  même  l'Assemblée  Nationale  législative  avuit  voté  cette  partie  de 
la  loi,  qui  n'aboutit  pas  dans  son  ensemble,  la  discussion  n'étant  pas 
encore  close  au  premier  décembre  1851. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  aux  lecteurs  de  votre 
Recueil  toute  la  sagesse  et  toute  l'importance  d'une  décision  pa- 
reille, appliquant  aux  Archives  communales  les  mêmes  mesures 
d*ordre  et  de  conservation  si  bien  appliquées  depuis  1838  aux  Ar- 
chives départementales. 

S'il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  une  loi,  nous  avons  du 
moins  un  droit,  j'ajouterai  même,  un  devoir,  c'est  de  signaler  à 
Tautorité  compétente,  d'une  part,  le  péril  qui  menace  les  Archives 
des  départements,  d'autre  part,  la  nécessité  de  saisir  aujourd'hui,  le 
moment  très-opportun  de  réaliser  en  1865,  dans  l'intérêt  des 
Archives  communales,  le  projet  de  1850. 

Permettez-moi  d'espérer,  Monsieur  le  Directeur,  que ,  convaincu 
comme  moi  de  la  nécessité  d'aviser  promptement  aux  moyens  de 
remédier  à  cet  étal  de  choses ,  vous  daignerez  communiquer  d'ur- 
gence à  vos  Collaborateurs  et  abonnés  cette  réciamalion. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur, 

Gustave  SAiNT-JOANNY  , 

M.  0.  de  l'Acadëmif  de  Clermont-Ferrand. 
A  Thiern  (Poy-de-Dême). 
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DU  POÈTE  GASCON  LOUIS  BARON. 

J'ai  parlé  daos  celle  Revue  du  poète  Baron  dès  le  mois 
(TaTril  1857  (t.  II,  p.  129-143),  et  malgré  les  conditions 
fichenses  dans  lesquelles  j'écrivis  cette  modeste  étude  et  les 
autres  do  même  temps,  éloigné  des  livres,  des  personnes  et 
des  renseignements  qui  m'auraient  été  le  plus  nécessaires, 
je  n'ai  pas,  en  somme,  beaucoup  à  y  effacer.  Cependant,  la 
plupart  des  détails  biographiques  gagneraient  à  être  lus  dans 
le  Mémoire  beaucoup  plus  net  et  plus  précis  du  président 
D'Aigoan  d'Orbessan ,  Variétés  littéraires  (  2  vol.  in-8% 
Âucb,  1778)  ,  t.  Il,  p.  133-148.  Après  avoir  marqué  Tan- 
née  et  le  lieu  de  la  naissance  du  poète  (Pouyloubrin,  1612), 
Taimable  écrivain  ajoute  :  «  Son  père,  avocat  au  Parlement, 
remplissait  les  fonctions  de  juge  dans  plusieurs  terres  de 
cette  contrée  (Astarac)  dont  quelques-unes  m'appartiennent 
encore.  >  Il  rappelle  que  son  béros  suivit  quelque  temps 
avec  succès,  à  Toulouse,  la  carrière  du  barreau,  et  continue  : 
c  Cependant  l'amour  de  sa  patrie  et  le  désir  de  rejoindre  un 
père  que  son  âge  le  menaçait  de  perdre  le  rappelèrent  bien- 
tôt dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  y  fut  estimé  et  chéri  de  la 
noblesse  qui  se  faisait  un  plaisir  de  lui  marquer  de  l'amitié 
et  de  la  considération.  Il  avait  arrangé  sa  petite  maison  qui 
fat  plus  d'une  fois  visitée  par  l'évêque  d'Aire  et  le  premier 
président  Bertier  (1)..*  Il  est  mort  en  1663,  âgé  de  51  ans... 


(1)  On  voudra  bien  s'en  tenir  là  sur  les  relations  littéraires  de  Baron,  et 
considérer  comme  non  avenue  une  phrase  de  mon  étude  sur  Louis  Baron 
(Rowe  d'Aquitaine,  t.  U,  p.  13i,  lignes  6  et  suivantes  à  partir  du  bas  de  la 
p^e),  phrase  qui,  d'aiUeurs,  a  été  défigurée  par  des  erreurs  typographiques. 
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Il  a  laissé  ud  petit  volume  iD-4^  de  ses  œuvres  :  j  en  possède 
roriginal  et  j*en  ai  extrait  les  différentes  pièces  que  je  vais 
vous  communiquer.   » 

Il  faut  faire  son  deuil  du  volume  manuscrit  de  Baron,  qui 
aurait  dâ  passer  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Âucb  avec 
les  autres  livres  du  président  d'Orbessan,  mais  qui  sûrement 
ne  s'y  trouve  pâ&.  Les  pièces  publiées  dans  les  Variétés 
sont  :  VOde  à  Caliste  (imitation  du  Diffugere  nives^  d'Horace}» 
la  traduction  du  distique  d'Âusone ,  Militis  in  galea  ,  une 
épigramme  adressée  à  Goudouli  et  une  autre,  contre 
un  mauvais  poète  En  la  hountele  de  Pégase.  Ces  quatre 
morceaux  ont  été  reproduits  par  M.  A.  Ph.  Âbadie,  dans 
son  édition  du  Parterre  gascoun,  de  Bedout  (  Auch',  1850), 
qui  ne  renferme  d'inédit,  sous  le  nom  de  notre  poète,  qu'on 
fragment  de  TOde  sur  la  mort  de  Goudouli,  et  une  autre 
épigramme  :  Lou  festin  de  Lindas.  Mais  l'éditeur  donnait 
sans  nom  d'auteur  un  des  chefs-d'œuvre  de  Baron  :  Lou 
toumbiu  de  Beaulieu. 

La  Revue  d'Aquitaine  a  publié  pour  la  première  fois,  eu 
leur  entier,  les  Odes  au  Printemps^  à  la  Gascogne,  sur  la 
mort  de  Goudouli,  sur  Pouyloubrin  (  t.  I,  p.  211,  343  et 
429).  Car  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  compter  quelques 
impromptus  d'origine  fort  douteuse,  cités  par  M.  F. Cassas- 
soles,  dans  un  article  {Revue  d'Aquitaine,  t.  III,  p.  58)  d'ail- 
leurs bon  à  consulter  pour  de  curieux  renseignements  aoec- 
dotiques.  Je  complète  aujourd  hui  la  publication  des  œuvres 
gasconnes  de  Baron  par  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , 
VErmite  amourous^  que  j'avais  fait  beaucoup  trop  superfi- 
ciellement connaître  dans  mon  article  de  1857. 

M.  J.-B.Noulet^dans  son  précieux  Essai  sur  thistoire  litté- 
raire des  patois,  a  parlé  en  fort  bous  termes  des  œuvres  de 
Baron,  mais  il  ne  parait  les  avoir  connus  que  par  une  com- 
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moDieation  ÎDComplète.  Son  correspondant  aura  consulte 
seulement  le  volume  des  manuscrits  de  Tabbé  Daignan,  rela- 
tif à  l'Histoire  et  description  de  la  vUle  d'Aueh,  p.  243-246. 
n  est  yrai  que  là  se  trouve  le  Tambiu  de  Beaulieu^  que 
M.  Noulet  n'a  pas  attribué  à  Baron,  sans  doute  parce  que 
l'absence  d'indication  précise  et  la  différence  d'écriture  auront 
tait  croire  la  pièce  d'un  autre  auteur.  Mais,  de  plus,  il  y  a  un 
autre  numadet  de  poésies  de  Baron,  dans  un  volume  de 
l'abbé  Daignan,  intitulé  MisceUanea  69,  p.  1067-1082.  À 
la  vérité  la  copie  en  est  très-mauvaise  ;  les  vers  de  Baron  y 
ont  souffert  et  des  habitudes  du  copiste ,  languedocien  ou  à 
peu  près,  qui  en  a  défiguré  le  dialecte,  et  de  la  maladresse 
du  relieur  qui  en  a  coupé  et  anéanti  une  partie.  Là  se  trouve, 
avec  les  pièces  déjà  connues,  FOde  très -curieuse  que  je  livre 
aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Il  me  reste  pourtant  à  rectifier  encore  quelques  erreurs  de 
mon  étude  sur  Louis  Baron.  J*y  ai  cité  deux  fois  YOde  en 
PABou  de  Pouyloubrin.  La  vraie  leçon  porte,  je*  m'en  suis 
assuré  depuis,  a  Vaunau  au  lieu  de  eti  fabou.  Cela  me  rappelle 
que  j'ai  quelques  mots  à  corriger  dans  l'édition  même  de 
cette  Ode,  donnée  par  la  Revue  ;  je  le  fais  dans  une  note  (1). 

(!^  Je  ne  cite  que  les  fautes  qui  peuvent  égarer  un  homme  au  fait  des  règles 
généndes  du  dialecte,  et  qui  n'aura  pas  de  peine  à  rectifier  ailleurs  quelques 
menus  changements  de  lettre  sans  importance  pour  le  sens.  Je  ferai  remar- 
ouer  gue  ma  copie  de  cette  ode  a  été  faite  sur  une  très-mauvaise  leçon,  celle 
des  MiseeUanea  de  Tabbé  Daignan  ;  tandis  que  ceux  qui  m'ont  précédé  avaient 
eooaa  le  bon  texte  qui  est  dans  le  volume  sur  la  ville  d'Auch.  Je  ramenai  au- 
tant que  possible  la  leçon  au  dialecte  et  à  Torthographe  de  Bedout.  Mais  plu- 
sieurs iucorrections  m'échappèrent  ;  il  me  parait  bon  de  noter  les  suivantes, 
ie  suppose,  6  problématique  leclcnr,  que  vous  avez  sous  les  yeux  le  tome  !«' 
delaifevtie  d  Aquitaine,  ouvert  à  Tendroitou  se  trouve  Tode  (p.  4^-435). 

Page  430,  vers  7,  y  btmta^  lisez  y  hanta. 

Page  431.  le  3»«  vers  avant  la  fin  est  incomplet.  Voici  la  leçon  du  bon  text« 
de  M.  Daignan  (  leçon  peut-être  mauvaise  pourtant  )  : 

Que  per  afin  que  tout  y  placie. 
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Je  veux  qne  celui  qui  nous  donnera  tôt  ou  tard  les  Obre$ 
gasconnes  de  Baron  ne  soit  pas  égaré  par  ma  faute.  —  J'ai 
dit  (p.  142)  que  Baron  avait  imité  en  français  Tode  d'Horace» 
Àudivere^  Lyce.  Ma  mémoire  m*a  trompé.  L'ode  imitée  par 
Baron  est  d'un  goût  plus  agréable  que  celle  que  je  citais. 
C'est  la  sérénade  antique  :  Extremum  Danatm^  et  il  y  a  des 
strophes  bien  rendues  dans  la  version  de  notre  poète.  — 
Ce  que  j'ai  dit  des  rapports  de  Baron  avec  d'Âstros  et  avec 
Bedout  me  parait  encore  à  vérifier,  ainsi  que  les  visites  de 
Goudelin  à  sa  maison  de  campagne  de  Poujloubrin.  —  Il 
est  un  autre  point  où  je  ne  me  serais  trompé  (si  je'  m'élais 
trompé)  qu'à  la  suite  du  président  d'Orbessan.  J'ai  cité  le 
sixain  languedocien  de  Baron  inséré  dans  la  Flaureto  naubelo 
de  Goudelin,  et  j'ai  dit  qu'il  était  signé  Baron^  esc.^  c'est- 
à-dire  escouli'è.  «  On  a  mal  interprété  cette  abréviation  »,  se- 
lon M.  Noulet  ;  elle  veut  dire  acuyer.  Je  pourrais  soutenir  le 
contraire  et  sur  l'autorité  incontestable  de  d'Orbessan  et  sur 
le  fait  constant  de  la  roture  de  Louis  Baron.  Mais  peut-être 
tout  le  monde  a-t-il  raison  ici  ;  il  pourrait  y  avoir  eu  de  la 
part  du  jeune  avocat-poète  une  ruse  dont  Ménage  cite  un 
exemple  plus  grave. 


«  Un  jeune  homme  qui  étudioit  en  droit  à  Angers,  lit-on 
dans  le  Menagianay  se  maria  à  dix-sept  ans,  et  prit  la  qua- 


Page  432.  Void  les  3  derniers  vers,  d'après  le  même  texte  : 

Tant  (jue  lou  Gers  mous  abesie 
E  h**  seca  de  jalousie 
Lou  Soussoun,  etc. 

Page  433,  !•'  vers  de  la  dernière  strophe  :  eountenUt  Hsez  eoulmUe  et 
effacez  la  virgule. 

Page  435,  dernière   strophe,  agranau  ;  plutôt  agrauan^  pour  owvi^afi, 
ouragan. 
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Ktë  d'ëcoyer  quoiqu'il  ne  f&t  pas  gentilhomme,  ce  qu'on  mit 
toutefois  en  abrégé  dans  le  contrat,  ainsi  :  esc'.  On  lui  fit  un 
procès  sur  sa  noblesse  quelques  années  après  son  mariage, 
il  dit  qull  n'avait  pas  pris  cette  qualité,  mais  celle  d'escolier. 
Ce  qu'on  vérifia  par  le  contrat  ou  on  trouva  esc'.  » 

M.  Noulet  cite  de  Liouis  Baron  un  sonnet  gascon  que  je 
n'ai  pas  vu  ;  il  est  imprimé  à  la  suite  des  Quatre  Saisons  du 
sMtaire  Alcidon^  par  J.-P.  de  Beynoguet  (Tolose,  J.  Boude, 
4632,  in-4*').  Je  puis  donner  moi-même  ici,  avant  TOd^ 
qui  va  suivre,  un  fragment  (  c'est,  je  crois,  la  dernière 
strophe  ou  Tenvoi  qu'on  nommait  YàUégarie)  d'un  chant 
royal  dont  le  refrain  me  parait  heureusement  trouvé  : 

Quand  deguens  lous  plasés  qui  nous  benguen  flata 

Tu  bongues,  Sathanas,  peu  mounde  ahilata 

Las  âmes,  qu*en  iafer  puch  après  tu  mailluques, 

Per  dret  e  per  rasoun  jou't  podi  noumenta 

Laustèt  qu'au  mes  d'abriu  se  croque  las  arruques  (Mss.  Daignan). 


Il  est  temps  de  livrer  Tode  inédite.  Je  n'ai  songé  qu'à  en 
donner  un  teste  correct  et  une  version  littérale.  Tout  ce  qui 
est  entre  crochets  [  ]  a  dû  être  rétabli  pour  réparer  les  rava- 
ges du  couteau  du  relieur.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
deviné  le  texte  de  l'auteur  quand  il  manquait  un  vers  entier, 
mais  j'ai  cru,  même  alors,  ne  pas  devoir  laisser  le  lecteur 
dans  l'embarras.  Je  soumets  les  autres  conjectures,  qui  ne 
me  satisfont  pas  toutes,  au  jugement  des  amateurs.  Quant  à 
Fode  même,  ils  y  reconnaîtront,  je  le  crois,  une  des  plus 
joKes  productions  de  la  muse  gasconne.  Je  me  contente  d'y 
signaler,  en  général,  une  coupe  métrique  très-heureuse  et 
quelques  traits  charmants  de  poésie  descriptive. 


—  IM  — 


L  ERMITO  AMOUROUS. 


Louy  de  jou  metich  escartat 
Auta  plan  coum  de  la  coumune, 
Aci  deguens  dab  libertat 
Jou  bengui  plagne  ma  fourtune. 
Triste  désert  plen  de  crumou 
Ta  plan  bastit  a  moun  humou, 
Lotje  oumbradiue  de  las  hades, 
Recep  un  ermite  caytiu 
Que  dure  trop  e  que  nou  biu 
Que  de  soupis  e  de  pensades. 

Aus  millous  cops  Cloris  me  fail 
E  lou  gay  frut  qu'en  sa  berdure 
S'es  cultibat  de  moun  trabail 
Per  moun  ribal  are  madure. 
Pênes,  susous,  larmes,  tourmens, 


Chagns,  despeits  e  pensamens 
Nou  soun  mes  en  ligne  de  counde  ; 
E  ringrale  après  tout  aco 
Me  tire  biti  (1)  de  soon  co 
Per  me  tira  tabé  deu  mounde. 

Qu'acet  roc  es  héyt  a  prepaus 
Per  y  basti  ma  caperete  ! 
Lou  soureil  y  dècbe  en  repaus 
L*ayre  fresquet  e  mes  Toumbrete. 
L'auta  sera  de  bouch  tout  lis  ; 
Lous  candelès  de  flous  de  lis, 
De  roses  fresques  las  candelès. 
En  Tarbot  nou  manquaran  [pas] 
Lous  muguets  e  lous  tulipas 
Que  semblaran  d'autes  esteles. 


L'ERMITE  AMOUREUX. 

Ecarté  loin  de  moi-même  —  aussi  bien  que  de  la  commune,  — 
ici  dedans  avec  liberté  —  je  viens  plaindre  ma  fortune.  —  Triste 
désert  plein  de  ténèbres,  ^  si  bien  bàli  pour  mon  humeur,  — 
demeure  ombreuse  des  fées,  —  reçois  un  ermite  cbétif  —  qui  dure 
trop  et  qui  ne  vit  —  que  de  soupirs  et  de  pensées. 

Aux  meilleurs  coups  Chloris  me  fait  défaut,  —  et  le  gai  fruit  qui 
dans  sa  verdure  —  a  été  cultivé  par  mon  travail  —  pour  mon  rival 
maintenant  mûrit.  »  Peines,  sueurs,  larmes,  tourments,  —  cha- 
grins, dépits,  angoisses  —  ne  sont  mis  en  ligne  de  compte  ;  —  et 
ringrate  après  tout  cela  —  me  tire  vite  de  son  cœur  —  pour  me 
tirer  aussi  du  monde. 

Que  ce  roc  est  fait  k  propos  —  pour  y  bâtir  ma  petite  chapelle  ! 
—  le  soleil  y  laisse  en  repos  —  Tair  frais  et  Fombre.  —  L*autel  sera 
de  buis  tout  simple  ;  —  les  chandeliers  de  fleurs  de  lis,  —  de 
roses  fraîches  les  chandelles.  —  Dans  le  bosquet  ne  manqueront 
pas  —  les  muguets  et  les  tulipes  —  qui  sembleront  d'autres  étoiles. 


[1}  Mot  languedocien  qu'il  faudrait  peutpétre  remplacer  pas  ôtift. 
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Deu  bnsè  de  moun  co  malau 
Sera  la  lampaze  alugade, 
E  de  ploos  à  double  canau 
Mous  oefls  haran  Taygue  segnade. 
Dessus  la  porte  p  tout  autour 
Quallés  (?)  de  chiffre  e  las  d*a[mpur] 
La  pande  sera  tant  bère, 
Que  s«îDSfi  glorie  ni  mesprex 
Joo  cresi  que  sera  lou  prex 
Deus  majes  temples  de  Cjthère. 

[Ma  coa]chete  beyrats  auprès 
[Débat]  la  mes  riche  courtine 
(Hèyte  de]  branques  de  cyprès 
[Dambe]  linsos  de  mousse  fine. 
[Lou]  capspret  sera  tescut 
[De  bro]c  au  matich  loc  nescut 
[Quem]  picara  coum  hères  dagues  ; 
[La  cub]erte  e  lou  matalas 
[Per  mou]n  praubc  cos  sec  e  las 
[Seran]  espies  e  tujagues. 


[Jou  djirè  de  tristes  kçous 
[Canta]nt  de  cansous  atnourouses 
[De  qui]  temps  passât  las  douçous 
[Me]  semblauen  ta  sahourouses. 
[Per  hè]  sérénade  e  councert 
Lfou  n*aurè]  deguens  moun  désert 
[Que  la]  soûle  melanconlie 
[De  n'ajué  mesîèu  resoulut 
[De]  bengue  cerca  moun  salut 
[Louy  de]  toute  ma  coumpagnie . 

(Lou  ro]uchinol,  que  tant  s'ausi  (1) 
[Per  touts]  lous  ecos  s'csberee , 
[Beng  parl]a  cauque  cop  assi 
[De  benja]  Taffrount  de  Teree. 
[Rouchin]oulet,  n*ac  basses  pas  ! 
[Se  toun]  cupat  hèc  un  fau  pas, 
[Nou]  bouilles  pas  que  mau  Tabengue. 
[Et  s'e]n  repentie  quant  e  quant 
[E  tu|  n'aurés  pas  ta  bët  cant 
[Se  nou  t*auè]  coupât  la  longue. 


Du  brasier  de  mon  cœur  malade  —  la  lampe  sera  allumée,  —  et 
de  pleurs  à  double  canal  —  mes  yeux  /eront  Teau  bénite.  —  Sur 

la  porte  et  tout  autour  — de  chiffre  et  lacs  d'amour  :  — 

la  décoration  sera  si  belle  —  que  sans  vanterie  ni  dédain  -  je  crois 
que  ce  sera  le  prix  —  des  plus  grands  temples  de  Cythère. 

Vous  verrez  auprès  ma  couchette,  —  sous  la  plus  riche  tenture 

—  faite  de  branches  de  cyprès,  —  avec  des  draps  de  fine  mousse, 

—  L'oreiller  sera  tressé  —  d'épine  née  au  même  lieu  —  qui  me  pi- 
quera comme  belles  dagues  ;  —  la  couverture  et  le  matelas  — 
pour  mon  pauvre  corps  sec  et  las,  —  seront  épines  et  ajoncs. 

Je  dirai  de  tristes  leçons —  en  chantant  des  chansons  amoureuses, 

—  dont  autrefois  les  douceurs  —  me  semblaient  si  savoureuses. 

—  Pour  faire  sérénade  et  concert  —  je  n'aurai  dans  mon  désert  — 
que  la  seule  mélancolie  —  de  n'avoir  pas  plus  tôt  résolu  —  de 
venir  chercher  mon  salut  —  loin  de  toute  ma  compagnie. 

Le  rossignol  qui  tant —• par  tous  les  échos,  —  vient 


(4)  Je  ne  garantis  pas  la  leçon  de  ee  mot,  dont  j'ignore  le  sens*  aussi  bien  que 
du  dernier  mot  du  Ters  suivant.  Peat-^tre  fai|t*il  lire  ici  garni  fgaudprej. 


ion  sony  rabii  d*aqaet  arriu  Coum  s*ère  en  la  place  d*iui  rej, 

Doiint  Tajgue  dare  e  cristailiae  A  sa  paumpe  rendea  oomatfe  ; 

A  petits  sauts  porte  soun  brio  Car  auprès  d'aqoet  gpran  gigani 

Tout  loo  loung  d'aqneste  oooline,  Lou  casson  km  mes  arroogaiil 

E  puch  s'estengue  en  un  balonn  Plegue  soon  oos  e  sono  ramatfe. 
Oun  an  escounut  Apolloun  ; 

Las  Nymphes  s'y  lauen  la  care  ^  ^^^^^  ^  ^^^  cabirous, 

E  pesquen  dab  soun  bras  tout  nut  Q"«  l'^^»"  ^"^"«  ^P  *"^^»*^- 

Cauques  gros  d'argent  plan  menut  ««"««««^  ^»  *****  *'"«»"« 

Deguens  lou  sable  que  debare.  Tant  que  lou  cor  sonne  la  casse. 

James  ni  can  ni  cassadou , 

Un  pignè  qu*es  asd  plantât,  Nat  cop  monrtan  ni  cas  traydou, 
Coumlousmoosti8deFlegreed*Osse(3)     Non  gansée  bè  aci  monrtaille. 

Semble  boule  de  banitat  Soulamens  aus  parpaillonlets 

Touca  lou  cèu  dab  sa  cabosse.  Lous  parrats,  qoan  serén  souleta» 

Mille  arberets  tout  abarrey,  Non  gausarén  y  da  bataille. 

quelquefois  parler  ici  —  de  venger  l*affroDt  de  Térée.  —  Rossi- 
guolet,  ne  le  iais  pas  1  —  Si  ton  beau-frère  fit  un  faux  pas  — 
ne  veuilles  pas  que  mal  lui  arrive  :  —  il  s'en  repentit  aussitôt,  — 
et  tu  n'aurais  pas  un  si  beau  chant,  —  s'il  ne  Tavait  pas  coupé 
la  langue. 

Je  suis  ravi  de  ce  ruisseau  —  dont  Teau  claire  et  cristalline  —  à 
petits  sauts  porte  son  fil  —  tout  le  long  de  cette  colline,  —  et  puis 
s'arrête  en  un  vallon  —  où  Ton  a  caché  Apollon  ;  —  les  Nym- 
phes s'y  lavent  la  face,  —  et  pèchent,  le  bras  tout  nu,  —  quelques 
gros  d'argent  bien  menu  —  dans  le  sable  qui  descend. 

Un  pin  qui  est  ici  planté  —  comme  les  géants  des  champs  phlé- 
gréens  et  d'Ossa,  —semble  vouloir  par  vanité  —  toucher  le  ciel 
avec  la  tète.  —  Mille  arbrisseaux  tout  pèle-mèle,  —  comme 
s'il  était  en  la  place  d'un  roi,  *•  à  sa  pompe  rendent  hommage  ;  — 
car^  auprès  de  ce  grand  géant  —  le  chêne  le  plus  arrogant  — 
plie  son  corps  et  sa  ramure. 

Les  biches  et  les  faons  —  que  l'amour  quelquefois  rassemble,  — 
viennent  ici  battre  la  rosée  —  tandis  que  le  cor  sonne  la  chasse.  — 
Jamais  ni  chien,  ni  chasseur,  —  ni  coup  mortel,  ni  cas  traitreux 
—  n'osa  faire  ici  de  meurtre.  —  fPasJ  seulement  aux  petits  pa- 
pillons, —  les  moineaux,  quand  ils  (les  papillonsj  seraient  seuls, 
»  n'oseraient  y  livrer  bataille. 

[^)  Il  y  a  FUgredoêie  est  an  sent  mot  dtns  le  manuscrit. 


-t«  - 


Caoqi»  top  m  esfôrogvf , 
Dap  Ion  ikoc  ponmpous  de  sa  coue, 
Pane  bel  an  bèt  cap  d*an  hay 
Uus  oeas  que  la  pabume  coiie. 
Mes  Vey  plan  pimit  dea  larcia 
E  minje  plan  ca  lou  boacin, 
Qnaa  un  aston  sort  de  soun  agre , 
E  Ion  carreje  en  soun  nisè 
Onn  sons  petits  an  nn  guisè 
[A]  quia  esprobe  gras  e  magre. 

Ad  nat  satiri  eourrent 
Nou  bengouc  jamés  hé  tronfee 
D'aoé  gagnât  lou  co  bourent 
De  nade  desbauchade  fee. 
Diane,  regine  deu  loc. 


Soulamens  y  beng  hé  lou  doc 
Dap  ne  amistonse  charité, 
£  recep  dessus  soun  auta 
Tout  l'aumou  qu*on  ly  sap  pourta 
E  noua  pas  tout  lou  qui  mente. 

L*escharuscle,  que  d'un  soûl  pous 
La  teste  d'un  gran  roc  abache, 
£  deu  cassou  lou  mes  poumpous 
Boute  per  soustè  la  moustache  ; 
Aquet  treyt  deu  cèu  courroussat 
N'a  jamés  encoère  frétât 
Aquestes  roques  herissadps, 
Ni  ragrauan  dap  lou  bent  plouy 
En  tira  de  près  e  de  louy 
[N'a  las  oumbretes  esquissades.] 


Quelqaefois  an  écureuil—  avec  le  bouquet  pompeux  de  sa  queue, 
—  dérobe  bellement  au  beau  sommet  d*UD  hêtre  —  les  œufs  que 
h  palombe  couve.  —  Mais  il  est  bien  puni  du  larcin ,  —  et  mange 
bien  cher  le  morceau, — quand  un  vautour  sort  de  son  aire  —  et  le 
d»rrie  en  son  nid,  —  où  ses  petits  ont  un  gosier—  à  qui  réprouve 
gras  et  maigre.  (  J'aimerais  mieux  lire  à  toute  esprobe^  k  toute 
épreave,  etc.) 

Ici  aucun  satyre  courant  —  ne  vint  jamais  faire  trophée  — 
d'avoir  gagné  le  cœur  bouillant  —  d'une  fée  débauchée^  —  Diane, 
reine  du  lieu,  —  seulement  y  vient  faire  le  bouquet,  —  avec  une 
amicale  grâce,  —  et  reçoit  sur  son  autel  —  tout  l'honneur  qu'on 
lui  sait  offrir,  —  et  non  tout  celui  qu'elle  mérite  (1). 

Le  tonnerre  qui  d'un  seul  coup  —  abaisse  la  tête  d'un  grand 
roc,  —  et  du  chêne  le  plus  pompeux  —  met  sur  le  carreau  la 
moustache  ;  —  ce  trait  du  ciel  courroucé  —  n'a  jamais  encore 
frotté  *  —  ces  roches  hérissées  ;  —  ni  l'ouragan  avec  le  veot 
plnviedx  fd'ouestj,  —  en  tirant  de  prés  et  de  loin,  —  n'a  déchiré 
les  ombres. 


(4)  Il  doit  y  STOlr  là   un   compliment  délicat   pour  la  dame  du  lieu  de 
FOQjloubrÎB.  % 


-  iii  — 


James  coorbif  earuiiumat, 
Prencadoa  de  cenentèri , 
De  Tante  qtt*e8  aci  dressât 
Non  troahlèc  Ion  sacrât  mistéri. 
lamés  non  8*jr  bic  nat  renard» 
Tacbonn  pansut,  ni  bouc  cournard  : 
Ni  la  canèque  lunatique, 
Dap  sous  desaccourdans  accords. 
De  sang,  de  toumbes,  ni  de  morts. 
Nony  despleguèc  sa  pronnoustique. 

S*y  besets  un  arbe  trancat 

L*abeille  quant  e  quant  s'y  fourre, 

E  dehè  lou  leyt  embuscat 

De  la  meillengue  e  de  la  chourre. 

L'eficliamou  quand  ne  beng  lou  [temps] 

Ba  cerca  de  loutis  estrems 

Lou  tim  que  flourich  c  que  [grane]  ; 

Pcr  ne  hè  cire  e  mèu  tout  [blous] 

Beng  poumpa  Tamne  de  las  fl[ou8] 

Que  sens  pecat  sa  bouque  pa[ne] 


Enfin  asso  n*eft  qa'nn  amas 

De  merbeîlles  de  la  nature , 

E  d*un  cap  d*obre  de  sas  mas 

Lou  patroun  e  la  tablature. 

HuroQS  TesUtjant  qu^es  aci 

Libre  deu  prex  e  deu  souci 

Que  rembarras  deu  moun  ca[rreje]  ! 

Jouyousement  hara  lou  floc  ; 

Car  dap  la  puretat  deu  loc 

(L>rbete  aci  foustems  floureje.] 

[Adiu]  donne,  tribail  mau  mersat, 
[Cène]  e  bum,  espérance  morte 
[Deguens]  raoun  co  qui  temps  passai 
[Au  di]u  d'amour  oubric  la  porte. 
[Adiu,]  pousoun  coubert  de  mèu, 
[Que]  t'en  bas  terd  e  bengues  lèu  ! 
[Dap  ta]  pilule  plan  daurade 
[Cloris]  loutjèt  cerbèt  périt , 
[Amne]  de  hër,  hol  esperit, 
[Hé]  mille  cops  esperjurade. 


Jamais  corbeau  tout  enrhumé,  —  prédicateur  de  cimetière,  — 
de  l'autel  qui  est  ici  dressé  —  ne  troubla  le  sacré  mystère.  — 
Jamais  ne  s'y  vit  aucun  renard,  —  blaireau  ventru,  ni  bouc 
cornu  ;  —  ni  la  chouette  lunatique  —  avec  ses  décordants  accords, 
— >-  de  sang,  de  tombes  et  de  morls^  —  n'y  déploya  son  pronostic. 

Si  vous  y  voyez  un  arbre  troué,  —  l'abeille  à  tout  instant  s'y 
fourre,  -^  et  défait  le  lit  embusqué  —  de  la  mésange  et  du  roite- 
let, -^  L'essaim,  quand  en  vient  le  temps  —  va  chercher  de  tous 
bouts  —  le  thym  qui  fleurit  et  qui  graine  ;  —  pour  en  faire  de  la 
cire  et  du  miel  tout  pur  —  il  vient  pomper  Tàme  des  fleurs  —  que 
sans  péché  sa  bouche  dérobe. 

Enfin  ceci  n'est  qu'un  amas  —  de  merveilles  de  la  nature,  —  et 
d'un  chef-d'œuvre  de  ses  mains  —  le  patron  et  la  représentation. 
—  Heureux  l'habitant  qui  est  ict  —  libre  du  prix  (peut-être  pe«, 
poids)  et  du  souci  —  que  l'embarras  du  monde  charrie  !  —  Joyeu  - 
sèment  il  fera  le  bouquet  ;  —  car  avec  la  pureté  du  lieu,  —  Ther- 
bette  ici  toujours  fleuronne. 

Adi«u  donc,  travail  mal  récompensé,  —  cendre  et  fumée,  espé- 


-Ht  - 

[Adhi]  per  art  •  per  jaoïés,  E  tas  paraules  foun  de  beot  ; 

(PasUmre]  ingrate  e  meosouojére  I  Nou  m*atraparan  dauaotatge. 

[Penden]  ches  ans  ou  diléu  mes  Soulet  trop  countent  jou  seré  ; 

[M*as]  tengat  ptri  qu'en  galère.  Tout  soulet  joum  poussedaré 

[Ta  lengue]  m'a  troumpat  sonbent,  En  pousseda  moun  ermitatge. 


rance  morte  —  dans  mon  cœur  qui  autrefois  —  au  dieu  d'a- 
mour ouvrit  la  porte.  —  Adieu,  poison  couvert  de  miel»  —  qui  t*en 
vas  tard  et  viens  tôt  !  —  Avec  ta  pilule  bien  dorée  —  Chloris  logea 
cerveau  perdu,—  âme  de  fer,  esprit  fou,  —  foi  mille  fois  parjurée. 

Adieu  pour  à  présent  et  pour  jamais,  —  bergm*»  ingrate  et 
mensongère  !  —  pendant  six  ans  ou  peut-èlre  davantage  —  tu  m'as 
tenu  pis  qu'en  galère.  —  Ta  langue  m'a  trompé  souvent  — 
et  tes  paroles  sont  de  vent  ;  —  elles  ne  m'attraperont  plus  ! 

—  Tout  seul  trop  content  je  serai  ;  —  tout  seul  je  me  posséderai 

—  en  possédant  mon  ermitage. 

Léonce  COUTURE. 


LES  TROIS  FRÈRES  DE  BORDES  : 
Le  Cardinal ,  l'Évèque  et  le  Chevalier. 

L'existence  des  Bordes  du  Gondomois  est  bien  antérieure 
au!c  personnages  qui  vont  faire  l'objet  et  le  sujet  de  cette 
étude.  Elle  est  signalée  dans  des  actes  divers  dont  les  résu- 
més ne  seront  pas  ,  nous  osons  Tespérer,  d'inutiles  prélimi- 
naires. 

GUILLAUME  DE  BORDES  (YnUlelmus  de  Bordis)  et 
labbé  de  Flaran  furent  présents  à  une  concession  d'Elias  de 
Galvaldos ,  en  faveur  de  l'abbaye  de  la  Grand'Selve,  le  5  des 
ides  de  juin  il 83.  Par  cet  acte  de  libéralité  le  couvent .obte- 


oait  le  droit  de  faire  iépaistre  ses  bestiaux  dans  toute  réten- 
due des  terres  du  donateur  (1  ). 

PIERRE  DE  BORDES  et  Guillaume  de  Galard  ,  consuls 
deCondooiy  participèrent,  le  5  mars  1271»  à  Toctroi  des 
coutumes  de  La  Sauvetat.  Les  habitants  de  ce  lieu  reçurent 
ces  franchises  des  mains  d'Auger  d'Àndiran,  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Condom ,  et  de  Garsie  ou  Géraud  deCazaabon, 
seigneur  du  Saint-Puy  (2).  Le  même  Pierre  de  Bordes 
assista  à  la  promulgation  des  immunités  de  Barran ,  accom- 
plie» en  Tannée  1279»  par  Géraud  ,  comte  d'Armagnac  (3). 

VHistoire  de  FAgenais  et  du  Condomois  »  par  Samazeuilb, 
rapporte  le  fait  suivant  de  vengeance  britannique  dont  fat 
victime  un  ARNAUD  DE  BORDES  : 

En  1292,  mille  symptômes  précurseurs  firent  pressentir  le 
retour  des  hostilités.  Philippe-le-Bel  désirait  leur  reprise  , 
car  il  savait  Edouard  très-occupé  chez  lui.  Les  causes  de 
rupture  étaient  sérieuses  des  deux  côtés.  Des  vaisseaux  nor- 
mands avaient  donné  la  chasse  à  des  navires  de  Bayonne  et 
massacré  les  éqvipages  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  à  l'en- 
trée de  la  Gironde  où  ils  opéraient  des  chargements  de  vin. 
Ces  pirates  cinglèrent  ensuite  vers  La  Rochelle,  bannière 
Bottante I  châteaux  à  l'avant,  châteaux  à  Tarrière,  ainsi  que 
gens  allant  au  combat.  D'autres  caboteurs  de  Bayonne  et  de 
Bordeaux  longeaient  le  littoral  de  France  et  voguaient  vers 
le  Nord  ,  quand  ils  virent  »  les  Normands  leur  courir  sus  et 
félonnieusement  contre  la  paix  criée.  »  Les  Gascons  acceptè- 
rent la  bataille  et  la  victoire  leur  resta.  A  ces  griefs  étaient 


(1)  Collection  Doat  ;  vol.  76,  fol.  208,  Mss.  —  Bibliothèque  Impépale. 

(2)  MoNLBZUN  ;  HUtoire  de  Goicogne,  t.  II ,  p.  416. 

(3)  MONLEZUN  ;  Hiitoin  de  Gatcogne ,  t.  V. 


-Ht- 

s'ajouter  ceux-ci  :  des  officiers  du  monarque  anglais 
avaient  fait  trancher  le  poignet  à  des  sergents  du  roi  de 
France,  étranglé  le  commandant  de  Castelculier  (Agenais),  et 
sévi  contre  les  députés  du  sénéchal  de  Toulouse.  Les  lieute- 
nants d'Edouard  avaient  encore  jeté  aux  fers  un  grand  nom- 
bre de  personnes»  notamment  maître  Raymond  de  Lacussan, 
avocat  d'Agen  ,  pour  avoir  dit  qu'il  était  licite  d'appeler  du 
sénéchal  de  Gascogne  et  de  toute  la  terre  d'Agenais  au  roi  de 
France.  D'autres  promoteurs  de  cette  pensée  patriotique  fu- 
rent livrés  à  la  torture.  Certains  même,  comme  Bernard 
Pelliterne  et  Arnaud  de  Bordes ,  furent  pendus  après  avoir 
été  conduits  au  gibet,  «  un  rouleau  de  bois  dans  la  bouche 
«  attaché  par  les  deux  bouts  derrière  le  col ,  afin  qu'ils 
«  ne  pussent  ni  parler  ni  renouveler  leur  appel  »  (!)• 
Edouard  P'  avait  été  d'autant  plus  sévère  envers  le  Condo- 
mois  Arnaud  de  Bordes  ,  que ,  durant  son  séjour  à  Condom 
en  1289  y  il  avait  tout  mis  enjeu  pour  entraîner  ou  retenir 
8008  son  pouvoir  la  bourgeoisie  de  ladite  ville.  Philippe-le- 
Bel  devait  apprécier  d'autant  mieux  les  services  de  ceux  qui, 
repoussant  les  séductions  du  prince  étranger,  avaient  poussé 
jusqu'au  martyre  leur  dévoûment  à  la  cause  nationale.  On 
verra  plus  loin  que  la  gratitude  royale  se  témoigna  envers  la 
CstmîUe  d'Arnaud  de  Bordes  (S)  sous  la  forme  d'honneurs , 
dignités  et  lai^^esses  de  toutes  sortes. 

GARSIE  RAYMOND    DE    BORDES   (  Garrias  Ray^ 
mundi)  (3),  qualifié  bourgeois  de  Condom,  fut  compris  dans 


(1)  Saxazbuilh;  Histoire  de  l'Agenais  ,   du   Condomoit ,  etc.»  t.  !•', 
pages  335  et  336.  —  Archives  de  TEmpire ,  Olim,  2*  registre,  fol.  1. 

(2)  Peut-être  même  ceux  qui  les  obtinrent  étaient-ils  ses  fils. 

(3)  Lorsque  ,  sur  deux  prénoms,  le  premier  est  au  nominatif  et  le  second  au 

Êtif,  celui-ci  exprime  la  paternité;  Garsias  Raifmundi  veut  donc  dire  : 
rie,  fils  de  Raymond  ;  deux  mots  résument  ainsi  deux  générations.  La 
troisième  nous  est  réTéiée  par  le  même  document  qui  désigne  ces  trois  enûints 
de  Gaitie  :  Bertrand ,  Jean  et  Raymond. 


une  procédure  criminelle*  Le  13  octobre  4300,  le  sénéchal 
d*Agen,  Pierre  de  Larriv^u  (de  Rivoli)  ^  rendit,  conjoin- 
tement avec  Tabbé  de  Condom,  un  jugement  affirmant 
la  culpabilité  de  Garsie  Raymond  et  celle  de  trois  de  ses 
enfants  (1)  qui  étaient  : 

BERTRAND,  RAYMOND  ET  JEAN  DE  BORDES. 

Barthélémy  de  La  Salle  ou  de  Cours  (de  Curie)  procu- 
reur du  roi  en  Agenais,  renvoya  de  l'accusation  Jean  de 
Bordes,  prévenu  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  Bernard 
de  Là  Fabrique ,  bourgeois  de  Condom  ;  l'attentat  avait  été 
perpétra  par  un  nommé  Pierre  d'Espagne.  Les  auditeurs  de 
cette  sentence  furent  :  Raymond  de  Campet ,  Guillaume 
de  Loubens ,  Pierre  de  Macary  ,  et  Othon  de  Beaupuj , 
notaire  du  Gondomois  (2). 

GERAUD  ET  BERNARD  DE  BORDÉS  (nous  retrouve- 
rons celui-ci  hôtelier  du  Pape)  sont  nommés  dans  un  acte 
de  foi  rendu ,  an  l'an  1303,  aux  consuls  de  Condom  par 
messire  Guy  Herpin ,  sénéchal  d'Agenais  et  mandataire  du 
roi  d'Angleterre  ,  duc  d'Aquitaine  (3).  Bernard  de  Bordes 
n'était  probablement  pas  encore  entré  dans  les  ordres  où  il 
se  montre  plus  tard. 

JEAN  DE  BORDES  apparut  à  la  rédaction  d'une  charte, 
en  vertu  de  laquelle  Ayssin  de  Galard  autorisa  les  consuls  et 
les  habitants  de  Terraube  à  murer  leur  ville  (4). 


En  1309,  GUILLAUME-ARNAUD  DE  BORDES 


ven- 


(l)  Carton  Q,  n*  254,  Archives  de  TEmpire.  «-  (2)  Ibid.  —  (3)  IM. 
(i)  MONLSZUN  ;   Histoire  de  Gascogne^  t.  VI. 


dit  son  moolio  de  Barbaste  à  Âmanieu  d'Âlbret*;  c'esl  ainsi 
qae  le  petit-fils  de  ce  dernier,  Henri  lY,  pot  devenir,  deui 
siècles  et  demi  plus  tard,  meunier  de  Barbaste  (1).  Con- 
formément à  robservation,  émise  plus  haut,  Guillaume-Ar^ 
oaod  de  Bordes  pourrait  être  le  fils  d'Arnaud,  supplicié  par  les 
ÀDglais.  A  cette  époque,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  noté» 
les  prénoms  étant  presque  toujours  isolés,  lorsque  deux  se 
trouvent  réunis,  le  second,  s'il  est  au  génitif,  représente  le 
plos  souvent  celui  du  père.  Malheureusement,  le  texte  ayant 
éie  traduit  en  français  et  non  reproduit  en  latin  par  de  Ville- 
vieille,  il  nous  est  impossible  de  savoir  si  Arnaud  procréa 
Guillaume.  Rien  ne  nous  garantit  non  plus  que  ce  Guillaume 
Arnaud  soit  ou  ne  soit  pas  le  même  que  Guillaume  de  Bordes, 
évéque  de  Lectoure  (2)  ;  mais  il  n'est  pas  arbitraire  d'ad- 
mettre qu'il  était  lié  par  le  cousinage  avec  ce  prélat  et  ses 
frères  qui  voni  venir  ci-après.  L'un  d'eux,  Pierre,  comme  on 
le  verra  dans  son  testament,  avait  des  propriétés  à  Yianne, 
c'est-à-dire  tout  près  de  Barbaste. 

L'avènement  de  Bertrand  de  Gotb  à  la  tiare  va  nous  ex- 
pliquer l'extension  territoriale  de  la  famille  de  Bordes  et  son 
élévation  aux  plus  hautes  dignités  sacerdotales.  Le  pontificat 
de  Clément  V  fut  inauguré  par  une  profusion  de  faveurs  au 
profit  de  ses  parents,  clients  et  amis  (3). 


(1)  CoU,  d.  VUlevieille,  vol.  17,  fol.  89,  Bibl.  Imp. 

(2)  Un  document  des  archives  de  Lectoure,  publié  par  la  Guienne  monumeo- 
Ule,  nous  apprend  qu'à  la  même  date  1309,  un  maître  Guillaume  Bordes, 
élait  consul  en  la  susdite  ville. 

(3)  A  cette  éftoque,  le  territoire  de  Condom,  n'ayant  pas  été  encore  érigé  en 
diocèse,  dépendait  de  Tévéché  d'Agenr  C'est  dans  cette  dernière  ville  que  Ber- 
trand de  Goth  fit  ses  hnmanités  à  côté  d'Arnaud  d'Aux.  II  est  probable  que 
Bertrand  de  Bordes  ayant  fait  les  siennes,  en  leur  compagnie,  suivit  ses  cama- 
rades aui  Universités  de  Boulogne  et  d'Orléans.  C'est  sans  doute  par  suite  de 
leur  amitié  de  jeunesse  avec  Clément  V,  que  Bertrand  de  Bordes  et  Arnaud 
d'Aux  eurent  une  fortune  parallèle.  Tous  deux  débutèrent  par  un  canonicat, 
tons  deux  occupèrent  l'intime  emploi  de  camerlinsue,  tous  deux  parvinrent  au 
cardinalat.  (Mémoire  géiMogiquede  la  maii&H  a* Aux  de  Lescaut.  Appendice, 
p.  1  et  S.) 


LE  CAHDDIâL. 

Bertrand  de  Bordes,  qui  devait  appanenîr  à  Tone  de 
ces  catégories,  fat  installé  d'abord  à  Leclonre»  dans  on 
canonicat.  Cette  nomination,  suivant  Balaze,  peut  élre  clas- 
sée entre  les  années  1305  et  1306.  Au  commencement  de  la 
suivante,  le  Pape  l'appela  à  la  charge  de  camérier  et  à  Kévè- 
ché  d'Alby. 

^  Âubery,  dans  son  histoire  générale  des  cardinaux,  page 
102,  tome  P%  assigne  à  Tavénement  épiscopal  de  Bertrand 
de  Bordes  Tannée  1309,  ce  qui  est  inexact.  En  effet,  le  18 
janvier  1307,  Guillaume  d'Allemans,  seigneur  de  Villeneuve, 
abandonna  à  Bertrand,  évéque  d'Alby,  les  dîmes  qu'il  perce- 
vait sur  plusieurs  églises  de  ses  terres*  La  nomination  de 
Bertrand  de  Bordes  et  la  translation  de  Bernard  de  Castanet, 
son  prédécesseur,  sur  un  autre  siège,  doivent  être  antérieu- 
re^ par  conséquent,  à  1307.  Les  auteurs  du  GMia  eftm- 
tiana  et  ceux  de  YHistoire  de  Languedoc^  ont  donné  au  même 
fait  la  date  de  i308  (1 }.  Bien  qu'ils  se  soient  rapprochés  de 
la  vérité,  robservation  ci-dessus  leur  est,  également  appli- 
cable (2). 

La  rapide  ascension  de  Bertrand  de  Bordes  à  Tépiscopat 
fut-elle  due  à  ses  mérites  supérieurs,  à  des  influences  de 
terroir  ou  de  cour?  On  l'ignore.  Nous  savons,  toutefois,  que 
le  népotisme  devint  alors  très-prospère.  Quoi  qu'il  en  soit, 
s'il  était  le  voisin  de  Clément  V,  originaire  du  Bazadais,  qui 
confinait  au  Condomois,  Bertrand  de  Bordes  était  pourvu 
de  lumières  et  d'un  caractère  militant  qui  le  prédestinaient  à 


(1)  Db  Vaissette;  Hist.  de  Languedoc,  tome  IV,  liv.  XXIX,  p.  143. 

(2)  Baluze  s'est  également  trompé  d*ime  aunée  quand  il  a  dit  :  t  dein  anno, 
•  MGCGViU,  cum  Bernardus  de  Castaneto,  épiscopus  Albiensis,  ad  Anicieiisem 
c  cathedram  translatas  est,  Bertrandus  ei  subititus  est  in  Albiensi.  « 
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sa  fonction.  Il  l'exerça  avec  une  fermeté  comparable  à  celle 
(J*Amanieu  dWrmagnaCy  archevêque  d'Auch,  que  le  calho- 
licismei  au  moyeii-â^e',  peut  compter  parmi  ses  plus  fervents 
et  pratiquants  autoritaires.  Qu'on  me  pardonne  la  nouveauté 
de  ce  dernier  mot  en  faveur  de  l'ancienneté  de  la  chose.  Son 
ardear  apostolique  fit  marcher  de  front  les  conquêtes  tempo- 
relles et  spirituelles. 

Durant  son  court  passage  sur  le  siège  d'Âlby,  son  activité 
fot  incessante.  Il  fit  restituer  à  Guillaume  d'Allemans,  sei- 
gneur de  Villeneuve,  à  Lambert  de  Triffiac,  chevalier,  à 
Guillaume  Sicart ,  à  Raymond  de  Rabastens ,  à  Guil- 
laume Marsilio,  etc.,  des  dîmes  dont  la  plupart  des  églises 
d'Alby  avaient  été  dépouillées  (4).  D'autres  revenus,  en- 
levés ao  domaine  ecclésiastique  par  Raymond  de  Pêne, 
Bertin  de  Salles,  Bertin  Rigal,  furent  également  recouvrés. 
Non  content  d^avoir  repris  la  majeure  partie  des  rentes  échap- 
pées k  ses  prédécesseurs,  le  prélat  se  fit  armer  d'un  pouvoir, 
eocore  terrible  à  cette  époque,  et  menaça  de  le  diriger 
contre  les  détenteurs  récalcitrants.  Le  4  des  calendes  de 
juillet  1309  une  bulle  du  pape  Clément  V  lui  mit  au  bras 
la  censure  ecclésiastique  et  aux  mains  les  deux  tiers  des 
biens  revendiqués.  ' 

Les  dîmes  ressaisies  par  l'autorité  forte  de  Bertrand  de 
Bordes,  servie  et  appuyée  par  celle  de  Mathieu  de  Furtibus 
JumelliSy  juge  de  Quercy,  furent  celles  des  églises  ci-après  : 
de  Villeneuve  de  Ulmis,  Âureliano  de  Cestayrols,  de 
Sainl-^ean  de  Nontiliis,  de  Saint-Martin,  de  Saint- 
Etienoe,  de  Brunhaco,  .de  Saint-Pierre-de-Combers ,  de 
Saint-Pierre-de-Monestier,  de  Cauceleriis,  de  Sancto  Fruc- 


[V  Coll.  Doat  ;  tome  VI,  fol.  81  et  suivants;  Mss.  11  :  BibK  Imp. 
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tuosa,  de  Âmairaco,   de  Marsilio,  de  Saini-Jërosme,    de 
Saint-Georges,  de  Saint-André^de  Saint-Pantaléon,elc-  (1). 

Un  an  après  son  éléTation  à  Tëpiscopat,  le  13  des  ca- 
lendes d'octobre  i308,  îl  avait  délégué  Hélias  de  Faga, 
abbé  d'Albœ  Petrœ,  diocèse  de  Périgueux,  et  Centulle  de 
Glatens,  chanoine  de  Lectoare,  pour  agréer  en  son  nom 
l'hommage  qui  lui  était  dû^  à  raison  de  plusieurs  châteaux 
et  forleresses  de  la  vallée  de  Monestier,  par  Gniraud  de 
Cadola  (2). 

En  juillet  1309,  des  lettres  de  Bertrand  de  Bordes, 
évèque  d'Alby,  confirmées  par  une  bulle  de  Clément  V,  attri- 
buèrent à  autre  Bertrand  de  Bordes,  chanoine  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers ,  les  dîmes  de  Fiteto,  de  Genesteriis,  de 
Sancto-Salvo,  lieux  situés  en  Albigeois,  dans  Tarchiprétré 
de  Saint-Gervais  (3). 

Le  même  personnage  ayant  fait  une  donation  de  quelques 
cens  à  Raymond  Casetis,  chanoine  de  l'église  de  Bordeaux, 
le  dernier  janvier  1310,  un  bref  du  Souverain-Pontife  viol 
la  reconnaître  et  consacrer  le  3  juillet  suivant  (4). 

En  13)0,  comme  on  le  verra  tout-à-l'heure,  ayant  thé- 
saurisé quatre  mille  livres  tournois,  Bertrand  de  Bordes  les 
fit  loger  dans  des  sacs,  scellés  du  sceau  de  son  trésorier, 
puis,  au  nom  de  son  frère  Guillaume,  mettre  en  réserve  et 
sous  bonne  garde  dans  le  couvent  des  Frères  prêcheurs  de 
Toulouse. 

Dans  l'ordre  spirituel,  il  se  montra  non  moins  jaloux  et  vi- 
gilant :  il  fit  défendre  à  Raymond,   évéque  de  Cahors,   de 


(1)  Coll.  Doat,  tome  VI,  fol.  82.  —  Jugeant  fort  délicat  de  retoucher  Tor- 
thographe  des  noms  des  lieux,  nous  la  maintenons  conforme  au  U^xte  ma- 
nuscrit, —  (2)  Ut  suprà.  —  (3)  Ibid.  —  (4)  Ilftd. 
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dooDer,  de  son  propre  mouvement,  la  bénédiction  dans  le 
diocèse  el  la  cité  d'Âlby,  absolument  comme  un  seigneur  in- 
terdisait de  chasser  sur  ses  terres.  Une  requête  et  une  auto- 
risation préalable  étaient  de  rigueur.  Raymond  reconnut  la 
légitimité  du  monopole  et  s^engagea  humblement,  le  samedi 
delà  Pentecôte  lt309,  à  n'administrer  le  Sacrement  susdit 
qa'après  avoir  obtenu  le  consentement  de  son  sévère  col- 
lègue (1).  La  même  année  eut  lieu  la  deuxième  promotion 
de  cardinaux  du  règne  de  Clément  V.  Sur  cinq  barrettes, 
quatre  échurent  à  des  Gascons.  L'un  d'eux,  digne  d'un  tel 
honneur  sous  tous  les  pontificats,  était  celui  qui  nous 
occupe  (2). 

Ferdinand  Ughel  (3),  François  Bosquet  (4),  Baluze  (5), 
Aubery  (6),  ont  relevé  ou  évité  une  erreur  de  CiacOnius 
(Chaeon)  qui,  confondant  Tévêché  d'Alby  avec  celui  d'Al- 
bano,  avait  attribué  à  Bertrand  de  Bordes  ce  dernier  siège 
italien,  chose  inadmissible,  puisqu'il  fut  donné  par  Boni- 
face  y  m,  au  mois  de  mars  1300,  à  Léonardo  Patrasso. 
Celui-ci  l'occupait  encore  en  décembre  13H  (7).  A  cette 


(1)  NoYeriot  unÎYersi  quod  nos  Raymundus  permissione  divioa  Caturcensis 
efHscopus  recofifooscimus,  nos  non  habere  potestatem  signandi  vel  benedicendi 
in  cintate  et  dyocesi  Albiensi ,  de  jure  vel  de  consuetudine  nisi  de  voluntate 
Domini  Episcopi  Albiensis  vel  vicariorum  suorum.  Datum  Albix,  die  sabbati 
ante  festum  Pentecostes,  anno  Dornini  millesimo  trecentesimo  nono.  (Doat, 
fol.  106,  fol.  336.) 

i^)  On  lui  connaît  pourtant  des  largesses,  mais  toutes  relatives  à  son  ordre  : 
oana  à  son  chapitre  l'église  de  baint-Vincent  et  la  rectorerie  de  Saint- 
Georges  en  juin  et  novembre  1310.  (Gallia  Christiana,  tome  I,  fol.  22,  23.) 

(3)  halia  sacra,  sive  de  episcopis  Italiœ  et  insularum  adjaceniium  rebusque 

ûbiisprœclare  gestis;  Authore  D.  Ferdinando  Ughello,  Florentino,  tomus  !•', 

pige  309. 

(i)  Francisci  Bosqueti.  Pontificum  romanorum  qui  e  Gallia  oriundi  in  ea 
Kdâ^nt  historia,  p.  13. 

(5)  Stephanus  Baluzius  :  Vitœ  paparum  Avenionensium,  1. 1«',  p.  660. 

(S)  tfifl.  générale  des  Vardinaux,  par  Aubery  ;  tome  I**,  pages  402-i03.' 

(7)  Idem,  loc.  cit. 
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date,  Bertraml  <ic  Bordes  étail  dévAàé  depaîs  trois  mots  ;  sa 
mort  étant  advecoe  le  21  septembre  préçédeot.  >alle  va- 
cance D^arait  dooc  ea  liea  pour  Albano  de  1300  à  1311. 
Daos  rinterralle,  radministration  da  diocèse  d'Alby  est  aux 
mains  de  Bertrand  de  Bordes.  Ce  fait  résulte  des  documents 
du  fonds  Doat  et  des  historiens  religieux,  tels  que  Bernard 
Guidon,  Ducbesne,  le  GalUa  Christiania.  Avec  eux  sont 
également  d'accord  Baluze,  Ughel,  Aubery  et  plusieurs  au- 
tres qui  combattent  Ja  susdite  confusion  ;  mais  ils  ont  tort  de 
désigner  vaguement  Fauteur  responsable,  Ciaconius,  dont 
renonciation  du  prénom  eût  été  utile.  Il  existe  deux  écrivains 
espagnols  du  nom  de  Ciaconius  :  Tnn  P —  (Pierre  on  Paul) 
naquit,  en  1525,  à  Tolède;  l'autre,  Alphonse,  vit  le  jour  à 
Grenade,  en  1540.  Le  premier  prétend  que  Bertrand  de 
Bordes  fut  pourvu  de  Tévéché  dWlbano  ;  le  second  critique 
cette  assertion  de  son  compatriote  et  homonyme,  dans  son 
ouvrage  ViUe  et  res  gesta  parUificwn  romanorum  (1).  Il  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«  Bertrandus  de  Bordis,  natione  Gallus,  ex  episcopo 
Albigensi  seu  Albiensi,  ex  quâ  civitate  Albigensis  haeretici 
dicli,  a  Clémente  V  cardinalium  senatui  adscriptus,  titulo 
sanctorum  Joanuis  et  Pauli,  teste  Contelorio,  in  elencho  car- 
dinalium, atque  Oderico  Raynaido  in  annalibus  ecclesiasticis, 
et  S.  R.  E.  cameraruis  electus  est  contra  Ciaconium  ac  Pe* 
trum,  Frizonium,  qui  Bertrandum,  episcopum  cardinalem 
Albanensem  a  Clémente  renunciatum  affirmant ,  sed  maie. 
Nam  ecclesiam  Albanensem,  ab  auuo  1300  usque  ad  annum 
1320,  rexere  Leonardus  Patrassus,  et  Arualdus  de  Auxiliis; 
primus  videlicet  ab  anno  1300  usquu  ad  1311,  aller  ab 
anno  1312  usque  ad  1320.  )> 


(1)  Hist.  générale  des  Cardinaux^  par  Aubery. 
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n  y  aurait  donc  injustice  et  ignorance  à  identifier  P...  et 
Alphonse  Ciaconius.  Ils  sont  d'un  avis  tout  à  fait  opposé  sur  le 
inêine  sujet;  c'est  la  première  fois  pourtant  que  l'on  rétablit 
la  vérité  sur  Bertrand  de  Bordes  sans  négliger  celle  qui  est 
due  à  Alphonse  Ciaconius. 

Ughel,  à  son  tour,  renverse  la  grossière  erreur  qui  introduit 
Bertrand  de  Bordes  dans  la  série  des  évêques  d'Âlbano.  Lui 
aussi  fixe  la  mort  du  camerlingue  Condomois  au  21  sep- 
tembre 1311  y  et  constate  qu'à  ce  moment  Léonard  Patrasse 
était  en  activité  dans  sa  prélature  d'Albano  (1). 

Aubery  répète  la  même  chose  en  français  :  a  Ciaconius  et 
«(  quelques  autres  le  font  évêque  d'Albe  ;  mais  je  ne  puis 
«  approuver  leur  opinion,  parce  que  j'ai  remarqué  que 
't  l'évêché  d'Albe  n'a  point  été  vacant  que  sur  la  fin  de  131 1 , 
tf  et  que  Léonard  Patrasso  ,  créé  par  Boniface  YIIT,  au 
»  mois  de  mars  1300,  n'est  décédé  qu'au  mois  de  décem- 
«  brel311.  » 

Bertrand  de  Bordes  fut  nommé  cardinal  du  titre  de  Saint* 
Jean  et  de  Saint-Paul  (3). 


(1)  Leonardus  Patrasso  de  Gtierrino  episcopus  Alatrinus,  Bonifacii  octavi  avun- 
cuIqs,  ex  archiepiscopo  Capuano,  ab  ipso  electus  est  episcopus  cardinalis  Alba- 
nposis.  anno  1300,  die  secundà  martii,  Avenione  decessit  onaolSll,  nonis  de- 
cembris.  Hic  ille  est,  qui  cum  alfis  quatuor  cardinalibus  collegis  ad  septimum 
Henricum  imperatorem,  a  Clémente  auinto  legatus  anno  1311  die  12  septembris, 
tsflietsi  Ayenione  decessirit  anteguam  sibi  impositum  munus  expleret  eodem 
anoo  die  7;  decembris  ex  libro  obligationum  maie  Ciacconus  hune  obiisse  refert 
2000  1308,  nonis  decembris.  Quem  de  Guercio  vocat  Albertinus  Mussatus,  libpo 
àe  rébus  gestis  Hearici  septimi  imperatoris.  Post  hune  Leonardum  purpuratum, 
Ciacconus  sopponil  inter  episcopos  Albanenscs  Berlrandus  de  Bordis,  qui  ex  épis- 
copo  Albiensi  Cactus  est  presbyter  cardinalis,  tituli  sanctonimJoannis  et  Pauli, 
die  20decembris  1310.  Obiil  vero,  anno  1311  die  21  septemhris,S.  R.  E.  came- 
rarius,  cum  adhuc  in  humanis  esset  Leonardus  Patrassus  Albanus  episcopus, 
ut  habet  liber  obligationum.  flialia  sacra, sive  de  episcopis  Italiœ  et  insularum 
adjaeentium  rebusque  ab  iis  prceclare  gestis. —  Authore  D.  Ferdinando  Ughello, 
Florentiao,  tomus  primus,  p.  309.) 

(t)  ACBÉRT  ;  Hist.  générale  des  Cardinaux;  t.  !•',  p.  402. 

(3)  Qui  ei  tribuit  tiiulum  SS.  Joaunis  et  Pauli,  dit  le  Gallia  Christiana. 
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Les  autres  évêqaes  qai  reçurent  la  pourpre  en  même  temps 
que  Bertrand  de  Bordes  furent  Arnaud  de  Felguières  ou  Fel- 
quier»  originaire  de  Guienne  ;  Raymond  de  Fargis»  fils  d'une 
sœur  de  Clément  V  ;  Bernard  de  Garvo,  de  Sainte-Livrade, 
né  d  une  de  ses  cousines-germaines.  Enfin,  Arnaud  de  Nou- 
veau (Novelli),  vice-ehancelier  des  cardinaux.  Lors  de  la 
troisième  création,  qui  eut  lieu  en  1312,  les  compatriotes 
du  pape  furent  encore  eu  majorité.  Le  chapeau  rouge  fut 
donné  h  deux  Condomois  :  Arnaud  d'Aux  et  Guillaume  de 
Teste,  ainsi  qu*à  Guillaume  Godin,  de  Bayonne,  lecteur  du 
sacré  palais;  Jacob  Duèse,  fils  d'un  bourgeois  de  Cahors,  qui 
s'assit  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Jean  XXII; 
Raymond,  abbé  de  Saint-Sever  ;  et  Vital  Du  Four,  de 
Bazas  (1). 

Bertrand  de  Bordes  ne  vécut  pas  longtemps  dans  le 
Sacré-CoUége,  car  il  n'était  plus  le  12  septembre  1311  (2). 
Ses  restes  obtinrent  le  rare  privilège  d'aller  partager  la 
sépulture  du  pape  en  l'église  d'Uzeste,  ainsi  que  le  mar- 
que le  nécrologe  de  Lectoure  :  VU  Kalend.  septemb. 
obitus  reverendiss.  in  chro.  domini  Bertrandi  de  Bordis  , 
cardinaliSf  qui  est  sepultus  in  ecclesiâ  Beatœ  Mariœ  de  Vsestia 
una  cum  SS.  PP.  Clémente  V  (3).  Notre-Dame  d'Uzeste 
se  trouve  dans  Farrondissement  de  Bazas,  à  quatre  kilo- 
mètres est  de   Yillandraut.   Le  tombeau  de   Clément  Y, 


(1)  Dans  la  première  ordination  furent  compris  Pierre  de  Taillcfer,  Limousin; 
Arnaud  de  Cantaloup  (de  Guienne),  parent  de  Clément  Y  et  archevêque  de  Bor- 
deaux; Thomas  Joyce,  Anglais;  Arnaud  de  Pellegrue,  Agenais;  Guillaume  Ar- 
cupat,  Clémente  amnitate  conjunctus;  Nicolas  Farinula,  de  Rouen  ;  Pierre  Ar- 
naud, Béarnais,  aube  de  Sainte-Croix,  de  Bordeaux,  vice-chancelier  de  TEglise 
romaine  ;  Raymond  de  Goth,  comme  le  Pape,  son  oncle,  né  à  Villandraut. 

(2)  StephaNUS  Baluzius  :  Vitœ  paparum  Âvenionensium.  —  Gallia  Chriê- 
tiana  ;iome  I",  p.  22. 

(3)  Coll.  Etiennot  Fruymenta  historica;  tome  XI;  Mss.  n*  570,  Bibl. 
Impériale. 
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dit  Daehesne  ,  «  fut  enrichy  de  jaspe ,  de  marbre  et 
«  albâtre,  en  iSSld,  et  ruiné  par  les  hérétiques  en  i558.  n 
Od  y  lisait  Fépitaphe  que  voici  :    Hic  jacet  filius  rb- 

CORDATIONIS  DOKINUS  ClEMENS  PAPA  ¥•  FuNDATOH  ECGLE- 
SUEUV  GOLLEGIATORDM  DE  UzESTA  ET  DE  VlMHENDRANOO  QUI 
OBHT  APUD  RuPEM-MaCRAM,  NeMAUSENSIS  DIOGESIS,  DIE  20 
iPRlLlS,  PONTIFIGATC  SUI  AMMO  NONO,  PoRTATUR  VBRO  AD  ISTAM 
ECaSSIAM  fisATifi  MARIi£  DE  UzESTA,  ANNO  DOMINI  1314.27 
DIE.  AUGUSTI  TUNG  ETSEPÛLTUSDIE  ANNO  DOMINI  1359(1).  Ar- 

naodd'Aux ,  compatriote  de  Bertrand  de  Bordes,  lui  succéda 
en  qualité  de  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  office 
différentde  celui  decamerlingue  du  pape.  Arnaud  d'Aux  tenait 
la  dernière  fonction  lorsqu'il  fut  investi  de  la  première.  Cette 
distinction  entre  deux  charges  ayant  même  titre,  mais  non 
mêmes  attributions,  explique  certaine  bulle  de  1312  dans 
laquelle  Arnaud  d'Aux  rend  compte  de  son  administration, 
à  partir  de  l'exaltation  de  Clément  V,  c'est-à-dire  depuis 
1305(2). 

J.  ivouLEnrs. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


ALBll  PIIOTOGRAPHIIIDE 

DE  LA  PRESSE  ET  DES  LETTRES. 

Il  est  incontestable  qu'un  grand  intérêt  s'attache  à  tout  ce 
qui  sort  du  commun  ou  de  l'ordinaire ,  si  l'on  veut  :  artiste , 


(1)  Duchesne;  Hist.  des  Papes  et  souverains  chefs  de  l'EgUse,  tome  II, 
pag.  257. 

j2)  Mémoire  généalogique  de  la  maison  d'Aux  de  Lescout,  dressé  sur  les  actes 
mgmaux  et  titres  existants  au  cabinet  du  Saint-Esprit,  Appendice ,  pag.  5. 
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écrivaio,  homme  politique.  La  vogue  des  journaux  illustrés 
eo  est  la  preuve.  On  contemple  avec  émotion  le  person- 
nage du  tout' ,  le  plus  souvent  affreusement  défiguré  par  le 
dessin. 

Les  plus  exécrables  coquins  mêmes  captivent  la  curiosité. 
NVt-on  pas  vu  étaler  en  vente  les  portraits  de  Maurice  Roux, 
de  Lapommerais,  de  Dumolard  !  C'est  ainsi.  Chaque  jour 
les  devantures  où  se  trouvent  exposées  les  photographies  des 
actrices  en  renom  côte  à  côte  avec  nos  belles  impures  ,  sont 
garnies  d'une  foule  d'oisifs  sans  cesse  renouvelée.  La  photo- 
graphie a  donc  comblé  »  comme  on  dit»  un  besoin  de 
l'époque.  Si  les  figures  d'un  ordre  repoussant  ou  immoral 
attirent  et  retiennent  l'attention,  les  écrivains  ont  le  droit 
d'espérer  le  même  privilège  11  est  agréable,  en  effet,  d'avoir 
limage  de  ceux  qu'on  aime,  de  vivre  et  de  converser  à  toute 
heure  par  le  regard  avec  les  absents.  Acceptons  donc  la 
photographie  ,  non  comme  la  décadence  de  l'art ,  ainsi  que 
le  prétendent  des  esprits  chagrins ,  mais  plutôt  comme  on 
de  ces  progrès  essentiels  et  véritables  qui  font  diversion 
h  tant  d'innovations  stnpides. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  l'annonce  que  nous 
trouvons  dans  un  journal  de  province;  il  s'agit  de  la  publica- 
tion d'une  galerie  photographique  de  la  presse  et  des  lettres 
Comme  cet  article  est  dà  à  la  plume  d'un  de  nos  amis  et 
confrères  de  la  Patrie^  M.  Hip  deVattemare,  nous  croyons 
pouvoir,  qu'il  nous  le  pardonne ,  en  copier  ici  une  partie. 
Nos  lecteurs  n'y  perdront  rien. 

Après  avoir  constaté  les  avantages  de  notre  langue  et 
rendu  un  juste  hommage  aux  polémistes  qui  sont  chaque 
jour  sur  la  brèche  ,  chacun  défendnni  ses  idées  et  ses 
opinions,  avec  une  conviction  qui  n'a  d'égale  que  leur  cou- 
rage, M.  de  Vattemare  continue  ainsi  : 
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«  Eb  bieni  vous,  qui  voolez  bien  me  iire^  De  seriez- 
vous  pas  bien  aise  de  connaître  les  traits  de  ceirx  dont ,  cha- 
que jour ,  vous  parcourez  les  œuvres  ?  J*ai  souvent  entendu 
regretter  qu'il  ne  vint  pas  à  l'esprit  d'un  artiste  de  fixer  sur  la 
toile  les  portraits  de  tous  ces  laboureurs  de  la  pensée.  Il  est 
vrai  qu'alors  les  difficultés  d'exécution  eussent  été  presque 
insurmontables  et  que  la  vie  d'un  homme  n'y  aurait  pas  suffi. 
Hais ,  depuis  Tapparition  de  la  photographie ,  celte  concep- 
ûoD  est  sortie  du  cercle  utopique  ,  et  nous  avons  longtemps 
attendu  qu'un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  cet 
art  mécanique ,  la  réalisât.  J'ai  bien  vu  partout  des  grands  du 
jour,  des  artistes ,  des  chanteurs ,  des  danseurs ,  des  célé- 
brités plus  ou  moins  équivoques,  mais  j'ai  vainement  cherché 
ceux  qu'on  aurait  eu  an  moins  autant  de  plaisir  à  trouver. 

(c  Enfin  ,  l'idée  va  se  matérialiser. 

« 
«  Un  artiste  de  talent  qui ,  après  avoir  manié  vingt  ans  la 

brosse  avec  succès ,  s'est  dévoué  au  développement  de  cet 
art  nouveau»  M.  Bérot,  directeur  de  la  photographie" artis- 
tique de  la  rue  Montmartre,  n'a  pas  craint  d'entreprendre 
cette  œuvre  gigantesque,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'elle 
devait  lui  coûter,  et  sans  espoir  bien  défini  de  voir  ses  efforts 
récompensés. 

«  Quatre  albums  sont  prêts  déjà;  ceux  du  Constitutionnel^ 
delà  Presse,  de  la  Patrie  et  du  Siècle.  Les  autres  viendront 
ensuite.  Tous  les  journalistes  de  Paris  et  des  départements, 
tous  les  gens  de  lettres  peuvent  se  présenter  dans  les  ateliers 
de  M.  Bérot  et  se  placer  devant  son  objectif.  —  Il  en  sor- 
tira de  merveilleuses  épreuves. 

«  Ainsi,  bientôt,  chacun  pourra  se  procurer  les  portraits 
des  hommes  qui  nous  font  passer  journellement  quelques 
moments  agréables.   '> 
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Oui  f  diroos-nûus  à  noire  tour,  faisons  des  vcçux  pour  le 
succès  d'une  aussi  vaillante  entreprise.  Cet  immense  albuai, 
destiné  à  se  recruter  incessamment,  aura-  pour  l'avenir  plus 
qu'un  attrait  de  curiosité,  plus  qu'un  intérêt  posthume,  ce 
sera  encore  un  enseignement  et  un  mobile  d'émulation.  De 
quel  amour  n'avons-nous  pas  aimé,  tout  enfant,  les  traits 
sévères  du  Dante,  la  fière  expression  de  Byron,  le  large  front 
de  Victor  Hugo,  le  profil  aristocratique  de  Lamartine ?ChacuD 
nVt-îl  pas,  en  effet,  en  dehors  de  la  transparence  du  génie, 
une  sorte  de  reflet  de  sa  race  ? 

Eh  bien  !  ce  que  des  gravures,plus  ou  moins  réussies,  nous 
ont  procuré  de  jouissances,  de  rêveries,  d'inspirations  à  nos 
heures  fécondes,  à  nos  heures  de  poésie,  tous  les  jeunes 
gens  le  comprendront;  ils  le  comprendront  bien  mieux  eu 
trouvant  la  vérité  prise  sur  nature,  en  quelque  sorte.  Cet 
album  sera  le  plus  charmant  passe-temps  des  veillées  pour 
ceux  qui ,  comme  nous,  professent  une  mince  admiration 
pour  les  tapoteurs  de  piano  ou  les  chanteuses  terribles. 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  le  loisir  de  visiter  les  ateliers 
de  M.  Bérot;  nous  n'avons  jamais  vu  l'artiste.  Cet  article  n'est 
donc  pas,  comme  on  le  pourrait  croire,  une  réclame.  La 
réclame  ne  fut  jamais  de  notre  goût,  en  ennemi  né  que  nous 
sommes  du  charlatanisme  quel  qu'il  soit  ;  mais  nous  aimons 
à  saluer  des  premiers,  autant  que  possible,  toute  tentative 
utile,  heureuse,  féconde.  Â  notre  sens,  c'est  bien  faire.  Que 
de  talents  n'ont  pas  percé  faute  d'un  éloge  à  propos  !  Que 
d'artistes  se  sont  découragés  au  milieu  de  leur  course,  faute 
d'une  main  amie  1  Â  nous,  les  aines,  d'encourager  les  jeunes  ; 
à  nous  d'applaudir  aux  bonnes  idées. 

Denis  DE  THEZAN. 
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UN  tCRIYAIN  GASCON  PEU  CONNU , 

VOIjTOrRB. 

Nul  biographe  n'a  ,  ce  nous  semble ,  jamais  parlé  de  Vol- 
toire ,  et  nous  laissons  à  de  plus  habiles  que  nous  le  soin  de 
découvrir»  s'il  esl  possible»  quelques  renseignements  à 
I  égard  de  ce  personnage  qui  vécut  dans  la  première  moitié 
do  XVII*  siècle  et  qni  exerça  dans  le  l\Iidi  de  la  France  les 
foflctions  de  professeur  de  langue  ,  d'arithmétique  et  d'écri- 
lore.  En  i607,  il  faisait  imprimer  à  Toulouse  un  volume  in- 
titulé :  Le  Marchand  traictant  des  proprietez  et  partieularitez 
du  eammeree  et  négoce. 

Après  sept  feuillets  préliminaires  et  cent  quatre-vingt- 
quinze  pages  consacrées  à  des  détails  commerciaux  ,  aujour* 
d*hui  sans  intérêt ,  on  trouve  une  partie  bien  plus  curieuse 
pour  nous  :  Lous  Moutets  gascouns  ,  recueil  de  six  cent  seize 
proverbes  exprimés  tantôt  en  un  seul  vers ,  quelquefois  en 
deux,  rarement  en  quatre. 

Ces  proverbes  ont  été  reproduits  dans  le  curieux  et  savant 
volume  qua  publié  M.  G.  Duplessisen  1847  :  Bibliographie 
parémiologique  :  Paris ,  Potier ,  in-8*  ;  ils  occupent  les 
pages  444-478  ;  mais  ils  mériteraient  bien  qu'on  en  don- 
oit  une  édition  nouvelle  mieux  classée  et  accompagnée  de 
notes. 

En  1852»  à  la  vente  des  livres  Ae  M.  Duplessis ,  un  exem- 
plaire du  Marchand  s'est  payé  20  francs.  Le  Manuel  du  Li- 
braire a  fait  aux  deux  ouvrages  de  Voltoire  Thonneur  d'une 
mention  assez  étendue  ;  mais ,  afin  de  compléter  ce  qu  on 
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peut  savoir  axi  sujet  de  cet  écrivain ,  il  reste  à  découvrir  ses 
autres  écrits  et  à  exhumer  quelques  détails  sur  sa  bio- 
graphie. 

Voltoire  est  auteur  d'un  autre  livre  intitulé  :  Interprect^  ou 
traducteur  du  (rançois,  espagnol  et  basque;  Lyon,  Rouger, 
in-S""  oblong ,  trois  feuillets  et  deux  cent  quatre-vingts 
pages.  Après  un  vocabulaire  des  mots  les  plus  usuels,  com* 
mence  ,  page  13^,  une  suite  de  colloques  tout-à-fait  dans  le 
genre  des  Guides  de  la  Conversation.  Us  ne  peuvent  avoir 
quelque  intérêt  que  pour  l'étude  de  lidiome  basque  à  cette 
époque.  C'est  un  point  qui  serait  peut-être  digne  de  l'atten- 
tion des  savants  qui  s'occupent  de  celle  langue  si  remarqua- 
ble. Ajoutons  que  dans  ces  dialogues  un  peu  niais  (défaut 
inséparable  de  ce  genre  de  composition),  Voltoire  eut  Theu- 
reuse  idée  de  placer  un  certain  nombre  de  proverbes  qui  ne 
figurent  pas  dans  le  Irès-curieux  recueil  des  adages  basques 
réunis  parOihenart  (1),  et  dont  Tinfatigable  érudit,  M.  Fran- 
cisque-Michel a  publié  une  seconde  et  très-bonne  édition 
accompagnée  d'un  important  travail  bibliographique. 

Une  brochure  de  quatorze  pages,  tirée  à  peu  d'exemplaires 
et  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  aujourd'hui ,  a,  d'ailleurs, 
reproduit  ces  proverbes  basques ,  et  elle  y  ajoute  quelques- 
uns  des  Moutets  gascouns  dont  nous  nous  occuperons  peut- 
être  en  détail  une  autre  fois. 

Â  la  fin  de  l'exemplaire  de  Vlnterprect^  que  possède  la  Bi- 


(1)  Âtsotiràc  êdo  Refranac,  Paris,  1657,  in-S».  Ce  volume  contient  537 

Sroverbes  ;  il  est  si  rare  qu'on  ne  connaît  que  deux  ou  trois  exemplaires.  L*un. 
*eux  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Impériale  qui  possède  aussi  un  supplément 
que  M.  FrancisgueMichel  n'a  pas  connu ,  mais  qui  a  été  inséré,  en  18%,  dans 
les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux, 

Observons  aussi  qu'un  choix  de  i24  proverbes  basques  se  rencontre,  pages 
275-!283  d'un  volume  publié  en  186i  :  Guide  ou  Manuel  de  la  ConverMttan 
et  du  $tyle  épistolaire  français-basque,  —  Bayonne,  1861  ;  in-18,  376  pages. 
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blîothèquo  muDicipale  de  Bordeaux  (catalogue  'miprimo,  Bel- 
les-Lelires,  page  71,  n'  13417),  on  trouve  un  feuillet  qui 
donne  Tindicalion  d'un  autre  ouvrage  de  Volloire.  Nous 
avouons  que,  malgré  de  longues  recherches,  nous  ne  l'avons 
jamais  rencontré  dans  aucune  bibliothèque  publique  ou  par- 
ticulière ;  des  bibliophiles  fort  instruits ,  que  nous  avons 
interrogés  à  cet  égard,  n'ont  pu  bous  fournir  aucun  renseigne- 
ment. La  description  de  ce  volume  est  si  minutieuse ,  qu'au* 
CDU  doute  sur  son  existence  n'est  possible ,  et  ce  livre  est 
aissez  gi*os  pour  avoir  échappé  aux  chances  de  destruction  qui 
frappent  souvent  de  minces  opuscules.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  recueil  de  poésies  gasconnes  existe  encore  ,  mais 
dans  quelle  collection  est-il  caché  ?  C'est  ce  qu'il  serait  fort 
intéressant  de  découvrir  ;  et  si  quelque  lecteur  de  la  Revue 
était  à  même  de  fournir  là-dessus  des  informations  précises  , 
il  rendrait  un  vrai  service  à  Kétude  de  la  littérature  gas- 
conne. Voici,  d'ailleurs,  ce  que  mentionne  le  feuillet  dont 
nous  parlons  : 

«  Première  partie  contenant  subject  et  disposition 
«  de  l'œuvre  aulx  amys  et  compatriotes  .    premier 
€  livre  intitulé  Retirade. 
«  La  muse  Baconnoise 

«  la  nourriture  des  enfants  aux  Tères  et  mères 
«  en  vers  gascons. 

<  Texhortation  et  remède  aux  desbauches  et  dissolus. 

(I  Cette  première  partie  occupe  95  feuillets, 
'(  ensuite  viennent  des  stances  tn  vers  gascons. 

<  pour  et  contre  les  blasphémateurs,  folio  96  ; 

«  contre  les  ivrognes,  gourmands  et  prodigués,  fol.  105; 
a  contre  les  pipeurs  et  mauvais  joueurs,  fol.  113.  » 

Gustave  BRUNET. 
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ÉTUDE  HISTORIQUE 

Par  m.  Bertrandy  ; 
^  Paris.  ~  E.  Dentu ,  1865  ;  in-8o  de  69  pages. 

En  1854,  M.  Bertraocly  publia,  sous  le  titre  de  Recher- 
ches historiques  sur  l'origine^  l'élection  et  le  couronnement  du 
pape  Jean  XXII^  la  thèse  soutenue  par  lui  à  sa  sortie  de 
rËcole  des  Chartes.  Dans  cette  dissertation ,  que  je  n'hésite 
pas  à  placer  au  nombre  des  meilleures  de  toutes  celles  qui 
ont  valu  à  leurs  auteurs  le  titre  d'archiviste-paléographe,  le 
jeune  érudit  prouva,  pour  la  première  fois,  que  le  père  de 
Jean  XXII  n'était  ni  un  savetier,  comme  Villani  Tavait 
avancé,  ni  un  gentilhomme,  comme  Albert  de  Strasbourg 
Tavait  prétendu,  mais  bien  un  riche  bourgeois  de  Cabors,  et 
il  prouva,  pour  la  dernière  fois  (car  je  ne  suppose  pas 
qu'après  lui  personne  s'avise  jamais  de  revenir  sur  ce  sujet), 
que  l'historiette  de  XEgo  stmi  papa^  si  chère  àr  d'illustres 
badauds,  était  une  fable  ridicule  et  passionnée  (p.  52). 
Beaucoup  d'autres  circonstances  importantes  de  la  biographie 
de  Jean  XXII  furent  édaircies,  à  l'aide  surtout  de  précieux 
documents  inédits,  dans  ce  travail  si  bien  fait,  et  qui,  à  tous 
les  points  de  vue,  fut  très-remarque.  Je  puis  même  ajouter 
que,  dès  ce  moment.  Von  se  plut  à  voir  dans  le  brillant 
coup  d'essai  de  M.  Bertrandj  le  germe  d'une  grande  et  belle 
histoire  de  Jean  XXII  (i). 


(DTai  en  Foceasion  de  ni*occuper  déjà  déni  fois  de  la  savante  dissertation  de 
M.  Bertrandy,  d'abord  dans  la  Conupohdawu  Utténirt,  du  5  juillet  1858 
(  iê  fuelfâe»  €ntm$  rtk^Hpêf  i  Jitm  XXII) ,  ensuite  dans  les  Afmakt  de 
Mlosophe  ckniimme^  d^atril  1863  (  de  qu^qmes  arturt  de  VHittoire  de 
ÏVmce,  de  JT.  Hetiri  Mmrtm^  V^  aitide.) 
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A  dix  ans  d'intervalle,  rancien  élève  de  l'Ecole  des  Char- 
tes (  anjoardliui  inspecteur-géoëral  des  archives  )  a  voulu 
examiner  d'une  façon  toute  spéciale  un  des  côtés  les  plus 
sinistres  et  les  plus  tragiques  de  la  vie  du  successeur  de  Clé- 
ment V.  Jusqu'à  ce  jour,  pas  un  historien  n'avait  serré  de 
près  ce  sinistre  problème  :  Pourquoi,  sous  le  pontificat  de 
Jean  XXII,  Hugues  Géraldi,  évêque  de  Cahors,  fut-il  con- 
damné à  une  mort  infôme  ?  Diverses  explications  avaient  été 
proposées,  mais  toutes  étaient  insuffisanles,  sinon  inadmissi^ 
blés,  et  le  supplice  du  prélat  restait,  dans  l'hisloire  de  Jac- 
ques Duèse(l),  un  point  mystérieux,  effrayant,  devant  lequel 
00  se  demandait  avec  anxiété  :  où  donc  est  le  coupable  ? 

Grâce  à  l'étude  approfondie  faite  par  M.  Bertrandy 
de  ce  douloureux  épisode  de  la  vie  do  second  pape  d'Avi- 
gnon, toutes  les  ombres  sont  dissipées.  La  conscience  in- 
quiète de  l'historien  n'hésitera  plus  désormais  entre  Jean 
XXII  et  Hugues  Géraldi.  Rapporteur  zélé  autant  qulmpar- 
tial,  M.  Bertrandy  a  tout  scruté,  tout  interrogé,  tout  pesé* 
De  sa  minutieuse  enquête  la  vérité  jaillit  à  flots,  et  inonde 
les  pages  que  je  vais  analyser. 

M.  Bertrandy  constate  tout  d'abord  que,  «  presque  ton- 

<  jours,  les  papes  se  sont  montrés  jaloux  d'entourer  les  pro- 

<  ces  de  toutes  les  formes  voulues,  et  que  les  croyances 


(1)  £t  non  Jacques  d'Euse  ou  d'Ossa,  pour  ne  citer  ici  que  deux  des  variantes 
I«s  plus  connues.  C*est  encore,  si  je  ne  me  trompe,  à  M.  Bertrandy  que  nous 
devons  la  connaissance  du  véritable  nom  de  famille  de  Jean  XXII,  nom  que  les 
contemporains  eux-mêmes  n*ont  pas  toujours  régulièrement  transcrit,  et  qui, 
comme  je  Tai  rappelé  ailleurs,  a  été  défiguré  jusque  dans  des  pièces  offi- 
cielles du  temps,  notamment  dans  des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées 
par  le  recueil  de  Rymer.  Après  nous  avoir  exactement  révélé,  en  1854, 
le  nom  de  famille  d*un  pape,  M.  Bertrandy  nous  révèle,  en  1865,  le  nom  de 
Emilie  d'uD  évéque  d  Arras,  lequel  évéque  n'est  désigné  dans  le  Gallia 
ckristiana,  que  sous  son  prénom  de  Bernard,  et  qui,  d'après  une  bulle  de 
Jean  XXII  du  13  janvier  1317,  s'appelait  Bernard  Boiardi.  (p.  53.) 
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«  erronées,  unies  parfois  à  des  passimis  eoopables  mais  in- 
c  dépendantes  da  Saint-Siège,  ont  été  b  principale  soarce 
«  des  chefs  d'accosation.  »  L*on  en  tronve,  dit-il,  un 
exemple  frappant  dans  rbistoire  de  Bogues  Géraldi  évèque 
de  Cahors. 

L'époque  et  le  lien  de  la  naissance  de  ce  Géraldi  sont  in- 
connus. L'abbé  de  Foulhiac,  dans  ses  Chroniques  du  Quereyt 
en  fait  un  Périgourdin,  mais  sans  motiCs  sérieux.  Plus  pru* 
dent,  M.  Berlrandy  s'exprime  ainsi  :  c  Le  défaut  de  docu- 
c  meots  précis  nous  retient  dans  le  champ  des  conjectures  ; 
«  cependant,  nous  serions  assez  d'avis  d  en  restreindre  les 
«  limites  au  Périgord  et  au  Limousin  (1).»  Imitons  la  sage 
réserve  de  IVl.  fiertrandy,  et  gardons  nous  bien,  ici  comme 
partout,  d'attribuer  à  des  inductions  une  autorité  qui  n'appar- 
tient qu'à  des  preuves 

Je  suis  bien  aise  de  citer  maintenant  un  passage  de  l'étude 
historique  consacrée  à  Géraldi,  passage  qui  révèle  dans  l'ha- 
bile érudit  un  habile  écrivain  (p.  3)  : 

«  Triste  et  touchant  exemple  de  la  fragilité  des  choses 
«  humaines  !  un  supplice  ignominieux  attend  au  bout  de  sa 
€  carrière,  inopinément  brisée,  un  prélat  porté  au  faite  des 
((  honneurs  ecclésiastiques  par  la  double  affection  du  souve- 
«  rain  pontife  et  du  roi  de  France  :  hier  encore  entouré  des 


(1)  M.  Çmile  Dufour,  qui  atout  récemment  publié  une  longue  biographie  de 
Géraldi  (  Etudes  historiques  sur  le  Quercy  :  Hommes  et  choses,  l'*  livraison, 
grand  in-S»,  1864,  Gabors,  p.  35-106)  dit  (p.  102)  :  u  Nous  ne  pouvons  com- 
«  prendre  comment  on  a  pu  imaginer  qu*Hugues  Géraldi  était  du  Quercy  et 
«  même  de  Gabors,  lorsqu'il  existe  tant  d'actes  authentiques  qui  prouvent 
«  qu'il  était  originaire  du  Limousin.  >i  Ah  !  si  sur  tant  d'actes  authentiques 
connus  de  lui  seul,  M.  Dufour  avait  bien  youIu  en  citer  un  tout  petit  seule- 
ment, quel  service  il  aurait  rendu  à  la  bioerapbie  de  Géraldi  1  Trop  souvent, 
dans  le  livre  de  l'honorable  avocat,  la  nction  a  pris  ainsi  la  place  de  la 
réalité. 
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<  biens  les  plus  chers  à  la  satisfaction  du  cœur  de  l'homme, 
c  loué,  caressëy  applaudi  par  des  voix  siucèremeot  amies  ou 
«  bassement  flatteuses  et  courtisanes  ;  aujourd'hui  accusé, 
«  condamné,  maudit  de  tous,  sauf  un  petit  nombre  de  gens 
«  de  cœur  et  de  conscience,  glorieuses  et  honorables  excep- 
«  lions  tu  miHen  de  Tabandon  général,  il  vient,  le  malheu- 
«  reax  ëvéque,  couvert  de  la  honte  d'un  jugement,  qui  sem- 
«  bb  plus  atroce  par  la  solennité,  exhaler  le  dernier  soupir 
«  dans  des  tourments  inouïs  que  la  morale  et  l'humanité  re- 
«  poussent  également.   )> 

Hugues  Géraldi  fut  d'abord  chapelain  de  Clément  Y  et 
chanoine  de  Limoges.  11  est  mentionné,  avec  cette  double 
qualité^  dans  des  lettres  écrites  de  Bordeaux,  le  9  août  1306, 
par  le  Pape  à  Philippe-le-Bel,  auprès^duquel  il  était  envoyé, 
avec  Bertrand  de  Duras,  pour  remplir  une  importante  mis- 
sion. En  4309,  Géraldi  est  chantre  de  l'église  de  Périgueux, 
et,  à  celle  époque.  Clément  V  le  mande  de  nouveau  vers  le 
roi  de  France  pour  traiter  avec  lui  du  Concile,  de  l'affaire  des 
Templiers,  etc.  En  1312,  Géraldi,  devenu  doyen  de  Saint- 
Yrieyx,  an  diocèse  de  Limoges,  va,  de  la  part  du  souverain 
pontife,  conférer  avec  Amanieu  d'Albret,  au  sujet  du  diffé- 
rend survenu  entre  ce  puissant  seigneur  et  Jean  de  Ferrières, 
sénéchal  de  Gascogne.  Enfin,  quand  il  fut  nommé  évêque  de 
Cabors  (i313)  (i),  Géraldi  était  archidiacre  d'Eu,  en  l'église 
de  Rouen. 


(1)  Au  siijel  decettQ  date,  M.  Bertrand;  rectifie  (p.  12)  une  erreur  de  l^his- 
tonographe  des  évècpies  de  Cahors,  Lacroix.  Lacroix  et  ses  copistes  ont  mis, 
en  l'dliy  la  bulle  (pii  est  du  16  février  1313.  M.  Bertrandy  a,  chemin  faisant, 
rétaUi  bien  d*antres  fausses  dates,  par  exemple  aux  pages  16,  18,  21,  25,  26, 
59,  61.  La  plupart  de  ces  fausses  dates  se  trouvent  dans  le  livre  déjà  cité  de 
M.  Emile  Duibur.  Une  fois,  M.  Bertrandy  reprend  aussi  (p.  59)  l  auteur  du 
DicUmmaire  de  statisHm^e  religieuse,  de  la  collection  de  Taobé  ffligne,  lequel 
auteur,  dans  la  nomenclature  des  évêques  de  Gahors,  met  en  1316,  au  lieu  de 
le  mettre  en  1314,  le  commencement  de  Tépiscopat  de  Guillaume  de  Labroa, 
inceesaeur  de  Géraldi. 

9 
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Ici  M.  Berlrandy  nous  apprend  qu'à  la  fin  du  xiii^  et  au 
commencement  du  xit""  siècle»  les  évèques  de  Cahors  avaient 
été  obligés  de  recourir  à  Taliénation  de  leur  temporel,  et 
que  les  biens  de  l'Ëglise  étaient  passés  en  mains  laïques.  Les 
évéques,  dit-il,  trouvant  un  crédit  facile,  glissaient  insensible- 
ment sur  la  pente  qui  les  conduisait  au  précipice  ;  les  laïques, 
âpres  au  gain,  mettaient  une  perfide  complaisance  à  leur  offrir 
les  moyens  de  se  ruiner.  Géraldi  fut  écrasé  sous  le  fardeau 
des  fautes  accumulées  de  ses  imprudents  prédécesseurs,  tels 
que  Raymond  de  Cornil,  Sicard  de  Montaigu  et  Raymond 
Pauchelli,  et  s'il  n^avait  eu  à  subir  que  la  responsabilité  de 
ses  propres  actes,  il  n'aurait  jamais  eu  en  partage  Taffreuse 
destinée  qui  attire  sur  lui  la  compassion  de  la  postérité. 

Aimé  tout  à  la  fois  de  Clément  V  et  de  Philippe-le-Bel, 
Géraldi  vit  pleuvoir  sur  lui  et  sur  chacun  des  membres  de  sa 
famille  toutes  leurs  faveurs.  Mais  quand  la  mort  lui  eut  ravi 
presque  en  même  temps  ses  deux  augustes  protecteurs,  les 
choses  changèrent  bien  vite  de  face.  Jean  XXII  fut  sacré  le 
5  septembre  1316,  et  déjà  le  12  du  même  mois,  pressé  par 
les  ardents  adversaires  de  l'évèque  de  sa  ville  natale,  qui 
tous  étaient  des  parents  ou  des  amis  de  la  famille  Duèse,  le 
nouveau  pape  obtint  du  Régent  (Charles-de-Yalois)  le  privi- 
lège de  juger  souverainement  les  questions  pendantes  entre 
le  prélat  et  les  consuls  de  Cahors . 

'  On  reprochait  à  Géraldi  une  rapacité  qui  n'avait  pas  même 
reculé  devant  les  extorsions,  les  concussions  et  la  simonie. 
On  lui  reprochait  des  actes  plus  coupables  encore.  Ce  ne 
fut,  d'après  M.  Bertrandy  (p.  96)  que  m  la  conscience  du 
«  devoir  qui  fit  entreprendre  au  pape  Jean  XXII  la  série 
«  des  enquêtes  et  des  procédures  à  l'égard  de  Géraldi  ; 
c  et  Ion  peut  dire,  »  ajoute-t-il,  «  que,  dans  cette  tâche 
«  si  délicate,  il  apporta  une  impartialité  digne  de  sa  posiliou 


-  135  — 

c  et  de  sa  renommée.  Il  ne  vonlut  rien  livrer  à  la  soudaineté 
«  d'une  première  inspiration  personnelle  :  il  écoula  tout 
«  a^ec  calme,  avec  dignité,  sans  parti  pris.  »  Puis,  après 
que  les  cardinaux  eurent  été  consultés,  après  que  de  nou- 
velles informations  eurent  été  recueillies,  après  que  des  com- 
missaires eurent  été  chargés  de  vérifier  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  ou  de  faux  dans  les  accusations  dont  Géraldi  était  acca- 
blé, Hofortuné  prélat,  expiant  avec  ses  torts  personnels  les 
torts  bien  plus  graves  de  la  situation  qui  lui  avait  été  léguée 
par  ses  prédécesseurs,  fut  condamné  (avant  le  9  avril  1317) 
à  la  dégradation  publique  et  à  la  prison  perpétuelle. 

Sur  ces  entrefaites,  et  par  une  déplorable  fatalité,  le  car- 
dinal Jacques  de  La  Vie,  neveu  favori  de  Jean  XXII, 
vint  à  mourir  subitement.  Les  implacables  ennemis  de 
Géraldi  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  une  mort  si  rapide 
et  si  prématurée  à  cet  envoûtement  dont  la  redoutable  puis- 
sance était  alors  admise  par  les  plus  fermes  esprits.  Ces 
mêmes  ennemis  prétendirent  encore  que  Géraldi  avait  pré- 
paré an  breuvage  empoisonné  pour  Jean  XXII.  Cru  cou- 
pable de  ces  deux  crimes (1),  Géraldi,  dans  les  premiers  jours 
du  mojs  d'août  1317,  fut^  sous  la  surveillance  du  maréchal 
de  la  cour  pontificale,  Arnaud  de  Trian  (fils  d'un  bourgeois 
de  Cahors),  traîné  par  des  chevaux  fougueux  dans  toutes 
les  nies  d'Avignon,  puis  écorché  vif  presque  en  entier,  et  en- 
fin livré  aux  flammes  (2). 


(1)  L'abbé  J.-B.  Christophe  {Histoire  de  la  Papauté  pendant  le  XIV*  siècle, 
1S53)  est  allé  trop  loin  quand  il  a  dit  :  convaincu  de  ce  double  crime,  il  fut 
ÛTré  aa  bras  séculier,  etc.  Le  même  historien  a  commis  une  légère  exactitude 
en  nous  montrant  (p.  292,  du  tome  !•')  Géraldi  fqu*il  appelle  Géraud)  d*abord 
écorcbé  vif,  puis  traîné  en  cet  état  par  les  rues  de  la  ville.  De  tous  les  té- 
moignages contemporains  rassemblés  par  Baluze,  il  résulte  que  les  trois  gra- 
dations du  supplice  furent  bien  celles  qui  sont  indiquées  dans  le  récit  de 
M.  Bertrandy. 

(2)  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  voyait  encore  dans  Téglise  de  Salviac, 
bâtie  au  xnr*  siècle  par  les  soms  de  la  famille  de  Jean,  des  vitraux  sur  les- 
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En  finissant,  M.  Bertrandy  répète  encore  que  rien  n'au 
torise  à  croire  que  Jean  XXJI  fut  le  complice  des  ennemis  de 
Tévéque,  que  la  bonne  foi  du  pape  n'est  pas  douteuse, 
mais  que  ceux  qui  doivent  être  hautement  accusés  d'avoir  été 
les  bourreaux  de  Géraldi,  ce  sont  les  engagistes  des  biens 
de  l'église  de  Cahors,  ce  sont  ces  hommes  qui,  barbares 
non  moins  qu'avides,  se  disaient,  en  lançant  contre  le  pré- 
lat leurs  calomnies  redoublées,  que  son  supplice  les  mettrait 
à  l'abri  de  la  crainte  des  restitutions,  et  qui,  eux  aussi,  pro- 
féraient sans  doute  cette  lâche  et  abominable  parole  : 
11  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas  ! 

Ce  compte-rendu  serait  bien  incomplet  si  je  n'insistais  pas 
ici  sur  le  rare  mérite  du  Mémoire  de  M.  Bertrandy.  Â  côté 
d'un  talent  d'exposition  des  plus  distingués,  je  dois  y  louer 
une  érudition  ferme,  des  idées  judicieuses,  de  sagaces 
observations,  en  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  les  ouvrages 
excellents.  M.  Bertrandy  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  auprès 
de  lui  d'admirables  exemples  de  travail,  et  je  ne  saurais 
trop  féliciter  le  neveu  d*un  savant,  tel  que  M.  Lacabane,  de 
s'être  montré,  dès  son  extrême  jeunesse,  fidèle  à  de  salutai- 
res traditions  de  famille,  et  de  paraître  si  bien  décidé  à  faire 
de  plus  en  plus  honneur  à  celui  qui  a  été  pour  lui  tout  à  la 
fois  un  père  et  un  maitre  à  ranger  parmi  les  meilleurs.  Mais 
maintenant  que  M.  Bertrandy  nous  a  montré  deux  fois  d'une 
manière  si  éclatante  combien  il  est  digne  d'écrire  1  histoire 
complète,  définitive,  d'un  des  papes  du  moyen-âge  les  plus 
méconnus,  il  faut  qu'il  s'attache  à  nous  donner  cette  œuvre 
que  nul  ne  saurait  accomplir  comme  lui,  et  qui,  réalisant 


quels  une  haine,  gui  survivait  encore  à  la  plus  cruelle  vengeance,  avait  fait 
représenter  les  principales  scènes  du  supplice  de  Géraldi.  Ces  vitraux  ont  été 
décrits  par  M.  Chaudruc  de  Crazannes,  dans  V Annuaire  du  Lot,  de  1S40, 
p.   81-97. 
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toutes    les    espérances  de  ses  amis,  unira  pour  toujours 
le  souvenir  de  son  nom  au  nom  de  Jean  XXII. 

Philippe  TÂMIZEY  DE  LÀRROQUE. 


LEÏÏBE  DE  H.  LE  COITE  HENRI  RUmiL.  . 

Au  risque  de  commettre  une  indiscréliou,   nous  mettons 
au  jour  une  lettre  dont  la  lecture  n'était  pas  destinée  au 
public.  L'aimable  et  original  écrivain,  dont,  j'ose  trahir  la 
communication  intime»  sera  fort  surpris  d'un  manque  de  ré- 
serve qui  est  pourtant  un  peu  sa  faute.  Comment  résister  à 
la  tentation  de  livrer  au   public  un  petit  chef-d'œuvre  de 
cœur,  de  grâce  etd'esprit»  et  le  secret  d'une  existence  insolite 
et  grandiose  sur  la  cime  des  montagnes  où  l'intelligence  de 
l'homme  doit  atteindre  des  hauteurs  supérieures  à  celles  qui 
sont  sons  son  pied?  D'après  une  croyance  bédouine,  ressou-. 
venir  peut-être  altéré  de  l'entrevue  du  Sinaï,  Dieu  se  plait  à 
descendre  vers  l'homme  qui   gravit  les  montagnes  ;  il  aime 
sartont  à  entretenir  sa  créature  dans  les  solitudes  élevées. 
A  une  altitude  de  3»000  mètres  en  effet,  si  le  sentiment 
nous  rattache  à  la  terre  par  les  liens  mystérieux  des  affec- 
tions et  des  souvenirs,  une  pensée  forte  et  virtuelle,  comme 
celle  de  notre  correspondant,  ne  peut  que  monter,  Bionter 
sans  cesse  ou  planer  dans  des  sphères  inconnues  de  ceux 
qoi  sont  distraits  par  le  bruit  et  le  remous  des  passions  hu- 
maines. Un  homme  bien  doué,  qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup 
retenu,  menant,  pendant  quatre  mois,  la  vie  gymnastique  des 
isards,  tout  en  exerçant  son  corps,  doit  entrevoir  un  idéal 
plus  parfait  que  celui  de  ses  semblables,  il  doit  aussi  con- 
naîtra une  joie  douce,  et  une  quiétude  méditative,  ignorées 
de  nous.  M.  le  comte  Henri  Russell,  Irlandais,  bon  catholi- 
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qoe,  et  populaire  anteor  de  Seize  mUU  lieues  à  tracen  l'Asie 
et  VOeéanie^  après  a?oir  goâtë  tons  ces  charmes  ÎDtérieurs 
sur  lUimalaja,  Tieot  de  les  renouveler  et  faire  durer  toote 
ooe  saison  sur  les  crêtes  Pyrénéennes.  Sa  lettre,  comme 
son  livre  de  lointains  et  d*émoovants  voyages,  révèle  Tal- 
liauce  heureuse  d'une  modestie  exquise,  de  la  verve  française 
et  de  roriginalité  de  l'esprit  anj^ais. 

J.  NOULENS. 


Pm,  9  octobre  1865. 

^  If  ON  ciBR  Monsieur  Noulbrs, 

t  U  me  serait  difficile  de  vous  dire  combien  j*ai  été  flatté  par  le 
le  long  article  que  votre  estimable  Revue  a  bien  voulu  me  consacrer  ; 
si  j*ai  pu  mériter  la  dixième  partie  des  éloges  qui  s'y  trouvent,  je 
vous  assure  que  je  ne  m*y  attendais  guère  en  écrivant  mon  livre. 
Il  y  a  là  plus  qu'une  très-grande  bienveillance,  il  y  a  un  bon  goût 
et  un  esprit  qui  me  forceraient  à  lire  Farticle  même  s*il  s'agissait 
d'un  inconnu.  La  presse  m'a  fait  un  honneur  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie,  mais  ce  précieux  numéro  sera  conservé  comme  un  bijou  de 
famille,  et  montré  dans  les  grandes  occasions.  Aussi  je  vous  prie 
instamment  de  vouloir  bien  exprimer  ma  très*vive  reconnaissance 
à  l'aimable  auteur  de  cet  article. 

«  Vous  savez  peut-être  que  ma  première  édition,  tirée  k  3,000 
exemplaires,  s'est  épuisée  en  huit  mois  ;  mais  la  maison  Hachette 
n'osant  plus  s'en  charger,  j'ai  recouru  à  Amyol,  qui  a  été  malade 
tout  rhiver  ;  en  sorte  qu'il  y  a  eu  léthargie  d'une  année  entière, 
fa  laie  peut-être  à  mon  livre  ;  —  enfin,  la  seconde  édition  va  paraître 
en  novembre. 

c  Je  pense  que  les  voyages  sont  clos  pour  moi  d'ici  à  plusieurs 
années  encore,  mes  frères  étant  dispersés  et  mes  parents  seuls  ; 
mais  le  voyageur  ressuscitera  et  repartira  comme  la  foudre,  en  s'et- 
forçant  de  jeter  quelques  éclairs.  • 

<  Attendant,  je  vis  au  haut  des  monts  avec  les  isards  et  les 
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aigles,  el  je  vais  après  demain  m'enfermer  à  Biarritz,  pour  achever 
complètement  un  petit  livre  destiné  tout  spécialement  à  guider  le 
piéton  dans  les  hautes  régions  Pyrénéennes. 

«  Â  peine  suis-je  descendu  depuis  quatre  mois,  pour  une  seule 
semaine,  au  niveau  des  mortels,  au  milieiudesquels  je  ne  promène 
que  mes  pensées  et  mes  souvenirs,  passant  mes  nuits,  comme  mes 
Jours,  sous  les  rochers  ou  les  sapins  à2,000,  3,000 mètres  et  plus; 
car  le  17  juillet  j*ai  passé  la  nuit  au  sommet  de  la  Maladetta  (3,404 
mètres). 

1  Tai  beaucoup  regretté  de  ne  plus  vous  voir  depuis  deux  ans 
dans  notre  chère  ville  de  Bagnères;  j'aurais  voulu  serrer  cette  main 
qui  tient  si  bien  et  si  charitablement  la  plume. 

«J'espère  enfin  vous  revoir  Tété  prochain,  car  je  serai  moins 
sauvage  d*une  année,  et  alors  je  vous  dirai,  mon  cher  M.  Noulens, 
ce  que  je  suis  condamné  à  vous  écrire,  que  je  vous  remercie  infini- 
ment, et  que  vous  pouvez  toujours  compter  sur  mon  afiéctueux 
dévouement. 

Ck>MTE  Henri  RUSSELL. 


UN  DISTIQUE  D'AUSOIE. 

Auaone,  dont  M.  Léonce  Couture  a  si  doctement  et  si 
spirituellement  parlé  dans  une  série  d'articles  qui  formerait 
nn  livre  excellent  (Emilius  Magnus  Arborius  et  les  rhéteurs 
aqmtains  au  \\^  siècle,  tomes  III,  IV  et  V  de  la  Revue  d'Aqui^' 
taine) ,  Âusone  a  composé  un  recueil  d'épilaphes  parmi  les- 
quelles il  en  est  une,  la  trentième,  qui  jouit  d'une  grande 
célébrité  : 

Infelix  Dido,  nuUi  bene  nupta  matito  : 
Hoc  pereutUe  fugis,  hoc  fugiente  péris. 

De  nombreuses  traductions  eu  vers  français  ont  été  don- 
nées de  ce  piquant  distique.  Ce  ne  sont  point  seulement  des 
hommes  de  talent,  ce  sont  aussi  des  hommes  de  génie  qui 
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ont  essaye  de  transporter  dans  notre  langue  Tëpigramnie  da 
poète  bordelais.  Le  grand  Corneille  n'a  pas  dédaigné  cette 
humble  besogne,  et  je  dois  m'empresser  d'ajouter  que  sa 
prétendue  traduction  réveille  forcément  le  souvenir  do 
quandoque  bonus  dormitat  Homerus.  La  voici  : 

Misérable  Didon,  pauvre  amante  séduite, 
Dedans  tes  deux  maris  je  plains  ton  mauvais  sort. 
Puisque  la  mort  de  Tuu  est  cause  de  ta  fuite, 
Et  la  fuite  de  Tautre  est  cause  de  ta  mort. 

Il  était  difficile,  on  en  conviendra,  de  délayer  plus  malen- 
contreusement un  joli  mot  dans  une  vulgaire  périphrase. 
Comme  s'il  avait  eu  conscience  de  son  péché,  le  sublime 
auteur  de  Ctnmi  retraduisit  l'épitaphe  de  l'héroïne  du  deruier 
opéra  de  M.  Hector  Berlioz,  Les  Trayens^  et  s'il  ne  prit  pas 
complètement  sa  revanche,  du  moins  renferma-t-il  en  un 
distique  le  trait  d'esprit  qu'il  avait  noyé  dans  un  quatrain  : 

Quel  malheur  en  maris,  pauvre  Didon,  te  suit. 

Tu  ^enfuis  quand  Tun  meurt,  tu  meurs  quand  Tautre  fuit. 

Un  des  plus  illustres  philosophes  de  l'Allemagne,  Leibnitz, 
qui  aimait  tant  la  langue  française  et  qui  savait  si  bien  s'en 
servir  (1),  s'est  amusé  à  traduire  à  son  tour  les  deux  vers 
latins  qui  résument  d'une  si  vive  manière  les  infortunes  con- 
jugales de  Didon.  Sa  tentative  prouve  que  Téminent  anteur 


(1)  La  France  a  été  reconnaissante  de  Thommage  que  Leibniti  lui  a  rendu. 
La  première  édition  complète  des  œuvres  si  nombreuses  et  si  variées  de 
Leibnitz  a  paru  par  les  soins  d'un  Français,  L.  Dutens  (G.  G.  Leihnitii  Optra 
oaifita,  nune  pnmum  eolUcta,  etc.,  6  vol.,  in-i*,  176ô  et  années  suivantes, 
Genève).  C'est  encore  un  Français,  M.  le  comte  Foucher  de  Careil,  qui  a  en- 
trepris, après  une  longue  exploration  des  bibliothèques  de  VAllemagne,  une 
édition  définitive  des  œuvres  inédites  et  autres  du  grand  philosophe,  d'après  les 
manuscrits  originaux.  Les  premiers  volumes  de  cette  magni6que  édition  ont 
déjà  paru  chex  Didot. 
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de  la  Tkéodie^  n'ëlait  pas  destine  à  réussir  dans  les  baga- 
telles. Oo  remarquera  surtout  Textréme  inélégance  du  pre- 
fluer  hémistiche  : 

Quel  mari  qu*ait  Didon,  son  malheur  la  poursuit  : 
Elle  fuit  quand  Tun  meurt,  et  meurt  quand  Tautre  fuit. 

Ici  je  cède  la  parole  à  Tabbé  Desfontaines  qui  dit  à  la 
page  li  du  Diseaiws  iur  la  traduction  des  Poites^  mis  en  tête 
de  sa  traduction  de  Virgile»  édition  de  1770  :  <  Le  P.  Bou- 
«  bours,  dans  sa  Manière  de  bien  penier^  après  avoir  proposé 
1  Tépigramme  d'Ausone  sur  les  aventures  de  Didon,  comme 
«  le  modèle  d*une  pensée  parfaitement  juste,  quoique  ce  ne 
c  soit  qu'une  jolie  antithèse,  admire  la  traduction  en  vers 
«  français  qui  en  a  été  faite.  Elle  a  été,  dit-il,  traduite  si 
«  heureusement  de  cette  manière  : 

Pauvre  Didon,  où  t*a  réduite  • 

De  tes  maris  le  triste  sort  l 
L*un  en  mourant  cause  ta  fuite  : 
L'autre  en  fuyant  cause  ta  mort  (1). 

«  Hais  peut-on  appeler  traduction  heureuse  quatre  vers  dont 
ff  les  deux  premiers  ne  rendent  aucunement  le  premier  vers 
«  latin,  et  offrent  même  une  pensée  contraire  et  fausse? 
«  Est-ce  que  le  sort  des  deux  maris  de  Didon  fut  triste  ?  Cela 
«  ne  se  peut  dire  que  de  Sichée  son  premier  époux,  et  nul*- 


(1)  M.  Gorpet,  dans  sa  très-savante  traduction  des  œuvres  d*Ausone,  tome  I, 
p.  3%,  constate  que  le  P.  Bouhours  ne  nomme  point  Fauteur  de  ce  quatrain, 
et  il  imite  lui-même  le  silence  du  jésuite,  silence  imité  déjà  par  Tabbé  Des- 
fontaines.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  rappeler  que  ce  auatrain  appartient  à 
François  Charpentier,  de  TAcadémie  française  et  de  TAcademie  des  inscriptions, 
cdai  que  Boileau,  qui  avait  Tinjure  prompte,  a  eu  le  tort  d'appeler  un  fat,  et 
irai  a  udssé,  outre  les  bons  mots  recueillis  dans  le  Carpentartana,  1724.  la 
ieftnte  de  Vexcelknce  de  la  langue  françoûe,  1683,  livre  estimable  et 
intéressait. 
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((  lement  d'Enée,  qui  la  quitta  pour  obéir  aux  dieux,  se 
(c  rendre^^eu  Italie^^y  conquérir  le  Latium,  et  épouser  la  fille 
«  unique  du  Roi.  Le  sort  d'Ënée,  après  avoir  abandonné 
n  DidoDy  ne  fut  donc  point  triste.  Aussi  Ausone  ne  dit  point 
^(  que  le  triste  sort  des  deux  maris  de  Didon  fut  la  cause  de 
(c  ses  malheurs  La  contrainte  de  la  mesure  et  de  la  rime  a 
c  occasionné  sans  doute  celte  absurde  infidélité  du  tra- 
ce ducteur.  n 

Après  avoir  si  rudement  critiqué  le  quatrain  vanté  par  le 
P.  BouhourSy  Tabbé  Desfontaines  se  montra  jaloux  de  join- 
dre Texemple  au  précepte,  et  il  s'écria  avec  une  singulière 
vanité  :  <k  L'épigramme  d'Ausone  pourrait  être  rendue  ainsi 
c  eu  deux  vers  comme  dans  Toriginal  :   » 

Hélas  I  que  tes  époux  te  causent  de  malheurs, 
Didon  !  L'un  meurt,  tu  fuis  :  Tautre  fuit  et  tu  meurs. 

Sans  parler  de  l'abominable  cheville  :  hélas,  interjection  si 
chère  à  bien  des  poètes  auxquels  ou  ne  pourra  jamais  appli- 
quer le  vers  de  Polyeucte  : 

Grand  Dieu  !  que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir. 

L'abbé  Desfontaines  n'a  pas  su  reproduire  la  rapide  allure 
du  distique  d'Ausone,  et  son  insuccès  est  d'autant  plus  frap* 
paul  qu'il  semblait  être  plus  sûr  du  triomphe. 

J'ai  retrouvé,  un  de  ces  jours,  en  feuilletant  des  notes 
écrites  depuis  une  quinzaine  d'années,  une  traduction  de 
l'épitaphe  de  Didon  faite  par  moi  «<  dans  Tâge  heureux  qui 
c  méconnaît  la  crainte  »  L'avouerais-je?  Cette  traduction, 
vue  à  travers  le  prisme  si  trompeur  de  la  tendresse  pater- 
nelle, m'a  paru  avoir  assez  fidèlement  conserA'é  le  sens,  le 
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moBTement  et  Taccent  du  modèle.  Je  la  livre  avec  uu  mé- 
lange de  craÎDle  et  d'espoir  à  ia  bienveillante  appréciation 
des  iectenrs  de  la  Revue  d'Aquitaine^  les  suppliant  de  ne 
point  retourner  contre  moi  ce  que  je  viens  de  dire  de  Tim- 
prudent  abbé  Desfontaines  : 

PauTre  Didon,  tu  a*es  pas  heureuse  en  maris  : 
L*nn  meurt,  tu  pars;J*autre  part,  tu  péris. 

Philippe  TâMIZEY  DE  LÂRROQUE. 


LE  Mis  MÉDICAL  DE  DORDEAUH. 

Le  congrès  médical  de  France»,  après  avoir  tenu  ses  deux 
premières  sessions  à  Rouen  et  Lyon,  a  ouvert  la  troisième 
à  Bordeaux  le  mois  dernier.  La  Revue  d'Aquitaine  ne  saurait 
laisser  passer  cet  événement  scientifique  sans  lui  donner  un 
souvenir.  Durant  une  semaine,  matin  et  soir,  plus  de  deux 
cents  docteurs  se  réunissaient  dans  une  vaste  salle  du  Palais 
de  Justice,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  le  profeseur 
Booillaud,  de  la  Faculté  de  Paris.  Des  questions  intéres- 
santes et  de  graves  discussions  ont  été  présentées  et  soute- 
nues ;  presque  toutes  se  rapportaient  aux  points  les  plus  con- 
troversés de  la  science,  qui  ont  été,  par  de  lumineux  et  pro- 
fonds débats,  éclairés  d'un  jour  nouveau.  Le  congrès  médical 
a  justifié  son  utilité,  puisqu'il  a  préparé  la  solution  des  grands 
et  essentiels  problèmes  d'hygiène  publique  et  humanitaire. 

Le  samedi  7  octobre,  à  minuit,  eut  lieu  la  clôture  par  un 
discours  remarquable  de  M.  le  docteur  Bouillaud.  Avant  de 
se  dissoudre,  rassemblée  décida  que  Strasbourg  serait  le 
siège  du  congrès  médical  de  1866,  et  que  Paris  en  1867,  à 
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raison  de  son  exposition  uoiTerselle,  inciterait  tous  les  mé- 
decins du  monde  à  se  grouper  en  un  immense  congrès  ioter* 
national,  où  seraient  traitées  les  plus  sérieuses  questions  de 
la  médecine. 

M.  Péreire,  au  nom  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer 
du  Midi,  avait  invifé  le  congrès  de  Bordeaux  à  visiter  la  sta- 
tion médicale  d'Ârcachon.  Dimanche  8  octobre,  à  onze 
heures,  un  train  spécial  fut  mis  à  la  disposition  du  corps 
médical.  Un  temps  magnifique  favorisa  les  promenades  sur  le 
bassin  et  dans  la  forêt,  le  lunch  sur  la  terrasse  du  grand  éta- 
blissement, et  la  visite  aux  gracieuses  villas  qui  décorent  la 
ville  d'hiver. 

A  sept  heures,  trois  tables  de  deux  cent  vingt  couverts, 
dressées  dans  le  grand  salon  du  Casino,  éclairé  .à  giorno^ 
réunissait  tous  les  membres  du  congrès,  qui  n'ont  eu  qu'à  se 
louer  de  la  large  hospitalité  de  la  Compagnie  Vers  dix 
heures,  on  a  tiré,  dans  les  jardins,  un  feu  d'artifice  dont  le' 
bouquet  représentait  un  portique  sur  le  fronton  duquel  on 
lisait,  en  lettres  enflammées,  ces  mots  :  Au  Congrès  médical 
de  Bordeaux.  A  minuit,  le  train  spécial  rentrait  dans  cette 
ville,  où,  par  une  dernière  et  délicate  attention  de  la  Com- 
pagnie du  Midi,  chaque  membre  du  congrès  a  trouvé,  pour 
regagner  son  hôtel,  une  voiture  à  sa  disposition. 

Arcachon  a  déjà  justifié  la  devise  inscrite  sur  son  blason  : 
Heri  solitudo,  hodie  vicus,  cràs  civitas.  Ce  n'est  plus  la  soli- 
tude, ce  n'est  déjà  plus  le  bourg  ;  en  réalité,  c'est  une  ville, 
une  cité  orientale  avec  mille  enchantements.  Sous  ses  chalets 
pittoresques,  qui  constituent  un  paysage  à  part,  réside  une 
population  fixe  ou  flottante  de  six  ou  sept  mille  habitants. 
Comme  l'a  dit  très-spirituellement  le  docteur  Gintrac,  le 
Nestor  des  médecins  bordelais  :  «  A  Arcachon,  l'eau  est 
presque  froide  en  été  et  l'air  presque  chaud  en  hiver,  n 
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A  eaase  de  ce  précieux  privilège,  de  sa  situation,  de  sa 
plage  et  des  agréments  qui  Taniment,  Arcachon  est  appelé  à 
on  bel  avenir,  surtout  comme  station  médicale  d'hiver. 

D»  X. 


ESSAI  Sm  U  dÉOCRAPHIE  ANCIENNE 

DD  DÊPiBTEIMT  DES  UHDES, 

Par  M.  H.  Tartiârb  ,  arehiviste  du  département  ; 

MoDl-de-MarsaD.  —  Brochure  khS^  de  27  pages ,   1864. 

M.  Tartière  déclare,  en  commençant,  qu*il  n'a  pas  la 
prétention  de  fixer  exactement  la  position  des  anciens  peu- 
ples qui  habitaient  le  département  des  Laudes  à  Fépoque  de 
la  conquête  romaine,  mais  qu'il  veut  seulement  analyser  les 
diverses  hypothèses  qui  ont  été  proposées,  mettre  en  lu- 
mière ce  qui  parait  bien  établi ,  et  préciser  la  question  pour 
les  points  douteux  ou  ignorés.  Un  problème  bien  posé  , 
ajoute-t-il,  est  à  demi  résolu. 

Cet  avertissement  donné ^  M.  Tartière  s*élance  au  cœur 
de  son  sujet.  En  quelques  enjambées  il  fait  le  tour  de  tout  le 
pays  des  Landes,  tel  qu'il  devait  être  divisé  et  subdivisé  au 
temps  de  Jules  César.  Moi  qui,  je  ne  m'en  cache  point, 
aime  beaucoup  les  plantureux  détails ,  je  trouve  que  M.  Tar- 
tière marche  un  peu  trop  vite ,  et  j'ai  grande  envie  de  lui 
dire  : 

Vous  allez  d*un  tel  pas  qu^on  a  peine  à  vous  suivre. 

Je  me  consdie  en  pensant  qu'abandonnant  un  jour  ses  bottes 
de  sept  lieues,  M.  Tartière  reviendra  sur  toutes  les  questions 


qu'il  effleure  maintenam,  et  que,  ce  jour-là,  il  les  traitera 
de  façon  à  ne  mêler  aucun  regret  à  la  joie  des  plus  exigeants. 
Je  le  supplie ,  quand  il  voudra  transformer  son  Essai  en  un 
ouvrage  définitif,  d*élaguer  avec  une  inflexible  rigueur  loules 
les  trop  contestables  étymologies  qui  déparent  une  de  ses 
pages  (p.  7).  Ici  même  je  me  suis  élevé  déjà,  et  je  compte, 
en  toute  occasion ,  m'élever  encore  contre  la  funeste  manie 
de  ceux  qui ,  pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  Tar- 
tière  lui-même ,  vont  c  s'appuyant  sur  certaines  étymologies 
«  de  pure  fantaisie.  » 

De  même ,  quand  Tarchiviste  du  département  des  Landes 
refondra  son  travail,  il  fera  bien  de  ne  pas  se  contenter 
d'être,  sur  certains  points  ,  Técho  de  M.  Walckeoaër.  Cer- 
tes, loin  de  moi  la  pensée  de  méconnaître  les  grands  services 
rendus  à  la  géographie  historique  par  l'ancien  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  dés  inscriptions  !  Il  y  a,  dans  sa 
géographie  des  Gaules  j  d  excellentes  recherches  dont  j'ai  trop 
profité  pour  ne  pas  en  parler  avec  un  profond  sentiment  de 
xespect  et  de  gratitude.  Mais ,  tout  en  rendant  hommage  au 
mérite  des  trois  volumes  de  M.  Walckenaër,  je  suis  bien 
obligé  de  dire  que,  depuis  1839,  la  science  a  fait  des  progrès 
prodigieux,  et  que  s'en  tenir  encore  exclusivement,  en  l'an 
de  grâce  1864,  à  cet  ouvrage  arriéré ,  c  est  vouloir  ressem- 
bler à  ceux  qui  préféreraient  au  wagon  qui  supprime  les 
distances,  l'antique  coucou  qui  semblait  indéfiniment  les 
allonger. 

Pour  montrer  combien  il  est  dangereux  de  suivre  avec 
trop  de  confiance  le  vénérable  guide  que  M.  Tartière  a  choisi, 
je  citerai  seulement  les  indications  que  ce  dernier  lui  em- 
prunte (p.  40),  au  sujet  des  stations  de  la  voie  romaine  de 
Bordeaux  à  Narbonne,  dans  la  partie  comprise  entre  Elusa 
et  Burdigala.  M.  Tartière  voit   avec  M.  Walckenaër  Saint- 
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Hédard  d*Àyran  dans  Stomatas^  Tretin  dans  Très  Arbores^ 
et  le  iQOuHn  d'Escinjot  sur  le  Ciron  dans  Oscinejo^  alors  que 
ees  trois  identifications  sont  mathématiquement  inadmissibles, 
et  qa^elles  sont  par  conséquent  abandonnées  de  tous  les  éru- 
dils»  comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  une  brochure 
qui  résume  les  plus  récentes  recherches  :  Les  Voies  romaines 
en  Gauky  par  M.  Alexandre  Bertrand ,  1864,  p.  33. 

Ceci  constaté ,  et  quelques  autres  petites  réserves  faites , 
je  n  ai  plus.  Dieu  merci  !  que  des  éloges  à  décerner  à  M.  Tar- 
tière,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  géographie  des  Landes 
pendant  le  moyen-âge  et  la  période  moderne  jusqu'en  1789. 
Là  sont  réunis  un  grand  nombre  de  renseignements  »  quel- 
ques-uns peu  connus,  quelques  autres  entièrement  nouveaux, 
et  la  plupart  tout-à-fait  exacts  sur  le  Gabardan  ,  le  Marsan, 
le  Torsan,  la  Ghalosse  ,  le  pays  d'Orthe  ,  le  pays  de  Sei- 
gnanx.  le  pays  de  Gosse ,  le  Maremne,  le  Marensin,  ainsi 
que  les  divisions  politiques ,  judiciaires  et  ecclésiastiques 
des  Landes. 

Remercions  M.  Tartière  de  tout  ce  qu'il  nous  a  donné  , 
au  prix  de  bien  longues  et  de  bien  pénibles  recherches, 
dans  sa  petite  brochure,  tu  tenui  labor  ;  et  remercions-le 
surtout  de  tout  ce  qu'il  nous  donnera  plus  tard,  (Juand,  te- 
nant compte  des  observations  qui  lui  ont  été  adressées  par 
des  jages  autrement  compétents  que  moi,  il  fera  de  son 
opuscule  ,  déjà  si  instructif  dans  sa  brièveté  ,  un  livre  qui 
sera  sans  erreurs  comme  sans  omissions,  et  qui  ne  lui  pro- 
curera pas  un  médiocre  honneur,  tennis  non  gloria. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 
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LES  RICHESSES  DES  PYRÉNÉES  FRANÇAISES  ET  ESPAGNOLES, 

Par   CÉNAC    MONGAUT  ; 

Paris.  -—  Guillaumin;  1  toI.  grand  in-8%  1864. 

<  Les  départements  pyrénéens,  dit  M.  Génac  Moncaut  en 
tête  de  son  introduction^  traversent  une  période  d'activité 
particulière  qui  semble  leur  ouvrir  une  vie  de  prospérité  jus- 
qu'à ce  jour  inconnue.  )>  Après  avoir  énuméré  les  efforts  di- 
vers et  les  circonstances  favorables  qui  se  produisent  en  ces 
régions  si  longtemps  endormies,  l'auteur  ajoute  :  n  Nous 
avons  cru  seconder  ce  mouvement  général  en  popularisant  la 
connaissance  des  divers  éléments  de  richesses  qui  sont  ré- 
pandus sur  les  deux  versants  du  plateau  pyrénéen  :  connais- 
sance qui  est  restée  jusqu'à  ce  jour  l'apanage  de  quelques 
hommes  spéciaux ...» 

M.  Génac  Moncaut  recherche  tour  à  tour  ce  que  furent»  ce 
que  sont,  ce  que  peuvent  être  les  richesses  des  Pyrénées 
françaises  et  espagnoles.  Son  livre  embrasse  tout  ce  qui  re- 
garde, à  ce  triple  point  de  vue,  Tagriculture,  les  irrigations, 
les  routes^es  mines,  les  forges,  les  forêts,  les  fabriques,  les 
eaux  minérales,  etc.  Le  tableau  est  aussi  exact  que  complet. 
En  analyser  ici  les  détails  infinis,  serait  une  chose  impossi- 
ble.  Je  me  contenterai  de  résumer  en  peu  de  mots  chacune 
des  cinq  principales  études  qui  constituent  l'importante  pu— 
blication  de  M.  Génac  Moncaut. 

Les  irrigations  dans  les  Pyrénées  attirent  tout  d'abord 
l'attention  de  l'auteur.  H.  Génac  Moncaut,  qui  a  visité  les 
Alpes  en  observateur  auquel  rien  n'échappe,  compare  les 
irrigations  du  nord  de  l'Italie  avec  les  irrigations  du  Langue- 
doc et  de  la  Gascogne,  et  il  constate  avec  une  patriotique 
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douleur,  l'exlrême  infériorilé  de  noire  arrosage.  Après  avoir 
signalé  le  mal,  il  indique  le  remède,  ei  tous  les  amis  du  pro- 
grès agricole  applaudiront  à  sa  judicieuse  conclusion.  Je  re- 
grette que  M.  Cënac  Moncaut  n'ait  pas  connu  un  remarquable 
traTaîl,  publié  à  peu  près  en  même  temps  que  le  sien,  par 
an  savent  et  bardi  ingénieur,  M.  Duponchel  (Avant-projet 
pour  la  création  d'un  sol  fertile  à  la  surface  des  Landes  de  Gas^ 
co^Ne,  Montpellier,  1864).  On  aurait  aimé  à  trouver  dans  le 
livre  d'un  homme  aussi  compétent  que  l'auteur  de  YHistoire 
des  Peuples  et^  des  États  pyrénéens^  l'impartiale  appréciation 
d'uo  plan  qui,  amenant  sur  toute  l'étendue  des  Landes  les 
eaux  chargées  de  limon  venues  des  Pyrénées,  transformerait 
les  plus  pauvres  terres  de  France,  assure  i\i.  Duponchel  (le 
Ciel  l'entende  !  ),  en  des  terres  aussi  prodigieusement  fertiles 
que  la  magnifique  plaine  d'Aiguillon  (1). 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Cénac  Moncaut  nous  montre 
combien  nous  sommes  encore  loin  de  pouvoir  dire  en  toute 
vérité  le  mot  que  Ton  a  tant  cité  en  de  récentes  circonstan- 
ces :  a  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées  (2).  »  Infiniment  moins 
favorisées  que  les  Alpes,  qui  possèdent  de  si  nombreuses  et 
de  si  belles  voies  de  communication,  les  Pyrénées  attendent . 


(1)  On  peat  Toir  dans  la  Revue  des  Deus^-Mondes  du  1*'  septembre  1864 

È.  dÛ9-217)  un  habile  compte-rendu  de  la  brochure  de  M.  Duponchel,  par 
.  EUsée  Reclus   (Le  littoral  de  la  France ^  IV y  Les  Landes  de  Bom  et  du 
Marensin.) 

(2)  Je  profite  de  Toccasion  pour  rappeler  aprô"s  M"*  de  Genlis  (Abrégé  des 
Mémoires,  ou  journal  du  marquis  de  Danneau^  (817),  après  M.  le  comte 
d'HaossonvilIe  {Histoire  de  la  reunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  S'  édition, 
1860,  tome  IVJ,  après  M.  Edouard  Fournier  (2*  édition  de  V Esprit  dans  l'His- 
toire, 1860),  que  ce  no  fut  point  Louis  XIV,  mais  bien  le  duc  de  Rivas,  am- 
bassadeur d* Espagne,  qui  s'écria  (novembre  1700)  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyré* 
nées.  «  On  a  ainsi  prêté  beaucoup  de  mots  à  Louis  XIV.  M.  Ed.  Fournier  n*a 
pas  soagé  à  lui  retirer  celui-ci  qui  fut  dit  (novembre  1685)  par  Mazarin  à 
Guillaume  de  Lamoignon,  le  nouveau  premier  président  du  Parlement  de 
Paris  :  f  Si  le  roi  avait  pu  trouver  un  plus  homme  de  bien  que  vous  dans  le 
rojanme,  touj  n'auriez  pas  eu  cet  emploi.  » 

10 
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encore  rachèTement  des  routes  destinées  à  unir  la  France  à 
TËspagne.  M.  Cénac  Moncaut  développe  tous  les  motifs  qui 
rendent  nécessaire  un  prompt  et  multiple  percement  des  Py- 
rénées, soit  au  moyen  de  routes  carrossables,  soit  au  moyen 
de  chemins  de  fer  ;  il  désigne  les  directions  à  donner  à  quel- 
ques-unes des  voies  dont  il  sollicite  la  création  et  sur  les- 
quelles» plus  tard,  nul  ne  devra  jamais  passer  sans  saluer  d'un 
souvenir  reconnaissant  l'initiative  du  zélé  publiciste. 

Les  considérations  sur  Tagriculture»  l'industrie,  le  com- 
merce ety  en  particulier,  sur  les  ressources  minérales  des 
Pyrénées  ;  les  considérations  sur  les  forêts  de  ces  montagnes 
et  sur  le  reboisement  (il  y  a  là  une  curieuse  notice  historique 
sur  les  forêts  des  Pyrénées ,  depuis  le  moyen-âge  jusqu'à 
notre  temps)  ;  enfin  les  considérations  sur  les  richesses  des 
Pyrénées  espagnoles,  richesses  que  Tauteur  rapproche  des 
produits  des  départements  pyrénéens,  offrent  d'autant  plus 
d'intérêt  que  les  recherches  de  l'auteur,  on  le  voit,  ont  été 
plus  consciencieuses,  et  garantissent  davantage  la  haute  valeur 
des  vérités  qu'il  met  en  lumière. 

J'avais  ouvert ,  je  l'avoue ,  le  livre  de  M.  Cénac  Moncaut 
avac  cette  crainte  respectueuse  que  m'inspirent  toujours  les 
gros  volumes  dans  lesquels  la  statistique  aligne  ses  innom- 
brables bataillons  de  chiffres.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  recon- 
naître que  la  nouvelle  publication  de  l'infatigable  polygraphe 
n'avait  point  la  désolante  aridité  de  la  plupart  des  ouvrages 
rédigés  par  MM.  les  économistes.  Aussi  cette  lecture,  enta- 
mée avec  quelque  appréhension,  et  dans  laquelle,  s'il  faut 
tout  dire,  j'avais  hésité  à  me  plonger,  comme  Curtius  dut 
hésiter  à  se  plonger  dans  le  gouffre  énorme  dont  parle  Tite- 
Live,  cette  lecture,  dis-je,  est-elle  devenue  bientôt  facile 
pour  moi,  et  je  n'hésite  pas  à  croire  que  les  personnes  qui, 
à  mon  exemple,  —  je  ne  m'adresse  point  ici  aux  esprits  fri- 


-161  - 

voles»  —  QonsacreroDt  une  journée  entière  à  lire  ces  250 
pages  où  abondenl  des  renseignements  si  divers  et  en  grande 
partie  si  nouveaux,  tous  avec  ordre  groupés,  et  des  idées  si 
excellentes  et  si  praticables,  toutes  nettement  exposées,  ne 
se  repentiront  point  de  leur  détermination,  mais,  au  con- 
traire, répéteront,  en  fermant  le  livre,  ce  refrain  de  Titus  : 
Diem  non  perdidi. 

Philippi  TAMIZBY  DE  LARROQUE. 


DES  CHEVALIERS  CROISÉS . 

Finail  H  eflseobk  de  sepl  mille  aoins  en  sas  des  sept  ceals  ioscripiieM 

de  Tenailles. 


BABIN  (Amcion).  Assises  de  Jérusalem.  1105. 

BÂBIN  (RiyMORD).  Recueil  des  Hisloriens  des  Croisades.  1300. 

RABIN  (Jean).  Charte  de  Damiette.  1249. 

BACHELER  (WAimEft),  templier  anglais.  P.  Du  Puy.  1307. 

BAOO  (Raymond  db],  commandeur  du  temple  du  Masdeu.  Rous* 

sillon.  Michelet.  1278. 
BACO  (G.  db),  templier.  Aragoi^.  Michelet.  1392. 
BACON  (Goiludmb),  templier.  Languedoc.  Ménard.  1307. 
BACOUEL  ^GoiLUUXB  de).  Picardie.  Charte  d*Acre.  1191. 
BADALHACl  Arnaud  de\  templier.  Dio.  d*Angouléme.  Michelet.  1387. 
BADALON  [HoGOBS  de).  Assises  de  Jérusalem.  1133. 
BADEN  (le  comte  de).  Allemagne.  Domin.  Jauna.  1190, 
BADEN  (Le  margrave  de).  Allemagne.  J.  Bosio.  1316. 
BADOIN  (HoGOBS  de),  chevalier  de  S.-J.-de-J.  Jauna.  1333. 
BADON  (Laurent),  templier,  prêtre.  Lang.  Doat  (vol.  60).  1368. 
BAERT  (GiRARD  de),  templier.  Dio.  de  Langres.  Michelet.  1307. 
BAGNÈRES  (Arnaud  de),  templier.  Bigorre.,  A.  I.  (J.  413).  1307. 


—  152  — 

BAGNOL  (PiERBB  db),   commandeur  du  Temple  de  Dempuho^ 

Diocèse  de  Saintes.  Michelet.  1383. 
BA6NIULS  wiBANHULUS{SxauL^sm\  templier.  Ronssillon.  1395. 
BAHUNO  (Heryé).  Bretagne.  Charte  de  Linisso.  1249. 
BAIGNEUX  ( AcBBBT  de).  Du  Gange.  1248. 
BAILLEUL  (Albert  de).  Normandie  et  Maine.  Bongars.  1096. 
BAILLEUL  (BàCDOUiii  de).  Artois.  Bongars.  1096. 
BAILLEUL  (Goiluume  de].  Charte  d'Acre.  1191. 
BAILLEUL  (Jean  de).  Flandre.  Rec.  des  Hisl.  des  Croisades.  1339. 
BAILLEUL  (Ergcerrand  de}.  A.  du  Chesne.  Trésor  des  Charles. 

(  Arch.  de  rempire).  1270. 
BAILLEUL  (Gautier  de),  templier.  Soissonnais.  A.  I.  (Trésor  des 

Chartes).  1283. 
BAILLEUL  (Jean  de),  seigneur  écossais.  Domin.  Jtuna.  1270. 
BAILLEUL  (Julien  de),  templier.  Pièce  3574,  Joursanvault.  1313. 
BAILLY  (Garui  de).  Haine.  Ménage.  1158. 
BAILLY  (Simon  de),  fils  de  Garin.  Ibid.  1158. 
BAINBEVAL  (  Robebt  de  ),    templier.    Gaignières.  1307. 
BAIS  (Pierre  de).  Bretagne.  Charte  de  Damietle.  1250. 
BALAGUIER  (Guillaume  de].  Rouergue.  Versailles.  1248. 
BALAN  (Renaud  de  ),  templier.  Dio.  de  Laon.  Michelet.  1307. 
BALATHIER  (Simon).  Bourgogne.  Charte d*Acre.  1191. 
BALAZUN  (Pons  de)  Languedoc.  Bongars.  1096. 
BALBANO  (comte  Philipo  di).  Italie.  F.  Délia  Marra.  1187. 
BALBEN  (AuGER  de)  .  G.-M.  de  Tord,  de  S.-Jean  de  J.  Versailles.  1 160. 
BÀLCIO  (Raymond  dej.  Assises  de  Jérusalem.  1106. 
BALDERSHEIM  ( Louis  de),  chevalier  teutonique.  (}azin.  1260.  j 

BALDERSHEIM  (  Wolframs  de  ) ,  chevalier  teutonique.  Cazin .  1370.       j 
BALÈDE  (Pierre  de),  templier,  prêtre.  Mém.  de  la  Soc.  arcb.  du 

Midi.  1307. 
BALEN  (Jean  de),  templier.  Dio.  d'Autun.  Michelet.  1307. 
BALFRE  (  Jarenton  de)  ,  ch'  de  S.-Jean-de-Jérusalem.  Languedoc. 

D.  Vaissète.  1180. 
BALHAN  (Guillaume  de)  ,  grand  prieur  de  Saint-Gilles.  B.  L»  Coll. 

Languedoc,  Mss.  1347. 
BAU  (Jean  de  ),  templier.  Dio.  d*Amiens.  Michelet.  13(97. 
BALIANI  (Ratnard),  templier.  Dio.  de  Laon.  Michelet.  1307. 
BALIBARI  (Thomas),  ch' de  S.-J.-de-J.  Languedoc.  Doal.  1311. 
BALINVILLIERS  (Michel  de),  templier.  Soissonnais.  Michelet.  1393. 

I 
I 


—  153  — 

BALKE  (Heriian  de),  chevalier  teutonique.  Cazin.  t228. 

BALLEUR  (Gaovanet  de).  Froissart.  1396. 

BALLE  YGLISE  {Raovl  de),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 

BALOTEL  (Adbbmar],  lenipiier.  Dio.  de  Poitiers.  Michelet.  1307. 

BALX  (Adger  de),  eh'  de  S.-J.  de  J.  Languedoc.  D.  Vaissète.  1 157. 

BAMBECQUE  (Gautier  de).  Flandre.  Mirœus.  12J8. 

BAMBECQUE  ;  Robert  de).  Ibid.  1218. 

BANCON  (Guillaume),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307, 

BANDEYO  {Raoul  de),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.   1307. 

BANE3  (Pierre  de),  templier  prêlre.  Michelet.  1307. 

BANILIAN  (Geoffroi),  templier.  Dio.  de  Beauvais.  Michelet.  1307. 

BANNE  (Bermard  de).  Vivarais.  Charte  de  1250. 

BANS  (  Raynaud  DE  ),  templier.  Berry.  Michelet.  1307. 

B.yi  (Louis,  fils  de  Thierry  !•%  comte  de).  Lorraine.  Versailles.  1096. 

RAR  (Imbert  de).  Assises  de  Jérusalem.  1 143. 

BAR  (Renaud  !•',  comte  de).  P.  Anselme.  1147. 

BAR  (Etienne  de),  év.  de  Metz,  frère  de  Renaud.  G.  de  Tyr.  1147. 

BAR  T.'"%n::  de),  templier.  Ménard.  1169. 

BAR  (  Renaud  de  ),  évoque  de  Chartres.  P.  Anselme  1190. 

BAR  (  Thibaud  de  ).  Geoffroi  Vinisauf.  1 190. 

BAR  (Henri  I",  comte  de),  mort  à  Acre.  D.  Calmet.  1191. 

BAR  (Hugues  de).  Charte  de  1218. 

BAR  (Henri  II,  comte  de),  tue  à  Gaza.  R.  des  Hist.  des  Crois.  1239. 

BAR  (  Le  comte  de  ).  Malhieu  Paris.  1248. 

BAR  (  Henri  de  ).  Mémoires  de  Boueicaut.  1396. 

BAR(  Philippe  de),  frère  du  précédent.  Ib.  1396. 

BARASC  .'  Le  seigneur  de).  Quercy.  Versailles.  1096. 

BARASC  (  Déodat  de  ).  Charte  de  Damiette.  1250. 

BARASC  (  Ger.  de),  templier.  Dioc.  de  Cahors.  Michelet.  1307. 

BARASCIJ  i  Gérauo  de\  templier.  Provence.  Michelet.  1295. 

BARAT(B.  de).  Charte  d'Acre.  1250. 

BARATTA  (Gio.  An6ELo\  Ch'  deS.-J.-de-J.  Lombardie.  Araldi.  1345. 

BARBANÇON  ^Gillesde).  Flandre.  Bongars.   1096. 

BARBANÇON  (  Nicolas  de  ).  Flandre.  Mirœus.   1218. 

BARBASTilE  (Dominique  de  ),  templier.  Michelet.    1307. 

BARBAZAX  (Renaud de \  Mémoires  de  Boueicaut.  1396. 

BARBONK  (Aymon  de  ) ,  templier.  Michelet.  1307. 

BARBONE  (Jean  de  ),  templier.  Dio.  de  Troyes.  Michelet.  1307. 

BARBOT  , Guillaume),  templier.  Dio.  de  Poitiers.  Michelet.  1307. 
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BARCELONNE  [  Hogubs  db  ),  précepteur  du  Temple  en  Provence 

et  en  Espagne.  D.  Vaissète.  1161. 
BARCILLON  ,Pibrbb).  Charte  deDamiette.  1318. 
BARDEL  (NiGOUS  db),  ch'  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Mém.  de  la 

Soc.  des  Antiq.  de  Normandie,  1203. 
BARDI  (Guillâomb),  précepteur  du  temple  de  Laclau.  Doai.  1366. 
BARDON  (Jeandb\  Charte  d*Acre.  1191. 
BARDON  (Mathibu  de),  templier.  Maine.  Michelet.  1%3. 
BARDONENCHE  (Atnard  de).  Charte  d*Acre.  1191. 
BARDT  (  Herman  de).  G. -M'  de  TOrdre  Teutonique.  Hollandais. 

Giustiniau.    1%6. 
BAREN VILLE  (Goi  de),  pr.  desTemp.  en  France.  D.  Caffiaux.  1252- 
BARGES  (Ardotiusde).  Savoie.  Guichenon.   1147. 
BARINIS  (RATHOifDDB\  templier.  Michelet.    1307. 
BARIS  (HucuBS  de),  tcmp.  Hém.  de  la  Soc.  arch.  du  Midi.  1307. 
BARLAY  (GUU.UUVB),  chev.  Poitevin,  gouverneur  de  Jaffa.  Recueil 

des  Historiens  de  France.   1197. 

BARLAY  (Renaud),  orig.  du  Poitou.  Rec.  des  Hist.  de  France.  1197. 

BARLAY  (Ahairbn\  fils  de  Guillaume.   —  Ib.   —  Ib.  1*233. 

BARLAS  (Guiluumb).  Assises  de  Jérusalem.    1333. 

BARLAS  (  Camerin  de  ).  Dominique.  Jauna.  1340. 

BARLETA  (  Jehan  de  ),  templier.  Dio.  de  Liège.  Michelet.  1307. 

BAR-LE-DUC  (Henri,  comte  de).  Bongars.  1190. 

BARLOTI  (Atheric),  templier.   Michelet.   1307. 

BARLOTI  (Guillaume),   templier.    Michelet.    1307. 

BARNAGE  (Pierre  de),  templier.  Pièce  n<>  3574,  Joursanvault.  1313. 

BARNEVILLE  (Roger  de  )   «  miles  Clarissifnus  et  Carisêimiu 

omnibuê.  »  Normandie.  Bongars.  1097. 
BARNEVILLE  (Tangréde  de  ).  Ib.  —  Ib.  1097. 
BARNEVILLE  (  Théodoric  de  ).  Ib.  —  Ib.  1097. 
BARNEWALLE  (  Robert  de  ),  templier  irlandais.  Du  Vuy,  1307. 
BARO  ET  ALTAMURA  (Pierre  di  ).  lUIie.  F.  Délia  Marra.  1187. 
BARRAL  (  GuiGUES  de  ).  Dauphiné.  Charte  de  Damiette. .  1350. 
BARRAS  (Barras  de),  seigneur  de  Saint-Estéphe.  Provence.   Le 

moine  Hardouin.  1096. 
BARRAS  (  Guillaume  de  )  ,    templier.   Comtat-Venaissiu.  Pithon 

Curt.  1365. 
BARRAS  (Féraud  db),  gr.-command' deS.-J.-de-J.  Rosio.  1260. 
BARRE  (Gui  de).  Charte  d'Acre.  1191. 
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BÂRRÈRE  (Fiuffçois  de)  cotn.  de  THôp.  de  Perpignan,  Doat.  1892. 

BA.RRES  (Gentondes).  Pithon  Curl.   1097. 

BARRES  :  Evrard  des  ),  grand-maître  du  Temple.  Anjou.  1147. 

BARRES  (Guillaume  des]  Champagne.  T.  du  Plessix,  Histoire  de 
Meaux.  1177. 

BARRES   f  Guillaume  des),  comte  de  Rochefort.  Versailles.  1190. 

BARRES  (Jean  des).  Champagne.  D.  Lobineau.  1348. 

BARRIAC  (Hugues  de  ).  Charte  de  Damiette.  1249. 

BARRÉRE  (François  de)  chevalier  de  Saint-Jean-de-Jèrusalem. 
Roussilion.  Doat  (vol  61).  1196. 

BARRO  (  Jean  de  ),  templier.  Diocèse  de  Langres.  1307. 

BAR-SUR-AUBE  (Jean  de),  templier.  Michelet.  1307. 

BAR-SUR-SEINE  (Milon  H,  comte  de).  Hist.  de  France.  1149. 

BAR-SUR-SEINE  (Manassèsde),  frère  de  Milon  H.  H.  de  France  1190. 

BAR-SUR-SEINE(6AUTHiERDE),mortàDamiette.  DuBouchet.  1219. 

BAR-SUR-SEINE  (Milon  III,  comte  de).  Versailles.  1219. 

RVR-SUR-SEINE  (Gauthier  de).  Champagne.  P.  Anselme.  1240. 

BAR-SUR-SËINE  (Gaucher  de),    fils    de    Milon  lU.  Hist.  de 
France.  1249. 

BART  (Herman),  chevalier  teutonique.  Cazin.  1206. 

BART  (Pierre  de),  commandeur  du  Temple  de  Viliedieu.  Lan- 
guedoc. D.  Vaissète.  1218. 

BARTHELEMY  \, Pierre),  prêtre.  Provence.  D.  Vaissète.  1096. 

BARTHOLET  (Barthélémy  ,  templier.  Xaintonge.  Michelet.  1307. 

BARTOLI  (Guillaume),  templier.  Dio.  de  Poitiers.  Michelet.  1307. 

BARTON  (Gérard).  Bongars. 

BARTON  (Raoul  de),  prêtre,  templier  anglais.  P.  Du  Puy.  1307. 

BASEILLES  (Foulques).  Maine.  Ménage.  If 58. 

BASEILLES  (Hugues),  frère  de  Foulques.  Ménage.  1158. 

BASEMONT  (Jean  de  ),  templier.  Michelet.  1287. 

BASILH  (Pietro),  ch'  de  S.-J-de-J.  Duché  de  Parme.  Araldl.  1347. 

BASILIQUES  (Gervais  des).  Soissonais.  Bongars.  1144. 

BASOCHES  (Nbveion  de),  év.  deSoissons.  R.  des  H.  des  Crois.  1252. 

BASQUE  (Raymond),  templier.  Languedoc.  Michelet.  1307. 

BASQUEVILLE   Michel  de),  templier  anglais.  P.  Du  Puy.  Hist. 
des  Templiers.  1307. 

BASSE  (Raymond  de),  templier.  Dio.  d*Agde.  Michelet.  1307. 

BASSEVILLE  (Robert  de).  Bongars.  1096. 

BASSO  (Pierre  ).  Assises  de  Jérusalem.  1145. 
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BÀSTÀUD  (GiRAUDJ.  Assises  de  Jérusalem.  1143. 
BASTET  (Pons),  Languedoc.  Versailles.  1190. 
BASTIDE  (Pierre),  templier.  Dio.  de  Rodez.  Michelel.  1292. 
BASTIDE-ROLAND  (Gautier  de),  prieur  de  Toulouse.  Bosio.  1371. 
BATAILLE  (Arnaud),  templier.  Pièce  n«  3574,  JoursauvauU.  1313. 
BATH  (Raymond  de).  Testament  de  Raymond  de  Saint-Gilles.  1105. 
BATTAN  (Guillaume),  templier.  Michelet.  1292. 
BAUDOUIN  I®'  (  Jrère  de  Godefroy  de  Bouillon),  roi  de  Jérusalem. 
Versailles.  1100. 

BAUDOUIN  (Chancelier  de  France).  Lettre  du  roi  Louis  VU  à 
Suger.  1147. 

BAUDOUIN  IV,  roi  de  Jérusalem.  Versailles.  1173. 
BAUDOUIN  (Guillaume).  Limousin.  Charte  d'Acre.  1250. 
BAUDOUIN  (frère),  templier.  Picardie.  Michelel.  1307 
BAUFFREMONT  (Hugues  de).  Lorraine -Bourgogne.  Versailles.  1 190 . 
BAUFFREMONT(Liébautde).  Ibid.      Ib.        1190. 

BAUFFREMONT  (Thibaut  de)  ,  templier.  Pièce  n«3574,  Jour- 
sanvault.  1313. 

BAUFFREMONT  (Pierre  de)  était,  en  1419,  grand  prieur  de  France 
de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  A.I.  (carton  M,  6).  1395. 

BAUGÉ  (Ulric  I"  DE).  Bresse.  Versailles.  1120. 

BAUGÉ  (Etienne  de),  fils  de  Vivien,  Ib.  1147. 

BAUGÉ  (Jean-Pierre  de)  frère  d'Etienne.  Ib.  1147. 

BAUGÉ  (Vivien  de),  Touraine.  Gaigniêres.  1147. 

BAUGÉ  (Gui  de).  Bresse,  Guichenon.  1218. 

BAUGENCY(Raoul  I",  seigneur  de).  Orléanais-Maine.  Versailles.  1096. 

BAUGENCY(Odonde).  Bongars.  1147. 

BAUGENCY  (Simon  II  de).  Joinville.  1248. 

BAULAT  (  Jacques  de  ),  chevalier  de  Sainl-Jean-dc-^érusalem. 
Gascogne.  J.  Nouions.  Hist.  généalogique  de  Baulat.  ^251. 

BAUMGARTEN  (Jacques de),  chevalier  teutonique.  Cazin.  1385. 

BAUX  (Raymond  de).  Provence.  Test,  du  comte  de  S.-Gilles.  1105, 

BAUX  (Raymond  de),  ch' de  S.-J.-de-J.  Provence.  N.Lalauzière.  1264 

BAUX  (Bertrand  de).  Ibid.  1264. 

BAUX  (Barralde)  Ibid.  1264. 

BAUX  (Guillaume  de),  ch'  de  St-J.-de-J.  Pithon  Curt.  1310. 

BAUX  (Barral  de),  commandeur  de  Gap.  Ordre  de  Sainl-Jean-de- 
Jérusalem.  Pithon  Curt.  1328. 
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BAUX  (Marie  db)«  femme  de  Humbert,  dauphin  Viounois,  morte  à 

Rhodes.  Hist.  du  Dauphiné.  1345. 
BAVA  (LEOifAnDo),  ch'  de  S.-J.-de-J.  Piémontais.  L.  Araldi.1399. 
BAVAY  (Almand  de).  Ilaniaut.  Meyei*.  1218. 
BAVENANT  oo  BÀVENAS  (Etienne  de),  templier.    Diocèse  de 

Besançon.  Michciet.  1307. 
BAVERON  (Pierre),  templier.  Michciet.  1307. 
BAVIÈRE  (Galeran  de).  Chanson  d'Antioche.  1096. 
BAVIÈRE  (Louis,  duc  de).  Bosio.  1216. 
BAVIÈRE  (Rainaudde).  Domin.  Jauna.  1334. 
BAYER  { Ulric  de),  chevalier  teutonique.  Cazin .  ii280 . 
BAYSET   00  RI6AT  (Robert  de),  templier  angl.  Du  Puy.  1307. 
BAZANVILLE  (  Gui  de  ),   templier.   Normandie.  Arch.  du  Cal- 
vados. 1358. 
BAZIN  (Laurent),  templier.   Dioc.   de  Poitiers.  Michelet.  1307. 
BAZOCHES  (Gervais  de),  comte  de  Tibériadc.  Bongars. 
BAZOCHES  (Nicolas  de).  Soissonais.  D.  Grenier.  1340. 
BEACK  ou  BECK  (Antoine  de  ),  anglais.  Patriarche  de  Jérusalem. 

P.  Du  Puy.  Hist.  des  Templiers.  1305. 
BÈARN  (Gaston  IV,  vicomte  de).  Versailles.  1090. 
BEARN  (Centule  de).  Marca.  Hist.  du  Béarn.  1109. 
BÈARN  (Gaston  de).  P.  Anselme.  1348. 
BEAUBOIS  (Jean  de).  Bretagne.  Charte  de  Limisso.  1349. 
BEAUBOS  (J.  de),  était,  en  1435,  commandeur  d*Etrepigny,  de 

Tordre  de  S.-J.-de-J.  A.  I.  (S^»  adm.  S.  5333).  1395. 
BEAUCAIRE  (  Robert  de  ).  Charte  d'Acre.  1340. 
BEAUCEY  (  Hugues  de  ),  fils  de  Renaud  de  Précigny.  Guillaume  de 

Nangis.  1370. 
BEAUCEY  (  Gui  de  ),  frère  de  Hugues.  Ibid.  1370. 

BEAUCOSSÉ  (N.  de).  Maine.  Ménage.  1158. 
BEAUFORT  (F.e  sire  de).  Languedoc.  Art  de  vérifier  Ics-dates- 1096. 
BEAUFORT  (Baudouin  de),  ch'  de  S.-J.-de-l.  Artois.  Arch.  Imp. 

(M.  10).  1189. 
BEAUFORT  (Eugène  de).  Charte  d'Ascalon.  1340. 
BEAUFORT  (Etienne  de).  Charte  d'Acre.  1350. 
BEAUPORT(Jean  de),  fils  bâtard  du  duc  de  Lancastre.  Froissart.  1390. 
BEAUFORT  (Guillaume  de),  commandeur  de  la  mnison  du  Temple 

de  Poislar  ou  Pojolar  (  Périgord }.  Charte  de  1310. 
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BEAUFFORT  (Jean  de).  Artois  et  Pays-Bas.  Versailles.  1248. 

BEAUFFORT (Baudouin  de),  tué  à  la  Massoure.  Ib.  Versailles.  1348. 

BEAUFFORT  (  Geoffroi  de),  fils  de  Baudouin,  mort  à  Tunis.  Ib. 
France,  1270. 

BEAUFFORT  (Gilles  de),  templier,  fils  de  Jean  qui  précède.  Gai- 
gnières.  1285. 

BEAUFFORT  (Jacques  de),  tué  à  Nicopolis.  Ib..  Hist.  de  Hist. 
de  France.  1396. 

BEAUJEU  (Guichard  de).  Bresse.  Guichenon.  1147. 

BEAUJEU  (Humbertdb),  templier.  Maçonnais.  P.  Anselme.  1159. 

BEAUJEU  (HuMBERT  IV,  sire  de  ).  Beaujolais. Moréri.  1218. 

BEAUJEU  (Imbbrt de),  seigneur  de  Montpensier  et  d'Aigueperse. 
Auvergne.  Rec.  des  Hist.  des  Croisades.  1248. 

BEAUJEU  (Louis  de).  Lyonnais.  Du  Gange.  1270. 

BEAUJEU  (  Héric  de  ) ,  maréchal  de  France.  Lyonnais.  Ver- 
sailles. 1250-1270. 

BEAUJEU  (Humbert  de),  connétable  de  France  Maçonnais.  Ver- 
sailles. 1270. 

BEAUJEU  (N.  DE).  Berry,  D.  Caffiaux.  1270. 

BEAUJEU  (N.  DE),  frère  du  précédent.  Ib.  1270. 

BEAUJEU  (N.  DE),  frère  des  précédents.  Ib.  1270. 

BEAUJEU  (  GuiCHABD ou  Guillaume  de).  G.-M.  du  Temple;  de  la 
famille  de  Beaujeu  près  Gray-sur-Saône.  Versailles.  1273. 

BEAUMANOIR  (Le  seigneurde).  Bretagne. D.  Caffiaux.  (Sans  date). 

BEAUMETZ  (Hellin  de).  Artois.  Chr.du  Mont  S.-Quentin.  1248. 

BEAUMEZ  (Hugues  de).  Picardie  et  Bretagne.  Charte  d'Acre.  1198. 

BEAULIEU  (Gilles  de).  Lyonnais.  Charte  de  Damiette.  1219. 

BEAULIEU  (Geoffroi  de),  de  Tordre  des  prêcheurs,  confesseur 
^     de  Louis  IX.  Joinville.  1248-1270. 

BEAUMONT  (Hugues,  seigneur  de).  Languedoc.  L.d'Achery.  1096. 

BEAUMONT  (  Le  seigneur  de  ).  Armagnac.  Bajole,  Hist.  Sacrée 
d'Aquitaine.  1096. 

BEAUMONT  (Barthélémy  de).  Picardie.  Bibl.  I.  Coll.  Moreau 
(vol.  63).  1147. 

BEAUMONT  (Geoffroy  de).  Dauphiné.  Gui  Allard.  Versailles.  1 147. 

BEAUMONT-SUR-VIGENNE  (Hugues  V,  seigneur  de).  Bourgogne. 
Versailles.   1147. 

BEAUMONT  (  Mathieu  III,  comte  de),  chambrier  de  Philippe-Au- 
guste. Picardie.  Versailles.  1 190. 
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BEAUMONT  (Pisrudb).  Dauphiné.  Charte  d'Acre.  119t/ 
BEAUMONT  (  Giolkr  ,  châtelain  de  ).  Flandre.    Le  Carpenlier. 
Charte  de  1301. 

BEAUMONT  (Geofroi  de).  Maine.  Villehardouin.  Versailles.  1302. 
BEAUMONT  (Anselme  de).  Champagne.  Villehardouin.  1305. 
BEAUMONT  (Gdillauiie  de),  seigneur  de  Pacy-sur-Marne.  Rec.  des 

Hist.de  France.  1309. 
BEAUMONT  (Richard,  vicomte  de],  seigneur  de  Sainte-Suzanne. 

Rec.  des  Hist.  des  Croisades.  1339. 
BEAUMONT  (Guillaume  de).  Dauphiné.  Gui  Allard.  1348. 
BEAUHONT  ('Jean  de],  chambellan  de  France.  Join ville.  1348. 
BEAUMONTf  Jean-Guillaume  de)  ,   maréchal  de  France.  Charte 

d'Acre.  Versailles.  1350 
BEAUMONT  (Pierre  de),  templier.  Beauvoisis.  Michelet.  1307. 
BEAUMONT  (  voyez  Belmont.) 
BEAUNE  (Raoul  de).  Gàtinais.  D.  CafBaux.  1330. 
BEAUNE  (Pierre  de  ),  maréchal  de  Thôpital  de  Saint-Jean-de*Jé- 

msalero.  Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  1353. 
BEAUNE  (Laurent  de),  templier,  commandeur  de  Coulours.  A.  I. 

Trésor  des  Chartes.  1383. 
BEAUNE  (Laurent  de),  précepteur  du  temple  de  Mormant,  en 

Champagne.  A.  L  Trésor  des  Chartes.  1303. 
BEAUNE  (Morel  de),  précepteur  de  Coulours,  ordre  du  Temple. 

A.  L  Trésor  des  Chartes.  1305. 
BEAUNE  «voyez  Belna). 
BEAURAIN  (Guillaume  de  ).  Bongars. 
fflSAURAIN  (Dreux  de).  Flandre.  Villehardouin.  1303. 
BEAURAIN  (  AssoN  de  ).  Artois.  Meyer.  1318. 
BEAUREPAIRE  (Gui  de).  Charte d*Acre.  1350. 
BEAUPOIL  (  Hervé  ).  BreUgne.  Versailles.  1348. 
BEAUPOIL  (  Geopproi).  —  Ib.  —  Ib.  —  1348. 
BEAUSSIER  (Pierre  de).  Charte  d'Acre.  1340. 
BEAUVAIS  f  Evrard  de).  Chanson  d'Antioche.  1096. 
BEAUVAIS  (  Renaud  de  ).  Soissonnais.  Versailles.  1096. 
BEAUVAIS  (  Baudouin  de  ),  frère  de  Renaud.  Bongars.  1096. 
BEAUVAIS  (Patbn  de).  Soissonnais.  Bongars. 
BEAUVAIS  (P.  de)  ,  précepteur  du  Temple  en  France.  Reg.  J  J. 

Archives  de  TEmpire.  1335. 
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BEAU  VAIS  (Gervais  de),  précepteur  de  la  maison  du  Temple  de 
Laon.  P.  DuPuy.  1307. 

BEÂUVAU   (Foulques  de).  Anjou.  Versailles.   1190. 

BEAUVILLAIN   (Fauvel).  Normandie.  Du  Moulin.    1096. 

BEAUVILLIERS  (Jodoin  de  j.  Orléanais,  Maino.  Versailles.  1 190. 

BEAUVOIR  (Guillaume  de).  Charte  de  Messine.  1190. 

BEAUVOIR  (Jourdain  de).  Charte  d'Acre.  1191. 

BEAUVOIR  (Baudouin  de).  Flandre.  Villehardouin.  1202. 

BEAUVOIR  (Hervé  de).  Blaisois.  Villehardouin.  1202. 

BEAUVOIR  (Matoieu  de  ).  Charte  de  Damietle.  1249. 

BEAUVOIR  (Raoul  de  ).  Charte  deDamiette.  1249. 

BEAUVOIR  (Pierre  de)  M'duTcmp.  en  Dauphiné.  G.  Allard  1288- 

BEAUVOIR  (AiMAR  dk).  Dauphiné.  G.  Allard.  1346. 

BEAUVOIR (AiMAR  de).  Dauphiné.  G.  Allard.  1346. 

BEAUVOIR  (Le  châtelain  de).  Froissart.  1396. 

BEAUVOISIN  (Pierre  de),  précepteur  de  la  maison  de  Saint-Gilles, 
ordre  de  Saint-Jean-de- Jérusalem.  Trésor  des  Charles,  Archi- 
ves de  l'Empire.   1270. 

BECCARIA  (Ippolito).  Pavie.  Negri,  Prima  Crociata.  1096. 

BECCARIA  (Achille),  fils  d'IIippolyte,  Ib.  1096. 

BECCARIA  (Sforza),  frère  d'Achille,  Ib,  1096. 

BECCARIA  (  Leodrisio),  chevalier   de  S.-J.-de-J.  Araldi.  1342. 

BECCARIA  (PiRRo).  Ib.  Ib.        1381. 

BECCARIA  (Musso).  Ib.     .  Ib.        1390. 

BECOUTI  (Matteo),  chev.  de  S.-J.-de-J.  Ombrie.  Araldi.  1381. 

BÈCIIE  (Guillaume  de  ),  templier  anglais.  Du  Puy.  1307. 

BEDOS  (Arnaud de),  templier.  Languedoc.  D.  Vaissète.  1136. 

BEDUON  (Eudes  de),  Guienne,  Ch"  de  Jaffa.  1252. 

BEFFAT  ou  BEFFART  (Conrad  de  ),  M«  de  Tordre  leutonique. 

Trêves.  GiusUnian.  1312. 
BEFFROY  (  W.  de  ).  Charte  de  Damiette.  1249. 
BEGREVILLE  (Robert  de),  templier.  Dio.  de  Sens.  Michelet.  1307. 
BEKARS  (Henri).  Charte  de  Messine.   1190. 
BEKARS  (Jean).  Charte  d'Acre.   1240. 
BELARMER  (Jean).  Assises  de  Jérusalem. 
BÉLENGER  (Léonde).  Charte  d'Acre   1250. 
BELESALE  (  Guillaume  de  ) ,  templier  anglais.  Du  Puy.  1307. 
BÉLESME  (Le  comte  de).   Maine.  Bongars.   1096. 
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BÈLESHE  (Simon  de).   Maine.  Assises  de  Jérusalem.  1196. 
BELGIEU(GmLLAUMEDB),  chev.  de  S.-J.-de-J.   J.  Bosio.  1264. 
BELGIOU  (Pierre  dr  ],  maitre  du  Temple.  J.   Bosîo.   1264. 
BEUN  (Gdi  de].  Collection  des  Historiens  de  France.    1147. 
BELIN  (BouDOuiN  de),  connétable  de  Chypre.  Maine.  Le  Paige.  1348. 
BELIN  (Gui  de],  frère  de  Baudouin.  Ib.  1248. 
BELINCS  (  Hugues  de).   Flandre.  Yillehardouin    1202. 
BELLÂFÂIKB  (Bernâiio  de),  fils  de  Pierre  Corlaurel  d'Albussac; 

templier  du  Dio.  deCahors.  A.  J.  Très,  des  Ch*».  1279. 
SELLA  PERTICA  (André  de),  templier.  Michelet.   1307. 
BELLECOMBE  (LàfrrBLME  de).   Dauphiné.  G.  Ailard.    1147. 
BELLECOMBE  (Guillaume  de).  Charte  de  Damietle.    1250. 
BELLEFAYE  (  Jean  de  ),  lempl.  Dioc.  de  Limoges.  Michelet.  1307. 
BELLEFRÈRE  (Le  seigneur  de).   Froissart.    1390. 
BELLEMAKE  (Guillaume  de).    Picardie.  Charte  d*Acre.  1252. 
BELLENAVE  (Hervé  de).  Charte  de  Limisso.    1248. 
BELLENCOURT  (Pierre  de),  templier.   Michelet.  1307. 
BELLENGRIEL  (Richard),  templier.  Normandie.  A.  I.  Très,  des 

Chartes.  1307. 
BELLESAUT  (  Etienne  de  ).  templier.  Michelet    1307. 
BELLEVU-LE.  (J.   de).  Charte  d'Acre.   1191. 

(La  9uil€  au  prochain  n^J         Denis  DE  TIIEZAN. 


M.  CARBONNEAU. 


Nous  jeterons,  à  la  fin  de  cette  année,  un  coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  les  vides  laissés  par  la  mort  dans  notre  région. 
Pour  ne  pas  surcharger  outre  mesure  ces  tristes  tablettes,  nous 
allons,  dès  aujourd'hui,  payer  notre  tribut  de  commémora- 
tion à  un  homme  qui  fut  le  serviteur  unique  de  son  pays  et 
delà  liberté.  Ce  bon  citoyen  était  M.  Carbonneau,  ancien 
membre  du  Conseil  général  du  Gers,  ancien  représentant  du 
peuple  à  la  Constituante  et  à  la  Législative. 

C'est  au  barreau  de  Lectoure,  sa  ville  natale,  qu'il  débuta 


comme  avocal.  Sa  profession  fut  relevée  par  rintégrité  de 
«on  caractère,  la  solidité  juridique»  la  parole  aisée  et  nourrie. 
Ses  clients  favoris  étaient  le  pauvre»  la  veuve  et  TorpheliD. 

Les  études  philosophiques  de  TAUemagne  lui  étaient  fami- 
lières ;  seulement  il  mettait  autant  de  soin  à  cacher  son  sa- 
voir que  d'autres  à  l'étaler.  Sa  pensée  se  complaisait  dans 
les  sphères  élevées  pour  Tunique  et  intime  agrément  de  sod 
intelligence.  Un  grain  d*égoïsme  connu  et  avoaé  rendait  pi— 
quante  sa  manière  d'être  au  moral  et  au  physique.  Ce 
petit  défaut,  peut-être  inné  chez  lui,  avait  cependant  ton- 
tes les  apparences  du  caprice  et  rendait  sa  nature 
attrayante.  On  eût  été  fSiché  qu'il  eût  mis  à  la  place 
de  son  aimable  individualisme  des  qualités  ennuyeuses. 
Si  le  hasard  le  jetait  au  milieu  d'une  controverse  spéculative, 
il  se  tenait  prudemment  à  Técart.  Lorsqu'il  intervenait, 
c'était  par  quelques  mots  sobres,  mais  pleins  de  profondeur 
et  de  justesse,  qui  révélaient  des  trésors  enfouis  au  fond  de 
cet  esprit  ennemi  de  l'effort  et  du  bruit. 

Il  recherchait  les  jouissances  intellectuelles  sans  dédai- 
gner les  autres.  Si  je  ne  craignais  de  paraître  irrévérencieux 
sur  une  tombe,  fermée  depuis  peu,  je  citerais  mille  traits 
charmants  de  ce  fin  gourmet. 

Je  le  vois  encore  arrivant  tous  les  matins  au  café 
d'Orsay  et  combinant  avec  art  le  menu  de  son  déjeuner. 
Disciple  de  Brillât  Savarin  il  eût  été  capable  de  refaire  le 
livre  du  Gaut^  s'il  se  fut  égaré  de  son  vivant.  Théorie  et 
pratique,  en  matière  de  gastronomie,  lui  avaient  révélé  leurs 
succulents  secrets.  Il  se  rapprochait  de  l'ascète  par  sa  vie 
méditative  et  solitaire,  et,  du  moine  d'autrefois,  par  ses  longs 
et  fins  dîners.  En  résumé  c'était  un  homme  optimiste  pour 
les  autres  et  pour  lui.  Cette  manière  d'être  lui  évitait  le  dé- 
plaisir d'inquiéter  et  d'être  inquiété.  Au  2  décembre  1851, 
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il  eut,  comme  toas  les  membres  de  la  Législative,  l'en  lui  d'ex- 
périmenter pour  son  compte  le  régime  cellulaire  de  Mazas. 
La  soudaineté  du  coup  d'Ëtat  ne  surprit  pas  en  ('.éfaut  son 
souci  du  comfort.  Une  partie  de  son  argenterie ,  sa  chance- 
Kère,  un  édredon  le  suivirent  dans  sa  géoIe.  Ses  collègues 
du  Gers  et  d'ailleurs,  plus  imprévoyants,  grelottaient  dans 
ces  chambres  blanches  et  froides  comme  la  neige. 

L'un  d'eux»  H.  Gavarret,  reçut  de  son  voisin,  compa- 
triote et  ami,  des  suppléments  de  bien-être  qui  ne  devaient 
pas  être  superflus. 

Au  conseil  départemental  du  Gers»  où  il  siégea  longtemps, 
son  œuvre  fut  importante.  Dans  cette  Assemblée,  en  1849, 
M.  de  Panât,  sous  prétexte  d'allégement  du  trésor,  demanda 
la  réduction  du  traitement  des  re  irésentants.  D'après 
l'ancien  député  de  Lombez,  il  n'y  avait  pas  de  petites  écono- 
mies et  l'épargne  de  deux  millions  ne  devait  pas  être 
dédaignée.  M.  Carbonneau  invoqua,  contre  cette  motion, 
l'origine  nationale  de  l'indemnité  qui  datait  de  89.  Il  démon- 
tra que  la  position  de  délégué  du  peuple  nécessitait  une 
certaine  dignité  extérieure  et  que  l'émargement  de,  9,000  fr. 
au  budget  par  les  représentants  favorisas  de  la  fortune,  aussi 
bien  que  par  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  témoignait  de  l'éga- 
lité, base  de  notre  organisation  sociale. 

Il  avait  vu  le  jour  dans  une  ville  où  1 1  bourgeoisie ,  fière 
de  son  passé  municipal  et  politique,  a  con.*  crvé  ses  traditions 
de  vieille  indépendance.  Sorti  du  Tiers  Ëtat  et  imbu  des 
principes  d'une  cité  qui  vécut  plus  que  toule  autre,  depuis  la 
domination  romaine,  jusqu'en  1 789,  d'une  vie  propre ,  il  fut 
toujours  l'homme  de  la  liberté. 

De  1830  à  1848  son  opposition  au  régime  de  juillet  fut 
très-soutenue  et  très-accentuée.  Après  féviier  son  passé, 
le  reconmiandant  au  pouvoir  issu  de  la  Révolution  ,  il  fut 
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appelé  au  poste  de  sous-commissaire  dans  son  arrondisse- 
menl.  M.  Carkonneau  fut  plus  tard  envoyé  à  la  Consliluante 
par  28,636  suffrages.  Durant  la  session  il  fil  partie  du  comité 
d'administration  départementale  et  communale.  Ses  votes 
étaient  acquis  à  la  gauche  dans  les  questions  politiques  ; 
dans  les  questions  d'économie  sociale  il  était  moins  osé. 
Réélu  pour  la  Législative,  il  marcha  presque  toujours 
daccord  avec  la  Montagne.  Sa  perte  a  été  an  deuil  pour 
son  pays. 

J.  NOIJLENS. 


POÉSIES  POPULÀIKES  RECilLLIES  EN  ÂKIIAGMC, 

PAR  I.  J.-F.  BIADÉ:  —  Poésies  Religieuses. 


(  Suite.  ) 

\n 

LA  BITO  DE  SENTO  MARGARIDO  (i). 

La  bito  de  sento  Margarido, 

La  bito  qu*apreng,  la  bito  qu'ensegno. 


(1)  La  légende  de  sainte  Mar^erite  était  fort  populaire  au  moyen-Age,  et 
les  trois  pièces,  que  j'ai  recueillies  donnent  à  croire  que  le  martyre  était  une 
sorte  de  thème  sur  lequel  s'exerçait  diversement  Timagination  des  narrateurs. 
Je  crois  devoir  mettre  le  lecteur  à  même  de  comparer  ces  récits  avec  celui  d^ 
la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Yoragine  : 

«  Marguerite  naquit  à  Antioche,  et  elle  était  fille  de  Théodose,  prêtre  des 
gentils.  Elle  fut  mise  en  nourrice,  et  quand  elle  eut  Tâge  de  raison ,  elle  fut 
baptisée.  Un  jour,  qu'elle  avait  atteint  sa  quinzième  année,  et  Qu'elle  gardait 
les  brebis  de  sa  nourrice,  le  gouverneur  Olibrius,  passant  par  là,  la  vit,  et  il 
fut  frappé  de  sa  beauté;  et  il  conçut  pour  elle  une  grande  passion,  et  il  dità 
ses  esclaves  :  c  Allez,  et  amenez  cette  fille,  afin  que  si  elle  est  libre  j'en  fasse 
mon  épouse,  et  si  elle  est  esclave,  je  la  prenne  pour  concubine.  »  Et  lorsque 
elle  lui  fut  amenée,  il  lui  demanda  son  pays,  son  nom  et  sa  religion.  Elle  lui 
répondit  qu'elle  était  de  race  noble  et  ou'elle  était  cbrélienne.  Et  te  gouverneur 
lui  dit  :  «  Comment  une  fille  noble  et  belle  comme  toi  peut-elle  adorer  Jésus 
crucifié  T  •  Elle  lui  répondit  :  «  Où  as-tu  appris  que  Jésus  ait  été  crucifié  ?  • 
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Se  mty  beng  a  mouri  : 
Soan  pay  que  la  malic , 

Il  lui  répondit  :  t  Dans  les  livres  des  chrétiens,  w  Et  Marguerite  lui  dit  :  €  Si 
ttt  j  vois  qu*il  a  été  crucifié,  tu  y  vois  aussi  sa  gloire  et  sa  puissance  ;  pourquoi 
crois*tu  à  une  portion  de  ce  que  tu  v  vois,  et  pourquoi  regrettes-tu  le  reste?  • 
Et  comme  elle  ajoutait  que  Jéaus-Christ  vivait  éternellement,   le  gouverneur, 
irrité,  la  fit  mettre  en  prison.  Le  lendemain  il  la  fit  venir  et  il  lui  dit  :  «  Malheu- 
reuse fille,  aie  pitié  de  ta  propre  beauté,  et  adore  nos  dieux,  afin  d'en  retirer 
avantage.  »  Et  elle  répliqua  :  ■  J*adore  celui  que  redoute  la  terre,  que  craint 
la  mer.  et  devant  lequel  toutes  les  créatures  tremblent.  •  Et  le  gouverneur  ré- 
pondit: c  Si  tu  persistes  dans  ton  aveuglement,  je  ferai  déchirer  ton  corps.  » 
Et  Marguerite  répondit  :  «  Jésus  s'est  livré  à  la  mort  pour  moi,  et  moi  je  désire 
mourir  pour  lui.  n  Alors  le  gouverneur  donna  Tordre  de  la  suspendre  sur  le 
chevalet  et  de  la  battre  rudement  de  verges,  et  ensuite  de  déchirer  son  corps 
avec  des  ongles  de  fer,  jusqu'à  ce  que  ses  os  fussent  mis  à  nu.  Et  le  sang  coula 
de  son  corps   comme  d  une  source  très-pure  ;  les  assistants  pleuraient,  et  ils 
disaient  :  •  Marguerite,  nous  avons  vraiment  compassion  de  toi,  en  voyant  dé* 
cbirer  si  cruellement  ton  corps.  0  «{uelle  beauté  ta  fait  perdre  ton  incrédulité  ! 
Et  maintenant,  crois,  afin  que  tu  vives.  •  Et  elle  répondit  :  0  mauvais  conseil- 
lers, retirez-vous  loin  de  moi  ;  ces  tourments  de  la  chair  sont  le  salut  de 
Time  !  •  Et  elle  dit  au  gouverneur  :  «  Chien  intolérant,  lion  insatiable,  tu  as 
da  pouvoir  sur  la  chair,  mais  Jésus-Christ  se  réserve  l'&me.  •  Et  le  gouver- 
neur se  couvrit  le  visage  de  son  manteau,  ne  pouvant  supporter  l'aspect  de  tant 
de  sang  ;  il  ordonna  ensuite  de  la  détacher  et  de  la  mettre  en  prison,  et  une 
clarté  merveilleuse  éclata  dans  son  cachot,  et  la  sainte  pria  le  Seigneur  de  lui 
faire  voir  l'ennemi  qu'elle  aurait  à  combattre;  et  voici  qu'un  énorme  dragon  se 
montra  devant  elle.  Et  lorsqu'il  s'élançait  pour  la  dévorer,  elle  fit  le  signe 
de  la  croix,  et  il  disparut.  D'autres  disent  que  le  dragon  lui  saisit  la  tête  dans 
sa  gueule,  et  comme  il  allait  la  dévorer,  elle  fit  le  signe  de  hi  croix,  et  le 
dragon  creva,  et  la  sainte  resta  sans  aucun  mal.  Mais  ce  récit  est  regardé 
comme  vain  et  mal  fondé.   Le  diable,  pour  tromper  Mar^erite,  se  présenta 
sooi  l'aspect  d*un  homme.  Elle,  le  voyant,  se  mit  en  oraison  ;  et  lorsque  le 
diable  s'approcha,  il  lui  prit  les  mains  et  il  lui  dit  :  •  Qu'il  te  suflto  ce  que  tu 
as  fait.  N  Mais  elle  le  pnt  par  la  tête  et  le  Jeta  par  terre,  et  elle  mit  son  pied 
droit  sur  la  tète  du  diable,  et  elle  lui  dit  :  v  Tremble,  ennemi  superbe,  tu  gis 
sous  les  pieds  d'une  femme,  n  Et  le  démon  criait  :  •  0  bienheureuse  Margue- 
rite, je  suis  vaincu.  Si  c'était  un  homme  qui  triomphât  de  moi,  je  ne  me 
plûndrais  pas;  mais  je  suis  vaincu  par  une  enfant,  et  j'en  suis  d'autant  plus 
désolé  que  son  père  et  sa  mère  sont  mes  amis.  •  Et  elle  le  força  de  dire  pour- 
quoi il  était  venu.  Et  il  répondit  qu'il  était  venu  pour  lui  persuader  d'obéir  aux 
ordres  du  gouverneur.  Elle  le  força  ensuite  de  dire  pourquoi  il  tentait  si  fort  les 
chrétiens.  Il  répondit  qu'il  avait  une  haine  naturelle  contre  les  gens  vertueux, 
et  comme  il  était  souvent  repoussé  d'eux,  il  était  infecté  du  désir  de  les  sé- 
duire ;  et  que,  comme  il  ne  pouvait  rentrer  en  possession  du  bonheur  céleste 
qu'il  avait  perdu,  il  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour  en  priver  les  hommes.  Et  il 
ajouta  que  Salomon  avait  renfermé  dans  un  vase  une  infinité  de  démons,  el 
après  sa  mort,  les  Juifo,  croyant  y  trouver  un  grand  trésor,  brisèrent  le  vase, 
et  les  dénions  s'enfuirent  et  ils  remplirent  les  airs.  Lorsqu'il  eut  dit  cela,(lii 
vierge  souleva  son  pied  et  dit  :  «  Va-t'en,  misérable.  »  Et  le  démon  se  sauva 
ausntét.  Le  lendemain,  en  présence  du  peuple,  elle  fut  amenée  devant  le  juge 

r'  loi  ordonna  de  sacrifier  ;  et  comme  elle  s'y  refusa,  il  la  fit  dépouiller  et  lui 
brûler  le  corps  avec  des  torches  ardentes,  de  sorte  qun  tous  s'étonnaient 
(|u*iiir  fille  si  jeune  pût  soutenir  tant  de  tourments.  Puis  il  la  fit  jeter  dans  un 
gruid  bassin  pleio  d*^eau,  afin  que  ce  changement  de  peine  accrût  §%%  douleurs. 

11 
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A  i'^t^  .le  «pt  aoâ, 

Etq  '{oe  s  «n  ba  an  pnl 

Las  aiuîiiluâ  goortfa. 

LiHi  biiaiii  Sâlanas  ▼  ba, 

Rsr  la  boaie  tenti, 

E  Aâ  coolottâ  cambia. 
—  AdKfetz  fiocm^  bèro  Mvgahdo , 
GosiBO  boori  bt>aletz  bé  afNva  ? 


-  Jo«  oae  bolî  apera  Margarideto, 
Brabo  hilleto. 
Gneslîakiio, 
Synano. 
Kilo  d'ao  Juzîa 
Qne  n*a  jamés  boalnt  crese  en  nat  Dia  ; 
Si  Eût  jou  loa  creîrey. 
—  Margaridelo, 
Creselz  pas  aqael  Dia. 
Creselziiie  mes, 
Seralz  loaslresso  de  mous  bcs, 
Seratz  may  de  mous  eofanU. 


Et  loadam  la  terre  trembla,  et  )largaerite  sortit  da  bassin  sais  avoir  aucun 
mal.  Alors  cina  mille  hommes  cmreot ,  et  ils  reçurent  arrêt  de  mort  pour  le 
nom  de  Jésos-Cbrist  Et  le  gooTemeur,  craignant  que  d*autres  ne  se  conver- 
tissent, ordonna  de  décapiter  la  bienheureuse  Marguerite.  Et  elle  demanda  le 
temps  de  iaire  son  oraison,  et  elle  pria  oour  elle  et  pour  ses  persécuteurs, 
ajoutant  que  toute  femme  en  couches  qui  Vinvoquerait  enfanterait  sans  danger. 
Et  Ton  entendit  du  ciel  une  voix  qui  disait  que  ses  prières  étaient  exaucées.  Et 
se  relevant,  la  sainte  dit  au  bourreau  :  c  F  rère,  prends  ton  glaive  et  frappe- 
moi,  f  Et  lui,  abattit  d*un  seul  coup  la  léle  de  la  sainte,  qui  reçut  ainsi  la  cou- 
ronne du  martyre.  Elle  souffrit  le  treize  des  calendes  d*août,  à  ce  qu*on  lit  dans 
son  histoire  ;  ailleurs  on  trouve  aue  ce  fut  le  trois  des  ides  de  juillet,  m  — 
Légende  dorée,  trad.  française,  éoi t.  Charpentier,  première  série. 

(1)  Soun  pafi  que  la  malic  ,  soun  pay  que  la  malec  ,  son  père  la  maudit- 
Uoltc  et  mai#c  sont  deux  formes  diverses  du  même  temps. 


—  iflT  — 

*  Bouto,  bouto*ta,  bihin  Satanas. 

Tu  n'as  mayDatgas  : 
Soan  sourds,  soun  mutz ,  soun  heritz 
De  la  part  dou  mâchant  esprit. 

Quand  biscouc  que  la  poudeuo  pas  tenta, 

Ni  sas  coulous  cambia, 
Sus  tourtiers  (I)  s*en  ba  cerca  : 

Sous  tourtiers 
Tant  expertz 
Tant  dibers. 

—  Anatz  bous  au  prftt 

Uo  bëro  hillo  y  trouberatz. 

Sus  tourtiers. 

Tant  expertz 

Tant  dibers, 
S*en  soun  anatz  au  prat, 
Uo   bèro  hillo  y  an  troubat, 

—  Adichalz  donne,  bèro  Margarido, 
Coumo  bous  bouletz  hè  apera  ? 

—  Jou  me  boli  apera  Margarideto, 

Brabo  hilleto, 
Chrestiano, 
Syriano, 
Hillo  d'un  Juziu, 
Que  n*a  jamès  boulut  crese  en  nat  Diu 
Si  fait  jou   lou  creirey. 

—  Margarideto,  cresetz  pas  aquet  Diu. 

Cresetz  me  mes, 
Seratz  mastresso  de  mous  bes, 
Seratz  méro  de  mous  enfantz. 
^  Bouto,  bouto-lu,  bilain  Satanas  ; 

Maynatges  tu  n*as,    . 
Soun  sourds,  soun  mutz,  soun  heritz 
De  la  part  dou  mâchant  esprit. 


\})  Souê  Umrtiên,  tes  bourreaux. 
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Quand  biscouc  que  la  poudeuo  pas  tenta, 

Ni  sas  coulous  cambia, 
Aus  pès  dou  président  la  ban  pourta. 

—  Adichatz  douiic,  bèro  Margarido , 
Coumo  bous  boulelz  hè  apera  ? 

—  Jou  me  boii  apera  Margarideto, 

Brabohilieto, 
Crestiano, 
Syriano, 
Hillo  d*un  Juziu, 
Que  n*a  jamès  boulut  crese  en  nat  Diu , 
Si   fait  jou  iou   creirey. 

—  Margarideto,  cresetz.pas  aquet  Diu. 

Cresetz  me  mes, 
Seratz  masiresso  de  mous  bes, 
Seratz  mèro  de  mous  enfaiitz. 

—  Bouto,  bouto-tu,  bilain  Salanas  ; 

Maynalges  tu  n'as , 
Soun  sourds,  soun  mutz,  soun  heritz 
De  la  part  dou  mâchant  esprit. 

Quand  biscouc  que  la  podeuo  pas  tenta, 

Ni  sas  coulous  cambia, 
La  caudèro  d'oli  bouto  à  garbouta. 

Margarideto, 
Se  biscouc  lan  suspreso. 


Coumo  Toli  traues  d'ero, 

De  cap  au  boun  Diu  se  ba  rebira. 

Moun  Diu,  benasissetz  aquesto  peyro, 

Tantfredo 
/ 

Uno  paloulmeto  (1)  blanco 


(l)  Uno  paloulmeto  blanco,  une.  palombe  blanche.  La  palombe  est  une  espèce 
de  ramier  d  un  gris  bleuâtre,  qui  arrive  par  bandes  en  Gascogne  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  septembre. 


—  169  — 
ToQOibo  dessus  Ion  co  de  sento  Margarido. 


—  Arrèsto,  arrèsto,  chibaliè, 
Lècho  lo  fini  sa  pregario, 

Per  que  soun  amno  sie  saubado. 

—  Margaridelo,  auetz  bous  bien  soufiert  7 
-*  Nanni,  moun  Diu. 

Se  bouieiz  ana  dab  jou . 
Diseiz  uo  messeto  eado  se. 
Que  lou  hoec  s^aluque  pas, 
E  lou  Pater  e  VAve  Maria, 

AUTO. 

La  biio  de  sento  Margarido, 

La  bito  la  preng,  la  bito  la  mio  (1). 

S'en  ba  la-bas  au  prat  guarda  las  aoeillos, 
Lou  demoun  Satanas  y  ba. 
L'en  a  dit  :  Boun  jour,  hilleto, 
Margarideto, 
De  qui  es  tu  hillo 
Bèro  hilio  ? 
Souy  la  hillo  d*un  crestian  e  d*uo  joeuo  cresliano  ; 
A  la  houn  dou  beroy  Diu  jou  souy  baptisado. 

—  Cresetz  pas  aquet  Diu, 
Qu'à  Payre  d'un  fat  Juziu. 
Cresetz  me  jou,  cresetz  lous  mes, 
Seratz  mastresso 
E  seignouresso 
De  toutz  mous  bes« 


'))  U  hif9  la  pnnê,  la  9nto  la  mto,  la  vie  la  prend,  la  vie  la  mène.  —  Ce 
^n,  qui  ne  présente;  à  oette  place,  aucun  sens  satisfeisant,  a  dû  dtre  nécetsai- 
'oneot  altéré  par  la  tradition.  Je  le  donne  tel  que  je  Tai  reeueiUi. 
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—  Retiro-te  tu,  biltin  Satanas, 

Tous  enfaDtz  soun  sourds  e  soun  muiz, 
N*aD  pa3  ni  mine  ni  bertut. 

Quand  lou  demoun  a  bist  que  se  poudeuo  pas  hércrese, 
S*en  ba  ;  au  cap  d*un  pauc  y  tourno. 
L*en  a  dit  :  Boun  jour,  hilleto, 
Margarideto, 
De  qui  es  tu  la  hiilo 
Bèro  hillo  ? 
—  Souy  la  hillo  d'un  crestian  e  d*uo  joeno  crestiano  ; 
A  la  hoon  dou  beroy  Diu  jou  souy  bapiisado. 

—  Cresetz  pas  aquet  Diu , 

Qu'a  Tayre  d*un  fat  Juziu. 

Cresetz  me  jou,  cresetz  lous  mes , 

Seratz  mastresso 

E  seignouresso 

De  toutz  mous  bes. 

—  Retiro-te  tu ,  bilain  Satanas, 
Tous  enfantz  soun  sourds  e  soun  mutz, 
N*an  pas  ni  mino  ni  bertut. 

Quand  lou  demoun  a  bist  que  se  poudeuo  pas  hé  crese, 

D'un  cop  d'espaso  y  ba 

Lou  cot  lou  hé  sauta. 
So  que  prumè  ero  hascouc, 
Bachec  lou  cap  de  cap  a  terro 
E  leuec  lous  oeils  au  céu. 
Digouc  :  Seignou ,  m'auetz  tant  assistado , 

H'assisteretz  pas  bous  aro  ? 

Très  paloumetos  dou  céu  que  debaren , 
Sou  cap  de  sento  Margarideto  se  repausen. 

Arresto,  arresto,  chibaliè, 
Escouto  ma  pregario  : 
Per  la  bertut  de  ma  pregario 
Moun  amno  sera  saubado. 

Qui  aquero  oresoun,  ires  cops  lou  jour  dira , 
James  au  hoec  de  Tinher  nou  hurlera. 
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AUTO. 

La  bito  de  sento  Margarido , 
Bien  eleuado  e  bien  nourido. 
Bergerouneto  Tan  boutado, 
Bergerouneto  dens  un  bois  (1), 

Bergerouneto  dens  uo  forest. 

Sent  Pierre  e  sent  Joan  soun  passatz, 
An  la  hillo  bisitat 
A  la  houn  l'an  chremado  , 
A  la  sento  taulo  Tan  batiado. 

Batiado  n'es  estado, 
Margaridelo  l'an  aperado. 


L'an  tant  batudo,  l'an  tant  tustado  (2), 
James  sa  coulou  n'es  cambiado. 


Au  payro  (3)  d'oli  bourent, 
Ena  lou  payro  bourisseuo, 
Mes  la  sento  se  rejouisseuo. 


N'a  bist  bengue  toii  faus  jude. 

—  Faus  jude  que4)ouIetz  ? 

—  Margarideto,  mau  nou  te  harey. 

—  En  tourno-te  biste,  fiiusjude, 


(1)  Le  mot  bois  n*est  paut  gascon. 

(S)  La  lacmie  qui  existe  entre  ce  vers  et  le  précédent  doit  être  assez  consi- 
dérable, puiaqaa  du  baptême  nous  sommes  transportés  brusquement  au  martyre. 
(3)  P^fro,  ehaudiè^,  chaudron. 
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Cerca  tas  obros  oon  pouyras, 
Que  dab  jou  tu  nou  lou  haras. 
Ey  proumes  moufi  amno  a  Diu, 
L'ac  tcnguerey,  se  plalz  a  Diu. 


Un  anjoulet  es  descendut  dou  céu, 

Tant  poulidet, 

Tant  rousselet, 
L*y  a  dit  :  Idargarideto, 

Boste  pay, 

Bosto  may, 
Bous  embion  a  dise  (1).  «... . 

—  En  tourno-le,  anjou  dou  céu, 
Tu  diras  a  moun  pèro 
E  a  ma  mère 

Que  nou  y  a  pas  hillo  sur  terro, 


Pertout  oun  l'anjou  passerè 
Hillo  renoumado  serey. 


Nou  y  a  pas  boue  de  la  laurado, 
Ni  mes  hillo  perillado  (3) 

Qui  ma  passioun  sabera 

E  très  cops  par  jour  la  dira 

Ni  hoec  ni  flamo  nou  beyra. 


(\)  Il  ii*y  a  (Ms  ici  de  lacune.  Sainte  Marguerite  interrompt  Fange  avant 
qu'il  ait  fini  son  discours. 

(*2)  Hillo  periiiado.  fille  en  péril. 
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xm 

LA   PASSIOUN. 

Coumo  Tanjou  biscouc  Jésus  au  sent  suairo  (1), 
Qui  bouille  bese  la  bèro  eslelo  la  beyra , 
Dessus  la  punto  dou  jour , 
Dessus  la  terro  d'Orient, 


Tiratz,  tiratz  auant,  hilletos, 

Que  trouberatz  lous  houetayrous  (3), 

Lou  blanc  couquet  (3), 

Lou  martinet, 

Lou  haure  blanc  (4) 
Dab  sas  estiaillos  (5)  d'argent. 


SENT  PIERRE. 


—  Pierre,  Pierre,  say  te  sète, 
-*  Souy  pas  aci  per  me  sète 

Ni  per  me  repausa 
Soun  que  tristos  noubèlos  pourla. 


il)  Je  D*ai  pu,  malgré  toutes  mes  recherches,  retrouver  que  trois  fragments 
de  cette  curieuse  oraison.  Un  vieux  carrier  de  Tanè,  près  Lectoure ,  la  savait, 
iit-OD,  tout  entière  ;  mais  il  est  mort  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

|2)  Lous  houetayrous,  les  fouetteurs,  les  bourreaux  qui  flagellèrent  Notre 
Seigneur. 

(3)  On  croit  encore,  en  Gascogne,  que  le  coq  qui  chanta  avant  le  reniement 
de  saint  Pierre  était  blanc. 

(i)  Jt^sus  Christ  fut,  dit- on  parmi  le  peuple  de  nos  campagnes ,  cloué  à  1^ 
proix  par  un  furgeron  vMn  de  blanc.  J'ai  vu  plusieurs  fois  ce  forgeron  ainsi 
babillé,  non  seulement  sur  les  théâtres  des  marionnettes  on  Ton  représente  la 
Pusion ,  mais  aussi  dans  des  églises ,  le  jour  du  Jeudi-Saint. 

(5)  EêHaiilos,  tenailles. 
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Joo  éy  bfsl  hs  portas  doo  pmdis  fermaïkM 
E  lai  de  rinher  ahadados  (l). 
Tant  d  amnetos  éy  bisi  ealra , 
E  pas  Qo  Dcm  s'en  tourna. 

—  Sent  Pierre,  pren  le  raonn  mantét , 
Pas  loQ  plos  prattbe,  mes  loo  plus  bèi. 
Tant  de  peos  tireras,  don  manlèt, 
Tant  d*amnos  soortiras  d*inher. 


SALVE   REGINA. 

Salve  Regina. 

Diu  nous  goarde  d'aquesto  cause, 
Dou  hoee  e  de  Tayguo 
E  de  mort  subito* 

llario  e  très  dounzelos 

Cercauon  Jésus-Christ. 
Nou  lou  trouben  ni  Faugiscoun. 
Lou  ban  trouba  a  Jérusalem  , 
Se  bateuo  dab  lous  Juzius. 
Cops  de  sabres,  cops  de  lanços 
Loa  den  un  pic  sur  la  poupo  : 
Soun  sang  que  cay  en  goutos, 


(1)  Le  vers  et  le  subséquent  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  les  vers 
28  et  29  de  Toraison  III  : 

N'aaem  bist  las  portos  de  Tiober  oubertof , 
Deinpas  miay  jour  dinqu'a  brespos. 
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Sar  loQS  pés,  sor  lous  diiz  , 
Sur  la  croutz  de  Jesus-Christ. 


Mario  de  loutos  flous , 
Per  la  bouco  de  l'anjou  recebouc. 

Oustio  sacrado 
Dou  céu  qu*es  debarado 
Dab  uo  ciniuro  daurado. 
Tenguetz  me  aquesto  maynado , 
Nou  sio  preso  ni  iigado, 
Ni  dou  mâchant  esprit  toucado. 


XVI 

LOU  SALVE. 

Lou  Salve  qu'es  plasent, 
Àujalz  lou  finoment. 
Quand  Tamno  part  dou  cos , 
Dabun  gran  pensoment. 
Sent  Pierre  que  debaro 
Las  alos  estendenl. 

Dîgo  tu,  misérable, 

Qu*as  hèyt  a  toun  pays? 

As  hèyt  Taumoyno  aus  praubes  ? 

Asrebestitlusnuds? 

Asbesitat  malaus? 

Lous  as  rendut  salut? 
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•^  0  nani,  lou  men  pèro . 
Nou  m'a  pas  soubengut. 
Se  jou  jamès  tournaui 
Au  loc  OUI)  souy  basut, 
Bisiteri  lous  praubes, 
Rebesiiri  lous  nuds, 


Bisiteri  malaus , 
Lous  renderi  salut. 

Que  hès-tu  misérable? 
Tu  n'y  tourneras  plus. 
Y  a  uo  caudero  d*oli 
E  Tauto  qu*es  de  ploum 
Douman  sur  lou  miey  jour, 
La  caro  (1)  la  pruméro  , 
Tu  toqueras  au  houn. 

Qui  lou'Sa/t;e  sabera , 
Très  cops  lou  jour  lou  dira. 
Qui  lou  sab  e  nou  '!ou  dilz 
Aquet  es  lou  malasit. 


(1)  Caro,  visage  .  et  tête  par  extension. 


(La  fin  att  procfuiin  numéro*] 


J.-F.  BLADE. 
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LETTRE 

A  Monsieur  Philippe  Tamiiey  de  Larroque 

L'EMPLACEMENT  D'UXELLODUNUM. 


(  Suite  et  fin.  ) 

Deuxième  observation. 

La  presqu'île  de  Luzech  est  entourée  d'eau  de  tous 
côtés,  sauf  un  intervalle  de  300  pas.  C'est  là  que,  d'après 
le  texte  adopté,  doit  se  trouver  la  fontaine. 

On  l'a  placée  effectivement  en  un  point  où  se  montrent, 
dit-on,  quelques  légères  filtrations  d'eau,  vis-à-vis  de 
l'isthme. 

Or,  nous  voyons  au  §  XL  la  fontaine  qualifiée  d'abon- 
dante {magnus  fons.)  Examinons  si  la  constitution  géolo- 
gique du  sol  permet  de  croire  qu'une  fontaine  abondante 
ait  pu  couler  en  cet  endroit. 

Les  délégués  de  la  commission  nous  disent  (vol.  pré- 
cité, p.  208)  : 

«  Fait  remarquable,  ce  monl,icule  semble  être  le  résultat 
d'un  soulèvement  particulier  propre  à  la  péninsule,  car  il 
est  parfaitement  isolé  et  ne  se  rattache  pas  aux  hauteurs 
environnantes.»  La  preuve  de  cette  assertion^  c'est  que 
risthme  a  pu  être  coupé  par  un  canal  à  ciel  ouvert,  et  mm 
par  un  tunnel,  comme  il  a  fallu  le  faire  pour  la  presqu'île 
de  Vie  où  le  monticule  de  Capdenac  vient  expirer. 

Cette  opinion  me  semble  erronée. 
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En  quoi  la  hauteur  de  l'isthme  prouverait-elle  un  sou- 
lèvement partiel  de  la  péninsule? 

Etudions,  d'ailleurs,  la  formation  géologique  du  bassin. 

Dans  toute  la  traversée  du  département  du  Lot,  la  vallée 
dans  laquelle  coule  la  rivière  de  ce  nom  est  profondément 
creusée  dans  les  massifs  très-puissants  du  terrain  jurassique. 

Ces  massifs  se  composent  de  bancs  parallèles,  soit  de 
calcaire  oolithique,  soit  de  calcaire  du  lias,  souvent  fort 
épais,  séparés  parfois  par  de  petits  lits  de  marne  ou  d'ar- 
gile. Cette  masse  a  une  épaisseur  qui  dépasse  presque 
toujours  100  mètres  au-dessus  du  fleuve.  La  stratification 
en  est  généralement  horizontale. 

Parfois,  le  fleuve  s'est  creusé  son  lit  dans  cette  énorme 
masse  ;  d'autres  fois ,  d'immenses  failles  s'étant  produites 
au  moment  des  convulsions  terrestres,  des  effondrements 
ont  eu  lieu,  une  partie  de  la  masse  rompue  s'est  affaissée 
en  glissant  le  long  de  la  faille,  l'autre  partie  est  restée 
immobile. 

C'est  ainsi  que  le  phénomène  a  eu  Ueu  à  Capdenac,  par 
exemple,  où  une  dépression  profonde  de  plus  de  120  mètres 
s'est  produite,  offrant  aux  eaux  un  passage  où  elles  se  sont 
précipitées  en  roulant  au  pied  de  la  muraille  imposante  et 
presque  verticale  que  présente  la  partie  restée  immobile. 

Le  même  fait  ne  se  serait-il  pas  produit  par  hasard  à 
Luzech? 

lia  masse  de  la  péninsule  barre  presque  totalement  la 
direction  générale  de  la  vallée  et  se  rattache  par  l'isthme 
au  massif  du  nord,  ainsi  que  je  le  prouverai  plus  loin.  Si 
nous  l'examinons,  nous  nous  apercevons  qu'elle  est  com- 
posée, comme  tout  le  bassin,  d'une  série  de  couches  sédi- 
mentaires  parallèles  entre  elles. 
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Si  le  monticule  était  dû  à  un  soulèvement  partiel,  le 
parallélisme  des  bancs  eût  été  détruit. 

De  plus,  ces  couches  sont  de  même  nature,  de  même 
formation  que  celles  du  massif  du  nord  (terrain  jurassique 
supérieur);  elles  se  succèdent  dans  le  même  ordre,  avec 
la  même  épaisseur.  On  doit  donc  les  considérer  comme 
en  ayant  fait  partie  intégmnte.  Toutefois,  on  peut  remar- 
quer une  différence  de  position;  horizontales  dans  la  partie 
septentrionale,  elles  sont  au  contraire  inclinées  dans  le 
mamelon  de  Luzech  et  s'abaissent  vers  le  sud,  c'est-à-dire 
du  côté  opposé  à  l'isthme. 

Cette  identité  de  constitution  et  cette  disposition  des 
couches  ne  semblent-elles  pas  indiquer  qu'à  l'époque  de  la 
révolution  géologique  qui  a  fait  émerger  tout  le  bassin, 
ou  postérieurement,  une  faille ,  une  rupture  s'est  produite, 
un  effondrement  a  eu  lieu  au  sud  de  la  péninsule,  et  le 
terrain  s'affaissant  en  ce  point  le  rameau  a  dû  se  briser  à 
son  point  de  jonction  avec  les  hauteurs  du  nord,  laissant 
ainsi  une  ouverture  béante. 

Dans  cet  état  et  lors  du  passage  du  grand  courant  d'érosion, 
les  eaux  arrivant  sur  le  massif  qui  leur  barrait  le  passage  se 
sont  partagées.  Une  partie  conservant  toute  la  vitesse  qu'elle 
avait  acquise  par  sa  course  antérieure,  s'est  précipitée  dans 
la  cassure  béante,  la  dégradant,  la  rongeant,  s'évasant 
de  façon  à  lui  donner  la  forme  d'un  Y  très-ouvert  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui.  L'autre  partie,  refoulée  par 
le  barrage  qui  lui  enlevait  une  partie  de  sa  force  s'est 
portée  au  sud,  où  le  terrain  s'était  affaissé  et  a  contourné 
le  rameau  en  arrondissant  plus  piollement  les  talus. 

Cette  explication  parait  être  confirmée  par  ce  fait  que, 
le  versant  oriental  du  mamelon,  qui  recevait  directement 
le  choc  des  eaux,  est  plus  escarpé  que  le  versant  occiden* 


—  iso- 
lai, et  que  risthme  est  rongé,  aiguisé  et,  au  lieu  d'avoir 
conservé  une  certaine  épaisseur,  ne  se  présente  phis  que 
soui  la  forme  d'un  ^  renversé ,  d'une  arête  angulaire  qui 
se  prolonge  jusqu'au  sommet  du  monticule. 

Quoiqu'on  pense  de  cette  explication,  qui  n'est  qu'une 
hypothèse,  et  de  la  convulsion  géologique  qui  a  pu  donner 
naissance  à  la  péninsule,  trois  faits  sont  positifs  : 

io  La  partie  du  monticule  faisant  face  à  l'isthme  ne 
présente  pas  un  talus  d'une  certaine  largeur»  mais  simple- 
ment une  arête  inclinée  et  anguleuse  comme  le  tranchant 
d'un  soc  de  charrue. 

2o  Toutes  les  couches,  qui  composent  la  masse,  sont 
inclinées  du  nord  au  sud,  dans  le  sens  opposé  à  l'isthme. 

3*  Il  y  a  solution  de  continuité  entre  ces  couches  et 
celles  qui  leur  correspondent  dans  le  massif  voisin. 

Malgré  ces  faits ,  il  fallait  absolument  trouver  l'empla- 
cement de  la  fontaine,  vis-à-vis  de  l'isthme,  et  cela  ne 
pouvait  se  faire  qu'en  la  plaçant  sur  ou  contre  l'arête  an- 
guleuse dont  nous  venons  de  parler.  C'est  effectivement  là 
qu'on  a  cru  la  retrouver;  c'est-à-dire  :  non-seulement  en 
un  point  presque  isolé  dans  l'espace,  n'ayant  aucune  cou- 
che de  terre  soit  au-dessus ,  soit  à  côté  de  lui ,  mais 
encore  se  trouvant  situé  au  point  le  plus  élevé  du  banc 
calcaire  incliné  auquel  il  appartient ,  lequel  banc  ne  com- 
munique à  aucun  autre  du  terrain  circonvoisin. 

D'où  l'eau  a-t-elle  jamais  pu  venir  pour  alimenter  là 
une  fontaine,  une  fontaine  abondante? 

Peut-être,  objectera-t-on,  qu'il  a  pu  exister  là  une 
source  artésienno  naturelle  tirant  ses  eaux  du  massif  du 
nord. 
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Ce&l  une  objeclian  à  laquelle  la  slratificalion  du  sol 
répond  victorieusement. 

Ce  phénomène  ne  pourrait  exister  que  dans  le  cas  où 
les  couches  sédimentaires  du  nord,  s 'inclinant  versTisthme, 
se  redresseraient  ensuite  pour  former  le  monticule.  On 
concevrait  alors  que  les  eaux  pluviales  filtrent  au  travers 
du  terrain,  et  rencontrant  une  couche  imperméable,  glis- 
seraient à  sa  surface  et,  traversant  sous  l'isthme,  remonte- 
raient vers  le  monticule  pour  s'épancher  en  un  point  de  la 
ligne  d*afiBeurement  de  celte  couche. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  les  bancs  constitutifs  du  sol 
soDt  horizontaux  dans  le  massif  du  nord  et  inclinés  vers 
le  sud  dans  celui  de  Luzech,  ce  qui  rend  la  supposition 
impossible. 

D'aillexu's,  dans  le  cas  même  où  cette  stratification  en 
cuvette  existerait,  comme  le  revers  du  monticule  du  côté 
de  risthme  ne  présente  qu'une  crête  aiguë,  la  couche  im- 
perméable, s'il  en  existait  une,  viendrait  couper  ce  revers 
suivant  une  ligne  brisée  sous  forme  de  ^  renversé ,  et  les 
eaux,  au  lieu  de  remonter  jusqu'au  sommet,  s'écouleraient 
tout  simplement  à  la  base. 

En  conséquence,  je  crois  qu'il  est  impossible  qu'une 
fontaine  ait  jamais  pu  couler  au  point  désigné ,  ni  même 
en  un  point  quelconque  du  monticule  en  face  de  l'isthme , 
et  qu'au  temps  de  César  comme  au  nôtre  on  n'a  jamais  pu 
y  rencontrer  que  quelques  suintements  qui  n'ont  jamais 
désaltéré  personne. 

Cette  argumentation ,  reposant  tout  entière  sur  des  faits 
visibles  à  l'œil  nu ,  peut  être  facilement  vérifiée,  et  à  moins 
que  l'on  ne  prouve  que  j'ai  mal  vu ,  je  me  crois  autorisé  à 
dire  une  fois  de  plus  : 

Luzech  n'est  pas  Uxellodunum. 

12 
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Troisième  Observation. 

Malgré  l'évidence,  raisonnons  comme  si  la  fou  laine 
avait  existé  au  point  désigné. 

Nous  pouvons  remarquer  qu'elle  se  serait  trouvée  à 
500  mètres  environ  de  distance  et  à  plus  de  50  mètres 
au-dessous  du  sommet  du  monticule. 

Le  texte  nous  dit  cependant  : 

§  XL Sub  ipsius  oppidi  murum pro* 

rumpebat. 

Elle  coulait  sous  le  mur  de  l'oppidum.  Il  me  semble 
qu'elle  en  eût  été  bien  loin  de  toutes  façons  et  que  la 
phrase  latine  eût  été  tellement  vague  et  peu  explicite, 
qu'on  eût  mieux  fait  de  la  négliger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  abandonnons  ce  point  et  continuons 
la  lecture.  Nous  lisons  : 

§  XLI  « On  désirait  priver  de  cette  eau  les  as- 
siégés. César  seul  en  vit  le  moyen.  Il  dressa  des  mante- 
lets  et  éleva  une  terrasse  en  face  do  la  fontaine  contre  la 

montagne 

La  terrasse  avait  9  pieds  de  hauteur;  on  y  plaça  une 
tour  de  dix  étages,  non  pour  égaler  la  hauteur  des  murs, 
ce  qui  était  impossible,  mais  de  manière  à  dominer  la 
fontaine.  > 

(J'adopte  la  traduction  admise,  tout  en  faisant  mes 
réserves  sur  la  hauteur  de  la  terrasse.  ) 

Or,  rappelons-nous  que  la  place  est  investie,  la  ligne  de 
contrevallalion  terminée,  Luzech  est  entouré  par  l'assail- 
lant, et  l'isthme  tout  naturelliement  occupé  par  les  Ro- 
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mains.  En  cet  endroit,  ceux-ci  sont  à  700  mètres  environ 
du  sommet  du  monticule  et  à  200  mètres  au  plus  de  la 
fontaine,  tandis  que  les  Gaulois  en  sont  à  500  mètres; 
ces  derniers  ont  Tavantage  de  la  position ,  mais  ils  ne 
peuvent  guère  arriver  en  masse  vers  la  source,  n'ayant 
pour  chemin  qu'une  arête  étroite  et  anguleuse. 

Les  Romains,  au  contraire,  sont  à  portée  des  traits, 
rien  ne  les  empêche  d'approcher  à  100,  à  50  mètres,  jus- 
qu'à la  fontaine  même.  Ils  oui  construit  une  terrasse  de 
9  pieds ,  une  tour  de  dix  étages  ;  cet  échafaudage  a  une 
\ingtaine  de  mètres  de  hauteur  et  effectivement ,  c'est  à 
peu  près  l'élévation  de  la  fontaine  présumée  au-dessus  de 
la  plaine. 

Mais  pourquoi  les  assiégeante  placent-ils  dans  la  plaine 
Touvrage  qu'ils  ont  eu  tant  de  peine  à  construire  (§  XLI), 
quand  Yisêhme^  dont  ils  sont  maîtres,  est  presque  de  niveau 
avec  la  fontaine  ? 

Cette  affirmation  va  peut-être  faire  hausser  quelques 
épaules,  mais  j'en  ai  des  preuves  iriéfutables. 

J'avais' déduit  de  l'observation  des  lieux  la  hauteur  pro- 
bable de  l'isthme  avant  la  construction  du  canal  actuel; 
j'ai  voulu  cependant  avoir  un  document  certain  qui  confir- 
mât mes  prévisions,  et  je  possède  le  profil  exact,  à  un  mil- 
limètre prèSy  du  terrain  enlevé  de  1836  à^l840,  pour  cette 
construction.  Ce  profil,  relevé  dans  Taxe  même,  pour  servir 
à  l'établissement  des  comptes,  a  été  établi  dans  le  cours 
des  travaux  par  le  conducteur  des  Ponts-et-Chaussées  qui 
les  a  dirigés.  Exécuté  il  y  a  25  ans,  on  ne  peut  l'accuser 
(l'avoir  été  fait  pour  les  besoins  de  notre  cause. 

La  partie  de  l'isthme  qui  n'a  pu  être  formée  par  les  atter- 
rissements  du  fleuve,  celle  qui  n'a  pas  augmenté  depuis 
César  et  a  dû  plutôt  diminuer,  si  des  travaux  ont  été  exé- 
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culés  dans  le  bourg  et  sur  ses  approches  depuis  19  siè- 
cles, le  noyau  rocheux  enfin  présentait,  avant  4836  ,  une 
plateforme  de  33m  40  de  largeur,  ayant  du  côté  amont 
18™  266  de  hauteur,  au  centre  48m  35  et  en  aval  46m  456 
au-dessus  des  basses  eaux. 

Ces  chiffres  exacts  pouvaient  être  prévus,  en  remarquant 
que  le  rocher  coupé  à  pic  de  côté  et  d'autre  du  canal  dé- 
passe même  le  toit  des  maisons  qui  y  sont  adossées. 

Ainsi  donc,  le  sommet  de  Tisthme,  à  l'endroit  coupé  par 
le  canal,  était  à  48»  au-dessus  du  tieuve,  et  comme,  pour 
diminuer  la  dépense  de  construction,  on  a  dO  choisir  le 
point  de  la  plus  grande  dépression,  ii  en  résulte  qu'on 
peut  affirmer  que  l'isthme  s'élevait  à  plus  de  48m  et,  par 
conséquent,  se  serait  trouvé  à  5  ou  4^  seulement  au-dessous 
do  la  fontaine. 

Ce  fait  authentique,  dont  les  preuves  doivent  exister 
dans  les  bureaux  de  la  navigation  du  département,  vient 
rendre  à  ChampoUion-Figeac,  qui  avait  vu  les  lieux  à  leur 
état  naturel,  la  justice  que  lui  avait  refusée  la  commission, 
qui,  en  4864,  plus  de  20  ans  après  la  di^^parilion  du  roc, 
écrivait:  {Ouvrage  cité^  p.  211.) 

€  ....  Cet  isthme  ne  forme  pas  talus,  la  différence 
entre  la  base  et  le  sommet  est  peu  sensible,  et  la  preuve 
que  cet  isthme  n'est  pas  montueux,  se  trouve,  nous  le 
répétons,  dans  ce  fait  qu'il  a  été  coupé  par  un  canal  à  ciel 
ouvert,  depuis  le  temps  où  M.  ChampoUion  écrivait  son 
mémoire.  Lors  donc  que  ce  savant  dit  t  à  Luzech,  de  la 
sommité  de  l'isthme  on  descend  rapidement  vers  la  ville,  » 
nous  ne  pouvons  mieux  faire,  entre  son  allégation  et  la 
nôtre,qui  se  trouvent  en  pleine  contradiction,  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  au  plan,  simple  calque  de  la  minute  de 
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la  carte    de   rétat-major    que   nous   joignons  à  cette 
discussion.  » 

Il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  profil  authentique 
annexé  à  cette  lettre,  pour  reconnaître  que  Champollion 
avait  raison. 

Ici  je  m'arrête.  Qu'on  me  permette  une  digression. 

La  carte  de  l'état-major  est  donc  fausse?  Voici  qui  me 
touche  encore  bien  davantage  que  la  réputation  de 
Champollion. 

Je  me  suis  donc  empressé  de  vérifier  si  effectivement  une 
erreur  s'y  était  glissée,  et  je  me  suis  aperçu,  sans  aucun 
étonnement  d'ailleurs,  qu'elle  était  exacte  et  donnait  tort 
aux  aut^urf;  qui  voulaient  y  trouver  une  preuve  à  l'appui 
de  leur  as:>erlion. 

Les  courbes  de  niveau  étant  espacées  de  lO»,  il  était 
impossible  qu'il  en  passât  deux  au  travers  de  l'isthme  qui 
n'atteint  pas  tout  à  fait  20m  de  hauteur,  et  effectivement, 
H  n'y  en  a  qu'une  :  c'est  la  courbe  cotée  100. 

Cette  courbe  iOO  aboutit  à  la  rive  à  la  pointe  située 
près  du  château  de  Cayx  ;  la  courbe  90  ne  rencontre  le 
fleuve  qu'en  aval  de  Luzech  et  à  une  distance  de  huit  ki- 
lomètres de  la  première. 

Comme  la  sortie  du  canal  n'est  qu'à  800™  environ  du 
point  90  ,  elle  en  est  donc  dix  fois  moins  éloignée  que  le 
point  100  qui  est  à  huit  kilomètres.'  Donc  son  élévation 
nest  que  d'un  dixième  de  l'intervalle  entre  les  deux 
courbes,  c'est-à-dire  1  mètre. 

Le  canal  est  donc  coté  91,  à  quelques  centimètres  près. 

Ainsi,  d'après  la  carte,  l'isthme  est  coté  à  la  base  91,  la 
courbe  100  le  traverse  à  droite  et  à  gauche;  il  a,  par 


—  186  — 

conséquent,  au  centre,  plus  de  neuf  mètres  de  hauteur; 
la  courbe  110  ne  le  traverse  pas;  donc  il  a  moins  de  dix- 
neuf  mètres. 

La  carte  d'État-Major,  exécutée  à  une  très-petite  échelle, 
indique  donc  néanmoins  que  la  hauteur  de  Tisthme  au- 
dessus  du  fleuve  est  comprise  entre  neuf  et  dix-neuf 
mètres. 

Ce  résultat  vient  à  Tappui  de  nos  chiffres ,  s'il  en  était 
besoin,  et  témoigne  de  l'exactitude  de  la  carte. 

Revenons  à  la  question,  en  constatant  que  l'isthme  étant 
à  dix-huit  mètres  de  hauteur,  se  trouvait  presque  de  niveau 
avec  l'emplacement  attribué  à  la  fontaine. 

La  Commission  reconnaît  (page  192)  que  le  lieu  devait 

présenter  «  une  fontaine  abondante beaucoup 

au-dessous  des  murs  de  la  ville  et  beaucoup  au-dessus  du 
terrain  d^atlaque.  y> 

Il  est  évident  maintenant  qu'à  Luzech  cette  dernière 
condition  n'est  pas  remplie. 

Pour  conclure,  j'emprunterai  au  même  ouvrage  une  de 
ses  conclusions  contre  Capdenac  (page  198)  : 

t   Mais  comme  cette  fontaine  était  à  cent 

mètres  de  la  place,  à  quarante-quatre  mètres  seulement 
de  la  tranchée  soi-disant  romaine,  on  se  demande  com- 
ment les  habitants  pouvaient  s'y  rendre  sans  être  exposés 
aux  coups  des  archers,  des  frondeurs  romains  et  à  quoi 
bon  cette  tour,  ces  terrassements  et  les  autres  travaux 
gigantesques  que  César  a  entrepris » 

Je  n'ai  qu'à  remplacer  les  nombres  100  par  500, 
44  par  100  ou  150,  et  de  même  que  la  Commission  a  dit  : 
Capdenac  n'est  pas  Uxellodunum,  nous  pouvons  répéter  : 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 
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Quatrième  Observation. 

Enfin,  je  ne  ferai  plus  qu'une  objection. 

Le  §  XLII  des  Commentaires  nous  apprend  que  : 

<  ....  Les  habitants  effrayés  remplissent  des  ton- 
neaux y  de  poix ,  de  suif,  et  les  roulent  tout  enflammés 
sur  nos  ouvrages 

les  tonneaux  qui  roulaient  sur  la  pente ,  arrêtés  par  les 
manlelets  et  la  terrasse ,  embrasaient  les  matières  mêmes 
qui  les  retenaient.  » 

Si  nor  '10.1S  rappelons  la  configuration  du  monticule, 
nous  savons  qu'il  n'existe  du  sommet  vers  l'isthme  aucun 
talus,  aucun  revers,  mais  une  simple  arête  anguleuse; 
que  la  pente,  c'est-à-dire  le  talus,  ne  se  trouve  que  sur  les 
faces  à  l'est  et  à  l'ouest. 

Rien  ne  pouvait  donc  rouler  du  nord  au  sud  sur  cette 
lame  anguleuse ,  sur  ce  tranchant  de  charrue  qui  s'y 
trouve.  Un  tonneau  lancé  d'un  point  quelconque  du  mon- 
ticule se  fût  précipité  le  long  des  flancs  pour  aller  se  jeter 
droit  dans  le  fleuve  à  plusieurs  centaines  de  mètres  des 
ouvrages  élevés  en  face  de  la  fontaine;  nous  comprendrons 
donc  encore  moins  pourquoi  les  Romains  n'avaient  pas 
établi  leurs  ouvrages  sur  l'isthme  où  ils  eussent  été  com- 
plètement à  l'abri  de  ces  projectiles  redoutables. 

En  supposant  môme  un  ouvrage  dans  la  plaine  vis-à-vis 
de  la  font» 'ne,  ils  n'eussent  pu  être  atteints  par  un  tonneau 
abandonne  à  son  propre  poids,  que  si  celui-ci  eût  été 
lance  dfî  !:»  fontaine  même  II  eût  suffi  de  se  rapprocher 
de  l'isthme  de  quelques  mètres  pour  éviter  l'incendie. 


—  188  — 

L'épisode  des  tonneaux  ne  trouve  donc  pas  son  appli- 
cation à  Luzech. 

Nous  pouvons  donc  finir  en  disant  une  dernière  fois  : 
Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 

En  résumé  ; 

Sans  tenir  compte  de  la  discussion  que  j  ai  faite  sur  la 
traduction  du  texte  latin,  et  n'examinant  que  les  faits 
topographiques  et  géologiques,  nous  pouvons  dire  : 

lo  Le  sommet  du  monticule  de  Luzech  ne  peut  senir  à 
l'établissement  d'un  poste  fortifié;  sa  surface  est  Irop  peu 
étendue,  ses  flancs  trop  rapides,  rien  n'y  révèle  la  main  de 
l'homme,  et  d'ailleurs  les  Commentaires  ne  parlent  pas  de 
citadelle. 

Le  plateau  de  la  Pistoule  est  facilement  accessible  à 
peu  près  de  tous  côtés  et  non  point  environné  de  toutes 
parts  de  roches  abruptes,  de  talus  escarpés. 

L'accès  du  fleuve  ne  présente  aucune  difficulté  sur  plu- 
sieurs kilomètres  de  longueur. 

2®  La  fontaine  n'a  jamais  existé  du  côté  de  l'isthme, 
car  la  constitution  géologique  du  sol  s'y  oppose. 

3o  Avant  1836  l'isthme  était  presque  de  niveau  avec  la 
prétendue  fontaine.  Il  n'eut  point  été  nécessaire  pour  en 
battre  les  approches  de  faire  la  moindre  construction. 

4o  II  y  a  impossibilité  de  faire  rouler  quelque  objet  que 
ce  soit  d'un  poiut  quelconque  du  monticule  sur  un  ouvrage 
placé  vis-à-vis  de  remplacement  attribué  à  la  fontaine. 
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J'ajouterai,  sans  y  attacher  d'importance,  qu'il  n'existe 
aucune  tradition  dans  le  pays,  autre  que  celle  qui  est  née 
depuis  qu'on  a  soulevé  la  question;  et  que  les  travaux 
considérables  de  canalisation  et  d'endiguement  exécutés 
dans  des  lieux  où  se  seraient  livrés  des  combats  acharnés, 
n'ont  amené  aucune  découverte,  si  ce  n'est  un  éperon,  une 
épée  du  moyen-âge  et  une  corne  de  cerf.  Cependant, 
avant  1836,  Luzech  n'était  qu'un  petit  hameau  presque 
totalement  dépourvu  de  communications,  où  la  curiosité 
artistique  ou  archéologique  n'a  jamais  été  fouiller  pour 
découvrir  quelque  souvenir  historique,  et  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  ne  fût  pas  resté  là,  comme  partout  ailleurs  en 
semblable  cas,  quelques  débris  d'armes,  témoins  fidèles 
d'une  lutte  désespérée. 

Je  terminerai  ici ,  Monsieur,  cette  lettre,  trop  longue 
peut-être. 

Plusieurs  plans  de  Luzech  ont  paru,  sur  lesquels  vous 
pourrez  suivre  mes  raisonnements,  quoiqu'il  soit  à  regret- 
ter qu'on  les  ai  faits  à  une  échelle  si  petite  que  les  détails 
disparaissent. 

Je  joins  à  mon  envoi  un  croquis  panoramique  de  la 
presqu'île,  suffisant  pour  les  constatations  géologiques,  et 
qui  complétera,  sous  le  rapport  du  reUef,  les  plans  que 
vous  pourrez  consulter,  et  enfin  la  copie  très-scrupuleuse- 
ment exacte  du  profil  de  l'isthme  avant  la  construction  du 
canal. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dis- 
tingués, 

Léon  GALLOTTI  ,  Capitaine  d'État-Major, 
Professeur  adjoint  à  TEcolc  d'application  de  TÉtat-Major. 
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Envoi  d*un  madrigal  de  dix  pages.  — Nous  avons  reçu,  naguère, 
un  madrigal  d'une  étendue  peu  assortie  au  genre.  La  lettre  qai  rac- 
compagnait nous  ayant  paru  plus  digne  d'insertion  que  la  poésie, 
nous  lui  donnons  la  préférence,  bien  que  son  ton  ne  soit  pas  en 
parfait  accord  avec  Tesprit  sérieux  de  la  Revue, 

€  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine^ 

«  Vous  me  connaissez  et  vous  savez  que,  dans  notre  famille, 
«  nous  sommes  beaucoup  sujets  à  la  poésie  ;  mon  petit,  qui  n'a 
«  pas  plus  de  onze  ans,  figurez-vous  qu'il  fait  déjà  des  vers  de  toute 
€  espèce  ;  vous  concevez  combien  cela  est  satisfaisant  pour  un  père. 
«  Quant  à  moi,  tout  le  monde  le  sait,  je  puis  dire,  sans  me  vanter, 
«  que  les  vers  me  fluent  quasi  de  la  bouche.  Aussi  bien  vous  pou- 
«  vez  m'en  croire,  à  la  campagne,  il  nous  faut  ça,  car  autrement 
€  nous  deviendrions  sauvages  comme  des  ronces.  D'ailleurs,  de 
«  bons  exemples  nous  prouvent  que  les  beaux-arts  et  l'agriculture 
«  se  plaisent  ensemble.  L'autre  jour  donc,  ayant  vidé  mon  étang, 
<  je  donnai  un  petit  repas  à  quelques  personnes  notables.  Quand  je 
«  me  mis,  sur  le  dessert,  à  réciter  le  madrigal  ci-inclus,  tout  le 

•  monde  fut  enchanté;  et,  certes,  il  y  avait  des  connaisseurs  : 

•  par  exemple  le  greffier  du  juge-de-paix,  qui  fut  décoré,  le  15 
«  août,  de  la  médaille  militaire  pour  une  action  d'éclat  dans  une 
«  mare  où  un  enfant  était  tombé.  II  y  avait  aussi  l'artiste  vétérî - 
€  nairc,  le  frater,  son  rival,  et  le  clerc  de  M.  P....  Tous  sont  de 
«  mes  amis  et  véritablement  fort  entendus  dans  leur  partie.  Il  faut 
€  vous  dire  que  je  n'invite  plus  l'huissier  :  depuis  que  ce  drôle  m'a 
«  fait  une  saisie,  je  ne  puis  plus  le  sentir.  Enfin,  une  chose  qui  a 
«  bien  son  prix,  et  que  vous  ignorez  peut-être,  c'est  que  mon  ma- 
«  drigal  a  circulé  dans  votre  ville,  et  raêmeraent  y  a  obtenu  de 
«  notables  suffrages,  particulièrement  au  barreau.  Un  avoué  qui 
«  s'est  formé  le  jugement  en  lisant,  à  ses  heures  perdues,  le  Cours 
«  de  la  HarpCy  a  trouvé  mon  œuvre  gracieuse  et  salée.  Deux 
«  autres,  au  rebours,  l'ont  trouvée  fade,  mais,  somme  toute,  assez 
«  bonne  pour  amuser  un  moment.  Moi,  là  dessus,  je  me  suis  tiré 
€  d'embarras  en  consultant  noire  curé,  qui  a  trouve  le  morceau 
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t  agréable  ot  qui  a  souri  aux  passages  les  plus  vifs.  Finalement,  il 
€  a  déclaré  quMl  n'y  avait  rien  contre  la  religion  et  bien  peu  contre 
«  la  morale  ;  voilà  pourquoi  je  viens  vous  prier,  Monsieur  le  Dircc- 
t  teur,  de  me  mettre  en  un  petit  coin  de  votre  Revue  marquante. 

«  Ou  m'a  fait  savoir  qu'il  allait  se  fonder,  dans  notre  chef-lieu 
c  de  canton,  une  société  fort  nombreuse  de  littérateurs.  Tout  en 
«  me  surprenant,  xette  nouvelle  m'a  fait  plaisir.  Si  je  puis  me 
t  rendre,  pour  suivre  les  prédications  du  carême,  dans  cette  chère 
€  ville  qui  va  bientôt  avoir  la  gloire  d'une  académie,  je  veux  m'y 
«  faire  présenter.  Mon  madrigal  sera  pour  moi  un  titre  suffisant, 
■  j'ose  le  croire;  il  y  en  aura  probablement  plus  d'un  qui  aura  été 
«  reçu  à  meilleur  marché.  > 

Heimi  IV  ET  LE  vw  de  Surbsne.  —  C'est  k  Suresne  qu'Henri  IV 
décida  un  des  actes  les  plus  importants  de  sa  vie  et  prononça  un 
mot  devenu  célèbre  dans  l'histoire.  Des  conférences  ayant  été  ou- 
vertes en  ce  lieu,  au  mois  do  mai  1593,  les  catholiques,  qui  tenaient 
pour  le  roi  de  Navarre,  le  pressèrent  par  des  arguments  si  con- 
cluants qu'il  se  détermina  à  abjurer  la  religion  réformée ,  t^n  disant  : 
la  couronne  de  France  vaut  bien  une  messe. 

A  cède  époque,  le  vin  de  Suresne  jouissait  d'une  grande  renom- 
mêo,  qu*il  a  fort  mal  conservée  depuis.  Durant  les  négociations, 
une  énorme  quantité  fut  consommée,«et  Henri  IV  prit  sans  doute 
une  part  royale  à  ces  libations.  Dans  le  triple  talent  que  lui  attribue 
une  vieille  chanson,  celui  de  bien  boire  tenait  le  premier  rang,  et 
c'est  avec  le  vin  de  Suresne  qu'il  se  désaltérait  le  plus  volontiers. 
Tous  les  grands  hommes  ont  eu  des  vins  préférés  :  pour  Napoléon, 
c'était  le  Cbambertin  ;  pour  Pierre-le-Grand,  le  Madère;  pour  le 
maréchal  de  Richelieu,  le  Médoc;  pour  Rubens,  le  Marsala;  pour 
flabebis,  le  Chablis  ;  pour  le  maréchal  de  Saxe,  le  Champagne  ; 
pour  Crorawell,  le  Malvoisie;  pour  Jean  Bart,  le  Beaune;  pour 
Tali^rand,  le  Chàteau-Marganx  ;  pour  Humbold,  le  Sauterne;  pour 
lord  Byron,  le  Porto;,  pour  Charles-Quint,  TAlicante;  pour  Fran- 
çois !•%  le  Xérès  ;  p(»ur  Rilzac,  le  Vouvray  ;  pour  Goethe,  le  Johanis- 
berg,  et  pour  Henri  IV,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Suresne. 

Zaraus.  —  Les  entrevues  de  Saint-Sébastien  et  de  Biarritz  sont 
loin  d'avoir  te  caractère  banal  des  visites  que  se  font  les  souverains 
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d'Europe.  57  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  dernière  rencontre  du 
roi  d*Espagne  et  de  l'empereur  Napoléon  dans  cette  même  forteresse 
dont  le  canon  saluait  naguère  la  reine  Isabelle.  Tous  les  faits  d'hier 
sont  du  ressort  de  l'histoire,  nous  pouvons  donc  les  toucher  sans 
empiéter  sur  la  juridiction  politique.  Depuis  1808,  la  défiance  de 
l'Espagne  à  l'égard  de  la  France  a  été  constante  :  elle  s'est  manifestée 
dans  les  différentes  constitutions  que  s'est  données  l'Espagne.  Celle 
de  1837  interdit  à  la  reine  de  franchir  la  frontière,  et  celle  de  1843 
de  passer  la  nuit  à  l'étranger.  Les  conséquences  de  Tentrevue  de 
Bayonne,  en  1808,  avaient  motivé  ces  deux  lois,  qui  rappelaient  la 
captivité  du  roi  d'Espagne.  Aujourd'hui,  les  préventions  sont 
tombées,  et  le  souvenir  seul  de  l'Ile  des  Faisans  a  été  renouvelé. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quelques  dé- 
tails sur  le  petit  village  de  Zaraus,  résidence  de  la  reine  d'Espagne 
durant  son  séjour  en  Biscaye.  Il  est  situé  à  25  kilomètres  de  Saint - 
Sébastien  et  à  un  kilomètre  du  joli  petit  port  de  Guétaria,  sur  le 
versant  septentrional  d'une  verdoyante  colline  baignée  des  flots 
attiédis  par  le  Gulf-Siream.  Sa  plage,  unie  et  sablonneuse,  fait  de 
ce  village  une  charmante  station  de  bains  de  mer  qu'on  pourrait 
considérer  comme  le  Biarritz  de  l'Espagne,  si  les  habitants  voulaient 
bien  se  donner  la  peine  de  faire  quelque  chose  pour  le  public.  Mais 
l'Espagnol  n'est  point  spéculateur,  et  Zaraus,  comme  toute  l'Es* 
pagne,  porte  un  cachet  essentiellement  aristocratique.  Si  l'on  trou- 
vait une  hospitalité  large  et  cordiale  dans  les  somptueux  châteaux 
et  les  élégantes  villas  des  grands  seigneurs,  le  public  payant  n'avait 
pour  lui  que  des  fondas  (auberges),  où  une  population  de  bai* 
gneurs,  avide  de  comfort  et  de  plaisir,  ne  jouissait  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre. 

Mabiagbs.  —  Voilà  bien  longtemps  que  nous  laissons  chômer  la 
chronique  des  mariages.  Depuis  notre  dernière  ont  eu  lieu  bien  des 
alliances  distinguées  :  M.  (e  vicomte  Guy  de  Dampierre  a  épousé 
M"«  Jeanne  Desbassayns  de  Richemont,  sœur  de  M.  le  comte 
Desbassayns  de  Richemont,  très-connu  dans  la  société  pari- 
sienne; M.  Sébastien  Laurenlie,  fils  du  vénérable  rédacteur  en 
chef  de  Y  Union,  s'est  marié  à  M"«  Magdeleine  Genty  de  Bussy; 
Jil.  Ernest Guibourg ,  docteur  en  droit,  avocat,  qui  s'est  afiirmé 
d'une  manière  précoce  et  brillante  au  barreau  de  Paris,  a  obtenu  la 
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maiu  de  M^^"  Adèle  Mosneron-Dupio,  d'une  ancienne  et  riche  famille 
d'armateurs  de  Nantes.  M,  Ernest  de  Bernard  de  Saint-Lary, 
homme  d*espril  et  de  talent ,  ami  pratiquant  des  lettres,  s'est  allié 
à  une  riche  héritière  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  le  nom 
dans  la  mémoire. 

Le  mardi,  1-2  septembre  1865 ,  une  louchante  cérémonie  réu- 
nissait dans  la  chapelle  de  la  Nonciature ,  rue  de  l'Université,  n®  69, 
une  société  toute  d'élite.  C'était  le  mariage  de  M.  le  baron  Marc  de 
Lamu,  avec  M^^  Caroline  Pillel-Will,  fille  de  M.  le  comte  Pillet- 
Will ,  régent  de  la  Banque  de  France ,  encore  plus  connu  par  ses 
allachantes  et  rares  qualités  et  par  son  amour  des  arts  que  par  son 
immense  fortune.  M"»«  la  comtesse  Pillet-Will,  retenue  au  lit  par  un 
accident,  fâcheusement  survenu  quelques  jours  auparavant,  était 
représentée  par  sa  fille  aînée ,  M"»«  la  vicomtesse  Lanjuinais. 

Tout  s'est  passé  en  famille,  quelques  amis  seulement  s'étaient 
empressés  de  v^ir  joindre  leurs  vœux  h  ceux  de  la  famille.  Indé- 
pendamment des  parents  et  des  témoins  qui  étaient  :  pour 
M.  le  baron  de  Lassus,  M.  Justin  Durand,  ancien  député,  et 
M.  Adolphe  Durand,  régent  de  la  Banque  de  France,  ses  on- 
cles; et  pour  M"«  Pillet-Will,  M.  de  Waru,  régent  de  la  Banque, 
et  H.  Emile  Pascal ,  on  remarquait  parmi  l'assistance,  MM.  les 
curés  de  La  Trinité  et  de  Notre-Dame-de-Lorette  ;  M,  l'abbé 
Ozanam  ,  MM.  les  gouverneurs  et  régents  de  la  Banque  de  France  ; 
M.  le  comte  et  M««  la  comtesse  de  Lauriston  ;  M.  Darricau,  inten- 
dant général»  directeur  au  ministère  de  la  Guerre;  le  divin  maè's- 
iro  Rossini  qu'une  vieille  et  profonde  amitié  unit  à  la  famille  Pillet- 
Will  ;  M.  Charles  de  Parseval ,  M.  de  Waru ,  aide-de-camp  de  Son 
Exe.  M.  le  ministre  de  la  marine  ;  M.  de  Lansac,  dont  les  tableaux 
ont  été  admirés  à  la  dernière  exposition,  etc..  La  bénédiction  nup- 
tiale a  été  donnée  par  Son  £m.  M»'  le  Prince  Chigi ,  nonce  du  Saint- 
Siège,  à  Paris,  qui  a  dit  la  messe  et  qui,  dans  une  allocution  pleine 
de  noblesse  et  de  piété,  a  su  exprimer  avec  un  égal  bonheur  de 
graves  et  précieux  enseignements  en  même  temps  que  de  douces 
espérances.  Après  la  cérémonie ,  l'assistance  s'est  rendue  au  palais 
que  M.  le  comte  Pillet-Will  a  fait  construire  récemment  et  qu'il 
habite,  rue  Moncey,  i%  où  un  splendide  lunch  a  été  servi.  Rien 
ne  peat  être  comparé  à  la  richesse  et  à  Télégance  de  cette  demeure 
princlère ,  si  ce  n'est  l'affabilité  et  l'aimable  cordialité  de  ses  babi- 
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taiits.  Vers  Irois  heures  chacun  s'est  retiré ,  emporlant  do  cette 
journée,  avec  les  plus  douces  émotions,  le  regret  de  la  privation 
imposée  à  U^*  la  comtesse  Pillel-Will  et  faisant  des  souhaits  pour 
le  bonheur  de  celte  union.  M.  le  baron  de  Lassus  est  un  érudit  dé-^ 
sinléressé,  qui  possède  le  goût  élevé  de  la  science  historique  et  da 
Tart.  U  rapplique  dans  nos  archives  publiques  et  dans  son  atelier. 

Préservation  de  l'asphyxie  dans  les  cuves  a  vm.  —  Naguère , 
où  la  vendange  en  fermentation  ramenait  ces  accidents  si  fré- 
quents auxquels  sont  exposés  les  vignerons ,  qui  s'asphyxient  en 
descendant  imprudemment  dans  les  cuves  ;  il  nous  parait  à  propos 
de  citer  le  procédé  suivant,  que  publie  le  Salut  public^  de  Lyon , 
et  par  lequel  on  peut  éviter  tout  danger.  Il  est  dû  à  M.  Gonon,  de 
Crézieux-la-Varenne  (Rhône). 

Pour  comprendre  la  mise  en  pratique  de  ce  moyen ,  il  faut  se 
rappeler  que  l'asphyxie ,  da^ns  les  cuves  à  vin,  est  due  à  la  présence 
d'un  gaz,  l'acide  carbonique,  corps  impropre  à  la  respiration  et  plus 
lourd  que  l'air,  et  qui  se  dégage  de  la  masse  en  fermentation.  Par 
son  poids,  ce  gaz,  mortel  à  l'homme,  reste  dans  la  cuve ,  dont  il 
chasse  l'air  ;  on  reconnaît  sa  présence  en  y  plongeant  une  bougie 
enflammée  qui  s'éteint  aussitôt.  Quand  on  veut  en  débarrasser  la 
cuve ,  on  procède ,  comme  lorsqu'on  veut  vider,  au  moyen  d'une 
pelle,  uu  vase  plein  d'eau.  A  cet  effet ,  on  se  sert  de  feuilles  de  car- 
ton, les  plus  grandes  qu'on  puisse  trouver,  et  au  moyen  desquelles 
on  jette  le  gaz  non  respirable  par-dessus  le  bord  de  la  cuve. 

Deux  minutes  suffisent  pour  vider  la  cuve  la  plus  graude.  On  s'as- 
sure que  l'opération  est  bien  faite  en  replongeant  (a  bougie  ailunaée« 
Si  elle  conserve  sa  flamme,  on  peut  sans  danger  entrer  dams  la 
cuve  et  procéder  au  foulage  des  raisins.  Le  gaz  se  reproduisant  vite, 
il  faut  de  temps  en  temps  recommencer  l'opération ,  en  la  faisaut 
toujours  précéder  de  l'épreuve  à  la  bougie. 

Un  autre  moyen  conseillé  consiste  à  percer,  sur  les  parois  de  la 
cuve,  une  série  de  trous  à  différentes  hauteurs,  et  à  fermer  chacun 
d'eux  exactement  au  moyen  d'un  bouchon.  En  débouchant  le  trou 
le  plus  lappoché  au-dessus  de  la  masse  en  fermentation,  oo  ouvra , 
au  gaz  acide  carbonique ,  une  issue  par  laquelle  il  s'échappa  en  en- 
tier» en  vertu  de  sa  pesanteur ,  en  laissant  pénétper  l'air  pur  dans  la 
cuve  et  rendant  ainsi  impassible  toute  asphyxie. 
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NECROLOGIE.  —  Parmi  les  hommes  qui  étaient  naguère  et  qu*^ 
maiiilenanl  ne  soutplus,  quelques  uns  ont  droit  au  souvenir  de  la 
Revue  d'Aquitaine  qu'ils  ont  encouragée  dans  ses  pénibles  débuts., 
parmi  eux  nous  pouvons  ranger  MM.  les  comtes  de  Bezolles  et  de 
Cadignan.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  le  premier  qui  est 
le  dernier  eu  date  fatale. 

M.  Charles-Frédéric- Louis  du  Picix  ,  comte  de  Cadignan  , 
qui  comptait  parmi  ses  aïeux  Scipion  du  Pleix,  Thistoriographe, 
descendit  dans  la  tombe,  il  y  a  déjàr  quelques  mois.  Il  débuta  par 
le  grade  de  lieutenant  dans  le  2«  régiment  des  gîirdes- d'honneur 
de  Napoléon  !•%  le  l!  septembre  1813,  et  participa  aux  campagnes 
d'Allemagne  et  de  France  qui  précédèrent  la  chute  de  TEmpire.  Le 
11  septembre  1817  il -fut  breveté  capitaine  de  lanciers  de  la  garde 
royale,  d'où  il  passa,  avec  la  même  épaulette,  dans  les  dragons- 
Garonne  ;  il  servit  en  cette  qualité  dans  l'expédition  d'Espagne, 
commandée  par  le  duc  d'Angoulème  (1833).  Le  24  octobre  de  la 
même  année,  il  recevait  la  croix  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis. 
Il  était  depuis  1815  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  En  1830,  il 
remit  son  épée  au  fourreau  et  fut  tenu  en  disponibilité  jusqu'à  sa 
retraite,  advenue  en  1845.  A  l'instar  de  son  père,  marié  a  demoiselle 
Marie  de  Hunier,  il  épousa  une  anglaise,  demoiselle  Ketty-Sophie 
Trelawny,  dont  la  famille  est  très-populaire  et  très-influente  en  son 
pays.  Le  grand-père  et  le  père  de  la  comtesse  de  Cadignan  étaient  : 
le  premier,  général,  et  le  second,  colonel  du  3«  régiment  britannique 
de  la  garde  royale  ;  le  frère  et  le  neveu  ont  été  tour-à-tour  mem* 
bres  de  la  chambre  des  communes. 

Aux  inscriptions  funèbres  qui  précèdent  nous  devons  ajouter  des 
noms  aimés  et  vénérés  dans  notre  pays  comme  celui  de  M.  Gustave 
de  Ruble,  décédé  le  4  juillet  1865  au  château  de  ses  pères.  Il  était 
Tonde  de  M.  Alphonse  de  Ruble ,  le  judicieux  commentateur  des 
Commentaires  de  Monluc. 

LnraES  nouveaux.  —  La  Banque  de  France  et  les  Banques  dé- 
parlementâtes,  par  M.  L.  de  Lavergne  ;  br.  in-8» ,  Guillaumin , 
1865.  —  Simple  questionnaire  sur  le  taux  de  l'intérêt  et  la  liberté 
des  Banqi^s,  par  Ed.  Vignes  ;  br.  in-18,  Guillaumin.—-  Ve/a^fuez 
et  ses  œuvres,  par  Wiilam  Stirling,  traduit  de  l'Anglais,  par  M.  G. 
Brunet,  avec  des  notes  et  un  catalogue  des  tableaux  de  Velasquez,  par 


—  196  - 

W.  Burger.  Cet  ouvrage  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Re- 
nou^rd.— Traité  de  fa  CafmremaratcMre,  par  A.  Dumas,  jardinier 
chef  de  la  Ferme-Ecole  de  Bazin  (Gers).— Guide  du  Sparlmafij  Irailé 
de  FentraUiemeni  et  des  coursée  de  chevaux^  par  M.  Guyot.  — 
Le  Ifouveau  Guide  du  Voyageur  aux  Pyrénées^  par  H.  Lacroix» 
Paris,  Garnicr,  frères.  —  Recherches  historiques  sur  les  établisse- 
fihents  et  régime  hospitaliers  à  Bordeaux,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  le  docteur  Ch.  Dubreuilh.  — 
Mémoire  sur  le  gisement  des  sources  minérales  du  département 
du  Gers  et  sur  les  relations  qui  les  rattachent  au  système  des 
Pyréfiées^  par  M.  Jacquot,  ingénieur  des  mines. 

Dans  le  catalogue  n®  13,  de  M. Schlesinger  frères,  nous  avons  re- 
marqué quelques  livres  intéressants  pour  nous ,  entre  autres  :  — 
Vie  de  Marie  de  Médicis^  princesse  de  Toscane^  reine  de  France 
et  de  Navarre,  par  M*"*  Gen.-Ch.  Theroux  d'Arconville-,  Paris, 
Ruaull,  1774;  3  vol.  \n-%^.-^ Panégyrique d'Henrùle-Grand;  Lon- 
dres et  Paris,  1769  ;  fort  in-S^.— Dissertation  sur  les  biens  nobles, 
par  Le  Franc  de  Pompignan.  Ce  volume  in-l8,  édité  en  1758,  ren- 
ferme plusieurs  pièces  relatives  à  Toulouse  et  à  Monlauban. 
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J'ai  depuis  quelques  jours  entre  les  mains  un  curieut 
volnme  iu-12,  formé  de  ving^i  {^èces  diverses,  impriiûées 
à  Bordeaux,  deux  en  1638;  toutes  les  autres  en  l^  et  ea 
1690.  Je  voudrais  faire  connsdtre  aux  lecteurs  de  la  Igèirue 
i Aquitaine  le  petit  bouquin  qui  appartenait  autrefois  à 
un  amateur  du  nom  de  Billy,  comme  nous  L'apprennent 
ces  mots  tracés  sur  la  première  page  :  \Sû^  HMs  ébe  BiUy 
cataloffo  insûriptis.  Puissent  ces  lecteurs  retrouver  dans 
mon  analyse  quelque  chose  du  vif  intérêt  que  m'a  offert 
un  recueil  de  docimients  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas 
suffisamment  caractérisés  par  Tépithète  rareSy  et  méritent 
qu'on  leur  applique  le  siiperlotii  rarissimes/  En  retour,  je 
prie  ceux  surtout  de  ces  lecteurs  qui,  en  qualité  de  biblio* 
philes,  ont  été  en  proie  quelquefois  aux  ardentes  convoiti- 
ses de  Tantale,  je  les  prie,  dis-je,  de  vouloir  bien  faire  des 
vœux  pour  que  le  précieux  volume  de  mélanges  histori^- 
ques  qui  m'a  été  prêté,  reste  toujours  en  ma  possession, 
et  pour  que,  du  libre  consentement  de  cehii  qui  en  est  au* 
jourd'hui  l'heureux  propriétaire,  je  puisse  avec  une  or^ 
gueilleuse  joie  l'installer  sur  ce  rayoxi  de  ma  bibliothèque 
où  sont  réunis  en  ti*op  petit  nombre  les  vieux  livres  que 
Ton  ne  trouve  plus  ! 

1.  Relation  de  la  prinse  faicte  par  les  Holandois  sv/r 
les  Espagnols,  revenant  des  Indes  Occidentales,  traduicte 
de  Flaman  en  François.  A  Bourdeaus,  par  Pierre.de  La 
Court,  1628.  Jouxte  la  copiMe  imprimée  à  Amsterdam^  16 
pages. 
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Ce  fut  auprès  de  Tile  de  Cuba  que  les  Hollandais  s'em- 
parèrent de  la  flotte  espagnole  «  laquelle  s'en  revenoit  des 
»  Indes  Occidentales  chargée  de  thresors  et  richesses  ine&- 
»  timables.  »  Cette  flotte  était  composée  de  treize  navires 
et  de  quatre  galions.  I^es  Hollandais,  au  moyen  d'une 
fausse  attaque  contre  la  ville  que  la  Relation  appelle  Ma- 
tança  et  que  les  géographes  appellent  aujourd'hui  Matan- 
.  zas,  détournèrent  l'attention  des  Espagnols,  et  pendant 
que  ces  derniers  cherchaient  à  préserver  le  port  d'un  dan- 
ger imaginaire,  ils  attaquèrent  la  flotte  «  avec  tant  d'ef- 
»  fort  et  de  violence,  qu'ils  mirent  à  fonds  deux  navires, 
»  et  contraignirent  le  reste  de  leurs  ennemis  de  se  rendre 
»  h,  leur  mercy,  et  leur  demander  la  vie,  laquelle  leur  fut 
»  octroyée  avec  condition  de  délaisser  en  la  disposition  des 
»  vfànqueurs  tant  leurs  navires,  galions  et  équipage,  que 
»  toutes  les  marchandises  et  richesses  qu'ils  amenoyent 
»  des  Indes  Occidentales.  »  Après  l'exposé  de  raffîdre,  vient 
la  liste  très  détaillée  des  «  denrées  et  marchandises  qui  ont 
»  esté  conquises  par  Pierre  Heyn  ^  gênerai  de  la  compa* 
»  gnie  privilégiée  par  les  Estats  du  Pays-Bas  pour  le  voyage 
j»  des  Indes  Occidentales,  etc.  »  Cette  liste  seule  remplit 
dix  grandes  pages.  Mille  objets  y  sont  énumérés,  notam- 
zlnent  des  lingots  d'argent,  des  coquilles  (sic)  de  tortue,  de 
la  cochenille,  de  la  soie,  du  benjoin,  du  tabac,  de  l'ami- 
d<m,  des  clous  de  girofle,  des  cornes  de  rhinocéros,  des 
peaux  de  vaches  de  Boussi,  du  bois  de  campéche  que  l'on 
appelle  là  bois  de  campet,  etc. 

*  Pierre  Heyn  Ait  un  des  plus  célèbres  amiraux  de  la  Hollande.  Né  en  1570,  il 
fût  tué,  Ip  20  août  1629,  sur  les  côtes  de  Flandres,  en  combattant  victorieuse- 
ment une  escadre  espagnole.  La  Nouveile  Biographie  générale  prétend  que  ce 
ftit  le  9  septembre  que  Tamlral  Beyn  rencontra  dans  le  golfe  du  Mexique  la  flotte 
dite  à*Argei^f  snr  laquelle  les  Espagnols  amenaient  chaque  année  en  Europe  les 
matières  précieuses  qu'ils  extorquaient  de  leurs  colonies.  La  Relation  dit  que  ce 
M  au  mois  d'octobre.  La  Nouvelle  Biographie  générale  donne  vingt  voiles  k  la 
âotte  espagaoli*  et  la  Behtiêu  lui  en  donne  seulement  ifto-«<9l.  La  prise  des 
Hollandais  fut  estimée  ii  plus  de  seize  millions,  et  porta  un  coup  terrible  il  l'Es- 
pagne, i^fonte  le  biographe  de  Heyn,  M.  Alfred  de  Lacaze. 


2.  ArreH  de  la  cour  de  Parlement  de  Bourdeaux  sur  te 
restailissement  du  commerce.  A  Bourdeaux,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  du  Roy,  1628, 10  pagpes. 

Le  27  novembre  1628,  la  cour,  les  chambres  assemblées, 
^  y  opinant  le  seigneur  duc  d'Espemon,  gouverneur  pour 
»  le  Roy  en  Guyenne;  après  la  lecture  faicte  de  la  lettre 
»  escripte  à  la  cour  par  Sa  Majesté,  du  diseptiesme  du  pre- 
»  sent  mois,  portant  commission  du  commerce  par  mer  : 
î>  ouy  et  ce  requérant  le  procureur  gênerai  suivant  et  cou- 
»  fermement  à  la  volonté  de  Sa  dicte  Majesté,  a  permis  et 
»  permet  la  liberté  du  trafficq,  et  commerce,  par  mer,  de 
»port  en  port,  es  provinces  de  Guyenne,  Xainctonge, 
»Poytou,  Bretaigne,  Normandie,  et  Picardie  seule- 
»  ment,  etc.  »  C'^t  arrêt  fat  lu  et  publié  le  jour  même 
«  par  les  cantons  et  lieux  accoustumés  de  la  présent  ville, 
»  et  sur  le  quay  des  Chartreux  )»  par  le  «  premier  huissier 
>  en  ladicte  cour  de  Parlement  estant  assisté  de  quatre 
»  huissiers  en  icelle,  du  lieutenant  ciûminel  en  Guyenne, 
»  du  procureur  du  Roy  en  icelle,  et  de  deux  jurats,  du 
»  chevalin  du  guet,  archers,  et  trompettes  d'argent.  » 

3.  Za  conversion  du  éf  de  HemereoiUe,  ministre  de  la 
Religion  prétendue  Reformée,  au  lieu  de  Oontaut  en  Agen- 
nais,  avec  la  forme  observée  en  Tabjuration  de  son  here> 
sie,  dans  FÉglise  des  RR.  PP.  Capucins  de  la  présent  ville 
de  Bourdeaux,  le  4  de  ce  mois  de  février.  A  Bourdeaux^ 
par  Pierre  La  Court,  MDCXXIX,  14  pages. 

Après  un  exorde  très  pompeux,  Tauteur  du  discours  sur 
la  conversion  du  sieur  de  Remereville  nous  dit  :  «  Je  vous 
»  représente  en  ces  lignes  la  conqueste  récente  d'un  He. 
»  resiarche  ministre,  sçavoir  du  sieur  de  Remereville  na- 
»  tif  de  la  ville  d'Apte  *  en  Provence,  lequel  ayant  lonr 

«  Od  ènidît  de  la  même  'fiuniUe  Dftfatt  k  Apt,  T^ra  I6SS0  et  y  n^uiut  ea  I79D. 
Ce  fat  Joseph-Fnocois  de  RenenriUei  dont  la  répolation  ett  loin  d'égaler  le  mè' 

rite. 
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^^  gm^  années,  suivant  la  fonction  et  charge  de  6011  mi- 
^  nistere,  presché  Thereaie  au  païs  de  Touraine  en  Agen- 
»  noîs  (sic)  *,  et  notamment  au  lieu  de  Grontaut;  comme  il 
»  eust  advis  que  le  B.  Père  Victor  de  Bourdeaux,  predica- 
»  teur  de  TÔrdre  Seraphîque  des  Pères  Capucins  residoit 
»  au  couvent  dé  la  ville  de  Marmande,  qui  n'est  pas  beau. 
»  coup  esloignée  du  lieu  de  Gontaût,  et  que  mesmes  il  es- 
»  f  oit  entré  en  cbnferànce  de  parole  et  par  escrit  avec  le 
»  ministre  de  Caumont  en  Condommois,  il  désira  le  voir, 
»  pour  conférer  avec  luy  touchant  la  religion,  cuidant  luy 
»  mieux  que  Tautrè  Ministre  par  ses  paradoxes  heresîques 
»  le  convaincre,  et  faire  proye  de  la  vraye  et  canonique 
»  doctrine  :  Mais  comme  le  poisson  affammé  se  jette  avi- 
»  demment  sur  la  pasture  que  le  pescheur  luy  propose  au 
»  bout  de  sa  ligne,  et  après  se  trouve  prins  et  enferré  par 
»  rhameçon  qui  y  est  attaché  et  caché  soubs  Tappast;  de 
»  mesme  le  sieur  de  Remereville  ayant  feict  tous  ses  ef- 
»  forts  contre  la  doctrine  de  ce  bon  Religieux,  il  a  enfin 
»  servi  de  prinse  à  L'hameçon  de  la  vérité  qu'il  luy  propo- 
»soit,  de  manière  que  le  Père  Victor  s' estant  rendu  à 
»  Gontaut  après  une  conférence  privée,  ce  bon  Religieux 
»  surnommé  Victor,  a  sui'  luy  obtenu  les  effects  de  son 
»  surnçm,  et  en  a  demeuré  le  vainqueur,  de  mesme  que 
»  quelque  temps  auparavant  de  cet  autre  Ministre,  qui 
y^  après,  avoir  prescKé  T Hérésie  l'espace  de  vingt-deux  ans, 
>>  feut  par  luy  converty  à  Saincte-Frique.  »  Je  passe  quel- 
ques petites  phxa^s  où  figurent  Jes  sanglots  Sun  repentir 
amer,  lesquels  sanglots  poussent  au  dehors  du  cœur  le 
venin  que  Therésie  y  avoit  infus^  et  sont  accompagnés 
d^une  abondance  de  larmes  destinée  h  purger  la  berlue  des 
yeux,  et  je  transcris  in  extenso  le  récit  de  l'abjuration  de 
l'ancien  fils  de  Calvin  :  «  Le  dimanche  quatriesme  du  pre- 

'*  yaut-il  lire  an  pay^  de  Touraine  et  d'Agennolsf  on  bien  faut-Q  admettre  que 
Tâdteur  a  voulu  d!r<j  :  an  pals  de  Tonmins  en  AgennoisT 


*  sent  mois  de  fevrier  danis  le  couvent  des  Pères  Capitcins 

*  de  la  pre^t  ville,  eri  j^i^esence  de  Mbhseîè'nëur  le  ànt 
ôDespemon,  de  plusieurs  de  Messieurs  les  Prèsîdeûts  èft 

*  conseillers  de  la  cour  de  Parlement,  de  Messieurs  les  jù- 
»  rats,  et  du  reste  de  T  Assemblée  aussi  grande  que  lé  pour- 
»  pris  de  l'Église  le  peut  permettre,  vespres  ayant  esté 

*  préalablement  dictes  par  les  Pères  Capucins,  il  fit  la  pro- 
A  fession  en  cette  manière,  sçavoir,  le  Père  Victor  vestù 
^  de  l'Aube  Sacerdotale  avec  TEstolé,  et  le  sieur  de  Re- 
^  merevîlle  vestu  d'une  robe  noire  vindrent  au  devant  du. 
>  grand  autel,  là  estant  tous  deux  à  genoux^  ensemble  les 
^  autres  capucins  estans  à  Tenviron,  le  Père  Victor  pour 
0  invoquer  l'assistance  du  Sainct- Esprit,  entama  le  Veuf 
»  Creator,  lequel  ayant  esté  chanté  par  tous  les  Pères  Cà- 
*pucins,  il  dict  les  Oraisons  qui  ont  âccousfûtoéd'estre 
»  dictes  après  le  Vmi  creator,  puis  après,  côrifôrm^m'ent' 
5>à  ce  qui  est  porté  par  le  Concile  de  Trente,  fit  lire  au 
^  sieur  de  RemereTÎlle  qui  estoit  à  genolik  terà  l'autel,  le 
j>  Symbole  des  Apostres  en  langage  françôià,  ei  outh5  luy 
>>fit  déclarer  qu'il  abjuroit  son  Hérésie,  et  profeôsdit  to 
»  Religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  puis  s'as- 
»  sit  sur  une  chose,  et  discourent  sur  le  Érubjédt  de  la  con- 
»  version...  et  ayant  finy  son  discours,  le  êièur  dè'Reiùe- 
»  revîlle  qui  s' estoit  toui'në  vers  T  Assemblée ''dés  le  com- 
»mencement  du  discours  dû  Pei^Viôtor,'  estant  comme- 
7>  auparavant  à  genoux,  et  la  testé  nûe,  discourent  ati^i 
»  sur  le  subject  de  sa  conversion,  tràicta  les  priAcipiaux 
»poincts  de  l'Hereirie,' et  après  avoit  sut  chacun  poinct 

*  exposé  Fopinion  dès  Hérétiques,  et^monstré  pg^  quelles 
»  raisons  il  là  recogtioissoît  estre  tout  à  faîbterroniî'ée; 
»  declaira  qu'il  l'abjuroit,  et  professoit  la  créance  de  l'É- 
»  glise  Catholique,  Apostolique  et  RorhaîBe,  promit  «Pés- 
»crire  un  livre,  et  prouver  par  iceluy  les  erreurfe '&è  là' 

•  secte  par  luy  abjurée,  pour  dégasbusei.ceuiî^xiyj'ilie.n^Vflith 
»  cy-devant  abusé,  tant  au  lîett  de  Gobte«rt,  'que  îhWmw 


»  au  lieu  de  Begle  près  la  présent  ville,  et  avec  un  remer- 
»  ciement  à  Dieu  de  ce  que  par  l'organe  du  B.  Père  Victor, 
»  il  luy  avoit  pieu  luy  faire  entendre  et  recognoistre  son 
»  erreur,  il  finit  son  discours,  lequel  fut  suyvi  d'un  ap- 
y>  plaudissement  universel  de  toute  l'assemblée...  » 

4.  Lettre  du  Jtoy,  escrite  à  Messieurs  du  Parlement 
de  Bourdeaux  sur  la  prinse  de  Privas  :  (yU  est  au  Umg 
narré  tout  ce  qui  ^y-  est  faict  et  passé  pendant  le  siege^ 
tant  éP une  part  que  d^ autre.  Â  Bourdeaux.  Par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1629.  14  pages. . 

Cette  lettre  est  écrite  du  camp  de  Privas,  le  31  mai  1629. 
C'est  un  récit  complet,  minutieux,  du  siège  par  lequel 
Louis  XIII  avait  voulu  «  commencer  le  chastiment  des 
»  rebelles  de  son  royaume.  »  Le  roi  célèbre  ainsi  son 
triomphe  :  «  Cette  place,  dont  l'assiette  est  fort  adventa- 
)>  geuse,  et  les  dehors  bien  fortifiez  de  bastions,  armes  et 
)»  demi-lunes,  outre  les  forts  qui  estoient  à  l'entour,  dont 
»  celui  de  Tholon  sembloit  inaccessible,  a  esté  emportée 
»  en  dix  jours,  et  ce  succez  se  peut  dire,  conune  l'est  vé- 
»  ritablement,  d'autant  plus  important  et  considérable 
»  que  cette  prise  asseure  le  repos  du  pays  de  Vivarest,  et 
»  la  liberté  de  la  rivière  du  Bhosne,  qui  avoit  esté  depuis 
»  plusieurs  années  incessamment  troublée  par  ceux  qui 
)>  estoient  dans  ceste  ville,  en  laquelle  ont  pris  naissance 
»  les  troubles  et  factions  excitées  en  divers  temps  en  ce 

)»  Royaume f>  ^  Louis  XIII  ajoute  qu'il  a  eu  soin  de 

faire  sauver  les  femmes,  mais  qu'il  n'a  pu  refuser  le  pil- 
lage de  la  viUe  à  des  soldats  qui  l'avaient  si  courageuse* 
ment  servi.  U  déclare  que  c'est  contre  sa  volonté  que  la 


.  1  D«  la  IMêre  du  Rn^,  il  fiut  rapprocher  aa  intèressuit  récit  du  tiéee  de  Pri* 
vas,  ^e  l'on  trouvera  dans  les  Mématrêê  da  cardinal  de  Ricbeliea,  lequel  eot 
une  part  importante  au  succès  de  Tattaque.  Le  jaloux  Louis  XIII  ne  le  nonuiie 
nième  pas,  pa^  plus,  da  reste,  qu'il  ne  nommé  deui  autres  Illustres  auxUlaires,  le 
«arèclial  de  ScliombenB  et  le  duc  de  Montmorency. 


ville  a  été  brâlée;  qu'il  a  Offdonné  d'éteioïke  le  feu  par 
diverses  fois,  et  que  si  cette  ville  a  été  enfin  toute  cpnsu-* 
mée,  c'est  que  «  Dieu  a  voulu  qu'elle  portast  des  marques 
»  perpétuelles  de  sa  longue  rébellion.  »  Le  roi  termine  sa 
lettre  en  exprimant  tous  les  regrets  que  lui  cause  la  perte 
de  plusieurs  o£Sciers  de  son  armée,  notamment  des  maré- 
chaux de  camp  marquis  d'Uxelles  et  marquis  de  Portes, 
et  en  donnant  de  grands  éloges  à  cette  Noblesse  qu'il  ne 
peut  retenir  «  et  qui  se  porte  dans  les  périls  avec  tant  de 
»  hardiesse  et  de  valeur,  qu'il  ne  se  peut  qu'il  n'en  demeure 
»  tousiours  quelques-uns,  lesquels  sont  estime  des  autres 
»  heureux  de  mourir  glorieusement  en  la  présence  de  leut 
»  Roy  et  pour  le  bien  de  l'Estat.  )> 

5.  Arrest  de  la  G(mr  de  Parlement  de  Baurdeaux,  con- 
tre les  rebelles  à  Sa  Majesté  de  la  Religion  prétendue 
reformée  que  surent  le  duc  de  Rohm,  ou  qui  se  sont  reti^ 
rez  dans  la  mUe  de  Montauban  et  autres  places  rebelles. 
A  Bourdeaux.  Par  Guillaume  Millanges,  imprimeur  ordi^ 
naire  du  Roy,  1629.  7  pages. 

Le  l*'  juin  1629,  la  Cour  «  a  declairé  et  dedaire  tous 
»  seigneurs  justiciers,  gentils-hommes  et  autres  subjets 
»  du  Roy  de  la  Religion  prétendue  reformée  qui  suivant 
»  la  rébellion  du  duc  de  Rohan,  ou  qui  se  sont  absantés 
^  de  leurs  maisons  et  retirez  dans  les  villes  de  Montauban 
»  et  autres  rebelles  à  Sa  Majesté,  ensemble  les  pères  de 
»  ceux  qui  sont  dans  la  rébellion,  qui  n'aïu^ottt  effectué 
»  ce  qui  est  contenu  dans  Tedict  et  déclaration  de  Sa  Ma- 
»  jesté  du  sixîesme  d'aoust  mil  six  cens  vingt  sept,  caimi* 
»nels  de  lèze-Majesté,  perturbateuris  du  repos  public, 
»  descheus  de  tous  privilèges  de  Noblesse  et  autres  quel- 
»  conques,  leurs  seigneuries,  justices  et  autres  biens, 
»  meubles  immeubles  acquis  et  confisqués  au  Roy  et  unie 
»  à  son  domaine  :  ordonne  que  les  maisons  et  chasteaux 
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)i  desdîts  rebelles  6ei»ont  rasê^  et  démolis,  et  Ifeùrs  boys 
«  coupez  et  desgrade^,  etc.  » 

6.  Lettre  du  Roy,  escrite  à  Messieurs  du  Parlement  de 
Bourdeaux  sur  la  réduction  de  toutes  les  villes  et  jplaces 
reielîes  à  Sa  Majesté^  tant  des  Sevenes^  haut  et  Bas  Lan^ 
guedçc^  que  de  Roiler^ue.  —  A  Boui*deaux,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1629.  15  pages. 

Cette  lettre,  donnée  au  camp  de.  Lodignan  le  21  juin 
1629,  contient  le  récit  de  la  campagne  entreprise  par 
Louis  XIII,  et  dont  la  réduction  de  la  ville  de  Privas  mar- 
qua la  première  étape.  Le  roi  signale  la  soummission  des 
habitants  de  La  Gorce,  Valon,  Barjac,  Saint-Ambroise, 
Alletz  (aujourd'hui  Alais,  cette  dernière  ville  malgré  ses 
grandes  fortifications  et  le  secours  fort  proche  qu'elle  pou- 
vait recevoir  d'Anduze),  etc. 

-  7.  Lettres  patentes  du  Roy  swr  le  restàblissement  du 
commerce  entre  ses  suhjects  et  les  Anylois,  avec  Tarrest  de 
verijcation  du  Parlement.  — A  Bourdeaux,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy.  MDCXXIX. 

Les  lettres  sont  datées  du  camp  d' Allez  le  23  juin  1629, 
et  la  vérification  est  du  9  juillet  suivant.  La  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  avait  été  solennellement  publiée 
le  20  mai  précédent. 

8.  £dict  du  Roy,  dÀlolition  en  faveur  de  ses  subjects 
de  la  Religion  prétendue,  reformée^  qui  festoient  sousU- 
tetr  en  armes  corUre  son  service,  avec  Tarrest  de  verifica- 
tim>  dfi  la  Cour  du  Parlement  de  Bourdeaux.  —  A  Bour- 
diçauz;,  pw  Guillaume  HiUanges,  imprimeur  ordinaire  du 
Roy.  MDCXXIX.  14  pages. 

..!  Cet  édit  fut  donné  à  Nîmes  au  mois  de  juillet  1629,  et 
V:érifi^  au  Parlement  d^  Bordeau^j:,  le  15  novembre  de  la 
même  année  \  On  Ta  imprimé  sous  un  titre  différent  dans 

*  *  II  fut  aassi  vérifié  par  la  Chambre  de  Tédict  de  Bazas. 
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es  Edicts,  ardùnmanceSi  déclarations,  eio,,  eweemOM 
ceux  de  la  Religion  j^retefidue  re/ormee,  p,  459*  Voici  la 
variante  :  Hdict  du  Jtoy^  sur  la  grâce  et  pardon  qu'il  a 
pieu  à  Sa  Majesté  donner,  tant  au  duc  de  Rohan  et  sieur 
de  Sôuèize^  qu'à  tous  ses  autres  subjectsrébeUesdes  villes, 
Plats-PaU,  Chasteaux  et  Places  des  ProviMCS  du  haut 
et  du  bas  Languedoc^  Sewnnes,  Oevaudan,  Gwgewne,  Foix 
et  autres  :  avec  les  articles.  Je  n'analyserai  point  cet  édit, 
qui  est  bien  connu.  Cogniti  nulla  cupido. 

9.  Déclaration  du  Roy,  sur  la  Présidence  des  officiers 
catholiques  en  la  Cour  du  Parlement  de  Navarre  séant  à 
Pau.  —  A  Bourdeaux,  par  Guillaume  Mîllangés,  impri- 
meur ordinaire  du  Roy.  MDCXXX.  16  pages. 

La  déclaration  est  du  24  décembre  1629,  et  la  vérifica- 
tion de  la  Corn*  du  Parlement  de  Navarre  est  du  23  avril 
1630.  Un  règlement  de  1623  voulait  que,  dans  le  Parle- 
ment de  Navarre,  au  commencement  de  chaque  année,  le 
second  Président  choisirait  le  lieu  où  il  désiji'^ait  servir, 
soit  la  grand' chambre,  soit  celle  de  la  Toumelle,  «  avec 
»  cet  avantage  qu'en  l'absence  du  premier  Presideiiit  hors 
^  du  pays,  il  pourrait  prendre  sa  place,  quitter  .soa  ^r- 
»  vice  de  la  Chambre  criminelle  pour  venir  presidw  en  la' 
^  Chambre  civile.»  A  ce  sujet,  une  contestation  s'éleva 
(1629)  entre  deux  présidents,  Jean  d'Esquilles  ^  et  Jacques 
de  Gassion  %  le  premier  catholique,  le  second  protestant. 
La  décision  du  Boy  ne  pouvait  être  douteuse.  Ayant  re- 
marqué, dit-il,  qu'il  «  arrivoit  en  une  Cour  de  Parlement 
^  oe  que  nous  n'avions  voulu  tolérer  ez  chambres  de 
»  FEdict  de  Languedoc  et  de  Guienne,  sçavoir  qu'un  Pre- 


*  ieao  d'Esquilles  avait  été  procui-eur  général  au  Parlemeot  de  Navarre  avant 
de  devenir,  en  1624,  président  à  mortier  du  même  Parlement. 

'  Jaeqnes  de  Gassion,  fils  de  Jean  de  Gassion,  second  président  àU  j^rlemeht' 
de  Kavarre.  Ce  fut  ce  Jaeqnes  de  Gassion  qui  fut  excommunié  par  les  PretcStams 
en  1616.  Voir  U-dessus  une  lettre  du  marquis  de  La  Force  a  la  marquise  de  I^^ 
Forc«  ^26  septembre  1616],  à  la  page  450  du  tome  H  des  Mèiub\re^. 


»  fiident  catholique  sera  précédé  par  un  faisant  profession 
»  de  ladite  R.  P.  R. ,  et  cousideraut  qu'il  y  va  de  la  dig^nité 
»  de  nostre  Estât  qui  ne  peut  souffrir  que  la  Religion  dans 
»  laquelle  la  Monarchie  a  esté  eslevee  et  accreûe  se  trouve 
)»  abaissée  iusques  à  ce  poinct,  que  par  un  officier  faisant 
»  profession  de  une  autre  seuUement  tolleree,  une  compa- 
»  gnie  souveraine  soit  dirigée,  et  nous  voulons  et  nous 
»  plaist,  que  doresnavant  le  Président  catholique  receu 
»  postérieurement  au  dit  Président  faisant  profession  de 
»  la  Religion  P.  R.  le  précède  et  préside;  et  en  l'absence 
»  desdits  Presidens,  le  conseiller  catholique  qui  se  treu- 
il vera  le  plus  ancien  dans  la  Chambre.  Ce  que  nous  vou- 
»  Ions  pour  conserver  à  nostre  S.  Religion  les  marques 
»  de  supériorité  qui  lui  sont  deûes  en  un  Royaume  Catho- 
»  lique,  et  possédé  par  les  Roys  très  chrestiens  fils  aisnez 
»  de  l'Eglise.  » 

10.  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  de  Bcv/rd^aux por- 
tant deffences  aux  Marchons  et  autres^  de  ne  prester  a/ax 
Minews^  et  Enfans  de  famille^  à  peine  de  perdre  leur 
debte,  et  de  deux  mil  li/ores  éPamende.  Et  Reiglement 
pour  Us  habits  que  chascun  doibt  porter  selon  sa  qualité^ 
tant  de  Tu/n,  que  de  Tautre  sexe.  —  A  Bourdeaux,  par 
Guil.  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1630.  12  p. 

Le  22  mars  1630,  les  Grand'Chambre  et  Toumelle  as- 
semblées, le  Procureur  général  du  Roy  (c'était  alors  Ro- 
main de  Mulet)  représente  «  que  les  Arrests  cy  devant 
»  donnés  par  la  Cour,  mesmes  celuy  du  XXVI  aoust 
»  M  D  C  XI,  n'ont  peu  arrester  ny  le  luxe  et  prodigalité 
»  des  jeunes  gens,  ny  l'avidité  des  marchans,  et  autres 
»  qui  leur  préstent  pour  s'enrichir  et  profiter  de  leur 
»  ruine,  »  et  «  il  estime  qu'il  est  nécessaire  de  renouveller 
»  cest  ancien  règlement,  et  reprimer  la  sumptuosité  des 
»  habits,  qui  cause  la  ruine  des  meilleures  familles.  ^  La 
Cour,  après  avoir  défendu  de  nouveau  aux  marchands 
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a  de  faire  aucun  prest  de  deniers,  marchandises,  n^euUes, 
pierreries,  et  auti'es  choses  aux  enfans  de  Famille,  et 
aux  Mineurs  sans  le  consentement  de  leurs  Pères  et 
Mères,  Tuteurs  ou  Curateiu^s,  faict  en  outre  inhibi- 
tions et  defEenses  h  tous  enfans  de  Famille  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,. et  aux  che&  de 
maisons,  autres  qu'Officiers  du  Roi,  et  nobles,  de  porter 
de  manteaux  de  satin  sur  panne,  de  satin  sur  satin,  de 
yelours  sur  panne,  de  velours  sur  velours,  ny  panne  sur 
panne  :  Et  à  tous  clercs,  solliciteurs  et  facteurs,  de  por<* 
ter  chapeaux  de  castor,  ny  de  habits  et  bas  de  soye,  le 
tout  à  peine  de  perte  desdicts  manteaux,  habits  et  cha* 
peaux,  qui  seront  vandus,  et  l'argent  en  provenant 
aplicqué  le  tiers  h  THospital  de  la  Santé,  le  tiers  à 
THospital  de  Sainct-Ândré,  et  l'autre  tiers  au  dénoncia- 
teur, et  de  punition  exemplaire  contre  lesdicts  clercs, 
solliciteurs  et  facteurs.  Si  enioinct  la  Cour  &  toutes  au- 
tres personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  de  s'habiller  mo- 
destement, chacun  suyvant  son  estât  et  qualité,  et  sans 
aucun  luxe  ny  superfluité  :  et  aux  Pères  de  s'opposer  à 
ce  que  leurs  enfants  ne  contreviennent  aux  susdites 
deffences.  S 

11.  Lettre  du  Roy,  emoyée  à  Monseigneur  le  duc  de 
Montiason,  Pair  et  grand  veneur  de  France,  ffou/cemeur 
et  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  à  Paris,  et  isle  de 
France.  Ensemble  la  relation  de  ce  gui  s^est  passé  en 
Piémont  depuis  î arrivée  de  Monseigneur  le  cardinal  de 
Richelieu,  du  23  mars  4630,  à  Pignerol.  Avec  la  rédue-^ 
tion  du  fort  de  la  Pérouse.  —  Â  Bourdeaux,  par  Guillaume 
MiUanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1630.  14  pages. 


>  On  TOit  par  eet  arrêt  que  le  mai  signalé  de  nos  joara  par  M.  le  procorear 
féoéral  Dapin  et  par  l'auteur  de  la  Famille  Benaltan  sévissait  grandement  en 
Gnieone  dans  la  première  moitié  dn  seizième  sièele.  Il  sertit  fiidle  de  prouve^ 
fw  e*eit  ttin  nal  de  loua  les  siècles. 


Le  30  mars  1630,  Louis  XIII  écrit  de  Troyes  à  son  cou- 
sin le  duc  de  Montbazon  que  les  nouvelles  du  progrès  de 
ses  armes  en  Italie,  sous  la  conduite  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, sont  si  avantag^euscs  à  ses  affaires,  qu'il  croit  en  de- 
voir faire  part  à  ses  principaux  officiers.  L'«  ample 
relation  »  qui  accompagne  cette  lettre  maltraite  autant 
le  duc  de  Savoie  qu'elle  glorifie  le  cardinal  de  Richelieu. 

12.  Lettre  du  Roy  escripte  à  Messieurs  du  ParUfnent 
de  Bùurdeauxy  contenant  Theureum  siweés  des  armes  de 
Sa  Majesté  en  Sœooye^  ensemMe  towt  ce  fui  sfy  est  passé 
despuis  le  4S  may  que  Sa  Majesté  y  est  entrée^  jtisques 
(m  46  du  présent  mois  de  juin;  et  le  bon  estât  auquel  se 
trouve  à  présent  la  mile  de  Garai.  —  A  Bourdeaux,  par 
Guillaume  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Boy,  1630. 

La  lettre  est  datée  de  Ghambéry  le  16  juin  1630.  Elle 
est  suivie  d'une  relation  de  la  glorieuse  expédition  de 
Savoie,  expédition  dans  laquelle  Louis  Xlllse  montra  le 
si  digne  fils  d'Henri  IV.  Comme  on  trouve  partout  des 
détails  sur  cette  rapide  conquête  de  la  Savoie,  je  ne  résu- 
merai point  ici  le  bulletin  du  vainqueur. 

13.  Relation  du  combat  arrivé  le  di^iesme  juillet  mil 
six  cent  trente^  entre  parties  des  troupes  que  le  Roy  f  ai- 
Soit  passer  poi(/r  aller  joindre  son  armée  en  Piedmont  :  et 
les  troupes  du  duc  de  Savoy e,  joinctes  à  celles  que  le  mar- 
quis de  Spinola  avoit  envoyées  audit  duc. — A  Bourdeaux, 
par  Jacques  du  Coq,  demeurant  en  la  rue  S.  lames,  à  l'En- 
seigne du  Coq.  MDCXXX,  avec  permission. 

Je  trouve  quelques  différences  entre  certains  passages 
de  cette  relation  et  certains  passages  du  récit  qiie  fait  du 
même  combat  M.  A.  Bazin  dans  son  Histoire  de  France 
sovs  Louis  XIIL  Cet  excellent  historien  prétend  que  les 
gens  du  duc  de  Savoie  furent  rejetés  dans  leurs  remparts 
avec  une  perte  de  mille  morts.  La  Relation  affirme  qiw 
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les  exmemis  perdirent  2,000  hommes.  —  Si  >I,  .Bazin 
diminue  de  moitié  le  nombre  de$  morts^  il  augmente  d'un 
tiers  le  nombre  des  priçoi^niers^  qui  fut  de  300,  suivant  lui, 
et  qui  ne  fiit  que  de  200,  d'après  la  Reîatim.  Enfin, 
M.  Bazin  parle  de  12  drapeaux  enlevés  ^ur  l'ennemi, 
tandis  que  le  document  officiel  dit  que  l'armée  du  duc  de 
Savoie  laissa  sur  le  champ  de  bataille  19  drapeaux  et 
3  cornettes.  La  Relation  et  Vffistoire  de  France  squs 
Louis  ZIII  sont  à! exicotd  pour  célébrer  l'admirable  cou- 
rage  des  deux  généraux,  le  duc  de  Montmorency  et  le 
marquis  d'Effiat,  «  qui  l'un,  et  l'autre  se  sont  me^^^plu- 
»  sieurs  fois  dans  l'infanterie  et  cavallerie  ennemie,  >>  et 
qui  contribuèrent  avec  une  chevaleresque  émulation  ^k 
assurer  le  succès  d'un  combat  au  sujet  duquel  le  cardinal 
de  Bichelieu  a  dit,  dans  ses  Mémpirçs^  cette  enthousiaste 
parole  :  «  Jamais  il  ne  se  fit  une  plus  belle, action.  » 

14.  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  de  Bourdeaux.  — 
A  Bourdeaux,  par  Guillaume  Millanges,  imprimeur  ordi- 
naire du  Eoy.  MDCXXX.  14  pages. 

Cet  arrêt,  du  31  juillet  1630,  est  dirigé  contre  la  Cour 
des  Aides  récemment  établie  k  Agen  ^  «  Sur  ce  qui  a  esté 
»  représenté  par  le  Procureur  gênerai  du  Roy ,  avoir  eu 
»  advis  qu'en  la  ville  d'Agen  il  a  esté  estably  pyjs  quel- 
)»  ques  jours  certaine  nouvelle  iurisdiction  qui  se  qualifie 
»  Com-  des  Aydes,  sans  que  l'Edict  de  cceatiim  et  coia- 
»  mission  pour  l'establir  ayt  esté  présenté  à  la  ,Cour, 
»  comme  il  fust  observé  en  l'an  1553^  que  le  Eoy  Henry 
»  second  ayant  par  edict  créé  une  Cour  des  Aydes  à  Péri- 
»  gueux  composée  de  deux  Presidens»  douze  Généraux, 
»  un  Advocat  et  im  Procureur  général,  aux  gages,  sça- 
»  voir  le  premier  douze  cens  livres,  le  sec09d.mil  livres, 


*  D*Agen,  la  Coor  des  Aydes  fut»  on  petf  plus  lard,  tranarèrée  k  libournfl^  pom 
de  Libooroe  â  Bordeaux* 
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»  ehaflcim  des  Genetaax  cinq  cens  livres,  et  aux  gens  du 
»  Roy  six  cens  livres,  avec  attribution  des  generallitez 
»  d'Agen,  Lyon,  et  Poictiers.  L'Edict  fdst  présenté  à  la 
y>  Cour  du  Parlement  de  Paris,  Chambre  des  Comptes, 
»  Cour  des  Aydes,  Grand  Conseil  et  à  ce  Parlement,  la^ 
»  quelle  Cour  des  Aydes  fiist  depuis  supprimée  par  le  Roy 
»  Charles  neufiesme,  en  Tan  1560,  et  incorporée  en  la 
»  Cour  avec  les  officiers  d'icelle,  à  cause  des  grandes 

*  oppressions  que  les  subjects  en  soufEroyent,  et  des  con- 
»  tinuelles  contentions  qui  estoient  entre  le  Parlement  et 
»  ladite  Cour  des  Aydes.  »  Le  Procureur  général  rappe* 
lant  qu'aucune  commission  ne  peut  être  exécutée  dans 
le  ressort  avant  de  lui  avoir  été  présentée,  et  que  «  néans- 
»  moins  il  s'est  placardé  en  divers  endroicts  mesmes  a  la 

*  Grand  Porte  du  Palais,  des  arrests  de  ceste  prettendue 
»  Cour  des  Aydes,  »  déclare  que  cela  ne  peut  être  toléré, 
«  puisque  l'establissement  n'a  pas  esté  fietict  suivant  les 
»  formes  practiquées  en  pareilles  occurances,  et  qu'aussi 
»  le  grand  nombre  d'officiers  desquels  elle  doit  estre  rem- 
»  plie,  le  peu  de  iurisdiction,  les  grands  et  excessisves 
»  gages  qui  leur  sont  attribués  et  font  juger  que  Sa  Ma- 
»  jesté  a  esté  surprinse  d'autant  que  cela  ne  peut  subsister 
»  qu'à  la  ruine  de  son  pauvre  peuple  et  diminution  de  ses 
»  finances.  »  La  Cour,  les  Chambres  assemblées,  ordonne 
que  l'édit  d'érection  de  la  prétendue  Cour  des  Aydes  éta- 
blie &  Agen  sera  remis  aux  mains  du  Procureur  général 
«  pour  icelluy  veu  par  la  Cour  y  estre  délibéré  ce  qu'il 
>  apartiendra,  et  cependant  a  fait  et  faict  inhibitions  et 
»  dépenses ,  tant  aux  officiers  des  seneschaussées,  bail- 
»  liages,  eslections,  etc.,  et  aux  consuls  des  villes  de  re- 
»  cognoistre  les  officiers  de  ladite  prétendue  Cour  des 
»  Aydes,  etc.  ^ 

15.  La  prise  de  la  i>illede  Veigliane  par  Monseigneur 
le  comte  de  Schomberg.  —  A  Bourdeaux,  par  Jacques  du 
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Coq,  demeurast  en  la  rue  S.  Jamee^  à  l'Enaeigne  da  Coq. 
MDCXXX  avec  penaission.  14  pages. 

La  ville  de  Veillane,  ou  plutôt  d'Avigliana,  fut  prise 
dans  la  nuit  du  19  au  20  août.  Voici  comhient  le  raconté, 
à  la  date  du  90,  la  «  lettre  d'un  gentilhomme,  sur  la^^ise 
de  Veiglîane  »  :  «  Monsieur  de  BoquetaîUade,  elle  sieur 
»  de  Moulins,  sergent  major  du  Régiment  de  Maugeron, 
h  qui  conduisoient  une  des  attaques,  eut  si  généreusement 
»  reussy,  que  rencontrant  une  fausse  porte  qui  avoit  eirté 
»  mal  murée,  dont  on  avoit  donné  advts  à  mondlt  ^Sei- 
»  gneur  le  Mareschal,  ils  Tout  ouverte  avec  un  bellier,  et 
»  sont  entrez  par  là  dans  la  ville ,  si  coorageusemétit 
»  qu'avec  six  vingts  hommes,  ils  ont  poussé  les  ennemis 
»  dans  le  chasteau,  et  sont  demeurez  les  maistres  absolus 
d  de  ladite  ville;  sans  avoir  perdu  un  homme.  j>  M.  Bazin 
s'est  donc  trompé  deux  fois  quand  il  a  dit  que  Veillane  se 
rendit  ipluB  tôt  (20  août)  que  n'aurait  pu  le  faire  croire 
l'ancienne  réputation  de  cette  p'ace.  La  ville  de  Veillane, 
on  le  voit,  ne  se  rendit  pas  le  22  août,  mais  fut  enlevée  le 
20  du  même  mois.  Le  30  août,  il  restait  encore  h  prendre 
le  château  que  défendait  une  garnison  de  500  hommes; 
mais  l'auteur  de  la  lettre  ne  s'en  inquiétait  pas,  et  il  disait 
avec  une  entière  assurance  «  qu'avec  mil  six  cens  hommes 
»  de  pied,  sans  canon,  sans  pétards,  et  quasi  sans  outils, 
»  Monseigneur  le  Mareschal  espère  bien  tost  mettre  entre 
»  les  mains  de  Sa  Majesté  une  place  qui  s'appeloit  le  Boni- 
A  levart  de  L'Italie,  qui  a  tant  fait  parler  d'elle  depuis 
»  deux  ans.  » 

16.  Articles  de  paix  passez  et  arrestez  entre'le  Boy  de 
France  et  T Empereur  de  Marocquey  par  les  sieurs  de 
SassiUy^,  et  DwAalard*,  le  troisième  septembre  4630^ 


^  Voici  les  titres  donnés  ^  Razilly  en  tète  des  Articleg  de  paix  :  t  Le  très 

'illostre  commandeur  de  Rassilly,  cappHaine  de  TAdmirauté  de  France,  chef 

>  d'escadre  des  Taisseaux  da  Roy  en  la  ProTînce  de  Bretaigne,  et  Adirind  de  la 


partMs  iHerté  et  (meuranee  du  commeree  â  Ums  Mar- 
chands et  antres  qm  wudront  1/taffiquer  imlitfiafs.  — 
A  Boùideaux,  pax  Guillaume  MiUanges,  imprimeur  ordi- 
naire du  Koy,  1630-  13  pages. 

de  traité,  signé  «  au  chasteau  et  rade  de  Salé,  »  a  été 
:]!)éimprimé  en  1633,  dans  les  Voyages  ^A/rifue,  de  Jean 
Armand,  Turc  de  nation  (Paris,  in-12),  et,  de  nos  jours, 
dans  le  tome  XVI  du  grand  recueil  de  M.  Isambert. 
M..  £.  Tliomassy  s'en  est  occupé  dans  son  livre  :  i>ev 
Rdatians  poUtiqws  et  commerciales,  de  la  France  avec  le 
Maroc  (1842,  in-S"");  et  aussi  M.  P.  Caillet  (L'Administra- 
tiouk,  eti  Frofluce  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 
2- éd-,  tome  II,  1861). 

.  17.  JEstat  gênerai  de  formée  du  Roy  en  Italie  conte- 
nant le  nombre  de  t  infanterie  et  cavallerie,  les  nwns  des 
chefs,  tant  des  Réyiments^  Oens-^ armes,  chevaux  léger.^ 
et  carabins  :  la  quantité  des  chariots,  mviets,  et  autres 
particularitez,  suivant  la  monstre  qui  en  a  esté  faite  de- 
puis  peu,  dont  le  roolle  a  esté  envoyé  à  Sa  Majesté  par 
Monseiffnewr  le  Cardinal  de  Richelieu,  son  Lieutenant 


»  flotte  ipii  a  présent  est  k  l'enere  a  rade  de  Salé.  »  M.  CaiUet  (note  de  la 
page  71  du  tome  II  de  V Adminiitration  en  France  seuê  le  minUiéredu  cardinal 
de  Richelieu)  parle  ainsi  de  ce  marîD  oublié  dans  toutes  nos  biographies  :  •  Isaac 
»  de  Razilly,  chevalier  de  Malte,  peut  revendiquer  une  grande  part  dans  la  créa- 
»  cion  de  notre  marine  sons  Richelieu.  Le  26  novembre  1626,  de  Raailiy  adressa 
>^u  Cardinal  un  Mémoire  qui  existe  k  la  Bibliothèque  Sainte-Oenevièvc  et  qui 
•  contient  le  germe  de  la  plupart  des  institutions  de  la  marine  telles  que  Richelieu 
»  les  a  inaugurées  et  telles  que  Colbert  devait  les  consacrer  dans  les  grandes 
»  ordonnances  de  Louis  XIV.  >  M.  Caillet  cite  sur  ce  Mémoire  la  Uatine  ftan- 
çaiu  en  i^,  par  M.  Girette;  Retue  te  Dens-Mandei  du  15  ayri(  1849. 

*  Du  Cbalard  éUit  le  vice>amiral  de  la  flotte  dont  le  commandeur  de  Razilly 
était  l'amiral.  En  vertu  d'une  commission  en  date  du  24  octobre  1634,  Du  Chalard, 
alors  conseiller  d'État  et  gouverneur  de  la  tour  de  Cordoaan,  Ait  chargé  de  nou- 
veau de  traiter  avec  l'empereur  du  Maroc,  et  une  convention  signée  k  Safi,  le 
18  juUlei  1635,  confirma  dans  tous  ses  points  le  traité  précédent.  (Caillet,  p.  76.) 
Voir  k  ce  sujet  VHiitaire  de  la  Barbarie  et  de  te»  Corsaires,  par  le  P.  Das, 
.l«57.âii4*. 
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General  en  son  armée  étJîaUe.  —  A  Bourdeaux,  par  I.  Va 
Coq,  demeoraDt  en  la  rue  Sainct  lames,  à  renseigne  dû 
Coq;  1620. 

On  voit  par  cet  état  que  la  composition  des  régiments 
d'alors  n'était  presque  jamais  la  môme.  Tel  régiment  a 
huit  compagnies,  tel  autre  dix,  tel  autre  vingt.  Il  en  est 
qui  en  ont  onze,  quatorze,  quinze.  Le  nombre  des  soldats 
de  chaque  compagnie  est  tantôt  de  cent,  tantôt  de  cent 
cinquante,  quelquefois  de  deux  cent  cinquante.  L'armée 
d'Italie  comptait  dans  ses  rangs  55,300  hommes  d'infan- 
terie, 700  gens  d'armes,  6,640  chevau-légers,  670  cara- 
bins, 1,000  seigneurs  et  gentilshommes  volontaires,  et  (je 
demande  pardon  du  rapprochement)  6,000  mulets  pour 
porter  les  vivres  et  munitions,  dont  400,  marqués  de  la 
livrée  du  Roy,  sont  chargés  de  pistoUes  pour  souldoyer 
Tarmée.  N'oublions  pas  plus  de  12,000  pionniers  et  600 
chariots  garnis  de  quatre  chevaux  chacun. 

18.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  entre  Famée  impé^ 
riale  et  celle  de  Mantoue,  depuis  leur  entrée  iusques  à 
leur  retraite  avec  les  nouvelles  qu'on  a  eu  de  Milan  depuis 
h  levée  du  siège.  —  A  Bourdeaux,  par  Pierre  de  La  Court, 
rue  S.  lammes,  MDCXXX.  louxte  la  coppie  imprimée  à 
Pans  par  Jean  Martin.  16  pages. 

Cette  relation  ne  présentant  rien  d'intéressant,  nous  la 
laisserons  de  côté. 

19.  Articles  de  la  paix  entre  T Empereur,  le  Roy  de 
France  et  le  Roy  i Espagne.  —  A  Bourdeaux,  par  Jacques 
Du  Coq,  rue  S.  James,  à  l'enseigne  du  Coq,  1630,  avec 
permission.  13  pages. 

Même  observation  que  pour  la  précédente  pièce. 

20.  Articles  et  capitulations  faictes  entre  le  très  chres- 
lien.  Roy  de  France  et  de  Navarre,  et  V Empereur  des 
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Turc^,  jKmr  le  bien  et  grand  profit  de  toute  la  chrestiefUé, 
ensemble  les  beaux  et  grands  privilèges  donnez  par  totUes 
les  terres  de  V Empire  Turc  à  la  Nation  française  par 
f  entremise  des  Ambassadeurs  de  France,  résidant  à  la 
Porte  du  Orand  Seigneur.  —  Bourdeaux,  par  Guillaume 
MîUanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  MDCXXX. 

Je  transcris  avec  fierté  l'article  2  de  ce  traité,  qui  avait 
été  conclu  sous  le  règne  de  Henri  IV  (1604),  et  qui  fut 
confirmé  sous  celui  de  Louis  XIII  :  «  Que  les  Vénitiens  et 
»  Ânglois,  les  Espagnols,  Portugais,  Cattelans,  Ragusois, 
y^  Genevois,  Anconitain'ô,  Florentins,  et  généralement 
^  toutes  autres  nations  quelles  soient  puissent  librement 
»  venir  trafiquer  par  nos  pays,  soubs  Faveu  et  seureté  de 
»  la  bannière  de  France,  laquelle  ils  porteront  comme 
»  leur  sauvegarde,  et  de  oeste  façon  ils  pourront  aller  et 

*  venir  trafiquer  par  les  lieux  de  nostre  empire,  comme 
»  ils  sont  venus  d'ancienneté,  obéissant  aux  consuls  Fian- 
»  çois,  qui  résident  dans  nos  havres  et  eschelles...  Vou- 
%  Ions  et  commandons  aussi  que  les  subjects  dudict  empe- 
»  reur  de  France  et  ceux  des  Princes  ses  amis,  alliez  et 
»  confederez,  puissent  soubs  son  aveu  et  protection  venir 
)>  librement  visiter  les  saincts  lieux  de  lerusalem,  sans 

*  qu'il  leur  soit  faict  ou  donné  aucun  empeschement,  etc.  » 
Quel  bel  hommage  rendu  à  notre  patrie  !  Et  comme  la 
générosité  de  la  France  éclate,  plus  encore  que  sa  puis- 
sance, dans  cet  article  qui  l'institue  la  protectrice  de  tant 
de  peuples,  et  qui  fait,  de  son  noble  drapeau  une  sauve- 
garde sacrée  ! 

Philippe  Tamiiey  de  Lairoqae. 


LES 

TROIS  FRÈRES  DE  BORDES 

LE  CABDINAL,  L'IÎTÈQUB,  LB  CBBVALIKft  ^ 

(Suite  et  fin.) 

L'ÉVÊQUE 

GUILLAUME  DE  BORDES,  qui  tenait,  en  1310,  de  la 
confiance  de  Clément  V  l'administration  du  diocèse  de 
L^oure,  était  le  fi*ère  du  précédent. 

Un  titre  rapporté  par  Doat  semble  impliquer  que  dans 
1  episcopat  le  souci  du  ciel  n'excluait  pas  celui  de  la  terre. 
Le  12  de  la  sortie  de  février  1310,  Jean-Âdhémar,  sous- 
prieur  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  déclara,  dans  le 
couvent  de  Toulouse,  que  Vital  de  Bramacava,  chanoine 
de  Saint-Gaudens,  avait  déposé  dans  un  coffre  dû  dortoir 
da  monastère,  pour  le  compte  de  Guillaume,  évêque  de 
Lectoure,  quatre  mille  livres  tournois,  mxr  lesquelleis  mille 
vingt-deux  étaient  en  florins  d'or.  La  somme,  considéra^ 
ble  pour  le  temps,  était  distribuée  en  vingt  sacs,  dont 
dix-huit  étaient  scellés  du  sceau  de  Hugo  Ricîard,  trésof- 
rier  de  Bertrand  de  Bordes,  cardinal  et  camérier  du  pape, 
naguère  assis  sur  le  siège  d'Alby.  Ce  dépôt  monétaiïe 
était  surchargé  de  trente-quatre  coupes  et  soucoupes  d'ar^ 
gent  doré,  et  de  neuf  vases  du  même  métal.  Cette  consi- 
gnation eut  lieu  l'an  1310,  en  présence  de  Pierre  de  Bor- 
des, frère  des  deux  prélats.  Le  bahut  qui  retenait  ces 
précieux  trésors  fut  soigneusement  et  solidement  fermé 
par  le  sous-prieur,  qui,  pour  mieux  sauvegarder  sa  res- 
ponsabilité, mit  les  clefs  dans  ses  poches  *. 


*  Voir  le  numéro  précédent,  page  lit. 

*  Doat;  vol.  108,  fol.  376.  Cabinet  des  titres. 


Guillaume  de  Bordes  apparaît  dans  le  testament  de  no- 
ble Condor  de  Saubolée,  veuve  du  baron  Bertrand  de  Tlsle, 
damoiseau,  seigneur  de  Terraube.  La  pieuse  dame,  au 
mottieni  d'énoncer  sfô  deraîènes  intentions,  voulut  s'ins- 
pirer des  conseils  de  l'évoque  de  Lectoure,  que  nous  trou- 
vons auprès  d'elle  le  4  des  calendes  de  mars  1315  *.  Quinze 
ans  plus  tard,  en  mars  1330,  le  pasteur  abandonnait  son 
troupeau  diocésain,  ses  richesses  personnelles,  et  rendait 
son  âme  à  Dieu.  Un  article  de  son  nécrologe  porte  que  le- 
dit :  Reverendus  in  christo  dominus  Chiillel/mis  de  Bordts 
hoTUB  memoriœ,  episcopus  lactorensis,  legavit  capitulo  cer- 
ios  reditus  per  eum  acquisitos  in  villa  Sancti  Cîari^. 
Ces  deux  dignitaires  de  l'Église  avaient  pour  troisième 
frère  le  suivant  : 


LE  CHEVALIER 

.■  PIEBRE  DE  BORDES  fut  comblé  de  bienfaits  par  Phi- 
lippe 1q  Bel*  Ce  prince  lui  céda  ses  droits  sur  la  seigneurie 
de  Laïunac,  en  Lomagne',  au  mois  de  juin  1311.  Il  lui 
délivra,  la  môme  année,  des  lettres  de  noblesse,  datées  de 
Moyenville,  avec  faculté  de  revêtir  la  ceinture  militaire  *. 
Le  bref  royal  porte  :  que  cette  faveur  est  accordée  à  Pierre 
de  Bordes,  bien  qu'il  ne  soit  peut-être  noble  du  chef  de 
pare  et  mère  :  «  ut  licet  ex  utroque  parente  nobilis  forsi- 

»  tan  non  existât a  quolibet  ad  hoc  idoneo  cingulum 

■»  récupère  valeat  militarem  et  quod  ex  tune  ipse  posteri- 
»  que  sui  nobilium  gaudeant  dignitate»*. 
L'anoblissement  et  le  port  de  la  ceinture  militaire 


^  GâlUa  ChrMlëna ,  tome  I*',  page  1079. 
<  GaUia  Christiana ,  tome  l*^  page  i080. 

*  Reg.  J.J.,  n<»46;  fol.  39,  Arch.  de  l'Empire.  —  Les  Jourdain  de  L'lsi« 
étaient  copossesseurs  de  la  terre  de  Launac. 

*  D.  Vaissettb  :  Hist»  du  Languedoc,  tome  IV,  page  U3. 

*  Balczb,  page  059.  —  GaUiu  Christiana,  tome  I*',  page  22. 


étaient  toujours  le  prix  de  services  signalés.  Dans  le  tes* 
tament  de  Pierre  de  Bordes,  rien  ne  semble  trahir  des 
exploits  personnels  en  faveur  de  la  monarchie.  Tout  porte 
à  croire  que  Philippe  le  Bel,  en  le  gorgeant  de  biens,  vou; 
lut  reconnaître  dans  Pierre,  aussi  bien  que  dans  ses  frères 
religieux,  la  grandeur  du  sacrifice  d'un  de  ses  devai;Kuers, 
c'est  il  dire  la  fin  tragique  d'Arnaud  de  Bordes,  horrible- 
ment puni  de  son  zèle  pour  le  roi  de  France. 

Pierre  de  Bordes  fit  son  testament  au  lieu  de  Volps, 
diocèse  de  Lectoure,  le  4,  à  la  sortie  de  mars  1327.  Dans 
cet  acte,  que  nous  reproduisons  plus  loin  en  entier,  il  se 
qualifie  :  chevalier,  seigneur  de  Launac.  Les  exécuteurs 
de  ses  ordres  sacrés  furent  son  frère  Guillaume  et  son  fils 
Geraud,  le  premier  évêque,  et  le  second  archidiacre  de 
Lectoure.  Le  testateur  institua  héritiers  universels  :  Ber- 
trand et  Bernard  de  Bordes,  Faîne  et  le  cadet  de  ses  fils, 
**t  gratifia  les  deux  autres,  Raymond-Arnaud;  et  Pierre  ' 
de  Bordes,  de  plusieurs  legs.  Sa  fille  Géraude,  mariée  à 
noble  Géraud  Hunaud  de  Lanta,  eut  au^si  sa  part  dans  les 
souvenirs  paternels.  Les  églises  d'Astaflfort,  d' Agen,  de  > 
Gimbrède,  de  Lectoure,  de  Viane^  furent  dotées  par  lui  de 
plusieurs  sonunes. 

Ses  libéralités  d'outre-tombe  récompensèrent  tous  l$s 
dévouements  domestiques.  Nul  ne  fut  oublié  dans  son  en- 
tourage. Sa  générosité  s'étendit  jusqu'à  maître  Pierre, 
son  apothicaire  de  Condom,  dont  il  reconnut  les  services 
intimes  par  un  don  de  dix  livres  tom^ois.  Une  telle)  dis- 
tribution de  largesses  fait  présumer  une  fortune  consîdé* 
rable,  et,  ce  qui  est  mieux,  uu  noble  emploi.  Les  posses- 
sions territoriales  de  Pierre  de  Bordes,  en  effet,  ^taiept  fort 
étendues.  Dans  ce  document,  que  nous  résumops,  QU 
trouve  une  sorte  de  dénombrement  de.  ses  biens,  et  ténor. 


I  Tous  ces  prénoms  rappellent  ceux  que  noas  avons  vus  plus  haut,  ce  qui  mi- 
Nie  en  bveur  d'une  proclie  parenté  oo  descendance. 


—  il«  — 

ments  sîs  à  Balignac,  Montgaillard,  Volps,  Popes,  Marsac. 
Astaffort,  BarbonvîUe,  Roques,  Mensac,  Laonac,  Valence, 
en  diverses  autres  paroisses  de  Lomagne,  de  Condomois, 
d'Agenaîs,  ainsi  qu'aux  diocèses  de  Toulouse  et  Montau- 
ban  Parmi  les  seigneurs  appelés  à  sanctionner  de  leur 
présence  ces  prescriptions  solennelles,  nous  trouvons 
Guillaume  de  Bordes,  évêque  de  Lectoure,  Gaillard  de 
Revignan,  damoiseau.  Fort  de  Roques  (de  Rupibtts)  *. 

Aucun  historien  ni  biographe  n'ont  marqué  le  lieu 
d'origine  de  Pierre  de  Bordes  et  de  ses  frères.  Duchesne, 
un  des  généalogistes  les  plus  érudits  de  son  temps,  déclare 
ne  rien  savoir  sur  leur  naissance  et  leur  famille.  Le  Qaïlia 
Christiana,  Ughel,  gardent  le  silence  à  ce  sujet.  Ciacco- 
nius  ne  particularise  pas  davantage  en  indiquant  que  le 
cardinal  est  de  race  française  (natione  gallus).  Nous  espé- 
rons, quoique  tard  venus,  percer  la  nuit  qui  couvre  le 
berceau  de  l'archevêque  d'Alby  et  des  siens.  A  mon  avis, 
un  grand  service  doit  avoir  provoqué  la  libéralité  de  Phi- 
lippe le  Bel  envers  Pierre  de  Bordes,  qui  paraît  s  être  con- 
tenté des  titres  paternels,  et  n'avoir  rien  fait  individuel- 
lement. A  ce  point  de  vue,  Arnaud,  qui  expia  sur  les 
fourches  patibulaires  son  grand  zèle  pour  la  monarchie, 
fiit  surtout  digne  d'être  récompensé  dans  ses  descendants 
par  l'élévation  à  la  noblesse,  la  prérogative  de  la  ceinture 
militaire  et  les  dons  territoriaux.  Si  ce  fait  militait  isolé- 
ment en  notre  faveur,  la  question  serait  loin  d'être  réso- 
lue. Beaucoup  d'autres,  heureusement,  viennent  nous 
porter  secours.  Pierre  de  Bordes,  on  doit  s'en  souvenir, 
laissa  dix  livres  tournois  à  son  apothicaire  de  Condom,  ce 
qui  implique  que  son  domicile  était  dans  cette  ville.  Il 
entra  par  la  grâce  souveraine  dans  la  noblesse,  où  aucun 
membre  de  sa  race  n'avait  été  admis  avant  lui.  Dans  les 

*  Extrait  collationné  d'une  copie  en  parchemin,  troavée  aux  archives  du  ct.apitre 
de  la  cathédrale  â*Alby,  signé  Doat.  —  Coll.  Doat»  vol.  I!i,  pages  313,  337 .  mss. 
BiM.  Imp. 
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autres  contrées,  jusqu'en  1300,  les  de  Bordes  semblent 
avoir  partout  une  existence  seigneuriale.  A  Condom  ou 
dans  les  environs,  ils  ne  jouissent  que  des  honneurs  con- 
sulaires; aussi  avaient-ils  besoin  d'être  élevés  de  caste, 
ce  qui  n'était  pas  nécessaire  à  leurs  homonymes  d'ailleiurs. 
Les  Bordes  pouvaient  avoir  néanmoins  le  même  principe 
que  les  autres.  A  une  époque  où  la  nobilité  attachée 
au  fief  n'était  effective  que  par  lui,  les  cadets  qui  s'éloi- 
gnaient du  foyer  natal,  ne  possédant  et  n'emportant  que 
l'espérance,  étaient  exposés  à  perdre  leur  qualité  origi- 
nelle dans  le  trajet  de  translation.  La  branche  condomoise, 
plus  pauvre  et  plus  disgraciée  sans  doute  que  ses  sœurs, 
put  très  bien,  s^i  elle  émigra,  comme  nous  le'  croyons,  de 
Limousin  ou  de  Guienne,  en  Gascogne,  perdre  sa  noblesse 
en  chemin.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  l'avait  plus  depuis 
longtemps.  Le  lecteur  voudra  bien  me  permettre  d'aller 
un  peu  en  avant  ou  un  peu  en  arrière,  selon  les  exigences 
de  la  vérité,  que  j'ai  mission  de  défendre  et  de  dégager 
des  nuages  qur  l'obscurcissent. 

Pierre  de  Bordes,  comme  on  Fa  vu,  eut  un  fils  du  nom 
de  Bertrand,  que  Baluze  paraît  avoir  confondu  avec  Bei^ 
trand  de  Bordes,  chevalier  et  sénéchal  du  comte  de  Foîx 
en  1333.  Fort  heureusement  que  sa  conviction  est  expri- 
mée avec  prudence;  il  dit  :  «  Bertrandus  de  Bordis,  miles, 
>>  seneschallus  Gastonis  comitis  fuxensis  et  vice  comitis 
»  Beamensis  ac  locum  tenons  ejus  in  comitatu  fuxi;  quem 
»  suspicari  licet  ejus  Pétri  filium  fuisse  cui  Philippus  IV 
»  rex  concessit,  etc.  »  Bertrand  de  Bordes,  du  pays  de 
Foix,  nous  est  suffisamment  connu*  pour  que  nous  puis- 


*  Gaston,  comte  de  Foix,  pria  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  de  distraire  sa  comté 
da  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  et  de  Tattribuer  avec  les  villes  et 
les  fiefs  qu'elle  englobait  à  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  Robert  de  Foix,  frère  du 
comte,  Bertrand  de  bordes,  son  sénéchal,  et  son  lieutenant,  M*  Guillaume  de  Cas- 
lelar,  son  procureur,  se  présentèrent  le  3  décembre  1334,  devant  Savaric  de  Vî-^ 
Toone,  sénéchal  de  Toulouse,  et  lui  demandèrent  de  convertir  en  fait  les  ordres 
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siqns  victorieusement  renverser  la  supposition  de  Baluze  *. 
Cet  écrivain  avait  deux  motifs  de  confusion  et  plusieurs 
de  distinction  :  les  deux  Bertrand  existaient  dans  la  pre- 
mière partie  du  quatorzième  siècle.  Chacun  d'eux  eut  un 
père  du  nom  de  Pierre,  dont  l'un  fit  le  testament  résumé 
plus  haut.  Cet  acte  n'Indique  aucune  possession  du  frère 
des  deux  prélats  dans  le  comté  de  Foix,  alors  que  celles 
d'ailleur«  sont  soigneusement  énumérées.  Les  villes  chè- 
res au  testateur  sont  privilégiées  d'un  don  ou  d'un  souve- 
nir, aucune  ville  du  pays  de  Foix  n'y  reçoit  pareille  faveur. 
Condom,  en  revanche,  est  relaté  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  résidence  habituelle  de  Pierre  de  Bor- 
des, et,  partant,  sur  sa  provenance  locale.  Il  est  évident 
que  là  où  demeure  l'apothicaire  demeure  aussi  le  client. 
En  rapprochant  cette  circonstance  et  la  mention  de  Viane 
des  propriétés  et  du  rôle  antériem^ement  tenus  par  les  de 
Bordes,  soit  à  Condom,  soit  à  Barbaste,  soit  dans  les  en- 
tours  de  ces  deux  localités,  on  peut  admettre,  sans  se  mon- 
trer hasardeux,  que  les  trois  illustres  frères  étaient  con- 
domois.  Cette  opinion  est  corroborée  par  ce  qui  a  été  dit 
et  même  par  la  promotion  au  cardinalat  de  Guillaume  de 
Teste  et  d'Arnaud  d'Aux,  tous  deux  concitoyens  de  Tar- 
chevêque  d'Alby.  Une  raison  décisive  entre  toutes,  c'est 
que  la  postérité  dé  Pierre  s'est  continuée  h  Condom  ou  à 
proximité,  c'est  à  dire  à  Pouy,  Goualard,  Puyffontain, 
Valence-sur-Baue,  Roquepine,  etc. 

La  possession  de  Launac,  la  moins  éloignée  du  comté 
de  Foix,  puisqu'elle  était  sise  en  Lomagne,  n'infirme  en 
rien  notre  manière  de  voir.  Au  moment  où  cette  terre 
incomba  à  Pierre  de  Bordes,  sa  famille  préexistait  ailleurs 

du  rot.  C'est  précisément  ce  Bertrand  de  Bordes  que  Baluze  a  pris  pour  son  bo- 
monyme,  Talné  des  flls  de  Pierre  et  des  neveux  du  cardinal. 

I  C'est  ce  que  nous  fenins  ailleurs,  quand  nous  arriverons  au  nom  de  Her- 
t"and,  l'atné  des  enfantft  de  Pierre  et  des  neveux  du  cardinal,  qui,  selon  toute 
probabilité,  av^it  été  son  parrain. 
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dés  longtemps.  La  générosité  royale  s'exerçât  r^remeal; 
sur  place;  elle  offrait  les  biens  disponibles.  C'est  ainçiqiie 
Garsie  de  Goth,  frère  de  Clément  V,  né  comme  Iqi  ^  Y'ijr. 
landraut,  en  Eazadais,  reçut  de  Philippe  le  Bel  les  vipom-t 
tés  de  Lomagne  et  d'Auvillars.  Serait-il  raisonnable  4a 
conclure  en  considération  de  ce  fait  que  Bertrand  4e  Qotl^ 
était  sorti,  non  de  Villandraut,  mais  du  territoire  4oat  U 
avait  été  apanage  pa:  lettres  de  1305  *?  Le  roi  fit  en  petit 
pour  Pierre  de  Bordes,  frère  du  cardinal,  pe  qu'il  avait 
&it  en  grand,  dans  la  même  vicomte  de  Lomagne,  pour 
le  frère  du  pape. 

Les  domaines  concédés  k  ces  deux  serviteurs  gascons 
se  trouvaient  donc  en  dehors  de  leur  province  natale,  h^ 
Seigneurie  de  Launac  ne  paraît  pas  être  demeurée  long- 
temps dans  la  famille  de  Bordes.  Dès  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle,  cette  terre  dut  sortir  de  leurs  mains, 
car  les  actes  postérieurs  ne  la  relatent  plus.  Facilement 
donnée,  peut-être  fut-elle  facilement  reprise.  Peut-être 
aussi  ses  maîtres  primitifs,  spoliés  en  1346  par  le  roi  d'An- 
gleterre de  leurs  fiefs  de  Guienne,  furent-ils  réintégrés  par 
celui  de  France  dans  leur  héritage  perdu  de  Lomagne*. 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  ressort  cl^rement 
que  Pierre  de  Bordes  et  ses  frères  étaient  de  Condoin,  oi^  se 
succédèrent  et  se  succéderont  leurs  aïeux  et  leurs  petits- 
fils.  Déjà,  au  moment  où  cette  famille  rousse  sa  noto^* 
riété  par  Téclat  relatif  de  deux  de  ses  membres,  son  ior 
fluence   locale  était  prépondérante.  Le  roi  semble  le 


*  DocHEsxe:  Hitioire  det  Papes^  tome  II,  preuves,  page  2^. 

>  Les  Tidssitudes  de  la  terre  «le  Laynac  furent  singulières,  par  suite  des  infidé- 
lités politiques  de  ses  Seigneurs.  Dans  la  première  partie  du  XIV*  siècle,  Bertrand 
de  Lauoac,  s*étant  jeté  dans  le  parti  des  Anglais,  ses  possessions  de  Launac  (û- 
reot  confisquées,  transportées  k  la  couronne  et  plus  tard  accordées  2i  Pierre  de 
Bordes.  En  4346,  le  même  Bertrand  de  Launac,  s'etant  rallié  à  la  bannière  de 
France,  le  roi  d*Angleterre,  pour  punir  sa  défection,  lui  fit  saisir  les  Seigneuries 
de  Marenaln  et  de  la  Harie,  dont  il  fit  présent  k  Bernard  Ezy  d*Albrct.  (  Doat, 
tome  U,  fol.  490.  —  De  ViUevieiUe,  foL  113.  ) 
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témoigner  par  ses  égards  daus  la  procédure  de  1300,  dont 
il  a  été  question.  Malgré  la  possession  de  la  terre  de  Lau- 
nac,  je  le  redis  encore,  les  de  Bordes  perpétuèrent  leur 
lignée  dans  le  Condomois.  A  partir  de  Pierre  de  Bordes,  la 
filiation  se  retrouve  éparse,  mais  certaine,  dans  les  grands 
dépôts  publics.  Seulement,  pour  ressaisir  et  redresser  les 
générations,  il  a  fallu  une  patience  et  des  efforts  infinis. 
La  descendance  aînée  entre  à  Pouy  et  à  Roquepine  près 
de  Condom,  un  rameau  cadet  continue  dans  cette  ville 
Texistence  séculaire  des  siens,  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres deviennent  possesseurs  de  domaines  dans  la  juridic- 
tion de  Valence-sur-Baïse;  plus  tard,  vers  1506,  ils  ont  un 
pied  &  Beaucaire,  tout  en  conservant  leur  résidence  habi- 
tuelle à  Cîondom.  Les  guerres  civiles  et  religieuses  de  la 
renaissance,  une  nombreuse  progéniture,  à  chaque  deg^é, 
entraîneront  les  de  Bordes  dans  une  condition  inférieure  à 
celle  de  leurs  ancêtres  pendant  deux  siècles.  Pour  démpn- 
trer  ce  que  j'avance,  je  rencontrerai  une  heureuse  difil- 
culté  :  c'est  l'abondance  des  preuves.  Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  les  déployer  ici,  et  d'établir  que  les  familles  ne 
sont  pas  plus  stables  que  les  sociétés;  que  leur  illustration, 
comme  la  gloire  nationale,  est  sujette  aux  vicissitudes 
du  temps  ou  aux  sévérités  du  sort.  Aussi  voit-on,  dans 
l'étude  rétrospective  des  races,  ces  alternatives  (te  gran- 
deur et  de  décadence  qui  reproduisent,  en  petit,  la  desti- 
née des  peuples  et  des  royaumes. 

J.  Noolens. 


^  tu- 

DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS 


«  Obiu  suinez  eskillac  Les  plaintes  lugubres 

»  Meçutcen  du  yadan  de  U  cloche  noas  an- 

i  Ginçonbat  berioc  noncent  qu'un  homme 

»  Dtiela  eraman.  vient  de  mourir  : 

»  Jaincoac  diola  «  Que  Dieu  lui  fasse 

»  Miséricordia  !  »  miséricorde  !  »  dil-on 

»  Diote  barebala  aussitôt. 

»  Et  faorra  gucia.  >  Et  tout  est  fini. 

Ew  Goguetac,  Met  Miditatiom. 
Par  Gamoussary,  de  Giboore. 


—  Quant  à  moi,  dit  à  son  tour  l'avocat  Durandeau,  j'ai  ra- 
massé ma  femme  sur  un  chemin,  et  je  ne  m'en  suis  pas  plus 
mal  trouvé,  Dieu  merci  ! 

—  Oh!  fit  Tun  des  convives,  s'il  ne  s'agit  que  de  se  baisser  ! 
Les  prétendus  ne  demanderaient  pas  mieux,  délivrés  par  là  de 
toute  diplomatie  matrimoniale,  et  surtout  des  investigations 
des  grands  parents,  sans  compter  les  lettres  anonymes...  Ainsi , 
le  fait  mérite  d'être  constaté. 

—  Le  fait,  le  voici,  reprit  Durandeau  : 

C'était  en  1836.  Je  fus  chargé  de  plaider  devant  le  Tribunal 
civil  de  Bordeaux  une  question  d'état,  au  sujet  de  laquelle  il 
me  fallut  faire  à  Hélette,  ainsi  que  dans  la  contrée  environnante, 
patrie  du  brave  et  loyal  Harispe,  la  recherche  d'actes  établis- 
sant la  filiation  du  plaideur  qui  m'avait  confié  sa  cause  et  qui 
appartenait  aussi,  par  sa  naissance,  au  pays  basque.  Après 
m'étre  transporté  de  Bordeaux  à  Bayonne,  je  pris,  dans  cette 
dernière  ville,  la  diligence  desservant  Haaparren,  ville  émi- 
nemment industrieuse,  Bonloc,  site  des  plus  gracieux,  Hélette^ 
Irrissary,  La  carre,  qui,  depuis,  a  reçu  la  dépouille  mortelle 
du  maréchal  Harispe,  Saint-Jeafir'Pied'de^Port Du  reste, 
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il  ne  s'agit  pas  entre  nous  du  résultat  de  mes  recherches,  pas 
plus  que  de  celui  du  procès...  Ainsi,  passons! 

Comme  j'avais  consacré  à  ces  investigations  les  premiers 
jours  de  nos  vacances  judiciaires,  je  formai  le  projet  de  faire 
un  pas  de  clerc,  et  de  m'en  retourner  par  SainUlean-de^Luz, 
en  visitant  les  Aldudes^  ainsi  que  la  superbe  vallée  de  la  Nive, 
qui  m'aurait  ramené  vers  l'établissement  thermal  de  Cambo, 
d'où  j'aurais  gagné  Espalette,  SairU-Jean,  Biarritz  et  Bayonne. 
Mais  l'homme  propose,  et  la  police  dispose. 

A  cette  époque,  au  surplus,  il  ne  fallait  pas  songer  à  opérer 
une  telle  course  en  voiture,  car  le  Génie  militaire  n'avait  pas 
permis  encore  de  créer  des  chemins  trop  faciles,  à  travers  les 
monts  et  les  v<mx  qui  constituent  ce  pays-frontière.  En  consé- 
quence, je  pris  avec  moi  un  guide,  et  le  cheval  le  plus  pacifi- 
que qu'il  me  fut  possible  de  trouver  dans  un  pays  où  hommes 
et  chevaux  ne  pèchent  guère  par  trop  de  patience;  décidé 
même  à  ne  pas  m'astreindre  constamment  à  Jeur  secours,  car 
il  me  semble  qu'un  guide  a  le  secret  de  dépoétiser  les  plus 
beaux  sites,  et,  qu^nt  au  cheval,  outre  la  distraction  que  m'oc- 
casionne le  ^oin  de  le  diriger,  le  pays  basque  n'était  pas  alors 
accessible,  en  tous  lieux,  même  à  des  cavaliers  plus  habiles  et 
plus  hardis  que  votre  serviteur. 

Après  avoir  visité,  à  Sainte Jear^Picârde-Port^  la  bonbon- 
nière de  Vauban  (vous  devinez,  mes  amis,  que  je  veux  parler 
de  la  citadelle  de  cette  yille,  laquelle  dispute  la  palme  de  la 
virginité  à  la  place  de  Bayonne,  si  fière  de  $a  devise  :  nunquam 
poUuta)^  ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  qup  je  m'abstins  de 
pousser  jusqu'à  Roncevaux,  où  mourut  ce  héros  si  peu  histori- 
que, et  pourtapt  si  fameux,  Floland.  Mais,  depuis  quelque 
temps,  la  guerre  civile  grondait  par  delà,  et  malgré  mon  désir 
de  parcourir  un  p^ys  don);  je  parle  assez  bien  la  langue  (c'est  à 
d^re  l'espagnol,  et  pon  le  basque),  je  dus  me  tenir  à  distance 
des  scènes  de  brigandage,  dont  j'aurai  bientôt  l'occasion  de 
vous  citer  quelques  traits,  D'ailleurs,  la  surveiHai>ce  fort  rigour 
reuse  des  agents  du  gouvernement  français  ï\q  m'aurait  pas 
permis  de  ffaPvChir  cette  frontière. 

Un  jour,  non  lop  du  village  d^  BidçLray^  j'ei^tep^s  l&^ 
sops  de  lia  cloche  d'une  mqcjl^t^  églii^  dp  cfunpfigne,  et  je 


compris  ijù'il  s'agissait  '&iihé  'séptiUui'è.  Sachant  cembien  tes 
Basques  professent  de  k*eâpect  "pdttr  \ts  morts,  je  voulus  juger 
par  moî  même  flè  te  trait  du  caractère  d'un  peuple  peu  connu 
à  cette  époque,  mais  qui,  depuis,  est  devenu  Fobjet  des  études 
de  nos  savants,  parmi  lesquels  figure  un  prince  franoais,  comfMe 
des  visites  des  nombreux  baigneurs  de  Biar*ritz  et  de  SainU 
Jean-de-Luz.  J^allais  oublier  de  vous  dire  que,  ce  jour-là,  ïWe 
séparant  de  mon  guide  et  de  mon  cheval,  je  venais  de  les  dirî- 
*ger  sur  Bidaray,  où  je  me  proposais  de  le^  réjoindre,  àjirêfs 
avoir  vu  ïa  grotte  sainte;  c'est  le  nom  tlfùë  l'on  donne  à  une 
excavation  située  dans  cette  commune,  et  que  fréquentent  de 
nombreux  pèlerins,  attirés  en  ce  lieu  par  une  forme  bun^aine 
incrustée  dans  le  i*oc.  Près  de  là,  coule  le  Bastan,  lequel,  àù 
sortir  de  la  vallée  espagnole  du  même  nom,  vient  se  marter, 
en  France,  avec  la  Nive,  tributàii^e  dé  TAdour. 

Comme  j'entrais  dans  le  cimetière,  au  sein  dùqtiel  trône  la 
petite  église  dont  la  voix  d'airain  m'avait  convié  fr  lia  prière,  je 
vis  sortir  du  saint  lieu  le  triste  cortège,  en  marche  vers  la  fosse 
béante,  qui  attendait  sa  proie,  et  au  bord  de  laquelle  se  tenait 
le  fossoyeur. 

Les  cimetières  basques  ne  participent  pas  de  Tabslndoh  et  de 
la  négligence  qui  déparent  ceux  des  autres  parties  de  la  Gas- 
cogne et  affligent  le  regard.  Les  Basques  se  font  un  devoir  de 
planter  les  leurs  de  fleurs  et  d'arbustes,  entretenus  ensuite 
avec  un  soin  pieux,  si  bien  que  ées  arbustes  et  ces  fleuiis  ser- 
vent de  cadre  à  chaque  pierre  tumulaire.  C'est  dohc  en  circu- 
lant à  travers  ce  jardin  de  la  mort,  que,  de  mon  6ôté,  je  m'a- 
vançai. 

Je  vous  ai  parlé  du  cortège  sorti  dé  Péglise.  Vbuleî-vous 

savoir  de  combien  de  personnes  il  se  composait? IVun 

enfant  qui  portait  la  croix,  d'ùh  vieillard  (le  prêtre)  qui  précé- 
dait, et  d'une  paysanne  qui  suivait  la  civière  où  k*éposait  le 
cercueil.  Cette  dernière  personne  s'agenouilla  près  de  la  fosse; 
j'en  fis  de  môme,  au  bord  oppbsé. 

Jusque-là,  cette  femme  s^étànt  ^êfiue  la  tête  inclinée  el  le 
lisage  voilé  par  un  mouchoir  dont  elle  se  Servait  pour  étancher 
ara  lartoes,  je  rte'liri  avais  accordé  qu'une  médiocre  attention. 
Mais  dans  un  moment  ofi  n^es  yeux  s'arrêtaient  dur  elle,  |e  Vis 
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son  regard  s'élever  avec  tant  de  douleur  vers  le  ciel,  que  je 
pus  croire  que  son  âme  allait  prendre  la  même  direction.  On  a 
trop  abusé  de  la  comparaison  d'une  jeune  fille  à  im  ange,  pour 
que  je  ne  m'abstienne  pas  ici  de  semblables  expressions  deve- 
nues banales,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  classiques.  D'ailleurs, 
un  ange,  fût-il  le  gardien  du  plus  détestable  pécheur,  ne  se 
montrerait  pas  susceptible  du  désespoir  exprimé  par  toute  la 
physionomie  de  cette  étrangère,  que  je  ne  qualifierai  plus  de 
paysanne,  car  tout  en  elle  donnait  un  démenti  formel  aux  vê- 
tements qu'elle  portait,  ou  plutôt  qu'elle  rehaussait  et  anoblis- 
sait. Elle  était  jeune;  elle  était  belle,  mais  de  cette  beauté  qui 
n'a  rien  de  villageois,  et,  bien  que  Ton  vante  avec  raison,  au 
pays  basque,  la  distinction  des  femmes  de  toutes  les  classes,  il 
y  avait  quelque  chose  de  plus  chez  celle-ci,  soit  dans  son  main- 
tien plein  de  dignité,  soit  dans  sa  grâce  aristocratique.  Dès  ce 
moment,  je  lui  fus  tout  dévoué,  et,  pressentant  qu'il  y  avait  là 
quelque  malheur  à  conjurer  ou  à  soulager,  je  me  constituai 
mentalement  le  protecteur  de  cette  intéressante  personne,  qui 
m'apparaissait  seule,  abandonnée,  sans  appui,  envahie  enfin 
par  une  immense  tristesse;  et  vous  allez  voir  que  je  ne  tardai 
guère  à  entrer  en  fonctions. 

La  cérémonie  religieuse  terminée,  et  la  fosse  assouvie,  cette 
dame,  à  qui  je  restitue  d'ores  et  déjà  cette  qualification,  se 
disposait  à  se  retirer  comme  je  m'y  disposais  moi-môme,  loi-s- 
que  j'aperçus,  par  dessus  la  muraille  servant  de  clôture  au 
cimetière  où  nous  nous  trouvions,  les  chapeaux  galonnés  de 
deux  gendarmes,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris,  bientôt  après,  de 
voir  ces  deux  agents  de  la  force  pubUque  faire  mine  d'arrêter 
cet  être  si  faible,  et  qui  ressemblait  si  peu  à  un  vagabond  ou  à 
un  malfaiteur.  Me  précipiter  vers  ce  groupe  et  m'offrir  pour 
caution  de  la  prisonnière,  fut  chez  moi  l'effet  d'un  sentiment 
qui  ne  me  permit  aucune  réflexion. 

—  Et  qui  répondra  pour  le  répondant*?  me  dit  l'un  de  ces 
gendarmes,  que  je  reconnus  pour  un  brigadier. 

Je  pris  aussitôt  dans  mon  portefeuille  le  passeport  dont  je 
m'étais  muni  à  mon  départ  de  Bordeaux,  et  que  je  lui  présen- 
tai, ne  doutant  pas  qu'en  bon  gendarme  il  ne  s'inclinât  avec 
respect  et  soumission  à  la  vue  de  cette  pièce. 
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--Oh!  s'ôcria-t-il,  non  sans  avoir  néanmoins  jeté  les  yeux 
sur  cet  écrit,  des  gens  comme  vous  ne  sont  jamais  à  court  de 
papiers...  Vous  aussi,  Monsieur,  vous  m'êtes  signalé  comme 
un  carliste,  et  si  vous  n'étiez  pas  venu  à  moi,  je  n'aurais  pas 
tardé  à  vous  aborder.  Depuis  deux  jours,  l'on  vous  a  vu  roder 
du  côté  de  la  frontière,  que  l'on  vous  soupçonne  de  vouloir 
franchir,  pour  aller  joindre  don  Carlos.  Or,  vous  ne  pouvez 
ignorer  qu'au  sujet  de  semblables  entreprises,  nous  avons  reçu 
les  ordres  les  plus  sévères. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  mes  bons  amis,  je  me  récriai 
contre  de  pareils  soupçons;  mais  le  brigadier  ne  voulut  pas  en 
démordre,  c  A  d'autres!  reprit-il.  Je  suis  un  trop  vieux  trou- 
pier pour  être  la  dupe  de  votre  intervention  en  faveur  de  cette 
jeune  dame.  »  (Ainsi,  pas  plus  que  moi,  il  ne  s'était  mépris  au 
déguisement  de  sa  prisonnière.)  «  Nous  savons,  ajouta-t-il, 
qu'elle  se  présenta  hier,  dans  la  matinée,  au  presbytère  de 
cette  paroisse,  et  qu'après  une  conférence  avec  M.  le  curé, 
celui-ci  courut  chez  M.  le  maire,  qui  ne  m'a  pas  fait  l'honneur 
de  m'initier  dans  ce  secret.  Mais,  encore  une  fois,  je  ne  suis 
pas  né  d'hier,  et,  ce  qu'on  me  cache,  tôt  ou  tard  je  le  perce  à 
jour.  Par  exemple,  cet  homme  qu'on  vient  de  mettre  en  terre, 
je  sais  qu'il  est  mort  d'un  coup  de  feu  ;  je  sais  aussi  que  cette 
dame,  pour  payer  d'avance  les  frais  de  cette  sépulture,  a  dé- 
boursé plusieurs  onces  d'or.  Celui-là  était  un  carliste;  donc, 
celle-ci,  c'est  une  carliste  également,  j'en  mettrais  ma  main 
au  feu.  D'un  autre  côté,  votre  rencontre  avec  cette  dernière  et 
votre  assistance  à  son  inhumation  ne  me  paraissent  pas  for- 
tuites. Elle  a  perdu  son  compagnon  ;  un  autre  ne  s'est  pas  fait 
attendre.  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  C'est  ce 
qui  m'autorise  à  vous  intimer  l'ordre  de  me  suivre  avec  cette 
jeune  étrangère  à  Bidaray^  d'où  nous  vous  conduirons  à  Osséa, 
résidence  de  notre  brigade.  »  . 

Tout  cela  me  fut  adressé  d'un  ton  convenable,  je  dois  l'a- 
vouer, et  môme  je,  ne  puis  m' empêcher  de  reconnaître  quçt, 
tout  en  se  trompant  sur  mon  compte,  ce  brigadier  ne  ipaq- 
quait  ni  de  sagacité  ni  de  logique. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  déverser  sur  les  gendarmes, 
ainsi  que  sur  les  geôliers,  corollaires  des  premiers,  les  accusa- 


ttotis  les  plQ8  injustes,  et  contre  lesqneDes  je  me  fais  un  devoir 
de  protester.  J'eus  de  nombreuses  relations  avec  la  gendarme- 
rie, et  je  ne  crains  pas  de  proclamer  que  c'est  une  milice 
admirable,  sous  le  rapport  aussi  bien  de  sa  longanimité  en 
lace  des  plus  furieuses  provocations  que  de  son  dévouement 
et  de  son  courage  en  face  du  danger.  Quant  aux  geôliers,  Tais- 
sez-moi  vous  redire  un  mot  caractéristique  de  Tun  de  ces  hom- 
mes si  défigurés,  ou  plutôt  si  difTimés  !  J'avais  défendu,  sans 
autre  succès  que  d'obtenir  les' circonstances  atténuantes,  une 
jeune  femme  qui  fut  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité pour  avoir  empoisonné  son  mari,  à  la  suggestion  de  son 
séducteur  (vieille  histoire,  trop  souvent  renouvelée).  Le  lende- 
main de  cet  arrêt,  voulant  connaître  quelle  serait  sa  détermi- 
nation au  sujet  d'un  pourvoi  en  cassation,  je  me  présentai  de 
bonne  heure  à  la  prison.  Mais  le  concierge  me  dit  textuelle- 
ment: €  Elle  a  passé  la  nuit  à  pleurer;  maintenant,  elle  dort; 
Y  il  serait  cruel  de  la  réveiller.:»  Inutile,  je  pense,  d'ajouter 
que  j'ajournai  à  plus  lard  ma  visite. 

Vous  peindre  l'anxiété  de  la  jeune  dame  pendant  mon  collo- 
que avec  celui  qui  venait  de  la  constituer  sa  prisonnière  me 
serait  impossible.  Comme  elle  ne  connaissait  pas  évidemment 
la  langue  française,  dont  nous  nous  servions,  le  brigadier  et 
moi,  elle  nous  écoutait  des  yeux,  épiant  tous  nos  mouvements, 
interrogeant  tous  nos  gestes,  et  paraissant  comprendre  néan- 
moins que  j'avais  pris  sa  défense,  ce  dont,  à  l'un  de  ses  regards, 
je  vis  bien  qu'elle  était  reconnaissante.  Aussi  je  me  décidai,  de 
plus  fort,  à  insister  en  sa  faveur  auprès  des  deux  gendarmes  ; 
car,  s'il  n'eût  été  question  que  de  moi,  vous  sentez  bien,  mes 
amis,  que,  me  trouvant  si  rapproché  de  Bayonne,  où  j'avais  de 
nombreuses  relations,  je  n'éprouvais  pas  une  inquiétude  sé- 
rieuse. 

Je  repris  donc  avec  quelque  chaleur  : 

—  Voyons,  voyons!  s'il  vous  plaît,  mon  brigadier...  Vous  ne 
mô  prenez  pas  pour  un  malfaiteur,  mais  bien  pour  un  carliste, 
ce  qui,  certes,  n'est  pas  la  môme  chose.  Et  quant  à  cette  jeune 
étrangère,  vous  ne  la  soupçonnez  pas  assurément  d'avoir  mis 
à  mort,  de  cette  main  si  blanche  et  si  mignonne,  celui  qu'elle 
vient  de  faire  ensevelir  avec  un  soin  si  religieux.  £h  bien!  ne 


ponTons^nous  pàd  arranger  cette  afTaire  ïi  VâihiïllUe,  iàài  étt 
venir  à  une  véritable  arrestation,  et  tout  en  conciliant  ytJÉ'Sd^ 
voirs,  que  je  respecte,*  avéè  led  égaris  qùë  ^rofés^'tdujoui^  le 
soldat  français  pour  la  feiiblesse  aussi  bien  que  pour  Ta  beauté  1^ 
Regardez  cette  jeune  dame,  et  tous  serez  touché,  f  en  suife  sûr, 
de  l'afll-euse  tristesse  qui'  l'accable. 

—  n  résulterait  de  votre  passeport,  merépondit-ll,qùeVoùs 
êtes  avocat,  et,  rien  qu'à  vous  entendre.  Je  ne  serais  pas  élôi-» 
gné  de  le  croire.  D'un  autre  côté,  Topirtiôn  n^fest  pas  uii  crime, 
et  si,  comme  beaucoup  de  fils  de  bonhes  ïttaisorts  qui  déjà  dnt 
trompé  notre  vigilance,  vous  avlejs  l'intention  de  vous  réndW^ 
en  Espagne  pour  y  soutenir,  le  sabré  au  poing,  la  légidynAë 
telle  quelle  de  don  Carlos,  ceci  est  Tacte  d'un  brate,  et  pouf 
les  braves,  voyez-vous,  non  moins  que  pour  \et  fàibléàse'et  la 
beauté,  je  suis  disposé  à  faire  tout  ce  que  nies  ordreÈr  pourront' 
me  permettre,  dussé-je  môme  m'en  écarter  de  plus  d'un  idta. 
Voici  donc  ma  proposition  :  Voué  allez  me  doi^ér  v^otre  parole 
d'honneur  de  vous  rendre  et  dTesbortervôus^méme  cette  damé^ 
à  Bidaray,  où  je  vous  rejoindrai  ce  soir,'  et  où  notjto  avisê^ônd;' 
Seulement,  comme  il  m'est  prescrit  de  procéder  ad  désarmé-» 
ment  de  tous  les  cartistes  que  nous'Suri>rènon9  en  éèQk  'dé  M' 
firontiëre,  si  vous  avez  des  armes,  il  faut  me  leë  remettre;  iQuant^ 
à  celles  dont  la  nature  a  muni  cette  jeune  dame,  et  qui  parais^ 
sent  vous  avoir  passablement  blessé,  ceci  li'eët  pas -dahd  îha 
consgne.  '   '  ''  •'' 

-*  Allons,  allons?  m*écriai-je  en  riant,  voué  li'étés  pas'  àudsl 
gendarme  que  semblerait  l'indiquer  vot^e  uniforme,  et  ^^tjtlsqo!^ 
je  suis  en  présence  d'un  homme  d'esprit,  me  voilà  complète- 
ment rassuré! 

Certainement,  le  gendarme  est  incorruptible,  et  je  n'entends 
pas  revenir  ici  sur  ce  que  j'en  ai  déjà  dit.  Mais  cette  espèce 
n'est  pas,  plus  que  la  nôtre,  à  l'épreuve  d'un  compliment  bien 
ou  mal  tourné,  n'importe.  En  outre,  ainsi  que  d'autres  l'ont  dit 
avant  moi,  de  tous  les  compliments  que  peut  inventer  la  flatte* 
rie,  le  plus  recherché,  comme  le  mieux  accueilli,  n'est  pas  de 
s'entendre  qualifier  d'honnête  homme,  mais  bien  d'homme  d'es- 
prit. Je  m'en  aperçus  bientôt  au  redoublement  de  bienveillance 
manifestée  par  le  brigadier,  lorsque  je  lui  remis  les  pistolets 


tj^tî'étais  porteur,  tout  en  lui  donnant  la  parole  qu'il  m'avait 

.;A^^.  premiers  mots  espagnols  que  j'adressai  ensuite  à  la 
jeua^e  érangëre  pour  lui  expliquer  ce  cpii  venait  d'être  arrêté, 
sa  physioQomie  se  rasséréna;  un  rayon  presque  de  joie  brilla 
quelques  secondes  dans  ses  yeux,  et,  de  son  propre  mouve- 
ment, reprenant  ainsi  sa  lilperté,  elle  se  suspendit  à  mon  bras 
ppqr  me  suivre  à.  Bidaray^  non  sans  m'exprimer  sa  gratitude 
de.  I4  protection  que  jp  lui  avais  accordée. 

Parvenus  à  Bidaray,  nous  entrâmes  dans  Tunique  auberge 
que  possède  ce  village  1  maison  de  peu  d'importance,  mais 
tenue  avec  une  extrême  propreté;  comme  toutes  celles  du  pays 
bas(]^9  fraoçâûp.  Mais  ici  nos  rôles  changèrent.  Comme  j'éprou- 
vais la  plus  grande  difficulté  pour,  m'y  £airç  comprendre,  afin 
d'obtepii;  quelques  rafraîchissements,  ce  fut  ma  belle  compa- 
gne déroute  qpi  pr^t  la  parole  et  me  servit  d'interprète  auprès 
d^gen^  de  l'a\ibergei  Les  Casques  espagnols,  @n  révolte  à 
ce^  époque  coi^re^la /reine  IsalpeUe,  et  les  Basques  somnis  à 
la|V9^noe^ayaqt;la  même. origine  et  différant  peu  le»  uns  des 
a^tr^s  qjia^t  à.r^diome  dpntils.^  servent,  j^  vis  bien  par  là 
(jpye,)^  brfiga^et^es'él^lt.P^^  trompé  ^^,$^jet  de  la  jeune  car- 
Hpter  EUç*  fit. peu 4'bonneur,.  du  reste,  au  repas  qui  nous  fut 
saryi,  |  :•.., .     v 

s.Ç'f^J^ors:  qu'elle  voulut  bien  me.  raconter  ses  malheurs»  et 
voici  le  triste  récit  que  j'en  obtins,  mais  à  travers  tant  de  lar- 
me^  et  de  sanglots^  que  je  vais  m'efforcer  de  vous  le  traduire, 
avj^  ph^^  desuitei  e^t  de  clarté. 

J.-F.  Samazeuilb. 


CANUCHE^ 


Théodore  de  Banville  lui  a  consacré,  Tan  passé,  dans  le 
Figaro,  un  paragraphe  charmant.  Il  publia  alors  une  sérié  de 
c  camées  parisiens,  »  et  Canuche  figure  dans  cette  galerie: 

M.  de  Banville,  cpii  veut  bien  être  notre  ami,  nous  pardon- 
nera de  porter  une  main  sacrilège  sur  un  sujet  déjà  traité  par 
lui,  mais  il  est  permis  aux  modeleurs  de  glaise  de  copier  les 
statues  de  marbre;  nous  n'avons  pas  d^autre  ambition  que  de 
compléter,  en  quelques-uns  de  ses  traits  principaux,  le  mé- 
daillon exquis  ciselé  par  un  maître.  A  défaut  de  la  formé  mer- 
veilleuse dont  M.  de  Banville  a  le  secret,  le  lecteut  trouvera 
peut-être  ici  quelques  détails  ignorés  sur  une  des  personnalités 
les  plus  curieuses  qui  grouillent  sur  Tasphalte  du  boulevard 
parisien. 

Grand,  mince,  maigre,  anguleux,  le  cuir  tanné,  la  tête  en 
poire,  le  verbe  haut,  le  geste  abondant  :  —  voilà  Canuche. 

Il  parle,  —  toujours,  —  et  bon  gré;  mal  gré,  il  faut  Tentèn- 
dre.  n  pérore  si  haut  et  si  fort,  avec  tant  de  fisiconâe  et  tm 
accent  si  profondément  gascon,  qu'il  faut  absolument  récouter. 

Tous  les  sujets  lui  sont  bons;  —  atl  ne  sait  pas,  il  invente.; 
—  écoutez-le  :  il  sait  tout,  il  a  tout  vu.  —  Une  fois  lancé  dans 
le  courant  de  ses  hâbleries  quotidiennes,  rien  ne  Tarrôte;  il 
pérore.  —  Le  moi  jaillit,  à  chaque  phrase,  de  sa  botiche  tour- 
mentée par  un  rictus  de  faune  ;  —  un  sourire  indéfinissable, 
plein  de  malice  narquoise  et  d'ironie  diabolique,  retrousse  ses 
lèvres  minces  et  découvre  une  double  rangée  de  dents  longues. 
Un  regard  aigu  comme  un  fleuret,  flamboyant  comme  une 
étoile,  fixe  et  direct  comme  une  flèche,  sort  de  ses  petits  yeux 
noirs.  Sa  voix  forte  sonne  comme  un  clairon  ;  l'expression  lui 
arrive  abondante,  facile,  colorée,  heureuse  parfois,  bouffonne 
toujours;  —  il  va,  il  va,  et  il  n'y  a  pas  à  lutter.  —  Étourdi  par 
ce  verbiage  sonore,  ahuri  des  énormités  qu'il  débite,  ébloui 
par  cette  flamme  méridionale,  on  se  tait,  on  le  regardé,  on 
l'écoute...  —  C'est  tout  ce  qu'il  voulait. 


*  CaietU  des  Étrangeri. 


Rigoletto,  Don  Quichottey  FigarOy.  Guvroche,  Bamum.  — 
Prenez  à  chacun  de  ces  tj-pes  quelques  traits  distinctifs  et 
mêlez-les.  —  Voilà  l'homme. 

Debout,  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules,  Tœil  étincelant, 
la  moustache  au  vent,  Canuche  est  la  figure  la  plus  bizarre,  la 
plus  curieuse  .et  la  plus  amusante  qui  soit. 

Il  allonge  lentement  ses  grandes  jambes  sèches,  un  bras  de- 
ci,  un  bras  de-là,  et  son  corps  oscille  comme  un  pendule  in- 
Ycai^emblable.  Subitement  il  s'arrête  et  il  interpelle  un  passant 
par  quelque  plaisanterie  énorme,  —  et  il  revient  —  puis  il 
repart  —  et  sa  vie  se  passe  à  cet  exercice.  A  quelque  heure 
que  .V0U3  passiez  sur  le  boulevard  Montmartre,  il  y  est,  jasant, 
gpuaillant,  pérorant,  avec  celui-ci,  avec  celui-là,  avec  tout  le 
inonde,  car  il  connaît  tout  le  monde. 

Son  âgp?  qui  le  sait?  —  Quarante  ans  peut-être,  ou  quarante- 
cinq,  ou  cinquante  -^  on  ne  sait  pas. 

Sa  profession?  on  ne  le  sait  pas  non  plus. 

Ce  qu'on  sait,  par  exemple,  c'est  qu'au  fond,  malgré  ses 
hâbleries  et  ses  rodomontades  incessantes,  il  est  bon  et  obli- 
geant. ,. 

U.  n'est  peut-être  pa^s  un  homme  à  Paris  qui  ait  rendu  plus 
•de  servJK^ea  de  toutes  sortes.  Il  a  partagé  sa  bourse  avec  tous 
ceux  qni  la  lui  ont  demandée  ;  —  en  général,  ceux-ci  ne  lui  ont 
pas  rendu  son  ai^gent,  mais  ils  ont  dit  du  mal  de  lui  :  —  c'est 
la  i^ègle  ! 

Il  connaît  tout  le  monde  et  il  tutoie  tout  le  monde.  Il  est  de 
ftmdation  l'ami  de  tous  les  artistes  et  de  tous  les  gens  de  lettres. 
Bemandez^ui  pourquoi?  Il  n'a  pourtant  guère  à  s'en  louer. 

Il  a  une  prédilection  marquée  pour  les  gens  de  théâtre,  et 
parim  ceux-oi  pour  les  chanteurs.  Il  est  Toulousain,  et,  à  ce 
titre,  il  est  convaincu  que  personne  mieux  que  lui  ne  sent,  ne 
juge  et  n'apprécie  la  musique.  Il  a  eu  autrefois  quelques  pré- 
tentions vocales,  çt  je  crois  bien  me  souvenir  qu'un  soir,  il  y 
a  bien  des  années,  on  le  vit  apparaître  sur  la  scène  du  Capitole 
à  Toulouse.  Il  chanta,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le  Sire  de  Pram- 
koiay,  qui  était  alors  une  primeur.  Cette  tentative  dramatique 
n'eut  pas  de  succès  —  pas  le  moindre  succès!  —  Canuche,  le 
grand  Canuche,  Canuche  l'indomptable  (comme  Rigolo),  fut 
outrageusement  reconduit.  —  Il  ne  s'en  souvient  plus  de  cet 
épisode,  —  du  moins  il  n'en  parle  pas  —  je  le  crois  bien. 


* 
n^  « 


—  233  — 

Du  reste,  comme  tous  les  hommes  forts,  la  défaite  ne  l'abat 
pas  ;  —  je  crois,  au  contraire,  qu'elle  l'excite  encore.  Il  a  des 
vantardises  d'une  candeur  adorable.  L'autre  jour,  il  s'emporta, 
il  voulait  se  battre  : 
€  —  Je  ne  crainfe  pelrsonne,  djsait-âl,  -^  fiiihvcnté  le  duel  !  » 
n  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cet  inventé.  C'est  un  chef-d'œuvre  de 
gasconnade. 

*  * 

Il  serait  beaucoup  trop  long  d'entreprendre  l'histoire  de  sa 
vie.  C'est  une  Iliade  travestie  aussi  amusante  que  celle  de 
Scarron.  Demandez-la  aux  murailles,  —  elles  l'ont  tant  enten- 
due de  fois  qu'elles  pourront  vous  la  répéter.  —  c  Les  vingt 
mille  femmes  de  Toulouse,  sous  le  pont  de  Monte-Christo.  » 

—  €  Le  bœuf  rôti  tout  entier.  »  —  «  Les  fêtes  de  Barcelone, 
orçanisées  par  lui,  »  —  et  tant  d'autres. 

Pour  peu  que  ces  récits  vous  amusent,  —  faites-vous-les 
faire,  —  ils  en  valent  la  peine,  surtout  si  c'est  Canuche  lui- 
même  qui  les  fait,  avec  cette  mine  hétéroclite  et  ces  gestes  de 
marionnette  dont  il  a  le  secret. 

Terminons  ici  cette  esquisse  : 

Ce  bouffon,  ce  railleur,  cet  être  étrange  toujours  sur  la  marge 
du  ridicule,  ce  Triboulet  volontaire  qui  promène  par  tout  Paris 
sa  verve  satirique  et  ses  fanfaronnades  incessantes,  —  Canuche, 

—  a  deux  faces  :  — celle  que  vous  venez  de  voir,  tout  le  monde 
la  connaît;  —  l'autre,  il  la  cache,  et  il  fait  bien  :  on  n'y 
croirait  pas. 

n  est  marié,  il  a  une  femme  qu'il  aînie  et  trois  enfants  qu'il 
adore;  —  il  les  élève  en  hommes,  et  c'est,  je  vous  assure,  une 
chose  surprenante  que  cette  transformation  du  bouffon  en  père 
de  famille.  Il  ne  blague  plus  chez  lui,  le  masque  tombe  (car 
c'est  un  masque),  le  père  reste,  et  il  n'eu  est  pas,  croyez-le,  de 
plus  tendre,  de  plus  aûnanl  et  de  plus  béroSquement  dévoué  à 
son  œuvre. 

Dans  la  rue,  c'est  Cahuche  ;  chez  lui,  c'est  M.  V.., 

G.  Maillard. 


LE 

FER  A  CHEVAL 

LÉGENDE 


Vers  midi,  duns  la  poussière 
Où  l'été  verse  du  feu, 
Seul  à  seul  avec  saint  Pierre, 
Chemine  le  Fils  de  Dieu. 

Us  sont  partis  dès  Taurore. 
(loiirbé  sous  un  ciel  de  plomb, 
Le  saint,  que  la  soif  dévore. 
Trouve  le  voyage  long. 

Soudain,  il  voit  sur  la  route 
Quelque  chose  de  luisant. 
Qu'était-ce  ?  Il  eût  pu,  sans  doute, 
Se  baisser  ;  mais,  bah  1  pensant 

A  sa  fatigue,  h  l'espace 
Qui  reste  k  franchir  encor, 
11  lève  Tépaule  et  passe  : 
Tout  ce  qui  luit  n'est  pas  or. 

Jésus,  qui  venait  derrière, 
A  travers  montagne  et  val, 
Vit  ce  qu'avait  vu  saint  Pierre  : 
C*était  un  fer  k  cheval. 

n  le  ramasse,  et,  sans  honte. 
Le  porte,  au  premier  hameau, 
C.hez  un  ferreur,  qui  lui  compte 
(^inq  deniers.  Un  prix  fort  beau  l 

Il  achète  plein  ses  poches 
Des  cerises  pour  ce  prix. 
Le  disciple,  aux  ftpres  roches 
Déchirant  ses  pieds  meurtris, 
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S'en  allait  morose;  et  comme 
LaxMeiir,  4ç  pUis  ^  ji^us,      ^ 
Faisait  T^rl^P^^^^uÀmne,    j  - 
Tout  saant,  boitant,  perclus. 

Ralentit  le  pas.  Sans  peine, 
Le  Mattre  passe  devant, 
Et  saint  Pierre,  hors  d'baleine, 
Implorant  Vombre  et  le  vent, 

Sur  la  terré;  otFairlMmtlIeime,  ' 
CSiercbe  en  vain,  d'un  œil  hagard, 
Si  quelque  pe^.d'.eau  r^o^ne . 
Dans  les  fossiés,  par  hasard.,    .     .  ; 

Il  n'en  vit  pas  «ne  «iiitteb     • 
Qne  fit  Jésus?  11  laissa 
Tomber  un  fruit  sur  U  r^te  ;  ^ 
Saint  Pierre  le  ramassa. 

Tous  les  frttim  run  après  ra«tn,^ 
Tombent  ainsi  de  sa  main. 
Et,  jusqu'au  dernier,  TapOtr^,..  „  . 
Dans  le  sable  du  chemii^ 

Les  nunaftse.  —  i  Pievrel-  Piètre  V- 
Dit  le  Seigneur,  tu  le  vois. 
Si  Wk  dAs  vers  la  poussière 
S'est  ployé  plus  de  cent  fois, 

A  qui  la  faute?  Plus  sage, 
Tu  n'aurais  pas  hésité 
A  recueillir  au  passage 
Ce  vieux  fer.  En  vérité, 

Souviens-toi  de  dire  au  monde, 
Attentif  à  tes  leçons. 
Que  toute  peine  est  féconde. 
Sans  labours,  pas  de  moissons  ! 

Le  plus  humble  soin  profite. 
Pour  rien  n'ayons  de  mépris. 
Il  n'est  chose  si  petite 
Qui  ne  vaille  un  jour  son  prix.  » 


^/, 


LE  BÛBDEAUX 


Quel  vin  !  Le  reseday  l'irîB  éi  lis  vtttille 
N'ont  rien  de  coikitMtt*ablé  ii  ftOH  parfum  divin. 
Et  l'œil  se  réjouit  k  voir  comme  il  scintille 
A  travers  les-JUancbeurs  du  terre  en  orisial  fin. 

Une  gattè  nouvelle,  autour  de  cette  nappe, 
Épanouit  les  cœurs  dès  qu'il  a  rayonné. 
Quel  vin  I  Dans  notre  sainte  et  fraternelle  agape, 
n  faut  le  boire  tel  que  Dieu  ntus  l'a  demie. 

Savourons,  recueillis,  sa  limpidité  pure  ; 
Buvons  peu.  Mon  voisin  boit  comme  on  Templier: 
n  extravague.  En  tout  ayons  de  la  mesure. 
Ménager  lelAMair,  c*eM  le  multiplier. 

D'autres  ont  la  fortune,  et  d'autres  h  jeunesse  ; 
Nous  avons  dés  bonibeurs  k  notre  âge  permis. 
Le  plus  grand  qu'ici  bas.  k  mon  gré,  je  connaisse, 
C'est  de  béfHf-Kifk  tff  <«fn  dans  un  teTH(nèt  d'amis. 

I.-H.  Gmcx. 


DE  LA  FÉODALITÉ 

DANS  LES  PYRÉNÉES 

PAR  M.  BASCLE  DE  LA6RÈZE 
GoMcilter  à  la  Cov  inpériaK  de  Pau.  1  vol.  in-S*  de  1381  p.  Patic  Durand  •«  1864. 


Le  mémoire  dont  je  vais  m'occuper  a  été  lu  devant  TAcà^ 
demie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  inséré  dans  le 
compte-rendu  des  séances  de  cette  illustre  Compagnie,  double 
honneur  qui  m'étonne  d'autant  moins,  que  jamais  peut-être 
M.  de  Lâgrèse  n'a  écrit  de  meilleures  pages. 

Le  savant  magistrat  était  préparé  par  les  études  de  toute  so 
vie  à  traiter  l'intéressant  sujet  de  la  féodalité  dans  les  Pyrénées 
(plus  spécialement  dans  le  comté  de  Bigorre).  6a  dissertation 
n*est  si  substantielle  et  si  achevée  que  parce  qu'elle  résume 
beaucoup  de  lectures  et  beaucoup  de  réflexions.  Ken  différent 
de  ces  auteurs  qui  délaient  un  très  petit  nombre  de  bonnes 
choses  dans  d'innombrables  pages,  lesquelles  rappellent  le 
potage  infiniment  trop  léger  qui  a  rendu  célèbre  une  des  plus 
jolies  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  *,  M.  de  Lagrèze  a 
resserré  en  un  tout  mince  volume  une  foule,  .da.fPrécieuseJfi; 
observations. 

Après  avoir  très  équitablement  apprécié  la  féodalité,  après 
avoir  distingué  ce  qu'il  y  a  eu  en  elle  tantôt  de  salutaire  et 
tantôt  de  mauvais,  M.  de  Lagrèze  se  hâte  de  quitter  les  hau- 
teurs des  considérations  générales  pour  descendre  dan6 
l'examen  minutieux  de  toutes  les  questions  relatives  au  régime 


<  On  sait  que,  d'après  TaUemant.  on  senrit  un  jour  )i  Vady,  oomaa  ^  ladmna 
da  La  Fontaine,  an  brooet  clair,  et  qu'après  avoir  vaioenent  essayé  de  pnmdrti 
fidqaes^nes  des  imperceptibles  inieUes.qui  flottaient  li  la  surfice  de  cet  océan^ 
rtri  mnâêê  in  §wrgiH  vasto,  il  s'écria,  avec  le  désespoir  d'un  homme  aAmé, 
«l'fl  Tonlail  être  débotté  et  qn*il  aUaît  se  Jeter  è  la  vago  pour  voir  t*il  pouvait 
enfin  attraper  un  peu  de  cette  fiiyante  et  maudite  soupe. 
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féodal  en  Bigorre.  Le  docte  feudiste  n'oublie  rien  de  ce  qui 
concerne  l'état  des  terres,  l'état  des  personnes,  les'  droits  et 
redevances  au  pied  des  Pyrénées  à  partir  du  dixième  siècle, 
époque  où  parut  le  for  de  Bigorre,  cette  charte  si  souvent 
commentée,  et  qui  avait  encore  besoin,  même  après  les  livres 
de  MM.  Laferrière  et  Giraud,  d'être  commentée  de  nouveau  *. 

Chemin  faisant,  M.  de  Lagrèze  emprunte  à  des  documents 
peu  connus,  ou  entièrement  inédits,  d'intéressantes  particula- 
rités. C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  €  qu'une  jeune  fille  mar- 
»  chant  au  devant  de  la  procession  d'Argelès,  allait  à  la 
1  rencontre  de  l'abbé  de  Saint-Savin  et  de  son  chapitre,  et  lui 

>  rendait  hommage  en  lui  ofiErant  un  baiser  *  et  une  corbeille 
»  de  fleurs  »  (p.  14').  Voilà  un  abbé  bien  plus  heureux  que 
l'abbé  de  Saint-Procule,  à  Bologne,  auquel,  d'après  Muratori, 
on  payait,  chaque  année,  à  Utre  de  redevance,  la  fUmée  d'une 
volaille  bouiUie  :  le  tenancier  mettait  le  plat,  découvert  au 
moment  môme,  sous  le  nez  du  vénérable  bénédictin,  et,  quand 
la  fumée  était  partie/il  partait  aussi,  emportant  bien  vite  son 
chapon.  M.  de  Lagrèze,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  citer  (p.  96)  le 
grotesque  botnbulm  que  Baudoin  devait  au  roi  d'Angleterre  — 
je  demande  instamment  que  nul  ne  traduise  ce  mot  aux  dames 

^  Bf .  de  La^rèie  démontre  parfaitement,  contre  r opinion  de  M.  Laferrière,  qull 
existait  des  alleux  en  Bigorre.  A.  propos  d'alleux,  il  a  bien  raison  de  repousser 
l'étymologie  préférée  par  M.  Guizot  [loody  sort),  et  de  dire  (p.  25)  :  *  Je  serai  plus 
i  porté  k  adopter  Tétymologie  qui  fait  dériver  allod  de  aU  od,  toute  terre.  »  Les 
plus  habiles  représentants  de  la  critique  philologique  sont  unanimes  ai^ourd'hui 
pour  déclarer  que  le  mot  aUeu  vient  des  mots  germaniques  aU,  tout,  et  od,  bien, 
proj|»riété,  c'est  à  dire  propriété  entière,  complète. 

*  A  Dyon,les  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  devaient,  chaque  année,  baiser 
Tun  après  Tautre,  la  joue  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

*  Ne  pouvant  adresser  aucun  sérieux  reproche  à  M.  de  Lagrèze,  je  vais  lui  en 
adresser  un  tout  petit.  A  la  page  19,  je  lis  que  le  comte  de  Bigorre  recevait  «  soos 

>  X^rmeau  de  Lourdes  la  redevance  d'un  épervier  et  Vhommage  du  vicomte 
B  d'Asté.  »  Puisque  le  lieu  était  consacré  par  l'usage,  l'arbre  devait  être  bien 
vieux;  dans  ce  cas,  c«  n'était  pas  un  ormeau,  mais  bien  un  arme.  On  oublie  trop 
souveat  qae  l'enneau  est  un  jeune  omt,  et  que  donner  h  un  grand  arbre  le  nom 
d^rawau,  c'est  imiter  cesx  qui  appelleraieiit  un  vieillard  jouvenceau.  Un  critiifue 
qui  a  eu  souvent  du  golU,  Marmontel,  fatigué  de  voir  que  Florian  faisait  dans 
tous  ses  livres  toi^ours  danser  des  bergères  à  l'ombre  des  ormeaux,  lui  diBatt  on 
jour:  «  Quand  est*oe  doneque  vos  4rmetuk  seront  devenus  grande  comme  des 
ormes?  »  ... 


qui  lisent  la  Revue  iF Aquitaine  —  M.  de  Lagrèze,  dia-je^  n'a 
point  signalé  le  dérisoire  tribut  que  Ton  apportait  à  Fabbé  de 
Saint^Procule.  Mais  les  rapprochements  de  ce  genre  l'auraient, 
entraîné  trop  loin,  et  il  n'a  pas  même  eu  assez  de  place  pour 
énnmérer  dans  son  livre  tous  les  droits  et  usages  féodaux  qui 
étaient  répandus  en  Bigorre,  et  dont  M  a  retrouvé  la  mention 
en  déchiffrant  des  chartes  qui  n*avaient  encore  été  interrogées 
par  aucun  érudit.  Parmi  les  plus  bizarres  usager  qu'il  noua 
révèle,  je  noterai  celui-ci,  qui  était  en  vigueur  en  1330  :  c  Si  le 

>  seigneur  de  Sadirac  vient  à  se  marier,  le  seigneur  deBordeu 
»  est  tenu  d'aller  à  la  rencontre  de  sa  femme,  et  de  convoquer 
*  le  peuple  ;  et  quand  la  dame  sera  à  l'entrée  de  sa  terre,  ledit 

>  seigneur  de  Bordeu  doit  descendre'  de  son  roncin,  faire  la 
»  révérence,   mettre  pied  à  terre  la  dame,  la  baiser  et  lui 

>  prendre  tous  les  vêtements  qu'elle  portera  ce  jour-là  jusqu'à 
»  sa  chemise.  —  Item,  si  le  seigneur  de  Bordeu  tient  à  lui  faire 
»  le  plaisir  de  lui  prêter  ses  vêtements,  il  la  replacera  sur  son 
^  cheval,  la  conduira  au  manoir  de  Monseigneur;  là  il  ladéshar 

>  billera  et  prendra  ses  droits.  Le  roncin  sera  donné  aux  jurats 
»  du  lieu  de  Sadirac  »  *  (p.  97). 

Le  mémoire  sur  la  féodalité  dans  les  Pyrénées  devant  être 
lu  par  le  public  tout  entier  auquel  s'adresse  la  Revue  d'Aqui- 
taine, je  n'en  transcrirai  pas  d'autres  passages  bien  instructif 
et  bien  curieux.  Si  le  livre  de  M.  de  Lagrèze  avait  moins  de 
chances  d'être  connu  de  tous  ceux  qui  me  font  l'honneur  de 
parcourir  ce  compte-rendu,  je  citerais  les  observations  du 
savant  magistrat  sur  le  servage  ',  sur  les  cagots  •,  sur  le»  rede- 


<  Les  choses  se  faisaient  plus  convenablement  à  l'égard  de  la  dame  de  Bimn, 
en  Périgord.  La  première  fois  qu'elle  entrait  dans  le  chftteau  de  Biron^leseigii^r 
de  Saint-Germain  prenait  la  bnde  de  la  baqaeoée,  menait,  tita  décoaverte,  la 
dame  dans  la  première  cour,  la  descendait  de  eUeval,  la  condaiatit  dansJa  prind- 
pale  salle  da  cbdteau,  se  mettait  k  genoux  devant  elle  en  joignant  left  mMOs,  iet 
lai  rendait  hommage  de  vassalité;  il  devait  avoir,  outre  le  cheval  et  le  haiMs,'l» 
robe  que  la  dame  de  Biron  portait  pendant  la  cérémonie.  (Tome  XV  de  la  collec- 
tion Lcydft  et  Prunis,  li  la  Bibliothèque  impériale.) 

*  M.  de  Lagrèze  rappelle  (p.  56)  l'immense  action  du  Christianisme  sur  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  au  moment  même  où  M.  Armand  Rivière  n'a  pas  craint  de 
soutenir  la  thèse  contraire  [L'Église  et  l'Esclavage,  i  vol.  in-8»,  t8S4;. 

*  On  n*a  pas  assez  remarqué  que  si  les  cagots  étaient,  à  bien  des  égards,  les 
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vances  de  dévotion  (beurre  dû  par  les  habitants  de  la  vallée 
d'Azun  à  révoque  de  Gomminge,  représentant  de  saint  Bertrand 
de  Gomminge,  en  expiation  de  Toutrage  &it  au  saint  mission- 
naire dans  la  personne  de  sa  mule,  laquelle  avait  eu  la  queue 
dotipée;  dîners  dud,  deux  fois  par  an,  à  perpétuité»  par  les 
héritiers  de  Glariane  de  Riôlis  à  tous  les  cordeliers  du  couvent 
de  Tarbes),  sur  le  droit  de  chasse,  enfin  sur  le  fameux  droit  du 
seigneur  ^  Mais,  encore  une  fois,  le  livre  est  destiné  à  avoir 
trop  de  succès,  pour  que  je  veuille  m'exposer,  par  mes  inutiles 
ditations,  à  m'entendre  dire  que  je  porte  des  poules  en 
Bigûtre*. 

Philippe  Tamizey  de  Larroqoe. 


parias  des  Pyréaées,  ils  ne  payaient  du  moins  rien  à  personncf,  tandis  que  le  noble 
hii-mènae  était  assujéti  à  toutes  sortes  d'hommages  et  de  redevances,  et  que,  s'ils 
étaient  repousses  par  quelques  artisans,  ils  avaient,  en  compensation,  le  monopole 
de  certaines  professions.  Par  exemple,  ils  ont  seuls  constrait  un  réparé,  sous 
Gaston  Phébiïs,  les  plus  beafix  chàteani  de  la  contrée,  le  château  de  Pau,  la  tour 
de  Nontaoés,  etc.  (p.  65*66). 

>  M.  de  Lagrèze  nous  apprend  (p.  131)  q«e  M.  Nouguès  y  Secall  a  traduit  en 
espagnol  son  Essai  sur  le  Droit  des  Seigneurs,  et  Ta  fait  précéder  de  curieuses 
recherches  qui  mériteraient  bien  les  honneurs  d'une  traduction  française  M.  de  La- 
grèze  ne  devrtnt-il  pas  lui-même,  en  nous  donnant  une  aonvelle  éditioD  de  son 
Eutn,  rdariohir  de  la  iraduetioo  des  notes  de  r Académicien  de  Madrid?  M.  Nou- 
guès y  Secall  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  M.  de  Lagrczo  :  il  a  constaté 
que  le  droit  du  seigneur  a  existé  :  il  l'a  retrouvé  en  Catalogne  tel  que  M.  de  La- 
grëze  Tavait  trouvé  dans  le  Béarn.  Seulement,  au  delà  comme  en  deçà  des  Pyré- 
nées, cê  di^oit  odieux  n'a  point  été  consacré  par  une  toi  ;  c'était  an  ignoble  abas 
dont  la-  motialvalure  et  l'église  ne  furent  jamais  les  complices,  M.  Louis  Veuillot, 
en  son  livre  sur  ce  triste  sujet,  a  beaucoup  trop  nié,  et  M.  Jules  Delpit,  en  sa 
réponse,  a  un  peu  trop  affirmé  :  In  medio  stat  Veritas.  C'est  ce  juste  mOieu  qui 
a  eu  les  préférences  de  M.  de  Lagrèze. 

*  M.  de  Lagrèse  dit  (p.  16)  :  «  La  Bigorre  est  un  des  pays  du  monde  où  l'on 
n  mange  te  plus  de  volaille.  »  \\  ajoute  avec  espitt  :  •<  Le  vœu  du  bon  Henri,  que 
»  le  paysan  eftt  cbaque  dimanche  la  poule  au  pot,  ne  fut  pas  exaucé.  Le  roi  de 
»  France^  deTena  comte  de  Bigorre,  au  lieu  de  donner  des  pontes  li  nos  monta- 
»  «nards,  s'en  fit  donner  par  eux...  » 
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jugement 

REIS'Dr  l'AR  LA  PREMIÈRE  CHAMBRE  DU  TRIBIJ5:AL  CÎVIL  T)E  LA  SEÎNR 

EX    FAVEUR   DE 

IL  U  CQHTE  JfULSS  DE  PARDAU.LAH 

CONTRE 

M.  LOUIS-JACQUJES- AUGUSTE  DARBLADE 
Ëtnde  de  H*  Benolst,  avoué,  rue  2$|ftlDtt^4iitiiiiie,  f'IQ. 


D'un  jugement  contradictoire  rendu  par  la  première 
Chambre  du  Tribunal  civil  de  première  instance  de  fa 
Seine,  le  10  novembre  1865,  enregistré  et  eigaifié, 

Entre  M.  Pierre-Joseph-Tbéodore^Jule^,  CWftt^  àe  Ç^ar- 
daillan,  propriétaire,  demeurai^t  au  c];iâteau  4ii  Qi£^;iaQ, 
commune  de  Lupiac,  arrondissement  de  Mimude,  dépar- 
tement du  Gers,  demandeur, 

Et  M.  Louifr-Jacques- Auguste  d'Arblade,  propriétaire, 
demeurant  à  Paris,  rue  des  Lavandièîreç-S.aintetQpportu;ae, 
n*  10,  défendeur, 

Il  appert  avoir  été  extrait  w  qui  guit  : 

Le  Tribunal,  ouï  en  leurs  conclusions  et  plaidoiries  res- 
pectives :  Andral,  avoca:,  assisté  de  Benoist^  s^voué  de 
Pierre-Joseph-Théodore-Jules,  comte  de  PardaiiJçiHfj 

Victor  Lefranc,  avocat,  assisté  de  Potjii^r,,  avoué  de 
LouisJacquea-Aiigusta  d'Avblade  de  Séaille^i 

Ensemble,  ep  se$  condusjoqs,.  M.  Aubépiq^  substitut 
de  M.  le  Prociu-eur  impérial,  après  en  avoir  délibéré  coo- 
(om\émmk  h  la  loi,  jugeant  en  premier  ressort; 

Atteodi)  qu'il  résulta  det^  documents  produits  aux  débats 
qije  d'Arhlaclfi  ^'a  auoivi  di*oit  à  prendre  les  ^oms,  titres 
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et  armes,  soit  de  comte  de  Pardaillân-Gondrin,  soit  de  duc 
d' Autin  ; 

Que,  d'ailleurs,  il  le  reconnaît  lui-même  formellement  ; 

Qu'il  y  a  lieu  de  lui  donner  acte  de  ladite  reconiiai&- 
sance; 

Attendu  que  le  fait,  par  d*Arblade,  d'avoir  pris  les  noms, 
titres  et  armes  sus-énoncés,  a  occasionné  à  de  Pardaillan 
un  préjudice  dont  il  lui  est  dû  réparation; 

Que  le  Tribunal  a  les  éléments  nécessaires  pour  déter- 
miner ladite  réparation  ; 

Mais  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  satisfaction 
immédiate  qui  a  été  donnée  par  d' Arblade,  dès  le  début  de 
l'instance,  aux  réclamations  de  Pardaillan; 

Parcesmotife: 

Donne  acte  à  d' Arblade  de  ce  qu'il  est  prêt  et  fait  ofifre 
de  renoncer  à  faire  suivre  son  nom  de  ceux  de  comte  de 
Pardaillan-Gondrin  et  de  duc  d'Autin,  comme  aussi  de 
faire  disparaître  partout  où  sera  besoin  les  titres  ci-dessus  ; 

Et  pour  les  cas  où  d' Arblade  n'exécuterait  pas  volon- 
tairement lesdites  offres, 

Autorise,  en  tant  que  de  besoin,  de  Pardaillan  à  faire 
disparaître  les  titres  de  comte  de  Pardaillan-Gondrin  par- 
tout où  ils  ont  été  ajoutés  au  nom  de  d' Arblade,  et  ce 
notamment  dans  l'inscription  placée  sur  la  tombe  de  la 
dame  d' Arblade; 

Ordonne  la  destruction  de  tout  exemplaire  du  Nobiliaire 
rédigé  par  le  sieur  de  Magny,  qui  pourra  être  saisi,  et 
dans  lequel  les  titres  sus-énoncés  seront  attribués  k  d' Ar- 
blade; 

Ordonne  l'insertion  des  motifs  et  du  dispositif  du  pré- 
sent jugement  dans  deux  journaux  du  département  du 
Gers,  au  choix  de  Pardaillan,  et,  dans  le  cas  où  il  n'exis- 
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terait  qu'un  seul  journal  dans  ledit  département,  dit  que 
les  deux  insertioni  auront  /tieu  successivement  dans  ce 
journal; 

Condamne  d'Arblade  aux  frais  desdites  insertions  pour 
tous  dommages-intérêts; 

Le  condamne,  en  outre,  en  tous  les  dépens,  dont  distrac- 
tion est  faite  au  profit  de  Benoist,  avoué,  qui  Ta  requis 
aux  offres  de  droit. 

Fait  et  jugé  par  MM.  Benoît-Champy,  commandeur 
impérial  de  la  Légion-d'Honneur,  président;  Bedel,  vice- 
président;  Delesvaux,  Leriot  de  Bouvray,  JoUy  Huguier, 
Millet,  juges; 

En  présence  de  MM.  Thureau  et  Simon,  juges  sup- 
pléants, et  Aubépin,  substitut  de  M.  le  procureur  impé- 
rial; 

Le  vendredi  10  novembre  1865. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  huissiers,  sur  ce  requis, 
de  mettre  ledit  jugement  à  exécution; 

A  nos  procureurs  généraux  et  k  nos  procureurs  près  les 
Tribunaux  de  première  instance,  d'y  tenir  la  main  ; 

A  tous  commandants  et  officiers  de  la  force  publique, 
d'y  prêter  main  forte,  lorsqu'ils  en  seront  légalement 
requis. 

En  foi  de  quoi,  le  jugement  a  été  signé  par  M.  le  Prési* 
dent  et  par  le  greffier. 

Enregistré  à  Paris,  le  20  novembre  1865,  f  193,  case  8; 
reçu  10  francs  35  centimes,  D.  C.  C. 

Signé  :  LEBLOND. 
Par  le  Tribanal, 

Signé  :  SMITH. 


NÉCROLOGIE 


M.  GEORGES 

Là  Revue  d'Aquitaine  ne  pourrait,  sans  être  infidèle  à  son 
programme,  passer  sous  silence  la  mort  de  M.  Georges,  ancien 
commissaire  expert  des  musées  du  Louvre,  l'un  des  hommes 
les  plus  pénétrants  de  France  pour  fixer  Tidentité  des  œuvres 
d'art.  D  a  fini,  le  8  octobre  dernier,  à  Toulouse,  patrie  adop- 
tive  de  sa  vieillesse,  une  existence  cosmopolite,  et  nécessaire- 
ment fort  accidentée.  Sa  nature  précoce,  comme  toutes  celles 
des  gamins  de  ce  Paris  où  il  avait  vu  le  jour,  avait  franchi  les 
humanités  à  quatorze  ans.  Obéissant  à  son  penchant  pour  la 
peinture,  il  fit  ses  premiers  pinceaux  dans  l'atelier  de  Regaault, 
alors  réputé.  La  palette,  son  unique  ressource,  le  voua  au 
genre  immédiatement  productif,  c'est  à  dire  au  portrait.  Quel- 
que temps  après,  sans  quitter  le  chevalet,  M.  Georges  fré- 
quenta l'École  de  Médecine  et  devint  interne  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  Vers  les  dernières  années  de  l'Empire,  son  patriotisme 
l'entraîna  à  la  défense  de  nos  frontières  menacées,  et  il  enleva 
rapidement  le  grade  de  lieutenant  dans  un  régiment  de  hus- 
sards. Au  retour  des  Bourbons,  il  revint  à  son  premier  métier. 
Ses  œuvres  ne  furent  pas  des  chefs-d'œuvre,  mais  son  esprit 
sagace  avait  retiré  de  ces  préliminaires  techniques  une  notion 
entière  des  procédés;  il  compléta  par  des  études  compara- 
tives une  érudition  admirablement  spéciale.  Sa  notoriété  dans 
le  monde  des  arts  prit  un  grand  relief,,  et  lui  valut  la  rédaction 
des  catalogues  destinés  à  favoriser  les  ventes  de  tableaux. 
L'expertise  des  musées  du  Louvre,  pour  les  achats,  lui  fut 
confiée  en  1836  et  retirée  en  1848.  Son  discernement,  dans  la 
distinction  des  écoles  et  la  reconnaissance  des  maîtres,  était 
des  plus  rares.  C'est  lui  qui  fit  restituer  à  Raphaël  le  Saint- 
Jean  du  Désert,  dont  une  sacrilège  restauration  avait  si  bien 
faussé  la  provenance,  qu'un  curé  de  village  refusa  de  le  rece- 
voir, à  titre  de  don,  pour  la  décoration  de  sa  chapelle.  Ce  fut 
M.  Geoi*ges  qui  présida  aux  ventes  des  galeries  du  comte  Per- 
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régaux,  du  maréchal  Soult,  de  M°>«  de  Chavagnac,  ainsi  que  du 
cardinal  Fesch,  dont  la  collection  éclipsait  toutes  celles  d'Eu- 
rope. 

En  1855,  M.  Georges  fut  mandé  à  Toulouse  par  l'administra- 
tion de  cette  ville  pour  remédier  à  l'état  fâcheux  de  son  Musée. 
Son  rapport,  qui  a  été  publié,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  peut  ser- 
vir de  type  à  tous  ceux  du  genre  dans  l'avenir. 

Le  catalogue  du  Musée  de  Toulouse  était  une  œuvre  pure- 
ment approximative  quand  elle  n'était  pas  erronée.  La  tâche 
de  remplacer  l'ancien  livret  par  un  nouveau,  revu,  corrigé  et 
augmenté,  fut  confiée  à  M.  Georges,  qui  la  remplit  avec  une 
pertinence  infinie.  Il  l'avait  acquise  en  sacrifiant  toutes  les 
occasions  de  fortune,  comme  les  enchères  publiques,  à  son 
amour  des  belles  choses.  Quand  le  hasard  l'avait  pourvu  de 
quelque  argent,  il  allait  en  pèlerinage  artistique  à  Munich, 
Rome,  Florence,  etc.  Là,  tant  que  durait  son  épargne,  il  vivait 
dans  l'intimité  des  créateurs  du  génie  allemand  et  italien. 

Ce  désintéressement,  qui  impUque  un  caractère  insoucieux 
de  tout,  excepté  du  beau,  sa  puissance  de  pénétration  et  d'in- 
tuition, sont  des  mérites  qu'il  |est  toujours  consolant  de  pou- 
voir inscrire  sur  une  tombe. 

J  Noalens. 
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MISCELLANÉES 


Conférences  et  coui^s  de  M.  Batbie.  —  M.  Batbie  a  donné 
récemment  une  conférence  à  Lyon,  la  ville  de  France  après 
Paris  la  plus  apte  à  recevoir  la  semence  des  doctrines  écono- 
miques. Sa  population  intelligente  et  industrielle  les  a  déjà  en 
partie  mises  en  pratique.  D'après  le  Progrès  de  Lyon^  notre 
savant  compatriote  «  a  fait  écouter  des  choses  sérieuses  sans  rien 
»  donner  à  l'utopie  qui  frappe  l'imagination,  ni  à  ]a  rhétoriqpje 
»  qui  étonne  l'esprit,  ni  au  sentimentalisme  qui  parle  au  cœur.  » 

Le  sujet  du  sympathique  professeur  était  la  question  qui 
inquiète  les  sociétés  modernes,  c'est  à  dire  l'émancipation  des 
classes  laborieuses.  Nous  regrettons  que  cet  intéressant  pro- 
blème soit  exclu  de  notre  domaine,  uniquement  littéraire  ;  car 
nous  aurions  saisi  cette  heureuse  occasion  d'exposer  les  idées 
particulières  de  M.  Batbie  sur  une  science  ardue  dont  la  culture 
est  réseiTée  aux  intelligences  fortes. 

Son  cours  h  l'École  de  Droit  a  été  inauguré  au  milieu  d'une 
foule  compacte  que  ne  put  entièrement  recevoir  le  nouvel  am- 
phithéâtre. Le  programme  nous  promet,  cette  année,  une  his- 
toire générale  des  peuples,  considérée  sous  le  rapport  écono- 
mique. Le  point  de  départ  sera  la  plus  haute  antiquité.  Jamais 
pareil  enseignement  n'était  tombé  du  haut  d'une  chaire.  Le 
plan  est  large  et  élevé;  mais  M.  Batbie  est  de  taille,  non  seule- 
ment à  le  concevoir,  mais  à  l'exécuter. 

■f  Numismatique.  —  La  construction  du  chemin  de  fer  d'Agen 
à  Auch  a  nécessité  des  travaux  de  terrassement  fructueux  pour 
la  numismatique,  qui  s'y  est  enrichie  de  vingt-trois  deniers 
impériaux  en  bon  état.  Cette  exhumation  a  été  opérée  à  proxi- 
mité du  village  de  Pradoulin,  lequel  avoisine  Lectoure.  Le  vase 
qui  contenait  ces  monnaies  antiques  était  de  la  poterie  vul- 
gaire, à  forme  lagène.  «  Les  vingt-tiois  pièces  d'argent  —  dit 
»  la  Revue  de  Toulouse,  à  laquelle  nous  empruntons  ces  dé- 
»  tails,  —  limitent  par  leur  date  une  période  de  quarante-deux 
»  ans,  comprise  entre  Élagabale  et  Valérien  (218-260).  Elles 
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^  offirent  dix  cfiSgies  impériales,  qui  se  répartissent  ainsi  :  Ela- 
»  gabale,  une  pièce;  Alexandre  Sévère,  trois;  Gordien  III,  six; 
>  Philippe  III,  trois;  Octacila  Severa,  une  ;  Trajan  Dèce,  trois; 
^  Elstmcilla,  une  ;  Volusien,  trois;  Trebonien  Galle,  une;  Valé- 
»  rien,  une.  »  Ces  médailles  ont  été  offertes  au  Musée  do  Tou- 
louse par  la  libéralité  du  docteur  Filhol. 

Livres  anciens.  —  Dans  les  derniers  numéros  du  Bulletin 
du  Bibliophile,  publié  sous  Tintelligente  direction  de  M.  Aubry, 
nous  avons  remarqué  plusieurs  livres  intéressants  pour  nous, 
et  entre  autres  :  —  Ije  Gascon  extravagant,  histoire  comique. 
Paris;  Besogne,  1639;  in-S®.  V.  Fau  ;  fil.  aux  armes  de  la  com- 
tesse de  Verrue.  10  fr.;  —  Chaudon  &  Delandine  :  Diction^ 
naire  universel  (portraits  nombreux).  Cette  neuvième  édition 
est  enrichie  de  notes  et  additions  de  Brottier  et  Mercier  de 
Saint-Léger.  15  fr.;  —  Précis  historique  de  la  vie  de  M,  J3on- 
nard,  par  Garât.  1785;  in-18.  5  fr.;  —  Mémoires  de  la  reyne 
Marguerite.  Bruxelles^  1658;  petit  in-12.  17  fr.  Très  rare^  — 
Marguerite,  histoire  du  temps  de  saint  Louis^   par  Génac- 
Moncaut.  —  Lettres  iyiédites  de  la  marquise  de  Créqui  à  Sénac 
de  Meilhan  (1782-1789),  mises  en  ordre  et  annotées  par  Ed. 
Fournier.  1856;  in-12.  4  fr.;  —  Études  biographiques  sur  les 
Chanteurs  contemporains,  par  Escudier  frères.  Tessier,  1840. 
2  fr.  25  c;  —  Heptaméron^  ou  Histoire  des  Amants  fortunés; 
nouvelle  de  la  Reine  de  Navan'e.  Ancien  texte  publié  par  Claude 
Gruget,  dans  l'édition  originale  de  1559.  Gosselin,  1841.  4  fr.; 

—  Souvenirs  d'un  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  par 
Hue;  édit.  de  1857,  avec  carte.  3  fr.  50  c.  On  sait  que  le  P.  Hue 
est  de  Toulouse  ;  —  Des  Troubadours  aux  Felibre;  études  sur 
la  Poésie  provençale,  par  L.  de  Laincel.  Aix,  1862.  3  fr.  50  c; 

—  Les  Mauvais  Instincts,  par  SchoU.  Hetzel,  1861.  1  fr*  25  c; 

—  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Solar.  Paris,  1860;  in-8».  4  fr. 

LrvRES  nouveaux.  —  Voici  la  nomenclature  de  ceux  qui 
nous  regardent,  au  point  de  vue  régional  :  —  Notice  historique 
et  archéologique  sur  Sainte-Foy-de-Morlnas,  par  M.  l'abbé  La- 
place,  curé  de  Bassillon  ;  in-12,  de  85  p.  Pau,  imp.  Vignon- 
court,  1866;  —  Études  sur  les  É!va7igiles  apocryphes ,  par 
M.  Michel-Nicolas,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mon- 
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tauban.  Paris,  Mkshel  Lévy;  —  Armoriai  des  Landes,  par 
M.  le  baron  de  Cauna;  tome  II,  in-8<^.  Paris,  Dumoulin;  — 

^  Monographie  du  Paysan  du  département  du  Gers,  suivie  d'une 
Étude  sur  le  régime  des  successions;  grand  m-18.  Paris,  li- 
brairie de  la  Maison^Rustique;  —  Bibliothèque  communale 
de  Lomné  (Hautes-Pyrénées)  :  Procès^erbal  de  la  séance  cTinate- 
guration;  discours  de  M.  Charles  Du  Poijiey;  in-4».  Tarbes, 
imp.  Telmon  ;  —  Étude  comparative  des  aUuvions  quaternaires 

^  anciennes  et  des  cavernes  à  ossements  des  Pyrénées  et  de 
Vouest  de  V Europe,  etc.^  par  Félix  Garrgoui  ;  brochure  in-S". 
Toulouse,  Delboy;  —  Poésies^  par  M°«  de  Navailles-Banos, 
née  du  Bosc-Peyran;  in-8».  Paris  ;  —  Un  Pèlerin  de  Garaison^ 
brochure  in-16.  Tarbes,  imp.  Telmon;  —  A  Bayonne,  sur  les 
courses  de  taureaux,  par  Barandeguy.  Dupont.  Paris,  imp.  Le- 
doyen  ;  —  Les  Inondations  en  France  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  par  Maurice  Champion.  6  fr.  Vol.  in-8«;  — 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Guienyxe  par  les  Français^  par 
M.  Henri  Ribadieu.  Bordeaux,  P.  Chaumas;  —  Cours  d^ Écono- 
mie politique  complété  par  un  Traité  sur  le  prêt  à  intérêt  et 
l'impôt,  par  Anselme  Batbie,  professeur  d'économie  politique 
à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  2  vol.  in-8«>.  Paris,  Cotillon;  — 
La  Dévote,  nouveau  roman  de  Benjamin  Gastineau.  1  volume 
in-48.  Paris,  librairie  internationale;  —  Emile  Ollivier  ex- 
commissaire  de  la  République  à  Marseille,  député  de  la  Seine, 
par  L.  Marcas.  (Le  style  caractéristique  de  cette  œuvre  laisse 
transparaître,  sous  le  pseudonyme,  un  écrivain  gascon.) 

Sous  ce  titre  :  L'Angleterre  au  dix^huitième  siècle,  M.  de 
Rémusat  a  groupé  des  études  fort  remarquées,  et  qui  sont  vrai- 
ment des  travaux  définitifs.  Bolingbroke,  par  exemple,  qui  oc- 
cupe tout  un  volume,  a  trouvé  en  l'illustre  académicien  son 
véritable  historien;  Walpole,  Junius,  Burke,  Fox,  sont  aussi 
des  types  caractéristiques  heureusement  choisis  et  rendus  avec 
ce  sentiment  de  moralité  élevée,  cette  finesse  d'expression,  ces 
qualités  de  style,  enfin,  qui  sont  reconnus  chez  M.  de  Rémusat. 
La  librairie  académique  Didier  &  0«  a  donc  raison  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

Conférence  de  M.  Labbé  sur  Marguerite,  reine  de 
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Navarre.  —  Dans  la  salle  de  la.  rue  Scribe,  au  commencement 
de  décembre,  M.  Labbé,  un  raffiné  de  lettres,  une  des  plumes 
les  plus  alertes  du  journalisme  parisien,  nous  a  donné,  sur  le 
Moyen- Age,  la  Renaissance,  la  Réforme,  le  seizsième  siècle 
enfin,  une  savante  et  curieuse  étude,  du  centre  de  laquelle  se 
détachait  la  douce  et  un  peu  triste  figure  de  Marguerite  d'An- 
gouléme,  la  sœur  de  François  I«%  comme  une  de  ces  esquisses 
enlevées  en  trois  coups  de  crayon,  par  la  main  d'un  mattre, 
sur  le  fond  neutre  d'un  grossier  papier. 

En  Marguerite,  M.  Labbé  voit  la  femme  plus  encore  que 
l'écrivain.  C'est  surtout  Marguerite,  c  le  port  et  le  refuge  des 
protestants  persécutés  alors,  i»  qu'il  nous  a  montrée,  arrachant 
au  bûcher  ou  sauvant  de  la  corde  Etienne  Dolet,  Bonaventure 
Desperriers  et  tant  d'autres.  Nous  trouvons  que  M.  Labbé  a 
fait  la  part  trop  petite  à  l'auteur  des  Contes  de  la  reine  de  Na- 
varre,  VHeptaméron,  il  en  convient  lui-même,  est  pourtant 
le  premier  livre  de  ce  temps  écrit  en  vrai  français  et  qui  se 
puisse  lire  sans  l'aide  d'un  glossaire.  Toute  la  partie  de  la 
leçon  qui  a  traité  de  la  Renaissance  a  été  pleine  d'aperçus 
excellents  :  renaissance  de  l'idée  du  droit  par  les  lettres  la- 
tines, de  Texpansion  de  la  vie  par  les  lettres  grecques,  tout 
cela  nous  a  été  indiqué  avec  une  sagacité  parfaite.  Pourquoi, 
puisqu'il  en  était  sur  ce  sujet,  M.  Labbé  ne  nous  a-t-il  pas  dit 
un  mot  du  livre  de  V Allemagne  de  Henri  Heine,  ce  livre  où  le 
réveil  des  âmes  après  le  Moyen-Age  est  si  admirablement 
peint?  C'eût  été  pour  nous  une  bonne  fortune.  Bien  entendu, 
c'est  un  regret  et  non  pas  un  reproche  que  nous  exprimons. 
—  E,  Bouchery. 

Le  Protestantisme  a  Toulouse  et  a  Montauban. — Cent 
vingt  pasteurs  ou  anciens  de  rÉgtise  Réformée  se  sont  trouvés 
réunis,  le  8  novembre  dernier,  aux  conférences  protestantes 
de  Toulouse.  On  y  a  traité  la  question  du  surnaturel  dans  ses 
rapports  avec  la  religion,  La  mission  de  développer  cet  impop* 
tant  et  difficile  sujet  avait  été  confiée  à  M.  le  professeur  Bois, 
de  Montauban,  qui  s'est  prononcé  pour  l'affirmative,  dans  une 
dissertation  robuste  par  l'argumentation  et  nourrie  de  grandes 
pensées. 
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Le  discours  d'ouveiture,  k  la  Faculté  protestante  de  Mon- 
tauban,  a  été  également  un  vrai  morceau  d'éloquence.  M.  Jean 
Monod,  nommé  à  la  chaire  de  dogmatique,  en  remplacement 
de  M.  Jalaquier,  a  parlé  de  l'esprit  qui  doit  caractériser  l'ensei- 
gnement de  notre  époque.  Quoique  acceptant  la  controverse  et 
le  libre  examen,  en  toute  sincérité,  il  a  soutenu  que  le  chris* 
tianisme  n'était  pas  moins  pour  lui  un  fait  révélé,  dont  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  est  le  centre  divin. 


CHRONIQUE 

La  séance  de  l'Académie  des  sciences  tenue  le  13  novembre 
a  été  très  variée  sous  le  rapport  des  travaux.  M.  Becquerel 
père  a  pris  la  parole  le  premier  pour  entretenir  ses  collègues 
d'une  étude  météorologique  qui  intéresse  infiniment  notre 
contrée  du  Sud- Ouest.  Le  savant  susnommé  s'est  occupé  des 
orages  et  des  nuages  qui  donnent  la  grêle.  Après  avoir  expliqué 
leur  présence  et  leur  retour  périodiques  dans  certaines  régions, 
il  a  tenté  de  déterminer  les  influences  que  produisent  ces  ac<:i' 
dents  atmosphériques.  La  question  posée  est  loin  d'être  résolue; 
mais  elle  peut,  à  la  longue,  fournir  le  moyen  d'établir  une 
théorie  sur  la  marche  des  orages. 

M.  Bussy  a  présenté,  de  la  part  de  M.  Baudi  imont,  professeur 
à  la  Faculté  de  Bordeaux,  une  note  relative  à  la  cause  de  la 
couche  blanche  qui  se  forme  sur  le  phosphore  plongé  dans 
l'eau. 

Un  mémoire  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées  et  leur 
principe  a  été  également  communiqué  à  l'assemblée. 

M.  Pinel-Duraanoir,  l'un  de  nos  vaudevillistes  en  vogue,  et 
dont  le  talent  a  touché  quelquefois  au  grand  art  comique,  est 
mort  à  Pau  dans  le  mois  de  novembre.  On  lui  doit,  entre  autres 
œuvres  :  la  Semaine  des  Amoters,  les  Femmes  terribles,  le  Camp 
des  Bourgeoises^  les  Toilettes  tapageuses,  etc. 

M.  Amoureux,  organiste  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  vient 
de  présenter  au  théâtre  de  cette  ville  un  opéra  comique  en 
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deux  actes,  intitulé  :  Reine  dEllore,  qu'on  se  dispose  à  mettre 
en  répétition.  Le  poème  est  l'œuvre  de  M.  Saugeon. 

L'Exposition  artistique  de  Bordeaux  sera  ouverte  le  !•«"  mars 
1868.  Les  œuvres  destinées  à  cette  solennité  seront  reçues  jus- 
qu'au 6  février  au  secrétariat  de  la  Société  des  Amie  des  Arts. 

Le  dépouillement  des  archives  départementales  ordonné  par 
le  gouvernement  se  poursuit  avec  une  très  grande  activité. 
L'inventaire  de  Bordeaux,  dressé  par  M.  Gros  ;  ceux  de  Tou- 
louse et  de  Pau,  le  premier  exécuté  par  M.  Baudouin,  et  le 
second  par  M.  Raymond,  sont  infiniment  intéressants  pour 
nous.  Commencée  en  1862,  cette  vaste  publication  représente 
déjà  35  volumes  in-4o,  relatifs  à  trente-deux  départements. 

— 0— 

M.  Dupin  aîné,  qui  vient  de  mourir,  n'était  certes  pas  un 
homme  de  sport;  mais  il  aimait  les  réunions  agricoles.  Une 
fois,  cependant,  —  c'était  au  mois  de  juin  dernier,  —  il  fit  une 
apparition  sur  le  turf.  Gladiateur,  revenu  victorieux  d'Angle- 
terre, devait  courir  le  grand  prix  de  Paris  et  l'enlever  aussi 
vaillamment  que  celui  d'Epsom.  Après  la  course,  M.  Dupin 
s'approcha  de  l'animal  triomphant. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  noble  quadrupède?  lui  demanda 
son  voisin,  un  de  ses  collègues  du  Sénat. 

—  C'est — répondit  le  spirituel  légiste — un  très  habile  avocat 
qui,  sans  faire  de  phrases,  a  gagné  la  cause  du  pur  sang  en . 
première  instance  et  en  appel;  reste  la  cassation. 

— o— 

A  propos  de  Gladiateur,  on  doit,  cet  hiver,  dans  les  grands 
salons  de  Paris,  danser  des  quadrilles  qui  porteront  son  nom, 

— o— 

La  Liberté,  en  parlant  de  la  corbeille  de  mariage  de  la  prin- 
cesse Anna  Murât,  nous  apprend  que  la  merveille,  le  bijou 
—  historique  —  de  cette  corbeille  sera,  dit-on,  un  petit  coffret 
aux  fines  ciselures,  comme  le  seizième  siècle  savait  si  bien  les 
fouiller  dans  l'or  ou  dans  l'ébène,  et  renfermant  (avec  un  cer- 
tificat authentique)  les  langes  de  Henri  IV. 


-^- 


M.  de  Grammont-Caderousse  avait  dépensé  trois  millions, 
c'est  à  dire  les  deux  tiers  de  sa  fortune  ;  mais  il  ne  les  avait 
pas  consacrés  à  meubler  sa  cave  et  ses  bufiFets  ;  on  n'a  trouvé, 
à  sa  mort,  que  douze  bouteUles  de  LéoviUe  et  huit  de  Saint- 
Julien.  Sans  craindre  de  rompre  la  tradition  de  ses  ancêtres, 
qui,  comme  tous  les  grands  seigneurs  d'autrefois,  devaient 
être  bien  pourvus  d'argenterie  et  de  sèvres,  il  mangeait  dans 
le  ruolz  et  la  porcelaine  commerciale  de  Vierzon.  La  vaisselle 
plate  de  la  maison  de  Noailles,  qui  fut  fondue  au  temps  de 
Law,  valait  cent  mille  francs.  Celle  du  marquis  d'Aligre  était 
encore  plus  considérable  :  il  fallut  trois  voitures  de  déménage- 
ment pour  la  transporter  à  la  Monnaie. 

Les  marchands  de  vins  français  veulent  donner  à  l'Angle- 
terre non  seulement  le  goût  de  nos  vins,  mais  celui  de  nos 
vers.  Voici  le  texte  d'un  toast  porté  au  banquet  Poole  par  un 
négociant  en  liquides,  poète  anonyme  : 

GenUemen,  gardez  rassurance 
Des  boDS  sentiments  de  Cherbourg; 
Avftc  noas  toute  la  France 
Votts  tend  la  main  en  ce  jour. 
Pour  toujours  proscrivons  la  guerre  ; 
Au  lieu  de  sang  versons  nos  vinsl... 
Nos  vignes  sont  à  nos  voisins  : 
Hurrah  1  hurrah  !  pour  l'Angleterre. 


VOIES  ROMAINES 

DANS  LES  LANDES  DE  GASCOGNE 


Après  avoir  soumis  les  peuples,  les  Romains  avaient  be-^ 
soin,  pour  conserver  leurs  vastes  conquêtes,  de  briser  l'es- 
prit et  les  traditions  nationales,  de  fusionner  les  provinces 
et  de  faire  disparaître  tous  les  vestiges  qui  pouvaient 
rappeler  ridée  d'indépendance.  Cette  politique  se  traduisait 
par  le  changement  du  nom  des  villes  qui  avaient  opposé 
la  plus  glorieuse  résistance,  par  l'institution  de  divisions 
administratives  destinées  à  mélanger  les  races,  et  par  l'é* 
tablissement  de  routes  militaires.  Rien  ne  donne  une  idée 
de  la  grandemr  et  de  l'activité  de  la  puissance  romaine, 
comme  cet  immense  réseau  de  grands  chemins,  créé  dans 
toute  rétendue  de  l'empire,  avec  une  célérité  ^ui  nous 
étonne  eX  une  solidité  qui  a  bravé  les  siècles.  A  la  faveuv 
de  ces  voies  de  communication,  Rome  pouvait  recevoir, 
en  peu  de  temps,  des  nouvelles  de  tous  les  coins  de  la 
terre,  et  les  armées  atteignaient  rapidement  les  rebelles, 
alors  qu'une  révolte  éclatait  dans  une  province  éloignée. 
'Le  pays  des  Landes  ne  se  composait,  à  l'époque  de  la 
conquête  romaine,  que  de  quelques  peuplades  isolées  et 
sauvages.  Une  des  premières  préoccupations  des  vain- 
queurs fut  de  relier  ces  tribus  entre  elles,  et  de  titicer  des 
routes  à  travers  le  désert.  On  ne  connaît  pas  l'époque  pré- 
cise où  furent  entrepris  ces  travaux;  mais  un  voyage  fait 
à  Dax,  par  Auguste,  doit  faire  supposer  que  ce  prince  en 
aura  ordonné  lui-même  l'exécution,  s'il  ne  les  a  pas  trou- 
va commencés.  Auguste  est,  en  eflfet,  le  principal  auteur 
des  voies  romaines  dans  les  provinces.  Lurita  nous  le  fait 
assez  entendre,  quand  il  dit  que  œt  empereur  voulut  em- 
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bellir,  par  des  chemins  pavés,  les  provinces,  comme  Té- 
tait déjà  ritaliej  afin  que  les  présidents  et  les  procousuls 
eussent  plus  de  facilité  pour  visiter  le.^  villes,  et  pour  as- 
sister aux  assemblées  qui  s'y  tenaient  (*). 

V Itinéraire  d' Antonin  mentionne  deux  voies  romaines 
qui  traversaient  les  Landes  :  la  première  allait  directement 
de  Dax  à  Bordeaux  ;  la  seconde,  venant  d'Espagne,  joi- 
gnait également  ces  deux  villes.  Les  voici  avec  le  nom 
des  stations  qu'on  rencontrait  sur  leur  parcours  : 


Iter  ab  Aquiê  Tarbellicis  Burdigalam.  lier  ab  Asturica  Burdigalam. 

Aquas  Tarbellicas 

Mosconnam M.  P.  XVI 


M.  P.  LXIV 


Gœquûsam M.  P.     XVI  Segosam XII 

Tellonum XVIH  Losam XII 

Salomacum Xtl  Bolos VH 

BardigiUnn XYUI  Burdigalam XVI 

CSomment  faut-il  interpréter  les  lettres  M.  P.,  placées 
devant  chaque  nombre,  indiquant  les  distances  d'une  ville 
à  l'autre^  Les  auteurs  sont^n  désaccord  sur  ce  point  :  les 
uns  les  traduisent  par  mille  passtis  ou  mUlia  ^asstmm 
(miUe  pas)';  les  autres,  par  millia  plus  minus  (mille  pas 
plus  ou  moins).  Si  cette  dernière  opinion  était  fondée,  les 
évaluations  de  Vltinéraire  n'auraient  plus  qu'une  valeur 
approximative.  Plutai*que,  cependant,  aflBrme  que  la  me- 
sure des  grands  chemins  de  Tempire  était  précise  et  déter- 
minée, et  que  des  pierres  servaient  à  désigner  Je  nombre 
des  miUes  et  les  extrémités  de  la  route.  Mais,  dans  les 
Landes,  ce  nîétait  point  par  miUes  qu'on  mesurait  les  dis- 
tances ;  on  comptait  par  lieues  gauloises^  et  l'auteur  de  1'/- 
tinéraire  commet  une  erreur  en  ne  faisant  pas  cette  dis- 
tinction. En  effet,  tandis  que,  dans  la  Gaule  narbonnaise, 
les  milles  romains  étaient  employés,  comme  en  Italie,  dans 
toute  la  Gaule  aquitanique,  celtique  et  belgique,  l'usage 

(()  Notes  sur  l'/llnértftre  d'Aotonin. 
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des  lienes  gauloises  prévalut  toujours.  Cette  différence,  dit 
Bergier  (*),  provenait  de  ce  que  Borne,  ayant  conquis  de 
bonne  heure  le  pays,  qui  formait  autrefois  la  Provence  et 
le  Lan^^edoc,  lui  donna  le  nom  de  provincia  romana  et 
I  administra  en  cette  qualité.  L'auteur  de  Y  Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  fournit  une  preuve  péremptoire  en 
faveur  de  l'opinion  que  nous  défendons.  Il  commence  son 
itinéraire  à  Bordeaux,  le  conduit  de  ville  en  ville  en  remon- 
tant le  cours  de  la  Garonne  ;  tant  qu'il  reste  sm*  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve,  il  mesure  les  distances  par  lieues; 
mais,  dès  qu'il  quitte  le  sol  d'Aquitaine  pour  passer  dans 
la  Gaule  narbonnaise,  il  ne  se  sert  plus  que  des  milles 
romains. 

Ammieu  Marcellin  atteste  également  ce  fait.  En  par- 
lant de  Lyon,  cet  historien  dit  que  c'est  le  point  où  com- 
mencent les  Gaules,  et  il  ajoute  :  Ex  indè  non  mille passi- 
lus  sed  leucis  itinera  Tnetiuntur;  à  partir  de  là,  les  routes 
se  mesurent  par  lieues  et  non  par  milles. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  d'une  légère  attention  pour  reconnaî- 
tre l'erreur  de  Y  Itinéraire  d' Antonin.  D'après  lui,  une  dis- 
tance de  64  milles  séparerait  Dax  de  Bordeaux.  Or,  le  mille 
romain  équivaut  à  756  toises  ou  1,480  mètres  environ  ;  les 
64  milles  peuvent  donc  être  évalués,  tout  au  plus,  à  94  ou 
95  kilomètres,  tandis  qu'une  ligne  droite,  qui  joindrait  di- 
rectement les  deux  villes,  en  mesurerait  au  moins  118  ou 
120.  Ceux  qui  traduisent  les  deux  lettres  par  millia  plus 
minus,  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  cette  difficulté.  A  la 
feveur  de  la  latitude,  que  leur  donne  cette  interprétation, 
ils  n'hésitent  pas  à  qualifier  d'inexacts  les  nombres  de  1'/- 
tinéraire  et  à  les  changer  par  d'autres  qui  concordent 
avec  leur  manière  de  voir.  Ainsi,  le  colonel  Lapie,  qu'un 
noble  zèle  scientifique  a  poussé  à  vérifier,  par  luirmôme, 
les  distances,  remplace  les  18  milles  qui  s'étendaient  de 

;^)  BittùWé  dei  grande  Chemin»  de  l'Empire  romain;  1798,  in-4<». 
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Cocosa  à  Tellonum  par  28  milles,  et  par  38  les  18  autres, 
.  qui  sont  encore  indiqués  pour  la  ligne  de  Salomacum  à 
Bordeaux  (*). 

En  admettant,  au  contraire,  que  les  nombres  expriment 
des  lieues  gauloises,  tout  embarras  disparaît.  En  effet, 
comme  le  fait  observer  d'Anville,  différents  témoignages 
concourent  à  donner  à  la  lieue  gauloise  une  longueur  de 
1,500  pas  romains.  Jornandès,  dans  son  Histoire  des  Oot7is, 
dît  :  Leuca  gàllica  mille  et  quingentorum  passuum  quanti- 
tate  metitur;  Ammien  Marcellîn  répète  la  même  chose,  et, 
dans  un  traité  publié  par  Rîgault,  on  lit  également  :  Mil- 
liarius  et  dimiditcs  apud  Gallos  Letœam  facit,  Aabente7n 
passns  mille  quingentos.  Le  pas  italique  valant  1  mètre 
48  centimètres,  la  lieue  gauloise  équivaut  à  2,220'  mè- 
tres. On  trouve  ainsi  qu'il  faut  évaluer,  d* après  \ Itinéraire 
lui-même,  la  longueur  totale  de  la  première  voie  à  142 ki- 
lomètres, et  celle  de  la  seconde,  à  139. 

Nous  allons  maintenant  suivre,  pas  à  pas,  ces  grands 
chemins,  et  essayer  de  reconnaître  les  villages  ou  les  ha- 
meaux qui  paraissent  remplacer  les  anciennes  stations.  Il 
reste  malheureusement  bien  peu  de  traces  de  ces  voies  ro- 
maines, et  on  se  rendra  facilement  compte  de  ce  fait,  si 
Ton  considère  que  l'immense  plateau  des  Landes  n'a  exigé, 
pour  leur  établissement,  aucune  espèce  de  travaux  d'art, 
et  que  les  bouleversements  si  communs  de  ce  sol  sablon- 
neux ont  dû  porter  rapidement  atteinte  à  l'œuvre  des 
Romains. 

VOIE  DIUECTE  DE  DAX  A  BORDEAUX. 

La  position  de  Caquosa,  ou  Cocosa,  est  inconnue.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  cherché  à  élucider  la  question,  mais 
leurs  affirmations,  toutes  contradictoires,  sont  une  preuve 

(^)  KecueU  deê  Hhiérairu  ancietu,  par  le  marquis  ^e  ForUa  d*Ur))an  et  le  co- 
lonel Lapie;  i845. 
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de  rmc6rtitude  qui  règne  sur  ce  pointi  Un  historieu  du 
siècle  dernier  a  considéré  Capbreton  comme  Cocosa  ;  il  suf- 
fit, pour  repousser  formellement  cette  opinion,  de  jeter  un 
coup  d'ceil  sur  la  carte  du  pays.  Au  lieu  de  marcher  dans 
la  direction  de  Bordeaux,  en  allant  de  Dax  à.  Capbreton, 
on  en  serait  d'autant  moins  rapproché  qu'on  avancerait 
davantage  vers  ce  bourg. 

Le  cokmel  Lapie  place  Cocosa  è.  Tartas  (*).  Il  n'indique 
pas  les  motife  qui  lui  ont  inspiré  ce  choix;  mais  la  dis- 
tance qui  sépare  cette  ville  de  Dax'  ne  s'accorde  point 
avec  celle  de  Y  Itinéraire^  et  je  dois  ajouter  que,  d'après 
quelques  savants,  la  fondation  de  Tartas  est  postérieure 
au  cinquième  siècle. 

D*  Anville  semble  avoir  voulu  fixer  la  position  de  Cocosa 
non  loin  de  la  mer,  entre  les  districts  du  Mar ensin  et  du 
Bom  ;  Desbiey  f ')  et  Walckenaer  (•)  ont  cherché  k  être 
plus  précis  que  lui,  et,  se  laissant  surtout  guider  par  Ta- 
nalogie  des  mots,  ils  ont  cru  reconnaître  Tancienne  Co- 
cosa, l'un  dans  le  nom  d'Uza  et  l'autre  dans  celui  de 
Caussèque  (deux  hameaux  du  canton  de  Castets).  Quoique 
les  mesures  de  Y  Itinéraire  n'infirment  point  les  opinioui 
de  ces  auteurs,  on  peut  cependant  leur  feiire  une  objection 
bien  sérieuse.  Les  deux  voies  qui  conduisaient  de  Dax  à 
Bordeaux  ne  suivaient  certainement  pas  la  même  direc- 
tion. On  doit  supposer  que  l'une  traversait  les  g^^andes 
Landes,  et  que  l'autre  longeait  le  littoral,  pour  permettre 
aux  Romains,  qui  ne  faisaient  qu'une  navigation  côtière, 
d'alimenter  et  de  protéger  leurs  flottes.  Nous  pensons  que 
la  route  qui  passait  à  Cocosa  est  celle  des  grandes  Landes, 
et  nous  croyons  nous  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité  en 
fixant  l'emplacement  de  cette  station  au  voisinage  de  Mor- 


[^]  Recueil  des  liinérairei  anciens, 

{■y  Mèmotre  sur  la  tnanière  de  tirer  parii  des  Landes  de  Bordeaux. 

{^)  G4ofTt9hie'aH€ieimedêsC99de$* 
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cenx  ou  de  Rioû.  On  trouve  encore  des  traces  de  tumulus 
dans  ce  dernier  village. 

La  situation  de  Tellonum  est  aussi  incertaine  que  celle 
de  la  capitale  des  Cocosates.  Le  colonel  Lapie  désigfne 
Trensac,  et  Walckenaer  indique  le  bourg  de  Liposthey; 
mais  ils  n'apportent  aucune  raison  à  Tappui  de  leur  ma- 
nière de  voir.  Cependant,  la  route  n'a  pas  complètement 
disparu  :  Desbiey  en  a  trouvé  différents  vestiges,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  à  peu  de  distance  de  Labouheyre,  et  l'eau 
des  pluies  qui,  pendant  les  hivers,  couvre  cette  partie  des 
Landes,  laisse  toujours  à  découvert  une  chaussée  bien  ali- 
gnée, qui  passe  aux  environs  de  Belloc. 

Au  delà  de  Tellonum,  on  voit  une  levée  antique  qui  a 
conservé  jusqu'à  Belin  le  nom  de  CamifirRouman  (chemin 
romain).  Là,  dit  M.  Jouannet,  elle  aboutissait  à  un  pont 
appelé  également  le  Pont*Bomain,  et  dont  les  ruines,  à 
demi  ensevelies  au  milieu  d'un  bois  très  épais,  annoncent 
un  ouvrage  solide  et  régulier.  Les  arches  étaient  à  plein 
cintre,  et  le  ciment  employé  à  leur  construction  e^t 
aussi  dur  que  les  pierres  qu'il  unit.  Tous  ces  vestiges  anti- 
ques sont  sur  la  rive  droite  de  la  Leyre,  parce  que  cette 
rivière,  qui  va  se  jeter  dans  le  bassin  d'Ârcachon,  s'est 
portée  un  peu  vers  le  sud  ;  on  aperçoit  au  milieu  des  eaux 
un  reste  de  culée  du  pont. 

Pour  Desbiey,  ces  débris  seraient  ceux  d'une  troisième 
voie  romaine,  joignant  encore  Dax  à  Bordeaux.  Mais  on  ne 
peut  pas  admettre  que  les  Romains  aient  multiplié  à  ce 
point  les  routes  pavées  à  travers  un  pays  désert.  M.  Jouan- 
net prétend  que  c'est  un  embranchement  qui  conduisait  à 
Belin  et  probablement  au  delà.  Nous  nous  rangeiîons  vo- 
lontiers à  son  avis,  si  l'on  avait  découvert,  au  nord  de 
Belin,  quelque  vestige  de  l'embranchement,  et  s'il  n'était 
pas  phis  rationnel  de  croire  que  les  Romains  auront  fait 
décrire  un  circuit  à  la  route,  entre  Tellonum  et  Saloma- 
cum,  en  faveur  des  Bélendi,  rappelés  aujourd'hui  par  Be- 


lin.  L'importance  de  ce  peuple  rend  la  chose  très  vraisem- 
blable. 

Salles,  dans  la  Gironde,  remplace  aujourd'hui  Saloma- 
cum.  D'Anville,  Walckenaer  et  M.  Jouannet  sont,  sur  ce 
point,  d'un  commun  accord  ;  le  colonel  Lapie,  8»ul,  s-'é- 
carte  de  la  vérité,  en  considéraat  /9o^^  (Landes)  connue 
Tantique  station  romaine.  L'ancienneté  de  Salles  avait 
para  suspecte  à  quelques  archéologues,  paroeque  les  fouil- 
les n'avaient  fait  découvrir  aucun  vestige  qui  autorisftt 
cette  opinion.  M.  Jouannet  a  été  plus  heureux  :  il  a  trouvé 
des  marbres  de  placage,  des  ciments,  des  pierres  de  revê- 
tement et  de  jolies  mosaïques,  qui  se  prolongent  sous  l'é- 
glise, sous  le  cimetière  et.  sous  plusieurs  habitations.  . 

Il  est  facile  de  reconnaître  la  direction  que  suivait  la 
voie  romaine  de  Salles  à;  Bordeaux.  Une  partie  considéra- 
ble de  la  chaussée  est  ^acore  visible,  et  le  village  de 
Cestas,  que  l'on  devrait  écrire  SestaSy  suivant  d'Anville, 
comme  tirant  son  origine  de  T inscription  latine  AdsfiS^tvm 
[lapidem),  est  un  point  de  repère  important.  La  route 
porte  encore  les  noms  de  Lemde,  Lebade,  CaimnrRomuin. 
La  distance  qui  sépare  Salles  de  Bordeaux,  en  paasant  p^ 
le  Barp,  la  Lebade,  Cestas  et  le  vieux  oh&teau  d'Ornoi^, 
autour  duqud  M.  Jouannet  a  reconnu  plusieurs  tumulus, 
est  à  peu  près  équivalente  aux  18  lieues  de  V Itinéraire, 

VOIE   VBNANT   d'eSPAGNE   ET   JOIGNANT   DAX  A   BORDEAUX. 

Cette  route  suivait  le  littoral  du  département  des  Lan- 
des dans  une  grande  partie  de  son  étendue.  La  mobilité  du 
sol,  l'enTahissement  des  sables  de  la  mer  et  la  formation 
de  nombreux  étangs  en  ont  fait  disparaître  presque  toutes 
les  traces.  Espérons  que  le  dessèchement  des  maoais  de  la 
côte,  entrepris  naguère  avec  ardeur  par  quelques  commu- 
nes, arrachera  quelque  secret  à  la  terre  et  p^inettra  de 
mieux  préciser  le  parcours  de  la  voie. 

Où  faut-il  placer  la  première  station,  Mosconnum  ? 


Thote  ('),  trompé  par  Y  Itinéraire  qui  compte  par  milles, 
aa  lieu  de  compter  par  lieues  gauloises,  la  fixe  à  Magescq. 
Le  oôlouel  Lapie  désigne  SahU-Jidien-en^Bùm^  et 
Walckenaer,  Miwe,  daus  le  canton  de  Gastets.  SaiutJu- 
lien  ne^peut  pas  représenter  Moeconnum  :  cette  commune 
ert,  en  effet,  à  37  kilomètres  de  Dax,  en  ligne  droite^  tan- 
dis que  la  station  romaine  n'en  était  distante  que  de  35. 
Mixe,  au  contraire,  n'est  séparée  de  Taocienne  capitale 
des  Torbelliens  que  par  31,000  mètres,  et  la  différence 
que  ce  nombre  présente  avec  celui  de  Y  Itinéraire  s'expli- 
que aisément  par  les  légers  circuits  que  la  route  devait 
décrire. 

Il  est  un  autre  motif  qui  milite  en  faveur  de  Topi- 
nion  de  Walckenaer.  Sous  la  période  romaine,  la  fureur 
des  vents  du  golfe  de  Gascogne  respectait  encore  la  petite 
anse  de  Contis,  et  les  chaloupes  pouvaient  venir  s'y  abri- 
ter pendant  les  tempêtes.  Cette  circonstance  aura  décidé 
les  Romains  à  établir  une  station  de  la  route  à  Mixe,  qui 
n'est  séparée  de  Contis  que  par  les  dunes. 

SegOÈa  est  figurée  par  Bscùwrce,  d'après  d'Anville  et 
Walckeniaer,  et  par  Parentis-eti^Bom,  selon  le  colonel 
Lapie.  Il  y  a  en*eur  de  part  et  d'autre.  Une  ligne  directe, 
qui  joindrait  Mixe  ou  Saint-Julien  à  Parentis,  mesurerait, 
la  première,  38  kilomètres;  la  seconde,  31,  et  Y  Itinéraire 
n'indique  entre  les  deux  stations  que  26,000  mètres;  il  est 
donc  impossible  de  s'arrêter  à  Parentis.  D'Anville,  de  son 
côté,  est  obligé  de  supposer  gratuitemeut\ies  erreurs,  dans 
les  évaluations  de  Y  Itinéraire,  pour  justifier  son  opinion  > 
qui  ne  repose  que  sur  une  similitude  de  mots.  Pour 
nous,  c'est  Mimizan  qui  représente  Segosa,  et,  pour  le 
prouver,  nous  n'avons  besoin  de  torturer  ni  l'ancien  texte, 
ni  le  nom  des  localités.  Il  est  certain  que  la  voie  passait 
dans  ce  bourg  antique,  perdu  aujourd'hui  au  milieu  des 

i})  Prommaèe  sur  ta  côte  du  golfe  de  Gesâogne. 
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fiables  ;  on  en  trouve  encore  des  vestiges,  que  les  habi- 
tants du  pays  appellent  tantôt  Camin^Jtaumiou  ou  route 
romaine,  tantôt  Caminrifarriou  ou  route ir^yée.  Mimizan, 
que  des  titres  du  moyen-Age  écrivent  Monisan,  Men^san^ 
jouissait,  dans  les  premiers.siècles  xle  notre  ère,.d'ui;^e  im- 
pwtanœ  maritime  considérable,  et  les  Bomains  n'auront 
pas  négligé  de  mettre  ce  centime  commercial  en  relation 
avec  les  contrées  voisines.  D'ailleurs,  la  distance,  qui  sé- 
pare Mimizan  de  Mize,  en  ligne  droite,  n'est  inférieure 
que  de  5  kilomètres  à  celle  qu'indique.  Y  Itinéraire  entre 
Mosconnum  et  Segosa,  et  les  accidents  du  pays,  couvert 
de  dunes  et  de  flaques  d'eau,  rendent  compte  de  cette  di- 
ve^;ence. 

D'Anville  est  encore  tombé  dans  une  erreur  manifeste, 
en  plaçant  Zasa  au  quartier  de  Zeçà^  dans  la  paroisse  de 
Saint*Paul-en-Born.  Une  distance  de  7  kilomètres,  à  peine, 
sépare  Saint-Paul  de  Mimizan^  tandis  que  V Itinéraire  porte 
près  de  27  kilomètres  entre  Segosa  et  Losa.  D'autre  part, 
si  le  quartier  de  Lech  représentait  Losa,  V  Itinéraire  serait 
d'une  inexactitude  étonnante,  en  n  indiquant  que  7  lieues 
gauloises  entre  cette  station  et  la. suivante;  car  la  dis- 
tance directe  est  d'au  moins  38  kilomètres.  Cette  circons- 
tance n'avait  pas. échappé  à  d'Anville,  et,  pour  se  tirer 
facilement  d'affaire,  il  admettait  que,  par  une  méprise 
dans  le  chiffre  romain,  on  avait  écrit  VII  au  lieu  de  XII . 

Le  colonel  Lapie  pense  que  Losa  doit  être  placée  à  San- 
guinet.  Le  calcul  porte,  en  effet,  à  fixer  la  station  romaine 
dans  cette  commune.  Mais,  ce  qui  manque  h,  l'assertion  du 
colonel  Lapie,  c'est  la  précision.  Ce  n'est  point  au  bourg 
de  Sanguinet  que  se  trouvait  Loss^,  mais  dans  un  quar- 
tier de  la  paroisse^  connu  sous  le  nom  de  Louze.  La  ressem- 
blance des  mots  et  la  distance  qui  existe,  entre  ce  quartier 
et  Mimizanv  concordent  parfsdtement  avec  Y  Itinéraire  (*). 

(")  Beaarin,  Mémoire  à  VAcadémie  des  Sciences  de  Bordeaux;  Desbiey,  oo- 


Boios  était  la  dernière  station  avant  d'arriver  à  Bor- 
deaux. D' Anville,  Walckenaer,  le  colonel  Lapie  et  d'antres 
anteurs  modernes  croient  que  La  Teste  de  Buch  est  bfltie 
sur  remplacement  de  la  capitale  des  Boiens.  Mais,  comme 
le  fait  remarquer  avec  juste  raison  M.  Jouannet,  il  snflBt, 
pour  rejeter  cette  opinion,  de  savoir  que  La  Teste  est  à 
près  de  50  kilomètres  dé  Bordeaux,  en  ligue  droite,  tandis 
que  36,000  mètres  seulement  séparaient  Boios  de  cette  der- 
nière ville.  Ce  fait  détruit  encore  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  l'antique  cité  a  depuis  longtemps  été  en- 
gloutie par  les  flots  de  l'Océan,  avec  la  pointe  de  Curian 
et  les  terres  qui  en  dépendaient  du  côté  de  l'ouest.  Il  est 
infiniment  probable  que  Boios  était  située  à  la  partie  orien- 
tale du  bassin  d'Arcachon,  entre  Lamothe  et  les  Atgenr- 
tères.  Le  voisinage  des  forêts  et  la  proximité  du  bassin, 
qui  pouvaient  fournir  des  ressources  abondantes,  rendaient 
ce  point  éminemment  favorable  i  l'emplacement  d'une 
ville.  D'ailleurs,  les  mesures  mentionnées  par  V Itinéraire 
et  quelques  vestiges  subsistant  encore,  fortifient  nos  con- 
jectures. On  trouve,  en  eflfet,  entre  les  Argentères  et  La- 
mothe, plusieurs  tumulus  antiques,  qui  attestent  qu'une 
peuplade  nombreuse  a  dû  séjourner  autrefois  en  cet  endroit. 
De  Boios,  la  voie  se  dirigeait  directement  sur  Bordeaux, 
et  M.  Jouannet  en  a  reconnu  des  traces  à  Biganos,  à  Blins 
et  à  Pessac. 

A  cette  route  romaine,  de  Dax  à  Bordeaux,  par  Boios, 
se  rattachait  un  embranchement  qui  longeait  la  côte  et 
venait  de  Tancien  port  de  Lapurdum.  Il  traversait  le  pays 
occupé  aujourd'hui  par  l'étang  de  Léon  et  était  encore  vi- 
sible, dit-on,  pendant  les  basses  eaux,  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Dans  la  commune  de  Soustons,  il  passait  près 
d'un  monticule  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué,  et  appelé 
tue  de  la  Mothe.  La  tradition  attribue  aux  Romains  cette 
espèce  de  ma.melon,  qui  paraît  avoir  été  entouré  de  larges 
fpsfi^s.  Il  est  possible,  en  effet,  que  ces  derniers  aient  for- 
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tîfié  cette  émînence  pour  maintemir  les  vamcus  dans  la 
docilité,  et  pom*  protéger  les  voyageurs  qui  conduisaient 
leurs  marchandises  de  Bayonne  à  Bordeaux. 

Les  itinéraires  romains  ne  mentionnent  que  les  voies 
importantes,  celles  qui  établissaient  des  communioatioBs 
entre  des  centres  commerciaux  considérables.  Elles  étaient 
toutes  pavées,  les  unes  ivec  des  cailloux,  les  autres  avec 
du  gravier.  Mais,  à  part  ces  grands  chemins,  il  en  existait 
d'autres  appelés  par  Ulpian  viœ  terrevue  (*).  Oes  routes  non 
pavées  étaient  nombreuses  dans  les  Landes,  où  la  pierre 
est  rare,  et  consistaient  simplement  en  des  chaussées  de 
terre,  suffisamment  élevées  pour  ne  pas  être  recouvertes 
par  les  eaux,  pendant  les  hivers  pluvieux.  Sur  plusieurs 
points,  il  est  encore  possible  de  reconnaître  quelques-uns 
de  ces  alignements.  . 

Ces  grands  travaux,  exécutés  avec  tant  de  peine  par  les 
Romains,  sur  un  sol  mouvant,  dans  un  but  à  la  fois  straté- 
gique et  commercial,  furent  abandonnés  à  la  destruction 
du  temps,  après  l'invasion  des  barbares.  Le  n^oce,  que  le 
peuple-roi  chercha  à  développer  dans  les  Landes,  oessa 
tout  à  coup;  chaque  peuplade  resta  confinée  dans  ses  li- 
mites, et  cet  isolement  fut  une  des  causes  de  la  misère  qui 
s'est  appesantie  sur  ces  malheureuses  contrées  pendant  une 
longue  série  de  siècles.  La  guerre  et  le  pillage,  dont  le 
sud-ouest  de  la  France  fut  la  victime  pendant  presque  tout 
le  moyen-âge,  augmentèrent  encore  la  détresse.  A  plu- 
sieurs reprises,  les  Anglais  essayèrent  de  faire  disparaître 
ces  déserts,  en  les  concédant  aux  particuliers,  à  la  seule 
condition  de  les  défricher  (').  Mais  les  mœurs  de  l'époque 
et  les  mutations  du  pouvoir  rendirent  tous  ces  efforts  inu- 
tiles. Avant  tout,  il  fallait,  à  l'exemple  des  Romains, 

(*1  il  n'était  pas  permis,  dit  cet  auteur,  t.  in  viam  terrenam  glaream  mittere  ; 
aut  sternere  iram  lapidts  quae  terrena  fit  ;  vel  e  contrario  de  strata  terrenam  Ta* 
eere.  • 

n  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  collection  Brequigny,  t,  Y, 
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créer  des  voieB  de  commumcation,  et  £a.vorifier  ainsi  les 
relations  commerciales  en  ouvrant  des  débouché  à  l'in- 
dustrie. C'était  le  seul  moyen  de  faire  entrer  en  même 
t^nps,  dans  le  pays,  la  civilisation  et  la  richesse.  (Quel- 
ques essais  de  ce  genre  furent  tentés  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Napoléon  P'  jeta,  à  son  tour,  les  yeux  sur  ce  dépar- 
tement, dont  il  voulait  faire  un  des  premiers  de  son 
empire.  C'est  à  Napoléon  III  qu'il  était  r&ervé  de  conver- 
tir cette  promesse  en  réalité.  Aujourd'hui,  cette  contrée, 
naguère  pauvre,  stérile^,  déserte,  dédaignée»,  se  couvre  de 
majestueuses  forêts  de  pins,  dont  les  produits  sont  une 
source  abondante  de  revenus;  les  landes  disparaissent;  les 
maisons,  les  villages  môme  se  multiplient,  et  les  étran- 
gers viennent  s'y  établir  pour  y  trouver  l'aisance.  La  civi- 
lisation a  franchi  les  barrières  du  désert;  les  chemins  de 
fer,  les  routes,  le  sillonnent  dans  tous  les  sens;  les  tran- 
sactions y  sont  actives,  et  les  habitants,  jusque  dans  les 
villages  les  plus  retirés,  apprécient  l'importance  de  ce 
grand  mouvement  commercial  et  le  secondent.  Cette 
transformation  radicale  d'un  pays,  qui  semblait  condamné 
k  une  désolante  stabilité,  s'est  accomplie,  en  quelques  an- 
nées, au  moyen  des  routes  agricoles,  qui  viennent  toutes 
aboutir  à  la  ligne  ferrée.  Les  difficultés  d'une  telle  entre- 
prise étaient  grandes  :  les  efforts  individuels  étaient  tou- 
jours venus  s'y  heurter  et  s'y  briser,  et  il  fallait,  pour 
déraciner  tous  les  préjugés  et  vaincre  toutes  les  résistan- 
ces, l'intervention  énergique  et  souveraine  du  pouvoir. 

Aug.  Vielle. 


HISTOIRE 
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DE  LA  VILLÇ  DE  PERPIGNAN 

II 

La  fin  do  siècle  fqt  entièrement  absorbée  par  les  ten- 
tatives de  rinrant  de  Mayorque^  et  du  comte  d' Armagnac 
après  liiiy  qui  mirent  à  feu  et  à  sang  la  partie  du  Rous- 
sillon  voisine  de  l'Empourdan  et  du  pays  de  Foix,  sans 
toQlefois  que  Perpignan  ait  eu  à  en  souffrir  directe- 
ment. A  cette  époque^  le  diooèso^recoonaissait  h  «ou** 
veraiaeté  de  Tanli-pape  Benoît  XIII  (Pierre  de  Luna), 
qui  fîit  solennellement  reconnu  dans  un  synode  tenu  en 
1395  à  Perpignan^  sous  la  présidence  du  roi  Jean  P^»  et 
qui  consacra  cinq  des  évéques  d'Ëlne.  Quand  Benoit  fut 
obligé  de  quitter  Avignon  pour  céder  la  place  au  pape 
Grégoire  XII,  soutenu  par  la  France,  il  se  retira  en 
Roussilion,  où  le  roi  Martin  lui  assigna  comme  résidence 
le  chftteau  de  Perpignan  (juillet  1408);  il  convoqua,  dans 
Téglise  4e  la  Réale,  un  concile  qpi  s'ouvrit  le  22  novem^ 
bre  et  où  assistaient  cent  vingt  évéques  espagnols^  fran- 
çais et  savoisiens,  tandis  que  Grégoire  tenait  celui  de  Pise. 
Le  concile  n'eut  aucun  résultat,  et,  le  7  mai:s  1409,  Be^ 
noit  réunit  de  nouveau  vingt-deux  prélats  dans  la  chapelle 
du  chftteau,  qui  demandèrent  le  choix  d'un  lieu  où  l'on 
pourrait  s^entendre  avec  les  députés  du  pape  de  Rome, 
comme  on  appelait  le  pontife  régnlièretnent  élu,  et  où 

(«)  VoirtottetX,iK«o8n 
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les  deux  compétiteurs  seraient  déclarés  déchus,  pour  pro- 
céder à  rélection  d'un  troî^nie. 

Grégoire  acceptait  ces  conditions,  mais  Benott  persista 
dans  sa  résolution  et  le  schisme  continua  jusqu'en  1416.  A 
ce  moment  quelques  personnages  illustres  vinrent  à  Per- 
pignan, où  se  trouvait  Fernand,  nouveau  roi  d'Aragon.  Ce 
fut  d'abord  l'empereur  Sigismond  (septembre  1415) ,  puis 
le  comte  de  Foix;  la  même  année,  Benoit  XIII  quitta  la 
ville  en  voyant  que  Fernand,  entraîné  par  l'empereur,  se 
ralliait  à  la  cause  de  l'Église  et  allait  faire  proclamer  l'acte 
d'obédience,  promulgué  en  effet  à  Perpignan,*  le  6  jan- 
vier 1416,  et  qui  éteigùit  ainsi  le  schisme  en  Rous- 
sillon. 

D'autres  événements,  bien  autrement  grands,  allaient 
s'accomplir  en  Rousj^llon.  La  Catalogne  avait  obtenu  la 
liberté  du  prince  de  Viane,  fils  du  roi  d'Aragon,  avec  le 
titre  de  lieutenant-général  perpétuel.  Ce  prince  mourut 
presque  aussitôt  (20  septembre  1461) ries  Catalans  prirent 
aussitôt  une  attitude  des  plus  hostiles  et  le  roi  Jean  d'A- 
ragon, manquant  de  soldats,  demanda  le  secours  de 
Louis  XI  au  prix  de  l'engagement  du  Roussillon  comme 
garantie  des  avances  faites  par  la  France  en  hommes  et 
en  matériel  de  guerre.  Louis  XI  accueillit  cette  proposi- 
tion avec  empressement,  heureux  de  saisir  une  province 
qui  l'arrondissait  et  de  posséder  à  la  fois  dans  une  contrée 
lointaine  une  place  comme  Perpignan  et  un  port  comme 
Collioure  (1469);  Gaston  de  Foix,  lieutena»t«général  du 
secours  envoyé  par  la  France,  entra  aussitôt  en  Roussil- 
lon et  en  Catalogne  avec  dès  forces  assez  nombreuses, 
commandées  par  l'élite  de  la  noblesse,  le  duc  de  Nemours, 
le  maréchal  d'Atbret,  le  maréchal  d'Armagnac,  MM.  de 
Crussol,de  Yignoles,  etc.  Les  Roussillonnais,  qui  jusqu'ici 
étaient  demeurés  étrangers  au  mouvement  insurrection- 


nel,  farent  exaspérés  par  ta  légèreté  avec  laquelle  leur 
souverain  disposait  d'eux  el  se  soulevèrent  &  leur  tour;  l^s 
Perpigoanais  refusèrent  dès  les  premiers  jours  de  fournir 
vivres  et  munitions,  et  des  détachements  de  la  milice 
massacrèrent  les  partis  français  qu  ils  pouvaient  rencon- 
trer.  Seul,  le  château  avait  ouvert  ses  portes  aux  alliés  de 
l'Âragoa;  les  bourgeois  ne  pouvant  supporter  la  présence 
de  ceux  qu'ils  considéraient  comme  leurs  oppresseurs» 
construisirent  des  retranchements  autour  des  fossés  de  la 
citadelle  et  creusèreat  des  mines;  la  lutte  ne  tarda  pas  à 
s'engager,  et  les  canons  furent  tirés.  Le  duc  de  Nemours 
se  sépara  rapidement  de  l'armée,  alors  en  Catalogne,  et 
vint  avec  une  division  essayer  de  mettre  ces  rebelles  à  la 
raison;  il  détruisit  les  retranchements  nouveaux,  fil  tuer 
tous  leurs  défenseurs,  mais  ne  voulut  pas  entrer  dans  la 
ville  pour  la  préserver  d'un  pillage  qu'il  n'aurait  pu  em- 
pêcher. Les  consuls  et  les  gens  du  conseil  vinrent  impk)- 
rer  aux  genoux  du  duc  leur  pardon  et  jurer  une  entière 
fidélité.  Mais  Louis  XI,  qui  exerçait  complètement  Taulo- 
rilé  royale  dans  le  comté,  saisit  cette  occasion  de  dimi- 
nuer les  prérogatives  de  la  municipaUté,  malgré  les  hum- 
bles supplications  des  députés  qui  vinrent  le  trouver,  con- 
duits par  le  second  coesul  Ç);  il  accorda  néanmoins  des 
lettres  de  grâces  contenant  amnistie  générale  et  donnant 
à  ceux  des  habitants  qui  avaient  cru  devoir  émigrer  un 
délai  de  trois  mois  pour  rentrer  dans  la  cité,  c  ne  voulant 

>  pas  la  destruction  de  ladite  ville  et  des  bourgeois  et  des 

>  habitants  en  icelle,  mai$  désirant  leur  bien  et  entretien 

>  en  notre  obéyssance ,  voulant  miséricorde  préférer  à  ri- 

>  gueur  de  justice  et  inclinant  aux  humbles  supplications 


[^]  Parmi  ces  députés  figurent  Pierre  Serraguet,  consul ,  et  Jean  Estève,  bour- 
leois. 
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1  et  requesles  qui  sur  ce  bous^  ont  esté  faites  par  lesdits 
y  bourgeois  et  habitdûts  et  afin  que  dorénavant  ils  se 
1  conduisent  et  gouvernent  envers  nous  comme  nos  bons 
>  et  loyaux  doivent  faire.  >  Peu  après  il  créait  à  Perpi- 
gnan un  parlement  pour  juger  des  affaires  du  pays,  mais 
suivant  les  u?,  coutumes  et  privilèges  (*).  Malgré  ces  sa- 
ges mesures,  malgré  tous  les  efforts  que  Louis  XI  fit  pour 
s'attirer  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets,  ils  lui  demeu- 
rèrent toujours  profondément  hostiles;  et  quand,  après  une 
longue  Intte  mêlée  de  succès  divers,  Jean  d*  Aragon  se  pré- 
senta tout  à  coup  à  la  porte  Canet  {i^^  février  1473) ,  au 
milieu  de  la  nurl,  ses  soWats  n'eurent  qu'à  se  faire  recon- 
naître, pour*  que  Jean  Bhnca,  premier  consul,  se  hâtât  de 
venir  vers 'le  roi  et  de  guider  ses  bandes  qui  surprirent  ai- 
sément les  Français  endo^mis  et  les  massacrèrent  sans 
résistance.  Le  château  seul  ne  put  être  surpris. 

■  Louis  XI  ^taît  alors  engagé  dans  une  guerre  avec  le 
comte  d'Armagnac;  assiégé  dans  Lectoure  quand  il  ap- 
prit la  dérection  de  Perpignan,  îl  se  débarrassa  prompte- 
ment  de  son  ennemi  par  la  plus  déloyale  trahison  et  en- 
voya Jouffroy,  cardinal-archevêque  d'Alby,  avec  son  ar- 
mée, vers  la  cité  rebelle,  pour  essayer  de  la  ramener  ;  tout 
fut  inutile,  et  le  blocus  fut  immédiatement  établi  (avril 
t47S). 

'  Le  vieux  roi  d'Aragon  commandait  en  personne  dans  la 
pflace.  Je  vais  essayer  dé  donner  quelques  détails  Sur  ce 
siège,  Tun  des  plus  mémorables  du  moyen-âge,  et  dans 
lequel  les  Perpignanais  ont  fait  preuve  d'un  rare  courage. 


(S)  M.  Henry  se  trompe  en  disant  que  Loais  XI  changea  les  priYiiéges  de  Perpi- 
gnan au  point  de  les  rendre  méconnaissables  {Histoire  du  RauêsiUan,  tome  il, 
page  89).  Ce  prince,  au  contraire,  les  maintint  presque  intégralement;  il  était  trop 
habile  pour  songer  k  indisposer  gratuitement  contre  lui  une  population  déjà  suffi- 
9amment  hostile. 


M.  Henry  en  a  parlé  lengueffient  d'après  les  récits  d^ 
Zurila  et  Dudos;  j'espère  cependant  donner  encore  quel* 
ques  reaseignements  nouveaux  et  surtout  dégager  la  nar* 
ration  de  tous  les  détails  inutiles* 

L'élite  de  la  noblesse  aragonnaise  était  venue  se  grou* 
per  autour  de  son  souverain  ^  tandis  que  son  iils  Ferdi-*^ 
nand  prenait  position  (i  Ampurias  :  c'étaient  Alonzo  d'Ara* 
gon,  bâtard  du  roi,  le  comte  de  Gardone»  Pierre  de 
Rocaberliy  Louis  de  Luçana,  Pierre  de  Péralta.  Du  côté 
de  la  France,  Philippe,  frère  du  duc  de  Savoie,  comman* 
daît  l'armée,  avec  Jean  de  Daillon  du  Lude  pour  lieute^ 
naot-général.  Dans  le  commencement,  le  siège  fut  pourr 
suivi  sans  trop  de  vigueur,  et  le  blocus  n'était  pas  si 
complet  que  les  Perpigoanais  no  pussent  faire  de  fré- 
quentes sorties  pour  aller  se  ravitailler  à  Elae,  première 
place  que  les  Français  auraient  dû  enlever,  s'ils  avaient 
voulu  que  la  lutte  ne  traînât  pas  en  longueur  ;  leurs  for- 
ces d'ailleurs  nétaienl pas  suffisantes:  aussi,  vers  la fm  de 
juin,  résolut-on  de  tenter  un  coup  de  main  hardi.  Tandis 
qu'une  colonne  commandée  par  Du  Lau,  gouverneur  du 
Roussillon,  faisait  une  vive  démonstration,  deux  ou  trois 
cents  volontaires  escaladèrent  les  remparts  du  côté  de  la 
porte  Notre-Dame,  mais,  n'ayant  pas  été  soutenus,  furent 
pris  ou  tués  ;  le  lendemain,  dans  une  sortie,  Du  Lau  et  le 
sénéchal  de  Beaucaire  furent  battus  et  faits  prisonniers* 
Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  arriva  que  Louis  XI  venait 
de  signer  une  trêve  avec  l' Aragon,  et  Philippe  de  Savoie 
raccueillit  avec  empressement,  car  les  maladies  et  la  di^- 
sette  commençaient  à  se  faire  sentir  dans  le  camp;  il  se 
retira  à  la  hâte  en  faisant  brûler  les  tentes  et  une  grande 
partie  du  matériel  du  siège  Q.  Aux  termes  de  la  trêve 

(^1  M.  Henry,  dans  son  travail,  suit  presque  eonslammenl  le  récit  donné  par 


définitive  signée  à  Conet,  le  14  juillet,  les  hostilités 
étaient  suspendues  purement  et  simplement,  cbacun  gar- 
dant ses  positions.  Louis  XI  revint  promptement  sur  sa 
détermination,  et,  quinze  jours  après,  pendant  lesquels  le 
commandement  des  troupes  fut  enlevé  au  prince  de  Savoie 
et  donné  à  M.  de  Daillon,  le  blocus  fut  reformé,  puis 
presque  aussitôt  abandonné.  Le  17  septembre,  le  roi  de 
France  faisait  proposer  à  Jean  d'Aragon  un  traité  de  paix 
dont  le  résumé  était  que  le  Roussillon  demeurerait  en 
quelque  sorte  commun  aux  deux  royaumes  et  serait  ad- 
ministré par  des  officiers  assermentés  aux  deux  souverains. 
Jean  ne  comprit  pas  le  piège  et  accepta  ;  son  rival  signa 
également  le  10  novembre;  Pierre  de  Rocaberti  devint 
gouverneur  général,  et  Dufou,  Français,  commandant  de 
Perpignan,  avec  le  droit  de  conserver  les  retranchements 
élevés  autour  du  château  et  d'y  laisser  des  canons.  Jean, 
croyant  les  choses  réellement  terminées,  retourna  avec 
empressement  en  Catalogne,  ne  songeant  plus  en  appa* 
rence  qu'à  faire  accomplir  le  mariage  projeté  entre  le 
Dauphin  et  la  fîlle  de   Ferdinand.   Mais  pendant  que 
les  denx  gouvernements  échangeaient  des  ambassades  et 
semblaient  absorbés  par  des  négociations  politiques,  les 
hosli'ités  recommençaient  avec  une  rare  violence   en 
Roussillon  (juin  1474);  Perpignan  subissait,  en  fait,  un 
étroit  blocus;  les  Aragonnais  prenaient  Céret.  Enfin,  la 
guerre  s'ouvrit  franchement,  au  milieu  de  juillet,  avec 
l'entrée  en  Roussillon  d'une  armée  de  700  lances  et  de 
10,000  archers,  l'armement  d'une  escadre  à  Aigues-Mor- 

Duclos  dans  son  Histoire  dé  Louis  XI,  et  présente  généralement  les  actes  de  nos 
généraux  et  de  nos  soldats  sous  un  point  de  vue  odieux,  an  moins  exagéré.  On 
sait  cependant  que  Duelos  n'est  pas  un  historien  k  qui  l'on  doive  se  fier  aveuglé^ 
ment,  et  Ton  peut  ceitiûer  que  [si  les  Français  commirent  de  grandes  violences, 
|e8  Aragonnais  ne  restèrent  pas  en  arrière» 
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tes  et  là  prise  d'Elne  et  de  Figuères.  Bernard  d'Oms,  qui 
commandait  dans  la  première  de  ces  villes,  et  qui,  après 
avoir  prêté  serment  a  Louis  XI,  l'avait  trahi,  fui  déca- 
pité, et  sa  tête,  plantée  au  bout  d'une  pique,  fui  placée  à 
la  porte  du  châleau  royal.  Perpignan  n'avait  aucune  pro- 
vision de  vivres,  et  la  prise  d'Elne  lui  enlevait  loutfe  espé- 
rance de  secours;  le  roi  Jean,  pris  au  dépourvu  au  milieu 
rie  ses  intrigues,  n'avait  rien  préparé  et  manquait  d'ar- 
gent; les  compagnies,  du  reste,  qu'il  essaya  d'envoyer 
dans  la  place,  furent  arrêtées  et  défaites  en  chemin.  Les 
consuls  reconnurent  donc  bientôt  l'impossibilité  de  pro- 
longer une  résistance  inutile  qui  traîna  pourtant  jusqu'au 
mois  de  mars  1475,  et  pendant  laquelle  les  habitants  fu- 
rent réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  famine.  Un  his- 
torien contemporain  en  trace  un  effrayant  tçibleau  :  «  On 
9  peut  à  peine  croire  quelle  fut  la  violence  de  la  faim  qu'ils 
)  endurèrent.  Durant  plusieurs  jours  ils  ne  vécurent  que 

>  de  chats,  de  chiens,  de  rats,  que  les  femmes  attrapaient 

>  le  long  des  rues  de  la  ville  au  moyen  de  longs  et  larges 
]i  voilesde  toile.  Celte  ressource  venant  encore  à  manquer, 
1  et  pressés  par  le  plus  extrême  besoin,  non  seulement  ils 

>  portèrent  la  dent  sur  la  chair  des  Français  qu'ils  avaient 
)  tués,  mais  ils  dévorèrent  encore  les  cadavres  dç  leurs 
3  propres  concitoyens.  Plusieurs  femmes,  agitées  [par  la 
1  rage  de  la  faim,  dévorèrent,  en   les  arrosant  de  leurs 

>  larmes,  leurs  enfants,  filles  et  garçons,  qui  mouraient 
»  par  la  faim  et  le  feu  de  l'ennemi  (*).  »  Ces  cruelles 
épreuves  n'abattaient  pas  le  courage  des  bourgeois,  que 
commandait  avec  une  rare  énergie  leur  premier  consul, 
Jean  Blanca;  le  fils  de  cet  intiépide  magistral  fut  pris  par 
les  Français,  qui  firent  savoir  à  son  père  que,  s'il  rendait 

'})  Marinœut  de  Sicile,  livre  XVlIf,  cité  par  M.  Henry, 
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la  ville,  ils  lui  laisseraient  la  vie.  filanca  répondit  héroi- 
quemenl  que  rien  ne  pourrait  le  décider  à  commettre  une 
action  aussi  honteuse  que  celle  de  trahir  son  souverain, 
et  le  malheureux  jeune  homme  Tut  massacré.  Mais  ces 
efforts . devaient  être  inutiles,  et  le  10  mars  1475,  Perpi- 
gnan capitula  aux  conditions  suivantes  : 

1®  Amnistie  complète  pour  les  habitants  et  officiers  mu- 
nicipaux ; 

2**  Confirmation  et  conservation  df  s  privilèges  et  cou- 
tumes de  la  cité; 

S^  Confirmation  du  droit  de  la  ville  de  percevoir  seule 
les  octrois,  rentes,  etc.  ; 

4^  Permission  accordée  pour  quatre  ans  aux  habitants 
de  Perpignan  d'aller  s'établir,  si  bon  leur  semblait,  dans 
les  terres  du  roi  d'Aragon  avec  leurs  familles  et  leurs 
biens,  de  revenir  après  ce  délai  et  de  vendre  leurs 
biens; 

5®  Que  le  roi  de  France  ne  pourrait  expulser  quelqu'un 
de  la  ville  qu'en  lui  payant  la  valeur  de  ses  biens  estimés 
contradictoirement  par  deux  experts  ; 

6°  Que  les  propriétaires  dépossédés,  de  quelque  ordre 
quils  soient,  rentreraient  dans  leurs  domaines  ; 

7^  Que  les  commissaires  que  le  roi  pourrait  envoyer  en 
Roussillon,  n'exerceraient  leurs  fonctions  que  selon  les 
ordres  du  gouverneur  général  ; 

8^  Que  tous  les  actes  relatifs  au  domaine  royal  accom- 
plis depuis  le  jour  où  les  troupes  françaises  ont  occupé  le 
château,  seraient  nuls  et  révoqués; 

D^  Que  le  roi  déciderait  seul  des  actes  susdits  accom- 
plis depuis  ce  moment; 

10<^  et  13^  Que,  vu  la  dévastation  du  pays,  les  dettes  des 
gens  de  Perpignan  envers  la  France  et  l'Aragon  étaient 
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déclarées  annulées,  ainsi  que  les  lettres  de  change,  etc.; 

11^  Que  le  roi  n'établirait  jamais  aucune  taxe  nou- 
velle; 

i^  Que  les  habitants  ne  pourraient  être  tenus  de  con- 
tribuer à  nuls  autres  travaux  que  ceux  concernant  la  com- 
munauté; 

ii^  Qu'il  n'y  aurait  pas  de  Coi:r  de  Parlement  à  Perpi- 
gnan; 

45®  Que  jusqu'au  jour  du  présent  traité  les  gens  du 
comté  et  de  la  ville  seraient  libérés  de  toutes  rentes,  pen- 
sions ou  arrérages  dus  à  quelconque; 

i6^  Que,  vu  la  pauvreté  du  pays  par  suite  des  guerres, 
tous  les  cens  et  censaux  seraient  réduits  à  raison  de  12 
deniers  par  livre; 

17®  Que  le  Conseil  de  ville  prêterait  serment  au  roi  de 
France,  à  moins  que  du  jour  du  traité  au  lundi  suivant,  à 
midi,  le  roi  d'Aragon  ne  fasse  secourir  la  place  ou  lever 
le  camp  français  établi  entre  le  pont  Saint-Pierre  et  No- 
tre-Dame ; 

18®  Que  le  roi  s'engagerait  à  ne  jamais  faire  ou  laisser 
démolir  les  fortifications  de  Perpignan  ; 

19®  Que  les  étrangers  et  officiers  aragonoais  auraient 
trois  jours  pour  sortir  de  Perpignan  et  du  Roassillon; 
qu'ils  pourraient  emmener  leurs  biens,  prisonniers  et  car- 
tels ;  que  les  malades  et  blessés  pourraient  rester  tant  qae 
besoin  sera; 

^  Qu'on  n'enlèverait  ni  h  la  ville  ni  à  aucun  de  ses 
habitants  ses  armes  ou  artillerie; 

21®  Que  dans  le  délai  de  trois  mois  de  l'occupation  de 
la  ville,  les  gens  de  l'ambassade  aragonnaise  seraient  mis 
en  liberté  ; 

32®  Que  les  canonniers,  bombardiers  et  autres  arti)- 


—  274  — 

leurs  seraÎQat  considérés  camme  habitants  de  la  ville  et 
compris  dans  la  capitulation  ; 

23*^  Que  le  roi  et  ses  officiers  jureraient  d'observer  les- 
dits  articles  <  par  notre  Seigneur  Dieu  et  la  damnation 
>  de  leurs  âmes,  sans  en  pouvoir  obtenir  l'absolution,  y 
3  renonçant  absolument  et  donnant  leurs  âmes  au  diable 
x>  en  cas  de  non  observation.  »  Que  tous  les  passages  obs- 
curs desdits  articles  seraient  interprétés  en  faveur  de  la 
ville,  et  que  le  roi  donnerait  tel  cartel  que  jugera  utile  la 
communauté. 

Lesdits  articles  furent  jurés  par  Jean  de  Daillon,  sei- 
gneur du  Lude,  gouverneur  du  Dauphiné,  et  Yvon  Dufou, 
gouverneur  d'Angoumois,  chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  ses  lieutenants-généraux  en  Roussillon  et 
Gerdagne,  entre  les  mains  de  Guillaume  Vincent,  notaire 
rayai,  en  là  bastille  du  Pont-Notre-Dame,  le  10  de  mars 
1475;  lesdits  lieutenants-généraux  recevant  et  acceptant 
pour  otages  Laurent  de  Villanova,  consul,  Thomas  de  Vi- 
vers,  damoiseau,  Georges  Pinya,  bourgeois,  Jean  Borro, 
bourgeois,  Georges  Giurara,  surposé  des  notaires,  François 
,  surposé  des  tisserands  (*). 

Comme  on  le  voit,  la  capitulation  était  très  honorable, 
et  les  habitants  de  Perpignan  avaient  pu  obtenir,  non  seu- 
lement pour  eux,  mais  encore  pour  les  adhérents  de 
r Aragon  toutes  les  clauses  de  sûreté;  le  roi  Jean,  d'ail- 
leurs, ayant  compris  l'impossibilité  d'une  résistance  plus 
prolongée,  avait,  dès  le  21  janvier  1475,  voulu  témoigner 
son  admiration  pour  l'énergie  de  la  ville  en  lui  don- 
nant le  titre  de  très  fidèle  à  perpétuité  (').    Depuis  ce 

(>)  Lwreverttiuijâur  êtmi^etifç. 

(>)  Livre  vert  mimur.  t Deixant  pcr  avant  los  altres  beneficis  qu*eus 

»  entenem  proseguir,  vos  donam  que  ajau  e  degudament,  aquesta  excellencia  e 
>  dignitiit  entre  les  altres  ecutate  et  Yiies  nustres^  que  la  Tilla  sita  intitulada  per- 


—  275  — 

jour,  les  Perpignanaia  atiachërent  un  grand  prix  à  cette 
flatteuse  distinction,  que  nous  verrons  confirmée  bien 
des  fois  par  des  rois  d'Espagne,  et,  plus  lard,  par 
Louis  XIV. 

Mais  ce  traité  avait  été  conclu  sans  rassentiment  de 
Louis  XI  par  des  généraux  qui,  reconnaii^sant  l'importance 
d'occuper  Perpignan,  appréciant  la  perle  que  causerait 
un  assaut  et  rendant  peut-être  hommage  à  la  valeur  des 
bourgeois,  voulaient  en  finir  tout  en  sauvegardant  les  in- 
térêts des  deux  partis.  Louis  XI  n'envisagea  pas  les  choses 
de  la  même  manière  :  il  destitua  tout  d'abord  MM.  du 
Lude  et  du  Fou,  pour  envoyer  à  leur  place  M.  du  Bou- 
chage avec  les  ordres  les  plus  sévères  et  les  plus  opposés 
au  traité  (*);  ces  instructions  portaient,  dit-on,  en  subs- 
tance, de  chasser  do  Perpignan  assez  de  monde  pour  que 


>  petuament  lidelissima  et  lo  poble  fidelissiiri  en  menioria  eternal  de  la  gran  fe  e 
I  consteacia  irostra.  »  Donné  à  Girone. 

<*)  M.  Henry  (tome  II,  page  138)  n'indique  pas  d'où  il  tira  te  document;  ce 
D'est  pas  de  Duclos,  qui  ne  dit  que  quelques  mots  du  siège  de  Perpignan. 

Je  ne  reproduis,  pour  ma  part,  ces  renseignements  que  sous  toutes  réserves, 
n'ayant  aucun  motif  de  les  croire  authentiques.  Je  ferai  les  mémos  réserves  pour 
la  lettre  publiée  ii  la  suite  dans  V Histoire  du  Kouatillon.  On  ne  peut  trop  regret- 
ter que  les  archives  de  la  ville  de  Perpignan  n'aient  conservé  aucune  des  délibé- 
rations du  Conseil  de  cette  époque  :  c'était  le  seul  moyen  d'apporter  du  jour  dans 
celte  question,  où  l'on  est  obligé  de  s'en  confier  au  seul  Duclos.  Dom  Yaissette  ne 
fournit  aucun  éclaircissement.  La  critique  historique,  basée  sur  un  seul  auteur, 
imi  ou  ennemi,  est  nulle  :  cette  absence  de  documents  condamne  l'histoire  de 
Perpignan  à  une  obscurité  complète  pendant  cette  lutte  mémorable.  Je  ne  vou- 
erais pas  que  l'on  conclût  de  mes  observations  que  je  veux  me  faire  l'apologiste 
01  même  le  justificateur  des  actes  de  Louis  XI,  un  des  plus  grands  rois  que  la 
Irance  ait  eus  pour  sa  politique,  mais  un  dus  plus  cruels  et  des  plus  fourbes  :  je 
v!ttx  seulement  dire  qu'on  a  encore  beaucoup  exagéré  ses  actes,  et  que  d'ailleurs, 
a  ce  qui  regarde  la  capitulation  de  Perpignan,  il  avait  parfaitement  raifou  d'être 
BÉcontent  de  ce  qu'avaient  fait  ses  lieutenants.  Au  point  de  vue  politique,  enten- 
dos-nous  bien,  non  pas  au  point  de  vue  de  la  générosité  morale,  ce  traité  était 
oie  faute;  car,  au  degré  de  pénurie  où  était  réduite  la  ville,  il  était  au  moins 
miadroit  d'accorder  une -série  de  conditions  qui  n'auraient  pas  été  autres,  si  la 
l^e  eût  été  bien  fournie  en  hommes  et  en  approvisionnements  permettant  une 
plis  longue  défense. 
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cent  lances  puissent  en  être  maîtres;  de  ne  laisser  d*armes 
à  aucun  bourgeois  ;  de  faire  une  citadelle;  d'expulser  tous 
les  nobles  convaincus  de  tenir  pour  le  roi  d'Aragon  et  de 
distribuer  leurs  biens  aux  amis  de  laFrance;  desupprimer 
les  officiers  municipaux  ;  de  saisir  toutes  les  abbayes  du 
Roussillon  et  d'y  mettre  des  abbés  et  des  moines  français. 

Ed.  de  Barthélémy. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


DE  KUNITÉ  RELIGIEUSE 

PAR  I.  DAVID 
Toulouse,  librairie  centrale  A.  Armaiiig.  Uq  voludie  In*i8  de  87  pages.  1865. 


M.  Irénée  David,  dont  la  Gascogne  n'a  oublié  nî  le  beau  talent, 
ni  le  beau  caractère,  a  laissé,  quand  une  mort  prématurée  nous 
Ta  ravi,  un  Traité  de  Droit  naturel  qui  sera  bientôt  publié  par  les 
soins  pieux  d'un  fils  digne  de  lui  (').  En  attendant  que  cette  œu- 
vre considérable  vienne  augmenter  encore,  s'il  est  possible,  l'es- 
time et  les  regrets  dont  nous  entourons  la  mémoire  d'un  compa- 
triote qui  a  été  si  chaleureusement  loué  ici  même  par  la  voix  amie 
de  M.  Noulens,  M.  Jean  David  a  voulu  nous  faire  apprécier  la  haute 
valeur  de  ce  «  résultat  des  études  et  des  méditations  d'un  homme 
»  dont  toute  la  vie  fut  une  vie  d'étude  et  de  méditation;  »  il  a 
détaché  de  l'ouvrage  paternel  un  important  chapitre,  et  c'est  ce 
chapitre  que  je  viens  examiner. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'excellent  opuscule  de  M.  Da- 
vid, c'est  une  admirable  netteté  d*exposîtion.  Là,  rien  de  nébu- 
leux, rien  d'indécis.  Point  de  vagues  contours,  point  de  ftiyants 
horizons.  La  phrase,  vive  et  agile,  vole  au  but  comme  une  flèche 
lancée  par  une  main  sûre.  Tout  s'enchaîne  et  se  déroule  sans  ef- 
fort, sans  difficulté.  L'auteur,  même  quand  il  aborde  les  plus  ari- 
des matières,  les  questions  les  plus  abstraites,  garde  toujours  sa 
lumineuse  diction.  Verveux  logicien,  il  nous  prouve,  une  fois  de 
plus,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  que  ta  clarté  est  la  sœur 
du  bon  sens. 

Je  songeais,  en  lisant  les  considérations  de  M.  David  sur  Finfim 
(p.  6,  7,  etc.),  à  certains  philosophes  contemporains  (ils  ne  sont 
pas  tous  Allemands!)  qui  ont  traité  le  même  redoutable  sujet,  et  jo 
me  disais  que  la  différence  entre  le  simple  et  transparent  langage 
du  modeste  publicistc  et  l'impénétrable  logomachie  de  quelques- 

'})  V.  Jean  David  nous  apprend  (p.  1)  que  raoteur,  «  dont  la  modestie  sente. 
>  égalait  rardeur  au  travail,  b  avait  composé  ce  livre,  i  sans  souci  de  la  publi- 
I  cité,  »  et  qu*  <  aussi  faut-il  meUre  dans  ses  nombreux  manuscrits  un  ordre 
I  qai  n'existe  pas.  » 
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uns  de  nos  superbes  métaphysiciens,  était  presque  celle  qui  existe 
entre  le  jour  et  la  nuit.  Si  j'étais  plus  maKo,  je  m'amuserais  à  ci- 
ter ici  quelques  phrases  de  nos  penseurs  à  la  mode,  et  je  les  don- 
nerais à  deviner  aux  plus  sâgaces  lecteurs,  comme  dans  d'autres 
recueils  périodiques  on  donne  à  deviner  énigmes  et  rébus.  J'aime 
mieux  signaler,  entre  tant  d'autres  remarquables  passages  du 
livre,  ce  que  M.  David  nous  dit  du  péché  originel  (p.  12),  des 
civilisations  antiques  (p.  17,  18),  du  protestantisme  (p.  36),  des 
religions  asiatiques  (p,  81),  du  dogme  de  la  fatalité  (p.  70,  71).  Je 
tiens  surtout  à  transcrire  ici  cette  phrase  (p.  35)  si  pleine  d'une 
sereine  confiance  dans  les  grandioses  destinées  du  catholicisme  : 

« Il  est  des  profondeurs  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  sonder; 

»  mais  je  le  dis  sur  la  foi  d'un  passé  glorieux.  Je  dis,  instinctive- 
»  ment  peulrétre,  que  l'unité  doit  encore  se  faire,  et  se  fera  plus 
»  prochainement  qu'il  ne  semble  par  l'Église  catholique.  Voyez  à 
»  combien  de  tempêtes  cette  ancre  a  déjà  résisté...  » 

Je  ne  saurais  trop  louer,  à  côté  des  qualités  littéraires  du  livre 
de  M.  David,  les  qualités  morales  qui  le  distinguent,  c'est  à  dire 
la  sincérité,  l'élévation,  }a  noblesse  des  sentiments  et  des  idées. 
On  sent,  en  lisant  ces  pages,  qu'à  force  d'aimer  et  d'admirer 
Biaise  Pascal,  l'auteur  lui  a  emprunté  quelque  chose  de  son  àme 
et  de  son  esprit.  Ce  n'est  point  en  vain,  disaient  les  anciens,  que 
l'on  se  nourrit  de  la  moelle  du  lion. 

M.  Jean  David,  i  la  fin  d'une  rapide  préface  écrite  au  milieu 
des  arbres  et  des  fleurs  que  son  père  avait  tant  aimés,  et  dont,  en 
zélé  disciple  de  Jussieu,  il  avait  orné  avec  autant  de  science  que 
de  goût  ce  domaine  de  la  Hourre,  qui  est  comme  un  immense 
jardin  plein  d'enchantements,  M.  Jean  David,  dis-je,  s'exprime 
ainsi  :  ce  Ces  quelques  lignes  vont  être,  je  le  sais,  un  grain  de  sable 
»  .dans  la  mer,  mais  peut-être  que  celui  qui  les  a  pensées  en  sera 
»  content.  C'est  mon  principal  désir.  »  Touchante  parole  à  laquelle 
je  répondrai  :  Oui,  sans  doute,  celui  qui  les  a  pensées  en  sera 
content;  mais,  pour  beaucoup  d'esprits,  ce$  quelques  lignes,  dans 
lesquelles  sont  condensées  tant  de  graves  observations,  ne  seront 
point  perdues,  et  il  me  semble  que  je  puis  assurer  qu'un  grand 
bien  sortira  de  cet  enseignement  d'outre-tombe! 

Philippe  Tamizey  de  Larroque, 


DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 


II 

LA   GUSRHB   GlVIIiS 


f  Aimbesie  odol  icburtze,      Tant  de  sang  répandu , 

i  Ezdadolorla?  n'est-ce  pas  bien  doulou- 

r  il  da  provinci  aiiUn  reux?  Morte  ae  trouve,  daas 

i  Gastien  loria.  notre  province,  la  fleur  de 

•  Patria  derenditzean  la  Jeunesse.  —  Il  y  a  grand 

»  Litzake  honoria  ;  honneur  ^  défendre  la  pa- 

>  Anaya  anayen  contra,  trie.  Mais  frère  contre  frerc, 

»  Gbit  gaoça  Iristia.  »  que  c'est  triste  I 
(Chut  de  MmAaoïM,  deTolofa.) 


Elle  se  nommait  Dolorès  de  Arraçola,  comptait  dix-huit  ans 
à  peine,  et  appartenait,  par  son  père,  don  Rodrigo  de  Arraçola, 
à  une  famille  honorable  du  Guipuscoa,  comme  par  sa  mère, 
dona  Esperança  de  Saavedra,  à  une  maison  noble  de  Séville, 
cette  merveiUe  qui  donna  le  jour  à  tant  de  merveilleuses  beau-> 
tés.  Bien  que  don  Rodrigo  de  Arraçola  ne  fût  revêtu  d'aucun 
titre  aristocratique,  il  lui  avait  suffi,  pour  obtenir  la  main  d'une 
noble  Andalouse,  de  prouver,  par  enquête  juridicpie,  son  ori- 
gine du  Guipuscoa,  en  invoquant  les  édits  de  Ferdinand  le 
Catholique,  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  lesquels  le  dé- 
claraient, par  cela  seul,  bon  gentilhomme.  Mais  six  ans  après 
lui  avoir  donné  un  fils,  que  Ton  nomma  don  Esteban,  dona  Es*» 
perança  de  Saavedra  mourut  en  mettant  au  monde  une  fille 
que,  par  allusion  au  malheur  qui  signala  sa  naissance.  Ton 
baptisa  du  prénom  de  Dolorès.  Celle-ci^  belle  comme  ime  An- 
dalouse, gracieuse  et  distinguée  comme  une  fille  du  pays  Bas- 
que, ne  tarda  pas  &  devenir,  et  certes  &  juste  titre,  Tidole  de 

v^)  Voir  le  oimié^  de  Rovem^re»  ^age  S3S. 
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son  père,  non  moins  que  de  son  frère,  ayant  dignement  rem- 
placé sa  mère  dans  leur'afi^biibrt.  '  •  ^  '  * 

Elle  avait  atteint  sa  seizième  année  sans  que  sa  vie  eût 
éprouvé  le  moindre  trouble,  le  moindre  chagrin,  du  moins 
sérieux.  Après  avoir  reçu,  dans  un  pensionnat  dé  Madrid,  une 
éducation  d'autant  plus  brillante  que  cette  jeune  personne  se 
trouvait  douée  d'une  vive  intelligence,  au  sein  du  luxe  et  des 
richesses,  entourée  de  soins,  protégée  surtout  par  l'afTection 
d'un  frère  et  d'un  père,  tous  les  deux,  bien  qu'à  des  âges  si 
différents,  hommes  énergiques  et  résolus,  que  de  motife  pour 
qu'elle  se  crût  à  l'abri  des  coups  du  sort!  Et  quand  vous  son- 
gerez, mes  amis,  que  c'est  là  cette  paysanne  que  vous  m'avez 
vu  rencontrer  dans  un  cimetière,  pleurant  sur  le  bord  d'une 
fosse,  et  que  je  retirai  des  mains  de  deux  gendarmes  qui  ve- 
naient de  l'arrêter,  à  l'instar  d'une  vagabonde,  vous  vous  hu- 
milierez avec  moi  devant  les  décrets  de  la  Providence,  aussi 
rigoureux  parfois,  en  apparence,  que  pleins  de  mystères. 

Antérieurement  même  à  la  sortie  de  Dolorès  du  pensionnat 
de  Madrid,  dont  j'ai  parlé,  avaient  éclaté  avec  une  violence 
extrême  Pes  troubles  de  la  Navarre,  du  Gnipuâcoa  etde  l'AIava. 
Bientôt  apparut  à  la  tête  des  Basques  espagnols  révoltés  contre 
la  régente  Christine,  le  Basque  Zumalacarréguy.  Néanmoins, 
jusque-là  don  Rodrigo  de  Arraçola  s'était  tenu  à  l'écart,  avec 
son  fils,  don  Esteban  de  Arraçola  y  Saavedra,  sans  se  pronon- 
cer, soit  pour  don  Carlos,  soit  pour  la  reinô  Isabelle.  Mais,  en 
juillet  1834,  le  Prétendant,  s'esquivant  d'Angleterre  et  traver- 
sant la  France,  put  gagner  les  Basses  «Pyrénées  et  y  franchir 
notre  frontière,  suivi,  vers  la  fin  de  1835,  par  la  princesse  de 
Beïra,  sa  fiancée,  que  le  contrebandier  (xanis,  du  village  bas- 
que'français'  Macaye,  réussit  à  déposer  sur  la  rive  espagnole, 
en  la  transportant  dans  ses  bras,  à  travers  les  flots  d'un  tor- 
rent, comme  il  eût  fait  d'un  ballot  de  soieries  ou  de  dentelles 
soustrait  aux  agents  de  la  douante. 

Dès  lors  cette  guerre  prit  plus  d'extension,  et  Zumalacar- 
réguy, devenu  généralissime  de  don  Carlos,  obtint  successive- 
ment la.  supériorité  sur  Roudil  et  sur  Mina,  généraux  de 
Christine.  Mais,  dans  le  cours  de  cette  même  année  1835,  Zu- 
malacarréguy fut  blessé  mortellwttent  devant  BHbao,  et  l'on 


peut  dire^  à  s^  louange,  que  c'est  seulement  depuis  sa  mort 
que  cette  malheureuse  guerre  prit  le  Glacière  d'atrocité  dont 
rSurope  8'est  justemeat  indignée.. 

Un  jour,  don  Rodrigo  de  Arraçola.et  flon  Esteban^  son  û]»^ 
reçurent  un  pli  contenante  peu  près  qet^  quelques  lignes  : 

c  Voiis  êtes  Basques  et  sujets  de  ma  couronne.  A  ce  double 

1  titre,  je  vous  appelle  aw  arm^.  Il  s'agit  de  la  défense  de  vos 

>  franchises,  autant  que  de  la  cause  de  votre  prinoe.  Ge^  deux 

)  légitimités,  les  lai3sere2rV0U8|  périr?  . 

>  Moi,  le  Roi, 
9  {ton  Carlos  de  Boorbon.  » 

A  la  lecture  de  cet  écrit,  toute  la  tiédeur  de  don  Rodrigo  et 
de  don  Esteban  ayant  cédé,  ils  partirent,  sans  différer,  pour 
Onate,  ville  de  Biscaye,  où  siég^it  le  Prétendant.  —  Manuel 
Hortiz  les  y  accompagna. 

Comme  il  sera  longuement  question  de  ce  dernier,  dans  la 
suite  du  récit  de  Dolorès,  souffrez,  mes  amis,  que  je  vous  le 
fasse  connaître. 

C'était  le  frère  de  lait  du  jeune  Arraçola.  Au  sortir  de  la  mai- 
son de  don  Rodrigo,  où  il  avait  passé  son  enfance,  il  exerça  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  le  métier  de  marchand  colporteur,  ef, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  fait  observer  dans  d'autres  occa- 
sions, il  y  a  du  contrebandier  dans  tomt  marchand  espagnol,  de 
même  qu'on  a  dit  que  d'un  philosophe  castillan  on  pourrait 
confectionner  trois  dévots  français.  Aussi^  je  ne  crains  pas  de 
faire  une  grande  injure  à  Manuel  Hortiz,  que  d'attribuer  à  ses 
spéculations  interlopes  les  connaissances  que  nous  lui  verrons 
bientôt  dévoiler,  au  sujet  des  vallées  et  des  montagnes  qui 
touchent  à  notre  frontière  méridionale. 

Au  surplus,  on  produirait  un  livre  curieux^  si  Ton  écrivait 
la  vie  des  contrebandiers  pyrénéens  les  plus  célèbres.  Par 
exemple.  Ton  pourrait  mettre  en  regard  G«lnisv  du.  Labourd^  et 
Brice,  du  Bigorre.  Le  premier,  après  avoir  reçu  à  bout  por^ 
tant  un  coup  de  pistolet'  et  s'être  emparé  de  la  personne  du 
préposé  de  la  régie  qUi  l'avait  ^nsi  bleésë  et  que  les  autres 
fraudeurs  coucbaient  déjà  en  joue,  arracha  la  balle  de  sa  bles^ 
sure  à  Ydàde  de  son  coi^eau,  et  la  montrant  à  son  ennemi 
qu'il  fit  relâcher  :  €  Apprends  de  moi,'  lui  dit-il,  à  respecter  la 


vie  de  ton  semblable  !  Je  te  pardonne  ;  mais  n'y  reviens  pas  !  » 
Le  second,  ayant  tué  un  douanier  dans  une  rencontre,  contem- 
plait du  baut  d'un  rocher,  et  caché  derrière  sa  maîtresse,  un 
juge  d'instruction  qui  procédait  à  une  information  contre  lui, 
au  fond  de  la  vallée  d'Aure,  et  sous  l'escorte  de  deux  gendar- 
mes  Tout  à  coup  Brice  a  saisi  sa  carabine...  C'est  qu'il  ve- 
nait de  discerner,  dans  ce  groupe,  un  soldat  de  la  douane  dé- 
posant contre  lui,  et  ce  dernier  serait  tombé, sous  la  balle 
infaillible  du  contrebandier,  si  la  jeune  montagnarde  qu'aimait 
celui-ci  ne  l'eût  désarmé  de  sa  main,  de  son  doux  regard  et 
de  sa  voix  suppliante.  Tel  n'était  pas  Manuel  Hortiz,  qui 
tenait,  au  contraire,  du  premier,  c'est  à  dire  de  Ganis,  ayant 
reçu  de  la  nature  un  ccfiur  généreux,  et,  dans  la  maison  de 
don  Rodrigo  de  Arraçola,  une  éducation  chrétienne.  Rappelé 
pardon  Rodrigo,  pour  seconder  don  Esteban  dans  ses  chasses, 
il  venait  de  retremper  son  dévouement  au  mtoie  foyer  où  il 
avait  sucé,  en  quelque  sorte,  TafTection  pour  ses  maîtres,  avec 
le  lait  de  sa  mère.  Ces  mêmes  sentiments  le  portèrent  à  suivre 
ces  derniers  au  service  de  don  Carlos. 

Vous  vous  expliqueriez  difficilement,  mes  amis,  l'abandon  où 
oe  départ  de  don  Rodrigo  et  de  don  Esteban  semblait  laisser 
Dolorès,  leur  fille  et  soeur,  si  je  ne  vous  disais  qu'à  cette  épo- 
que, les  carlistes,  repoussant  au  loin  les  christinos,  avaient 
porté  la  guerre  sur  TÈbre,  et  que  tout  le  pays  compris  entre 
ce  fleuve  et  la  France  jouissait  d'une  paix  véritable.  Aucun 
danger  ne  menaçait  donc,  pour  le  moment,  cette  jeune  per- 
sonne, qu'entouraient  d'ailleurs  de  nombreux  domestiques. 

Arraçola  (je  parle  ici  de  la  retraite  où  vivait  paisiblement 
Dolorès,  car,  au  pays  Bascpie,  la  famille  et  le  manoir  qu'elle  ha- 
bite portent  le  même  nom),  Arraçola  se  trouve  heureusement 
situé.  Bâti  sur  le  penchant  méridional  d'une  Pyrénée,  il  do- 
mine d'une  grande  hauteur  un  frais  et  riant  vallon,  au  fond  du- 
quel bondit  l'un  de  ces  miUe  torrents  aUx  eaux  si  limpides, 
qui  s'épanchent  de  ces  montagnes.  Pour  monter  des  bords  de 
ce  torrent  au  seuil  de  la  demeure  d'Arraçola^  il  faut  suivre, 
dans  tous  ses  détours,  un  chemin  qui  coiàtouroe  deux  ou  trois 
précipices,  et  offre  ainsi  un  parcours  de  près  de  quatre  kilomè- 
tres, tandis  qu'une  tourterelle  privée  6t  chérie  die  la  jeune 


Dolorës  n'ayait  pBs^  le  quart  4e  cet  .e9pace  à  franchir,  à  tire 
d'aile,  pour  parvenir  de  Tune  des  fenêtres,  de  ce  manoir  à  ce 
même  cours  d'eau.  Toutefois,  pour  ceux  qui  possèdent  un 
pied  montagnard  et  un^^  tête  à  l'épreuve  du  vertige,  il  est 
possible  de  gagner  aussi  un  ou  deux  kilomètres,  en  prenant, 
à  travers  les  rochers,  comme  sur  le  bord  d'un  abîme  fasci- 
Dateur,  un  sentier  non  moins  rude  que  dangereux,  et  dont 
la  naissance  se,  dérobe  au  regard  d'un  étranger,  sous  des 
buissons  de  buis,  de  houx  et  de  réglisses.  U  coi^vient  de  cfire 
également  que  le  chemin  lui-même,  malgré  ses  nombreux 
détours,  ne  reste  pas  non  plus  sans  difficultés,  faute  d'entre- 
tien, car  les  Basques  du  Guipuscoa  n'ont  pas  l'instinct  de  la 
restauration  :  ce  qui  a  fait  que  cette  province  s'est  hérissée  de 
ruines.  J'ajoute  que  les  ^tes  de  la,  beauté  de  celui  d'ArracoIa 
ne  se  procurent  pas  sans  fatigue,  et- que,  dans  nos  Pyrénées, 
par  exemple,  ce  plaisir  des  yeux  coûte  quelque  peu  aux  pou- 
mons. 

Du  côté  opposé,  la  même  montagne  domine,  à  son  tour,  Ar* 
racola,  qu'une  forêt  de  hêtres,  mêlée,  dans  la  partie  supé- 
rieure, de  quelques  sapins,  protège  contre  les  lavanges  (ou 
avalanches),  soit  de  neiges,  so.t  de  rochers,  trop  fréquentes 
dans  les  Pyrénées  dénudées  de  bois.  Parfumée,  pendant 
presque  tout  l'été,  par  une  gr^nfle  profusion  de  fraises,  puis 
de  framboises,  cette  forêt  recevait  journellement  la  visite  de 
ûolorès,  qui  ne  craignait  même  pai^,  douée  d'autant  de  force 
que  de  résolution,  malgré  son  sexe,  de  se  hasarder  bien  plus 
haut,  c'est  à  dire  jusqu'à  cetta  partie  de  la  montagne  où  cesse 
toute  trace  de  végétation,  et  d*où  son  regard  planait  sur  un 
paysage  d'une  extrême  magnificence. 

Sur  ces  entrefaites,  les  jours  s'étaient  écoulés  paisiblement, 
dans  Ârracola,  sans  autre  inquiétude  que  celle  résultant,  de  fois 
à  autre,  des  retards  éprouvés,  qiuant,  aux  nouvelles  que  don 
Rodrigo  ou  don  Esteban  prenaient.le  soin  de  transmettre  h  Do- 
lorès,  autant  que  la  guerre  et  ses  péripéties  pouvaient  le  leur 
permettre. 

Mais,  un  soir  du  mois  de  septembre  1836,  que  cette  jeune 
personne  yeaaii  de  rentrer  dans  sa  demeure  et  qu'elle  y  termi- 
nait son  dernier  repas  de  Ja  journée,  un  jeune  homme,  tout 
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couvert  de  poussière,  lea  cheveux,  les  habits  en  désordre,  se 
précipita,  sans  se  faire  annoncer,  dans  le  salon  où  elle  se 
tenait. 
Au  premier  aspect,  Dolorès  Ta  reconnu  : 

—  Manuel  Hortiz!  vous,  ici!  s'écrie-t-elle  ;  et  mon  père?... 
que  s'est-il  passé,  grand  Dieu? 

—  Oh  !  senorita,  lui  répond  le  jeune  carliste,  fuyez,  fuyez 
sans  délai  !...  C'est  Tordre  de  votre  père  ;  c-est  la  prière  de  don 
Esteban!...  Nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre,  et  je  ne  de- 
vance les  christinos,  je  ne  devance  la  mort  €[ue  de  quelques 
instants 

—  Mais  pourquoi  mon  père  lui-même ...? 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  senorita,  c'est  don  Rodrigo  qui  m'en- 
voie vers  vous  ;  c'est  sa  volonté  que  je  vous  transmets.  De 
gr/ice!  et  par  pitié  pour  vous,  suivez-moi,  hâtons-nous! 

Et  voyant  que  la  jeune  fille,  dans  son  premier  trouble,  ne 
savait  que  résoudre: 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  compris,  ajouta-t-il,  qu'il  y  va 

pour  vous  de  la  vie! Vous  ignorez  donc  que  notre  brave 

Cabrera,  ayant  battu  en  maintes  rencontres  les  soldats  de 
Christine,  Mina  vient  de  faire  mettre  à  mort  la  mère  de  cet 
illustre  général;  que  celui-ci,  usant  de  représailles,  a  fait  fu- 
siller trente-quatre  femmes  de  toutes  conditions  tombées  entre 
ses  mains,  et  que  les  christinos  se  sont  promis  d'immoler  à 
leur  tour  de  semblables  victimes?  C'est  pour  vous  soustraire 
à  ces  fureurs  que  je  vous  fus  envoyé,  avec  Tordre  formel  de 
vous  conduire  en  France.  J'ai  répondu  de  vous  sauver,  seno- 
rita, mais  c'est  h  la  condition  de  ne  pas  perdre  un  instant.  Sa- 
chez aussi  que  je  viens  de  rencontrer  à  quelques  pas  d'Arra- 
çola  un  parti  ennemi,  et  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je 
suis  pan'enu  à  me  dérober  à  leur  vue 

En  disant  ces  mots,  le  jeune  Basque  venait  d'ouvrir  Tune  des 
fenêtres  du  salon  pour  jeter  un  regard  dans  la  vallée,  qu'al- 
laient quitter  les  dernières  lueurs  du  jour 

—  Et  tenez  I  senorita,  s'écria-t-il  aussitôt,  les  voilà,  ces  dé- 
mons I  je  les  entrevois  au  pied  même  de  cette  montagne,  et  c'est 
bien  à  vous  qu'ils  en  veulent...  Pourvu  encore  qu'ils  ne  s'avi- 
sent pas  du  sentier  que  j'ai  suivi I...  Mais  non,  gr&ce  au  ciell 
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Voilà  qu'ils  le  dépassent,  ce  qui  nous  vaut  une  demi-heure  en- 
Tîron  pour  vous  soustraire  à  ieur$  infâmes  outrages 

—  Oh!  dit  alors  Dolorès,  dans  ce  cas,  vous  me  tueriez, 
Manuel!..^  .    '        "         ;  -  -         ".  .     . 

—  Eh!  sans  doute  !  mais  fuir  vaut  mieux,  et  c'est  possible  !... 
Prenez  avec  vous  le  plus  d'or  que  vous  pourrez  ;  n'oubliez  pas 
non  plus  les  diamants  de  votre  mère...  Toi,  Manolita,  hâte-toi 
de  faire  un  paquet  de  tes  meilleures  bardes,  que  je  vais  empor- 
ter...-^ a&rescbii  cet.  ondre  i  Thhe  dêi  à^rfviviés  de  là  mai- 
son, car  tous  les  domestiques  étaient  accourus  sur  les  pas  de 
Manuel  Hortiz. 

Dolorès  et  ce  dernier  s'enfuirent  donc  d'Arraçola,  au  mo- 
ment où  les  christijstos  se  trouvaient  dféjà  bien  rapprochés- de 
cette  demeure.  Mais  le  jeune  carliste  n'o\iblia  pas,  en  partant, 
de  recommander  aux  domestiques  d'éluder  aussi ,  longtemps 
que  possible  l'ouverture  des  portes.  Quant  aux  femmes,  elles 
reçurent  le  conseil  de  s'esquiver  par  le  septier  abrupte  et  dé- 
robé dont  j'ai  parlé  déjà,  et  d!e  gagner  ainsi  quelqu'une  de 
ces  retraites  que  fournissent  les  pays  dé  montagnes. 

(La  suite  au  prochain  numéro.J 
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GASCONS  CÉLÈBRES 

HQMMES  DE  GUERRE 
LE  BARON  PIERRB  L.ÊGLI6S 

VARI^CH4L  DE  CAMP 


Léglise  fdt  un  des  types  lés  plus  intéressants  et  les  plus 
complets  de  ces  enfants  de  la  Révolution  de  89,  qui,  nés 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  trouvèrent  dans 
leur  courage  et  leur  intelligence  une  popularité,  une  il- 
lustration, dont  leur  naissance  semblait  devoir  les  priver 
sans  retour.  Parti  comme  simple,  volontaire,  il  devint  ma- 
réchal de  camp;  issu  d'une  famille  à  peine  aisée,  il  devint 
comte  de  TETûpire  ;  compatriote  de  Lannes,  il  acquit  la 
réputation  d'un  des  plus  braves  militaires  de  l'armée,  à 
côté  du  célèbre  maréchal  dont  Lectom'e  se  montre  si  fière. 
Sa  vie,  enfin,  fut  un  grand  enseignement  :  elle  montra 
quelles  sont  les  hautes  destinées  auxquelles  sont  appelés 
les  plus  simples  artisans,  lorsqu'ils  réunissent  la  bravoure 
au  patriotisme,  l'abnégation  à  la  probité. 

Pierre  Léglise,  fils  de  Pierre  Léglise,  petit  propriétaire 
à  Miélan  (Gers),  et  de  Bernarde  Dufar,  naquit  dans  cette 
commune  le  11  octobre  1771.  Son  parrain,  Pierre  Dufar, 
et  sa  marraine,  Marie  Cazaux,  simples  et  honnêtes  culti- 
vateurs, ne  surent  signer  ni  l'un  ni  l'autre  aux  registres 
de  baptême,  lorsqu'ils  le  tinrent  sur  les  fonts. 

Si  l'on  tient  compte  de  cette  circonstance  et  du  peu  de 
fortune  du  père  de  Léglise,  on  ne  peut  être  surpris  d'ap- 
prendre que  l'éducation  de  l'enfant  ait  été  fort  négligée  et 
réduite  aux  premiers  éléments  de  la  lecture,  de  l'écriture 
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et  du  calcul.  Loin  de  rougir  de  cette  circonstance,  Léglise 
prenait  plaisir  à  la  rappeler  durant  le  cours  de  sa  brillante 
carrière;  son  avancement  eût  été  bien  plus  rapide,  disait- 
il  lui-même.  Sa  réputation  aurait  égalé  celle  des  plus 
grands  maréchaux  de  TEmpire,  ajouteronsrnous,  si  son 
courage  et  son  intelligence  avaient  été  secondés  par  une 
instruction  plus  développée. 

Au  sortir  4^  T école  primaire^,  Léglise  s'était  .destimé 
d'abord  à  l'exercice  de  la  médecine.  11  étudiait  cet  art 
chez  M.  Dumestre,  médecin  à  Laas,  lorsque  le  premier 
cri  de  guerre  retentit  dans  la  France  républicaine  de  1792. 
Aussitôt  Léglise  prend  le  mousquet,  ses  deux  frères  cadets 
se  groupent  autour  de  lui;  tous  les  toois  sont  incorporés 
comme  voloni  aires»  le  6  juin  1792,  dans  le  dix-septième 
bataiUoij  du  Gers.  Pierre  I^église  avai^  alors  vingt-up 
ans,  ses  frères  le  suivaient  à  imc  année  d'iptcrvalle. 

A  cette  époque,  l'ennemi  attaquait  toutes  nos  frontières, 
et  chaque  soldat  était  envoyé  h  l'armée  la  plus  voisine  de 
son  département,  afin  d'être  mis  en  ligne  sans  retard.  Les 
trois  Léglise  rejoignirent  celle  des  Pyrénées-Occidentales. 

Le  baptême  du  sang  ne  se  fît  pas  attendre;  Pierre  fut 
blessé,  dès  la  première  affaire,  d'un  coup  de  sabre  à  la,  tête, 
le  23  juillet  de  la  môme  année. 

Le  7  octobre,  il  passe  adjudant  sous-oflûcier,  et,  le  7  jan- 
vier 1793,  il  est  nommé  capitaine  des  canonniers  du  ba- 
taillon  Chose  remarquable,  et  dont  le  souvenir  provo- 
que une  douce  émotion,  les  trois  frères  mai'chaient  de 
pair;  chaque  promotion  était  commune  à  tous  les  trois. 
—  Ils  se  montrèrent  dignes  de  cet  avancement  rapidp. 
Pierre  Léglise,  notamment,  se  distingua  dans  le  combat 
du  17  pluviôse  an  II,  devant  la  redoute  de  la  Liberté. 

Le  18  floréal  an  III,  son  régiment  subit,  en  vei*tu  de  la 
loi  de  cette  époque,  des  modifications  qui  furent  d'abord 
préjudiciables  à  celui  dont  nous  écrivons  la  biographie. 

Son  bataillon  fut  confondu  dans  la  demi-brigade  de  Gers 
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et  Oironàe,  et  son  grade  se  trouva  supprimé  ;  laissé  mo- 
mentanément  sans  emploi  ^  il  rentra  dans  ses  foyers  avec 
sa  femme ,  Dominîqnette  Pavies ,  fille  d'un  capitaine  de 
navire  marchand,  du  pays  Basque,  qu'il  avait  épousée 
pendant  sa  campagne  des  Pyrénées-Occidentales,  et  resta 
à  Miélan  comme  surnuméraire  jusqu'au  29  septembre  1796; 
il  fut  alors  incorporé  dans  Tarmée  de  TOuest,  et  eut  le  mal- 
heur d'être  pris  par  les  Anglais;  mais  sa  captivité  dura 
peu  :  un  échange  de  prisonniers  le  rendit  à  son  pays  ;  il 
rentra  dans  sa  famille  le  8  vendémiaire  an  V. 

Après  quelques  mois  de  non-activité,  il  put  de  nouveau 
quitter  sa  famille  ;  il  reprit  du  service ,  le  22  thermidor 
an  VII,  comme  capitaine  du  premier  bataillon  auxiliaire 
des  Basses-Pyrénées,  et  fut  incorporé  avec  sa  compagnie, 
le  19  germinal  an  VIII ,  dans  la  vingt-sixième  demi-bri- 
gade légère,  qui  devint  le  vingt-sixième  régiment  de  la 
même  arme. 

Bonaparte  venait  de  porter  la  guerre  en  Italie.  Les  trois 
Légiise  firent  partie  de  Tarmée  expéditionnaire ,  tous  les 
trois  avec  le  grade  de  capitaine.  Pierre,  Taîiié,  serv^ait 
dans  la  vingt-quatrième  division.  En  passant  à  Nice,  son 
troisième  frère,  qui  portait  le  nom  tout  collégien  de  Minus, 
fut  saisi  d'une  maladie  violente  et  mourut  dans  cette 
ville.  Nous  manquons  de  détails  sur  les  faits  de  guerre 
auxquels  Pierre  Légiise  prit  part  dans  cette  expédition; 
mais  sa  bravoure  dut  être  remarquée,  car  Bonaparte  lui 
accorda  plus  tard  un  majorât  sur  le  monte  Napoleone^  de 
mille  francs  de  rentes,  réversible  sur  ses  enfants.  A  la 
suite  de  cette  campagne  d'Italie ,  il  passa  dans  l'aimée  du 
Rhin. 

En  Tan  IX,  Légiise  se  donna  quelque  repos  en  servant  à 
l'intérieur  dans  la  quinzième  division  militaire,  et  fit  partie 
des  camps  de  Saint-Omer  et  d'Ambleteuse. 

Bien  qu'il  n'eût  pris  jusqu'alors  aucune  part  exception- 
nelle à  de  grands  faits  d'armes,  sa  bravoure ,  son  intelli- 


gence,  ses  excellents  services  TavaieTit  fait  particulière- 
ment remarquer  ;  aussi  fut-il  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  le  25  prairial  an  XII.  A  dater  de  cette 
époque,  peu  d'hommes  eiureut  au  mémo  degré  la  chance 
d'assister  aux  grandes  batailles  de  TEmpire;  on  pourrail^ 
faire  l'histoire  de  toutes  les  campagnes  de  cette  époque^ 
avec  sa  seule  biographie.JAu  mois  de  vendémiaire  an  XIV, 
il  est  présent  à  la  prise  d'Ulm;  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
il  est  blessé  d'un  coup  de  boulet  à  l'épaule. 

C^tte  blessure  ne  lui  fut  pas  funeste;  elle  attira  dé  nou- 
veau l'attention  sur  lui,  et  l'Empereur  le  fit  entrer  dans  la 
garde  impériale  avec  le  grade  de  capitaine  des  grjBnadiiers 
à  pied  (1"  mars  1806)  ;  le  24  juin  suivant ,  il  devient  chef 
de  bataillon  et  ne  quitte  presque  plus  dormais  rJEjmpe- 
reur,  car  il  prend  part  aux  batailles  d'Iéna,  d'Eylau  et  de 
Friedland. 

La  campagne  de  Prusae  étant  terminée  ,^  il  fut  envoyé 
en  Espagne,  où  la  guerre  civile  prenait  des  proportions 
inquiétantes;  il  y  passa  une  pi^ie  de  l'ai^née  1808  et  re«- 
vint  en  Allemagne  en  1809,  si  bien,  qu'il  combattit  k  la 
bataille  d'Ëssling,  le  21  mai  de  cette  année.  Pendant  que 
Fillustre  Lannes  trouvait  la  mort  sur  ce  champ  de  bataille^ 
il  recevait  un  éclat  d'obus  ii  la  cuisse  et  méritait,  par  sa 
belle  conduite,  d'obtenir,  le  17  juin  suivant,  le  titre  d'of- 
ficier de  la  L^on-d'Honneur. 

Léglise  eut  encore  le  temps  de  revenir  en  Espagne, 
avant  la  fin  de  1809  ;  le  2  août,  il  se  distingua  k  l'a&îre 
de  la  Venta,  où  il  reçut  une  blessure  à  la  tête.  Il  continua 
la  rade  campagne  de  la  Péninsule  pendant  les  années 
1810  el  1811,  et  obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon  aux 
fusiliers-grenadiers,  le  28  juin  de  cette  même  année. 

Léglisé  était  un  de  ces  braves  à  toute  épreuve ,  un  de 
œs  hommes  d'élite ,  exclusivement  militaires ,  compli^te- 
ment  étrangers  à  la  politique ,  sur  lesquels  TEnapereur 
fondait  l'exécution  de  ses  gigantesques  desseins.  Quand 
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il  eut  résolu  la  campagne  de  Russie,  il  retira  Léglise  d<?s 
plaines  brûlantes  de  Valladolid ,  pour  le  diriger,  avec  ses 
grenadiers  de  la  garde,  vers  les  glaces  du  Nord.  Présent  à 
la  plupart  des  grandes  affaires  du  début  de  la  campag'ne , 
il  combattît  aussi  à  la  Moscowa,  et  assista  à  l'incendie  de 
Moscou. 

Son  frère  Jean,  avec  lequel  il  n'avait  jamais  interrompu 
sa  glorieuse  fraternité,  ne  le  quitta  pas  un  instant  pendant 
la  fiineste  retraite  ;  ses  forces  physiques  le  trahissaient 
quelquefois  :  dans  son  accablement ,  il  priait  Pierre  de  le 
laisser  mourir  dans  les  neiges,  à  côté  de  ses  soldats  ;  mais 
ce  da'uier  le  saisissait  vivement  par  le  bras  et  le  contrai- 
gnait à  continuer  sa  marche  ;  un  cheval,  tombé  au  pouvoir 
de  Jean-,  lui  permit  de  reprendre  des  forces  et  de  franchir 
de  longues  distances;  mais  la  faim  obligea  les  deux  frè- 
res à  le  tuer  et  à  s'en  partager 'la  viande;  ce  fut  leur  seule 
nourriture  pendant  plusieurs  jours.  Ils  atteignirent  enfin 
la  Saxe;  mais  Jean  n'avait  pa«  conservé  un  seul  soldat  de 
sa  compagnie  :  il  ne  lui  restait  qu'un  tambour  (*). 

Pierre  Léglise  prit  part  à  la  campagne  si  difficile  et  si 
glorieuse  de  1813,  dans  les  plaines  de  la  Saxe;  il  se  trou- 
vait à  Lutzen,  àBautzen;  il  fut  nommé  colonel-major  des 
ftisilieTs-grenadierg  le  14  septembre,  et  se  couvrit  de  gloire 
à  Leipsick  pendant  les  terribles  journées  des  17, 18  et  19 
octobre.  Il  se  distingua  peut-être  encore  davantage  à  Mont- 
mirail  :  nous  verrons  plus  loin  le  général  comte  Roguet 
attribuer- le  succès  de  cette  bataille  aux  habiles  disposi- 


(*)  Voici  les  états  de  service  de  Jean  Léglise.  Nommé  soiis-lieatenant  au  ô"'*»  ba- 
tftillon  du  Gers,  le  1<*  décembre  1792,  il  devint  lieutenant  le  5  fructidor  an  IIF, 
et  passa  dans  la  demir4>rigade  de  Gers  et  Gironde,  puis  dans  le  SS""*^  léger,  le  1«' 
fructidor  an  V;  il  rentra  dans  la  101*  derai-brigade  le  11  fructidor  an  Vil,  fut 
capitaine  au  même  régiment  le  25  pluviôse  an  IX,  et  passa  dans  le  5"*  ti- 
railleuri  le  7  septembre  I8t1.  Devenu  cbef  de  bataillon ,  il  reçut  ta  décoration  de 
la  Légion-d'Honnear  le  30  mars  1813;  quand  il  prit,  sa  retraite,  ilcom{iUit20  ans 
de  services  26  campagnes ,  ce  qui  formait  un  total  de  40  années*  U  mourut  à 
Miélan  vers  1847. 
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tions  de  ce  colonel.  Son  régiment  s'empara  d'un  parc 
d'artillerie  rus^  0t>  ôe^e  ftetiei}  débIdA  du^  sort  de  la  ba- 
taille. L'Empereur,  dans  l'enthousiasme,  prodigua  les  plus 
grands  éloges  au  colonel  Légliae:  il  le  chargea  de  distri- 
buer une  soixantaine  de  décomtions  aux  officiers  et  aux 
soldats  de  son  régiment  (*),  et  lui  accorda  à  lui-même  le 
titre  de  baron  de  l'Empire,  le  25  novembre  l813.  Peu  de 
temps  après,  Léglise,  attaché  à  la  deuxième  division  de  la 
vieille  garde,  qui  faisait  partie  du  corps  du  maréchal  duc 
de  Trévise,  fut  nommé  commandeur  de  la  L^ion-d'Hou- 
neur  (25  février  1814). 

Céndc-Moneatul.  ' 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


(i)Le€ipilaiMlloland  d'Aariibtt,  conpatrkite  dé  Léglise,  ol^tlnl  ilié  dé  eéft 


JEAN  DURANSO 

GASCON 

MEURTRIER  DE  PIERRE  ARBUÈS 

Inquisiteur  d'Aragon»  le  14  septembre  1485. 


Le  régime  de  Tlnquisition  était  appliqué  en  Espagne 
depuis  la  guerte  des  Albigeois,  mais  il  ne  devint  une  insti- 
tution régulièi-e  qu'en  1485,  par  otdre  de  Ferdinand  le 
Catholique.  Frère  Torquemada,  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, après  avoir  immolé  sur  ses  bûchers  des  milliers  de 
personnes,  avait  vu  son  titre  d'inquisiteur  général  de 
Castille  s'étendre  àl'Aragon  (17  octobre  1483).  Au  souve- 
nir de  ses  libertés  politîiques,  ce  dernier  pays  s'insurgea 
Gcmtre  le  (représentant  officiel  de  Ja  torturev  du  meurtre  et 
de  la  confiscation.  Torquemada  députa  alors  en  Aragt)n 
frère  Gaspard-Juglar  de  Benavarre  et  Pierre  d' Arbuès,  cha- 
noine de  la  métropolitaine  de  Saragosse,  connu  dans 
l'histoire  par  le  surnom  de  docteur  d'Epila;  il  ne  faut  pas 
le  prendre  pour  son  homonyme  et  contemporain  Pierre 
d'Epila,  autre  moine  du  même  ordre,  qui  alla  remplir  à 
Valence  la  même  mission.  Tous  les  hauts  dignitaires  ara- 
gonais,  la  noblesse,  les  juifs  qui  avaient  récemment  ab- 
juré, résistèrent  h,  l'établissement  d'un  ordre  de  choses 
sanguinaire  et  spoliateiur.  Alors  les  délégués  de  Torque- 
mada firent  jeter  au  brasier  quelques  chrétiens  nouvelle- 
ment convertis,  comme  hérétiques  hébraïsants.  Ces  scènes 
tragiques  soulevèrent  les  esprits,  et  une  conspiration  fut 
formée  dans  le  dessein  de  tuer  Pierre  Arbuès  et  ses  princi- 
paux séides.  L'instigateur  de  ce  coup  de  main  était  Pierre- 
Jean  Sanchez,  qui  avait  six  complices  :  Jean  d'Esperainedo, 
Mathieu  Ram,  Tristan  de  Leonis,  Antoine  Grâce,  Bernard 
Leofante,  et  enfin  le  gascon  Jean  Duranso. 


Informé  Tle  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  Piare  Arbuès 
prît  toutes  les  précautions  possibles  pour  se  dérober  au 
châtiment  qui  l'attendait.  Il  mit  une  cotte  de  mailles  sous 
son  ftoc  et  une  calotte  de  fer  sous  son  bonnet.  Ces  moyens 
pr&ervatife  ne  renupéch^ent  pas  d'être  fr?i]i)pé*  Le  mer- 
credi  14  septembre  1485,  les  conspirateiu^s  Tinrent  s'em- 
busquer dans  les  chapelles  de  l'église  métropolitaine;  vers 
minuit,  l'inquisiteur  descendit  pour  assister  &  l'office  de 
matines.  Ayant  posé  son  b&ton,  qui  servait  de  manche  h 
sa  lanterne,  contre  une <x)lonne,  il  vint  se  mettre  à  genoux 
au  pied  du  maître-autel.  Au  moment  où  le  chcBor  monacal 
entonnait  le  verset  :  Qmdmffinta  amns  pfùximis  fui 
gt^teratiwvi  et  dim,  semper  hi  errand  corde,  les  assail- 
lants, jangés  en  deux  trotipes,  se  précipitèrent  sur  lui, 
ayant  à  leur  tête  Jean  Duranso.  Celui<ci  lui  porta  le  pie* 
mier  coup  de  dague;  comme  il  savait  Arbuès  invidné» 
rable  par  la  tète  et  les  reins,  il  abattit  son  traochant  sur 
le  cou;  Pierre  Arbuès  tomba  en  muttnurant  ees  paroles? 
Loado  sea  Jesu  CristOy  que  yo  muero  per  sa^santé^  fe!  Il 
n'expira  que  le  lendemain,  selon  Mariana,  et  le  surlende- 
main, selon  Llorente.  La  mc»*t  de  rinquisiteuTi  loin  de 
calmer  les^esprlts,  fit  ametiter  les  vieux  chrétiens  contre 
les  nouveaux  :  le  trouble  fut  apaisé  par  le  bfttard  royal 
don  Ferdinand  d'Aragon.  La  victime  fut  glorifiée  et  assi- 
milée aux  martyrs;  de& lampes,  entretenues  aux  frais  de  la 
ville,  devaient  éternellement  illuminer  le  tombeau,  élevé 
à  sa  bienheureuse  mémoire  par  la  piété  de  la  reine 
Isabelle. 

Les  meurtriers  ne  purent  se  dérober  à  la  fureur  du  Saint- 
Office,  et  toua  tombèrent  dans  ses  cachots.  Le  Tribunal  de 
l'Inquisition  arracha  des  aveux  àDuranso.  Une  instruction 
judiciaire  fut  dressée  sur  ces  révélations,  et  deux  cents  sus- 
pects de  participation  succombèrent  dans  les  supplices 
avant  la  fin  de  la  procédure.  Ceux  qui  avaient  donné  asile 
ou  favorisé  l'évasion  des  coupables,  furent  traités  avec  la 


méme  rigueur.  Nul  ne  fiit  épargné,  pas  même  le  prince  de 
Viane,  neveu  du  roi  Ferdinand,  qui  fut  condamné  et  réduit 
à  la  pénitence  publique. 

Le  prcmioteur  de  la  conjuration,  Jean  de  Pedro  Sanehez, 
ayant  passé  le^  Pyrénées,  fut  brûlé  en  effigie  :  mais  cinq 
de  ses  amis  ou  de  ses  proches  expièrent  leurs  relations  avec 
lui  dans  une  humiliante  exposition. 

Gaspard  de  Santa-^ruz  avait  gagné  la  frontière,  d*où  il 
était  venu  chercher  un  refuge  à  Toulouse.  Une  sentence 
des  terribles  juges  obligea  son  fils  à  porter  une  expédition 
du  jugement  rendu  contre  son  "père  aux  dominicains  de 
Toulouse.  On  le  contraignit,  en  outre,  k  dresser  procès- 
verbal  de  l'exhumation  du  cadavre  de  celui  qui  lui  avait 
donné  la  vie  et  k  le  ramener  au  Saint-Office  d'Aragon.  Ce 
mandataire  dénaturé  eut  le  courage  de  remplir  sa  mission 
avec  ztiie. 

Jean  Esperainedo  et  quelques  autres  furent  écartelés,  et 
€es  tronçons  de  leur  corps  suspendus  aux  arbi*es  pour  la 
pAture  des  corbeaux. 

Jean  Duramo,  le  Gascon,  qui  avait  dévoilé  les  secrets 
delà  conspiration,  fut,  en  retour  de  sa  trahison,  dispensé 
d'avoir  les  poignets  tranchés,  étant  vivant;  on  ne  les  lui 
coupa  qu'après  une  meurt  violente.  Telles  étaient  les  amé- 
nités de  cette  Inquisition  que  quelques  esprits  fanatiques 
osent  regretter  encore  aujourd'hui. 

Pierre  Rainel 


LÀ 

TOMBOLA  DES  POLONAIS 


I 

Quand  je  vous  aperças  dans  Tégiise  du  Roule, 

Tantôt  vous  abaissant  sur  la  dalle  h  genou, 

Tantôt  le  front  levé  sur  celui  de  la  foulev 

Mon  être  tressaillit.  Mon  sang,  comme  une  boule, 

Affluait  à  mon  cœur,  affluait  2i  mon  cou  ! 

Conduit  par  le  hasard,  bon  aveugle  qui- m'aime. 

Un  soir,  dans  un  concert  de  Thôtel  Rougemont, 

Je  vous  revis  encor,  créature  suprême  ! 

De  beaux  messieurs  dorés  disaient  :  «  Quel  diadème 

•  Peut  jamais  égaler  la  grâce  de  son  front  !  i 

Vous  avez  pris  en  main  l'instrument  du  psalmiste. 

Et  puis,  de  votre  voix,  que  Dieu  semble  inspirer. 

Vous  avez  attendri  votre  auditoire  artiste, 

Oar  vos  chants  polonais  nous  portaient  à  pleurer. 

H 

Volrc  beauté  sans  seconde 
Fut  l'événement  du  concert  ; 
Votre  œil  bleu,  qu'un  fluide  inonde, 
Semble  aussi  profond  que  la  mer  \ 
L'âme  imprudente  qui  le  sonde, 
Y  tombe,  se  noie  et  se  perd. 
Sur  votre  grand  front  découvert, 
Splendide  chevelure  blonde 
S'ouvre,  en  forme  de  coupe  ronde, 
Qu'ambre  un  ton  de  Johannisberg. 
Il  me  semble  vous  voir  encore. 
Vos  mains  relevant  ros  chevenx, 
Et  vos  deux  bras  formant  amphore. 
Jadis  les  vierges  d*Épidaure 
Ainsi  portaient  parfums  et  vœux. 
Ce  sujet  de  camée  antique 
Était  là  vivant  sous  mes  yeux, 
Moins  la  formé  de  la  tuniqne  ; 
Le  costume  mythologique 
N'eût  pas  laissé  deviner  mieux. 
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III 


Vous  égreniez  douce  parole 
Devant  chaque  auditeur  épris  ; 
Vous  ne  recelez  qu'une  obole. 
Et  vous  nous  donniez  un'souris. 
Quand  vous  fûtes  en  ma  présence. 
Vous  me  dttes  :  «  La  bienfaisance 
»  Pour  les  poètes  est  sans  prix. 
I  Dans  la  généreuse  Gascogne, 

>  On  doit  aimer  la  Pologne, 

i  Et  la  secourir  de  grand  eerar  : 
»  C'est  la  tombola  du  malheur. 
»  Lt  gros  lot  est  cette  médaille 
»  Que  vous  voyez  pendre  à  mon  cou  ; 
•  Que  votre  bonté  se  démaille, 
»  Que  votre  gousset  s'entre-bAille, 

>  Ou  je  vais  fléchir  le  genou  I  > 

IV 

Après  ce  discours  angélique, 
Les  louis  plurent  à  grands  flots 
Dans  un  vase  de  bronze  antique, 
Avec  un  rhythme  métallique, 
Avec  de  consolants  échos. 

Chacun  guette  l'objet  mystique. 
Tous  agitez  les  cœurs  dispos 
En  agitant  les  numéros... 
Le  billet  cent  soixante-douze 
Est  celui  que  chacun  Jalouse  : 
Je  laisse  voir  par  mon  émoi 
Que  le  billet  éUit  ^  moi. 


Vous  vîntes  m'offrir  la  médaille; 
Um  je  n'osai  que  la  baiser  ; 
Il  me  fallut  livrer  bataille 
A  mon  cœur  pour  la  refuser. 
A  côté  d'une  croix  d'écaillé 
Je  la  revis  le  lendemain, 
Se  balançant  à  votre  taille  : 
Comme  l'ambre  attire  la  paille, 
La  médaille  attirait  ma  main. 
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VI 


Abl  si  J'avais  là,  sur  mon  Ame, 
Gd  mim  d'or»  objet  divin» 
Je  conjurerais  Notre-Dame 
D'éteindre  en  mon  cœur,  son  voisin, 
Le  regard,  le  rayon  de  flamme 
Dardé  par  votre  œil  sans  dessein, 

VU 

0  Reine  des  Gienx,  si  je  t'aime, 
Je  16  demande  bien  iNirdan, 
C'est  que  le  jour  de  son  baptême, 
Tu  l'bonoras  d'un  double  don  : 

Tu  lui  donnas  toute  ta  grâce, 
Et  de  vertus  tu  la  comblas  ; 
Elle  a  donc  la  beauté  qui  passe 
Et  celle  qui  ne  passe  pas. 

Si  tu  rafraîchis,  Sainte  Vierge, 
Le  sang  qui  dans  mes  veines  bout. 
Je  viendrai  te  brûler  un  cierge 
A  Verdelay,  le  quinze  août. 

J.  Nosleot. 


CORRESPONDANCE 

DE  LA  REVUE  D'AQVlTAiSE 


Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  rencontré  une  chanson  paloise  gasconne,  en  six  couplets, 
dans  un  livre  allemand  où  je  ne  m'attendais  guère  à  découvrir 
rien  de  semblable  :  c'est  le  Journal  de  VHisloire  de  tArt  et  de  la 
Liîtéraltire,  publié  par  C.-G.  de  Murr  (Jowrwa/  zur  Knnstgeschicte 
und  zurAUgemeinenLitleratur.  Nuremberg,  1780;  I.VIII,  p.  353). 

Je  ne  puis  vériQer  en  ce  moment  si  ce  morceau  a  déjà  été  im- 
primé ;  mais,  en  attendant  que  vous,  Monsieur,  ou  quelqu'un  de 
vos  amis,  éclaircissioz  le  fait,  je  transcris  le  texte  tel  que  le  donne 
le  savant  nurembergeois  : 

G.  B. 


Al  leba  de  l'auror, 
Uens  un  pradel  de  flous, 
Zephir  caressant  Flor, 
Cliimeno,  tout  eu  plous, 

Couchado  sur  rcrbclto, 
A  l'oumbro  d'un  cyprès, 
Disio,  touto  souleUo, 
As  échos  sous  regrets  : 

t  Tircis  es  mortl  Peccaïrel 
»  Aouselets,  plourats  lou  ; 
»  Flourettos,  per  me  plaire, 
»  Chanjats  vostro  cooloa. 


»  Plentibos  tourtounilos, 

»  Roussignols  araourous, 

»  Et  vous,  échos  fidelos, 

»  Répétas  nias  doulous. 

>  Paissez  à  l'abenturo 
i  A  la  merci  dous  lous  ; 
#  Cherchaz  vostro  pasturo 
»  Dens  un  désert  affrous  ; 

f  Troupe],  vous  abandouni! 
I  Tircis  es  au  toumbeoul... 
»  Qu'aco  nou  vous  estouni, 
»  Jou  lou  seguirai  leou  !  » 
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REIEVE  GENERAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Fonunt  an  rasemble  de  sept  rniHe  noms  en  sas  des  inscriptions  de  VersaiHes 


BELLEVILLE  (Gtti  de),  templier.  Dioc.  de  Meiftax.  Miche- 

let.  1307. 
BELLEVILLE  (SuioM  ob),  templier.  Champagne.  Miche- 

let.  1307. 
BELLE  YGLISSE  (Raoui  db),  templier.  P.  du  Vny.ffis- 

toire  des  Templiers.  1307. 
BBLLJ  PILI  (Batnadd),  templier.  Dioo.  de  Châlons. 

Michelet.  1307. 
BELLINGÂNT  (HsBvé  db).  Ch.  de  Limisso.  Bretagne. 

1249. 
BELLO  CAMINO  (Odon  de),  templier.  Michelet.  1307. 
BELLŒIL  (le  sire  db).  D.  Grenier.  1218. 
BELLOUAN  (Ouvïeb  de).  Ch.  de  Limisso.  Bretagne.  1249. 
BELLOY  (PiEBBE  db),  Ch.  de  Damiette.  1240. 
BELZUS  {AhuhVACs).  Ch.  d'Acre.  1190. 
BELMONT  (Richabd  db).  Assises  de  Jérusalem.  1140. 
BELMONT  (Joppboy  de).  Savoie.  Guichenon.  1147. 
BELMONT  (AsTURQUE  de),  templier.  J.  Bosio.  1240. 
BELNA  on  BEAUNE  (Laubbnt  de),  ait  de  Bretanay, 

templier.  Dioc.  de  Besançon.  Michelet.  1298. 
BELNA  (MoREL  de),  templier.  U.  Ih.  1300. 
BELNA  (Daniel  de),  templier.  Dioc.  de  Langres.  Mi- 
chelet. 1307. 
BELNA  (Gautibb  de),  templier.  Dioc.  d'Autan.  Jd.  1307. 
BELNA  (GiRABD  db),  templier.        Jd.    Ib.  1307. 
BELNA  (GmixAUMB  db),  templier.  Jd.    Ib.  1907. 


BELNA  (Jean  de),  templier.  Dioc.  d'Autun.  Id.  1307. 

BELXA  (Odon  dh),  templier.  Id.    Ih.  1307. 

BELNO  (Jean  de),  précepteur  de  Fontenay.  Dioc.   de 
aangrèÉ;  Mîrtielet.  1307. 

BELRAIN  (Jehan  de).  Assises  de  Jérusalem.  1123. 

BELRAM  (AcLUNs  de).  Assises  de  Jârosalem.  1123. 

BELVAC  (Albert  de),  prêtre-templier.  Michelet.  1287. 

BELVAC  (Gervais  de),  templier.  Dioc.  de  Laon.  Miche- 
let. 1387. 

BELVAC  (GnLLAvuB  he),  templier.  Dioc.  de  Laon.  Miche- 
let. 1307. 

BELVAC  (RoBEBT  dé),  dit  de  Saint-PantaléoiLOU  de  Saint- 
Just,  templier.  Dioc.  de  Laon.  Michelet  1307. 

BELVAZ  (P.  de),  templier.  Dioc.  de  Beaurais.  Michelet. 
1307. 

BELVÈZE  otj  BEAUVOIR  (Pierre  de),  templier.  Languie- 
■  doc.  Ménard.  1307. 

BEL  VIS  (Barthélémy  de),  templier  espagnol.  P.  du  Puy, 
Hist.  des  Templiers.  1310. 

BEMENT  (W.  de),  templier  anglais.  Grand  prieur  de  l'Or- 
dre en  Chypre.  P.  du  Puy,  ffist.  des  Templiers.  1277. 

BENAIES  (Etienne  de),  templier.  Languedoc.  Ménard. 
1285. 

BENAIES  (Guillaume  de),   commandeur  du  Mas-Deu. 
Roussillon.  Michelet.  1285. 

BENAIES  (Raimond  de),  templier.  Roussillon.  Michelet. 
1307. 

BEN  A  Y  (Guillaume  de),  prêtre,  templier  du  dioc.   de 
Beauvais.  Michelet.  1307. 

BENCI  (Alexandre),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Florence.  Bosio.  1242. 

BENEDETTO  (Nicolas),  cheV.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Boiaio.  1356. 

BENEL  (Raymond-Guillaume  be),  templier.  Michelet.  1307. 
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BEXEVANT  (Jkan  de),  templier.  Champagne.  Michelet. 

1307. 
BEXINO  (Bartolomko  dkl),  priem*  de  Rome.  Bosio.  1366. 
BENOIT  (Jean).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BENOIST  (Pons).  Languedoc.  Oénéal.  de  Benoist.  Cour- 

celles.  1198. 
BENOVAL  (Adam  de),  templier.  Michelet.  1307. 
BENQUE  (Raymond-Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de Com- 

minges.  Michelet.  1307. 
BENTIVOGLIO  (Zambone  de).  Bologne.  P.  Litta.  1096. 
BEXTIVOGLIO  (Nicolas),  fils  de  Zambone.  Bologne.  P. 

Litta.  1147. 
BÉON  (Philippe  de).  Gascogne.  Aubais.  1204. 
BÉOST  (Gautier  de).  Bresse.  Guichenon.  1120. 
BÉRARD  (Frère  N.),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Ifist.  du  Languedoc.  Ed.  du  Mège.  1118. 
BÉRARD  (Guillaume),  templier.  Languedoc.  Doat.  1266. 
BÉRAL,  BÉRARD,  BÉRAUD,  BÉRAULT,  ou  BÉRAUT 

(Guillaume).  Assises  de  Jérusalem.  1161. 
BÉRAUD  (Raoul  de).  Ch.  de  Jaffa.  1191. 
BERAUD  (Ferrand  de),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Rec.  des  hist.  des  Croisades.  1215. 
BÉRAUD  (Hervé).  Ch.  de  Limisso.  1249. 
BÉRAUD  (Imbert).  Ch.  de  I)amiette.  1249. 
BERAUD  (Amaury),  précepteur  du  Temple  en  France. 

Hec.  des  hist.  des  Croisades.  1250. 
BERAUD  (Galhard  de).  Ch.  d\\cre.  1250. 
BÉRAUD  (Thomas),  G.-M.  du  Temple.  Versailles.  1256. 
BÉRAUD  (Girard),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Aquitaine.  Charte  de  1334. 
BERENCOURT  (Jean  de),  templier,  pièce  n^  3574.  Jour- 

sanvault.  1313. 
BÉRENGER  (Raymond).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BÉRENGER  (Arnaud  de).  Languedoc.  Ch.  de  Damiette. 

1249. 

20 
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BÉRENGER  (Raymond),  G.-M.  de  Rhodes.  Dauphiné.  Ver- 
sailles. 1365. 

BERENGER  (Jban),  commandeur  de  Pézénas,  Coll.  Lan- 
guedoc. Mss.  1372. 

BERG  (Henri  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1228. 

BERG  (Otton  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1290. 

BERGAME  (Guillaume  de),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Languedoc.  Reg.  JJ,,  Arch.  de  TEmp.  1350. 

BERGER  (Pierre),  templier.  Dioc.  de  Noyon.  Michelet. 
1295. 

BERGER  (Guillaume),  templier.  Dioc.  de  Saintes.  Mi- 
chelet. 1307. 

BERGER  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Troyes.  Michelet. 
1307. 

BERGERON  (Ratoaud),  templier.  Dioc.  de  Langres.  Mi- 
chelet. 1307. 

BERGHES  ou  BERGUES  (Folcrand,  châtelain  de),  Ver- 
sailles. 1096. 

BERGHES  (Gautier),  avocat  de  Flandre.  Bongars.  1096. 

BERGHES  (le  chevalier  de).  Rec.  de  Canisius.  1187. 

BERGHES  (Baudouin  de),  chev.  de  Constantinople.  Flan- 
dre. 1205. 

BERGHES  (Placel  de).  Ch.  de-Damiette.  1218. 

BERGHES  (Gislibert  IV,  châtelain  de).  Lettre  du  légat 
0.  de  Châteauroiix  au  pape  Innocent  IV.  1248. 

BEROO  (Garnier  de).  Assises  de  Jérusalem.  1140. 

BERI  (ANDRÉ),  templier  du  dioc.  de  Saint-Brieuc.  Miche- 
let. 1307. 

BERIAJAS  (Etienne),  templier.  Languedoc.  Ménard.  1307. 

BERIANT  (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de  Clermont. 
Michelet.  1282. 

BERINES  ou  BERNIES  (6.  de),  templier.  Dioc.  de  Char- 
tres. Michelet.  1307. 

BERITI{Gm).  Assises  de  Jérusalem.;il40. 
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BERITO  (Gautibr  de),  templier.  Assises  de  Jérusalem. 
1155. 

BEEKETON  (Jean  de),  templier.  Dioc.  d' Yorck.  P.  du  Puy, 
HisU  des  Templiers,  1296. 

BERLAY  (GossELiN  de).  Maine.  Hist  de  Sablé.  1158. 

BERLAYMONT  (Isambard  de).  Flandre.  Meyer.  1218 

BERLENGUE  (Richard),  templier.  Dioc.  de  Rouen.  Mi- 
chelet.  1307. 

BERLIOZ  (Jean).  Dauphiné.  Gui  Allard.  1346. 

BERMOND  (Pierre  de),  baron  d'Anduze.  Languedoc.  Ver- 
sailles. 1202. 

BERMOND  (Frère  N.),  précepteur  du  Temple  de  Pézénas. 
Languedoc.  Doat.  1203. 

BERMOND  (Raymond),  templier.  Dioc.  de  Lodève.  Miche- 
let.  1307. 

BERNANGER  (Richard),  templier.  Dioc.  de  Rouen.  Mi- 
cbelet.  1307. 

BERNARD  (Pierre).  Assises  de  Jérusalem.  1143. 

BERNARD  (Pierre),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Hist.  du  La7iguedoc,  Ed.  du  Mège.  1180. 

BERNARD  (Raymond),  templier.  Dioc.  de  Comminges.  Mi- 
chelet.  1307. 

BERGNIGOURT  (Jacques  de),  templier.  Michelet.  1295. 

BERNHEIM  (Dietrich  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1228. 

BERNII  (André),  templier.  Dioc.  de  Saint-Malo.  Miche- 
let. 1294. 

BERNINET  (G.  de).  M*  du  Temple,  mort  à  Acre.  Miche- 
let. 1191. 

BERNON  (Robert  de).  Bourgogne  et  Poitou.  Charte  dA- 
cre.  1191. 

BERNOYS  (Robert  de),  templier.  Dioc.  de  Limoges.  Mi- 
chelet. 1307. 

BERNY  (Nicolas  de),  templier.  Dioc.  de  Meaux.  Miche- 
let. 1277. 

BERRE  (Bernard  de).  Charte  de  W8. 
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BERRELLIS  (Arnal^d  de),  prêtre  de  l'Ordre  de  Saint-Jean 

de  Jérusalem.  Languedoc.  Doat.  1262. 
BERROIS  (Messire  LE).  Mém.  de  Boucicaut  1396. 
BERSE  (J.),  templier.  Dioc.  de  Tournay.  Michelet.  1307. 
BERSÉES  (Jean  de),  templier.  Brie.  Michelet.  1307. 
BERSU  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Sens.  Michelet.  1307. 
BERSY  ou  BIERSY  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Tournay. 

Michelet.  1307. 
BERTAUD  ou  BERTOULT  (Gautier).  Bongars.  1219. 
BERTAUD  (Thierry),  fils  de  Gautier.  Rec.  des  hùt.  des 

Croisades,  1219. 
BERTAUD  (Giles),  frère  de  Gautier.  Rec.  des  hist.  des 

Croisades,  1219. 
BERTAUD  (Guillaume),  sire  de  Grimberghe  et  d'Asche, 

chev.  teuton.  Oénéah  deBerthaud.  Courcelles.  1253. 
BERTAUD  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Michelet. 

1307. 
BERTENCOURT  (Raoul  de),  templier.  P.  du  Puy.  Hist. 

des  Teiftipliers.  1307. 
BERTHENCOURT  (le  sire  de).  Froissart.  1390. 
BERTLAN  (Pierre),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Languedoc.  Doat.  1213. 
BERTON  (Humbert).  Piémont  et  Comtat.  Essai  généal. 

sur  la  noblesse  du  Comtat.  1096. 
BERTON  (Miélan).  Piémont  et  Comtat.  Essai  généal. 

sur  la  noblesse  du  Comtat.  1147. 
BERTON  (Thomas).  Versailles.  1202. 
RERTON  (Jean  de),  chev.  de  Rhodes.  1350. 
BERTOULT  ou  BERTOUT.  (  Voyez  Bertaud.) 
BERTRAND    (Guillaume).    Languedoc.    D'Aigrcfeuille. 

1096. 
BERTRAND  (Guillaume).  Languedoc.  D.  Vaissette;  Doat 

et  Ch.  d'Acre.  1250-1252. 

Denis  de  The2an. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NECROLOGIE 

M.  BOUBÉE 

Nous  avons  naguère  rendu  un  triste  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Carbonneau,  ancien  membre  de  la  Constituante. 

Nous  venons  aujourdMiui  remplir  le  même  devoir  sur  la  tombe 
fraîchement  close  de  M.  Boubée,  aussi  représentant  du  Gers  en 
1848.  Le  rôle  politique  de  cet  homme  honorable  fut  éclipsé  avant 
et  après  la  révolution  de  Février  par  sa  notoriété  spécialement 
scientifique.  Sa  naissance  remonte  à  1794;  son  entrée  dans  un 
régiment  de  cavalerie  s'effectua  vers  la  fin  du  premier  empire. 
Préférant  le  privilège  de  guérir  les  hommes  à  la  gloire  de  les  tuer, 
il  laissa  les  armes,  embrassa  la  carrière  médicale  et  se  fit  breveter 
pharmacien.  Son  art  lui  doit  l'invention  d'un  sirop  anti-gouUeux 
auquel  le  nom  de  H.  Boubée  restera  toujours  attaché.  Son  établis- 
sement d'Auch  était,  pour  le  soulagement  spécial  de  la  goutte,  le 
plus  réputé  de  France.  Les  rares  loisirs  dérobés  à  sa  profession 
élaient  donnés  à  la  poUtique.  M.  Boubée  était  dans  sa  ville  natale 
un  des  chefs  de  l'opposition;  il  participa,  de  ses  deniers  et  de  sa 
plume,  à  la  fondation  du  Pays,  journal  contraire  au  gouvernement 
d'alors;  M.  Alem-Rousseau  était  l'âme  de  cette  publication  et  du 
groupe  local  dont  elle  représentait  les  idées. 

«  M.  Boubée  »  —  dit  M.  Vapereau  —  «  fut  élu  représentant  du 
»  Gers  par  28,825  voix.  Membre  du  comité  du  commerce  et  de 
»  l'industrie,  il  vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Après  l'élection 
»  du  10  décembre,  le  constituant  auscitain  signa  la  mise  en  accu- 
»  sation  de  Louis-Napoléon  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  des 
»  affaires  de  Rome.  » 

M.  Boubée  a  publié,  entre  autres  brochures  se  rattachant  à  l'ap- 
plication du  remède  trouvé  par  lui  :  1°  Mémoire  sur  le  traitement 
de  la  Goutte  et  des  Rbvmatismes,  1834  ;  •—  Considérations  générales 
sur  la  Goutte,  1842. 

H.  Boubée  a  été  accompagné  à  son  dernier  asile  par  une  popu- 
lation recueillie  et  par  les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  les  qualités  de  son  caractère  professionnel  et  civique. 

J.  N. 


MISCELLANÉES 


Lettre  du  cardinal  d'ârmagnac.  —  Le  dociuneot  intéressant 
que  nous  allons  reproduire  a  été  trouvé  dans  les  archives  de 
Bonnellcs,  chez  M.  le  duc  d'Czès,  par  son  gendre,  M.  le  vicomte 
de  Galardy  qui  utilise  noblement  ses  loisirs  en  recherches  histori- 
ques sur  le  passé  du  Sud-Ouest. 

j.  N. 

3  aonst  1590. 

Monseigneur,  j'ai  reça  cejourd'hui  votre  lettre  par  laquelle  Toas  me  faites  en- 
tendre qu'il  a  esté  fait  quelques  pri>onniers  près  de  Villeneuve  par  les  soldats  du 
capitaine  Koguiès,  gouverneur  de  Saint-André,  qui  sont  vos  sujets.  Je  vous  ay 
bien  voulu  dire  pour  réponse  que  j'ay  tout  aussitôt  comuniqué  votre  lettre  au 
dit  capitaine  Koguiès,  qui  s'est  trouvé  prés  de  moy,  lequel  s'en  est  aUé  incontinent 
audit  Saint-André  pour  s^infornier  exactement  de  ladite  prise,  avec  assurance. 
Monseigneur,  qu'il  tiendra  si  exactement  la  main  que  s'il  se  trouve  qu'ils  soient 
non  seulement  de  votre  ville  d'Uzès  ou  de  son  diocèse,  mais  aussi  de  celluy  de 
Nismes,  qu'il  vous  les  fera  relaxer  sans  payer  un  sol  et  vous  en  faire  recevoir 
tout  le  contentement  que  vous  en  scauriez  désirer,  comttien  que  ces  jours  passés 
il  lui  ait  esté  pris  un  sien  cousin  aux  portes  d'Uzès  auquel  l'on  a  fait  payer  cinq 
cents  écus  de  rançon ,  car  yl  vous  est  si  affectionné  serviteur  qu'il  ne  désire  rien 
tant  que  de  vous  obéir  et  plairre,  et  il  ne  faudra  de  vous  écrire  bien  particulière- 
mcnt  de  tout.  Par  quoy  je  ferai  fin  à  cetle-cy  par  mes  bien  affectionnées  recom- 
mandations h  votre  bonne  grâce,  et  prières  à  Dieu  vous  donner,  Monseigneur,  en 
parfaite  santé,  heureuse  et  longue  vie. 

D'Avignon,  le  3*  jour  d'aoust  i:J80,  votre  très  affectionné  a  vous  servir,  hono- 
rer et  plairre  comme  bon  compère. 

G.,  card.  d'AiiMAG:(AC. 
Et  à  la  suscription  : 

A  Monseigneur  le  duc  d*Uzé8,  pair  de  France. 

PoBUCATiON  NOUVELLE  DE  M.  Batbie.  —  On  n'a  pas  oublié  que, 
grâce  à  Tinitialive  de  M.  Duruy,  renseignement  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris  a  été  enrichi  d'une  chaire  d'économie  politicpie. 
Ce  cours,  confié  à  M.  Batbie,  après  avoir  commencé  au  milieu  d'un 
orage,  s'est  continué  dans  le  plus  grand  calme  devant  un  auditoire 
nombreux  et  sympathique.  A  voir  rempressement  que  la  jeunesse 
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a  mis  à  suivre  ce  cours^  tout  le  monde  a  regretté  que  les  autres 
Facultés  n'eussent  pas  été  dotées  du  même  enseignement. 

Cette  lacune  vient  d'être  comblée.  Les  leçons  de  M.  Batbie 
ayant  été  sténographiées,  M.  Cotillon,  éditeur,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  les  publier,  en  leur  couservant  la  physionomie  de  l'ensei- 
gnement oral.  Le  cours  forme  deux  volumes;  il  est  complété  par 
un  volume  de  Mélanges  où  l'auteur  traite  d'une  manière  appro- 
fondie deux  questions  à  l'ordre  du  jour.  Le  premier  mémoire  est 
destiné  à  la  question  du  prêt  à  intérêt;  il  se  compose  de  cinq 
chapitres  :  I.  Notions  préliminaires;  —  IL  Histoire  du  prêt  à  in- 
lérêt;  —  IIL  Cours  de  F  intérêt;  —  IV.  La  taux  de  t  intérêt  doit-il 
êire  limité?  —  V.  Conclusions.  —  Le  second  mémoire  traite  de 
Yimpôt  avant  et  après  1789  ;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
traite  de  l'impôt  avant  1789  ;  la  seconde  est  consacrée  à  l'exposé 
de  notre  système  actuel  de  finances,  et  la  troisième  s'occupe  de 
l'examen  des  projets  présentés  par  les  publicistes,  économistes  et 
financiers. 

Celte  publication  est  destinée  à  vulgariser  une  science  utile 
entre  toutes. 

Restauration  DBS  charges  de  grand  écuyer  et  de  grand  veneur. 
—  Les  deux  charges  de  grand  écuyer  et  de  grand  veneur  vien- 
nent d'être  restaurées,  après  dix  ans  de  suspension,  en  faveur  de 
M.  le  prince  de  la  Moskowa  et  du  général  Fleury.  Celui-ci  est  le 
quarante-unième  titulaire  de  cette  fonction,  qui  fut  l'une  des  plus 
hautes  de  la  couronne,  sous  l'ancienne  monarchie,  avec  celles  de 
connétable,  de  chancelier,  de  grand-maitre  de  France  et  de  l'ar- 
tillene,  d'amiral.  Cette  dignité  fut  occupée,  depuis  le  quinzième 
siècle,  par  de  Genouillac,  le  duc  de  Bellegarde,  le  duc  de  Termes 
et  deux  comtes  d'Armagnac.  Le  grand  écuyer  disposait  de  toutes 
les  nominations  de  l'écurie  grande  et  petite,  c'est  à  dire  de  l'écurie 
de  guerre,  de  celle  des  fêtes  et  promenades.  Il  avait  la  surin- 
tendance des  haras,  se  tenait  à  côté  du  souverain  quand  ce  der- 
nier était  à  cheval.  L'entrée  dans  les  carrosses  du  roi,  un  siège 
au  lit  de  justice  sur  les  bas  degrés  du  trône  étaient  dans  ses  pré- 
rogatives. Au  sacre,  il  portait  Tépée  royale  dans  un  fourreau  de 
velours  bleu  semé  de  fleurs  de  Us  d'or;  aux  cérémonies,  son  che- 
val était  caparaçonné. 
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La  grande  vt^ncrie  n'était  qu'une  ciiarge  de  la  niaisoa,  comme 
celles  de  grand  aumônier,  grand  échanson,  grand  boutillicr, 
grand  fauconnier,  grand  louvetier,  etc. 

JospPH  DE  ToRREBREN.  —  Un  JGunc  ct  Vaillant  officier,  Joseph 
de  Torrcbren,  notre  compatriote,  qui  s'était  brillanmient  conduit 
à  Magenta,  à  Solférino,  et  signalé  dans  presque  toutes  les  gnindes 
rencontres  au  Mexique,  est  tombé  avec  gloire  sur  cette  terre  loin- 
taine, le  23  mai  1865.  La  fal<jlc  nouvelle  ne  parvint  à  sa  famille 
qu'au  mois  de  septembre  dernier.  —  Il  s'était  engagé  à  dix-liuit 
ans,  le  24  décembre  1849,  au  2'"''  chasseurs,  en  garnison  à  Aucli. 
Peu  de  temps  après  il  passait  maréchal  des  logis  dans  le  miîme 
corps.  Pendant  toute  la  campagne  d'Italie,  il  eut  l'honneur  de  sui- 
vre pas  à  pas  le  maréchal  Nicl,  en  qualité  de  porte-fanon.  Le 
courage  et  d'autres  qualités  militaires  déployées  par  lui  à  la  journée 
de  Solférino  lui  valurent  le  grade  de  sous-lieutcnant,  qui  lui  fut 
conféré  sur  le  champ  de  bataille.  Au  Mexique,  il  avait  gagné  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur.  La  carrière  se  déroulait  devant  lui 
pleine  d'espérances  et  de  promesses,  lorsqu'il  fut  mortellement 
frappé  au  combat  de  Guyamas. 

Le  jour  des  Rois  a  la  cour  de  France.  —  Jadis,  à  la  cour  de 
France,  la  veille  de  l'Epiphanie,  le  sort  désignait  une  reine,  cl,  le 
lendemain,  le  roi  la  menait  à  la  messe. 

Cet  usage  existait  encore  en  1684.  Il  fut  dressé,  dans  le  grand 
appartement,  à  Versailles,  quatre  tables  pour  les  dames  ct  une 
cinquième  pour  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour.  Louis  XIV, 
le  Dauphin,  Monsieur  et  Madame  présidaient  chacun  une  table  de 
onze  dames. 

Le  gùteau  fut  tiré  à  chaque  table  :  M"*  de  Rambure  (de  la  mai- 
son de  la  Roche-Fontenillcs),  fut  reine  de  la  première;  M"*"  de 
Gontaut,  delà  seconde;  M"'  de  Nantes,  de  la  troisième,  et  M"*  de 
Chanseray,  de  la  quatrième. 

Le  Père  Hyacinthe.  —  Nous  empruntons  à  la  livraison  du 
5  janvier  du  Monde  judiciaire^  de  M.  Norbert  Billiart,  le  portrait 
oratoire  du  prédicateur  qui  est  le  lion  apostolique  du  jour  : 

«  Dans  la  vaste  chaire  de  l'église  métropolitaine  est  debout  le 
carme  blanc. 
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)>  Sa  iéte  lourdement  accentuée,  aux  joues  pleines^  aux  méplats 
solides,  se  poétise  par  Fétroite  couronne  de  cheveux  bruns,  sous 
laquelle  saillissent  ses  muscles  vigoureux;  ses  yeux,  un  peu  durs 
sous  leurs  sourcils  chargés  de  méditation,  errent  un  instant  comme 
éblouis  sur  son  immense  auditoire,  et  ses  deux  mains  appuyées 
5ur  le  velours  de  la  tribune  sacrée  semblent  fixer  fortement  Ta- 
plorab  de  sa  taille  trapue. 

»  Il  fait  un  geste,  il  parle. 

»  Sa  voix  virile  a  quelque  peu,  dans  son  timbre,  le  grasseye- 
ment parisien;  elle  ne  vibre  pas  avec  une  sonorité  éclatante 
comme  celle  du  R.  P.  LacorJaire,  de  splendide  mémoire,  mais  elle 
parvient  suffisamment  aux  oreilles  les  plus  lointaines. 

>  Son  geste  bien  réglé  accompagne  harmonieusement  sa  parole  ; 
mais  il  manque  d'élan,  sinon  d'ampleur. 

^  Sa  parole  est  courtoise,  ferme  et  colorée;  mais  on  y  sent  plus 
la  contention  d'une  conviction  laborieuse  que  le  souffle  ardent  de 
l'inspiration;  elle  disserte  noblement  plutôt  qu'elle  ne  bataille, 
elle  est  d'un  professeur  plutôt  que  d'un  archange. 

ï>  Du  reste,  tout  dans  l'orateur  révèle  l'étude  fervente,  dont  le 
zèle  ne  néglige  rien,  pas  même  les  procédés  de  l'art  scénique. 

ï  Ainsi,  lorsque,  dans  sa  première  conférence,  tirant  argument 
de  l'orgueil  de  la  force  animale,  il  s'est  écrié  magnifiquement  : 

]»  Est-ce  que  le  lion,  quand  il  sort  de  son  antre  et  secoue  sa 
1  crinière  d'or  au  soleil  et  au  vent  du  Midi  ;  quand  il  pose  sa  lourde 

>  tête  sur  ses  pattes  allongées,  et  d'un  regard  majestueux  et  som- 

>  bre  embrasse  le  désert  sombre  et  majestueux  aussi,  est-ce  que  le 

>  lion  n'a  pas  le  sentiment  de  sa  puissance,  de  son  indépendance 
i>  individuelle? 

:à  Est-ce  que  l'aigle,  lorsque,  de  son  roc  escarpé,  noirci  par  le 

>  carnage,  il  s'élance  malgré  la  tempête,  bat  de  son  aile  immense 
»  les  nuages  et  les  éclairs,  jette  son  cri  terrible  et  fond  sur  sa 
B  proie,  est-ce  que  l'aigle  n'a  pas,  lui  aussi,  le  senliment  de  sa 

>  puissance  individuelle? 

î  El  quand  le  léviathan,  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  se- 
Y  coue  ses  puissantes  nageoires,  et  creuse  au  fond  des  eaux  des 
»  sillons  qui  sont  des  abimes,  est-ce  qu'il  n'a  pas,  lui  aussi,  le  sen- 

>  liment  de  sa  force  individuelle?...  » 

>  L'éloquent  acteur  de  la  chaire  a  cru  devoir  alors  imiter  de  la 
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tête  et  des  bras  les  mouvements  de  ces  monstres,  s'accroupir 
comme  le  lion,  voler  comme  Taigle  et  nager  comme  le  léviathao. 

»  Je  me  rappelle,  entre  autres,  un  mouvement  inquiet  de  ses 
mains  qui  m'intrigua  fort  pendant  quelques  instants. 

9  Son  long  manteau  blanc  rejeté  sur  ses  épaules  laissait  à  dé- 
couvert sa  tunique  brune,  qui,  à  moitié  boutonnée  sur  sa  poitrine, 
montrait  volontiers  un  christ  d'argent  palpitant  sur  son  cœur. 

»  Tout  à  coup  ses  bras,  abandonnant  leur  gesticulation  oratoire, 
se  détendent  et  retombent  le  long  de  son  corps  ;  ses  mains  cher- 
chent et  caressent,  avec  un  soin  nerveux,  les  longs  plis  qui  pen- 
dent derrière  lui,  et  brusquement  il  ramène  sur  sa  poitrine, 
comme  deux  grandes  ailes,  les  pans  de  son  manteau  en  s'écriant 
avec  une  fierté  extatique  : 

e:  Et  moi  aussi  je  me  drape  dans  ma  liberté  !  :» 

»  Involontairement  j'ai  pensé  à  la  Ristori...  et  je  m'en  repens, 
puisque  je  m'en  confesse. 

»  Certes,  ces  effets  de  mise  en  scène  trop  préparés  n'empêchent 
pas  le  savant  théologien  d'être  un  prédicateur  très  remarquable  ; 
mais  ne  nuisent-ils  pas  quelque  peu  à  la  puissance  comraunicative 
de  son  argumentation  religieuse?  t^ 


COURRIER   DES  ARTS 


La  commission  de  l'Exposition  de  Toulouse  avait  10,000  fr.  à 
dépenser.  Elle  a  consacré  1,000  fr.  à  l'acquisition  de  Y  Abreuvoir, 
pa]'  Luminais,  600  fr.  à  celle  des  Danses  de  la  campagne,  par  Ba- 
ron, 1,800  fr.  à  l'achat  d'un  portrait,  par  Ricard,  et  3,300  fr.  à  deux 
groupes  de  la  maison  Durenne,  qui  seront  placés  sur  une  des 
promenades  publiques  de  Toulouse.  2,488  fr.  ont  été  en  outre  em- 
ployés à  l'achat  d'objets  divers  destinés  aux  cours  de  physique  et 
de  chimie  professés  spécialement  pour  l'école  des  beaux-arts. 

La  ville  de  Bordeaux,  une  des  trois  plus  belles  du  monde,  doit 
s'enrichir,  l'année  prochaine,  de  quatre  fontaines  monumentales, 


dont  la  dépense  s'élèverait  à  i20,000  fr.  Deux  seront  exécutées 
en  marbre  et  bronze,  d'après  les  plans  qu'avait  présentés,  il  y  a 
plusieurs  années,  M.  Viscontî.  Les  deux  autres  seront  faites  d'a- 
près les  projets  de  M.  Garros,  architecte  de  Bordeaux. 

Le  Grand-Théâtre  de  la  même  ville,  depuis  si  longtemps  en 
réparation,  va  enfin  être  complété.  On  restaure  le  foyer;  la  salle 
des  Grands-Hommes  va  bientôt  recevoir  les  médaillons  comman- 
dés à  M.  Antoine  Gibert,  et  la  municipalité  a  confié  à  M.  William 
Bouguereau  la  décoration  de  la  salle  des  Concerts,  au  prix  de 
36,000  fr. 

La  collection  de  H.  le  comte  Pierre  de  Corneillan,  ancien  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  se  composant  d'estampes,  et  provenant 
des  meilleurs  maîtres,  de  portraits  (école  française),  de  pièces  en 
couleur,  etc.,  a  été  vendue,  salle  Drouot,  les  14, 12  et  13  décem- 
bre 1865. 

L'Exposition  des  Champs-Elysées  est  fermée.  Elle  a  révélé  plus 
d'un  artiste  d'un  vrai  talent  dans  l'art  industriel.  Elle  n'a  pas  fait 
connaître  M.  Pull,  depuis  longtemps  apprécié,  mais  elle  l'a  consa- 
cré à  titre  de  successeur  direct  de  Bernard  Palissy. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  mentionnons  encore 
M.  Edouard  Olivier,  dont  nous  avons  admiré  à  Bordeaux  les  beaux 
parquets  mosaïques  où  les  tons  et  les  lignes  sont  heureusement 
combinés.  Aussi,  a-t-il  légitimement  reçu  la  médaille  d'honneur 
de  première  classe.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  archi- 
tectes l'emploi  des  productions  artistiques  et  industrielles  de 
M.  Edouard  Olivier. 

La  Société  artistique  et  littéraire  de  Bordeaux  organise  une 
exposition  d'objets  d'art  dus  à  des  artistes  girondins;  elle  compte 
déjà  une  cinquantaine  de  toiles. 


NOUVELLES   DES  PYRÉNÉES 


Le  26  décembre,  une  nombreuse  société  de  dames  el  de  sporl- 
raen  s'était  donné  rendez-vous  à  THippodrome  pour  assister  aux 
courses  organisées  par  la  Société  des  féies  de  Pau.  Les  voilures 
affluaient  dans  Tenceinle  réservée;  elles  étaient  encore  plus  nom- 
breuses au  départ,  et  si  l'Hippodrome  n'avait  pas  cet  aspect  bril- 
lant des  courses  du  printemps,  néanmoins  il  y  avait  une  grande 
animation,  de  beaux  équipages  et  de  belles  toilettes.  Les  péripé- 
ties émouvantes  de  chaque  steeple-chase  étaient  suivies  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt,  que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  couraient 
sont  parfaitement  connus  de  tous,  et  qu'alors  chacun  s'intéressait 
aussi  bien  à  leurs  succès  qu'à  leurs  revers. 

Le  prix  de  1,000  fr.,  offert  par  la  Société  des  fêtes,  a  été  gagné 
par  un  cheval  du  pays. 

Le  dép  irt  a  été  donné,  après  la  banquette  irlandaise  :  Guido  et 
The  Ranstoone  ont  pris  la  tête,  suivis  de  Geralda^  Roland  et  des 
autres. 

Celte  course  a  été  vaillamment  disputée  par  Guido,  ayant  pour 
cavalier  M.  Prunet;  c'est  BilleraSy  monté  par  le  baron  Le  Cordier, 
qui  a  remporté  la  palme. 

Enfin,  dans  la  course  plate,  Gailé  a  été  victorieuse,  et  les  che- 
vaux indigènes  ont  affirmé  les  ressources  exceptionnelles  qui  sont 
en  eux. 

On  vient  de  créer  à  Bagnères-de-Bigorrc  une  Société  pour  cen- 
traliser el  diriger  les  excursions  et  explorations  dans  les  Pyrénées 
en  leur  donnant  autant  que  possible  un  but  scientifique.  Elle  a 
pris  le  nom  de  Société  Ramoud,  pour  consacrer  le  nom  de  celui 
qui  fit  le  premier  Tascension  du  Mont-Perdu  et  écrivit  sur  les  Py- 
rénées des  livres  qui  sont  encore,  chaque  jour,  consultés  avec 
fruit.  Cette  Société  publie  un  Bulletin  trimestriel.  Elle  a  pour  se- 
crétaire M.  le  comte  Henri  Russell. 

La  colonie  d'étrangers,  résidant  en  ce  moment  à  Pau,  se  com- 
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pose  déjà  de  plus  de  SOO  familles,  entre  lesquelles  dominent  les 
Anglais.  Ce  public,  outre  le  théâtre,  les  bdis  et  les  concerts,  jouit 
deux  fois  par  semaine  de  conférences  littéraires  dans  les  salons 
de  la  Uairie. 

Ces  conférences  sont  très  suivies.  L'une  d'elles  a  été  consa- 
crée, par  M.  Dauzon,  à  la  glorification  de  Jastnin,  dont 
Alexandre  Dumas,  naguère,  à  Bordeaux,  avait  un  peu  trop  mé- 
connu le  talent.  Le  romancier  s'était  exprimé  en  ces  termes  sur  le 
troubadour  gascon  :  «  Jasmin  est  un  grand  poète,  je  dirai  même 
9  que  c'est  le  plus  grand  poète  des  temps  modernes,  car  il  avait 
»  tellement  conscience  de  sa  valeur  et  de  la  grandeur  de  son  gé- 

0  nie,  qu'il  a  choisi  exprès  pour  exprimer  ses  idées  une  langue 

1  que  personne  ne  comprend.  »  M.  Dauzon  s'est  acquitté  de  sa  tâ- 
che avec  une  parole  souple  et  élégante  ;  aussi  a-t-il  recueilli  de  lé- 
gilimes  applaudissements. 

Le  cheik  Bou-Achaz,  interné  à  Pau  depuis  plus  d'un  an,  vient, 
dil-on,  d'obtenir  du  gouvernement  l'autorisation  de  retourner  en 
Algérie. 

Une  des  plus  grandes  dames  de  Russie,  M"'  Demidoff,  a  quitté 
Paris,  où  elle  était  depuis  quelques  jours,  pour  se  rendre  à  Pau, 
où  elle  va  passer  l'hiver. 


CHRONIQUE 


Par  arrêté  du  4  décembre  dernier,  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  autorisé  H.  Em.  Deschanel  à  faire  à  Bordeaux, 
pendant  l'année  scolaire  1865-1866,  une  conférence  publique  sur 
un  sujet  de  littérature. 

Richard  Wagner  fut  naguère  invité  à  quitter  la  Bavière.  Il  pa- 
rait que  son  intimité  avec  le  jeune  roi  portait  ombrage  à  certain 


-  314  — 

parti  polilique.  Le  roi  lui  a  dit  ;  ce  Je  suis  contraint  de  vous  éioi* 
gner.  »  L'auteur  du  Tannhauser  aurait  pu  répondre  comme  Bernard 
Palissy  à  Henri  III  ;  «  Je  vous  plains,  Sire,  d'être  contraint!  Moi, 
je  ne  saurais  Félre,  quoique  suleC  Cogi  ntscit  qui  mori  scit.  On 
ne  contraint  pas  celui  qui  sait  mourir.  » 

—  0— 

Dans  une  noie  prt^scntée  à  rAcadémie  des  sciences,  M.  Maumané 
a  donné  sur  Torigine  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  une  opi- 
nion bien  distincte  de  toutes  celles  émises  ou  connues  jusqu'à  ce 
jour.  D'après  lui,  dans  les  terrains  d'où  émanent  les  eaux  sulfliy- 
driques,  exislerait  un  sulfure  double  de  fer  et  de  sodium  dont  les 
éléments  ont  été  constatés  aux  environs  de  Cauterets  et  de  Lo- 
chon. 

M.  Hippolytc  Minier  vient  d'obtenir  un  nouveau  et  brillant  suc- 
cès sur  le  tlié&trc  de  Bordeaux.  La  Gironde  du  29  décembre  nous 
apprend  que  le  Boucher  Dttrelesle,  drame  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux, joué  la  veille  sur  la  scène  du  Théâtre-Français,  a  été  ac- 
cueilli par  d'unanimes  applaudissements,  et  que  l'auleur,  après  la 
proclamation  de  sou  nom,  a  dû  se  rendre  aux  désirs  du  public,  en 
paraissant  sur  la  scène. 

La  réception  des  ambassadeurs  marocains  aux  Tuileries  nous 
remet  en  mémoire  un  petit  fait  historique  : 

Les  puissances  ottomanes  n'envoyaient  jadi j  des  ambassadeurs 
aux  rois  de  France  que  lors  de  leur  avènement.  La  plus  importante 
ambassade  de  la  Sublime-Porte  fut  celle  de  1721;  elle  fut  reçue 
avec  un  cérémonial  extraordinaire. 

Comme  la  peste  décimait  Marseille  à  cette  époque,  Bey-Eiïendi, 
le  représentant  du  Grand-Turc,  vint  avec  sa  suite  débarquer  à 
Bordeaux.  Il  fut  escorté  jusqu'à  Paris  par  des  régiments  de  cava- 
lerie. 

Un  nouveau  journal  de  province  :  Le  Vin  de  Bordeaux,  jour* 
nal  des  gourmets,  vient  de  paraître.  11  devait  fatalement  voir  le 
jour  dans  la  patrie  de  M.  Charles  Monselet,  à  Bordeaux,  et  le  Mé- 
doc;  après  tout,  ne  fait,  en  créant  ce  véritable  organe  du  crtif  que 


de  la  centralisation,  lorsque  peul-élre  il  espère  décentraliser. 
Bref,  Bordeauji  a  sa  feuille  destinée  à  Teslomac,  comme  Paris  a  sa 
SalU  à  manger  y  moniteur  des  repas,  bulletin  des  halles  et  gazette 
de  la  Tjcluaille.  Le  Vin  de  Bordeaux,  qui  traitera,  dirait  Rabelais, 
de  la  nécessité  des  hamois  de  gueule  et  de  la  question  des  royans 
ma  vtfs,  est  un  journal  bi-mensuel  qui  prend  pour  devise  :  In  vino 
rerUas,  J'aimerais  autant  voir  la  vérité  sortir  d'un  puits  d'eau 
pure  que  du  fond  d'une  bouteille;  mais,  d'où  qu'elle  vienne  — 
après  tout  —  n'est-elle  pas  la  vérité?  Et  ce  n'est  pas  elle  qu'il 
faut  repousser  par  le  temps  qui  court. 

— 0— 

Enregistrons  deux  naissances  auxquelles  le  Sad-Ouest  ne  sau- 
rait être  indifférent  :  Tune  est  celle  de  M"'  Raymonde  de  Galard, 
fille  de  H.  le  vicomte  de  Galard  et  de  M""*  d'Uzès,  et,  partant,  pe- 
tite-Glle  du  duc  de  ce  nom.  Elle  a  reçu  sur  les  fonts  baptismaux 
le  prénom  d'un  de  ses  ancêtres  de  la  ligne  paternelle,  Raymond 
de  Galard,  qui  fut  le  dernier  abbé  et  le  premier  évéque  de  Con- 
dom.  L'autre  enfant,  venu  au  monde  et  baptisé  ce  mois  de  jan- 
vier, est  la  Glle  de  Maurice  Dudevant-Sand  et  la  petite-fille  de  l'il- 
lastre  romancier.  On  lui  a  donné  le  nom  ù' Aurore. 

Les  ouvriers  ont  mis  à  découvert,  en  démolissant  les  murailles 
da  cloitrc  Saint-André  à  Bordeaux,  trois  tombeaux  superposés. 
Ils  contenaient  des  ossements  qui  présentaient  encore,  malgré  les 
ravages  du  temps,  les  formes  du  corps  humain.  Ces  cadavres, 
que  l'on  suppose  appartenir  à  des  ecclésiastiques  attachés  au  ser- 
vice de  l'église,  offraient  d'intéressantes  particularités  :  le  premier 
portait  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier,  sur  la  poitrine  une 
croix  de  Malte,  et  reposait  sur  une  couche  de  feuilles  de  chêne; 
le  second  n'avait  pas  de  couronne,  mais  simplement  une  croix 
comme  le  premier.  Trois  fioles  de  verre,  à  goulot  très  étroit  et  à 
panse  très  large,  étaient  placées  à  l'intérieur  des  pierres  sépul- 
crales. 

—  0— 

A  propos  de  l'agitation  qui  s'est  produite  naguère  au  sein  de  ta 
jeunesse  du  quartier  latin^  le  Nord  fait  les  réflexions  suivantes  : 
0  Un  grand  chirurgien  comme  M.  Velpeau  ou  M.  Nélaton,  qui 
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»  gagne  deux  cent  mille  francs  par  an,  qui  est  chef  d'école  et  de 
^  doctrine,  qui  a  des  passions  scienlifiqaes,  un  patronage  immense, 
»  est  un  grand  seigneur  avec  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas 
»  compter.  Le  professeur  de  droit  enterré  dans  son  digeste,  à 
y>  moins  qu'il  ne  soit  un  économiste  distingué  comme  M.  Balbie 
»  ou  un  grand  esprit  universel  coramerilluslreM.  Rossî,  est  voué 
»  à  une  relative  obscurité.  » 

Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux,  réuni  extraordinairèment, 
en  vertu  d'une  circulaire  préfectorale,  a  volé,  sur  la  proposition 
du  maire,  M.  Brocbon,  un  crédit  de  3,000  fr.,  pour  venir  en  aide 
aux  victimes  de  Touragan  qui  a  consterné  la  Guadeloupe  au  mois 
de  septembre  dernier. 

— 0— 

M.  Michel  Nicolas,  Téminent  professeur  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Monlauban,  vient  de  publier,  chez  Michel  Lévy,  un  volume  d'é- 
tudes sur  les  Évangiles  apocryphes.  Le  docteur  Ellicot  avait  déjà 
fait  paraître  un  essai  sur  le  môme  sujet.  M.  Nicolas,  en  analysant 
ces  légendes,  fait  Thistorique  des  mouvements  religieux  si  variés 
auxquels  c'onna  lieu  le  christianisme  naissant. 

M.  Ch.  du  Bouzcl  a  publié  dans  la  Revue germaniqtte  du  l**' jan- 
vier un  remarquable  article,  où  il  analyse  la  lettre  de  TËmpereur 
sur  r Algérie. 

Le  docteur  Monlanier,  notre  compatriote,  dont  on  a  lu  les  arti- 
cles dans  VOjnnion  naiionalCy  fait  un  cours  gratuit  de  médecine 
populaire  à  la  Chapelle-Paris. 

—  Voulez-vous  maintenant  savoir,  disait-il  dans  sa  leçon,  le 
meilleur  moyen  de  rétablir  la  circulation? 

—  Je1e  connais,  interrompit  un  de  ses  auditeurs,  c'est  d'appe- 
ler les  sergents  de  ville. 
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GLANES  &  REGAINS 

ni^COLTFÎS 

DANS  LES  ARCHIVES  DE  LA  MAISON  DU  PRAT 

Rffneillis  et  réunis  par  le  marquis  Du  Prat,  membre  conespondanl  de  l'Académie 
de  aermont-Ferrand,  etc.  (Vei'sailles,  iBG5.  i  vol.  in-S*"  do  il6  pages*) 


Chargé  de  parler  ici  des  Glanes  et  Regains,  j'ai  voulu 
lire  ou  relire  tous  les  ouvrages  antérieurement  publiés 
par  M.  le  marquis  du  Prat,  et  qui  ont  donné  à  son  antique 
nom  un  éclat  nouveau  et  comme  un  magique  rajeunisse- 
ment. Tout  s'enchaîne,  en  effet,  dans  la  vie  littéraire  de 
cet  homme  de  tant  de  goût  et  de  tant  d'esprit,  et  il  y  a 
là«un  harmonieux  ensemble  de  travaux,  dont  tout  critique, 
î^ous  peine  d'ôtre  injuste,  doit  grandement  tenir  compte. 
Xe  pas  s'occuper  des  divers  ouvrages  qui  ont  précédé  les 
Glanes  et  Regains  et  que  complète  si  bien  cette  intéres- 
sante publication,  ce  serait  imiter  celui  qui  négligerait 
les  parties  principales  d'un  vaste  et  remarquable  édifice, 
pour  n'eu  examiner 'que  le  couronnement. 

Le  culte  de  la  famille  et  le  culte  de  Thistoffe  se  sont 
confondus  pour  M.  le  marquis  du  Prat  en  un  seul  et  môme 
culte.  Nul  n'a  célébré  plus  pieusement  la  gloire  de  ses 
aïeux.  Nul  n'a  cherché,  avec  plus  de  zèle  et  de  sincérité,  ' 
à  mettre  dans  leur  véritable  jour  les  choses  du  passé.  Cet 
homme  du  monde  a  travaillé  comme  un  bénédictin,  poiu* 
rae  servir  d'une  expression  trop  souvent  profanée,  mais 
qui  n'est  point  ici  déplacée.  Amoureux  de  la  lumiôi*e,  le 
marquis  du  Prat  n'a  jamais  épargné  ses  efforts  pour 
qu'elle  rayonnât  dans  tous  ses  récits  et  dans  toutes  ses 
appréciations,  et  il  m'est  doux,  dès  le  début  de  cette  étude^ 
de  rendre  hommage  à  l'infatigable  passion  de  bien  faire 
dont  il  a  toujours  été  animé,  et  qui,  après  avoir  été 
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l'honneur  de  sa  vie,  sera  Timpérissable  honneur  do  sa 
mémoire. 

M.  le  marquis  du  Prat,  avant  de  nous  donner  ses 
Glanes  et  Regains,  avait  publié,  outre  la  Généalogie  7iîs- 
torique^  anecdotiqrie,  etc.,  de  sa  famille,  la  Réfutation 
des  Généalogies  du  sieur  Gaillard,  et  une  Notice  histo- 
rique  stir  la  Maison  de  Gramont  (*),  les  livres  suivants  : 

Essai  siir  la  vie  d^ Antoine  du  Prat,  chancelier  de 
France,  archevêque  de  Sens,  cardinal,  légat  a  latere,  etc. 
Versailles,  1854,  1  vol.  in-8*; 

Vie  d'Antoine  du  Prat,  chevalier,  seigneur  de  Nan- 
touilletj  baron  de  Thiers  et  de  Thoury,  comte  de  la  Vàlte- 
Une,  chancelier  de  France,  de  Bretagne,  du  duché  de 
Milan,  et  de  Tordre  du  Roi;  évêque  de  Valence,  de  Die, 
de  Meaux  et  d^Alby;  archeTêqtœ  de  Sens,  cardinal  du  titre 
de  Sainte- Anastasie,  primat  des  Gaules  et  de  Germanie, 
légat  a  latere.  Paris,  Téchener,  1857, 1  vol.  in-8"; 

Fragments  et  Souvenirs  sur  la  vie  et  la  mort  de  Mftde- 
rtioiselle  Patûine-Céciledu  Prat,  Versailles,  1858,  1  vol. 
in^^ 

Histoire  d! Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Espagne.  Paris, 
Téchener,  1859,  1  vol.  in-8^ 

Notes  sur  les  TaUeanx  vetvdus,  pillés,  saccagés  et 
sauvés  de  mon  pauvre  vieux  château  de  la  Goupillère^  par 
M"*  du  Prat,  née  Brisson  (Blois,  1798),  recueillies,  réu- 
nies, etc.,  par  son  arrière-petit-fils. 

V Essai  Sîtr  la  Vie  d'Antoine  du  Prat  produisit  parmi 
les  lettrés  une  vive  sensation.  Tout  le  monde,  à  peu  prés, 
avait  alors  du  chancelier  l'opinion  qui  a  été  ainsi  résumée 
par  Bayle,  dans  son  DActionnaire  :  «  On  convient  que 
»  c'était  un  fort  habile  homme,  mais  non  pas  (jne  ce  fût 


(1)  On  sait  que  M.  le  marquis  du  Prat  a  épousé  uae  des  sœiirs  de  M.  ie  duc  de 
.  Gramont,  ambassadeur  à  Vienne.  J'aurai  l'occasion  de  citer  souvent  celte  Notice, 
qui  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'être  trop  courte ,  quand  Je  publierai  (  assez  prochai- 
nement) des  Lettret  inéditet  de  quelques  membres  de  la  famille  de  Gramont, 


>  nn  homme  de  bien.  »  Sans  doute,  M.  lemajfqnikduPiat 
ne  })arvint  pas  à  prouver  (il  n'a  jamais  euioette  prétMi*- 
tion!)  que  le  grand  personnage  -qu'il  con;iptq' panni'sto 
aïeux  eût  toujours  été  irréprochable;  màiâ  il>mtmtra  si 
clairement  combien,  parkni  les:  nombreuses  <aoeudatûm8 
(lirigées  contre  le  ministre  de  Erançois.1%  lésâmes  étaient 
fauîjses,  les  autres  exagérées  (*),.  que  beaucoup  de  préven* 
tiens  furent  dissipées.  La  plupart  des  lectem*»  qui  avaient 
tout  d'abord  a'ié  au  paradpxe,  durent  s'incliner  deTant 
l'exactitude  du  récit  et  la  légitimité  dés  conclasionB^  et 
reconnaître  que  celui  qui,  au  premier. moment,  a^iait  ^ 
leurs  yeux  passé  pour  Vi^ocaPdu  IMaiîe^  avait  en  déft+ 
nitive  à  peu  près  complètement  gagné  sou  procès.  J'avoue 
quil  était  impossible  de  plaider  une  cause  aVeo  plus  de 
sagesse  et  plus  de  talent.  Ce  n'était  point  là  ime  de^ces 
apologies  à  tout  prix  auxquelles:  on  n'arrire  ique*  par  uîk 
chemin  jonché  de  témoignages  faussés,»>etîen  Ibnlànt  iàux 
pieds  les  droits  de  la  logique,  de  l'histoire  et  delà' morale. 
C'était  une  réhabilitation  sérieuse,  loyale,  accomplie  avec 
cette  modéi-ation  qui  est  un  signe  de  force,  ne  se  refusant 


>;  Ce  sont  surtoot  les  protestants  qui  ontuiallrâité  rirchévè^ue^  lé  caif&ital, 
k  légat,  par  exemple  Régnier  da  La  Planche,  qui,  4ans  son  i^tifi^A.  d^VEUai  de 
France,  io76,  \n-H°,  l'appelle  «  l'un  des  plus  pernicieux  hoinnies  qui  furent 
oncqucs;  »  d'Aubigné,  qui,  en  se.^  TraOiques',  se  déchaîné  contre  lui  avec  la 
verre  la  plus  (baguetee  ;  Henri  fistienae,  qai,  :en  .son  Apoio§ie  pout  Êférâd^te, 
parait  avoir  le  premier  mis  en  circulation  certaines  histonettes.t^i^.in^gji^éea^par 
la  haine,  ont  été  répétées  jusqu'à  satiété  par  la  sottise,  notamment  l'historiette 
des  Molosàes,  pris  pour  des  mulets  par  le  Chancelier,  lequel ,  atr  lieu  d'être  un 
aassi  ignorant  tatinicte,  était  un  dea  plus  savants)  prâlats  deiabn-tenipiBr^  eodime 
l'a  victorieusement  ètal^li  Aubèri,  dans  son  HUtoire  des  Çarc^i^tf r<«^  cifée  par 
dahriel  Naudë,  dans  son  Mascurat ;  notamment,  encore,  l'historiette  d'après 
laquelle  François  I*'  aurait  dit  de  l'HOtel-Dlea,  augmienté  piir  la  mumilcënce'  de 
dtt  Prat  4  qa'il  n'estoit  pas  a^scz  grand  pmir  loger  toQs  les.povjres  que  ledit 
do  Prat  avoit  faits.  »  N'oublions  pas  d'ajouter  à  cett^  liste  de  détracteurs  le 
nom  de  Théodore  de  Bèze,  qui,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des  Églises 
réfsrmées  iu  royaume  de  ffc^ce,  traîna  sur  la  «bié  le  grand  adversaire  dn 
calvinisme,  et  qoi,  de  plus,  dans  ses  Poemata,  raillant  le  prodigieux  embonpoint 
éa  chaieelier,  lui  fit  cotte  morëanta  6]rit«phd  •:  Àntimio  Prûtêmi;  cùnâ^làrio 
GtUianm,  inter  obeios  9^sissim$  :  A'■1if^niuat;i^Me/eMW^   - 
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d'ailleurs  m  lee  spdntTiieUeR  saillies,  ni  les  éloquentes 
paroles,  Téunissant  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  charmer 
et  tout  ce  qui  pouvait  convaincre. 

Mal^é  l'éclatant  mérite  d'un  travail  où  tant  d'erreurs 
étaient  rectifiées  et  tant  de  choses  nouvelles  mises  en 
relief,  des  juges  dont  nous  devons  tous,  auteur  et  lecteurs, 
bëmir  Theureuse  sévérité,  engagèrent  M.  le  marquis  du 
Prat^à  creuser  encore  davantage  le  sujet  qu'il  venait  de 
traiter.  Modeste  comme  les  plus  forts  le  sont  toujours, 
M.  le  iBarquis  du  Prat  accueillit  avec  déf(&ence  les  conseiL«% 
qTii  lui  étaient  donnés.  De  plus  profondes  recherches  ame- 
nèrent bientôt  d'importantes  découvertes.  C'est  ainsi  que 
Y£^sai  de  169  pages  devint  un  magnifique  volume  do 
près  de  500  pages,  auquel  il  serait  bien  difficile  de  rien 
ajouter  d'essentiel,  et  en  tête  duquel  M.  le  marquis  du 
Prat  a  eu  le  droit  d'écrire  c^  nobles  lignes  (page  iv;  : 
«Puissibnshnious  avoir  achevé,  par  cette  deuxième  étude, 
»  la  judtifioàtion  que  nous  avions  seulement  ébauchée.  Si 
»  la  joie  du  succès  ne  coiuronne  pas  notre  travail,  il  sera 
»  récompensé  du  moins  par  le  sentiment  d'un  devoir 
»  accompli.  Nous  n'avons  rien  voulu  déguiser  de  la  vérité 
»  sur  le  compte  du  chancelier  du  Prat.  Notre  prétention 
7>  unique  et  sincèi^e  a  été  de  la  séparer  des  erreurs  qui  la 
»  défigurent,  de  combattre  avec  impartialité  la  passion  et 
»  l'inimitié,  de  demeurer  modéré  en  présence  de  l'injure, 
y>  de  rendre  aux  faits  et  aux  actes  leur  signification  réelle, 
»  en  les  dégageant  des  interprétations  gratuites  que  leur 
»  a  données  la  malveillance,  d'assurer  enfin,  par  le  calme 
t>  autant  que  par  la  raison,  le  triomphe  rV.  la  cause  que 
»  nous  avons  prise  en  main.  » 

Non  seulement  l'histoire  de  la  vie  du  chancelier  est 
complète,  non  seulement  elle  est  entourée  des  pièces  jus- 
tificatives les  plus  précieuses  (*),  mais  encore  on  retrouve, 

1^)  M.  to  marqnto  ^u  PrtI  aurait  pa  i^ttler  encore  k  ce»  pièces  deux  lettres 
dti  chancelier  au  secrttateteiritlat  Rokeriet»  ^i  se  trourent  pages  43  et  65  dii 


clans  le  volume  qui  le  fait  devant  uous  revivre  tout  entier, 
les  brillants  et  fidèles  portraits  de  plusienrs  de  ses  qon* 
lemporains,  tels  que  Louis  XII,  Anne  de  Bretagne,  Louise 
de  Savoie,  François  1'%  le  connétable  de  Bourbon,  j^acques 
de  Sadolet,  évéque  de  Carpentras;  Jean  de  Pins,  év^ifier 
de  Bîeux;  François  de  Toumon,  archevêque  d'Embrun» 
puis  de  Bourges;  Gabriel  de  Gramont,  arobev^que  de 
Bordeaux,  puis  de  Toulouse  (*),  etc.  On  ne  pourra  désor- 
mais s'occuper  de  la  première  moitié  du  sei;nème  sièole 
sans  beaucoup  puis^  à  cette  source  d'informations  aussi 
pure  qu'abondante.  Servi  par  un  style  des  plus  élégants 
et  des  plus  animés,  le  biographe  d'Antoine  du  Porat  a. su 
faire  d'un. livre  d'érudition  un  livre  qui  ne  cesse  jamais 
d'être  des  plus  attrayants,  et  qui  rappelle  ces  belles  et 
riches  étoffes  d'autrefois  dont  la  trame  était  si  solide  et 
dont  les  broderies  étaient  si  délicates. 

Un  point  seulement,  dans  son  volume,  me  paraît  contes- 
table. Quand  (pages  275  et  suivantes),  M.  le  marquis  du 
Prat  raconte  l'ambassade  de  Rabelais  auprès  duchancôUer 
et  la  scène  bouffonne  à  la  faveur  de  laquelle  il  fut  intro» 
(luit  dans  son  cabinet,  il  a,  je  le  crains,  accueilli  trpp  facile^, 
meut  une  tradition  mensongère.  Le  plus  récent  et  le  .piuisi 
consciencieux  biographe  du  curé  de  Meudon,  M.  J.-B. 
Rathery,  reproduit  et  adopte,  à  ce  sujet,  l'opinion  expri<* 
niée  par  le  docteur  Desgenettes,  qui,  dit^ib,  a  consacré 
dans  la  Biographie  médicale  un  excellent  article  k  notre 
auteur  (*).  Desgenettes  démontre  le  peu  dé  vraisemblance 


YQlame  3060  du  Foods  français  (  autrefois  portant  le  n»  8$8S  dan^  la .  collecUoii 
Betiiooe).  ... 

})\jt  Tohimc  405-406  de  la  collcetion  Dupuy  nous  a  consene  une  ioiére&ffinta 
lettre  écrite  par  M.  G.  de  Gramont,  alors  ambassadeur  auprès,  de  Tj^pereur, 
2  Ms^  le  rëvérendJssime  cardinal  de  Gens ,  chancelier  de  Frainçe,  je  la  crois 
inédite,  ainsi  qa*une  autre  lettre  adressées  au  même  personnage  par  un  uulre 
ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  de  l'Eniperepr^  le  bordelais  J^ban  de 
Caiviaioot.  Cette  dernière  lettre  appartient  an  volume  4S6  du  fonds  Dupuy., . 

':  P.  xxxTii  de  la  Notice  biographique  sur  Habelait,  en  tète  des  P^»vf^$ 
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sùîtailt  laquelle  Rabelais  aurait  été  député  à  Paris  aupn>s 
du  diàncelier  du  Prat;  avant  1535  et  à  une  époque  où  il 
ïi'étkit  que  simple  bachelier,  pour  faire  rétablir  les  privi- 
lèges de  rUnîvereité  de  Montpellier,  lesquels,  suivant  le 
téinoignage  d'Astruc,  n'ont  jamais  été  abolis.  «  Nous  ne 
»  rappellerons  plus,  ajoute  ce  judicieux  écrivain,  le  moyen 
s>  bizarre  dont  on  dit  que  Rabelais  se  son*it  pour  obtenir 
»  une  audience  dupremiei-  magistrat  du  royaume...  L'al>- 
t>  surdité  est  ici  trop  manifeste.  »  M.  le  marquis  du  Prat 
m'objectera  peut-être  que  si  deux  biographes  de  Rabelais  re- 
gardent comme  un  misérable  conte  Tenvoi  de  maître  Fran- 
çois vÈrt?  le  chancelier  et  le  procédé  de  saltimbanque  dont 
il  aurait  usé  pour  parvenir  jusqu'à  ce  grand  personnage, 
d'autres  biographes,  en  revanche,  racontent  l'aventureavec 
une  si  ferme  et  si  sereine  confiance,  que  des  témoins  ocu- 
laires eux-mêmes  ne  prendraient  pas  un  ton  plus  affirmatif, 

Saepe,  prernenle  (Jco,  fert  deus  altcr  opcoi. 

Mais  Tautorité  des  bîogi'aphes  qui  nient  est  autrement 
Considérable  que  celle  des  biographes  qui  croient  (*),  et 
comme,  d'ailleurs,  la  crédulité  des  uns  n'a  aucune  raison 
d'être;  tandis  qu'au  contraire  le  scepticisme  des  autres  est 

de  Itabelait  collfftlonnées  poitr  h  première  fats  sur  IfB  éOitims  originales, 
aifçompqçnéfi  de  note»  nottnlies,  «te,  par  MM.  Burgmid  (iee  Marets  et  Hat)M>i-y. 

,')  Parmi  les  biographes  qui  croient,  il  faut  nicltrc  au  premier  rang  le  bihlio- 
phîlé  Jacob.  Mais  on  sait  combien  de  fantaisie  se  mêle  à  l'crtuVition  du  spirituel 
écrivain,  et  combien  vite,  dans  les  innombrables  volumes  que  nous  lui  devons 
[et  il  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  I),  pour  peu  qu'on  gratte  l'historien,  on 
trouve  le  romaneier.  M.  le  marquis  du  l>rat  ne  me  contrariera  pas  trop  sur  c«' 
dernier  point,  lui  qui  a  si  justement  reproché  h  M.  P.-L.  Lacroix  d'avoir  répète,  en 
I»  grossissant,  la  fable  propagée  par  Tabb'é  Faydit  Jiemarques  sur  Homère,  $vr 
Virale,  etc.),  et  qui  fait  jouer  un  rôle  si  ridicule  au  lils  du  chancelier,  révffjne 
de  Olermonl,  Gàillauriie  du  Prat,  le  prHat  à  la  lovgite  barl>e.  C'est  co.  nit^mc 
Faydit,liî  plus  dénigrant  des  pamphlétaires,  l'insultcar  de  Malèbranche,  de  Féne- 
lon,  de  Boésuet,  qui  a,  le  premier  [même  ouvrage;,  mis  dans  la  bouche  de  Fran- 
çois I"  celte  maîîdcuse  réponse  ^  une  avide  demande  du  chancelier  :  Sat  Prata 
Biberunt, 
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des  mieux  justifié,  je  u'hésite  pas  à  déclarer  que  l'anec- 
dote a  aussi  peu  d'authenticité  que  la  fameuse  robe  de 
Babelais,  si  longtemps  vénérée  par  la  Faculté  de  médecine 
do  Montpellier  :  et  j'en  appelle  de  Fauteur  de  laF/e  dAn* 
foi'ne  du  Prat  à  Tauteur  de  la  môme  vie,  quand  il  nous 
en  donnera  une  nouvelle  édition  (*). 

L'ordre  chronologique  nous  amène  aux  Fragments  et 
Souvenirs  sur  la  mort  de  Mademoiselle  Pauline-Cécile 
du  Prat.  C:'est  la  biogi*aphie  d'une  sainte.  M.  du  Prat  a 
trouvé  pour  louer  cette  sainte  les  plus  touchantes  paroles. 
C'est  avec  une  éloquence  venue  du  cœur  qu'il  nous 
raconte  cette  vie  qui  fut  si  pure,  et  cette  mort  qui  fut  si 
digne  d'une  telle  vie.  Un  pareil  ouvrage  ne  s'analyse  pas. 
Tout  ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  qu'il  en  est  peu  dont  la 
lecture  soit  plus  douce  et  plus  salutaire.  De  toutes  ces 
vertus  si  bien  décrites  par  le  pieux  enthousiasme  d'un 
frère,  de  toutes  ces  fleurs  délicieuses  de  l'âme,  il  s'exhale, 
ce  semble,  un  parfum  aussi  exquis  que  fortifiant.  M.  le 
marquis  du  Prat  a  cité  ça  et  là  quelques  pages  tracées 
})ar  M"*  du  Prat,  pages  intimes  et  charmantes,  qui  prou- 
vent que,  dans  cette  incomparable  jeune  fille,  l'esprit 
le  plus  distingué  s'unissait  à  toutes  les  autres  perfec- 
tions. 

Il  faut  remercier  M.  le  marquis  du  Pmt  d'avoir  ofiiîrt 
à  notre  admiration  un  modèle  aussi  accompli.  Je  ne  crois 

^  M.  le  marquis  du  Prat  ne  consulterait  peut-être  pas  inutilement,  pour  cette 
(iffinitivc  édition,  les  observations  dont  Laurent  Josse  Leclcrc  a  enrichi  le  Bayle 
iJe  Trévoux,  173i.  Leclcrc  prend  chaleureusement  la  défense  d'Antoine  du  Prat  : 
«  De  tous  les  écrivains  cités  par  Rnylc,  oit^il,  >  a  t-il  un  seul  témoin  qui  ne  soit 
'  très  recusahle?  et  combien  de  témoins  ne  peut-on  pas  leur  opposer,  qui  ont 
rendu  témoignage  a  la  probité  du  chancelier?....  *  J'ose  appeler  aussi  l'atten- 
tion de  M.  le  marquis  du  Prat  sur  l'affaire  de  Seniblançay.  Il  me  semble  qu'il  v  a 
'liielque  chose  de  plus  a  en  dire.  Je  voudrais  qu'il  discuti^t  toutes  les  assertions 
(les  contemporains  principalement  celles  de  Martin  du  Bellay  et  celles  do  licau- 
laire  de  Beguillon,  l'évéquc  de  Metz  ,  sur  la  conduite  du  chancelier  à  l'égard  du 
malbeureux  surintendant  des  finances,  et  aussi  celles  de  M.  Clément  (de  l'Ios- 
lilul ,  le  savant  auteur  de  Troit  Drames  historiques^  1857,  in-8^. 
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pas  aller  trop  loin  eu  assurant  que  le  souvenir  de  cet  aiig-e 
auquel  il  ne  manquait  que  les  ailes,  sera  toujours  entouré 
d'une  respectueuse  sympathie  par  tous  ceux  qui  auront  lu 
le  li\Te  qui  lui  est  consacré. 

Une  autre  image  de  femme  dessinée  encore  par  M.  le 
marquis  du  Prat  de  façon  à  ne  s'effacer  d'aucune  mé- 
moire, c'est  l'image  d'Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Espagrne 
(1545-1568).  Cette  monographie  ne  laisse  rien  à  désirer. 
De  même  que  la  vie  d'Antoine  du  Prat  était  en  même 
temps  l'histoire  du  règne  de  François  I'%  de  même  la  vie 
d'Elisabeth  de  Valois  est  aussi  l'histoire  du  règne  de  Phi- 
lippe IL  Ce  vaste  tableau  se  recommande  à  la  fois  par  la 
plus  minutieuse  exactitude  et  par  le  plus  vif  coloris.  M.  le 
marquis  du  Prat  nous  fait  assister  à  la  naissance,  à  l'édu- 
cation du  fils  de  Chai'les-Quint,  comme  à  la  naissance  et 
à  l'éducation  de  la  fille  de  Catherine  de  Médicis  (*);  il  suit 
pas  à  pas  la  princesse  dans  son  voyage  triomphal  au  delà 
des  Pyrénées;  il  décrit  les  fêtes  pompeuses  qui  Taccueilli- 
rent  sur  cette  terre  étrangère  qui  la  garda  si  peu  de  temps 
(huit  années  h  peine)  ;  il  signale  la  vive  tendresse  de  Phi- 
lippe II  pour  la  jeune  reine,  l'ascendant  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  prendre  sur  son  esprit,  ses  dévoués  efforts  pour  rap- 
procher l'une  de  l'autre  sa  patrie  réelle  et  sa  patrie  adop- 
tive,  qu'elle  confondait  dans  une  môme  affection;  il  s'é- 
tend sur  cette  mémorable  entrevue  de  Bayonne  dont  tant 
d'historiens  ont  pai'lé  à  tort  et  à  travers  (^);  enfin,  il  nous 

(*)  A  propos  de  l'éducation  d'Éltsabclh  de  Valois,  li!.  du  Prat  cite  quelques-uns 
des  soixante-quatre  thèmes  latins  composes  par  Marie  Stuart  et  adressés  pour  la 
plupart,  sous  forme  de  lettres,  à  sa  belle-sœur.  «  M.  de  Monlaiglon»  dit-il  (page  3o  , 
»  z  le  premier  publié  et  commenté  le  manuscrit  de  ces  thèmes,  qu'il  appelle  une 
»  véritable  perle  pour  la  curiosité.  »  Il  aurait  été  juste  de  modifier  on  peu  cette 
phrase,  car  ce  manuscrit  avait  été  déj^  publié  en  partie  par  M.  Ludovic  Lalannc, 
dans  VAthenœum  français  du  13  août  i8Si. 

(I)  On  a  rattaché,  par  cxjmple,  et  on  s'obstine  encore  trop  souvent  h  rattacher 
la  Saint-Barthélémy  à  Tentrevue  de  Bayonne.  Uicn  n'est  plus  faux.  Non  seulement 
le  massacre  du  24  août  1573  ne  fut  point  décidé,  sept  ans  auparavant,  par  Cathe- 
rine de  Médicis  et  le  duc  d'Albe,  mais  même  quelques  jours  avant  que  ce  forfait 


raconte  la  mort  prématurée  de  la  gracieuse  héroïne  de  son 
livre,  cette  mort  qui  excita  d'universels  regrets  en  Espa- 
gne comme  en  France,  et  dans  laquelle  on  a  osé  voir  un 
crime  de  ce  sombre  Philippe  II  *dont  Elisabeth  était  la 
seule  joie  et  la  seule  espérance. 

L'historien  d'Elisabeth  de  Valois  a  consulté  tous  les 
meilleurs  livres  espagnols  ou  français,  anciens  ou  nou- 
veaux. Cela  n'a  pas  suffi  à  son  zèle.  Il  a  voulu  demander 
encore  aux  manuscrits  toutes  les  révélations  qu'il  était 
lX)ssible  d'en  obtenir,  et  il  a  tiré  un  très  grand  parti  de 
lettres,  pour  la  plupart  inédites,  échangées  entre  la  France 
et  l'Espagne  pendant  le  règne  de  la  fille  de  Henri  II,  et 
conser\'ées  dans  diverses  collections  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ces  lettres  ont  été  écrites  par  Elisabeth  de 
Valois,  par  Charles  IX,  par  Catherine  de  Médicis  et  par 
M.  de  Fourquevaulx,  ambassadeur  de  France  à  Madrid. 
Après  avoir  habilement  fait  entrer  la  substance  de  tous  ces 
documents  dans  son  récit,  M.  le  marqiris  du  Prat  repro- 
duit in  extenso  les  plus  importants  dans  un  cODsidérable 
appendice  (p.  377-501).  On  trouvera  là  des  renseignements 
que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  et  qui  sont  à  la 
fois  très  étendus  et  parfaitement  ceitains,  sur  Marie  Stuart, 
sur  don  Carlos  (*),  sur  le  duc  d'Albe,  sur  l'amiral  de  Coli- 


Tlnt  effrayer  et  indigner  le  monde,  nul  n'en  avait  eu  encore  l'horrible  pensée.  Les 
pins  savanU  historiens  s'accordent  aujourd'hui  \  enlever  aux  sanglantes  scènes  de 
la  Saint-Barthèlemy  le  caractère  de  préméditation  que  lui  conservent  seulement 
quelques  hommes  attardés  sur  les  pas  de  Sismondi,  tels  que  MM.  Haag  et  Dar- 
gaod.  Contre  la  préméditation  s'élèvent  les  voix  de  Chateaubriand,  de  Mignct,  de 
Xichelet,  de  Ranke,  de  Sotdan,  de  Polenz,  et  de  bien  d'autres  éminents  érudits 
qui  se  trouvent  ainsi  d'accord  avec  les  plus  sftrs  témoignages  du  temps. 

fy  M.  le  marquis  du  Prat,  déchirant  le  rcraan  de  Saint-Réal,  a  démontré  que 
la  reine  Elisabeth  n'aima  don  Carlos  que  comme  on  aime  un  enfant  malade,  et 
que  Philippe  TI  ne  lit  point  périr  son  fils  par  jalousie,  mais  que  le  désespoir  et  lec 
excès  furent  seuls  cause  de  la  fin  de  ce  malheureux  prince.  M.  le  marquis  du 
Prat  doit  s'enorgueillir  d'avoir  mérité,  à  ce  sujet,  Thonnenr  d'être  cité  sur  la 
néme  ligne  que  des  critiques  tels  que  Ranke,  William  Prescott,  Prosper  Mérimée 
ti  Gachard.  J'indiquerai  ici,  sur  don  Carlos,  un  bien  intéressant  chapitre  du  livre 
du  docteur  Guardia  :  La  Médecine  à  travers  le$  êiècles  (p.  231-374, 1965). 
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giiy,  enfin  ,'cc  qui  nous  touche  particulièrement^  siur  Tex- 
pédition  du  capitaine  Pierre  de  Moulue,  à  Madère  (*j.  A 
toiLs  les  points  de  vue,  Fauteur  de  ï Histoire  ([Elisabeth 
de  Valois  a  droit  à  des  éloges  sans  réserve,  et  son  livre 
ressemble  à  celle  qui  le  lui  a  inspiré  :  comme  elle,  il  est 
sans  tache. 

Maintenant,  c'est  comme  éditeur  que  M.  le  marquis  du 
Prat  se  présente  à  nous.  Les  2Çot€S  sur  les  Tableaux  ren- 
dus^ pillés,  saccages  y  etc,  sont,  à  proprement  parler,  les 
mémoires  de  sa  bisaïeule,  mémoires  écrits  avec  infiniment 
d'esprit,  qui  contiennent  beaucoup  de  curieuses  particula- 
rités, et  qui  d'un  bout  à  l'autre  justifient  la  devise  choisie 
par  elle  :  Originalité:.  La  verve  de  M*"*  du  Prat  est  étiuce- 
lant(»,  et  quelques-unes  de  ses  anecdotes  doivent  être  mises 
au  nombre  des  jjIus  aimables  récits  dans  lesquels  se  soit 
jamais  épanouie  la  gaîté  française.  Parfois  même,  dois-je 
le  dire?  cette  gaîté  devient  quelque  peu  gauloise;  mais 
l'esprit  fait  tout  passer,  et  que  Fou  me  donne  le  plus  rigo- 
riste de  tous  les  jansénistes,  je  me  charge  de  lui  faire  dire, 
devant  ces  récits  saupoudrés  d'un  sel  toujours  si  piquant  : 
J*ai  ri,  me  coild  désarme  {').  Hâtons-nous  d'ajouter  que 

'  Voir  pages  433-i41)  une  lettre  de  Fourquevaiilx  il  Charles  IX  ,3  iioveiiibrc 
I06O  ,  touchant  la  descente  de  Monluc  à  Iflc  de  Madôro,  où  il  a  mis tuut  a  fca  et 
a  sang;  une  lettre  de  Charles  IX  à  Fourquevaulx  '19  novembre  irj66  où  il 
témoigne  son  mécontentement  à  cet  égard,  désavoue  l'expédition,  et  assure  qu'il 
a  donne  des  ordres  pour  le  châtiment  du  coupable  ;  une  lettre  de  Catherine  de 
Medicis  au  même,  de  la  môme  date,  contenant  le  nu* lue  desaveu  et  les  mt^mes 
menaces  ;  une  nouvelle  lettre  de  Charles  IX  a  son  ambassadeur  \,  â7  novembre 
156G),  où  il  revient  sur  la  même  afTaire,  avec  la  même. indignation  ;  cntio,  une 
lettre  de  Fourquevaulx  (li  janvier  i567j,  où  il  annonce  que  tout  s'apaise  et 
s'assoupit.  M.  de  Ruble  nous  promet  .  p.  ô88  du  1-'  volume  de  son  édition  des 
Commentaires  et  Lettres  de  Dlaise  de  Moulue  des  délaUs  nouveaux  sur  l'expé- 
dition de  Madère,  dus  U  la  communication  de  M.  le  comte  de  Lur-Saluccs.  11  y 
a  bien  des  choses  aussi  sur  les  massacres  do  la  Floride,  dans  le  beau  livre  de 
M.  le  marquis  du  Prat,  et  je  me  servirai  du  texte  et  de  l'appendice  avec  aut^int  de 
profit  que  de  reconnaissance,  quand  je  publierai  bientôt  la  relation  du  voja^e  ven- 
geur du  capitaine  de  Gourgues,  relation  dont  nous  n'avons  que  d'infidèles  éditions. 
.'/  A  propos  d'une  anecdote,  dans  laquelle  Marie  de  Clèves  tient  un  langage 
étrange,  et  qui  a  fourni  k  M»"  du  Prat  l'occasion  de  relever  deux  inadvertances 


toutes  les  pag-es  de  ces  mémoires  ne  sont  poiut  dee  pag^s 
frivoles.  A  côté  des  souvenirs  du  monde  et  de  la  famille, 
il  y  a  aussi  là  des  souvenirs  historiques  bons  à  recueillir, 
ot,  après  avoir  mentionné  le  récit  excessivement,  amu- 
sant que  fait  M"*  du  Prat  de  son  orageuse  entrevue  avec 
Voltaire  (p.  25),  je  mentionnerai  ce  qu'elle  nous  dit  de 
M.  de  Moges  h  Fontenoy  (p.  22)  (*),  d'Anne  de  Beaujeu 
et  des  Bourbon-Busset  (p.  92-96),  et  du  régent  et  de  son 
entom*age  (p.  105).  M;  le  marquis  du  Prat  a  joint  aux 
mémoires  de  sa  bisaïeule  d'utiles  éclaircissements.  Une  de 
«es  notes  (p.  216)  a  une  importance  ektreme.  «  D'après 
»  des  données  historiques  trop  accréditées  pour  être  soup- 
»  çonnées  d'erreur,  »  dit-il,  «  j'ai  avancé,  en  écrivant  la 
»  vie  du  chancelier  du  Prat,  que  les  sommes  enlevées  à  sa 
A  succession,  à  titre  de  prêt,  n'avaient  jamais  été  resti- 
»  tuées  à  ses  fils  ;  les  contemporains  l'avaient  dit,  leurs 
»  successeurs  l'avaient  répété,  la  postérité  l'avait  cru.  » 
Eh  bien  !  on  s'était  trompé.  «  Six  et  sept  ans  après  l'em- 
»  pnmt  forcé  fait*  à  la  succession  d'Antoine  du  Prat,  les 
»  sommes  qui  le  composaient  furent  intégralement  ren- 
»  dues  à  ses  fils.  La  valeur  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent 
»>  y  fut  ajoutée.  »  C'est  ce  dont  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter deux  pièces  qui  proviennent  de  la  section  des  manuij- 
crits  de  la  Bibliothèque  impériale,  des  lettres-patentes  de 
François  I"  datées  du  14  juin  1541  et  du  11  mai  1542.  Il 
faut  donc  rayer  le  vilain  mot  de  confiscation  de  sa.dqflWfl 

de  Brantôme,  cette  honnête  femme,  k  laquelle  Uuclos  aurait  si  bien  eu  le  droit 
de  conter  ses  plus  anacréontiques  historiettes ,  s'excuse  ainsi  :  c  A  mon  âge,  on 
»  se  peimot  impunément  bien  des  discours.  Tous  les  souvenirs  sont  de  mise,  sur- 
I  tout  lorsque  pas  un  d'entre  eux  ne  tombe  comme  un  remords  sur  ia  conscience 
>  et  ne  prend  la  forme  d'un  reproche  pour  le  passé  du  narrateur. 

(^i  M"*  du  Prat  nous  a  conservé  là  un  joli  mot  de  Louis  XV  à  M.  de  Mogcs  : 
i  Ce  brave  officier,  dit-elle,  se  tenait  debout  devant  une  batterie  de  six  eanons 
#  qu'il  avait  commandée  et  que  le  feu  de  Tennenii  avait  démontée,  Au  passage  de 
»  Sa  Majesté,  il  levait  avec  enthonsiairae  son  ebapeau  criblé  de  balles.  Ce  que 
»  voyant  le  roi,  il  lui  dit  ces  paroles  :  «  Restez  couvert»  comte  de  Moges,  un  tel 
I  ehupeau  est  ime  couronne  de  laufierç,  • 


biographie  du  it)i  et  de  son  ministre,  et  reconnaître  que 
M.  le  marquis  du  Prat  a  pu  dire  avec  une  filiale  et  joyeuse 
fierté  que  c'est  là  «  un  dernier  hommage  rendu  par  Fran- 
»  çois  !•'  h  la  mémoire  de  son  ministre,  une  solennelle 
»  réparation  accordée  à  sa  i^enommée.  » 

Nous  arrivons  enfin  aux  Glanes  et  Reffains.  «  Les  pièces 
»  qui  forment  ce  volume,  »  nous  dit  la  préface,  «  distan- 
»  tes  entre  elles  par  les  dates,  diverses  par  le  style,  op- 
»  posées  souvent  par  les  sujets,  n'ont  d'autre  lien  qui  les 
»  unisse  que  le  nom  de  du  Prat.  Il  se  présente  en  chacune 
»  comme  destination,  signature,  rencontre,  motif  ou  ha- 
»  sard.  Malgré  la  curiosité,  soit  historique,  soit  littéraire 
»  qu'elles  éveillent,  je  n'ai  point  trouvé  que  le  nœud  qui 
»  les  assemble  et  qui  fait  mi  tout  de  ces  richesses  éparses, 
V  fût  une  cause  suffisante  pour  les  ofirir  au  public...  Je 
»  soumets  le  recueil  à  sa  famille,  qui  trouvera  quelque 
»  intérêt  direct  dans  ses  pages,  et  je  l'offre  à  l'amitié,  qui 
»  voudra  bien  lui  réserver  quelque  indulgence.  » 

Le  recueil  formé  par  M.  le  marquis  dû  Prat  se  compose 
d'une  cinquantaine  de  documents  qui  appartiennent  aux 
deux  siècles  compris  entre  les  années  1535  et  1714,  et  qui 
sont  accompagnés  d'mi  savant  commentaire.  Au  bas  de 
ces  documents  se  lisent  les  noms  de  François  Y\  de 
Charles-Quint,  de  Louise  de  Savoie,  de  Marguerite  d'An- 
goulême,  de  Rabelais,  du  chancelier  du  Prat,  de  son  fils, 
OuillÈiume  du  Prat,  le  fondateur  du  collège  de  Clermont, 
devenu  depuis  le  collège  Louis  le  Grand,  et  de  son  autre 
fils,  Antoine  du  Prat,  prévôt  de  Paris;  de  Montmorency, 
de  Saint-André,  de  Catherine  de  Médicis,  d*Anne  du  Prat, 
de  Gabriel  Siméoni,  de  Brantôme  ('),  de  Montaigne  ('),  du 


V  La  \it\\Tt  do  Pierre  de  Bovnleilleb,  adressée  à  M.  de  l'Ëluile,  le  8  novembre 
1604,  ruule  sur  un  épisode  de  U  vie  du  chancelier  du  Prat.  D'après  ceHe  lettre, 
le  chancelier  aurait,  lila  mort  de  M*«de  UourboD,  vivement  engugé  Louise  de 
Savoie  k  épouser  le  eonnétabk. 

(-]  U  y  a  deux  lettres  de  Montaigne,  déjà  de«x  fois  publiées  pur  M.  FouUIct 


{résident  de  Thou  (*),  de  Henri  IV,  de  Bufisy^Rabutin^etc. 
Certes  voilà  un  rare  assemblage  d'illusti^es  correegpondaats. 
Mais  tous  ces  correspondants  ont-ils  réellement  écrit  les 
lettres  que  je  viens  de  lire  ?  Dans  les  Qlanes  de  M.  le  mai'- 
quis  du  Prat,  la  triste  ivraie,  infélix  solium^  ne  s'esl>elle 
point  mêlée  aux  blonds  épis?  Pour  moi,  si  j'osais  ici  dire 
toute  ma  pensée,  je  tremble  que  ces  lettres,  si  soigneuse- 
ment annotées,  ne  soient  comparables  à  ces  toiles  riche- 
ment encadrées  qui  ornent  de  splendides  galeries,  et  où, 
parmi  les  tableaux  des  maîtres,  se  glissent  des  tableaux 
trompeurs.  Une  des  lettres  que  je  n'hésite  pas  h.  déclarer 
apocryphes,  c'est  celle  que  Rabelais  est  censé  écrire  à 
M*'  de  Chastillon.  Ce  document  porte  en  lui  sa  propre 
condamnation,  car  Rabelais  y  raconte,  dans  un  style 
qui  ne  ressemble  guère  à  celui  du  Gargantua,  le  bon 
tour  au  moyen  duquel  il  a  obtenu  une  audience  du  chan- 
celier du  Prat.  La  mensongère  anecdote  dénonce  le  pas- 
tiche. Pourtant,  Toriginal,  me  dira-t-on,  est  dans  les 
archives  de  la  famille.  A  cela  je  répondrai  par  cette  citation 
de  quelques  lignes  d'un  de  nos  paléographes  les  plus  com- 
pétents, M.  Ludovic  Lalanne  :  «  Les  faussaires  ont  fourni 
h  abondamment  et  de  tout  temps  les  archives  de  famille  et 
»  les  cabinets  des  curieux.  Il  y  a  eu  à  ce  sujet,  dernière- 
»  ment,  quelques  procès  instructifs,  et  entre  autres  celui 
^  de  l'homme  qui  avait  inondé  l'Allemagne  d'autographes 

de  Gonches,  une  fois  dans  un  volume  spécial  de  Lettrée  de  Montaigne,  une 
autre  fois  dans  le  troisième  volume  de  ses  Cauterieg  d'un  Curieux,  Dans  le 
premier  de  ces  documents,  Montaigne  entretient  le  prévOt  de  Paris,  Antoine  du 
Prat,  des  massacres  et  exécutions  des  religionnaires  k  Casteljaloux,  U  Montségur, 
et  Monluc  est  accusé  d'avoir  violé  la  fille  du  ministre  de  celte  dernière  ville. 
Dans  le  massacre  fut  enveloppée  la  femme  de  Gaspard  du  Prat  La  seconde  lettre 
est  toute  politique  :  c*est  une  consultation  donnée,  en  1582,  sur  les  trois  freins 
par  lesquels  la  puissance  absolue  est  réglée.  M.  Jules  Delpit,  dans  le  Courrier  de 
te  Gironde  du  7  janvier  i866,  a  regardé  comme  très  douteuse  Tattribution  faite 
ik  Montaigne  de  ces  deux  lettres.  Le  consciencieux  érudit  expose  ses  doutes  de 
fa^Q  à  les  faire  partager  U  tous  ses  lecteurs. 

[^)  Deux  lettres  du  grand  historien  sont  suivies  d'une  relation,  écrite  par  lui, 
des  crimes  de  la  Saint-Barthélémy. 
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»  de  Schiller  assez  habilement  contrefaits  pour  tromper 
»  la  famille  môme  de  Tillustre  poète  (*).  »  J'éprouve  un 
vif  regret  d'être  obligé  de  terminer  mon  compte-rendu  par 
ces  observations;  mais  M.  le  marquis  du  Prat,  qui  est  la 
loyauté  même,  ne  me  les  reprochera  pas.  Ce  qu'il  mo 
reprocherait,  au  contraire,  j'en  suis  bien  sûr,  ce  serait 
d'avoir,  par  une  complaisance  aussi  indigne  de  lui  que  do 
moi,  trahi  la  vérité! 

Philippe  Taiiiizey  de  Larroquo. 


;*  SwvelUt  ile  la  îit'publique  des  Ifitres,  dans  le  Tetnps  du  2*>  avril  I8<>ri. 


LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE  OUKRHE 
M.  LE  BARON  PIERRE  LÉGLISE 

MARlkCIIAI«   DE   r.MlU* 

Xoiis  aiTivons  à  l'époquo  la  plus  difficile  qu  eut  à  traver- 
seruu  officier  do  l'empire  :  la  rentrée  des  Bourbons.  Léglise 
u'avait  jamais  été,  nous  Tavons  déjà  dit,  un  homme  poli- 
tique :  il  ne  connaissait  qu'un  devoir,  celui  de  combattre* 
pour  son  pays.  La  coalition  venait  de  renverser  TEmpe- 
reur;  il  éprouvait  certaine  hésitation,  certain  embaiTas  à 
passer  au  service  du  gouvernement  qui  le  remplaçait  ;  il 
voulut  se  donner  le  temps  de  réfléchir...  Le  14  juin  1814, 
il  demande  un  congé  d'un  mois,  par  Tentremisè  du  baron 
Christian,  pour  se  rendre  à  Paris,  oii  il  avait,  disait-il,  des 
affaires  à  régler. 

Mais  Léglise  était  un  de  ces  militaires  pi-écieux  que 
tout  gouvernement  cherche  à  attirer  à  lui.  Le  comte  de 
Salles,  son  compatriote,  et  franchement  rattaché,  quant  k 
lui,  à  la  fortune  des  Bourbons,  le  désigna  au  nouveau 
ministre  de  la  guerre,  M.  le  comte  Dupont.  «  Cet  officier, 
lui  écrivait-il,  chevalier  de  Saint-Louis  et  colonel  à  la 
suite  du  corps  royal  des  grenadiers  de  Franne,  se  trouvant 
sans  commandement,  s'estimerait  heureux  de  prendre 
rang  dans  l'armée,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  ou 
(l>tre  employé  à  Paris  (*).  »  —  Il  complétait  sa  recomman- 


}  Xous  verrons  plus  loin  qoc  le  grade  de  maréchal  de  camp  lui  avait  été  oflfert 
après  la  bataille  de  Montmirail,  mais  qa'U  le  refusa  afin  de  ne  pas  se  séparer  de 
soD  beau  réginieot  de  Grenadiers  de  ia  Garde.  On  sait  d'ailleurs  que  le  grade  de 
colonel  de  la  garde  répondait  à  celui  de  général. 
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dation  en. faisant  Téloge  «  des  sentiments  d'honneur,  de 
la  loyauté  et  de  la  droiture  du  général.  » 

La  protection  de  de  Salles  ne  put  empêcher  la  Restaura- 
tion de  le  mettre  en  non-activité,  le  1"  septembre  1814  : 
il  est  vrai  que  c'était  a  la  suite  du  licenciement  de  la 
garde  impériale  et  de  la  réorganisation  des  Grenadiers  de 
France, 

L'opinion  du  comte  Roguet  sur  Léglise  était  encore 
plus  favorable,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rap- 
porter la  lettre  suivante  : 

«  Mon  général,  écrivait^il  au  ministre  de  la  guerre,  je 
sais  cotioibien  vous  portez  de  l'intérêt  au  colonel  Léglise  ; 
ce  motif  me  détermine  à  vous  faire  connaître  la  position 
actuelle  de  ce  brave  officier.  Lors  de  Torganisation  des 
grenadiers  de  France,  le  colonel  Léglise  commandait  le 
régiment  des  fusiliers  de  la  garde  ;  ce  régiment  a  été  in- 
corporé dans  les  grenadiers,  et  le  colonel  a  été  conservé 
provisoirement,  à  la  suite  du  dépôt  du  corps  royal.  Les 
divers  colonels  des  corps  de  la  garde  ont  concoiuni  dans 
l'organisation  des  régiments  de  l'armée  ;  généralement, 
ils  ont  obtenu  des  régiments;  mais  le  colonel  Léglise  n  a 
concouru  que  dans  la  formation  des  Grenadiers  de  Fran4^e^ 
où  le  colonel  est  im  lieutenant-général  :  de  sorte  que, 
parce  que  cet  officier,  par  ses  bons  services,  avait  mérité 
la  faveur  de  commander  un  régiment  de  fusiliers,  il  s'est 
trouvé  privé  de  l'avantage  de  pouvoir  concourir,  avec  ses 
camarades  de  la  ligne,  pour  obtenir  im  régiment.  L'on  a 
eu  l'air  de  vouloir  le  dédommager;  mais,  dans  le  fait,  rien 
n'annonce  qu'il  puisse  être  mis  à  la  place  que  lui  indi- 
quaient ses  services  et  la  conduite  distinguée  qu'il  a  tenue 
à  la  guerre.  C'est  sur  le  champ  de  bataille  que  M.  Léglise 
a  obtenu  tous  les  grades  dont  il  a  été  pourvu  depuis  vingt- 
cinq  ans Dans  la  dernière  campagne,  surtout,  cet  offi- 
cier supérieur  a  fait  connaître  tout  ce  qu'il  était  capable 
de  faire.  Il  s'est  particulièrement  distingué  à  l'aflFaire  de 
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Montmirail,  dont  le  succès  est  dû  à  la  bravoure  et  aux 
bonnes  dispositions  de  cet  officier  :  il  en  a  reçu,  sur  le 
champ  de  bataille,  des  félicitations  infiniment  honorables. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp  lui  fut  oifert,  et  Ton  as- 
ifure  que  cette  récompense  flatteuse  lui  eût  été  décernée, 
s  il  n'avait  pas  témoigné  le  désir  de  rester  à  la  tête  de  son 
régiment. 

»  Mais  ce  régiment,  par  Forganisation  de  Tannée, 
nexiste  plus,  et  M.  Léglisese  trouve  dans  le  cas  de  la  ré* 
forme. 

^  S.  E.  M.  le  duc  de  Reggio,  convaincu  de  tous  les 
droits  qu'avait  M.  Léglise  aux  bontés  du  roi,  le  proposa, 
lors  de  l'organisation  des  Grenadiers  de  France^  pour  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Depuis  cette  époque.  Ton  a 
donné  au  colonel  Léglise  tout  Tespoir  de  pouvoir  obtenir 
ce  grade;  mais  il  paraît  qu'on  est  parvenu  k  éloigner  la 
demande  de  M.  le  Maréchal  :  Ton  assure  qu'un  colonel  de 
la  garde  (M.  R...}  a  été  substitué  à  sa  place.  Je  n'entre- 
rai dans  aucun  détail  sur  cette  affaire,  mais  je  crois  devoir 
dire  que,  s  il  s  agit  de  services  rendus,  M.  Léglise  doit 
marcher  avant;  si  l'on  parle  de  services  à  rendre,  il  n'est 
aucun  doute  que  M.  Léglise  ne  doive  être  préféré*..  Au 
reste,  mon  général,  fidèle  serviteur  du  roi,  mon  devoir 
m'oblige  à  vous  tenir  ce  langage.  Le  colonel  Léglise  est 
du  nombre  des  officiers  qui,  dans  toutes  les  circonstances, 
sont  susceptibles  de  remplir  leur  devoir  avec  distinction, 
et  je  m*  estimerais  très  heureux  de  pouvoir  contribuer  à^ 
donner  au  roi  im  brave,  parce  que  j'ai  la  certitude  que 
mon  opinion  ne  sera  jamais  démentie. 

*  J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

«  Comte  RoGUfiT.  » 

»  Glicby-1a«GarenDe,  âl  octobre  1814.  » 

Ces  généraux  appréciaient  sainement  le  caractère  de 
Léglise.  Servir  la  France  était  à  ses  yeux  un  devoir  supé- 
rieur à  tous  les  souvenirs,  &  toutes  les  préférences  person* 

n 
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nelles;  il  passa  donc  d'un  gouvernement  sons  un  autre, 
sans  faire  Téclat  d'une  démission,  d'une  protestation  quel- 
conque, mais  aussi  sans  se  permettre  d'injure  ou  d'acte 

d'ingratitude  envers  le  pouvoir  déchu La  Restauration 

lui  donna  des  témoignages  d'estime  auxquels  le  volon* 
taire  de  1791,  l'officier  de  la  grande  armée,  le  héros  de 
Montmirail,  dut  être  sensible  :  après  l'avoir  nommé  che- 
valier de  Saint^Louis  (26  juillet  1814),  elle  Téleva  au 
grade  de  maréchal  de  camp  le  P'  octobare.  La  Restaura* 
tion  avait  le  bon  goût  de  ne  voir  en  lui  que  l'homme  de 
mérite,  le  soldat  dévoué  qui  avait  versé  son  sang  pour  la 
gloire  et  l'indépendance  de  son  pays  (').  Après  quelques 
mois  de  non-activité,  il  fut  employé,  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp,  à  l'organisation  des  gardes  nationales  de  la 
5*"*  division  (14  avril  1815)  ;  il  se  trouvait  en  Alsace  avec 
cette  troupe^  k  l'époque  du  licenciement  du  13  août,  et 
rentra  en  non-activité  le  P'  septembre  suivant. 

Léglise  avait  perdu  sa  femme,  Dominiquette  Pavies*  Se 
trouvant  seul,  sans  famille,  sans  emploi,  et  nous  pouvons 
ajouter  sans  fortune,  il  voulut  se  donner  une  compagne, 
un  appui:  il^usa,  le  2  avril  1817,  Ann^Déeirée Gautier, 
née  à  Paris  le  10  juin  1780.  Sa  non^activiténe  fut  pas  de 
longue  durée,  il  reprit  le  service  actif  le  1"  avril  1820, 
et  commanda  la  2^  subdivision  de  la  8""*  division  (Basses- 
Alpes)  jusqu'au  13  février  1838;  il  venait  de  rentrer  dans 
les  cadres  de  la  disponibilité  (1"  janvier  1839),  quand  la 
révolution  de  Juillet  vint  le  replacer  dans  le  cadre  d'acti- 
vité de  l'étaV-major  général,  le  2^  mars  1831  :  quelqt^s 
mois  plus  tard,  il  allait  commander  le  département  de 
l'Aude  (26  mai  1832). 


(^)  Des  fonctionnaires  subalternes  ne  sui'ent  pas  imiter  l*espHt  de  justice  du 
ministi'e  de  la  guerre.  Le  gèoéral  Léglise,  revenu  k  Miélan,  subit  une  visite  domi- 
ciliaire  ;  ses  effets  d'équipement  furent  saisis  et  brûlés  sur  la  place  publique  par 
des  hommes  implacables,  qui  voulaient  détruire  tous  les  souvenirs  de  l'Empire, 
dont  ses  lia)>its  d'uniforme  portaient  l'enprelntf  * 


Ce  fiii  une  des  époques,  arnob  les  pins  tariUsntes,  du 
moins  les  plus  honorées  de  sa  canière.  C'était  eu  188S^  :  il 
reçut  dans  ce  oommandement  des  témoignages  publies  de 
la  pins  haate  estime  Les  esprits  sont  exaltés  dans  le  dépajr^ 
tement  de  TAude.  La  révolUtioB  de  Juillet  y  avait  provo* 
^é  de  profMdes  agitations.  Le  général  Léglise  eut  le  iw9 
mérite  de  joindre  la  modération  du  sage  administrateur  k 
la  fermeté  du  soldat  :  il  sut,  dans  ces  circonstances  déli« 
cates,  apaiser  les  troubles,  maintenir  le  bon  ordre,  sans 
aY(^  recours  à  la  force  et  par  la  seule  action  de  son  in- 
fluence morale  et  de  ses  conseils. 

Cependant,  une  décision  ministérielle,  dont  on  a  peine 
k  se  rendre  compte,  retira  brusquement  le  commandement 
de  TAude  à  ce  général,  pour  lui  donner  celui,  bien  moins 
important,  de  la  Corrèze.  Cette  espèce  de  disgrâce  produi- 
sit une  sensation  extraordinaire  à  Carcassonne,  et  provo* 
qua  la  manifestation  la  plus  générale  et  la  plus  honorable 
en  faveur  de  cet  officia  supérieur. 

«  Monsieur  le  lieutenant-générd,  —  écrivait  le  préièt, 
le  10  octobre  1832,  au  commandant  de  la  10**  division  mi<- 
litaire^-*-  une  ordonnance  royale  vient  d'appeler  au  com- 
mandement du  département  de  la  Corrèze  le  général 
Légliae.  Ce  changement  de  résidence  a  produit  ici  une 
impression  ftcheuse,  et  cause  d'unanimes  regrets  à  une 
population  dont  il  a  su  se  faire  aimer,  par  la  franchisé  de 
son  caractère  et  la  loyauté  de  sa  conduite  dans  les  cir« 
constances  difficiles  où  il  s^est  trouvé  ici;  les  habitants  de 
cette  ville  espéraient  le  conserver  plus  longtemps  parmi 
eux,  et  si  lenxt  suflrage  pouvait  avoir  quelque  poids  dans 
cette  circonstance,  peut*étre  cette  ordonnance  pourrait* 
elle  être  rapportée...  Pour  moi,  je  verrais  avec  plaisir  se 
lenouer  les  relations  que  j'ai  eues  avec  le  général  Léglias 
depuis  mon  arrivée  à  Carcassonne. 

»  Aujourd'hui ,  je  viens  vous  demander,  Monsieur  le 
lieutenant-général,  de  l'autoriser  à  ne  pas  se  rendre  fa  son 


nouveân  poste  «vant  le  départ  du  générai  j  qu'il  doit  rem- 
plâôép,  c'est  à  dire  avant  le  25  du  courant.  Cette  ville 
jouit  d'une  tracftquillité  parfaite;  mais  les*  têtes  y  sont  ar- 
defitee,  et  les  esprits  faciles  à  émouvoir;  tant,  que  ce 
général  sera  ici,  j'ai  la  conviction  que  le  calme  ne  sera 
pas  troublé.  Je  désire,  Monsieur  le  baron,  que  vous  puis- 
siez prendre  cette  demande  en  considération. 

»  DeForgêt.  » 

l]}^  rappoi't  officiel  du  même  préfet,  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  du  même  jour  (10  octobre  1832),  nous  donue 
des  explications  sur  la  lettre  précédente  : 

«Depuis  mon  dernier  rapport,  disait  M.  le  préfet,  la 
tranquillité  la  plus  parfaite  a  continué  de  régner  à  Carcas- 
Fîonno.  Hier,  cependant,  j'ai  craint  un  instant  qu'elle  ne 
fût  troublée.  Car  vous  savez  qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
occasionner  du  tumulte  et  du  désordre  dans  ce  pays,  où 
les  têtes  sont  ardentes  et  les  esprits  faciles  à  exalter.  La 
ntravelle  du  changement  de  résidence  du  général  baron 
Léglise,  appelé  au  commandement  de  laOorrèze,  a  donné 
lieu  H  ces  projets  de  trouble,  qui  n'ont  pas  eu^  toutefois, 
fie  cotomencement  d'exécution.  La  conduite  de  ce  géné- 
mJ nie  mérite  que  des  éloges;  on  a  été  surpris  de  le  voir 
nommer  k  un' commandement  inférieur  à  celui  de  l'Aude, 
et  la  lùanifestation  de  l'opinion  publique  n'a  pas  tardé  à 
se  faire  connaître  d'une  manière  non  équivoque. 

«  J'avoue  que,  poiir  mon  compte  p^iculier,- j'éprouve 
beaucottp  de  regret  de  voir  le  général  L^ise  enlfcrvé  à  ce 
département;  où  il  a  rendu  des  services,  en  oonti'ifeuant, 
d'Âme  manière  active,  au  rétàWissement  de  l'ordre,  dès 
les  .jHrerhiers  insfemts  de-  son  arrivée  à  Cetrcassonne.  Dans 
un  moment  difficile,  j'ainms  compté  sur  la  fermeté  de  son 
caractère  et  la  sagesse,  de  ses  vues,  et  il  m'aurait  prêté 
son  coiicours  potlr  diriger  avec  succès  r^dministràtiôn  de 
ce  d^partaflPkent.  .  .  ^        . 


V  liée  défmtatioQ  des  pl/us  notables  h»bita,iït».à^  Qw* 
ca^sonne,  ayant  à  sa  tête  le  maire  par  intérim,  avait; formé 
le  projet  de  venir  me  présenter  une  pétition,  aveô  prière 
de  vous  la  transmettre;  mais  ayant  été  informé  à  tômp« 
de  cette^  démarche,  j'ai-  su  la  piiévenir,  parce  qu'il  ne  me 
paraît  pas  convenable  qu'un  préfet  se  fasse  T intermédiaire 
de  semblables  demandes..  Son  devoir  est  de  connaître  la 
disposition  des  esprits  et  d'en  instruire  Tautorit^  supé- 
rieme. 

)>  On  parlait  de  donner  un  chariv^af  i  devant  la  ipaiçon 
de  M.  Mahul,  député,  qu'on  supposait  avoir  pris  part  à.  la 
disgrâce  du  général  Léglise;  mais  j'en  ai  été  in1fQr43(ié,  et 
ce  projet  a  été  déjoué-  » 

M.  Godar,  maire  par  intérim,  adressa  la  pétition,  du 
Conseil  municipal  et  des  notables  à  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur; il  attribuait  catégoriqumient  le  changement  du 
généra^  Léglise  «  à  l'influence  machiavélique  qui  naguère 
avait  distillé  son  poison  calomnieux  pour  faire  desjtitues 
M.  Lacan,  receveur  général,  h  et  qui,  sans  doute,  «.  répan- 
dait encore  sou  venin,  puisque  le  brave  général  Léglise 
allait  leur  être  enlevé;  puisque  un  homme  d'honneur,, 
un  militaire  distingué  par  ses  longs  services,  par  »es 
blessures  Jionocables,  son  caractère  franc,  loyal,  intègre 
et  généreux,  était  arraché  à  une  population  qui  lui  avait 
voué  toute  sou  estime  et  son  i;espect,  population  si^r  1^, 
quelle  il  avait  exercé  plusieurs  fois  son  influence  «alu-^ 
taire*  ». 

M.  le  maire  CK^ignait  «  que  quelque  personne  en  crédit, 
jalouse  du  calme  dont  jouissait  OarcacjSQnne,  n'agit  dans 
l'ombre  pour  l'agiter  de  nouvea-u,  et  çhjerçhor  à  .tromper 
le  gouvernement  sur  la  véritable  situation  du  *pays.  » 

G' était  un  devoir  pour  lui  «de  faire  connaître  aumipistre 
de  la  guerre  combien  il  avait  été  trompé  sur  le  compte 
du  général  Léglisoi.  combien  sa  itfligion  avait  été  sur- 
prise; »  car  on  ne  doutait  pas,  dans  la  ville,,  que  «  sa  dis- 


gtéte  ne  fût  l'effet  de  qaelqiae  rapport  dé&tvonible 

Lâpopolatioû  en  était  prafondéttient  affligée; loi-iBéine en 
avait  été  ai  vivement  affeoté,  qu'il  en  était  malade;  il 
aouftoôt  de  se  voir,  au  déclin  de  sa  longue  carrière  d'hon- 
neur, privé  d'un  poste  qu'il  affectionnait,  d'un  poète  où  il 
trouvait  harmonie,  confiance,  oonsidération —  » 

(PètiUoa  4a  lOoolaiirt  I83S.) 

M.  Thiers,  alors  ministre  de  Tintériew,  renvoya  au 
ministre  de  la  guerre  la  pétition  du  maire  et  la  lettro  du 
préfet,  ainsi  qu'un  extrait  d'une  lettre  de  If .  de  Forget, 
ajoutant  : 

«  Qu'il  lui  appartenait,  b  lui,  maréokal,  et  son  (^er  col- 
lègue, d'apprécier  les  considérations  exposées  psff  les  au- 
torités locales.  » 

(t9  oecobre  183t.) 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  14  octobre,  un  gésténl  inspecteur 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  se  trouvant  en  tournée 
dans  TÀude,  fut  tellement  frappé  de  la  manifestation  qui 
se  faisait  en  faveur  du  général  Léglise,  qu'il  cnit  devoir 
écrire  à  ce  sujet  au  ministre  de  la  guerre,  en  obéissant, 
disait-il,  «  au  seul  intérêt  de  la  tranquillité  publique  et  par 
le  sentiment  de  son  devoir.  » 

n  rappelait  à  Son  Excellence  que,  «  depuis  dix-huit 
mois,  le  département  de  TAude,  souvent  bt)ublé  par  des 
commotions  populaires,  avait  eu  successivement  pour 
commandants  militaires  :  H.  le  général  Vénot;  le  colonel 
Mathis,  du  8"'  dragons;  le  colonel  Thurot,  chef  de  la 
14P~  l^on  de  gendarmerie;  le  général  Annand,  et  le  gé- 
néral Léglise;  —  ces  divers  changements  fixaient  peu' 
l'opinion  publique,  qui  s'inquiétait  et  ae  remuait  lors- 
qu'elle était  froissée;  ils  ôtaient  au  commandement  mili- 
taire l'influence  morale  que  l'habitude  et  de  longues  affec- 
tions commandent  toujours.  » 

Il  confirmait  Texcellente  conduite  du  gâiérai  à  Oarcas- 
sonne,  ses  bonnes  relations  dans  le  pays,  Testime  et  la 


coiisidération  dont  il  était  l'objet,  et  appelait  enfin  toute 
1  attention  du  maréchal  sur  ces  considérations. 

Mais  Son  Excellence  n'aimait  pas  les  observations;  elle 
prit  asse9  mal  ce  concert  d'éloges  ^âfet^é  au  général 
Léglise,  et  répondit  fort  sèchement  à  M.  l'Inspecteur  de 
cavalerie  «  qu'en  ce  qui  concernait  lé  général  Léglise,  il 
ne  pouvait  douter  que  des  raisons  basées  sur  l'intérêt  du 
service  n'eussent  donné  lieu  à  son  déplacement.  » 

La  sécheresse  de  cette  réponse  n'admettait  pas  de  ré- 
plique. —  Léglise  dut  se  rendre  à  Tulle,  emportant  les 
regrets  les  plus  profonds  des  habitants  de  Carcassonne. 

Un  an  après,  son  installation  dans  la  Corrèze,  Léglise 
tomba  sous  le  coup  de  l'ordonnance  du  5  avril  1833, 
d'après  laquelle  <i  les  officiers  généraux  ayant  atteint 
l'âge  de  soixante-deux  ans  devaient  être  mis  à  la  retraite.  » 

Il  quitta  Tulle  le  17  novembre  1833,  se  retira  à  Miélan, 
avec  sa  femme,  et  auprès  de  son  frère  Jean,  qui  avait  déjà 
pris  sa  retraite.  Quant  à  celle  du  général,  elle  fut  liquidée 
sur  la  base  de  trente-huit  ans  de  services  actifs,  et  fixée  à 
4,800  fr. 

Un  grand  malheur  ne  tarda  pas  à  le  frapper.  Sa  pre- 
mière femme,  Dominiquette  Pavies,  lui  avait  donné  un 
fils;  ce  jeune  homme  suivait  naturellement  la  carrière  où 
son  père  avait  conquis  l'estime  publique  et  la  gloire.  Il 
était  capitaine  dans  un  régiment  d'infanterie  légère;  il 
mourut  à  la  suite  d'un  accident  de  diligence. 

Le  général  lui  survécut  peu;  il  rendit  le  dernier  soupir 
à  Miélan,  avec  la  consolation  d'avoir  près  de  lui,  à  ses 
derniers  moments,  ce  frère  admirable  de  dévouement,  type 
de  la  double  fraternité  naturelle  et  militaire,  qui,  engagé 
volontaire,  comme  lui,  en  1792,  ne  l'avait  pas  quitté  un 
seul  instant  jusqu'à  la  catastrophe  de  1814. 

Cénac-Moncaul. 


—  3M- 

REQUESTE 

DE  MONSIEUR  DE  BERNÉ 

Premier  prisidcnt  du  Parlement  de  Bordeaux 
MONSIEUR  LE  DUC  D'ESPERNON 

Km  raamée    t«SO. 


Voici  une  petite  pièce  assez  curieuse  que  nous  extrayons  d'un 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  coté  4725,  supplément 

français  : 

E.  de  Bartbélenjy. 

Seigneur,  ie  suis  icy  venu, 
Un  pied  chaussé  et  l'autre  nu, 
Vous  demander  miséricorde, 
Mais  surtout,  tresve  de  la  corde. 
Je  n'entends  point  d'estre  pendu, 
Ny  ne  Tay  jamais  entendu. 
Mais  si  vous  estes  hunneste  homme, 
Sans  m'obliger  d'aller  à  Romme, 
Vous  donnerés  finalement, 
Pardon  au  pauvre  Parlement. 

Pauvret,  celles,  et  misérable, 
Si  ne  lui  estes  pitoyable. 
En  revanche  nous  proxeltons, 
Que  si  iamats  nous  nous  battons, 
Et  que  nous  ayons  i'advantage, 
De  vous  rendre  vostre  équipage  ; 
Ainsi,  rendes  nos  prisonniers, 
Tant  mousquetaires  que  piquiers  ; 
Rendes  nous  nostre  artillerie, 
Nous  avons  peur  que  Ton  en  rie. 

On  dira  que  nostre  canon, 

Est  pris  par  le  Duc  d'Éspemon. 

Rendes  nous  nos  capitaines. 

Et  tous  nos  pauvres  traisnes  gueines  ; 

Rendes  nous  le  vaillant  D'Andraut, 


—  34r — 

On  l'attend  k  la  rue  Boubaut  ; 
Rendes  nom  pratii6  4it^Moyfe, 
Que  vous  avez  niis  en  chemise  : 
Hélas  !  il  n'est  point  factieux, 
Il  est  seilenent  ourieux  ; 
Cependant,  ostant  sa  perruque, 
Vous  luy  fisies  monstrer  la  nuque  : 
n  y  perdit  son  embonpoint, 
Son  nez,  ses  chausses  et  son  pourpoint. 
Rendes  nous  aussi  nos  frégattes. 
Ce  n'est  que  pour  pescher  des  gattes. 
Non  pas  pour  faire  les  mauvais. 
Pleust  k  Dieu  qu'ils  feussent  crevés. 
Ceux  qui  ont  commencé  la  guerre  ; 
Si  scavoir  leurs  noms  vous  voulés. 
Les  voicy  apri's  révélés, 
Sans  censure  ni  nionitoire, 
le  vous  en  vais  dire  l'histoire  : 

Sabourin  la  grande  siibate  ; 

Lcscure,  qui  toujioursse  gratte  ; 

Fernoux,  dit  le  porte  pacquet, 

El  le  frère  aisné  du  bidet  ; 

Soucie,  la  Salargue,  Boucaut, 

Et  le  soufleté  Betboulaut  ; 

Les  Dussaut  le  père  et  le  01s, 

L'inégal  président  Dafis, 

Vèrc  du  Duc,  le  grand  Dalesme. 

Long  et  maigre  comme  un  caresme. 

Galeteau  Du  Val  et  Guéssat, 

La  Croix  Maron  sieur  de  la  Brassée, 

Et  le  frère  de  la  Parée, 

Et  le  frère  président  compte. 

Voilh  des  séditieux  le  compte. 

L'un. d'eux  jure  par  sainte  Barbe» 

Qu'il  vous  faut  arracher  la  barbe. 

Et  l'autre  dit,  hélas,  comment. 

Il  n'en  a  pas  au  fondement, 

Ny  en  ancune  autre  partie  ; 

D  n'est  que  traistrc  à  sa  paatrie  ; 

Ce  vilain  ment  tqutes  les  fois, 

Lorsqu'il  signe  Bernard  de  Fois. 


LETTRE 

A  M.  TAMIZEY  DE  LARROQUE 

Sur  on  Hwe  de  M.  Abel  Diico^dat  (^). 


Mon  cher  Philippe, 

On  m'a  raconté,  qn'an  temps  où  Abd-3l-Kader  était  captif  aa 
ch&teau  d*Amboise,  une  femme  (les  femmes  seules  ont  de  ces  dé- 
licatesses) envoya  au  prisonnier  une  branche  de  dattier  coaverte 
de  fruits.  —  L'émir  mit  sa  main  sur  son  coBur,  la  baisa  pour  re- 
mercier, et  pleura.  —  Il  venait  de  revoir  le  désert!  —  Un  instant 
avait  suffi  pour  lui  montrer  les  grandes  dunes  de  sable,  les  buis- 
sons de  lentisques  et  les  plaines  d'alfas,  et  les  cavaliers  étince- 
lants,  et  la  fantasia  dorée  tournoyant  dans  la  poussière  rouge! 
Cette  pieuse  offrande  venait  de  lui  ramener  tout  son  passé,  et  il  se 
sentit  envahi  par  cette  tristesse  pleine  de  charmes  avec  laquelle 
nous  aimons  tous  à  nous  retourner  vers  les  jours  heureux. 

r/est  ce  sentiment^  ce  €Dulcesreminiscilur  Argos>y  que  je  viens 
d'éprouver  en  lisant  les  vers  d'un  ami  que  je  n'ai  pas  vu  depuis 
un  temps  bien  long  déjà.  ^-  J'ai  été  reporté  d'an  seul  coup  aux 
jours  heureux  des  ilhisions  jeunes,  aux  jours  d'enthousiasme  pour 
tout  ce  qui  est  beau  et  pour  tout  ce  qui  est  grand,  pour  les  senti- 
mentse^  les  idées!  Les  réveriesàdeux,  les  admirations  communes, 
les  discussions  passionnées,  les  étincelles  de  l'esprit  et  les  flammes 
de  la  poésie,  qui  éclairaient  de  longues  promenades  sous  de  vieux 
arbres  menacés  aujourd'hui  de  la  hache,  hélas  !  voilà  tout  uu 
monde  que  je  croyais  mort  pour  moi  et  qui  se  réveille!  C'est  tout 
entier  sous  ces  impressions  que  je  t'écris.  *^  L'auteur,  M.  Abel 
Ducondut,  n'est  pas  un  inconnu  pour  toi  :  tu  as  déjà  rendu  compte 
dans  la  Revue  S  Aquitaine  de  son  dernier  ouvrage  (Examen  criii" 
que  de  la  venificaiion  fraitçaiee  classique  et  romantique^  —  voir  le 
numéro  d'avril  1864,  p.  490),  et  je  crois  te  faire  plaisir  en  t'en- 

(t)  JuvmUia,  VirUie,  i  vol.  in-8.  Paris,  Lacroix,  18S5. 


—  515  — 

Toyani  me  rapide  analyse  da  Tohime  de  poésies  que  je  nens  de 
recerorr.  Ne  Vétonne  pas  de  trouver  de  temps  en  temps  sous  Taml 

h  peau  plus  rugueuse  du  critique  :  Amiens  Plalo  nei —  Cela 

Tiendra  surtout  de  ce  que  je  ne  partage  pas  complètement  les  idées 
deFaiitenr,  et  nous  les  avons  discutées  avec  assez  de  franchise 
pour  que  ces  Hgnes  mises  sous  ses  yeux  ne  Tétonnent  pas. 

L^ourrage  se  divise  en  deux  parties,  qu^indique  suffisamment  le 
âtre  :  hgcemHa  et  Virilia.  Disonfr-le  tout  d'abord  :  le  poète  ne 
aons  eût  pas  averti,  nous  eussions  reconnu,  tant  à  la  maturité 
des  idées  qu^à  la  solidité  de  la  forme,  Texpérience  acquise  et 
rhabileté  gagnée. 

Dans  tes  JuvenUia,  j'appellerai  d^abord  ton  attention  sur  le 
rhyUime  large  et  puissant  du  Chant  du  Vin  (je  reviendrai  plus  tard 
sur  rétude  particulière  que  fauteur  a  faite  du  rhythme);  tu  remar* 
qoeras  Tallure  leste  et  joyeuse  du  sonnet  intitulé  :  Vieil  Frmçaiiy 
rbarmonie  et  la  poésie  de  la  C^êrmereese,  VérUi  vraie,  JUalidio 
tûm.  —  Dans  cette  dernière  pièce  se  trouve  un  passage  qui  frap- 
pera les  cerveaux  les  moins  poétiques.  L^teur,  s'adressant  à  une 
de  ces  femmes  qui  préfèrent  Turcaret  à  Gilbert,  termine  ainsi  son 
imprécation  : 

Alors»  en  relitant  ta  vie, 
DuBs  ton  eœnr,  Hrl*enoai  roogé, 
T«  dlTM  :  i  IJa  seul  in*e#c  suiTie  !..,  » 
Ce  joar  là  je  serai  vengé  1 

Enfin,  et  pour  épuiser  le  chapitre  des  louanges,  je  te  citerai  un 
charmant  petit  pnoème  intitulé  :  La  Sœur  de  chariU.  C^  sujet,  sMt 
m'en  souvient  bien,  avait  été  proposé  par  TAcadémie  française 
ea  1859,  et  je  sais  que,  si  l'auteur  ne  fut  pas  vainqueur,  il  ne 
tooiba  pas  du  moins  sans  gloire. 

Hais  passons  à  la  critique,  —les  JuvenHia  se  terminent  par 
une  traduction  de  quelques  odes  choisies  d'Horace.  —  tl  n'est,  je 
crois,  pas  un  poète  qui  ne  se  soit  laissé  tenter  par  cette  lutte,  et 
rajouterai  que  je  n'ai  jamais  vu,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  succès 
jastifler  leur  audace. 

Nous  n^avons  eu  qu'un  seul  poète  (et  c'était  un  grec)  qui  eût  pu 
1  Téassir.  —  J'ai  nommé  André  Chénier.  —  C'est  que  (fêtait  un 
IHiien  égaré  au  dix-huitième  siècle,  un  adorateur  de  la  forme  et 


-su- 
des  yUaptés  physiques;  itavajt  ce qvii. manqua  aji|x  modernes,  qui 
veulent  loujours  trouver  un  senUmenI;  là  où  les  anciens  iie  cber- 
chaiont  qu'une  scnsaiiou.  Tout  ceci  n'est  pas  un  détour  pour  blft- 
mor  la  traduction  qui  m'occupe  en  ce  moment  :  je  ne. la  trouve  ui 
meilleure  ni  plus  mauvaise  que  les  autres,  et  c'est  Teffort  lui- 
même  que  je  bl&me.  J'excepte  pourtant  l'ode  X  du  livre  III  (la 
LycemJ,  à  laquelle  la  idouble  césure  doano  un  effet  sonore  et  ori- 
ginal.—  Je  critiquerai  aussi  l'idée  de  la.pi&cjs  intitulée  Modeleur. 
C'est  une  déclamation,  et  rien  de  plus  :  nous  savons  tous  qu'au- 
jourd'hui les  ûlles  de  bourreau  se  marient  trè$  |)ieu,  pourvu  que 
monsieur  leur  père  ait  été  assez  intelligent  pour  avoir  un  bon 
agent  de  change.  Ce  qui  excuse  Tauteur,  c'est  qu'il  a  fait  celle 
pièce  à  Fâge  heureux  où  l'on  croit  à  la  Fille  du  Bourreau.  —  Je 
ferai  à  peu  près  le  même  reproche  au  Vagabond  des  Virilia  ;  ce 
sont  des  Ihèmes  usés  et  devenus  inertes  à  force  d'avoir  servi.  Le 
poète  a  pourtant  rajeuni  le  sien  par  un  seul  mot  : 

pus  un  ami,  pas  même  un  cbien, 

U  fbadralt  le  nourrir  ! 

C'est  un  beau  cri  de  misère,  rapide,  vrai,  et  qui  fait  vibrer  ch»  i 
le  lecteur  toutes  les  cordes  de  la  pitié. 

Je  ne  sais  plus  quel  est  le  moraliste  qui  a  dit  :  ce  La  faute  de  la 
femme  esl  le  crime  de  (homme,  »  il  est  faci^  de<  voir  que  M.  Abîi 
Ducondut  est  de  son  école.  Toute  une  partie  des  Virilia  {Pandémie 
et  la  Société)  n'est  que  le  développement  de  cette  vérité.  —  Et  il 
a  raison  de  la  proclamer.!  Et  le  danger  q.u'il  signale,  il  faut  élre 
aveugle  pour  ne  point  le  voir!  Et  l'orateur  él  le  poète,  celui  qui 
se  fait  lire  comm^  celui  qui  se  fait  entendre,  doivent  lancer  le 
cri  d'alarme  aux  quatre  coins  du  ciel!  —  Mais,  si  j'approuve  sans 
restriction  Fe  sentiment  qui  a  animé  l'auteur,  si  je  reconnais  avec 
lui  que  la  majeure  partie  des  ouvrières  des  villes  n'a  le  choix 
qu'entre  la  misère  et  la  débauche,  si  je  déclare  comme  lui  que  Ir 
luxe  insolent  et  la  honteuse  outrecuidance  des  courtisanes  à  la 
mode  sont  de  terribles  représailles  d'un  état  de  choses  qu*il  est 
nécessaire  de  modifier,  qu'il  me  soit  permis  du  moins  de  lui  dire 
que  la  discussion  de  ces  questions  sort  du  doniaine  de  la  poésie, 
et  d'allaquer  quelquefois  la  forme  adoptée  par  lui.  Jl  me  semble, 
par  éxeipple,  que  le  morceau  capital  :  Hère  el  .l/ard/re,  eût  gagné 


i  ne  pas  être  (fiatogné.  Rendons  celte  jastiiiié  à  M.  Dûcortdat,  ^ae 
sa  péroraison  e$t  admirable  r     * 

LA  SOaéTÉ. 

Que  peux-tu  contre  moi  ? 

LA  J £(;?!£  FILLE. 

Ce  que  je  peux  ?...  Que  peut  contre  le  chône  immeose 


Un  misérable  ver  ?.. 


Et  loule  la  siîile,  jasqu'âti  dernier  Tet's,  redoutable  dans  si  cdn- 

cision!  •  .•...• 

•Je  ne  suis  pas  assez  réaliste  pour  admirer  ïa  pièce  intitulée 
Clamarl^  et  suis  d'avis  qu'il  faut  laisser  aux  génins  maladifs  de 
Técole  Beaudelairela  description  détaillée  des  putrescc<nces.  Miaiis 
je  le  ferai,  par  contre,  remarquer  la  vigueur  et  la  sonorité  du 

morceau  n^  51,  et  surtout  de  cette  strophe  : 

•    I 
.  Tn  autre,  un  autre  !  Encore  unaMlrc  ! 


Jusques^aQ  jour  où  sur  la  borne, 
La  niortj  libératrice  morne, 
Me  lavera  de  vos  baisers. 


Ccta  du,  passons  au  réite  de  l'œuvre^.  Ici,  je  me  sens  plus  à 
mon  aiie;  car  je  n'ai  plus  qu'à  louer.  Citoiis  d'abord  :  La  Mort  da 
cœur  :  ce  sont  des  sonnets,  au  nombre  de  six,  et  lous^  remarqua- 
bles; le  troisième  est  un  chef-d'œuvre  de  faclure  et  de  sentiment  : 

Allez  vite,  mes  vers,  dire  à  U  bien-aimée,,  ,  / 

La  belle  aux  ^blanches  luains»  quf  voila  i)iea, longtemps 
Que  je  ne  l''ai  point  vue,  e.t  qu'en  .vaijQ  je  l.>ttepds  ; 
Qu'à  tout  autre  bonheur  ma  pauvre  âme  est  fermée. 

Comme  la  (erré  morte  au  souffle  des  autans, 
Quand  vient  le  renouveau,  s'épanouit  charmée 
Sous  les  premiers  baisers  de  la  brise  embaumée. 
Moi,  j'attends  le  retour  de  rnoii  tiède  printemps. 

Allez  dire,  mes  vers,  a  la  déesse  blonde, 

Que  je  suis  seul,  bien  seul,  que  je  n*ai  qu'elle  au  monde, 

Qu'elle  est  tout  mon  présent  et  tout  mon  avenir  ; 

Qu'elle  est  tout  tiioti  bonheur,  qu'elle  est  toute  ma  joie  ; 
Que  j'écoute,  inquiet,  s)  j^entendrai  venir    * 
Ltf  rhôlbinent  joyeux  de  sa  robe  de  sole. 


0«aadjerBface«oMwi,je»>iwitrfiiiiffirMalfféaoi;je 
prête  iovolootaireanl  roreille  an  brailt  chaiMBto  te  |M^ 
je  r^èle  Iristenent  ces  bean  Ten  de  Itaifel  sv  les  poêles  : 


Oui,  le  poêle  nel  son  aae  dans  soo  onire,  et  il  bat  qa*H  en 
soit  ainsi  ;  fl  tant  SToir  plearé,  aToir  espéré  en  Tain,  et  afoUr  crié 
dans  la  mût  pour  saTcur  qoeUe  est  la  note  de  Fangoîsse  ei  qseile 
est  celle  de  la  doolenr. 

*Dsns  les  Virilia,  la  forme  est  presque  loojoiirs  irréprochable. 
To  reaarqoerH  bellement  combien  celle  dn  sonnet  est  favorable 
i  rantenr.  Cette  forme  nette,  concise,  sobre  et  élégante  à  la  fois, 
met  en  relief  les  qualités  qui  le  distinguent  i  on  très  hant  degré, 
Time  et  la  clarté.  —  Le  rhylbme,  phis  épuré  et  plus  soutenu, 
atteste  un  goût  de  famille  pour  l'élude  de  la  quantité  et  de  Tac- 
cent,  goût  développé  par  un  sens  musical  naturel.  Je  retrouYO  ces 
qualités  dans  les  sonnets  inlitnlés  :  Sunum  Corda,  la  Guerre, 
Fruelus  belli,  le  Dé$er(eur^  mais  surtout,  et  à  un  haut  degré,  dans 
rexpUcation  des  mjtbes  antiques  du  Phiièùe  ei  SHercmU  et  Oin* 
fkale.  U  ne  peux  résister  au  plaisir  de  te  citer  encore  le  prenier 
sonnet  dnPMaw; 


Sar  le  bâcher  fatal  qa'ft  son  hétfre  dernière, 
Volontaire  ▼ictime,  fl  a  dû  se  bâtir, 
L1iérol<rae  Phénit,  roiseaa  de  la  lumière, 
Ainai  qu'on  rédempteur  se  résigne  h  mourir.— 

Et  de  son  antre  obscur,  dont  U  n*ose  sorUr, 
Le  lugubre  bibou,  Toiseau  du  cimetière. 
Regarde  triomphant  expirer  le  martyr 
Que  torture  le  feu,  sans  pitié,  sans  colère.  — 

Puis  tout  est  eonsumé.  *-  Mais  alors  le  hibou. 

Hérissé,  chancelant,  ébloui  d'épouvante, 

Fuit  et  court  se  cacher  jusqu'au  fond  de  son  UH>a  ; 

Rénové  par  la  mort,  de  sa  cendre  fumante. 

Le  Phénix  immortel  s'élance  glorieux. 

Ouvre  son  aUe  au  vent  et  monte  dans  les  cieux,  «• 
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Ei  maintenant,  on  regret  et  nne  espérance. 

Dans  nos  longues  causeries  de  jadiSi  j'ai  souvent  entendu  avec 
on  plaisir  sans  mélange,  Fauteur  m'expliquer  tous  les  mythes  de 
raocienne  sagf^sse,  et  je  comptais  en  trouver  plus  de  deux  dans  le 
recueil  qu'il  publie  ai]i|ourd7hui.  J'espàre  qu^il  ne  &*ën  tieodra  pas 
là,  et  que  nous  verrons  paraître  un  deuxième  volume  sur  lequel 
DOQs  avons  le  droit  de  compter. 

En  résumé,  s'il  m'était  donné,  en  ce  moment,  de  parler  à  Tauteur 
lai-méme;  si  Je  pouvais,  ma  main  dans  sa  main  loyale,  lui  expri- 
mer tout  ce  que  je  pense  de  son  ouvrage,  voici  ce  que  je  lui 
dirais  :  c  Vous  avez  fait  là,  mon  ami,  une  belle  œuvre,  et,  ce  qui 
ifaut  mieux  encore,  une  bonne  œuvre;  continaex  ainsi;  nous 
»  attendons  de  vous  un  volume  de  sonnets  qui  nous  expliqueront 
9  ces  mythes  sublimes  de  Tantiquilé,  que  les  ignorants  appellent 
»  des  fables,  et  qui  contiennent  pour  les  penseurs  toute  la  sagesse 
»  des  temps.  —  M^is  ne  mêlez  pas  la  langue  sacrée  aux  disputes 
1  humaines.  —  N'oubliez  pas  que  la  poésie  est  céleste,  que  la 

>  muse  est  immortelle  et  toujours  jeune,  et  qu'elle  affirme  sans 
»  discuter,  parce  qu'elle  tient  la  lyre  et  la  verge  d'airain.  Laissons 
»  à  la  forte  prose,  à  l'instrument  de  labeur,  bien  beau,  lui  aussi, 
I  dans  sa  rectitude  et  dans  sa  force,  le  soin  d'un  travail  auquel  il 

>  ne  faillira  pas.  Et,  quoi  qu'il  advienne  à  ce  livre,  vous  pouvez 
»  marcher  la  tête  baule,  en  répétamt  li  Aère  maxime  que  vous 

>  avez  choisie,  et  que  je  ne  modiflerai  pour  vous  qu'en  disant  : 

•  Bon  souvent,  et  digne  tonjoais  !  i 

Henri  de  ûrammont. 
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RELEVÉ  GÉNÉRAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Formant  on  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  inscriptions  de  Tenailles. 

(SnUe.) 


BERTRAND  (Hugues).  Languedoc.  Doat,  vol.  XVI.  1252. 

BERTRAND  (Renaud),  commandeur  du  temple  de  Mont- 
gauger.  Dîoc.  de  Poitiers.  Michelet.  1266. 

BERTRAND  (Guillaume),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Mi- 
chelet. 1270. 

BERTRAND  (Frère),  templier.  Périgord.  Michelet.  1307. 

BERTRAND  (Raymond),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Miche- 
let. 1307. 

èÉRULLE  (Clérembaud  de).  Ch.  deDamiette.  1219. 

BERZO  (Arnaud),  templier.  Saintonge.  Michelet.  1299. 

BESANÇON  (GERARD  de).  Bourgogne.  HisL  de  Bourgo- 
gne. 1202. 

BESANÇON  (Hugues  de).  Bom»gogue.  Hise.  de  Bourgo- 
gne. 1202. 

BESOI  (Etienne),  templier.  Dioc.  de  Chartres.  Michelet. 
1286. 

BESCOT  (Richard),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Michelet. 
1307. 

BESENCOURT  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Meaux.  Mi- 
chelet. 1307. 

BESLON  (Guillaume).  Ch.  de  Damiette.  1249. 

BESNES  (Jacques  de),  dit  TEstendart,  chev.  de  Saint' 
Lazare.  G.  deSibert.  1357. 

BESSAN  (Gautier,  seigneur  de),  en  Syrie.  Ree.  des  HisL 
des  Croisades.  1192. 
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BESSAN   (Adam  m).  Id.  Ib,  1210. 

BESSAN  (Germon  de).  Assises  de  Jérusalem.  1217. 

BESSAN  (Amaurydb).  Rec.  desHist.  des  Croisades.  1228. 

BESSAN  (Almeric  de).  Assises  de  Jérusalem.  129S. 

BESSO  (Gérard),  templier.  Dioc.  de  Clennont.  Miche- 
let.  1307. 

BESSUÉJOULS  (RosTAiNG  de).  Bouergue.  Versailles.  1248. 

BESSUS  (Etienne),  templier.  Michelet.  1307. 

BESU  ou  BESSU  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Sens.  Mi- 
chelet. 1307. 

BETENCOURT  ou  BÉTHENCOURT  (Jean  de).  Eist  du 
Cambrésis.  1096. 

BETENCOURT  (Wautier  de).  Cambrésis.  Id.  Ch.  de  1201. 

BETENCOURT  (Helvin  de).  Mirœus.  1218. 

BETENCOURT  (Richard  de),  templier.  Michelet.  1295. 

BETHISY  (Gautier  de).  Ch.   de   Mathieu  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France.  Mss.  Bibl.  imp.  1210. 

BETHSAN  (Thomas  de).  Assises  de  Jérusalem.  1132. 

BETHUNE  (Adam  de),  baron  de  Bessanen  Galilée.  Artois. 
Versailles.  1096. 

BETHUNE  (Robert  de),   avoué  d'Arras.  Historiens  de 
Flandre.  1147. 

BETHUNE  (Robery  V  de),  avoué  d'Aitas.  Bongars.  1177. 

BETHUNE  (Robert  de),  dit  le  Jeune,  avoué  d'Arras,  fils 
de  Robert  V.  A.  Duchesne.  1177. 

BETHUNE  (Guillaume  de),  frère  de  Robert.  A.  Duchesne. 

1177. 
BETHUNE  (Robert  de).  Meyer.  1190. 
BETHUNE  (Conon  de),  seigneur  d'Andrinople  en  Gtéce. 

Villehardouin.  1201. 
BETHUNE   (Barthélémy  de),  frère  de  Cônon.  Meyer. 

1202. 
BETHUNE  (Daniel  m),  avoué  tfArras.  A.  Duchesne.  1214. 
BETHUNE  (Robbet  VII,  sire  de)  et  de  Temremonde,  mort 

83 


—  530  — 

en  Sardaigne,  en  se  rendant  à  Jérusalem.  A.   Du- 
chesne.  1248. 

BEUF  (Robert  bu).  Dauphiné.  (tui  Allard.  1096. 

BEUGIN  (Le  seigneur  db).  Mathieu  Paris.  1248. 

BEUZEVILLE  (R.  de).  Normandie.  Ch.  d'Acre.  1191. 

BEVELLE  (Bernard  de),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Miche- 
let.  1307. 

BEVILLERS  (Aleaume  de).  Cambrésis.  Meyer.  1218. 

BEYNAC  (Pierre  de).  Quercy.  Versailles.  1147. 

BEYNES  (Jacques  de),  chev.  de  Saint-Lazare.  Dorât  et 
Thomassin.  1377. 

BEYSE  (Pierre  de),  templier.  Miclielet.  1307. 

BEYVIERS  (Gautier  de).  Bj-esse.  Versailles    1120. 

BEZAN  (Hugues  de).  Assises  do  Jérusalem.  1155. 

BEZIERS  (Atuo  de).  Laugucdoc.  Bor.gars.  109(5. 

BEZIERS  (Bernard-Raymond  de).  Languedoc.  D.   Vais- 
sette.  1096. 

BEZIERS  (Guillaume  de;.  Languedoc.  Doat. 

BEZIERS  (Roger)  (fils  de  Trcncavel,  dernier  vicomte  de). 
Trésor  des  Ch.  de  T Empire,  Versailles.  1269. 

BEZIERS  (Floyran  de),  templier,  commandeur  de  Mont- 
faucon.  Languedoc.  Michclet.  1307. 

BEZOLLES  (Le  seigneur  de).  Armagnac.  Bajole,  Hist. 
sacrée  d'xiquitaine.  1096. 

BEZU  (Egret  de).  Normandie.  Du  Moulin.  1096. 

BIAGE  (Gerenton  de).  Vivarais.  D.  Vaissette.  1096. 

BIAME  (Laurent  de),  templier.  Miclielet.  1307. 

BIANCHETTl  (Théodore),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Bologne.  Araldi.  1350. 

BIANDRA  (Jean  de)  ,  prieur  de  Lombardie.  J.  Bosio.  1344. 

BIANDRA  (Pietro),  cIkîv.  de  Saint-Jean  de  J.  Piémont. 
Araldi.  1399. 

BIANDRA  (Tussino),  chev.  de  Saint-Jean  de  J.  Jd.  Ib. 
1399. 
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BICHES  (Henri  de),  templier.  Dioc.  d'Auxerre.  Michelet 
1307. 

BIDES  (ViARD  de),  templier.  Dioc.  de  Langres.  Michelet. 
1307. 

BIDON  (Odon  de).  Languedoc,  Ch.  de  Joppé.  Doàt.  1252. 

BIENCOURT  (Hugues  de).  Picardie.  Vex-sailles.  1190. 

BIENCOURT  (Gautier  de),  templier.  Dioc.  de  Langres. 
Michelet.  1295. 

BIERRE  (Cbntorion  de).  Bourgogne.  Bongars 

BIESSOCK  (Denis  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1364. 

BIGORRE  (Mathieu  de),  templier.  Languedoc.  Ménard. 
1307. 

BIGOT  (Guillaume),  chev.  de  Damiette.  1249. 

BILLEMONT   (Manassès  de).   Flandre.  Le  Carpentier. 
Ch.  de  1201. 

BILLY  (R.  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BINETHO  (Vital  de).  Gascogne.  Doat,  vol.  16.  1252. 

BINTIN  (Bertrand),  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  1249. 

BINTIN  (Guillaume).  M.  Ih.  1249.    ' 

BIRON  (GriLLAUME  de).  Périgord.  Versailles.  1124. 

BISE  (Gautier  de),  templier.  Michelet.  1307. 

BISOL  ou  BREJOL  (Geoffroy),  templier.   P.  du  Puy. 
1118. 

BISONIO  (J.  de),  templier,  Dioc.  de  Langres.  Michelet. 
1307. 

BISOBS  (Pierre  de),  templier.  Dioc.  de  Comminges.  Mi- 
chelet. 1294. 

BISSAC   (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de  Tours.  Mi- 
chelet. 1297. 

BISSY  LA  COSTE  (Constant de),  templier.  Brie.  Michelet. 
1294. 

BISSY  (Guillaume  de),   templier.  Champagne.  Miche- 
let. 1295. 
BISSY  (Etienne  de),  prêtre  templier,  Champagne.  Miche- 
let, 1295, 


BISSY  (Bbbnaed  m),  templier.  Champagne.  Michelet. 

1307. 
BISSY  (Bbbtband  db),  templier.  Champagne.  Michelet. 

1307. 
BtWSÏ  (Chuistiasn  nB),  templier.  Champagne.  Miehelet. 

1807. 
BISSY  (0oM3TAMT  db)^  templier.  Champagne.  Michelet. 

1307. 
BISSY  (Étibnnb  db)^  templier.  Champagne.  Midielet. 

1307. 
BISSY  (MiLBT  db),   templier.   Champagne.   Michelet. 

1307. 
BISSY  (RoBBBT  db),  templier.   Champagne.   Midielet. 

1307. 
BISSY  (Renaud  db),  templier.  Champagne.  Joursanvault. 

1310. 
BISTELESHAM (Richard  de),  templier  anglais.  P.  du  Puy, 

Histoire  des  Templiers.  1307. 
BISUNCÏO  (Besançon  de),  templier.  Michelet.  1277. 
BlUDOS  ou  BIAUDOS  (Gui  de).   Landes.   Ch.  de  Da- 

miette.  1249. 
BIURE  (Gauobband  db),  templier.  Roussillon.  Michelet. 

1292. 
BIZIEN  (François).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  1249. 
BLACAS  (Pierre  de).  Provence.  Bongars.  1096. 
BLACAS  (N.  de),  fils  de  Pierre.  Généal.,  par  Coorcelles. 

1120. 
BLACAS  (Albert  db),  commandeur  du  Temple  d'Aix. 

Ménard.  1295. 
BLAISY  (Jean  db).  Froissai.  1396. 
BLAIVES  (iCrALERAN  de).  Ckafison  ctAntioche.  1096. 
BLANC  (Jean),  prêtre-templier.  Dioc.  de  Clennont.  Mi- 
chelet. 1275. 

Deiriffde  tl«ziHi. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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DKS 


RUINES  OU   PALAIS-GALLIEN 


Le  €oiiseil  mimicipal  de  Bordeaux,  àwH  6a  séance  du 
20  novembre  dernier,  a  pris  une  décision  qui  l'honore.  JLes 
ruines  du  PalaiMjaHien  ne  périrent  pas!  —  Il  était  temps 
d'aviser,  car  cha(jue  jour  ajoutait  son  outrage  ît  tous  les 
outrages  subis  par  le  vieux  monument,  et  bientôt  i^  ^e 
serait  plus  rien  resté  de  ^  ce  beau  et  insigne  am^d^ithéâtr^,,  » 
comme  Gabriel  de  Lurbe,  dès  les  premières  pages  de  la 
Chronîg[ue  Bordelaise^  l'appelait  avec  un  légitime  enthou- 
siasme. Bemercic^is  le  Conseil  municipal  de  Bordeaux 
d'avoir  si  bien  compris  que,  quand  il  s'agit  de  semblables 
ruines,  le  mot  du  poète  doit  devenir  la  devise  de  chacun  : 

Comme  noe gloire  dérobée, 
Comptons  chaque  pierre  tombée  ! 

Sans  doute,  le  tardif  projet  qui  vient  d'être  adopté  ne 
satisfera  pas  complètement  les  archéologues,  et  il  aurait 
été  bien  désirable  que,  de  toutes  parts,  les  antiques  arènes 
de  Bordeaux  fuss^t  débarrassées  des  cohstructions  qui 
les  étreignent  et  qui  les  rapetissent.  Wais,  tout  en  regret- 
tant.que  la  décision  du  Conseil  municipal  ne  soit  pas  plus 
la^ment  réparatrice^  n'oublions  pas  qu'elle  est  essen- 
tiellement conservatrice,  et  qu'à»  ce  titre  elle  doit  être 
accueillie  de  tous  avec  reconnaissance.  En  détournant  la 
me  du  Colysée,  en  débarrassant  une  partie  de  l'enceinte 
du  voisinage  ignoble  d'un  magasin  de  charbonnier,  en 
plaçant  ensuite  les  précieux  débris  de  l'architecture  du 
troisième  siècle  sous  la  protection  d'une  grille  en  fer,  on 
semble  dire  à  la  destruction  :  «  Nous  ne  pouvons  t' enlever 


»  ta  proie  tout  entière,  mais  désormais  tu  n'iras  pas  plus 
»  loin.  »  Pour  moi,  qui  ai  si  souvent  maudit  Tabandou 
dans  lequel  les  Bordelais  laissaient  ces  arènes,  qui  avaient 
autrefois  rivalisé  d'étendue  et  de  beauté  avec  les  arènes 
d'Arles  (*),  je  devais  plus  qu'un  autre  applaudir  à  la  déli- 
bération du  22  novembre  1865,  dont  je  tiens  à  rapprocher 
ici  ces  lignes  remarquables  d'un  archéologue  qui  nous  a 
donné  la  meilleure  description  que  je  connaisse  du  Palais- 
GralUen  (*)  :  «  Ces  ruines,  malgré  leur  état  de  dégradation 
»  si  avancée,  conservent  encore  un  caractère  imposant. 
»  La  pierre  a  pris  cette  belle  couleur  de  bronze  doré  que 
»  le  soleil  et  le  temps  donnent  aux  monuments  du  Midi  ; 
»  et  lorsque,  placé  à  quelques  pas  en  avant  du  portique, 
»  on  suit  de  l'œil,  à  travers  Tare  de  la  porte,  les  séries 
»  d'arcades  inclinées  qui  se  dirigent  vers  rintérieur  de 
»  l'enceinte  et  le  groupe  de  constructions  plus  éloîgnée.s 
»  qui  s'élèvent  à  l'autre  extrémité  de  l'arène,  l'effet  pro- 
»  duit  par  l'ensemble  est  plein  de  grandeur  et  de  majesté.  » 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 


geur.  M.  W.  Manès,  dans  ane  intéressante  lettre  publiée  par  la  Okonde  du  35 
novembre  dernier,  nous  apprend,  d'après  un  document  inédit  trouvé  par  lui  dans 
les  archives  de  l'ingénieur  en  chef  du  département,  qu'en  1773,  M.  Le  Ragois  de 
Saint-André,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  de  la  province  de  Guienne, 
avait  demandé  qu'on  lui  accordât  la  superficie  da  terrain  compris  entre  1ô»  diflV*- 
rentcs  enceintes  du  Palais-Gallien,  afin  d'y  établir  des  échoppes.  Ce  qui  vaut 
mieux  que  ce  bizarre  projet  de  M.  de  Saint-André,  c'est  le  plan  qui  accompagne 
son  mémoire,  et  dopt  M.  Manès  a  tiré  de  curieuses  indications  sur  l'état  du  Palais- 
Gallien  au  dix-huitième,  siècle.  Ce  même  Saint-Andr^  voulut  à  la  même  éyoqm, 
construire  un  pont  en  pierre  sur  la  Garonne,  devant  Bordeaux  ;  ses  éludes  a  ce 
sujet  n'ont  pas  été  inutiles  à  H.  Deschamps. 

(<)  M.  Jules  Manon  :  fiote$  d'M  Ycyage  archéolù9tqiie  âam  le  Sud*Oaese  de  la 
France;  1852,  in-8o. 


HISTOIRE 

DE   LA   VILLE  DE   PERPIGNAN  (*) 


Ce  traité  imposait  encore  l'obligation  de  démanteler 
toutes  les  places,  à  l'exception  de  Perpignan,  Salce,  EIne, 
Bellegarde  et  La  Roque  ;  de  destituer  Tévêque  pour 
mettre  à  sa  place  celui  d'Alby  ;  enfin,  de  repeupler  Per- 
pignan à  neuf^  si  faire  se  pouvait  (29  mars  1475). 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  l'intervalle  de  temps  écoulé 
entre  les  conclusions  de  In  capitulation  et  l'arrivée  des 
ordres  de  Louis  XI,  la  plupart  des  conditions  jurées 
avaient  été  fidèlement  exécutées,  et  bon  nombre  des  per- 
sonnes les  plus  compromises  avaient  pu  se  mettre  en  sû- 
reté. Du  Bouchage  chercha  d'abord  à  se  conformer  au 
pied  de  la  lellre  aux  instructions  qu'il  avait  reçues;  mais 
M.  de  Boffile,  nouveau  gouverneur  du  Roussilion,  s'y 
refusa  en  déclarant  que  si  le  roi  avait  voulu  faire  un  désert 
de  la  province,  il  aurait  pu  se  dispenser  de  lui  en  donner 
le  gouvernement  ;  il  fit  observer  aussi  que  les  Perpigna- 
nais  avaient  déjà  bien  assez  souffert  et  que  d'ailleurs  tous 
les  coupables  avaient  gagné  la  Catalogne.  Cette  noble  ré- 
sistance eu(  un  plein  succès,  et  le  roi  céda  devant  les 
réclamations  de  Boffile  dont  il  avait  besoin  à  cause  des 
bandes  italiennes  qu'il  commandait.  Je  ne  rapporterai  ici 
qu'à  titre  de  renseignements  vagues  l'ordre  donné,  dit-on, 
en  secret,  par  Louis  XI  à  Du  Bouchage  de.  faire  piller  la 
ville  ou  au  moins  les  maisons  des  principaux  habitants, 

*  Voir  tome  IX,  page  374,  et  le  numéro  de  décembre  186^,  page  205. 
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tandis  qu'un  autre  courrier  portait  des  lettres  toutes  dif- 
rérentes.  Tous  ces  détails  odieux  ne  sont  affirmés  par  au- 
cun contemporain,  et  je  suis  presque  porté  à  voir  une 
preuve  de  leur  fausseté  même  dans  la  précédente  amnistie 
accordée  par  le  roi  en  1462. 

A  cette  époque,  il  avait  trop  bien  compris  la  nécessité 
de  soigner  les  Perpignanais  et  de  les  attirer  à  lui,  pour 
agir  quelques  années  après  d'une  manière  tout  opposée. 
Louis  XI  était  trop  politique,  et  envisageait  trop  froi- 
dement les  choses  pour  se  laisser  ainsi  emporter  et  pour 
abandonner  la  sage  modération  dont  il  avait  précédem- 
n^ent  fait  preuve,  non  par  générosité,  mais  par  intérêt. 

Quelques  temps  se  passèrent  sans  qu'aucun  événement 
important  vînt  s'accomplir  à  Perpignan  ;  le  2  avril  seu- 
Jement,  Boffile  reçut  du  roi  d'Aragon  un  (rompette  pour 
signifier  une  nouvelle  trêve.  La  mort  presque  simultanée 
des  deux  rois,  Louis  XI  et  Jean  II,  vint  compliquer  gra- 
vement la  situation.  Charles  YIII  ne  tenait  nullement  à 
conserver  la  conquête  de  son  père;  mais  Guillaume  de 
Carraaing,  seigneur  Je  Venez,  gouverneur  des  comtés 
pour  le  comte  de  Montpensier,  qui  avait  succédé  à  Boffile, 
comme  vice-roi  du  Roussillon,  tenant  essentiellement  à 
garder  sa  situation,  qui  lui  attribuait  les  seigneuries  de 
.Geret  et  de  Millas,  ne  négligeait  rien  pour  empêcher  la 
restitution  à  laquelle  Gharles  était  disposé.  Dans  ce  but, 
M.  de  Venez,  voulant  avoir  à  sa  complète  dévotion  les 
consuls  de  Perpignan,  empêcha  les  élections  de  la  Saint- 
Jean  en  1482,  et  nomma  ces  fonctionnaires  de  sa  pleine 
autorité  :  ce  furent  les  sieurs  André  Manra,  Valls,  Vilar 
et  Agonet.  Le  roi  reçut  la  plainle  des  habitants,  malgré^ 
les  efforts  de  Venez,  et  chargea  les  évêques  d'Alby  et  de 
Lectoure,  plénipotentiaires  français  nommés  précédem- 
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ment  pour  préparer  la  restitution,  d'examiner  les  choses. 
Ces  deux  prélats  se  rendirent  de  suite  à  i^erpi^an,  où  ils 
furent  reçus  comme  ^es  libérateurs;  ils  publièrent  les 
lettres  royales  d'annulation  et  jQrent  procéder,  le  6  sep»- 
tembre,  dans  le  palais  é|Mscopal,  &  de  nouvelles  élections 
par  lesquelles  furent  aoimnés  les  rieurs  André,  «^  il  avait 
refusé  sa  nomioation  par  Venez,  —  Giganta,  Garan,  i.act- 
ques  Rochal  et  Honorât  Réus,  qu'ils  installèrent  le  jour 
même  dans  la  grande  salle  du 'Consulat  (^). 

Une  semaine  après,  il  y  eut  mne  nouvelle  nèurûcm  pour 

élire  les  autres  fonctionnaires  municipanix.  €ette  Ibis, 

M.  de  Venez  avait  pris  ses  mesures,  et,  avec  des  gens 

d'armes,  il  dispersa  l'assemblée,  ffaassa  les  consuls  et 

réinstalla  de  vive  force  les  siens.  Impuissants  à  rétablir 

Tordre,  les  deux  évêques  retournèrent  à  Narbonne,  en 

chargeant  un  juge  de  Garcassonne,  à  ce  délégué,  de  faire 

mieux  :  ce  dernier  se  présenta  en  eiTet  le  28  septembre, 

avec  des  soldats,  et  fit  afficher  les  nouvelles  lettres  du 

roi  condamnant  la  conduite  du  gouverneur,  confirmant 

les  nouveaux  consuls  et  ordonnant  aux  capitaines  de  la 

milice  de  les  réinstaller  sous  peine  de  mort.  Cette  me^ 

nace   produisit   immédiatement    son  effet  ;    le  SO  du 

même  mois  tout  était  rentré  dans  Tordre  ;  le  4  octobre, 

jour  de  la  Saint-Françoîs-Xavier,  les  élections  étaient 

régulièrement  complétées.  Quant  à  M.  de  Venez,  il  fut 

mandé  à  la  cour,  el,  après  une  sévère  admonition  qui  dut 

lui  enlever  toute  nouvelle   velléité  d'oppoiition,  il  vint 


^^  Dom  Vaissette  dit  que  le  lendemaia  7,  M.  de  Venez  fut  condamné  par  les 
deai  commissaires  royaux  k  payer  k  la  ville  une  amende  de  50  marcs  d'or,  t% 
M.  Henry  en  conclut  que  protboMemeat  il  avait  vou)u  Ikire  i^ésislanee  îi  leurs 
Mtes.  Pas  le  moins  du  monde  :  il  est  très  natarel  que,  sans  nooiclte  «ppDfllliM 
de  sa  part,  les  deux  évéques  aient  voulu,  improovant  aa  conAiite,  «n  donéer  qne 
preuve  directe  et  publique. 
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reprendre  son  poste  (*).  Cependant  Fernand  continuait 
ses  démarches  pour  obtenir  la  restitution  du  Roussillon, 
qui  fut  définitivement  faite  après  quelques  années  de 
négociations. 

Le  7  juillet  1493,  Charles  VIII  envoyait  au  duc  de 
Bourbon  Tordre  de  faire  la  délivrance  aux  Espagnols  «  de 
la  place  et  châtel  de  Perpignan  y  commis  à  sa  garde.  On 
put  craindre  un  instant  que  le  roi  de  France  serait  im- 
puissant à  faire  exécuter  un  traité  taxé  par  le  Parlement 
de  Paris  d'ignominieux  pour  l'honneur  de  la  nation  ;  il 
n'en  fut  rien  cependant,  mais  les  Perpignanais  s'y  oppo- 
sèrent avec  une  persistance  rare.  Les  consuls  écrivirent, 
au  mois  de  juin  4492,  à  la  femme  de  leur  gouverneur, 
la  duchesse  de  Bourbon,  pour  lui  exposer  «  que  ce  seroit 
j  uo  très  grand  dommage,  préjudice  et  déshonneur  du 
ï  roy  et  do  sa  couronne  et  de  royaume  et  en  spécial  de 
>  son  pays  de  Languedoc  de  rendre  oe  pays  (le  Roussil- 
»  Ion)  au  roy  d'Espagne  »  et  la  supplier  de  s'opposer  de 
tout  son  pouvoir  à  une  mesure  «  en  laquelle,  du  reste,  elle 
»  avoilsi  grand  iulérèl.  j>  M.  de  Venez,  de  son  côté,  lit 
une  dernière  tentative.  Prétextant  un  mouvement  insur- 
rectionnel dans  Perpignan,  il  vint  occuper,  avec  trois 
compagnies,  le  Castillet,  et  fit  braquer  les  canons  de  h 
citadelle.  Les  bourgeois  s'émurent  vivement,  comme  on 
pense  ;  ils  élevèrent  à  la  hâte  des  retranchements  autour 
du  Consulat,  occupèrent  les  points  les  plus  menacés  et 
échangèrent  quelques  coups  de  fusil  avec  les  Français  ("). 
Mais  cet  effort  était  ftiutile;  peu  de  jours  après  l'évoque 
d'Alby,  commissaire  chargé  de  la  restitution,  venait  à 

i^)  Ce  récit  est  extrait  presque  textuellement  de  notes  latines,  rédigées  par 
Etienne  Grivakr,  recteur  de  rUniversité  de  Perpignan  k  cette  époque,  et  annexées 
au  registre  des  statuts  de  cette  Université.  (Bibliothèque  de  Perpignan). 

\«;  Xurita. 
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Perpignan,  précisément  à  l'époque  où  une  vaste  conspi- 
ration, dans  laquelle  figuraient  les  Espagnols  de  la  plus 
haute  noblesse,  s'ourdissait  pour  enlever  le.  Roussillon, 
que  Chartes  YIII  semblait  ne  pas  vouloir  rendre  tl  que 
cependant  il  ne  conservait  que  nriiilgré  lui.  fiien  plus, 
quand  Monseigneur  d'Alby  voulut  enfin  exécuter  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé,  Venez  fit  encore  prendre  les 
armes  à  quelques  compagnies  de  la  milice  pour  s'em- 
parer du  prélat  ;  une  lutte  assez  violente  s'engagea  dans 
les  rues,  lutte  qui  se  terrpina  par  la  défaite  des  partisans 
de  M.  de  Venez  (15  août  4493). 

Ce  dernier  fut  destitué  et  remplacé  par  le  premier 
consul  en  charge,  et  la  restitution  fut  définiliveme;  l  opé- 
rée, le  10  septembre,  au  grand  château,  entre  les  mains 
du  plénipotentiaire  Coloma;' depuis  le  2,  les  troupes  es- 
pagnoles occupaient  les  fortifications.  Le  13  de  ce  mois, 
Ferdinand  et  sa  femme  Isabelle,  surnommée  depuis  la 
Catholique,  entrèrent  à  Perpignan,  venant  de  Barcelone 
par  Collioure:  c'était  un  vendredi,  à  deux  heures  après 
raidi  par  une  pluie  battante  (32).  Le  roi  se  hâta  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  aux  Perpignanais  en  confir- 
mant leurs  privilèges  anciens  et  en  leur  renouvelant  leur 
titre  de  très  fidèles,  mais  en  même  temps  il  signa  unç 
ordonnance  qui  causa  un  sérieux  dommage  aux  comtés 
qu'il  venait  de  replacer  sous  son  sceptre  :  le  21  septem- 
bre, il  ordonna  à  tous  les  juifs  du  Roussillon  de  quitter 
le  pays  dans  un  délai  de  trente  jours.  Le  roi  et  la  reine 
passèrent  trois  semaines  a  Perpignan,  nommèrent  Louis 
(i'Oras,  fils  de  celui  qui  avait  été  décapité  après  la  prise 


<*}  i  Imbribœ  ^opiosis  de  eseUù  cadeotibofi.  »  Note, de  l'Uûtversité»  Ibco  cHato. 
Celle  date  se  trouve  également  dans  les  lettres  royales  du  28  février  149ÎJ,  por- 
Unt  annistie  pour  tons  les  habitants  du  Roussillon.  Livre  i>&t  majeur,  folio  537- 


é%bkt,  gouveroaiir  généml  de  )a  province,  et  reolrèrept 
ie  9  oeiobre  à  Bareidooe. 

Je  ne  veux  pas  poursuivre  mon  récit  sans  m'arrèter  à 
cette  époque,  qui  est  la  dernière  limite  i-ntre  le  Moyen- 
Age  et  la  Renaissance,  et  sans  jeter  un  moment  les  yeai 
en  arrière  pour  dire  en  quelques  mots  les  progrès  physiques 
de  Perpignan  depuis  la  chute  du  royaume  de  Mayorque. 

Ces  deux  siècles  furent  des  époques  signalées,  malgré 
les  guerres,  par  un  grand  nombre  de  construclionb.  Au 
quatorzième  siècle,  nous  voyons  s'élever  les  églises  Saint- 
Mathieu,  Saint-Jacques,  de  la  Real  et  Notre-Dame-du* 
Pont,  la  chapelle  du  Puy-de-Malloles  ;  Saint-Jean  devint 
insuffisant;  continué  lentement,  l'édifice  ne  fut  compté* 
tement  terminé  qu'en  1509,  année  où  l'on  consacra  la 
nef;  le  chœur  fut  terminé  sous  Louis  XI,  en  l'honneur 
duquel  l'écusson  de  France  figure  comme  clef  de  voûte. 
La  Loge  ou  maison  de  la  Banque  et  du  Consulat  de  Mer 
s'éleva  en  1397,  l'Université  en  i38Q,  puis  aussi  la  Com- 
manderie  et  l'église  de  Saint-Antoine,  qui  servent  aujour- 
d'hui de  dépendances  à  la  caserne  Saint-Martin.  Au  quin- 
zième siècle  paraissent  Thôtel  des  Monnaies,  la  maison 
du  Consulat  ou  Palais  de  la  députation  civile  (1440);  le 
Palais  épiscopal  se  termine,  les  diverses  maisons  reli- 
gieuses s'agrandissent,  les  hôpitaux  aussi  prennent  des 
proportions  plus  en  rapport  avec  la  population  ;  enfin, 
un  grand  nombre  de  maisons  particulières  se  b&tissent, 
et  nous  en  reconnaissons  encore  plusieurs  de  nos  jours 
avec  les  galeries  soutenues  par  des  co)onnettes  à  chapi- 
teaux qui  entourent  la  cour  au  premier  étage.  Mais  les 
constructions  les  plus  importantes  de  cette  période  furent 
eefles  des  fortifications  :  ikhis  avons  d'abord  le  Gastîllet, 
sur  l'origine  duquel  on  est  encore  très  iocertaiui  quoi- 


qu'on  s'accorde  à  la  faire  remonter  à  Tannée  1319;  il  ne 
se  composait  alors  qua  du  donjon  qui  occupait  le  flanc  de 
la  porte  Notre-Dame.  Loûis  XI  fit  ajouter  la  courtine  et 
l'ouvrage  dans  lequel  a  été  pratiquée  la  porte  ;  en  même 
temps  if  transforma  le  Petit  Château  en  prison  d'État. 
Louis  XI  s'occupa  également  beaucoup  du  château.  De 
son  temps  il  était  demeuré  tel  que  l's^vaient  laissé  les  rois 
de  Mayorque  :  on  y  remarquait  seulement  en  plus  certains 
aménagements  pour  le  togement  de^  lions  que  les  souve- 
rains aragonais  se  plaisaient  à  avoir  sous  les  yeux  et  dont 
ils  donnaient  le  gouvernement  à  des  seigneurs  de  la  cour 
(1453),  et  une  faible  enceinte  qu'avait  fait  élever  Pierre  IV. 
Louis  XI  fit  renforcer  cette  première  chemise  et  en  fil 
construire  une  qui  enveloppait  toute  la  place  d'armes 
actuelle.  Plus  tard,  Charles-Quinl  décida  la  construction 
des  deux  redans  qui  s'appuient  aux  remparts  de  la  ville  et 
qui  augmentent  singulièrement  la  force  de  la  place.  Mais 
ces  travaux  ne  suffirent  pas  à  Tinquiet  roi  de  Francoy 
qui  ordonna  encore  l'édification  du  Grand  Château,  autre 
citadelle  qui  fut  installée  au  bastion  Saint-Jacques  et  qui 
paraît  avoir  peu  duré.  De  ce  jour,  Perpignan  prit  une 
grande  importance  militaire;  csVy  avec  son  enceinte 
appuyée  par  des  travauoi  aussi  considérables,  elle  pouvait 
défier  une  armée. 

Edouard  de  Barthélémy. 
(la  0Hte  an  prochain  mmêro.) 
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DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 


III 

LK    DÉVOUEMlEI^T 

c  Gaîza  hunqui  ator,      Malheur,  sois  le  bienvenu, 
)>  bacar  bahator.  o  pourvu  que  lu  sois  seul  ! 

(Proverbe.) 

Vous  devez  avoir  pressenti,  mes  bons  amis,  que  c'est  à  tra- 
vers la  forêt  qui  domine  le  manoir  (ÏArraçola  que  nos  deux 
fugitifs  s'éloignèrent,  avec  toute  là  rapidité  dont  ilâ  étaient  sus- 
ceptibles, et  secondés  parla  lune,  qui  venait  de  s'élever  à  l'ho- 
rizon. C^était  d'ailleurs  l'une  de  ces  nuits  si  douces,  si  transpa- 
rentes du  midi  de  la  France  et  du  nord  de  TEspagne,  lesquelles 
terminent,  ou  plutôt  séparent  de  belles  journées  d'été. 

Ils  étaient  parvenus  aux  derniers  arbres  du  bord  supérieur 
de  cette  forêt,,  lorsqu'ils  les  virent  se  teindre,  ainsi  que  les 
rochers  voisins,  d'une  lueur  sinistre.  A}*raç(4a  brûlait  au  des- 
sous d'eux !.i.  «  —  Oui!  oui!  fit,  à  cet  aspect,  Manuçl  Hortiz, 
après  le  pillage,  l'incendie!  c'est  logique.  Mais,  grâce  à  ces  ha- 
bitudes de  brigands,  nous  les  avons,  Dieu  merci!  distancés,  et 
si  nous  ne  sommes  pas  trahis,  ce  que  je  ne  redoute  guère  de 
vos  gens,  qui  ne  manqueront  pas,  au  contraire,  de  donner  le 
change  à  nos  ennemis,  ayez  bon  espoir,  senorita.  Seulement, 
et  c'est  là  ce  qui  m'inquiète,  serez-vous  assez  forte  pour  me 
suivre,  durant  toute  cette  nuit'?...  Nous  diriger  sur  Béhohie  ou 
sur  Béra,  il  ne  faut  pas  y  songer.  De  ce  côté,  tous  les  points, 
tous  les  passages  se  trouvent  trop  surveillés;  en  outre,  le  pays 

[^)  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre,  pages  223  et  278. 
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qui  nous  en  sépare  n'est  pas  libre  non  plus.  Il  nous  faut,  en 
conséquence,  laisser  sur  notre  gauche  le  Haya,  ainsi  que  les 
montagnes  qui  s'y  relient,  pour  gagner  le  merindad  de  Pampe- 
luno.  (^est  la  contrée  que  j'ai  le  plus  pratiquée,  et,  pour  le 
moment,  la  plus  paisible.  Dans  cette  dernière  direction,  d'ail- 
1  urs,  et  à  une  petite  journée  de  la  France,  l'ermitage  de  Lis- 
>trson  nous  offre  une  halte  sûre.  J'en  connais  le  religieux  ha- 
bitant, et  celui-là  également  ne  nous  trahira  pas,  ou  il  serait 
bien  changé  depuis  quatre  ans  !  » 

Ils  se  mirent  alors  ù  contourner  la  montagne,  sur  leur  droite  ;  * 
|/lus  loin,  ils  descendirent  aux  bords  de  la  Bidassoa,  qu'ils  pas- 
sèrent, sur  le  pont  de  San  Esteban,  puis,  aux  bords  de  la'  Ni- 
'v//e,  simple  filet  d'eau,  qu'ils  franchirent  sans  difficulté,  à 
juelque  distance  d'Erratsou.  —  Tout  porte  à  croire,  du  reste, 
qu'ils  ne  furent  point  poursuivis,  la  fureur  des  christinos  de 
II',  voir  pu  saisir  Dolorès  s'étant  sans  doute  assouvie  au  moyen 
lU  piliage  et  de  rinccndic  de  sa  demeure, 
(^omme  le  jour  se  faisait,  Dolorès  et  Manuel  parvinrent  au 
<m\  de  l'ermitage  où  ils  s'étaient  promis  de  prendre  un  peu 
do  repos.  Cette  partie  montueuse  de  l'Espagne  renferme  un 
;:uind  nombre  de  ces  saintes  retraites,  premier  degré  pour  ces 
.r.jchfïrètes,  au  départ  de  la  terre  vers  lo  ciel.  Dans  ces  hautes 
ditudes,  l'esprit  d'indépendance  se  mêle  au  sentiment  reli- 
gieux, de  même  qu'au  sentiment  du  beau,  car  la  main  de  Dieu 
5  y  manifeste  par  ses  œuvres  les  plus  splendides;  et  lorsque  le 
^)litaire  voit  planer  au  dessus  de  lui  l'aigle  des  Pyrénées,  sa 
pensée  s'élève  bien  au  delà,  pour  aller  se  perdre  dans  l'im- 
mensité. Toutefois,  les  ermites  du  Guipuscoa  et  de  la  Navarre 
ne  se  dépouillent  pas  totalement  de  leurs  affections  terrestres.  ' 
Il  leur  resta,  de  tout  temps,  ce  fonds  de  patriotisme  qui  distin- 
[.nie  leurs  concitoyens,  et  c'est,  par  exemple,  à  la  voix,  ou,  du 
moins,  sur  la  tombe  de  l'ermite  d'Orruel,  près  de  Jacca,  que 
les  Basques  de  la  Navarre  se  donnèrent  un  chef,  au  neu-. 
vième  siècle,  pour  se  sauver  de  l'anarchie. 
L'ermitage  de  Lissarson,  grotte  spacieuse,  s'ouvre  au  sud  et 
sur  le  penchant  de  la  montagne  de  même  nom.  On  y  a  prati- 
qué une  chapelle  et  plusieurs  cellules,  dont  une  seule  était 
pour  lors  habitée  par  un  reUgieux  du  nom  de  Josephen, 
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Gelui*ci  se  troutaii  déjà  en  oraison^  et  il  accourut  an  premier 
bruit  des  paà  de  Dotofès  et  du  jeune  carliste. 

—  «  Mon  frère,  lui  dit  Dolorè^,  nous  venons  vous  demander 
l'hospitalité  pour  quelques  heures.  > 

—  c  Pour  tout  le  temps,  ma  soeur,  qu'il  vous  plaira  d'hono- 
rer ces  lieux  de  Vôtre  présence,  »  répondit  l'ermite  Josephen. 
en  pressant  la  main  de  Manuel,  qu'il  accueillit  comme  une 
vieille  Connaissance.  Et  il  ajouta  cette  formule  hospitalière,  en 
usage  .dans  toute  l'Espagne  :  c  Désormais,  cette  demeure  est  à 
vousl  » 

—  ç  Mais  nous  sommes  des  proscrits,  reprit  la  jeune  dame  ; 
de^  proscrits  carlistes,  entendez-vous,  mon  frère?  et  le  bon 
accueil  que  vous  nous  faites  peut  occasionner  votre  ruine...  » 

—  «  Ma  ruine,  ma  sœur,  n'enrichirait  guère  vos  ennemis. 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et  voyez  si  rien  y  pourrait  tenter 
leur  convoitise!...  C'est  tout  au  plus  s'il  m'est  donné  de  vous 
offrir  du  pain  et  quelques  fruits...  » 

Dolorès  avait  plus  besoin  de  repos  que  de  nourriture.  Aussi, 
Josephen,  à  sa  prière,  s'empressa-t-il  de  la  conduire  dans  une 
des  cellules  de  son  ermitage,  en  même  temps  que  Manuel  re- 
mettait à  la  jeune  dame  les  bardes  de  Manolita,  et  lui  recom- 
mandait de  s'en  vêtir,  avant  même  de  se  livrer  au  sommeil, 
qu'un  danger  toujours  imminent  pouvait  inopinément  trou- 
hier. 

—  Cl  A  cet  égard,  leur  dit  Josephen,  soyez  sans  crainte  !  Jus- 
qu'ici, cet  ermitage  et  la  robe  que  je  porte  m'ont  valu  non 
moins  d'égards  de  la  part  des  christinos  que  de  celle  des  car- 
hstes.  D'ailleurs,  s'il  prenait  fantaisie  aux  premiers  de  vous 
poursuivre  jusqu'id,  je  les  défierais  de  vous  retrouver  dans  la 
retraite  où  je  puis  vous  cacher.  Néanmoins,  nous  allons, 
Manuel  et  moi,  nous  tenir  en  dehors  de  cette  grotte  ;  et  tel  est 
ce  poste,  que  rien  de  ce  qui  se  passera  dans  notre  vallée  ne 
pourra  nous  échapper,  d 

Pour  tuer  le  temps,  et  tout  en  foisant  le  guet,  l'ermite,  déro- 
geant à  ses  habitudes  d'abstinence,  servit  sur  un  rocher  voisin, 
et  consentit  même  à  vider,  de  compagnie  avec  Hortiz,  quelques 
écuëlles  d'un  vin  de  Pampelune,  dont  il  conservait  une  outre, 
è.  ta  dispositidB  de  ses-  visiteurs. 
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Il  va  sans  dire  que  Manuel  ne  négligea  pas  cette  occasion  de 
prendre  langue,  ^ur  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre,  au 
départ  de  l'ermitage  de  Lissarson.  Lors  de  ses  courses  aventu- 
reuses en  Navarre,  il  s'était  arrêté  souvent,  sur  les  bords  du 
Bastan,  et  près  de  la  frontière  française,  dans  une  auberge  dont 
rhôtesse  lui  avait  donné  des  preuves  d'un  dévouement  sincère 
et  payé,  de  son  côté,  par  ces  légers  présents  qui  ne  peuvent 
compromettre  les  bénéfices  d'un  colporteur.  Rien  ne  m'auto- 
rise, au  surplus,  à  rattacher  ce  dévouement  à  d'autres  rela- 
tions. Seulement,  je  dois  dire  que  Marina  (ainsi  se  nomme  cette 
hôtesse)  était  jeune,  veuve  et  jolie,  ce  qui  vous  portera  peut- 
(Hre,  mes  bons  et  médisants  amis,  à  supposer  ici  ce  que  l'igno* 
rance  et  l'innocence  de  Dolorès  n'ont  pu  m'expliquer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Manuel  Hortiz  n'apprit  pas  sans  une  grande  sa- 
tisfaction que  ràuberge  du  val  du  Bastan  n'avait  pas  changé  de 
maîtresse,  et  c'est  dans  cette  maison  qu'il  résolut  de  passer  la 
prochaine  nuit,  afin  de  franchir,  dès  le  lendemain  matin,  la 
ligne  qui  sépare  la  haute  de  la  basse  Navarre,  restée  fran- 
çaise. 

Au  bout  de  cinq  à  six  heures,  Dolorès  reparut  vêtue  des 
habits  de  Manolita,  c'est  à  dire  d'un  jupon  de  calmande  rayé 
de  couleurs  diverses  et  d'un  justaucorps  sur  lequel  retombait 
la  longue  tresse  de  ses  beaux  et  blonds  cheveux.  Elle  prêtait 
sans  doute  à  ce  costume  une  telle  distinction  (comme  je  le 
trouvai  moi-même,  deux  jours  après),  que  Manuel  jugea  pru- 
dent de  lui  donner  quelques  leçons  de  gaucherie  villageoise, 
et  pourtant,  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  que,  pour  leur  mal- 
heur, de  tous  les  soins  qu'ils  s'étaient  donnés  pour  assurer  le 
succès  de  ce  déguisement,  ils  avaient  négligé  l'un  des  plus  im- 
portants. Quant  à  Manuel,  je  dois  faire  observer  que  les  soldats 
de  don  Carlos  n'avaient  pas  d'uniforme.  J'ai  conservé  un  por- 
trait de  Zumalacarréguy,  et  c'est  le  costume  basque  dont  il  s'y 
trouve  revêtu,  y  compris  le  béret  national,  et  bien  qu'armé  de 
ce  sabre  et  de  ces  pistolets  dont  il  savait  si  bravement  se  ser- 
vir. Ainsi,  les  habits  que  portait  Hortiz  appartenant  au  commun 
des  habitants  du  pays  qu'ils  allaient  traverser,  il  n'eut  aucune 
modification  à  leur  faire  subir. 

Les  quelques  heures  de  sommeil  que  Dolorès  Venait  de  con* 


-386- 

quérir  sur  ses  angoisses,  lui  ayant  rendu  de  Tappétit,  elle  Teut 
bientôt  calmé^  en  acceptant  les  fruits  qui  lui  furent  immédiate- 
ment servis  par  Josephen. 

Ils  allaient,  pour  partir,  reprendre,  jusqu'au  fond  du  vallon, 
le  sentier  qui  les  avait  conduits  à  cet  ermitage.  Mais  rermîte 
les  retint  :  «  Vous  voyez  d'ici,  leur  fit-il  observer,  les  escarpe- 
»  ments,  les  précipices  et  les  blocs  énormes  qui  encombrent  le 
»  chemin  autour  de  cette  montagne.  Sans  l'issue  secrète  que  je 
ï  vais  vous  dévoiler,  force  vous  serait  de  faire  un  trop  long  dé- 
i>  tour,  avant  de  parvenir  au  Bastan;  veuillez  donc  me  suivre.  » 

Comme  je  l'ai  déjà  rappelé,  l'ermitage  de  Lissarson  fut  créé 
dans  une  grotte  où,  dès  l'entrée,  se  présentent  la  chapelle  et 
quelques  cellules.  Mais,  par  derrière  ces  premiers  comparti- 
ments, s'ouvre  une  galerie  souterraine  et  coupée  de  puits  na- 
turels, ou,  pour  mieux  dire,  d'abîmes,  dont  Josephen  avait  seul 
connaissance  :  si  bien  que  ceux  qui  se  seraient  engagés  sans 
lui  dans  ce  dangereux  labyrinthe,  n'auraient  jamais  revu  le 
soleil  (*).  Muni  d'une  torche,  dont  au  besoin  il  affirmait  même 
pouvoir  se  passer,  l'ermite  mena  sûrement  les  deux  fugitiOs 
à  travers  la  montagne,  et  c'est  dans  l'un  de  ces  abîmes  que 
les  riches  habits  de  Dolorès  disparurent  pour  toujours.  Au 
bout  d'une  attente,  dont  celle-ci  ne  pouvait  préciser  la  durée, 
une  lueur  lointaine  finit  par  leur  apparaître;  puis  un  air  plus 
frais  ne  tarda  pas  à  soulager  leurs  poumons,  et  ils  atteignirent 
l'issue  promise.  Mais,  s^rès  qu'ils  se  furent  glissés  à  travers  les 
rochers  et  les  buissons  qui  la  masquaient  en  dehors,  quel  spec- 
tacle magique  s'offrit  à  leurs  yeux  I....  Inondée  de  lumière  et 
d'autant  plus  resplendissante  pour  eux,  qu'ils  sortaient  des  en- 
trailles d'une  montagne,  c'était  la  superbe,  la  noble  vallée  du 
Bastan,  d'où  provinrent  les  Basques  indomptables  qui,  réunis 
à  leurs  valeureux  compatriotes  de  la  vallée  de  la  Soûle  et  de 
la  basse  Navarre,  détruisirent,  à  Roncevaux,  l'arrière-garde  de 
l'armée  de  Charlemagne  !  C'était  le  torrent  ou  gave  du  Bastan, 


(^)  Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les  Pyrénées,  soit  françaises,  soit  espa- 
gnoles, de  ces  grottes,  qui  servirent  maintes  fois  d'asile  à  des  proscrits.  Le  célèbre 
Antonio  Ferez,  notamment,  s'y  déroba  pendant  plusieurs  jours,  aux  agents  de 
Pbi  lippe  il,  avant  de  se  réfugier,  en  Béarn,  ii  la  cour  de  It  sœar  de  Heari  IV. 


qui  s^écoulait  vers  la  Fraioce,  comcoie  pour  y  guider  oeB  deux 
proscrits  à  travters  mille  beautés  étalées  bous  leurs  pieds!  A 
cet  aspect  ravissant  :  c  Nous  somimes  sauvés  t  >  s'écrièpent-ils  ; 
hélas  !  non,  )^  encore,  ni  tous  les  deui  t 

Je  passe  leurs  adieux  et  leurs  chaleureux  reifteFClHientâ  au 
bon  ermite,  qui  refusa  tout  autre  témoignage  de  leur  grati- 
tude... L'heure  de  la  sieste  avait  sonné  pour  les  provinces  plus 
méridionales  de  TËspagne  ;  mais,  dans  le  pays  où  fious  aUoBd 
suivre  Dolorès  et  Manuel  Hortiz,  la  brise  des  montagnes  et  les 
eaux  bondissantes  tempéraient  les  dernières  chaleurs  de  fêté 
et  rendaient  leur  marche  moins  pénible.  Grâce  au  dégiùse- 
ment  de  la  jeune  Arraçola,  leur  appantios,  dans  cette  vallée 
populeuse,  ne  souleva  aucun  sotipcon.  Ils  étaient  Basques  tous 
les  deux  ;  c'étaient  des  Basques  dont  ils  faisaient  la  reneonire, 
qu'ils  saluaient  en  basque,  et  qui  leur  rendaient  le  aahit»  dans 
cette  langue  si  difficile  :  il  est  bien  peu  ordinaire  de  voir  un 
étranger  la  parler.  Les  Espagnols  de  la  CastiUe  et  des  autres 
provinces  voisines  ne  la  connaissent  pas  mieux  que  les  Fraiï- 
çais  des  bords  de  la  Loire,  et  même  les  Gascons  des  bords  dB 
la  Garonne  ou  de  TAdour,  ces  sangs  mêlés  du  Basque  et  de 
TÂquitain  (').  On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  habitants 
de  la  vallée  du  Bastah  ne  se  préoccupèrent  pas  du  passage 
chez  eux  de  Manuel  Hortiz  et  de  Dolorès  de  Arraçola, 

Tout  allait  donc  au  mieux,  et  l'espoir  qu'ils  avaient  c<h)çu 
dès  leur  départ  de  l'ermitage  de  Joseph^i  les  soutint  durant 
cette  demi-joumée.  Néanmoins,  la  fatigue  alourdissant  de  nou- 
veau les  pas  de  la  fugitive,  la  nuit  survint  avant  qu'ils  eussent 
atteint  l'auberge  où  Manuel  s'était  promis  de  recevoir  une  hos- 
pitalité, sinon  plus  cordiale,  du  moins  plus  substantielle  que 
sur  la  montagne  de  Lissarson. 


la  réunion  de  ses  compatriotes  avec  les  Béarnais»  âans  un  même  département 
celui  des  Btsses^Pyrénées),  Garât  jeoiM  fit  vatoir  an  :|>roTerbe  disant  que  k 
Dkble  wM^ihei  les  BoBqmi  ifmtr:if  apfirêHdre  l&itr  iauiuit  eintpuiM  MtUr 
à  bout. 

Cette  réunion  eut  Fieu,  mais  non  pas  la  fusion;  car  la  différence  de  carartère, 
de  mœurs  el  d'idées  comme  de  langage,  entre  ces  deux  peuples»  ett  encore  bkb 
tnncbëe, 
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Enfin,  les  voilà  parvenus  à  cette  maison  si  désirée  !  Aux  pre- 
miers coups  de  marteau  par  lesquels  ils  ont  annoncé  leur  arri- 
vée, rhôtesse  Marina  se  présente,  un  flambeau  à  la  niain^ 
reconnaît  Manuel  et  jette  sur  Dolorèsun  regard  surpris.  Mais  au 
bruit  de  la  porte  qu'il  a  fallu  leur  oumr,  une  voix  impérieuse 
fait  entendre,  dans  l'intérieur,  ces  mots  foudroyants,  en  langue 
castillane  :  a  Qui  vive  !  avancez  à  l'ordre  !  »  0  terreur  î  un  parti 
de  christinos  occupait  le  village  voisin,  et  c'était  leur  capitaine, 
à  table  avec  son  lieutenant  dans  cette  même  auberge,  qui  ve- 
nait d'interpeller  ainsi  les  nouveaux  venus.  Manuel  eut  à  peine 
le  temps  de  glisser  ce  peu  de  mots  à  l'oreille  de  Marina  :  «  C'est 
»  la  fille  de  mon  maître,  don  Rodrigo  de  Arraçola!  veillez  sur 
»  elle  !  »  Puis,  sentant  que  toute  hésitation  pourrait  leur  deve- 
nir funeste,  ils  comparurent  devant  le  chef  ennemi. 

Pourtant,  ce  capitaine  redoutable  se  montra  bon  prince  à 
leur  égard  et,  tout  en  dardant  néanmoins  sur  la  belle  Dolorès 
des  regards  qui  la  troublèrent,  il  parut  écouter,  sans  défiance, 
le  récit  qu'à  tout  événement  avait  préparé  d'avance  Manuel 
Hortiz.  Nés,  tous  les  deux,  dit-il,  dans  le  village  de  Saldias, 
par  delà  San  Estehan^  ils  allaient,  sa  sœur  et  lui,  joindre,  aux 
paloraières  à'Isparla,  un  oncle  occupé  à  dresser  cette  chasse, 
pour  la  saison  qui  venait  de  s'ouvrir,  et,  fatigués  d'une  longue 
course,  ils  se  voyaient  dans  la  nécessité  de  demander  le  souper 
avec  la  couchée  à  une  hôtesse,  qui,  du  reste,  les  connaissait 
et  ne  refuserait  pas  de  se  porter  leur  caution.  Aussitôt  cette 
excellente  femme,  devinant  tout,  rien  qu'aux  quelques  mots 
proférés  à  voix  basse  par  le  jeune  cariiste,  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  la  maison,  s'empressa  de  confirmer  ce  que  celui-ci 
venait  de  dire  ;  sur  quoi,  Tofficier  les  congédia.  L'hôtesse  les 
conduisit  aussitôt  dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée,  la 
plus  éloignée  du  salon,  où  se  tenaient  les  deux  christinos.  Les 
volets  de  la  fenêtre  n'en  étant  pas  fermés,  la  lune  leur  permit 
d'apercevoir  à  travers  les  vitres  un  jardin  que  Manuel  savait 
dépendre  de  cette  auberge.  Marina  se  retira  ensuite,  non  sans 
leur  adresser  un  regard  d'intelligence,  et  après  leur  avoir  pro- 
mis, sur  la  demande  de  Manuel,  de  leur  apporter  sans  retard 

quelques  provisions. 

J.-F.  Samazeuilh. 
(La  tuite  au  prochain  numéro  J 
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MÉLANGES     * 


Il  vient  de  paraître,  à  la  librairie  Firmin  Didot^  ane  nouvelle 
édition  des  œuvres  d'un  poète  qui  a  manié  avec  succès  l'idiome 
limousin.  Ce  volume,  contenant  les  fables  et  les  autres  composi- 
tioDs  de  J.  Foucaut  (mort  en  1819),  est  exécuté  avec  un  soin  tout 
particulier;  on  y  trouve  une  notice  biographique  sur  Fauteur,  une 
étude  approfondie  sur  le  patois  du  Haut-Limousin,  un  essai  sur 
les  fabulistes  patois,  d'amples  notes  philologiques  et  un  glossaire. 
Le  texte  est  accompagné  d'une  traduction  française.  Ce  long  tra- 
vail est  dû  au  zèle  intelligent  et  éclairé  de  M.  Emile  Rubep,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Limoges;  il  offre  un  excellent 
modèle  de  la  manière  dont  il  serait  à  propos  que  de  bons  poètes 
provinciaux,  trop  délaissés,  fussent  remis  en  lumière. 

Le  dialecte  limousin  n'appartient  point  à  notre  domaine  ;  mais 
dans  le  travail  de  M.  Ruben  nous  rencontrons  des  recherches  sur 
les  écrivains  du  midi  de  la  France  qui,  à  l'exemple  de  Foucaut^ 
se  sont  attachés  à  traduire,  et  souvent  à  paraphraser  diverses  fables 
de  La  Fontaine,  et  nous  nous  trouvons  alors  sur  un  terrain  qui 
Dous  appartient. 

M.  Ruben  s'occupe  d'abord  du  volume  publié  à  Rayonne  en  1776, 
sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  de  Fablos  camidos  de  La  Fontaine 
en  bers  gascotms.  On  y  rencontre  des  traductions  ou  imitations  de 
cent  six  fables;  M.  Vignancour,  de  Pau,  attribue  les  deux  pre- 
mières fia  Cigale  et  la  Fourmi;  le  Corbeau  et  le  Renard)  à  Hou- 
caslremé.  A  Rayonne,  une  ancienne  tradition  signale  M.  Ratbedat, 
de  Yic  (Lourdes),  et  un  petit-fils  de  ce  M.  Ratbedat,  portant  son 
nom  et  médecin  à  Rayonne,  possède  encore  la  planche  de  cuivre 
du  frontispice  où  se  trouve  un  médaillon  portant  les  mots  :  Sump- 
l\bu$  F.  B. 

L'auteur  de  ce  volume,  imprimé  en  1776,  a  une  passion  malheu- 
reuse pour  les  développements  et  les  hors-d'œuvre  ;  il  veut  tou- 
jours faire  plus  et  surtout  mieux  que  son  modèle.  Il  délaie  des 
images  énergiques  dans  leur  concision.  Parfois  aussi  il  se  laisse 
aller  à  des  expressions  triviales  et  désagréables. 

M.  Rergeret  neveu  fBergeyret  lou  nébouij,  qui,  en  1816,  mit  au 
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jour,  à  Paris,  un  autre  recaeil  de  Fablo^.  causidos  de  La  Fontaine, 
montre  plus  de  retenue.  Sa  muse  se  borne  i  suivre  pas  à  pas  son 
moilële.  Elle  est  toujours  obéissante  et  bien  élevée;  elle  n*a  garde 
de  dire  de  gros  mots  et  surtout  de  faire  Técole  buissonniëre.  Ber- 
geret  n*a  d^aiUeurs  traduit  que  vingt-sept  faMes.  Le  dialecte  dont 
il  s^est  servi  n*est  pas  préetsémeot  celui  d^e  Bordeaux;  c'est  celui 
d'Agen  et  des  environs. 

On  peut  rattacher  aux  fabulistes  gascons  M.  Limousin-Lamothe, 
né  en  1782,  à  Verdun  (petite  ville  de  Tancienne  Gascogne,  située 
à  la  limite  du  Languedoc),  et  mort  ea  1S48.  Ses  poésies  n'ont 
point  été  réunies  ;  elles  sont  disséminées  dans  divers  recueils.  La 
fable  Lou  Loup  et  tAgnel  a  été  imprimée  dans  la  Remie  de  tAtey- 
ron  et  tfti  Lot  (26  juin  4837),  et  reproduite  par  M.  J.  Duval,  dans 
son  Mémoire  sur  ks  Proverbes  patois  fMétnoires  de  ta  Société  de 
FAteyraiiy  tome  Y,  p.  674),  avec  celle  des  Animaux  malades  de  ta 
peste.  M.  Hoquin-Tandon,  membre  de  Flnstitut,  possédait  divers 
manuscrits  de  Limousin-Lamothe;  il  s'y  trouvait  dix-sept  fables 
diaprés  La  Fontaine.  H.  Buben  en  fait  connaître  deux,  et  nous  lui 
demandons  la  i)ermission  d'en  reproduire  une  : 
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Oertaki  RayiNH^gaseoy,  d'aottiiès  4ûou  BfiHnnaR. 
Agtnit  4è  UléB,  vèaqnât,  Mir  ufio  treiUo, 

De  rasins  donnt  éro  gounnan. 

D*oiio  aparènço  sans  pareillo. 
Lou  pendart,  sans  fayçous,  n*aottrio  taji  dous  bentrats. 
Dins  la  diffieslut  dé  tous  poader  aténgè  : 
i  9oua  fas  madurs,  ça  dits;  sona  bous  par  dé  goujats  ; 

B  Tournarey  on  aoutrè  diméngé.  » 

Comme  Bergeret,  Limousin-Lamothe  se  bornait  à  traduire  assez 

fidèlemeat  La  Fontaine.  H.  Moquin-Tandon  le  juge  d'une  façon 

liakvoradi)le  :  <  ses  poésies  sont  écrites  avec  verve;  elles  ne  manquent 

ni  d'originalité  ni  de  sel.  mais  elles  paraissent  négligées  :  ce  qu^ 

tient  à  ce  que  l'auteur  écrivait  à  bitons  rompus,  sans  prétention, 

uniquement  pour  son  plaisir,  et  ne  songeant  nullement  à  la  publi- 

Qité.  » 

G.  B. 
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MISCELLANÉES 


Nouvelles  des  Pyrénées.  —  La  Petite  Gazette  de  Bagnàres-de- 
Bigorre  nous  apprend  que  les  huit  colonnes  en  marbre  de  Cam- 
pan,  destinées  au  devant  de  la  loge  impériale,  sont  parties^  le  31 
janvier,  des  ateliers  de  M.  Cautet. 

Ces  colonnes,  chacune  d'un  seul  bloc,  sont  des  colosses  ;  elles 
ont  près  de  deux  mètres  de  diamètre  sur  quatre  de  hauteur,  et 
leurs  nuances  sont  charmantes.  La  moitié  appartient  à  la  déno^ 
mination  dite  marbre  rouge  ou  rosé,  Tautre  à  celle  qui  constitue 
le  vert  campan.  Ce  sont  les  restes  ou  les  suites  de  carrières  ex- 
ploitées sous  Louis  XIV,  pour  la  construction  de  Versailles  ou  de 
Trianon.  On  les  a  retirées  intactes,  non  en  employant  la  mine, 
comme  on  fait  partout  aujourd'hui  (la  mine  ne  donne  en  résultat 
que  des  morceaux),  mais  en  employant  la  méthode  égyptienne, 
c'est  à  dire  en  sciant  la  montagne  par  tranches,  après  Tavoir 
décapitée  de  la  forêt  dont  elle  était  couverte  et  Tavoir  éventrée. 

Je  vis,  il  y  a  six  mois,  ces  huit  colonnes,  les  unes  allongées 
sur  le  tour  qui  les  arrondissait,  sons  l'impulsion  irrésistible  de 
TAdour,  les  autres  couchées  sur  le  flanc,  à  peine  équarries,  au 
sein  de  la  carrière,  comme  des  mammouths  étendus  depuis  le 
Déluge  au  fond  de  leur  caverne,  et  j'en  ressentis  alors  une  vive 
impression.  Que  sera-ce  quand  je  les  contemplerai,  dressées  au 
soleil  de  mille  lumières,  sous  le  regard  de  tout  ce  Paris  vers  lequel 
elles  roulent  en  ce  moment? 

Quelques  vestiges  du  moyeo-âge,  abrités  par  les  montagnes, 
ont  pu  résister  au  souffle  destructeur  et  unitaire  de  l'esprit  mo^ 
derne.  Notre  collaborateur,  M.  Deville,  de  Tarbes,  a  constaté 
toat  récemment,  dans  un  curieux  article  publié  par  le  Bulletin 
trimestriel  de  la  Société  Ramondy  l'exisienc^  et  la  pratique  d'une 
singulière  coutume  aux  environs  de  Barèges.  Voici,  d'après  l'bis- 
lorien  de  Tarbes,  en  quoi  consiste  cette  ancienne  loi  municipale, 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  et  qui  somble  vouloir  durer 
encore  longtemps  : 

«  Cette  loi  accordjO  à  une  tille  qui  se  trouve  Tainéô  de  tous  le& 


—  37Î  — 

enfants,  depuis  le  premier  mariage  contracté,  le  droit  d'être  héri- 
tière^née  et  de  succéder  à  tous  les  biens,  au  préjudice  de  sept  à 
huit  mftlcs  qui  peuvent  venir  ensuite.  Ceux-ci,  réduits  à  une 
disgrâce  légitime,  sont  encore  tieureux  de  rester  dans  la  maison 
palerni  lie  et  d'y  travailler  sous  les  ordres  de  leur  soeur.  L'un  lui 
sert  de  berger,  l'autre  a  soin  des  vaches,  un  troisième  travaille  à 
la  charrue,  et  ainsi  du  reste.  Il  est  vrai  que  la  loi  est  également 
favorable  à  Tainé  des  m&les  et  que  presque  tout  lui  appartient  ; 
mais  elle  contient,  de  plus,  un  article  dont  on  trouvera  fort  peu 
d'exemples  ailleurs.  Quand  celle  lille  aîné(5  est  parvenue  à  l'âge 
de  se.  marier,  ses  parents  lui  choisissent  un  époux  entre  les  cadets 
d'une  autre  famille,  et  il  est  obligé  de  servir  tous  les  jours  sa  femme 
à  table,  la  tête  découverte  et  debout,  sauf  à  elle  de  lui  permettre  de 
s'asseoir  et  de  manger  à  son.côlé  lorsqu'elle  le  juge  à  propos,  mais 
toujours  sans  tirer  à  conséquence.  Après  qu'elle  s'est  levée  de 
table,  le  mari  dessert  tout,  et  va  prendre  humblement  son  repas 
avec  le  reste  de  la  famille,  en  la  compagnie  du  mailrc-valet.  Et 
s'il  arrive  qu'il  manque  de  respect  à  sa  femme,  ou  qu'entraîné 
par  la  nature  et  la  raison,  il  veuille  secouer  ce  joug  et  reprendre 
la  supériorité  de  son  sexe,  les  parents  de  l'héritière  s'assemblent, 
donnent  les  étrivières  au  délinquant,  le  chassent  de  la  maison,  et 
l'obligent  à  passer  en  Espagne,  sous  peine  d'être  tué  à  coups  de 
fusil,  s'il  vient  à  reparaître.  » 

Nous  avons  négligé,  dans  notre  dernier  courrier,  de  mentionner 
la  mort  de  M.  J.  Davezac,  qui,  sans  initiation  scientiQque,  et  avec 
l'unique  secours  d'une  puissante  volonté,  était  parvenu  à  orga- 
niser sa  belle  collection  de  géologie  pvrénéenne  ;  il  s'est  éteint 
dans  la  pauvreté,  comme  tous  les  chercheurs,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans. 

Lettre  au  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine.  —  «  Monsieur 
le  directeur,  pour  satisfaire  mon  penchant  à  la  critique,  je  me 
permets  de  vous  dire  que  le  petit  article  intitulé  Henri  IV  et  le 
vin  de  Suresnes  propage  une  erreur  historique.  Le  vin  de  Suresnes 
est  très  mauvais;  j'en  ai  goûté;  il  ne  peut  être  bu  sans  eau  et  n'a 
jamais  eu  d'autre  réputation  que  celle  que  vous  lui  prêtez.  J'espère 
que  Henri  lY  n'en  a  jamais  bu,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  vanté.  Mais 
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Antoine  de  Boorbon  et  ensuite  Henri  lY,  son  flis,  ont  été  dncs  de 
Yend6me  ;  ils  possédaient  dans  ce  dnché  de  grandes  terres,  no- 
tamment la  Bonaventure  au  gué  du  Loir,  manoir  et  rendez-vous 
de  chasse,  d'où  vient  la  chanson  de  la  Bonne  aventure  au  gué^ 
qui  tst  d'Antoine  de  Boarbon,  près  le  manoir  de  Prépadour 
(aciaellcment  dans  la  commune  deNaveil),  d'où  dépendait  un  clos 
de  vigne  dit  le  clos  de  Surin  ou  Surein^  célèbre  dans  tout  le 
pays  par  la  bonté  de  ses  produits,  qui  se  vendaient  très  cher,  et 
qoi  aujourd'hui  jouissent  encore  d'une  renommée  pins  méritée 
qu'étendue.  Henri  IV  vantait  son  vin  de  Surin,  c'est  à  dire  le 
vin  provenant  du  domaine  de  son  clos  de  Surin.  La  tradition  le 
Teut,  j'y  souscris;  mais  ne  faisons  pas  à  ce  monarque  spirituel 
l'impolitesse  de  lui  attribuer  un  penchant  paradoxal  pour  un 
liquide  qui  n'est  pas  potable. 

c  Tout  devrait  avoir  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon. 
Vous  n'auriez  donc  pas  dû,  ne  fût-ce  que  par  esprit  de  ce  patrio- 
tisme qui  est  notre  honneur  par  excellence,  laisser  imprimer 
dans  la  Revue  éF Aquitaine  un  conte  aussi  injurieux  pour  le  seul 
roi  que  la  Gascogne  |iit  donné  à  la  France.  Je  vous  soupçonne 
d'avoir  recueilli  rhistorietle  dans  queltiue  journal  de  Paris  aux 
faits  divers.  Méfiez-vous  des  Parisiens,  qui  sont  nos  détracteurs 

et  nos  ennemis  naturels.  » 

P.  L.  B. 

Livres  anciens.  —  Nous  détachons  la  série  ci-après  des  Archi- 
tes  du  Bibliophile^  publiées  par  la  librairie  Claudin  :  —  Recherches 
historiques  sur  la  ville  de  Box  et  sur  les  antiquités  de  ses  environs^ 
par  Grateloup.  Cahier  in-fol.;—  Gabrielle  de  Rochechouart,  sœur 
de  M"^  de  Montespan  :  certificat  signé  comme  abbesse  de  Fonte- 
vrault.  1694  ;  —  Be  la  Sagesse,  par  P.  Charron.  Leyde.  Jean  Else- 
vier; sans  date;  ancienne  reliure.  IS  fr.  Édit,  rare;—  Œuvres 
de  r inconnu  sur  les  mouvements  de  Guyenne,  dédiées  à  Monseigneur 
ÎÉminentissime  cardinal  Jules  de  Mazarin.  Paris  ;  P.  Targa,  1653  ; 
9  parties  en  1  vol.  in-4'  :  très  bel  exemplaire,  aux  armes  du  chan- 
celier Séguler  ;  —  Le  Persée  françois,  avec  les  Mariages  et  entrée 
royale  à  BourdeauSj  par  le  sieur  de  Horilhon.  A  Bourdeaus,  par 
Gilbert  Vernoy  (*).  1616;  in-12,  rel.  de  Hollande  ;—  Hwrotre  des 
Comptes  (sic)  de  Foix,  Béarn  et  Navarre^  par  P.  Olhagaray.  Paris, 
1629  ;  in-4*  ;  —  Discours  véritable  de  ce  qui  est  advenu  à  trois  blas^ 


^374  — 

phéîMiturt  ordinaire$  du  nom  de  Dieu,  i09»ml  am  cartes  dans  un 
cabaret^  disant  de  quaire  lieuee  de  Perrigueux,  sur  te  grwsd  che- 
min de  Bowrdeaus  à  Engmksme,  par  Olivier  de  Minières.  1800  ; 
petit  iR^""  très  rare,  que  Branet  n'a  pas  signalé  ;  il  a  cité  aoe  au- 
tre pièce  du  même  genre,  dont  la  scène  se  passe  à  Montanban, 
"f  mais  non  à  Périgueux  ;  —  Les  Rivières  de  France^  au  Description 
géographique  et  historique  du  cours  el  débordement  des  fleuves,  ri- 
vières, fontaines,  lacs  et  étangs  gui  arrosent  les  provinces duroyaume 
de  France,  avec  un  dénombrement  des  villes,  ponts^  passages^  ba- 
tailles qui  ont  été  données  sur  kurs  rivages,  par  le  sieur  Gouloo. 
Paris;  1664.  2  vol.  in-8';  ouvrage  très  rare  et  très  curieux  ;  — 
Discours  de  M.  Dupatu,  avocat  général  au  ParlemetU  de  Bordeaux^ 
dans  la  cause  tune  veuve,  accusée  ttavoir  forfait  après  ta»  du  deuil, 
1769;  in-8"  ;  —  Henri  IV  peint  par  luirméme,  dans  deux  discours 
de  ce  prince:  fun  à  rassemblée  de  Rouen,  en  1596;  F  autre  aux  dé- 
putés de  la  ville  de  Deauvais,  en  1594.  Paris,  imp.  de  Monsieur. 
1787 ;  in-8";  —  Mémoires deM.D.  L,R.  (de  LaRochefoucault) sur 
les  brigues  à  la  mort  de  Louis  XIII,  les  guerres  de  Paris  et  de 
Guyenne  et  la  prison  des  princes.  Cologne;  EIzevir,  1664;  petit 
in-12. 

Livres  nouveaux.  —  Elude  historique  et  arcMologique  sur  la 
citadelle  de  Perpignan  et  sur  le  Castitlety  par  M.  le  vicomte  de 
Juiilac-Vignolles;  grand  in-4*.  Toulouse,  imp.  Chauvin;  — BecA^r- 
ches  sur  les  armoiries,  par  le  môme  ;  —  Hermann,  par  M.  le 
comte  d'Adhemar;  1  vol.  in-12.  A  Toulouse,  chez  Delboy;  — 
Le  Roman  de  Flamenca,  publié  d après  le  manuscrit  unique  de  Car- 
cassonne,  par  Paul  Meyer.  Paris,  librairie  A.  Franck;  1  vol.  grand 
in-8";  1865.  —  Le  Luxe,  par  Alfred  Montbrun;  broch.  in-32. 
Bordeaux,  chez  tous  les  libraires; —  Le  Billard,  par  A.  La- 
lanne,  greffier  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux.  Paris,  Aug. 
Aubry;  pet.  in-8^,  avec  eaux-fortes,  par  Max  Lalanne; —  Le 
Jeu  de  Paume,  son  histoire  et  sa  description;  notice,  par  Ed. 
•      Fournier.  Paris,  Aug.  Aubry  ;  in-4'*. 
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COURRIER   DES  ARTS 

ET   DES  VENTES 


Rosa  Bonheur,  est  de  Bordeaux,  ainsi  que  nous  Favons  cons- 
taté plusieurs  fois.  A  la  nouvelle  de  son>admiss(on  exeeptionnelle 
dans  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur,  M.  Brochon,  adressa  à  Tillus- 
tre  artiste  une  lettre  de  légitimes  congratulations.  M.  Delpit,  Tha- 
bile  directeur  des  Archives  historiques  de  ta  Gironde,  corresp<Midanl 
de  la  Rmme  des  Bemx^Aris,  homme  d*éruditton  et  de  goût  qui  fait 
marcher  simultanément  Tétude  du  vrai  et  du  beau,  eut  la  déli- 
catesse d'introduire  Rosa  Bonheur  dans  T Académie  de  Bordeaux. 
Celle  pensée  n'avait  rien  d'anormal,  puisque  la  presse  do  Paris 
avait  jugé  la  grande  paysagiste  digne  de  Tlnstitut.  L'honoraUe 
compagnie  Girondine  repoussa  néanmoins  la  proposition  à  la 
majorité  de  onze  voix  contre  neuf.  H.  Delpit,  en  présence  de  ce 
vote,  envoya  sa  démission,  et  son  concours  si  efficace  fera  désor* 
mais  défaut  à  TAcadémie. 

H.  Boubée,  dont  la  mort  a  été  enregistrée  dans  le  dernier 
oaméro  de  la  Ret>M  d^Aquitaine,  avait  le  noble  amour  des  arts. 
Sa  fortune  et  son  goût  lui  avaient  permis  d'acquérir  quelques 
toiles  de  maîtres  italiens,  espagnols  et  français.  Une  partie  de  la 
petite  collection  fut  exposée,  soit  à  Auch,  soit  à  Condom,  dans 
ces  exhibitions  artistiques  qui  relèvent  et  complètent  presque  par* 
tout  les  concours  agricoles. 

D'après  mes  souvenirs,  que  je  présume  exacts,  H.  Boubée  pro- 
duisit en  ces  occasions  un  Louis  Morales,  peintre  espagnol,  sur- 
nommé le  Divin,  qui  fut  une  des  gloires  du  règne  de  Philippe  II. 
Le  tableau  de  M.  Boubée  révélait  cette  hardiesse  de  louche  qui 
caractérise  l'auteur  de  Sainte  Véronique.  L'ancien  constituant  aus- 
citain  avait  aussi  une  Joconde  de  Léonard  de  Vinci,  dont  j'ai 
oublié  le  rapport  avec  celle  du  Louvre.  L'école  française  était 
représentée,  dans  le  petit  groupe  dont  nous  parlons,  par  leFerroii 
de  Fragonard,  que  ce  peintre  galant  refit  plusieurs  fois. 
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Celte  composition,  bien  connue  par  la  gravure,  n*a  pas  besoin 
d'être  décrite.  La  variante  de  H.  Boubée  est  peut-être  une  des 
meilleures  des  ?\\  qui  existent.  L'incorrection  et  la  mollesse  da 
dessin  sont  rachetées  par  la  grftce  du  mouvement,  la  séduction  de 
la  palette,  la  liberté  du  faire.  Tous  ces  tableaux  ont  été  livrés  aux 
clients  de  Thôlel  Drouot  sans  publicité  préalable.  Le  nom  du 
collectionneur,  inconnu  à  Paris,  n'a  fait  qu'augmenter  les  incon- 
vénients du  silence  ;  et  Ton  a  vu  des  toiles,  comme  celle  de 
Fragonard,  d'une  valeur  supérieure  à  15,000  fr.,  si  elle  eût  appar- 
tenue M.  de  Pourtalès,  de  Lujnesou  de  Morny,  adjugées  à l,500fr., 
parce  qu*elles  émanaient  d'un  amateur  obscur  de  province.  Si 
M.  Boubée  fils,  que  j'ai  rencontré  à  Paris,  m'eût  informé  de  cette 
mise  en  vente,  peut-être  mes  indications  eussent-elles  amené  un 
résultat  plus  fructueux. 

Il  existe  dans  la  gorge  d'Urcos,  entre  la  France  et  TÂragon, 
un  vieux  manoir  du  nom  de  Cerbastro,  dont  les  ruines  surplom- 
blcnt  sous  le  poids  des  siècles.  La  véhémence  d'un  ouragan  a 
naguère  renversé  une  partie  de  la  tour  méridionale.  Cette  chute  a 
mis  à  découvert  des  monuments  tumulaires  qui  datent  de  la  domi- 
nation gothique.  Des  fouilles,  dirigées  avec  intelligence  et  suc- 
cès, ont  livi*é  des  trésors  archéologiques  infiniment  précieux. 
Ces  traces  d'une  demi-civilisation  disparue,  consistent  en  bijoux 
tels  que  :  diadèmes,  bracelets,  épingles  et  anneaux.  Ces*  bijoux 
complètent  ceux  qui  furent  déposés,  il  y  a  une  .douzaine  d'an- 
nées, au  musée  de  Cluny.  On  se  souvient  que  c'étaient  des  cou- 
ronnes avec  enchâssement  de  joyaux.  L'ensemble  de  ces  irou- 
vailles  nous  permet  d'apprécier  d'une  manière  assez  exacte  les 
manifestations  de  l'art  sous  les  Yisigoths. 
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CHRONIQUE 


L'œavre  biographique  de  W.  Stirling  sur  Yelasquez  a  été  trans- 
portée dans  notre  langue  par  M.  G.  Branet,  collaborateur  de  la 
Revue  t Aquitaine,  V Indépendance  belge  a  apprécié  cette  traduction 
en  ces  termes  : 

«  En  traduisant  en  français  Texcellente  biographie  de  Yelasquez, 
écrite  par  M.  W.  Stirling,  M.  G.  Brunet  a  bien  mérité  des  per- 
sonnes auxquelles  la  langue  anglaise  n'est  pas  familière.  La  fidèle 
interprétation  qu'il  a  donnée  de  ce  livre  sera  d'autant  mieux  ac- 
cueillie, qu'elle  est  accompagnée  de  notes  de  M.  W.  Burger,  ainsi 
que  d'un  catalogue  des  œuvres  du  peintre  de  Philippe  IV,  dressé 
par  ce  judicieux  critique.  M.  W.  Stirling  a  passé  plusieurs  années 
en  Espagne,  pour  faire  une  étude  approfondie  de  l'école  dont 
Murillo,  Yelasquez  et  Zurbaran  sont  les  plus  illustres  représen- 
tants. Yelasquez,  dont  les  œuvres  n'existent  qa'à  Madrid,  a  été 
surtout  l'objet  de  ses  investigations  et  de  son  examen.  Il  a 
recueilli  des  particularités  nouvelles  et  pleines  d'intérêt  sur  la 
vie  et  sur  les  travaux  dans  lesquels  s'est  illustré  son  pinceau 
magique.  Le  livre  où  M.  Stirling  a  déposé  le  fruit  de  ses  recher- 
ches est  d'une  lecture  attachante.  A  la  liste  des  estampes  gravées 
d'après  Yelazquez,  donnée  par  l'auteur  anglais,  M.  G.  Brunet  a 
joint  un  chapitre  sur  les  Yelasquez  des  collections  anglaises  d'après 
H.  Waagen,  des  extraits  des  critiques  français  sur  le  maitre  espa- 
pol,  enfin  un  catalogue  des  peintures  de  Yelasquez  existant  au- 
jourd'hui dans  les  musées  et  dans  les  collections  de  l'Europe.  Ces 
additions  rendent  la  traduction  française  supérieure  à  l'original, 
pour  les  amis  de  l'histoire  de  l'art.  » 

Nous  empruntons  à  la  Revue  de  Paris  deux  bons  mots,  que 
l'affaire  Montmorency  a  sans  doute  remis  en  mémoire: 

C'était  du  temps  de  Louis  XYIII.  M.  de  L...  venait  d'obtenir 
un  titre  de  baron,  désiré  depuis  longtemps  et  d'ailleurs  mérité. 
H  se  rendait  chez  le  roi.  Le  hasard  le  fit  se  rencontrer  dans  l'an* 


tichambre  avec  Mathiea  de  Montmorency,  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Les  barons  de  L...  et  de  Montmorency  furent  annoncés  par 
rhuissier  de  service. 

M.  L...  était  un  homme  d'esprit. 

—  ce  Sire ,  dit-iî,  c'est  le  premier  et  le  dernier  baron  chré- 
tien. D 

—  «  Oui,  répondit  le  roi,  c'est  ce  qui  me  prouve  une  fois  de 
plus,  messieurs,  que  les  extrêmes  se^touchent.  » 


La  Gironde  a  remarqué  avec  faveurle  chapitre  de  Bibliographie 
bordelaise,  publié  dans  la  Revue  ^Aquitaine  de  novembre,  par 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Nous  citons  quelques  lignes  de 
cette  sommaire  appréciation  : 

«  Nous  avons  signalé,  il  y  a  quelque  temps,  un  travail  très  in- 
»  léressanl  dû  à  un  travailleur  fort  zélé  et  au  courant  de  Thisloiie 
»  de  notre  province,  M.  Tamizey  de  Larroque.  Le  dernier  numéro 
i>  de  la  Revue  d Aquitaine  et  des  Pyrénées  contient  une  notice  du 
»  même  savant;  elle  concerne  un  volume  formé  de  vingt  opuscu- 
»  les  imprimés  à  Bordeaux,  de  1G28  à  1630.  j> 

Suit  une  cnoncialion  sommaire  des  documents  relatifs  à  Bor- 
deaux, et,  entre  autres,  d'un  arrêt  du  Parlement  de  cette  ville  sur 
le  luxe,  auquel  Tauleur  de  Tentrefilet  ajoute  ces  réflexions  finales  : 

c  On  voit  par  cet  arrêt  que  le  mal  signalé,  de  nos  jours,  par 
»  M.  le  procureur  général  Dupin  et  par  Fauteur  de  la  FamiUe  Be- 
»  voUon^  sévissait  grandement  en  Guienne  dans  la  première  moi- 
»  tié  du  seizième  siècle.  Il  serait  facile  de  prouver  que  c'est  là  un 
»  mal  de  tous  les  siècles.  Les  efforts  tentés,  il  y  a  deux  cent  cin- 
»  quante  ans,  pour  le  réprimer,  sont  demeurés  complètement  ia- 
:d  fructueux.  Ceux  qu'on  ferait  aujourd'hui  auraient  tout  aussi  pea 
:»  de  succès.  Les  législateurs  ont  quitté  la  partie.  La  sotte  vanité^ 

>  la  rage  de  briller  subsisteront  tant  qu'il  existera  des  créatures 
]»  humaines. 

»  Ces  d4vei*s  extraits  montrant  quel  intérêt  peut  s'attacher  aux 
9  investigations  faites  en  de  vieux  volumes  tombés  dans  l'oubli  ie 

>  plus  complet,  et  U  faut  espérer  que  M.  Tamizey  de  Larroque 
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»  contimiera  à  nous  iostraire  de  ses  découvertes  dans  te  domaine 
»  dn  passé.  > 

Au  dernier  bal  travesti  des  Tuileries,  M*«  Labave  Lapbgne  était 
en  ange  des  ténèbres^  costume  dessiné  par  Gustave  Doré  qui  était 
là.  M"*  Sauï,  en  peinture;  Henriette  Brown  portait  une  ravis- 
sante toilette  de  Chinoise,  cadeau  du  vieux  roi  de  Canton  à  son 
mari,  officier  de  marine.  M.  Dotfus,  député  du  Lot-et-Garonne, 
dit  la  Gazette  des  Étrangers ^  élait  on  garde-suisse  d'Henri  lY,  d'une 
exactitude  historique  exemplaire  et  de  la  plus  grande  mine,  avec 
des  armes  qui  sont  de  vrais  trésois  de  collectionneur.  M  Belmon- 
let  fils  avait  adopté  la  tenue  de  Polichinelk.  Dans  la  catégorie  des 
manteaux  vénitieyis  s?,  trouvait  le  comte  de  Grossolles-Flamarens. 

— 0 — 

Le  duc  de  Blacas  est  mort  naguère  à  Venise,  où  il  se  consa- 
crait, depnis  Irenlc-six  ans,  au  service^,  son  prince  exilé.  Au- 
cune opinion  ne  peut  refuser  hommage  à  cette  fidélité  antique. 
M.  de  Montbel  disait  de  lui  :  Cest  un  homme  monumental  et  qu'on 
ne  saurait  par  où  entamer.  Le  père  du  duc  de  Blacas  avait  la  pré- 
dilection de  Louis  XYin.  Cette  prédilection  lui  attira  celte  parole 
verte  et  fameuse  de  Tabbé  de  Montesquiou  :  Apprenez  que  la  France 
peut  supporter  dix  favorites,  mais  pas  un  favoii. 


La  devise  du  marquis  de  Boissy  est  tout  à  fait  assortie  à  son  ca- 
ractère et  à  son  éloquence.  La  voici  :  modehatur  et  urget  fil  re- 
lient et  il  excite). 

Le  septième  feuilleton  des  Nouveaux  Mémoires  d'un  Bourgeois 
de  Paris ^  publié  par  le  Constitutionnel,  a  remis  en  souvenir  les 
bons  mots  de  M.  de  Salvandy.  Le  docteur  Yéron  donne  égale- 
ment sur  Tauteur  i'Alonzo  des  détails  biographiques  intéressants, 
mai8  non  inédits. 

— 0— 

Deux  communications  faites  à  rAcadémie  des  sciences  par 
M.  Pasteur,  le  célèbre  chimiste,  et  M.  de  Yergnette-Lamotte  tsté- 
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ressent  nos  contrées  vinicoles.  D'après  ces  messieurs,  la  conserva- 
tion et  Tamélioration  des  vins  exigent  qu'ils  soient  chauffés  et 
élevés  à  une  température  de  40  à  100  degrés.  Ce  procédé  diffère 
un  peu  d'an  autre  déjà  trouvé  et  appliqué  par  le  môme  H.  de  Yer- 
gnette-Lamolte.  Celui-ci  consistait  à  bonifier  les  vins  en  les  ge- 
lant. Lorsqu'une  barrique  se  gftle,  il  est  vrai,  le  mal  vient  des 
mycodermes;  on  peut  donc  admettre  que  les  germes  de  fermenta- 
tion sont  détruits  tout  aussi  bien  par  la  glace  que  par  le  feu. 

M.  Vlclor  Meunier,  dans  un  article  Survies,  publié  par  YOpinion 
Nationale^  a  passé  dernièrement  ei^  revue  les  centenaires  célè- 
bres : 

Les  journaux,  dit-il,  ont  cité  avec  admiration  un  ancien  soldat 
de  Frédéric  H  qui  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  cent  vingt-un  ans. 
Le  fait,  pour  être  remarquable,  n'est  pas  sans  de  nombreux  pré- 
cédents. 

Ce  vieux  brave  n'avait  qu'un  an  déplus  que  Moïse;  — que  le  roi 
de  Pologne  Piast,  élu  en  842,  mort  en  861  ; — que  le  médecin  arabe 
Rhases,  qui  exerça  la  médecine  pendant  qualre-vingls  ans  ; — que 
le  philosophe  Averrhoës;  —  que  cet  Ualien  inhumé  dans  l'église 
des  Jacobins,  à  Toulouse,  et  sur  le  tombeau  duquel  on  lit  ou  li- 
sait: «  Arrélez-vous  un  inslanl,  passant,  et  lisez  ce  qui  suit  : 
c  Ci-git  Mandinelli,  qui  a  vécu  cent  vingt  ans;  il  en  avait  passé 
soixante-dix  avec  sa  femme,  dont  il  avait  eu  vingt-quatre  enfants. 
Il  est  mort  l'an  1565.  Voilà  ce  que  je  voulais  vous  apprendre, 
crainte  que  vous  ne  Tignoriez.  Continuez  votre  roule  et  priez.  » 

Le  31  juillet  1554,  le  cardinal  d'Armagnac,  passant  dans  une 
rue,  vit  un  vieillard  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  qui  pleurait;  il 
lui  en  demanda  la  raison  : 

—  C'est  que  mon  père  m'a  battu  parce  que  j'ai  pasré  devant 
mon  grand-père  sans  le  saluer,  répondit  le  vieillard. 

Le  cardinal  apprit  alors  que  le  père  avait  cent  trois  ans  et  le 
grand-père  cent  vingt-trois. 

— 0— 

Errata  du  dernier  numéro.  —  Page  277,  au  lieu  de  :  refteux 
logicien  y  l'auteur  avait  écrit  et  le  lecteur  a  dû  lire  ;  nerveux  logi^ 
cien. 
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NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE  BARONNIE  DE  BENQUE 


AU  COMTÉ  DE  GOMMINGES 


Plus  nous  nous  séparons  par  nos  idées,  par  nos  mœurs, 
de  Tancienne  société  française,  et  plus  semble  se  dévelop- 
per eu  nous  le  g:oùt  des  études  et  des  recherches  de  tout 
ce  qui  peut  en  rappeler  le  souvenir. 

Les  travaux  se  multiplient  pour  sauver  de  Toubli  des 
détails,  des  faits  particuliers  d'autant  plus  intéressants, 
qu'ils  jettent  plus  de  jour  sur  Torganisation  et  le  fonc- 
tiouuement  de  cette  société  où  la  liberté  locale  jouait  un 
très  grand  rôle.  C'est  sur  la  Commune,  généralement  ap- 
I)elée  alors  CommunaïUé,  sur  la  Province,  qu'il  faut  fixer 
SCS  regards  pour  y  surprendre  les  secrets  de  la  vie  sociale  ; 
chacune  d'elles  avait  son  existence  personnelle,  ses  lois, 
et  par  conséquent  son  histoire.  C'est,  a-t-on  dit,  en  coor- 
donnant ces  éléments  divers  que  l'on  peut  arriver  à  avoir 
une  histoire  nationale  bien  complète. 

Je  n'ai  nullement  la  prétentioii,  en  commençant  cette 
humble  notice,  de  concourir  à  une  œuvre  aussi  impor- 
tante. Le  taleiit  et  le  sujet  feraient  également  défaut; 
mou  ambition  est  beaucoup  plus  modeste,  je  veux  seule- 
ment retracer  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  sur  une  localité 
qui  a  joué  au  moyen-âge,  dans  le  comté  de  Comminges, 
uu  rôle  assez  considérable,  et  qui  m'est  chère  à  plus  d'un 
titre  :  chère  par  tous  les  souvenirs  de  ma  plus  tendre 
enfance,  chère  par  la  mémoire  vénérée  qu'y  a  laissée  mon 
père,  chère  par  cette  propriété  sacrée  du  nom  que  je  par- 
tage avec  elle. 

Benqvb,  aujourd'hui  simple  commune  du  canton  d'Au- 
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rignac  (*),  arrondissement  de  Saint-Gaudens,  département 
de  la  Haute-Garonne,  était  autrefois  un  des  fiefs  de  dignité 
les  plus  importants  du  comté  de  Comminges  ;  ses  anciens 


(*)  Aurignac,  châtcllenie  du  comlô  de  Coiïiminj:cs,  situe  sur  un  monticule,  dans 
un  site  sauvage,  possédait  un  château  dont  il  reste  encore  de  belles  ruines.  Son 
nom,  d'après  Castillon  d'Aspet  {Histoire  des  Populations  pyrénéennes,  tome  ï, 
page  599),  dériverait  de  auri  gnatus,  mines  d'or  que  son  terroir  devait  receler, 
et  serait,  par  conséquent,  d'origine  romaine.  Comme  place  forte,  il  était  exempt 
de  redevances  seigneuriales,  son  tribut  consistant  à  dérendre  le  pays  [Id.,  tome  I, 
page  293).  Son  château  passa  successivement  à  divers  membres  de  la  maison  de 
Comminges.  Il  est  mentionné  dans  le  testament  de  Pierre-Raymond  II,  comte  de 
Comminges,  seigneur  de  Serriëres,  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  Jeanne  de 
Comminges,  sa  cousine,  qu'il  avait  épousée  en  1350  (Père  Anselme).  En  1389,  il 
appartenait  à  Roger  d'Espagne,  qui  le  comprit  dans  l'hommage  qu'il  rendit  au  roi 
pour  ses  terres  (Dom  Vaissette).  En  14i3,  on  voit  Aurignac  au  nombre  des  terres, 
rtcepte»  et  chaslellenies  dont  la  jouissance  fut  laissée  a  Marguerite  de  Comminges, 
femme  de  Mathieu  de  Foix,  par  l'accord  passé  à  Toulouse,  le  9  mars  1443,  entre 
Charles  VII  et  Mathieu  de  Foix.  A  la  mort  de  ce  dernier,  en  145i,  la  chàtellenic 
d'Aurignac  fut  réunie  k  la  couronne  avec  tout  le  comté  de  Comminges.  En  1660, 
elle  comprenait  chfiquante-cinq  villages  et  un  fief  de  dignité,  la  baronnie  de  Bengue. 
Aurignac  dépendait  du  diocèse  de  Comminges.  Les  États  de  Comminges  s*y  tenaient 
quelquefois.  Les  procès-verbaux  de  ces  États  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'une 
attaque  dirigée,  en  1583,  par  le  sénéchal  de  Toulouse  contre  le  château  et  la  ville 
d'Aurignac,  dont  une  bande  de  malfaiteurs  s'était  emparée  sous  les  ordres  d'un 
capitaine  Magi'et,  et  d'où  elle  exerçait  sur  tout  le  pays  des  exactions  épouvantables 
(Voir  l'excellent  Mémoire  de  M.  V.  Fons  «wr  les  États  de  Comminges].  Aurignac 
possédait  un  couvent  de  la  Merci,  fondé  en  139â  par  un  comte  de  Comminges. 
(L'ordre  de  la  Merci  fut  fondé  en  1223  par  saint  Pierre  Nolasque,  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.)  Ce  couvent,  d'abord  très  important,  était  réduit,  en  1771.  à  trois 
religieux  prêtres  et  à  un  frère.  Il  possédait  encore  alors  trois  métairies  de  trois 
charrues  chacune  et  quelques  terres  séparées,  une,  entre  autres,  à  Beiique,  au 
quartier  de  Bernadon.  Salies  possédait  aussi  un  couvent  du  isème  ordre,  qui,  à  la 
même  époque  (1771),  n'avait  qu'un  seul  religieux  prêtre.  Cette  situation  précaire 
des  deux  couvents  avait  déterminé  les  supérieurs  à  les  réunir  aux  Trinîtaires  de 
Saint-Gaudens,  dont  le  but  était  également  la  rédemption  des  captifs;  mais  en 
1782,  le  couvent  d'Aurignac  fut,  sur  les  instances  réitérées  de  la  population,  rendu 
de  nouveau  aux  pères  de  la  Merci.  Ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps  :  la  révo- 
lution de  1789  le  fit  disparaître  sans  retour  (Archives  d'Aurignac).  Aurignac  pos- 
sède une  confrérie  de  pénitents  bleus  dont  l'établissement,  qui  remonte  h  16ir*^ 
fut  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Filhuulet,  docteur  en  Sorbonne,  curé  de  la  paroisse.  Cetl  e 
confrérie  fut  affiliée,  en  1699,  à  celle  de  Toulouse,  qui  avait  une  grande  célébrité, 
et  à  laquelle  Louis  XIII  avait  accordé  le  titre  de  Confrérie  royale,  en  se  faisant 
iascrire  au  nombre  des  confrères.  Son  exemple  eut  d'illustres  imitateurs»  entre 
autres  Anne  d'Autriche,  Louis  X(V,  Richelieu,  etc. 
Les  armes  d'Aurignac  étaient,  d'après  VArmorial  national  de  France,  de 
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seigneurs  ont  formé  une  famille  puissante  et  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  nos  contrées  méridionales. 

Dans  son  Dictionnaire  géographique^  historique  et  po- 
litique des  Gaules  et  de  la  France^  édition  de  1763,  l'abbé 
Ëxpilly  signale  ainsi  la  situation  géographique  et  Tim- 
portance  de  Benque  : 

«  Benque^  dans  le  comté  de  Comminges  en  Gascogne^ 
»  Diocèse  et  Élection  de  Comminges^  Parlement  de  Ton- 
»  lÂmse^  Intendance  dAuch^  Châtellenie  dAurignac.  On  y 
»  compte  trois  feux  (*),  huit  hellugues^  et  un  quart  de  bel- 
»  lugue  de  feu.  » 

M.  Castillon  d'Aspet  lui  donne,  dans  son  Histoire  des 
Populations  pyrénéennes  (tome  II,  page  373),  le  nom  de 
Sefique-Dessus.  C'est  une  erreur  :  Benque-Dessus  était 
situé  dans  la  châtellenie  de  Fronsac,  comté  de  Commin- 
ges;  on  n'y  comptait,  d'après  Tabbé  Expilly,  qu'un  feu 
et  une  bellugue  et  demie.  D'après  les  dénombrements  de 
ses  derniers  seigneurs,  la  baronnie  de  Benque  avait  pour 
limites  :  au  nord,  Peyrissas  et  la  seigneurie  de  Lussan  ; 
à  Test,  la  seigneurie  de  Samouilhan  ;  au  midi,  Alan  et 
les  seigneuries  de  Bâchas  et  de  Montoulieu;  à  Touest, 
celles  de  Boussan  et  d'Eoux  (*).  Elle  comprenait  Benque 
et  Gélat;  —  le  nom  de  ce  dernier  lieu  a  une  origine 


TniTersier,  IV*  série,  page  71,  de  sinople  à  troU  tours  d'or  en  pal,  et  d'après 
VArmorial  général  de  la  Haute-Garonne  de  1860,  page  75,  reproduit  par  le 
NoèUMrr  tauioÊualn,  page  45,  d*nur  à  utt  mont  d*or  sommé  des  otelles  de 
Communes, 

(1)  Oo  entendait  par  feu  une  certaine  étendue  de  terre  ou  un  certain  nombre  de 
maisons  dont  la  valeur  était  déterminée  et  estimée  capable  de  supporter  en  pro- 
portion telle  00  telle  partie  d'une  imposition  générale  établie  sur  la  généralité  et 
répartie  egadement  en  proportion  sur  les  élections  et  sur  les  communautés  qui 
composaient  cette  généralité.  La  bellugue  étail  la  centième  partie  d'un  feu,  et  se 
snbdiTîsait  elle-même  en  quarts  de  bellugue.  Ainsi,  une  communauté  ou  un  parti- 
calier  qui  aurait  été  imposé  k  trente  bellugues  aurait  payé  50  livres,  si  l'in^posi- 
tkui,  répartie  sur  chaque  feu,  se  fût  trouvée  sur  le  pied  dé  100  livres.  (Diction- 
Mariée  l'aMiëExpiUy.) 

(*)  Ce  sont  encore  les  Mttt  di^  la  commune  actaelle. 
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romaine  :  il  vient  d^Edelati,  une  divinité  païenne  locale 
que  Ton  y  adorait  et  que  les  Romains,  maîtres  de  toutes 
ces  contrées,  avaient  respectée  et  même  adoptée  (*). 

A  quelle  époque  Benque  à-t-il  été  érigé  en  baronnie? 
Rien  ne  l'indique.  Toutefois,  ce  titre  lui  appartenait  fort 
anciennement.  Il  est  mentionné  dans  Tacte  de  donatiou 
de  la  justice  d'Escanecrabe,  faite  à  Raymond-Guilliaume 
de  Benque,  seigneur  d'Esparron,  le  15  septembre  1351, 
par  Pierre-Raymond  II,  comte  de  Comminges,  seigneur 
de  Serrières  : 

« 

»  Et  voluit  quod  in  auleâ  judex  dicti  Raymoudi-Guillierrai 
»  et  suorum  successorum  in  stitutus  seu  instituenduô  iu 
»  baronia  de  Beiiqua^  audiat  et  cxaminet  in  sine  dubîto 
î>  terminet  omnes  et  singulas  causas  civiles  et  criminalos 
»  in  dicto  loco  d'Escanecrabe  et  ejus  pertinenciis  emer- 
»  gentes  et  emergendas  pro  ut  in  haronia  de  Benqna, 
»  audire  et  examinare,  inquirere,  convenire,  deffiuire  et 
»  judicare,  consuevit  (*).....  » 

Le  droit  et  les  privilèges  attachés  à  cette  baronuie  s'é- 
taient insensiblement  affaiblis  dans  le  cours  des  âges. 
Toutefois,  ce  qui  restait  encore  avant  89  donne  la  mesuro 
du  pouvoir  qu'avaient  les  anciens  soigneurs.  Le  baron  de 
Benque  avait  le  droit  de  justice  haute,  moyenne  et  bai?sè, 
droit  presque  redoutable,  puisque  celui  qui  l'exerçait 
pouvait  disposer  de  la  vie  de  ses  justiciables.  Il  nommait 
les  officiers  nécessaires  à  l'exercice  de  ce  droit  :  juge,  pro- 
cureur fiscal,  greffier,  geôlier,  bayle  (bajitlus,  lailly),  et 
les  révoquait  à  son  gré.  Il  choisissait  les  consuls  du  lieu 
sur  une  liste  double  que  lui  présentaient  les  habitants,  et 
il  en  recevait  le  serment  de  bien  remplir  leur  charge. 


(*)  Vie  et  Miracles  de  saint  Bertrand,  par  M.  d'Agoâ»  page  4i. 

(')  Acte  du  15  septembre  i35l,  par  devant M«  Ani^ade,  notaire  d*Alad. 
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Il  avait  aussi  le  droit  de  lods  et  zentes  (*),  le  droit  de 
s^'iuj  ('),  et  celui  deprélation  ('). 

La  baron  nie  de  Benque  possédait  dans  son  territoire 
quatro  arrière-fiefo  ou  maisons  nobles  dont  les  proprié- 
taires relevaient  du  baron  de  Benque  et  lui  devaient 
lionimage  et  serment  de  fidélité  (*)  ;  —  c'étaient  les  fiefs 
di'  \*ic,  de  Maucabaune,  du  Verger  et  de  Mirepech.  Dans 
!os  derniers  temps  de  Tancieune  monarchie,  ces  fiefs 
t'tuient  possédés,  Vie  et  Maucabaune,  par  M.  de  Vie,  sei- 
g'iieur  de  Bâchas;  le  Verger,  par  M.  de  Barèges,  seigneur  de 
Lutilhous,  et  Mirepech,  par  M.  de  Preissac,  qui  en  était 
>  igneur  par  indivis  avec  M.  de  Villemur  de  Bieutort, 
Le  premier  devait  au  baron  de  Benque  Thommage  lige, 
('i  aussi  l'hommage  noble  et  honoraire  d'une  paire  de 
pants  blancs;  M.  du  Verger,  Thommage  lige  d'un  baiser 
à  la  joue  et  la  redevance  honoraire  d'un  goûter  dans  sa 
maison  du  Verger,  ou  quatre  sols  deux  deniers  toulias, 
bouue  et  forte  monnaie  ;  M.  de  Mii'epech,  Thommage  lige 
d'un  baiser  à  la  joue. 

Lu  document  qui  est  entre  mes  mains,  et  que  je  repro- 

y  Droit  de  lod9  et  ventes  :  impOt  que  Ton  payait  au  seigneur  pour  toutes  mata* 
Uls  on  ventes  de  biens  non  nobles. 

-  Droit  de  $ang  :  amende  que  devait  payer  au  seigneur  quiconquti  faisait 
couler  le  sang  dans  une  querelle  ou  par  voie  de  Tait.  Cette  amende  était,  à  Benque, 
dcSuixaote  sols  touroois. 

1  Droit  de  prélathn  :  par  lequel  le  seigneur  avait,  dans  le  cas  d'acbat  d'un 
i3im«^iible,  la  prioritti  sur  s«)n  vassnl  acquéreur. 

'  l'hommage  était  un  serment  de  fidélité  que  devait  faire  tout  vassal  qui  pos- 
'  i:}it  un  fief,  au  seigneur  dominant.  L'hommage  llyeèlaAi  plus  étendu  que  Vh^m^ 
^ii'je  honoraire;  il  liait  la  personne  même  du  vassal,  en  sorte  que  le  seigneur 
r-r.jii  l'employer  envers  et  contre  tous,  au  dehors  et  au  dedans  du  territoire, 
ein^te  contre  le  roi.  Dans  l'bommage  honoraire,  le  vassal  était  k  genoux,  tdte 
•  ivs  les  Duios  jointes  dans  celles  de  son  seigneur,  auquel  il  promettait  fidélité.  11 
^OiKiit  acte  par  écrit  de  ce  serment.  L'bommage  lige  se  prétait  nu-téte,  les  mains 
j  mtos  sor  les  Évangiles,  on  genou  h  terre,  sans  épée,  sans  ceinture,  sans  épe- 
rons. Il  y  avait  un  degré  de  plus  de  soumission.  Le  vassal  ne  pouvait  jamais  être 
'lispensè  de  l'hommage  lige  ;  il  pouvait  l'être  de  l'hommage  honoraire.  (Voir  : 
liktiomaire  de  Trévoux;  Traité  fie  la  Noblesse,  par  La  Roque;  Code  de  la 
S4lesse,  par  Semainvillc,  art.  Hommage.) 
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dois  ci-après,  semblerait  indiquer  que  les  barons  de  Benque 
avaient  le  droit  de  siéger  aux  États  de  Comminges,  immé- 
diatement après  les  évëques  et  les  abbés  qui  y  avaient 
entrée  et  avant  tous  autres  gentilshommes,  sans  aucune 
préférence.  Aux  États  de  1569,  tenus  à  Muret  au  mois  de 
juin,  par  ordre  de  Montluc,  lieutenantgénéralduroi  dans 
le  duché  de  Guyenne,  M.  de  Lamezan,  syndic  de  la  no- 
blesse, ayant  occupé  la  première  place  après  T église;  Odet 
de  Benque,  barcni  dudit  lieu^  baron  du  pays  et  comté  de 
Comminges^  représenté  par  Adrien  de  Benque,  son  fils, 
protesta  par  acte  notarié  contre  cette  usurpation,  qu'avait 
autorisée  M' Jean  de  Eorderia,  président  des  États,  en  qua- 
lité de  juge  royal  de  la  judicature  de  Comminges.  Ce 
dernier  répondit  qu'il  avait  obéi  à  la  délibération  faite  sur 
ce  point  par  les  États,  et  Odet  de  Benque  répliqua  qu'ayant 
été  averti  qu'aucune  délibération  de  cette  nature  n'avait 
été  prise,  il  pei'sistait  dans  sa  protestation.  Cet  acte  était-il 
fondé  sur  des  précédents  sérieux,  ou  bien  ne  faisait-il 
que  continuer  une  prétention  du  seigneur  de  Benque,  dont 
les  États  de  1569  auraient  fait  justice?  C'est  ce  que  je 
n'ai  pu  parvenir  à  établir.  Les  procès-verbaux  des  États 
antérieurs  à  1569  manquent  presque  tous.  Il  ne  m'a  donc 
pas  été  possible  de  constater  quelle  était  la  place  que  les 
prédécesseurs  de  Odet  de  Benque  avaient  occupée  à  ces 
États.  Toutefois,  j'exprimerai  un  doute  sur  le  droit  qui 
fait  l'objet  de  la  protestation  en  question.  Les  seigneurs 
de  la  maison  de  Commiuges,  de  la  branche  de  Péguilhan, 
avaient,  en  qualité  de  barons  de  Montfaucon,  le  titre  de 
premiers  barons  du  comté,  et  ils  assistaient  en  cette  qualité 
aux  États  (*).  11  peut  pai-aître  étrange  qu'ils  n'y  occupas- 
sent pas  la  première  place  parmi  la  noblesse,  et  que  cette 
première  place  fût  réservée  au  baron  de  Benque;  du  reste, 


(<)  Père  Anselme,  art.  Cmménges;  Mémoire  de  M.  V.  Fons  «kt  Us  ÊtaU  de 
Comminges, 
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cos  derniers  ont  peu  figure  aux  séances  des  États  tenus 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et  pendant  le 
dix-septième,  car  leur  nom  n'est  pas  même  mentionné 
dans  l'excellent  Mémoire  sur  les  États  de  CommingeSy 
qua  publié  M.  Victor  Fons,  dans  le  tome  VIII,  pages  161  à 
!206  du  Recueil  de  la  Société  Arcliéologiqiie  de  Toulouse.  - 
Voici  le  texte  de  la  protestation  dont  je  viens  de  parler  : 
«Ce  vingt  cinquiesmejour  du  moys  de  juing  mil  cinq 
cent  soixante  neuf  en  la  ville  de  Muret,  avec  moy  notaire 
royal  soubz  signé  présent  et  les  tesmoingtz  bas  nommés. . 
noble  Adrien  de  Benque,  filz  de  noble  Odet  de  Benque,  , 
chevallier  seigneur  Baron  du  dict  lieu,  Baron  du  pays  et  .. 
Comté  deComminges  se  scroist  présenté  à  monsieur  mais-  ^ 
tre  Jehan  de  Bourderia,  docteur  es  droitz  royaux,  en,  la  r 
judicature  du  dict  Commiuges,  auquel  sieur  de  Bourderia, 
par  le  dict  Benque  luy  auraict  e^té  dict  et  remonstré  que 
suyvaiit  la  missive  envoyée  à  son  dict  père  de  son  mande- 
ment, et  pour  tenir  son  lieu  et  plasse  seraict  venu  expres- 
sément et  par  expresse,  en  la  présente  ville  et  assemblée  . 
faicte  ce  jour,  présentée  par  le  dict  pays  du  dict  "Comminges  .^ 
et  par  mandement  de  monseigneur  de  Monluc,  chevallier.  ^ 
de  Tordre  duroy,  son  lieutenant  généi^al  en  la  duché. de  .^ 
Guyenne  et  de  tant  que  à  la  dicte  assemblée  faicte  dans  Ja 
maison  commune  du  dict  Muret,  le  dict  de  Bourderia prési-, 
dant  à  icelle  comme  chefz,  ne  auraict  baillé  au  dict  de  Ben- 
que, à  la  dicte  assemblée,  le  lieu  et  plasse  et  siège  que  son.  , 
dict  père  de  toute  ancieneté  à  toutz  estats,  comme  Baron 
en  la  dicte  Comté,  tient  et  luy  apartient  qu  est  avoir  préffé- 
rauce  devant  toutz  aultres  gentilhommcs  et  ordre  de  siège  - 
après  la  glize,  ayns  toléré  et  permitz  qu'un  monsieur  de . , 
Lamazan,  soy  disant  scindic  de  la'noblosse,  ce  que  n'est,  .r 
poinct,  serait  aie  devant  luy  au  dict  sièg'c,  par  quoy  ledict  •  - 
a  protesté  contre  le  dict  sieur  de  Bourderia  deladictepr(^ffe- 
rance  et  injure,  actendu  que  cest  ung  tiltre  de  honeur. 
préjudiciable  a  son  dict  père  et  ancestres  et  de  en  avoir 
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recours,  despens,  dommages  et  interetz  ou  il  apartiendra. 
Lequel  seigneur  de  Bourderia  a  respondu  à  la  présente  arte 
quil  emploie  à  la  délibération  faicto  sur  ce  par  les  dicts 
Estatz,  declairant  ne  entend  point  avoir  grève  aulcune- 
ment  le  dict  Benque,  et  ne  a  point  consenti  à  la  piésente 
protestation.  Le  dict  de  Benqne  dict  que  la  dicte  assem- 
blée ne  y  a  poinct  faictc  aulcune  délibération  comme  il  a 
esté  adverty,  mays  de  ce  que  ledict  .seigneur  de  Bourderia 
a  permis  et  tolléré  le  dict  de  Lamezan  aye  esté  prefféré 
devant  luy  comme  représantant,  son  dict  père  a  per^-isté  on 
ses  protestations  requérant  de  ce  acte  luy  en  estre  retenu. 
Ce  que  a  esté  faict  présans  maistre  Ramond  Trcnque, 
recteur  de  la  bastidette  du  Sabca,  M.  Jehan  Carnejac  de 
Thls*  et  moy  Anthoyne  Detebrery,  notaire  royal  du  dict 
Muret  qui  de. sus  requis  ay  retenu  la  présente  acte  et  me 

suis  sOubz  signé. 

»  A.  Dkteebeuy.  ^y 

La  communauté  avait  aussi  ses  prérogatives.  Elles 
étaient  garanties  par  les  coutumes  de  1470,  dont  je  par- 
lerai plus  bas.  Les  principales  étaient  la  présentation  des 
consuls,  la  possession  franche  et  libre  de  tout  droit  féodal, 
d'une  certaine  étendue  de  terrain  par  maison  ;  la  liberté 
du  pâtiu'age  pour  les  bestiaux,  et  enfin  le  droit  de  feuillage 
et  de  forestage,  moyennant  une  certaine  redevance  an- 
nuelle. Ce  droit  consistait  à  pouvoir  prendre  du  bois  sec  et 
mort  bois  pour  le  chauffage,  et  du  bois  vert  pour  la  cons- 
truction des  maisons  et  des  instruments  aratoires.  De  tous 
ces  avantages,  les  habitants  de  Benque  paraissent  avoir 
particulièrement  tenu  au  dernier.  L'exercice  du  droit  de 
forestage  a  été  pour  eux  Torigine  de  démêlés  continuels 
avec  leurs  seigneurs  qui,  n'habitant  plus  la  localité  depuis 
longtemps,  n'avaient  pas  noué  avec  leurs  vassaux  ces 
liens  de  mutuelle  affection  que  l'on  trouve  fréquemment 
dans  l'ancien  régime,  et  qui  puisaient  leur  force  dans  une 
réciprocité  de  rapports  aussi  avantageuse  pour  le  paysan 
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que  pour  le  seigneur.  Dans  notre  pays  de  montagnes,  les 
populations  sont  très  jalouses  de  la  jouissance  des  forêts. 
A  Benque,  les  deux  forêts  principales,  celle  de  TEmbar- 
gade,  encore  aujourd'hui  bois  de  haute  futaie,  et  celle  de 
la  Barthète  de  Gélat,  qui  a  disparu  pour  faire  place  à  des 
pâturages,  appartenaient  au  seigneur.  Mais  les  habitants 
tendaient  à  élargir  Tusage  des  droits  accordés  par  les 
coutumes  de  1470.  Ils  en  étaient  venus,  de  prétentions  en 
prétentions,  jusqu'à  contester  au  seigneur  la  propriété  de 
ces  bois  :  toutefois,  cette  propriété  était  si  bien  établie,  que 
la  Révolution  elle-même  la  respecta.  Les  prétentions  d'un 
côté,  la  résistance  de  l'autre,  se  continuèrent  encore  quel- 
ques années  après  89  ;  mais  les  temps  étaient  trop  changés 
|:oiu'  que  la  question  pût  être  longtemps  débattue  :  une 
transaction  du  5  janvier  1809,  entre  les  héritiers  du  der- 
nier seigneur  et  la  commune,  fut  approuvée  par  le  gou- 
vernement. Elle  mit  fin  à  cette  longue  suite  de  contesta- 
tions et  de  procès,  en  attribuant  aux  héritiers  une  portion 
des  terrains  disputés  et  l'autre  portion  à  la  commune. 

Cyrille  de  Hont  de  Benque. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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UNE  LETTRE  INEDITE 

DE  CLAUDE  SARRAU 


Le  premier  Sarrau  connu  (et  encore  Test-il  bien  peu  !) 
est  maître  Gérard  Savrau,  notaire  royal  et  avocat  dans  la 
petite  ville  de  Monflanquin,  lequel  testa  le  12  octobre  1582, 
après  s'être  marié  deux  fois,  et  avoir  eu,  de  chaque  lit, 
un  enfant  mâle. 

Jean,  l'aîné  de  ces  enfants,  était  premier  consul  de 
Monflanquin  en  1610.  J'ai  trouvé  aux  Archives  de  l'Em- 
pire (carton  K,  1170)  un  document  qui  le  concerne,  et 
que  personne  jusqu'à  ce  jour  n'avait  mentionné.  C'est  un 
Arrêt  du  Conseil,  rendu  à  Bordeaux  en  juin  1613,  et  si- 
gné de  La  Neufville,  par  lequel  «  Jehan  Sarrau,  bourgeois 
»  de  la  ville  de  Monflanquin,  appelant  de  certain  juge- 
»  ment  contre  luy  et  à  son  préjudice  donné  par  les  genz 
»  tenentz  les  requestes  de  nostre  pallais  à  Bourdeaux,  au 
»  profict  de  Jehan  de  Lauvergnac,  cscuyer,  sieur  de  Co- 
»  lom,  >»  est  renvoyé  devant  la  chambre  de  l'Édit,  à  Nérac, 
«  estant,  ledict  exposant,  de  la  relligion  prétendue  rcffor- 
»  mée.  » 

Jehan  Sarrau  fut  anobli,  en  avril  1614,  par  lettres- 
patentes  du  roi  Louis  XIII,  lettres  qui  n'ont  point  été 
conservées,  mais  dont  l'existence  est  attestée  par  un 
arrêt  d'enregistrement  de  la  Chambre  des  Comptes,  du 
22  septembre  1614,  et  par  un  autre  arrêt  d'enregistrement 
du  Parlement  de  Bordeaux,  du  27  janvier  1617.  Une 
copie  de  ces  deux  arrêts  fait  partie  des  archives  de 
M"'  la  marquise  de  Saint-Exupéry,  au  château  d'Arasse  (*). 

(*)  Cette  copie  et  divers  docunicnts  originaux  m'ont  Hà  transmis  par  M*"*  la 
comtesse  Marie  de  Raymond,  à  laquelle  j'offre  ici  l'hommage  d'une  gratitude  que 
je  la  prie  de  partager  avec  sa  noble  amie. 
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Là  ne  sont  point  indiqués  les  motifs  pour  lesquels  le  roi 
«  décore  du  titre  de  noblesse  Jean  Sarrau,  sieur  de  Boynet 
»  et  de  Vézis  au  pays  d'Agenois,  ensemble  ses  enfants  et 
»  postérité,  »  mais,  suivant  un  ^mémoire  présenté,  en 
1666,  par  un  descendant  du  premier  consul  de  Monflan- 
quin,  à  l'appui  d'une  demande  de  maintenue  de  noblesse, 
Jean  aurait  été  récompensé  ainsi  des  services  rendus  à 
Henri  IV,  pendant  les  troubles  du  royaume,  tant  k  la 
guerre,  auprès  de  sa  personne,  que  dans  son  pays  natal, 
conservé  par  lui  dans  l'obéissance  du  roi. 

M.  O'Gilvy,  qui,  dans  le  tome  II  de  son  NoMliaire  de 
Guienne  et  Gascogne,  a  consacré  à  la  famille  Sarrau  une 
très  insuffisante  notice,  prétend  que  Jean  avait  épousé, 
le  21  février  1570,  Marie  de  Béchon.  Les  papiers  de  fa- 
mille que  j'ai  sous  les  yeux  donnent  à  M"*  de  Béchon  le 
prénom  ^Jsaheau.  Jean  mourut  avant  le  14  novembre 
1628,  date  du  procès-verbal  de  l'ouverture  de  son  testa- 
ment. Le  testament  même  est  du  15  décembre  1627,  et, 
rapprochant  de  cette  date  celle  du  mariage  du  testateur, 
on  voit  qu'il  dut  mourir  plein  de  jours. 

De  Jean  Sarrau  et  d'Isabeau  de  Béchon  naquirent,  entre 
autres  enfants,  Jean  et  Jacob  (*). 

Jean,  II  du  nom,  fut  secrétaire  du  roi,  maison  et  cou- 
ronne de  France  ;  il  épousa  Elisabeth  Bazin.  Deux  de  ses 
enfants  furent  diversement  célèbres,  sa  fille,  Louise-Anne, 
et  son  fils  Claude. 

Louise^Anne,  mariée  en  secondes  noces  au  marquis  dé 
Villars,  prit  part  à  la  conspiration  du  chevalier  de  Rohan, 
et  fut  décapitée,  le  27  novembre  1674,  à  trois  heures  du 


(*)  Jacob,  écayer,  sieur  de  La  Cassaigne,  conseiller  du  roi,  greffier  en  chef  .m 
prësidial  d'Agen,  épousa,  par  contrat  du  8  décembre  i6i6,  Éléonore  de  Tirobrune 
de  Valence,  et  ne  mourut  pas  en  i630,  comme  l'avance  M.  0*0ilvy,  car  son  tes- 
tament est  daté  du  13  mai  1G32.  An  sujet  des  enfants  et  des  petits  enfants  de  ce 
Jacob,  il  y  aurait  bien  des  observations  k  faire  \  M.  O'Gilvy  ;  mais  ce|a  m*entr.;|- 
nerait  trop  loin. 
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soir,  sur  la  place  de  la  Bastille,  eu  vertu  (Vuu  arrêt  rendu- 
la  veille  de  ce  jour,  par  la  Chambre  de  l'Arsenal.  Il  faut 
lii'e  dans  le  remarquable  livre  de  M.  P.  Clémeut  (dç  T Ins- 
titut) :  TroU  Drames  historviues,  1857,  in-8%  Ténaouvaut 
récit  de  la  mort  de  M'"'  de  Villars  (page  293)  (*).  Comme  la 
plupart  des  femmes  qui  furent  victimes  des  fureurs  de 
1793,  M™'  de  Villars  eut  en  face  du  supplice  la  plus  ferme 
et  la  plus  noble  attitude.  Rohan,  décapité  avant  elle,  ne 
sut  pas  aussi  bien  mourir.  Au  moment  de  son  arrestation, 
M""  de  Villars  allait  épouser  le  chevalier  de  Préaux,  de 
qui  elle  était  tendrement  aimée,  et  qui,  complice  de 
Rohan,  monta  sur  Téchafaud  après  lui.  De  Préaux  et  la 
marquise  de  Villars  avaient,  dit  M.  Clément,  rêvé  Tunion 
dans  le  mariage,  ils  furent  unis  dans  la  mort. 

Claude  fut  un  des  plus  vertueux  magistrats  et  un  des 
érudits  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle,  Me7* 
ionos  optiraus^  inter  doctos  doctissiniits,  comme  s'exprime 
son  ami  Jacques  Le  Paulmicr  de  Greutemesnil,  dans 
Cl.Sarrami  Ej>itaphium^  en  tôte  du  recueil  des  lettres  de 
ce  dernier.  Il  naquit  on  ne  sait  en  quelle  année  (*),  dans 
r  Aquitaine,  et  très  probablement  dans  l' Agenais  (') ,  d'après 

(*)  M.  P.  Clèmenl  ne  paraît  pas  avoir  connu  le  nom  de  jeune  fille  de  la  mar- 
quise de  Villars.  11  parle  d'elle  (page  2o8)  en  ces  termes  :  «  Une  capture  pltrs 
»  importaste  fut  celle  d'une  danjc  de  Villars,  de  qui  l'on  trouva  aassi  trois  lettres 
»  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans  le  procès,  et  déterminèrent,  de  la  part  d'un  des 
»  principaux  accusés,  les  aveux  les  plus  compromcîlanls.  »  D'après  M.  Clément, 
le  président  Pellot  écrivait  h  Louvois  qu'elle  s'était  faite  catholique  depuis  peu, 
et  il  écrivait  à  Colbert  qu'elle  avait  eu  doux  maris,  et  que  là  dornier,  qui  était  de 
la  religion  réformée,  «  n'était  pas  mort  sans  soupçon  de  poison  qui  pesait  sur 
»  elle.  » 

(*)  Ni  Le  Pauhiiier,  ni  Morcri,  ni  M.  Wciss  {Biographie  universelle^  ni  les 
auteurs  de  la  France  protestante ,  ni  enfin  M.  O'Gilvy,  n'ont  indiqué  la  date  de  la 
naissance  de  Claude  Sarrau.  La  SouveUe  Biographie  générale  n'a  pas  accordé 
d'article  a  notre  érudit.  Ab  !  le  beau  supplément  que  l'on  pourra  donner  à  ce 
recueil  ! 

(^)  In  Aquitania  natus,  dit  Le  Paulmior.  Claude  dut  venir  au  monde  soit  à 
Monflanquin,  soit  aux  environs  de  cette  ville,  ù  Boynet,  lieu  qui  est  situé  dans  la 
commune  de  Laussou,  et  dont  était  seigneur,  dans  la  seconde  moitié  du  dix*buî- 
tièmc  siècle,  M.  Dudon,  procureur  général  au  Pai  loment  de  Bordeaux. 
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Jacques  Le  Panlmier,  auquel  tous  les  autres  biographes  ont 
emprunté  ces  renseignements,  Tenfant  reçut  de  son  père, 
qui  avait  le  goût  des  lettres,  tous  les  soins  qui  pouTaient 
favoriser  le  plus  le  développement  de  ses  heureuses  dis- 
positions. Comme  ces  terrains  généreux  et  habilement 
cultivés,  qui  livrent  presque  en  même  temps  plusieurs 
riches  récoltes,  Tintelligence  du  jeune  Claude  s'appliqua 
avec  un  égal  succès  à  la  grave  étude  des  lois  et  à  la  douce 
étude  des  belles-lettres. 

D'abord  avocat  au  barreau  de  Kouen,  il  devint  bientôt 
conseiller  au  Parlement  de  cette  ville,  où,  d'après  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  il  brilla  autant  par  son  éloquence 
que  par  sa  sagacité.  Nommé,  en  1639,  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris..  «  pendant  seize  ans  qu'il  exerça  cette 
»  charge,  il  fut  un  des  pins  beaux  ornements  de  ce  Par- 
»  lemeut  par  sa  prudence,  Tintcgrité  de  ses  raœurs  et  ^ 
»  l'étendue  de  ses  connaissances.  Ennemi  des  procès,  il 
»  cherchait  toujours  à  accommoder  les  parties,  et  il  y  en 
»  avait  peu  qui  no  se  rendissent  à  ses  avis.  » 

L'érudit  n'eut  pas  une  moins  éclatante  et  moins  légi- 
time réputation  que  le  magistrat.  Rien  ne  donne  une 
plus  haute  idée  de  Testimc  professée,  dans  toute  TEurope, 
pour  le  grand  savoir  de  Claude  Sarrau,  que  la  lecture  du 
recueil  intitulé  :  CUmdii  Sarravii,  senatoris  Parisiensis 
einstnl-e  (').  On  y  voit. les  plus  illustres  représentants  de 
Térudition  française  et  étraugère  prodiguer  ù  Sarrau  les 
suffrages  les  plus  flatteurs.  Ce  sont  les  Grotius,  les  Gro- 
novius,   les  Samuel  Petit,  les  Vossius,  les  Blondel,  les 

'*^  Voici  le  tilrc  complet  :  Marquardl  Gudii  et  âoctorvm  virorum  ad  etm  épis- 
tuUr  quibus  accedunt  ex  hlbîiotheca  Gudiana  clarimmorum  et  doclissxmornm 
Ttrorum,  qui superiore  et  nosho  sœculo  floruernnt;  et  Claudii  Sarravii  senatoris 
Parisiensts  epistalœ  ex  eadem  Bibliotfieca  aucttores  curante  Petro  Uufmanno, 
L'irechl,  1697,  în4o.  L'édition  précédente,  donnée  par  Isaac  Sarrau,  fils  de  Claude, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  dernier  [WSi],  aait  surtout  incomplète,  à  cause 
des  suppressions  faites  par  Tediteur,  de  certains  passages  relatifs  ii  des  jtorsonnes 
eocore  Tivant^.    ..    . 
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Bochart,  les  Saumaifie,  etc.,  qui  tous  lui  écrivent  comme 
à  un  digne  émule.  Les  lettres  de  Sarrau,  mêlées  à  celles 
de  tant  d'hommes  éminents,  ne  souffrent  aucunement 
d'un  aussi  dangereux  voisinage,  et  j'y  trouve,  de  plus, 
une  finesse  de  trait,  une  grâce  de  diction,  dont  je  ne 
saurais  assez  vanter  l'agrément.  Claude  Sarrau  ne  nous  a 
guère  laissé  que  ces  pages  (*),  mais  elles  suflSsent  pour 
recommander  à  jamais  sa  mémoire  à  tous  les  hommes  de 
goût. 

Claude  Sarrau  mourut,  sans  avoir  atteint  la  vieillesse, 
le  30  mai  1651  (*).  Toute  la  république  des  lettres  res- 
sentit vivement  une  aussi  gi*ande  perte.  En  vers  français, 
comme  en  vers  latins,  on  célébra  partout  les  louanges  du 
défunt  (•).  La  fameuse  reine  de  Suède,  Christine,  écrivit 
de  Stockholm,  le  1*'  juillet  1651,  à  la  veuve  (*)  de  son 

{*)  On  a  de  Sarrau  de  piquantes  noies  sur  le  Perraniana.  On  sait  que  ce  fut  lui 
qui,  en  1642,  transcrivit  le  second  Scaligerana  d'après  le  manuscrit  confié  à 
MM.  Dupny  par  Jean  et  Nicolas  de  Vassan.  Desmaiseaux  appelle,  ^  cette  occasion, 
Sarrau  c  un  tiomme  d'un  rare  mérite.  •  {HUtoire  des  ScaUgerana^  Amsterdam, 
1740.)  Je  constate  que  Bayle,  qui  mentionne  souvent  Sarrau  dans  le  Dieiiounaire 
critique,  ne  parle  pas  moins  avantageusement  de  l'érud  itAquitain,  en  qui  il  salue 
DO  c  habile  homme,  i  (Tome  XI  de  l'édition  Beuchot,  page  358.)  La  lettre  de 
Sarrau,  signalée  par  Bayle,  et  relative  à  la  papesse  Jeanne,  est  des  plus  curieuses. 
Plusieurs  des  lettres  de  Sarrau  sont,  comme  celle-U,  de  petites  dissertations  ache- 
vées, et  peuvent  être  citées  comme  des  modèles  soit  de  critique  historique,  soit  de 
critique  littéraire. 

(*)  S'il  fallait  en  croire  Gui  Patin,  la  mort  de  Sarrau  devrait  être  attribuée  i 
l'antimoine.  Voici  ce  que  je  lis  dans  une  lettre  du  mordant  médecin  (Si  novembre 
1654,  page  213  du  tome  !•'  de  l'édition  de  M.  Béveillé-Parisse  :  <  Il  y  a  IcI-qb  livre 
i  nouveau,  in-8«,  en  latin,  imprimé  à  Ora')ge,  intitulé  :  Claudii  SarrûvH,  se$Mt. 
I  Paris,  epistolœ.  C'était  feu  M.  de  Sarrau,  conseiller  à  la  cour,  huguenot,  que 
I  l'antimoine  tua,  il  y  a  trois  ans  passés.  Il  y  a  là-dedans  de  fort  bonnes  choses,  et, 
»  entre  autres,  le  père  Petau  y  «st  rudement  traité.  •  Pour  Gui  Patin,  le  terrible 
ennemi  de  l'antimoine  et  des  jésuites,  quelle  bonne  fortune  ce  dut  être  que  de 
pouvoir,  du  même  coup  de  plume,  satisfaire  sa  double  haine  1 

(*]  Voir  dans  le  Recueil  de  Burmann,  pages  282  et  $eq.,  des  vers  de  Mosaiit 
de  Brieux,  d'Alexandre  Morus,  de  Tanneguy  Lefebvre,  etc.;  un  sonnet  se  termtne 


Ceiny-là  n'est  pas  oKirk  qoi  r^e  dans  Ici  cicnx  ! 

(«)  Ghittde  avait  épousé»  le  17  avril  1630,  Françoise  du  Caudal,  Étteé'fcaae  éa 
Caudal,  sieur  de  Fontenailles,  et  de  Catherine  de  Lamay.  H  en  eut,  dil  M.  O'Gttvy, 
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docte  et  spirituel  correspondant  (*)  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Madame, 

»  Je  suis  touchée  si  sensiblement  de  la  perte  que  vous 
»  avez  faite  de  M.  Sarrau,  que  je  ne  me  sens  pas  capable 
»  de  faire  à  présent  autre  chose  pour  vostre  consolation, 
»  que  de  joindre  ma  douleur  h  la  vostre,  et  ^de  plaindre 
»  avec  vous  et  tous  les  gens  de  bien,  un  personnage  d'un 
»  si  rare  mérite  (').  » 

De  ces  lignes,  entre  toutes  honorables,  je  tiens  à  rap- 
procher ce  fragment  d'une  lettre  adressée  à  Sarrau,  le 
20  octobre  1644,  par  le  ffrand  Balzac,  et  dans  laquelle  un 
bel  hommage  lui  est  aussi  rendu  : 

«  Vous  êtes,  Monsieur,  un  de  ces  illustres  que  je  con- 
»  nais  sur  le  rapport  de  la  voix  publique,  et  par  un  tes- 

»  moignage  qui  ne  flatte  point Estre  prestre  de  la 

»  sévère  Thémis,  et  ne  laisser  pas  de  sacrifier  aux  Grâces, 
»  qui  sont  des  déesses  moins  austères  ;  recevoir  d'esgales 
»  bénédictions  du  peuple  catholique  et  delà  nation  hugue- 
»  note,  n* estre  pas  moins  Grec  ni  Eomain  que  François, 
»  et  pouvoir  opiner  dans  l'aréopage  et  pai'mi  les  pères 
»  couscripts,  avec  la  même  facilité  qu'en  la  Chambre  de 
»  TEdit,  tout  cela,  Monsieur,  est-ce  peu  de  chose  dans 
»  la  barbarie  des  derniers  siècles  (')  ?  » 

J'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  dans  cette  collection  Dupuy,  dont  la  richesse 


aoqucl  je  laisse  la  responsabilité  de  son  assertion,  dix-scpt  enfants.  L'atoé,  Isaac, 
né  en  1654,  Tut  ministre  de  l'église  de  Bordeaux,  et  abjura  le  protestantisme  après 
la  réToeation  de  Tédit  de  Nantes.  Outre  l'édition  des  Ic'.tres  de  son  père,  nous 
avons  de  lai  quelques  livres  tellement  oubliés,  qu'ils  n'ont  pus  même  été  cités  par 
MM.  Haag.  Toute  cette  famille,  du  reste,  aima  les  lettreb.  Deux  petits-lils  de  Claude, 
Isaae,  sieur  de  Boy  net,  et  Jean,  sieur  de  Vêzis,  sont  au  nombre  des  fondateurs 
de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  (1713). 

■M  H  y  a  dans  le  Recueil  de  Burmann  plusieurs  lettres  latines  de  Sarrau  k 
Christine  et  plusieurs  réponses  de  cette  reine,  tantôt  en  français,  et  tantôt  en  latin. 

(';  Page  377  du  Ilecueil  de  Burmann,  lettre  cclxxt. 

{^]  Page  6il  dû  tome  II  de  l'édition  in-folio,  1605. 
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.est  en  quelque  sorte  inépuisable,  une  lettre  inédite  de 
Claude  Sarrau  (t.  DCCCIII,  p.  321).  On  la  lira,  je  Tespère, 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ses  lettres  françaises 
sont  beaucoup  plus  rares  que  ses  lettres  latines.  Un  autre 
motif  la  rend  encore  particulièrement  intéressante.  Elle 
contient  le  récit  d'un  voyage  de  Sarrau  dans  sa  province 
natale,  et  ajoute  ainsi  quelque  chose  aux  maigres  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  sur  lui  les  biographies. 

Philippe  Tamizey  de  Larroq'uc. 
c  A  Monsieur  Dupuy,  conseiller  et  Bibliolht^cairc  du  Roi. 

»  Monsieur, 

«  J'apprends  le  soing  que  vous  prenez  de  sçavoir  Testât 
»  de  ma  santé  et  de  mon  voyage  dont  je  vous  suis  obligé 
»  et  vous  en  remercie  très  humblement.  Je  vous  diray 
»  que  je  suis  au  bout  de  la  première  partie  que  j'avois 
»  entrepris  de  faire,  et  après  y  avoir  séjourné  quelque 
»  quinzaine,  il  m'en  reste  cncores  autant  pour  le  retour. 
»  L'équippage  duquel  je  me  sers  par  vostre  advis  m'a 
»  assés  bien  réussi.  Dieu  mercy,  et  quelque  petit  esbranle- 
»  ment  que  je  sente  de  fois  de  autre  à  mon  costé  je  n'en 
»  ay  point  esté  incommodé  soit  pour  m'allicter,  soit  pour 
»  séjourner.  J'espère  que  je  paracheveray  ce  fascheux 
T>  voyage  avec  la  mesme  assistance  du  ciel.  Vous  n  atten- 
»  dez  pas  que  je  vous  dise  des  nouvelles  d'un  pays  où  on 
»  ne  songe  qu'à  semer  et  où  on  ne  faict  que  se  plaindre  de 
»  la  pluye  qui  a  esté  si  continuelle  depuis  trois  semaines 
»  qu'à  pêne  y  a  on  peu  achever  les  vendanges  qui  se  fai- 
»  soient  à  Paris  le  quinziesme  de  septembre  que  j'en  partis. 
»  J'ay  passé  par  Sauraeur,  où  j'ay  trouvé  quelques  lettres 
»  de  l'excellent icisme  Grotius  (*),  qu'il  faudi'a  mettre  avec 

(^}  Grotius  était  mort  depuis  un  peu  plus  d*un  an,  le  ^8  août  IGio.  Claude  Sar^ 
rau  préparait  alors  un  recueil  des  lettres  latines  de  Tauteur  du  De  Jure  Belli  et 
Pacis,  recueil  qui  parut  en  1648,  in-i3.  Cette  édition,  forcément  incomplète,  a 
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»  autres.  M.  de  Bians  (*)  vous  a-t-il  apporté  celles  de  son 
»  oncle?  Je  seray  ravy  de  sçavoir  qu'elles  soient  entre  vos 
»  mains.  Une  persone  de  condition  m'a  promis  des  pierres 
7,  d'un  champ  qui  est  de  son  voisinage  en  Albret  qui  sont 
>.  toutes  comme  des  langues  de  serpent  et  ont  vertu 
>/  contre  les  venins.  C'est  pour  enrichir  le  traicté  De  Lapi- 
%  dihus  de  M.  de  Laôt  (').  On  tient  icy  M.  de  Bouillon  duc 
»  d' Albret  ('),  et  M.  d'Espernon  avec  lequel  je  dinay  ven- 
»  dredy  à  Agen  me  dit  en  avoir  advis  asseuré  de  la  Cour. 
5i  Le  traicté  du  docteur  Salmasius  (*)  De  Cruce  est-il  achevé? 


(té  écrasée  par  l'édition  d'Amsterdam  (en  i  vi.  in-r>,  1687).  Ajoutons  que  l'im- 
mense con*espondancc  de  Grotius  est  bien  loin  d'Otre  là  tout  entière.  Dopuis  1087, 
un  grand  nombre  de  lettres  inédites  du  grand  érudit  Hollandais  ont  vu  le  jour  à 
Harlem,  co  180i>;  à  Leyde,  en  1809;  etc.  Assez  récemment  (1857),  M.  Auguste 
Gf  iïrov  en  publiait  encore  quelques-unes  dans  sa  Relation  d*uu  Voyage  eu  Suéde. 
'}.  Le  baron  de  Rians  était  le  neveu  de  Nicolas-Claude  Fabri,  seigneur  de  Pei- 
Tfsc  voir  Gabriel  Naudé,  Dialogue  de  Mascurat,  p.  i39).  Le  tome  DCCCIII  de  la 
Collection  Dujiuy  renferme  :pa^'es  20â  et  264)  deux  lettres  écrites,  en  i6i6  et 
en  1  >i8,  par  M.  de  Rians  a  Dupu} ,  qui  avait  été  un  des  meilleurs  amis  de  l'illustre 
antiquaiie.  Qui  nous  donnera  jamais  nn  choix  bien  fuit  des  débris  de  la  corrcsi  or- 
dsore  si  vaste  et  si  précieuse  de  Peiresc?  Ces  débris  remplissent  plus  de  cent 
vulumes  disséminés  partout.  Quel  livre  que  celui  qui  nous  rendrait,  soit  en  textes, 
Suit  en  analyses,  la  substance  de  tant  de  manuscrits  restés  à  peu  près  inconnus  ! 
'  Le  livre  de  Jean  de  Laét  parut  à  Leydc,  en  16i7,  in-S«>,  sous  ce  titre  :  De 
Gemmis  et  Lapidibus  libri  duo, 

}  Ce  fut  le  'îO  mars  i651  seulement  que  fut  signé  le  contrat  par  lequel  Fré- 
ileric-Maurice  de  La  Tour-d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  frère  aine  de  Turenne, 
céda  a  la  France  Sedan  et  Raucourt  en  échange  du  duché-pairie  d' Albret,  avec  la 
baronnie  de  Durance,  du  duché-pairie  de  Châte^iu-Thierry,  du  comté  d'Auvergne. 
'  Saumaise  fut  pour  Claude  Sarrau  un  intime  ami.  C'est  ik  lui  que  sont  adres- 
sées la  plupart  de  ses  lettres.  Dans  une  d'elles,  il  lui  décerne  ce  niagnifiquc  éloge  : 
yir  doctior  nesciû  an  melior  (page  180  du  liccueil  de  Burmann).  Balzac,  dans 
Doe  lettre  déjii  citée,  appelle  Sarrau  c  le  grand  confident  de  M.  do  Saumaise.  • 
Gui  Patin  écrivait,  le  8  octobre  1649  :  «  J'ai  fait  réponse  audit  M.  Saumaise,  et 
*  comme  j'ai  porté  ma  lettre  cliez  M.  de  Sarrau,  conseiller  de  la  Cour,  son  ami  et 
>  le  mien,  pour  le  prier  de  mettre  la  mienne  dans  son  paquet,  il  m*a  appris  deux 
»  choses  dont  je  veux  vous  faire  part.  Pour  la  première,  ce  sont  deux  vers  qu'il 
»  a  fait  mettre  sur  le  tableau  dudit  Saumaise,  que  voici  : 

Ûaaotam  seire  homiaem  divint  polenlia  vellet, 
OsiMMilt  t«rrts.  Silmasiiim  que  dediL 

»  L'autre  est  que  les  Elzevirs  s'en  vont  réimprimer  en  Hollande  les  épttres  latines 
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»  Avez-vous  receu  celui  de  De  Transnistantiatione,  les 
»  Epistres  de  Longnetue  (*),  le  livre  de  M.  Blondel  Dt 
»  Episcopù  ('),  celui  de  M.  Bochard  de  la  Géographie 
»  sacrée  ou  Peuplade  du  monde  (').  J'assemblerais  toutsles 
»  estais  et  touts  les  ordres  de  ces  provinces  que  personne 
»  ne  m'en  diroit  ni  apprendroit  rien.  Mais  surtout  je  vou5 
»  prie  que  je  sache  Testât  de  vostre  santé  et  de  M.  de 
»  Saint-Sauveur  (*)  que  je  salue  très  humblement  comme 
»  aussi  l'incomparable  cercle  de  vostre  Chambre  duquel 
»  je  considère  comme  pierres  angulaires  Menagius,  Guye- 
»  tus,  Motta  Vayerus  (')  etc.,  et  vous  comme  la  clef  de  la 


»  de  M.  Grotius,  en  un  gros  volamc  in-i°,  en  uyant  grande  quantité  qu'ils  oi.t 
T»  recouvrées  çh  et  Ih.  »  (Tome  I,  page  186.} 

(*)  il  y  a  eu  tant  de  traités  latins  sur  la  transsubstantiation,  que  je  ne  sais  trop 
duquel  il  est  question  en  ce  passage.  En  ce  qui  est  des  épftres  de  Lon^rnciue. 
j'avoue  que  je  ne  suis  pas  moins  embarrassé  :  ni  les  biographes,  ni  les  biblii- 
graphes  ne  viennent  à  mon  secours. 

P)  Le  livre  de  David  Blondel  parut  à  Amsterdam  (1610,  in-4<^\  sous  ce  titre: 
Apoloffia  pro  sententià  Hieronymi  de  episcopts  et  presbyteris.  Blondel  éuit  1res 
lié  avec  Sarrau.  Loyaux  non  moins  qu'éclairés,  ils  étaient  si  bien  faits  pour  s'ei.- 
tendre  ! 

(')  Geographia  sacra;  Caen,  1646,  in-P».  Ce  fut  Claude  S.irrau,  alors  col- 
seiller  an  Parlement  de  Rouen,  qui  appela  l'attention  de  Samuel  Dochart  sur  ïa 
onze  vers  puniques  du  PœntiluA,  Bochart  crut  avoir  deviné  Ih  signification  de  m 
onze  vers,  mais  il  se  flattait.  Ce  qui  doit  consoler  son  ombre,  c'est  que,  de  tous 
les  orientalistes  qui  ont  essayé,  depuis  Samuel  Potit  jusqu'à  Rrtlcrmnnn,  de  in- 
duire ce  diabolique  passage,  aucun  n'a  été  plus  licuroux  que  lui  Los  savanis 
regardent  aujourd'hui  comme  chimérique  toute  cr:îroprisc  b  ce  sujet  voir  une 
excellente  note  de  M.  Naudet,  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  tome  IV,  pjgc  151, 
de  la  deuxième  édition  de  la  traduction  du  Théâtre  de  Plaute,  !8i5^  Sarrau  com- 
posa des  vers  latins  en  l'honneur  du  livre  de  son  ami  Bochart  :  In  eximium  opus 
summi  viri  Samuelis  Bocharti  de  Geographia  sacra  (page  224  du  Jlecueil  de 
Burmann.) 

(*)  Jacques  Dupuy,  abbé  de  Saint-Sauveur,  était  le  plus  jeune  des  trois  célèbres 
frères  Dupuy.  Pour  les  Dupuy  comme  pour  «  l'incomparable  cercle  »  dont  parle 
Sarran,  qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  h  mes  notes  de  Douze  Lettres  inédites  de 
Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  (Bordeaux,  1865). 

(•)  Je  ne  dirai  rien  de  Gilles  Ménage  et  de  La  Mothe  Le  Vayer,  trop  connus 
tous  deux  pour  que  je  paisse  en  parler  sans  mériter  que  Ton  me  cite  le  mol 
d'Horace  :  Lignum  in  sylva.  Mais  je  rappellerai  que  Guyet  fut  un  des  meilleurs 
critiques  de  tout  le  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  point  sans  de  bons  motifs  que 
Portner,  dans  l'éloge  qu'il  en  a  publié,  l'a  appelé  vir  aculissimi  ingenii.  Balzac  et 
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i>  voûte.  Je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bonnes 

»  grâces  et  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre  très 

»  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

»  Sabbau, 

»  A  Boynet,  h  rcxlrémité  d'Agenois,  vers  le  Perigori,  ce  26  octobre  1646.  • 
APPENDICE. 

Le  volume  de  la  collection  Saint-Germain  français  mar- 
qué 709"  nous  offre  (n*  43)  une  lettre  écrite  au  chancelier 
Séguier,  par  un  parent  de  Claude  Sarrau  (*).  On  sera  peut- 
éti^  bien  aise  de  la  retrouver  ici  : 

Monseigneur, 

«  Puisque  je  n'auray  Tavantage  d'estre  connu  de  vous 
»  que  par  le  nom  do  feu  monsieur  Sarrau,  conseiller  au 
»  Parlement,  de  qui  j'avois  l'honneur  d'estre  proche  pa- 
»  rent,  j'avoue  que  ma  témérité  est  grande  d'oser  prendre 
>/  la  liberté  de  vous  supplier  de  m' accorder  les  lettres  de 
»  relief  de  noblesse  que  madame  Sarrau,  sa  veuve,  et 
»  monsieur  Masclary,  secrétaire  du  Roy,  vous  présenteront 
»  pour  moy:  mais,  Monseigneur,  comme  vostre  bonté  est 
»  extrême,  j'ai  creu  que  vostre  justice,  que  toute  la  France 
»  loue  sy  hautement,  fera  plutost  considération  des  ser- 
»  vices  par  lesquels  mon  ayeul  fut  anuobly,  et  de  quel- 
»  ques-uns  que  j'ay  aussi  rendus,  que  de  blasmer  la  har- 
»  diesse  que  j'ay  prise  de  vous  demander  cette  grâce.  Sy 
>r  j'ay  le  bonheur  de  recevoir  ce  bienfait  de  vostre  bonté, 
»  je  seray  obligé,  Monseigneiur,  toute  ma  vie  à  fçiire  des 
»  vœux  pour  vostre  prospérité  et  me  dire  tousjours  avec 
»  autant  de  dévotion  que  de  respect.  Monseigneur,  vostre 
»  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Sarrau.  » 

ttayle  Vont,  eux  aussi,  fort  vanté.  Guyet  dirigeai  dans  la  maison  du  duc  d'Ëper- 
non,  les  études  de  Tabbé  de  Granselve,  qui  devint  plus  tard  le  cardinal  de  La 
Vallette.  Ce  prince  de  l'Église  fit  obtenir  \k  son  ancien  précepteur  le  prieuré  do 
Saint'Andj'adc,  près  de  Bordeaux. 
\}l  La  lettre  n'est  point  datée,  mais  on  a  écrit  suç  le  ^os  :  Février  ld63. 
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INVENTAIRE 

DES   RELIQUES   ET  JOYAUX 

TANT   d'ARGE^IT  QUE  AUTREMENT 

DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-PIERRE  DE  MOYSSAC 
foil  en  l'an  1S68,  et  le  28  du  mois  d'octobre  (*). 


Premieremeni,  rimage  de  Nostre-Dame,  avec  l'image  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  coudée  de  hauteur,  le  tout  d'argent  surdoré,  en 
laquelle  l'y  a  une  croix  du  saint  Bois. 

//em,  une  croix  d'argent  surdorée,  dans  laquelle  l'y  à  du  saint 
Bois,  laquelle  est  d'une  coudée  de  hauteur,  avec  la  graveure  des 
figures  des  quatre  évangelistes. 

hemy  la  relique  de  la  machoiredesaintAnlhoine,  contenue  dans 
un  reliquaire  à  façon,  de  demi-ronde,  d'environ  une  coudée  de 
hauteur;  le  tout  d'argent  surdoré. 

llem^  une  capse  contenant  les  reliques  de  teste  de  saint  Ferréol 
en  face  et  forme  d'espaule,  avec  un  fermoir  couvert  de  perles, 
marqué  d'une  armoirie  en  forme  d'échiquier  et  autres  armoiries 
contenant  deux  clefs  et  une  crosse;  le  tout  d'argent  surdoré. 

Item,  un  évangelistié  en  parchemin,  escrit  à  la  main,  couvert 
de  graveurcs,  l'effigie  de  Dieu  et  quatre  évangelistes  d'une  pari, 
et  de  l'autre  l'effigie  de  Jésus-Christ,  crucifié,  avec  des  stigmates 
aux  pieds  et,  à  la  tête,  deux  anges  tenant  la  lune  et  le  soleil  ;  le 
tout  couvert  d'argent. 

Aem,  les  reliques  de  la  teste  de  saint  Julien  et  une  capse  en 
forme  ronde  sur  un  pied  à  six  cayres,  d'une  coudée  de  hauteur, 
le  tout  d'argent,  partie  surdorée. 

IletHy  plus  la  mâchoire  de  saint  Pierre  dans  un  reliquaire  demi- 
rond,  soustenu  d'un  pied  carré  à  quatre  pattes;  et  la  plus  part 
argent. 

Ilemy  une  croix,  le  pied  d'argent  surdoré,  le  tout  d'une  coudée 
de  hauteur. 

(^J  Fragmenta  hisiorica,  f.  latin.  Coll.  Ëticnnot,  vol.  XI,  p.  52,  Mss.  Bibl.  imp. 
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Item,  les  reliques  el  bris  de  saint  Fabien  et  saint  Sébastien  en 
un  reliquaire  de  bois,  reveslu  d'argent,  en  forme  de  bras  et  main. 

Iiem^  les  reliques  et  bras  de  saint  Yalentin  en  la  forme  que 
dessus,  de  bois,  couvert  d'argent. 

Uein^  deux  buretes  de  demi-pied  longueur^  d'argent  doré. 

Uemy  la  crosse  pontificale,  dans  laquelle  est  l'image  Nostre- 
Dame,  d'un  costé,  el  de  l'austre  l'image  saint  Pierre,  ensemble 
trois  basions  enlrans  l'un  dans  Vautre,  le  tout  d'argent  surdoré 
avec  la  pierrerie  dans  deux  estuis. 

llem,  un  calice  d'hauteur  d'un  pan,  au  dedans  du  pied  duquel 
y  a  image  de  Yagniis  avec  la  patène  ;  le  tout  d'argent  surdoré. 

Plus,  autre  calice  sur  le  pied  duquel  y  a  des  armoiries  à  trois 
cloches,  une  esloile  avec  la  patène,  le  tout  d'argent. 

Itetn,  une  ceinture  pontificale,  avec  la  boucle  en  fermoir  à 
quatre  doits  de  largeur,  à  façon  de  basions  rompus  avec  quatre 
bouilloires,  le  tout  d'argent  doré. 

Utm^  un  reliquaire  de  saint^Jean-Bapliste.  ou  saint  Désiré, 
sainl  Blasi  et  saint  Martial,  à  demi-coudée  d'har.teur,  sur  un  pied 
de  bois  à  quatre  pâlies  ;  le  tout  couvert  d'argent. 

Plus,  une  noix  de  notable  grandeur  a  servi  de  reliquaire  avec 
un  pied  de  cercle  d'argent  avec  son  couvercle. 

//em,  un  parement  frangé  pour  le  devant  d'un  autel. 

Uetn^  une  croix  de  jaspe  de  dix  pieds. 

Uem,  un  reliquaire  de  saint  Mi^nard  c:;  sainte  AppoUonie,  dessus 
lequel  y  a  une  croix  avec  un  pied,  sur  lequel  sont  les  armoiries  de 
la  maison  de  Rocquemorel,  à  trois  roches  et  un  lévrier  en  front,  le 
pied  de  cuivre,  le  reste  d'argent. 

hem,  une  miltre  pontificale,  toute  semée  et  couverte  de  perles 
perpétuelles  et  contiguës  en  forme  de  tissure,  avec  les  orles  et 
enrichissemens  en  platine  d'argent  surdoré,  avec  quatre  figures 
de  saints.  Tune  de  saint  Benoist,  l'autre  de  saint  Antoine, 
saint  Jean-Baptiste,  el  ce,  avec  les  pendents  et  la  mittre  de 
mesme  csloffe  avec  dix  finîtes  sonnantes. 

lie^n,  austre  mittre  couverte  de  perles  contiguës  en  forme  de 
tissure  enrichie  de  plusieurs  pierreries  couvertes  de  lames 
d'argent  surdoré  avec  un  pendent  de  la  mesme  estoffe,  el  parure 
à  cinq  clochettes  pendentes. 

hem,  austre  mittre  couverte  de  perles  en  mesiiae  façon,  enrichie 
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de  pierreries  avec  les  deux  pendenls  de  mesme  estoffe  et  avec  les 
ories  et  bords  et  lames  d'argent  surdoré,  f 

/lew,  deux  anneaux  pontificals  enrichis  de  certaine  pierrerie, 
le  tout  d'argent  surdoré,  et  une  petite  croix  pastorale  d'argent 
surdoré  et  deux  petites  bagues  qu'on  passe  sur  les  yeux.  liem^ 
trois  petites  bagues  d'argent.  Hnn^  deuxaustres  miltres  enrichies 
de  certaines  pierreries  d'argent,  //em,  auxtres  dix  mitlres  com- 
munes de  petite  estoffe. 

Item^  les  reliques  de  saint  Espropi,  pliées  dans  la  soie,  sont 
dans  la  capse  de  saint  Cypricn.  Hem,  une  capse  de  sain'.  Cyprien, 
couverte  de  certaine  picrrei  ie.  Ilem,  les  reliques  d'une  espaule 
de  saint  Paul,  en  un  coffre  en  forme  de  pinacle.  Kern,  une  pièce 
de  corne  d'alicorne.  Ilem,  deux  chandeliers  à  pied  rond,  d'une 
coudée  et  demie  d'hauteur  chacun,  le  tout  d'argent.  Item,  les 
reliques  du  corps  de  saint  Cyprien,  tirées  d'un  grand  coffre  de 
bois,  lesquelles  reliques  sont  dans  un  sac  fermé  et  celé  antique- 
ment  de  deux  seaux,  ledit  soc  enveloppé  dans4in  grand  drap 
d'estoffe  de  divers  ouvrages  de  couleur. 

Ainsi  signé  :  Antoine  de  Villeneufve,  prieur  claustral  dudit 
Moissac  ;  Pierre,  frère  de  Fazembac  ;  du  Sero,  premier  abbé  ; 
J.  de  Piac  ;  F.  Dodo,  soubsacristain  ;  S.  de  Colard  ;  de  Cacare  ; 
de  Anglars. 
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COURRIER  DES  ARTS  ET  DES  VENTES 

Nous  devons  à  M.  l'abbé  Lavielle  une  Notice  descriptive  des  pein- 
tures murales  datant  de  la  période  gallo-romaine.  Elles  ont  été 
niYmracnt  mises  à  découvert  dans  l'église  de  La  Sauve.  Les  fres- 
ques du  sancluairo,  divisées  en  sept  tableaux,  seraient  cependant 
une  œuvre  bien  postérieure,  puisqu'elles  présentent  tous  les  carac- 
lèns  dû  Tart  décoratif  au  treizième  siècle.  Les  sujets  hiératiques 
irailês  dans  ces  sept  compositions  sont  :  V Adoration  des  Mages,  oii 
)a  Vierge  donne  le  sein  à  Tenfanl  Jésus,  chose  insolite  dans  les 
traditions  de  Fart  chrétien  ;  la  Figure  de  saint  Martin  ;  un  Péleri- 
U2ge  à  Saint-Jacques  de  Composfelte  accompli  par  un  grand  sei- 
gneur aquitain  ;  le  Retour  de  ce  dernier,  qui  vient  rendre  grûco  à 
Sainte-Marie  di  La  Sauve,  pour  la  protection  accordée  à  ^n  pieux 
voyage  d'outre-mouls;  dans  un  autre  panneau,  V Orgueil  (qu'un 
paon  symbolise)  est  vaincu  par  saint  Michel.  Le  Pèsementdes  âmes 
est  une  page  toujours  bizarre,  quoique  fréquente  :  saint  Michel 
lient  en  main  les  balances,  un  démon,  pour  le  faire  incliner  de 
son  côté,  se  suspend  à  l'un  des  bassins  ;  un  diablotin  vient  lui 
prêter  assistance.  L'archange,  présent  à  cette  tentative,  est  calme 
et  sans  crainte  de  l'effort  des  personnages  infernaux,  car  l'ame  est 
jastc  et  le  plateau  reste  inflexible.  N'ayant  pas  vu  ces  peintures  de 
nos  propres  yeux,  noas  nous  abstenons  d'apprécier  leur  va^leur. 

On  sait  que  le  comte  Walewskl  n'a  pas  voulu  laisser  inoccu- 
pée b  sjlle  consacrée  à  la  belle  collection  de  M.  do  Morny.  A  la 
demande  de  son  successeur,  M.  le  surintendant  des  beaux-arts  a 
créé  à  riiôtel  de  la  présidence  du  Corps  législatif  une  succQrsale 
du  Musée  du  Luxembourg.  Pour  que  la  galerie  du  Sénat  et  la  nou* 
vrije  ne  puissent  être  confondues,  il  a  été  décidé  que  celle-ci  for- 
mprail  un  groupe  particulier,  celui  des  artistes  étrangers  contem- 
porains. Leur  nombre  étant  insuffisant  pour  remplir  la  salle,  on  a 
fait  un  choix  parmi  les  œuvres  des  maîtres  du  jour  les  plus  en  vo- 
gue. Ceux  du  sud-ouest  y  figurent  avec  honneur  :  Rosa  Bonheur 
s'y  trouve  avec  la  Fenaison  en  Auvergne;  Dauzats,  autre  artiste 
bordelais,  avec  une  Vue  intérieure  de  Saint-Jean-des-Rois  de  Tolède; 
Deverger  (  encore  un  Girondin),  avec  le  Cache-Cache,  acheté  par 
TÊiat  au  salon  de  1861.  Ingres  est  représenté  par.  aa  Jewne  S  Arc, 
assistant  au  sacre  de  Charles  VIL  Les  quarante-quatre  autres 
toiles  ne  nous  regardent  pas,  les  auteurs  n'appartenant  pas  à 
notre  région.  j.  n. 
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HISTOIRE 

DE  LA  VILLE  DE  PERPIGNAN  0 


III 

Il  était  écrit  que  Perpignan  ne  demeurerait  pas  tran- 
quille: à  peine  Ferdinand  a-t-il  recouvré  le  Roussillon, 
qu'oublieux  de  ses  engagements,  et  cependant  Charles  VIII 
n'avait  pas  été  exigeant,  il  ne  tint  aucune  de  ses  pro- 
messes; il  avait  juré  de  rester  neutre  dans  la  guerre  du 
Milanais,  et  il  entrait  dans  une  ligue  contre  Charles;  il 
avait  juré  que  ses  filles  n'épouseraient  ni  le  roi  dss  Ro- 
mains ni  Iq  roi  d'Angleterre,  et  ces  deux  mariages  furent 
promptement  célébrés;  enfin,  sa  première  pensée,  quand 
Charles  VIII  eut  heureusement  échappé  au  désastre  de 
son  armée  en  Italie,  fut  de  garnir  de  la  manière  la  plus 
habile  le  Roussillon  et  de  faire  envahir  le  Languedoc, 
sans  avertissement,  par  Henriquez,  duc  de  Médina  de 
Sidônia,  capitaine  général  des  comtés  récemment  insti- 
tués. Une  lutte  très  vive  s'ensuivit;  les  campagnes  et  les 
petites  places  eurent  cruellement  à  souffrir,  mais  Perpi- 
gnan demeura  à  Tabri  de  lout  danger,  jusqu'à  la  trêve 
qui  fut  conclue  pour  deux  mois,  le  17  novembre  1496. 
Une  émeute  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  suivant, 
faillit  attirer  de  grands  malheurs  dans  la  ville  :  après  plu- 
sieurs querelles  entre  les  soldats  de  la  garnison  et  les  bour- 
geois, une  scène  asse?.  violente  s'engagea,  le  sang  coula; 
la  population  entière  se  souleva,  et  le  duc  de  Médina, 
accourant  pour  calmer  les  esprits,  fut  blessé  mortellement 

(()' Ypir  tome  IX,  page  374,  el  annôe  coarante,  pages  365  et  355. 


par  une  pierre  à  la  tête  :  les  chefs  parvinrent  cependant 
à  arrêter  la  fureur  des  soldais  en  promettant  une  enquête  ; 
ces  recherches  prouvèrent  que  la  pierre  avait  été  lancée 
fortuitement,  et  les  choses  en  restèrent  là  ;  don  Sanche  de 
Castille  remplaça  le  duc.  La  mort  subite  de  Charles  VIII 
vint  un  instant  arrêter  les  hostilités  ;  mais  elles  recom- 
mencèrent plus  vivement  quand  Louis  XII»  offrant  de 
bonne  foi  la  paix,  eut  été  indignement  joué  par  le  roi 
d'Espagne  (1503). 

Cette  fois,  une  armée  commandée  par  les  maréchaux  de 
Rieux  et  de  Gié  parut  sur  la  frontière,  et  assiégea  Salces, 
où  s'était  enfermé  Sanche  de  Casiille  ;  le  duc  d'Albe  com- 
mandait alors  une  assez  forte  garnison  à  Perpignan  ;  le 
19  octobre  1503,  Ferdinand  y  entrait  lui-même,  et  nos 
troupes  furent  forcées  de  battre  en  retraite  ;  une  trêve 
fut  conclue,  et  quelques  mois  après  la  paix  fut  définitive- 
ment signée  (novembre  1504). 

La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  ne  pouvait  sub- 
sister; ces  deux  nations  puissantes  et  voisines,  avaient 
trop  de  motifs  de  collision  entre  elles  ;  quelques  années 
de  calme  apparent  se  succédèrent  cependant,  mais  elles 
disparurent  bientôt  quand  François  l^^  et  Charles-Quint 
se  trouvèrent  en  présence  (15S0).  Lors  de  la  seconde  lutte 
entre  les  deux  souverains,  le  Roussillon  fut  désigné  comme 
point  d'attaque,  et,  tandis  qu'une  armée,  commandée 
nominativement  par  le  jeune  Dauphin  et  en  réalité  par 
le  maréchal  d'Ânnebaut,  s'acheminait  pour  surprendre 
Perpignan,  le  duc  d'Albe,  avec  dix  mille  des  plus  vieux 
soldats  espagnols,  entrait  dans  la  place  et  la  mettait 
rapidement  en  état  (août  1542);  il  s'occupa  peu  des  ob- 
servations des  consuls,  des  plaintes  des  bourgeois,  et,  ne 
songeant  qu'à  conserver  à  tout  prix  ce  boulevard  trans- 
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pyrénéen,  il  fit  manier  le  faubourg  Noire-Dame,  avec  ses 
deux  églises,  Notre-Dame-du-Pont,  Notre-Dame-des-Gra- 
ces,  elle  pont  de  la  Tel;  les  jardins  furent  rasés;  une 
aroice,  en  outre,,  se  rénY]i$sait  à  Girone. 

Le  12  août  1533,  les  troupes  françaises  franchirent  les 
froalières,  saccagèrent  les  campagnes  et  incendièrent  les 
villages,  puis  les  batteries  furent  dressées  contre  la  porte 
Canet,  et  le  quartier  général  élabli  à  Gastel-Rous>illon. 
L'artillerie  de  la  ville  répondait  avec  avantage  au  feu  des 
assiégeants,  au  point  que  «  la  place  semblait  un  porc-épic 
»  qui  de  tous  côtés,  étant  courroucé,  montre  ses  pointes,  » 
dit  G.  du  Bellay,  auteur  contemporain,  dans  ses  Mémoi- 
res, Le  même  historien  attribue  la  non-réussite  du  siège  au 
terrain  sablonneux  des  abords  de  la  place  qui  ne  permet- 
tait de  faire  aucuns  bous  travaux  (1534);  mais  Biaise  de 
Montluc  donne  la  véritable  raison  de  cette  malencontreuse 
affaire.  Montluc  s'était  rendu  à  l'armée  comme  volontaire, 
pour  étudier  la  statique  et  l'artillerie  sous  l'habile  ingé  • 
nieur  Marin;  cette  fois,  ce  dernier  ne  fit  pas  honneur  à  sa 
réputation  :  «  Dans  deux  nuits,  écrit  Montluc,  je  cognus 
D  qu'il  ne  fesoit  rien  qui  vallut,  car  il  commença  la  tran- 
»  chée  si  loin  que  de  huit  jours  il  ne  pouvoit  eslre  en  bat- 
:»  terie;  »  il  communiqua  toutes  ses  observations  au  ma- 
réchal d'Annebaut,  s'etforçant  de  lui  faire  voir  les  points 
faibles  de  la  ville.  Montluc  avait  une  parfaite  connaissance 
de  Perpignan,  car  quelques  années  auparavant,  étant  à 
Narbonne  avec  le  négociateur  du  traité  de  Leucate,  il  y 
avait  été  en  compagnie  du  président  Poyot  et  du  contrôleur 
général  Bayart,f  pours'esbaltre  »,  et,  déguisé  en  cuisinier, 
comme  il  le  raconte  avec  beaucoup  de  gaité,  il  avait  pu 
étudier  et  examiner  à  fond  le  système  des  fortifications  Ç). 

(*)  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc,  livre  I^'. 
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Il  ne  réussit  pas  cependant  dans  ses  tentatives;  seule- 
ment, deux  jours  avant  de  lever  le  camp,  se  promenant 
en  vue  des  remparts,  malgré  un  feu  violent,  avec  le 
maréchal,  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier,  en 
remariquant  U  point  que  lui  indiquait  son  compagnon  : 
c  0  mon  Dieu,  quelle  erreur  nous  avons  faite  !  i>  Mais 
il  était  trop  tard  ;  la  mauvaise  saison  approchait,  et 
le  roi,  méconlenl,  ordonnait  la  retraite,  qui  s'effectua 
en  bon  ordre,  le  28  septembre,  nialgré  les  vigoureuses 
sorties  de  la  garnison.  Du  resie,  pendant  ce  siège,  il  n'y 
eut  qu'une  affaire  sérieuse  :  «  Un  jour,  dit  du  Bellay, 

>  ceux  de  la  ville  ayant  de  dessus  le  rempart  cognois- 

>  sance  que  nostre  artillerie  esloit  mal  gardée,  firent  une 
»  sâirie  à  la  garde  de  leur  artillerie,  telle,  qu'ils  firent 
1  abandonner  la  nostre  à  ceux  qui  l'avoient  en  garde, 
ï  et  se  mettoient  en  effet  à  la  tirer  en  leurs  fossés,  ce 
»  qui  estoit  apparent  qu'ils  eussent  fait;  mais  le  sieur  de 
»  Brissac,  colonel  des  gens  françois,  auquel  ne  touchoit 

>  la  garde,  y  arriva  à  l'improvisle,  suivy  de  peu  de  gens, 

>  et  estoit  sans  armes  (hormy  un  haussard),  lequel  fit 
I  une  charge  si  fournie,  qu'il  leur  fit  abandonner  et  la 
»  relira  ;  aussy  fut-il  blessé  à  la  gorge  et  au  col  (').  » 

La  guerre  s'éloigna  ensuite;  mais  le  Roussillon  ne 
devait  pas  demeurer  tranquille,  et  les  bourgeois  de  Per- 
pignan furent  presque  aussi  malheureux  que  si  des 
bandes  armées  avaient  encore  occupé  le  pays  ;  des  trou- 
pes de  brigands  infestaient  la  campagne  et  pillaient 
impunément  jusque  sous  les  murs  de  la  ville;  la  peste 
vint  ensuite  accabler  les  esprits,  puis  la  fiimine.  On  com- 
mençait à  peine  à  respirer  quand  les  luttes  religieuses 
embrasèrent  le  Midi  :  les  protestants  pénétrèrent  dans  le 

(*)  Mémoires  de  du  Bellay. 


—  408  — 

comté  ;  mai::  j]  n'en  résulta  aucune  émotion  à  Perpignan, 
où  la  réforme  n'avait  aucun  partisan. 

La  guerre  étrangère  enfin  se  ralluma  enlre  Henri  IV  et 
Philippe  II  (15  janvier  1595);  à  la  nouvelle  que  le  duc  de 
Ventadour  rassemblait  une  armée  sur  les  bords  du  Rhône» 
Talarme  se  répandit.  Fernand  de  Tolède,  capitaine  géné- 
ral de  Catalogne,  vint  aussitôt  se  renfermer  dans  Perpi- 
gnan, en  forçant  tous  les  habitants  à  prendre  les  armes 
sous  pein»^  de  mort.  Le  18  août  au  soir,  en  effet,  on 
aperçut  quelques  compagnies  françaises,  mais  le  lende- 
main tout  symptôme  hostile  avait  disparu  ;  dans  celte  cir- 
constance, la  porte  d'Elne,  poini  menacé,  fut  gardée  par 
quarante  prêtres  sous  les  ordres  d'un  chanoine  de  Saint - 
Jean,  et  cependant,  en  1549,  l'évoque  d'Elne  avait  dé- 
fendu aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  de  porter  des 
armes.  On  sait  que  la  paix  de  Vervins  arrêta  prompte- 
raenl  cette  guerre. 

II  ftuit  ensuite,  dans  les  annales  de  Perpignan,  signaler 
l'expulsion  des  Maures,  qui  nuisit  assez  gravement  à  son 
industrie;  la  translation  du  sic^ge  épiscopal;  la  prise 
d'armes  contre  la  ville  deVillefranche,  qur  jf;  raconterai 
plus  loin.  En  1628,  un  événement  assez  grave  faillit 
compromettre  sérieusement  la  tranquillité  des  bourgeois 
de  Perpignan.  Ces  derniers  avaient  demandé  au  roi  de 
séparer  le  Roussillon  et  la  Ccrdagno  de  la  juridiction  du 
vice-roi  de  Catalogne,  à  cause  du  tort  que  des  relations 
aussi  étroites  avec  Barcelone  causaient  au  commerce  des 
deux  comtes;  les  Barcelonais  s'émurent  vivement  de  celle 
prétention  et  maltraitèrent  plusieurs  marchands  perpi- 
gnanais  :  les  consuls  s'en  plaignirent  hautement  et  arbo* 
rèrent,  le  9  janvier  1629,  l'étendard  de  la  Ma-armaday  en 
priant  le  gouverneur  de  r  ommer  de  suite  un  bailli,  ce( 


—  409  — 

oiBce  é!ant  vacant  en  ce  moment.  Des  députés  barcelo- 
nais vinrent,  sur  ces  entrefaites,  faire  des  propositions 
d'accommodement,  et  on  décida  Tenlèvement  du  drapeau  ; 
mais  le  peuple  s'y  refusa,  prêtent iant  qu'on  voulait  com- 
mettre une  lâcheté.  L'émeute  grandit  rapidement,  et  on 
ne  parla  pas  bientôt  de  moins  que  de  brûler  la  maison 
commune.  Le  7  février  au  soir,  il  y  eut  une  prise  d'armes 
générale,  et  Ton  aurait  pu  avoir  les  plus  grands  malheurs 
à  déplorer  si  l'évêque,  Lopez  de  Mendoza,  suivi  de  quel- 
ques prêtres  courageux  et  le  Très-Saint-Sacrement  à  la 
main,  n'avait  hardiment  traversé  la  foule  pour  entrer  au 
Consulat,  et  haranguer  la  foule  du  haut  du  balcon,  en  lui 
promettant  qu'on  accéderait  à  j^es  vœux. 

Les  conseillers  éperdus,  en  effet,  faiblirent  devant 
Toragc  et  proclamèrent  de  nouveau  la  Ma-armada;  le  10, 
une  forte  division  composée  des  compagnies  de  la  bour- 
geoisie, des  arts  et  métiers  et  de  la  noble  confrérie  Saint- 
Georges,  qui  venait  d'ôlre  créée  en  lloussillon  (1562), 
dirigée  par  le  viguier,  qui  portait  lui-même  l'étendard,  se 
mit  en  marche  pour  aller  attaquer  Barcelone  ;  mais  elle 
s'arrêta  à  Elne  et  à  Saint-Cyprien. 

Le  2  mars,  arrivèrent  en  secret  deux  juges  de  l'Au- 
dience de  Barcelone,  qui  n'osèrent  d'ua  mois  sortir  de  la 
citadelle  ;  enfin,  le  Roi  intervint  en  ordonnant  «tux  consuls 
de  se  désister  de  toutes  leurs  prétentions,  «  que  si  vous 
»  ne  le  faisiez,  je  serois  très  mécontent  de  vous  et  vous 

>  me  délieriez  h  l'instant  des  grâces  que  je  veux  vous 

>  faire  et  qu'ont  méritées  votre  fidélité  et  votre  loyaulté  » 
(19  mars).  Tout  en  resta  là,  et  l'Audience  reçut  égale- 
ment l'ordre  d'interrompre  ses  poursuites;  mais,  l'année 
suivante,  les  habitants  de  cette  ville  se  vengèrent  de  leurs 
ennemis  en  les  accusant  de  vouloir  se  donner  à  la  France  : 
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ie  vice-roi  de  Calalogae  vint  à  Perpignan  :  il  n'eut  à  y 
recevoir  naturellement  que  de  chaudes  protestations  de 
dévouen^ent. 

En  1621 ,  une  peste  des  plus  violentes  désola  Perpignan, 
où  elle  enleva  six  mille  personnes  en  huit  mois. 

Le  moment  approchait  où  le  sort  de  Perpignan  allait 
changer  pour  toujours  :  en  effet,  ovcc  l'avènement  du 
cardinal  de  Richelieu,  lu  guerre  devait  recommencer 
avec  une  persistance  qui  ne  pouvait  finir  que  par  l'abais- 
sement d'une  des  deux  nations  rivales;  et,  en  outre,  per- 
sonne n'ignorait  alors  que  l'une  des  pensées  dominantes 
du  grand  ministre  de  Louis  XIII  élait  de  conquérir  le 
Roussillon,  pour  donner  enfin  à  la  France  ses  limites  na- 
turelles et  rationnelles.  La  guerre  fut  déclarée  en  -1634  : 
je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  sur  l'une  des  expéditions 
les  plus  intéressantes  de  la  première  partie  de  celte 
lut!e,  épisode,  du  reste,  que  j'ai  traité  ailleurs  :  le  siège 
et  la  bataille  de  Leucale  (*)  ;  de  ce  moment,  les  Français 
ne  quittèrent  plus  guère  le  Roussillon,  et  il  y  eut,  pres- 
que chaque  joui ,  des  escarmouches,  des  surprises  et  des 
attaques  de  châteaux,  qui,  alors,  étaient  encore  assez 
nombreuses  dans  la  plaine. 


E.  de  Bartlièlemy. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(*)  Étude  historique  sur  la  guerre  maritime  entre  la  France  et  l'Espagne^ 
dans  la  Revue  de  Marseille,  années  1860  cl  1861. 
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LA   RACE  BOVINE 

GARONNAISE 

Par  J.-B.  Goux,  vêlérinairâ  du  département  de  Lot*et-GaroDn€,  secrétaire,  du 
Comice  agricole  d'Agen. 

2*  édilioD.  PariSi  librairie  agricole  de  la  Xaùon  Rmtique,  i6C5.  i  vol.  ia-S*  de  98  paf ci. 


La  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de  France 
décerna  une  médaille  d'or,  en  1856,  à  M.  Goux,  pour  son 
Traité  de  la  Race  bovine  garonnàise^  et  inséra  ce  Traité,  la 
môme  année,  dans  le  Recueil  de  ses  Mémoires.  C'est  assez 
dire  combien  un  tel  travail  était  excellent.  Dix  ans  de 
nouvelles  recherches  ont  permis  à  Tauteur  de  le  rendre 
encore  meilleur.  L'ouvrage,  remanié  d'un  bout  à  l'autre 
avec  un  soin  extrême,  est  maintenant  digne  d'être  rangé 
parmi  ceux  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

La  race  bovine  garonuaise  méritait,  du  reste,  d'être  le 
sujet  d'étudos  non  moins  bien  faites  que  celles  de  Grognier, 
siu"  la  race  de  Salers;  de  M.  Delafond,  sur  la  racecharo- 
laise;  de  M.  Lefour,  sm*  la  race  flamande.  Des  juges,  dont 
la  compétence  n'est  pas  plus  douteuse  que  l'impartialité, 
ont  affirmé  que  c'est  la  plus  belle  race  du  Midi,  et  un 
agronome  dont  les  écrits  garderont  une  immortelle  auto- 
rité, {M.  de  Gasparin,  a  déclai'é  que  les  bœufs  des  bords 
de  la  Garonne  font  l'envie  des  étrangers,  et  ont  souvent 
été,  de  la  part  des  Anglais,  l'objet  d'une  importation  des- 
tinée à  améliorer  leurs  propres  races. 

M.  Goux,  jaloux  de  rendre  sa  monographie  aussi  com- 
plète que  possible,  cite  d'abord  les  documents  bibliogra- 
phiques relatifs  à  la  race  garonuaise  ;  il  examine  ensuite, 
au  triple  point  de  vue  topographique,  agricole  et  météo- 
rologique, la  contrée  habitée  par  cette  race,  et,  après  avoir 
réuni  dans  ce  chapitre  préliminaire  beaucoup  d'intéressan- 
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tes  observations,  il  consacre  sept  autres  chapitres  à  appro- 
fondir le  sujet  spécial  de  sa  thèse.  Je  ne  signalerai  point 
les  nombreuses  questions  que  tour  à  tourrauteur  traite  si 
magistralement  (').  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'on  sent 
bien,  en  lisant  ces  substantielles  pages,  qu'elles  ont  été 
tracées  par  un  homme  qui  joint  à  une  grande  science  une 
longue  expérience.  Comme  Fon  (jompatriote  Palissy, 
M.  Goux  a  surtout  interrogé  les  faits  eux-mêmes,  et  toutes 
ses  théories  ont  eu  la  sanction  de  la  pratique.  Aussi 
le  livre  tout  entier  ne  contient-il  pas  une  seule  assertion 
contestable,  et,  pour  ainsi  dire,  rayonne-t-il  de  vérité  ! 

Ce  qui  n'ajoute  pas  une  médiocre  valeur  au  Traité  sur 
la  race  bovine  garonnaise,  c'est  que  la  forme  en  est  très 
littéraire  (*).  On  est  tout  surpris  et  tout  charmé  de  trou- 
ver dans  un  livre  de  ce  genre  un  style  aussi  pur.  MM.  les 
agronomes  ne  jettent  pas  en  général  beaucoup  de  fleurs 
sur  le  fumier  !  Mais  comme  M.  Goux  a  composé  de  très 
jolis  vers  ('),  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  en  lui  un  aussi 
aimable  prosateur.  La  poésie  est  une  enchanteresse  dont 
on  ne  peut  avec  amour  s'être  approché,  sans  qu'il  reste 
à  jamais  quelque  chose  d'elle  en  nous. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 


(*)  On  trouvera  un  clair  et  net  résumé  général  du  livre  aux  pages  94,  95,  96. 
Ce  résumé  montre  mieux  que  tous  les  éloges  combien  il  y  a  de  choses  précieuses 
dans  ce  Manuel,  que  je  voudrais  voir  sans  cesse  feuilleté,  non  seulement  par  nos 
riches  éleveurs,  mais  encore  par  tous  nos  jeunes  bouviers. 

(*}  M.  Goux,  d'ailleurs,  ne  cite  pas  seulement  des  livres  de  zootechnie,  mais 
au*si  des  livres  comme  celui  du  regrettable  cardi»ial  Wiseman  sur  les  Rapports 
entre  la  Science  et  la  Religion,  et  celui  de  M.  Maxime  Du  Camp  sur  U  m,  sans 
compter  les  Géorgiquee, 

(')  Nous  avons  tous  relu  ses  gracieuses  légendes,  et  tous  nous  avons  admiré 
notamment  ce  poème  du  Sorcier,  où  le  bon  sens  s'exprime  en  vers  si  heureux. 
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ESSAI   GÉOGRAPHIQUE 

SUR  LA   CITÉ  ET   LE  DIOCÈSE  DE   TAREES 

CATALOGUE  DES  ÉVÊQUES  DE  TAREES  (') 

Ens^appuyanlsuruumoDumenl  hislorique,  le  conoile  d'Agde 
(dOG),  on  peal  faire  remonter  Forigine  du  diocèse  de  Tarbes  au 
commencement  da  sixième  siècle.  Le  siège  de  celle  ville  se  trou- 
vait alors  rempli  par  Aper  ou  Aprus.  Hais  les  successeurs  de  ce 
prélat  restent  inconnus;  ou  du  moins  ceux  qu'on  lui  prête  on(r<ils 
ane  existence  douteuse.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  900  qu'il 
est  permis  de  suivre  la  suite  peu  interrompue  et  historique  de 
ces  évoques  : 

506  Aper  (•).  1095  Bernard  II  d'Azereix. 

541  Julien?  1097  HéracliusII. 

MO  Amélius  0  ?  1103  Ponce  IL 

843  Gérald  (*)  ?  1112  Guillaume  I. 

877  Sar9ionus{^)'i  1142  Bernard  III de  Montesquiou 

990  Amélius  de  Lavrdan.  1175  Arnauld  Guillaume  d'Ozon 

1009  Bernard  I.  1181  Raymond  1  Arnauld. 

1036  Richard.  1197  Arnauld-Guillaume  de  Bi- 

1056  Héraclius  I.  ran. 

1073  Ponce  I.  1223  Bernard  IV. 

1080  Hugues  I.  1224  Amanieu  de  Grésignac. 

1081  Olhon  ou  Dodon.  1227  Hugues  II  de  Pardaillan. 

i}j  Cataicgue  des  Évéquet  de  Tarbeê  :  bibliothèque  de  Tarbes,  Mss.  W  90.— 
Glau.  de  Lareher.  —  ArcbîTes  de  rêvècbé.  —  GaU,  ehrUt.,  1.  —  Cat,  de  Claude 
Robert  —  Brév,  Ause.  —  HUt,  de  VÉgl.  gai ,  par  le  père  Longueral. 

\f)  GerUiios  catalogues  nomment,  antérieurement  k  l'an  506  x  Syagrins,  Anto- 
nomanus,  saint  Ju&Uo  ;  après  Aper  :  Sanagius,  Nébridius. 

(*}  Il  aurait  eu  pour  successeurs,  dit-on  :  saint  Fauste,  saint  Lèzer,  Erard. 

'}]  Un  éTèque  du  nom  de  Séralpius  aurait  succédé  k  Gérait.  M'y  a-t-U  pas  Ik 
ane  confusiou  de  noms  ? 

i>)  Quelques  listes  admetiôBt,  après  Sarstonos,  an  saint  Landéol  (880),  pais  un 
Remard. 
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Arnauld-Raymond  de  Coar-  i46S  Vacal  s^des. 


rase. 

1467  ArnauW-Raymond  de  Pa- 

1260  Arnauld  de  Mlossens. 

laiz. 

1268  Raymond  II  de  Coarrase. 

1474  Vacatsedes. 

1302  Gérald  de  Doucel. 

1477  Menauld  d'Aure. 

1314  Vacatsedes. 

1485  Vacatsedes. 

1316  Guillaumo  II  de  Lanlal. 

1489  Menauld  d'AurcV 

î340  Pierre-Raymond  de  Monl- 

1505  Thomas  de  Foix-Loscun-; 

brun. 

/  Roger  Ad  Monlaul-iiénac, 
^g^^\     1514-1517. 

iMenauld  de-Marloric  0\ 
[     1514-1524. 

1353  Guillaame  III. 

1361  VaCiUsedes. 

1362  Raymond  IIL 

.1^63  Bernard  V. 

.  .1524  .Gabriel  de.Grapaoat,  car- 

1374 Gaillard  de  Coarrase. 

dinal. 

Renauld.de  Foix-Caslel- 

1534  Antoine  de  Castelnau  de 

honyanli'évêqne,  1392. 

Tursan. 

1398  Vacatsedes. 

1541  Louis  de  Castelnau  de 

1399  Bernard  YI  Adelbert. 

Tursan. 

1400  Vacatsedes. 

1549  Vacat  zedes  ['). 

1405  Chrétien  C). 

1556  GenticndWmboise  de  fi- 

1408 Bernard  VII. 

lin. 

1416  Vacat  sedes. 

1576  Jean  II  de  Harismcndy. 

1417  Bonhonr.me  d'Armagnac. 

1577  Salvat  I  dlharse. 

142S  Raymond  IV  Bernard. 

Théophile  de  Gramonl, 

1432  Jean  I. 

anii'évêqtte,  l.T77-!î)9i. 

1438  Vacatsedes. 

1602  SMval  II  d'Iharso. 

1444  Roger  de  Foix-Castelbon. 

16*9  Claudo  Mailler  de  Houssay 

1461  Vacatsedes. 

1668  Marc  Mallier  de  Houssay. 

1463  Pierre  II  de  Folx-Grailly, 

1675  Anne-Tristan  de  La  Baume 

cardinal. 

de  Suz3. 

(*)  De  1406-1407,  on  place  Pierre  Langhide,  qui  eut  le  lilrett'athninislrateur  du 
diocèse. 

{<)  Thomas  de  Poix-Lesciin  était  lo  père  du  maréchal  de  Laoti^c  ;  U  ah.lii; u 
en  lot  4  ei  mourut  en  1535,  des  blessures  qu'il  avait  reçue»  ii  la  bataille  de  Pavie; 
il  était  devenu  lui-mftme  maréchal  (voir  rintércssant  article  publié  par  M.  Devilic 
dans  la  Hcvne  d'Aquitaine,  tome  VII,  page  501,  et  tome  Vill,  page  il). 

(')  Ou  Menauld  de  Martres  {Voyage  de  la  Haute-Garonne). 

[^)  Certaines  listes  mentionnent,  en  1554,  un  évé^ue  da  nom  de  Roger  de  Câs- 
telbon. 
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1677  François  de  Poudoûx,        1782-i801  François  dé  GaiB  de 
i716  Vacal  sedes.  Montagnac. 

1718  Auiie-François-Guillaume  Guillaume  Molinier,  évêque 

de  Camboul.  consHtntionnel  (1791- 

1729  Vacal  sedes,  1793.) 

1730  Charles-Antoine  de  la  Ro-  1801-1823  Suppression  de  l'évê" 

clie-Ayraont.  ché  (*)i    . 

1740  Pierre  III  Beaupoil  de  Sl- 
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Aulaire. 

1751  Pierre  IV  Lallomagèrc  de  1823  Antoine-François  de  Nérac. 

Ronssécy.                      1833  Picrre-Michel-Marie  Double 

1769  Michel-Franc.  Couël  Du-  18ii  Bertrand-Sévère  Laurence, 

vivier  de  Lorry.  prélat  achiel. 


QUALIFICATION  DES  ANCIENS  ÉVÈQUES  DE  TARBES 

Les  évoques  de  ce  diocèse  ont  été  pendant  Ponglemps  désignés 
sous  le  nom  d'évôqucs  de  la  cité  de  Bigorre,  désignation  qui  pré- 
cisait, en  effet,  le  ressort  de  leur  autorité  spirituelle,  s'étcndant 
sur  le  territoire  de  Tancienne  cité  romaine  de  Bigorrô  ;  en  cela, 
ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  de  leurs  voisins,  des  prélats 
(les  Convènes  ('). 

Certains  auteurs  ont  déduit  de  là  celle  singulière  conclusion  : 
que  les  évoques  de'  Bigorre  avaient  primitivement  résidé  à  Vic- 
(le-Bigorre.  C'est  une  supposition  toute  gratuite,  que  ricii  nejus- 
lifip,  ni  l'histoire,  ni  le  moindre  rapprochement  de  nom.  On  rap- 
pellerait à  ces  écrivains  que  les  sièges  des  évéchés  ont  toujours, 
'  dans  Torigine,  été  placés  au  clicMicu  môme  de  la  cité  romaine  ; 
que  ce  clieMieu  avait  été  Tarbes  poir^  la  cité  de  Bigorre  :  civitas 
Tnrbay  ubi  castrum  Bigorrense  (NoL  prov.);  enfin,  que  Ton  ne 
peut  produire  dans  Thisloire  des  églises  de  la  Gaule  aucun  c:(emple 
qui  contredirait  celte  assertion  absolue. 


(')  L*ancicn  évt^ché  de  Tarbes  fut  supprimé  par  le  Concordat  en  i8Qi,  et  ren- 
fermé dans  Vêvôché  de  Bayonnc.  Le  nouveau  diocèse  à  été  créé  en  1823;  il  rte 
correspond  nullement  à  l'ancien. 

i'I  Les  évoques  des  Gonvènçp  ré^i^laicot  a  lugduiium  CjfUf^mftm,[SaiiRi' 
Bertrand  de  Commioge^),  / 
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Voici  les  qualifications  qui  ont  élé  prisés  par  ces  évéques  à  dif- 
férentes dates  : 

En    S06  Concile  d'Agde  :  episcopus  Bigorritanœ  civUaiis. 

841  Concile  d'Orléans  :  episcopus  dviiUcs  Bigerricœ. 

680  Saint  Grégoire  de  Tours  {Glor.  conf.)  :  urbis  Deorrelanœ 
episcopus. 

879  Epist.  Joh.  YIII  ad  Ansios:  Bigorrensis  episcopus. 
1056  Concile  de  Toulouse  :  episcopus  Vasconensis. 
1175  Charte  de  Madiran  :  episcopus  Tartiœ. 
1179  Concile  de  Saint-Jean  de  Latran  :  episcopus  Bigorriianus. 
1362  Charte  de  La  Reule  :  episcopus  Tartiensis. 
1376  Charte  de  Barèges  :  Tarbiensis  episcopus. 


DES  ABBAYES   DE  BIGORRB 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  Télude  de  Thisloire  ecclésiastique  de 
la  Gaule  que  les  provinces  méridionales  i  enfermaient  un  plus  grand 
nombre  d'évéchés  et  de  monastères  que  les  provinces  septentrio- 
nales. —  Le  Nord  avait  plus  de  châteaux,  de  manoirs,  Téiémeot 
féodal  y  dominait  plus  fortement;  le  Hidi,  plus  d'abbayes,  de  fon- 
dations pieuses;  il  demeurait  davantage  le  dépositaire  de  la  civili- 
sation romaine. 

Au  nombre  des  raisons  de  ce  fait,  il  y  en  a  deux  que  les  écri- 
vains mettent  en  avant  :  la  première,  c'est  le  voisinage  géogra- 
phique du  Midi  avec  Tltalie;  la  deuxième,  c'est  que  les  peuples  de 
Tinvasion,  Francs,  Bourguignons,  Allemands,  Normands,  se  sont 
établis  principalement  dans  le  Nord,  se  contentant  de  lever  des. 
tributs  ou  de  faire  du  butin  sur  les  peuples  des  vallées  de  la  Ga- 
ronne et  du  Rhône. 

Il  y  a  cependant  une  autre  cause,  plus  cachée  il  est  vrai,  mais 
non  moins  plausible;  c'est  que  les  sept  provinces  lieunoises  (Gaule 
méridionale)  de  Tédit  d'Honorius,  beaucoup  plus  petites  en  éten- 
due que  les  dix  autres  provinces  de  la  Gaule,  contenaient  pourtant 
un  nombre  égal  de  cités  (^).  Or,  comme  par  la  suite  les  cités  de- 

(^)  Les  sept  provinces  étaient  :  Aquitaine  1,  Aquitaine  H,  Novempopulanie, 
Narbonnaise  I,  Narbonoaise  H,  Viennoise,  Alpes-MariUmes. 
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Tinrent  des  diocèses,  il  s'ensnivil  qoe  les  sept  provinces  possédè- 
rent la  moilié  dçs  évôchés  de  la  Gaule  entière.  Aussi  les 
monastères  s'y  malliplièrent-ils  en  plus  grand  nombre  :  en  817, 
trois  ans  après  la  mort  de  Cbariemagne,  sur  soixante  abbayes  qui 
existaient  alors  dans  la  Gaule,  il  s'en  trouvait  trente-six  dans  la 
seule  Aquitaine. 

La  grande  difflcultë  qui  surgit  toutes  les  fois  que  Ton  veut 
aborder  forigine  des  monastères  du  Bigorre,  c'est  de  ne  rencon- 
trer aucune  date  précise  de  leur  fondation.  On  se  trouve  le  plus 
souvent  jeté  sur  une  route  mal  éclairée,  sans  qu'il  soit  possible 
d'y  porter  la  lumière,  car  les  documents  font  faute  :  aucune  pièce 
d'une  authenticité  incontestable  n'apparaît  sur  cette  matière  anté- 
rieurement au  douzième  siècle.  Ou  est  bien  obligé,  à  défaut  d'ori- 
ginaux, de  recourir  le  plus  ordinairement  à  des  monuments  de 
seconde  main. 

DES  ABBAYES   LAÏQUES 

Avant  de  parler  de  In  fondation  des  monastères  et  des  maisons 
pieuses  du  Bigorre,  nous  allons  nous  occuper  d'un  sujet  peu 
connu,  des  Abbayes  laïques,  sortes  de  fiefs  ecclésiastiques,  dont  les 
commencements  se  rattachent  aux  temps  les  plus  anciens. 

On  donnait  encore,  avant  la  Révolution  de  1789,  le  nom  d'abbés 
à  dos  gens  du  monde  qui  jouissaient  de  certains  bénéfices  d'église, 
sansavoir  jamais  mis  les  pieds  dans  les  ordres.  Tels  étaient  les 
abbés  dits  séculiers,  désignés  aussi  sous  le  nom  i^abbés  laïques.  — 
c  Abbas  secfilaris  idem  omnimô  qui  abbas  laïcus.  »  (Ducange,  Gloss.) 
—  Dans  les  chartes  de  la  province  de  Gascogne,  ces  abbés  laïques 
sont  appelés  indifféremment  abbaies  mitiles,  abbatiarii^  abbatiotœf 
abbadiados  ('). 

Les  prérogatives  des  abbés  laïques  se  réduisaient  à  deux  princi- 
pales, savoir  :  l""  la  perception  de  la  dime  sur  le  village  ;  2*  la 
présentation  à  la  cure  (').  «  On  appelle  abbés  laïques  enBigorrej  dit 

*':  I  Aèbatti  milUe$  eosdein  esse  qai  abbatiarii  àkû  posterioribns  sscuUs 
apad  Be»ekanÊttt$es,  Bi^arritanU^  et  in  vicinU  pr Mliidit,  qui  primitas  akbaies 
Ittki,  abbaulaic  ia  consuetndine  HeDebamtnsi.  >  (Ducange,  G/#m.,  1  fol.  S7.). 

V*,  FêTê  eu  Béarn  (art.  1.,  cap.  30);  Cart.  de  S.  Sar.;  Cart.  de  &  Pé  (arch. 
desH.-Pyr.). 


Laitober,  ceux  qui  possèdenl  la  dime  da  village  et  la  présentalion 
à  la  cure  »  (V).  —  Ces  abbés  payaient  néanmoins  au  curé  ua  droit 
ou  arceut  freceplumj,  droit  qui  affirmait,  sans  aucun  doute,  Tan- 
cieiiine  suzeraineté  de  Téglise  sur  Tabbé  laïque, 

'  Beaucoup  de  ces  abbés  jouissaient  en  outre  de  privilèges  politi- 
ques et  siégeaient  aux  assemblées  de  leur  province.  —  «  Les  abbés 
laScs  possèdent  en  Béarn  des  dixtnes,  nomment  aux  cures  et  en- 
trent aux  Etats  de  la  province  »  (').  Môme  chose  dans  le  Bigorre, 
où  nous  voyons,  par  les  rôles  de  16îi8, 16'i7, 1651, 1669,  les  abbés 
laïque»  de  SazoF,  Avtalos,  Vidalos,  Clarac,  Avgosse,  Sèrc,  figurer 
aux  Etats. 

Ces  différentes  prérogatives  se  trouvaient  attachées  à  la  posses- 
sion de  certaines  maisons,  voisines  de  Téglise,  réputées  nobles  ot 
exemptes  de  la  taille;  ces  maisons  se  nommaient  a&6a/ûz,  abbadia^ 
abadic,  et  les  champs  qui  en  dépendaient  étaient  appelés  souvent 
terra  dix  maria  ('). 

Il  n'est  point  difficile  d'apercevoir  dans  ces  abbayes  le  résultat 
d'un  empiétement  de  la  puissance  temporelle.  Bien  de  surprenant 
que  la  révolution  qui  plaça  sous  la  main  des  séculiers  un  grand 
nonobrc  de  fiefs  d'église,  ne  soit  contemporaine  de  ce  huitième 
siècle,  époque  où  les  seigneurs  envahissaient  avec  une  si  grande 
impunité  le  domaine  royal  ets'arrogeaientraulorilé  régalienne  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit^  l'ahbé  laïque  n'élait  dans  l'origine  que  le 
patron  d'une  église;  c'était  un  homme  redoutable  par  ses  armes, 
considéré  par  ses  domaines,  que  les  églises,  en  proie  aux  terreurs 
du  brigandage,  prenaient  pour  défenseur.  Mais  il  arriva  avec  le 


•(<)  Les  séculiers  qai  avaient  de  ces  sortes  de  fiefs  d'église,  paraissent  avoir 
usurpé  qaelquefoid  le  titre  de  comte,  et  avoir  été  désignés  par  le  mot  d'aide- 
comités, 

Seire  cupit,  an  Haj[o,  quem  restra  liBniâ 
Abba  comitem  dicilis,  uxorein  daxerit? 
(Gerbcrl.  Epiit.  Yin) 

•  (•)  àlanage. 

(')  ExpiUy,  Dict.  géog. 

(!*)  Aàbttêea  laïck  scilicet  qui  deeimas  eoclesiarnm  possident,  et  jure  patronatus 
la  ils  gtttdeot.  -*-  Borum  mde$  a  quibus  hso  jura  pendent,  ut  plurimùin  ecelesiis 
aduexae  sont,  censentur  mabUes,  atque  adeo  a  talim  et  tributu  sont  mmunes^ 
p?rtnde  an  agri  ils  attribnti,  ut  qui  quondam  bonorum  ecclesis  pars  tterunt. 
(Gloss,  de  Ducange  A.) 


temps,  et  comme  toujours,  que  le  protecteur  devint  un  oppresseur» 
un  maître,  qui  s'appropria  les  biens  et  les  privilèges  de  sa  protégée. 
Cette  révolution  se  trouve  décrite  dans  le  passage  d'un  vieil 
aulear,  auquel  Tempi  unlait  le  savant  Ducange  ;  a:  Il  y  a  en  Irlande 
cl  dans  le  pays  do  Galles,  auprès  des  églises,  des  abbayes  laïques. 
L'usage,  la  coutume  dé-testable  s>st  introduite  dans  les  paroisses, 
(riHablir  des  hommes  puissants,  en  qualité  ^'économes  ou  plutôt 
(le  patrons  et  défenseurs  de  réglise.  Mais,  dans  la  suite  des  siècles, 
ces  hommes  ont  grandi  en  cupidité,  ont  usurpé  tous  les  droits,  et 
îc  sont  approprié  toutes  les  terres,  avec  les  avantages  qui  s'y  trou- 
vaient allachés,  ne  laissant  aux  clercs  que  l'autel  avec  les  décimes 
et  les  offrandes  O. 

Ces  envahissements  des  biens  de  l'église  par  les  séculiers 
êiaienl  donc  un  fait  commun  si  une  partie  de  l'Europe.  Saint  Boni- 
face  se  plaint  hautement  à  Cutbberl^  archevêque  de  Kenterbury, 
des  hommes  du  siècle  qui  dépouillent  les  évéques  de  toute  auto- 
rité $ur  li's  monastères  :  «  Per  violeniiam  rapiai  monasierium  de 
polesîale  episcopi  (*). 

Les  rois  semblent  s'être  pré.és  eux-mêmes  à  ces  empiétements 
dont  ils  n'entrevoyaient  pas  le  danger.  Les  capitulaires  de  Charle- 
magne  et  de  ses  successeurs  signalent  nombre  do  monastères  et 
d'abbayes  qui  étaient  donnés  à  des  laïques  soit  par  nécessité,  soit 
par  raison  d'état,  afin  d'avoir  un  défenseur  (').  C'est  ainsi  qu'un 
cerlain  Isaac,  comle  de  Cambrai,  iena'il  ï abbaye  de  Saint-Gauderic 
d'une  concession  royale  :  e  Abbatiam  S.  Gangerici  beneficialam  regio 
Injure  îenebat  »  (*),  —  qu'un  certain  comte  Malfrid  avait  obtenu 


,1]  «  Iliae  etiam  patet,  milites  comitum  et  ducum  exemplo,  booa  ecctesiattica 
iavasitfc,  eÂ  scUicet  tempestale,  quà  bellis  inLesUnis  ac  Noruanooruin  irruptioni* 
bdsljla  cooflagrahaL  Gallia,  vel  cerLe  ccclcsias  ipsas  ac  monasleria  bonorum  suo- 
rum  prolectores  illos  delegisse.  b  [Gloss,  A.) 

t'i  nxc  ecclesùi,  sicut  et  aliaepliires  per  Hibcrniam  et  Walliam  plures,  aùba- 
ten  laiciun  babeL  Usus  eiiim  inolevit  et  prava  consuetudo,  ut  viri  io  parochiâ 
potenicf  tanquam  œcûtiomi.  sôu  potiùs  ecclesiam  patroni  et  defensores  a  clero 
constUnti  ;  posteà  proccssu  tcmporis  aactâ  cupidine  totum  jus  sjbi  usurparent 
et  terras  onines  eum  extcriori  posse^isione  sibi  appropriarent,  solùm  aitaria  eum 
decimis  et  obveotionibus  clero  relinqueatcs.  »  (Silvester  Giraldus^  lib.  2.  Itin. 
Comb.,  apud  Duc. }     , 

kl  Capitulaire  lU,  Ub.  xi.  —  CofiU,  CLXXXl,  lib.  v. 

./  CapU.  de  l'an  823. 


—  4J0  — 

Yahbaffe  de  S.  Denis  :  <c  gni  abbatiam  S.  DionysU  regio  retinebai 
jure  beriefieiario  :»(*). 

Hais  les  abus  inévitables  qu'enlrainërenl  celle  immixlion  da 
inonde  séculier  dans  Péglise  nécessilèrrnl  des  réformes.  Tel  fat 
le  molir  qui  décida  le  Concile  de  Soissons  (853),  assemblé  sur 
Tordre  de  Charles  le  Chauve.  Ce  prince  envoya  les  mis»  dominià 
visiter  chaque  paroisse  en  compaj.  nie  de  Tévéque  diocésain  pour 
s'enquérir  des  chapelles,  abbalioles,  cases-DicH  qui  avaient  élé  don- 
nées en  bénéfices.  Ces  légats  devaient  également  rechercher  quel 
était  le  cens  dû  par  ces  béui^fices  aux  églises,  aOn  que  celles-ci 
pussent  trouver,  par  là,  le  moyen  de  s'entretenir  convenable- 
ment (*). 

fiien  qu'un  rapport  ait  élé  réclamé  par  le  monarque  sur  cet 
objet,  il  ne  parait  pas  que  ni  ce  prince  ni  le  Concile  eurent  assez 
d'aclion  pour  apporter  une  barrière  au  mal.  Ce  n'est  guère  qu'à 
partir  du  onzième  siècle,  vers  l'époque  du  pontifical  de  Gré- 
goire VU  (1073-1085),  que  l'on  voit  diminuer  le  nombre  des  fiefs 
dont  nous  parlons. 

En  effet,  c'est  c'ans  ce  temps  que  nous  pouvons  signaler  en 
Bigorre  une  tendance  des  laïques  à  abandonner,  soit  par  vente, 
soit  volontairement,  aux  églises,  des  biens  anciennement  usurpés. 
—  Nous  allons  rappeler  quelques-uns  de  ces  actes  de  concession: 

En  1089,  Cornelia,  fille  d'Arnnuld  de  Barbazan,  cède  à  l'abbé 
de  Saint-Savin  la  moitié  de  V Abbaye  âlAgos  :  ce  Dedil  tnedielatetn 
abbaliœ  de  Xioz  monasterio  S.  Sevini  (').  » 

(<)  Diplôme  de  Loth. 

(>)  V abbatiale  était  on  bénéfice  d'église,  une  abbaye  laïque.  —  c  Abbatîola  est 
capella,  sacellum,  ecclesiola,  ecclesia  minor  sea  minus,  et  vulgè  loquimur  bene- 
ficlam.  »  [Gloês.  de  Duc).  La  eate-Dieu  désigne  l'église.  «  Casa  Dei  est  ecclesia.  i 
{Glo89.).  Parfois,  ce  terme  embrasse  les  biens  mêmes  de  cette  église  :  <  Bona  ipsa 
ecdesiae  caêœ  dicuntur  »  {ib.),  parce  que  sans  doate,  sur  ce  territoire,  Tiraient 
quelques  serf^  qui  y  avaient  leurs  cases  (ccnarii  Tel  coloni);  de  Ik  sont  Tenus 
les  noms  des  lieux  de  Catêrei,  Laseazeréi,  Cazal,  Cazaux,  ChateUe,  etc. 

(*)  Ut  mîssi  nostri  per  singulas  parochias  und  cum  episcopo  parocbi»  ipsins 
reqnirant  de  capellis  et  abbatioHs  et  casU  Dei  in  bénéficia  daUs  ;  qualis  census 
indè  exeat,  ut  ecclesia  de  quâ  sunt  exinde  Tcstituram  babere  possit  ;  et  nobis 
renuntient,  ut  hoc  autoritate  nostrâ  commendetur  et  confirmetur,  et  secondum 
qualitatem  et  quantitatem  clericos  et  lumioaria  ibi  ordinent,  et  loca  restaurari 
facient.  {Cap.  dé  Charles  le  Chauve.) 


En  1090,  vente  faite  par  un  certain  Guillaume,  abbé  de  Sainte 
Laurent^  au  prieur  de  Madlran,  de  lYgfisc  de  Saint-Laurent  en 
Bîgorre  :  WilMmus  abbas  S.  Laurentii  rendit  priori  de  Madirano 
ecclesiam  S.  laurentii  in  Higorra  (*). 

En  1103,  un  certain  Gardas  abandonne  à  l'abbé  de  la  Rrule, 
la  moitié  de  Véglise  de  Saint-Marlin  dArtigal  :  Dedil  medielatem 
S.  Martini  de  Artigats  (*). 

En  1180,  don  fait  à  lYglisc  de  Madiran  de  cinq  sous  annuels  à 
prendre  sur  les  trois  abbayps  du  village  de  Tarasteix  :  Dantureccle^ 
siœ  Madiranensi  quingue  solidi  annuales  sinnendiin  tribus  abbatiis 
tiltœ  de  Tarastkss  (•).  —  Il  s'agit  évidemment  A^abbayes  laïques, 
le  lien  cité  n*ayant  jamais  eu  d'abbaye. 

De  1080  à  1210,  venles  faites  au  prieuré  de  Madiran  des  abbayes 
(laïques)  de  Bolas,  de  Gerderesl,  de  Sentoche,  de  Casafeyte,  de  Par- 
saner,  de  Tcrralbe,  de  Lennecaube  (*). 

Le  Livre  du  chapitre  de  Tarbes  et  les  Registres  de  ce  môme  cha- 
pitre relatent  une  foule  de  contrats  de  vente  passés  par  les  abbaîs- 
lais  en  faveur  du  chapitre  calhédral.  —  En  12é0,  vente  par  Yabbé 
du  tieu  d'une  dimc  à  La*:assère.  —  1286,  vente  d'une  dîme  à  Tré- 
bons,  —  1393,  vente  d'une  dîme  à  Poueyferré,  —  1440,  venle 
d'une  dîme  à  Ouzon  (ab  abbatiario  dicti  loci  de  OssonioJ,  —  1436, 
vente  d'une  dîme  à  Chelle-Dessus.  —  1437,  vente  d'une  dîme  à 
Avfzac  (ab  abbatiario  dicti  locide  AvezacoJ,—  1459,  vente  d'une 
dîme  à  Ossen.  —  1462,  vente  d'une  dîme  à  Pontacq,  —  1524, 
vente  d'une  dîme  à  Luby.  —  1530,  vente  d'une  dîme  à  Tieste.  — 
1531,  vente  d'une  dîme  à  Bazillac,  etc.  ('). 

Ces  exemples,  que  facilement  on  pourrait  multiplier,  condui- 
sent à  admettre  en  fait,  qu'à  une  époque  fort  reculée,  les  biens  du 
diocèse  de  Tarbes  se  trouvèrent  envahis  littéralement  par  une 
foQie  de  séculiers.  —  Au  reste,  le  savant  Ducange  avait  déjà 


f*)  Gai.  CftrM.,  I.  Instrumenta. 

(«  Car  t.  dtlaReule  (collection  Doat).  —  Arch.  dee  H.-Pyr. 

.»)  Gai.  ChrUL  I. 

}  1180,  Venditio  de  abbatlâ  de  Sentoctie  ;  11^0,  de  abbatift  de  Bolai  ; 
1180,  de  abbatiâ  de  Gerderesto;  1190,  Vcnditiones  de  abbatiis  de  casa  Freytà 
et  de  Porsener,  et  de  S.  Justino  deErralbâ;  1210,  Venditio  de  abbatiâ  de  Lana- 
cMMbà.  —  {Cart.  de  Madiran,  arcb.  des  H.-Pyr.  —  Glan.  de  Larcb.) 

;»)  Arch.  des  H.-Pyr.  G. 
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signalé  ce  fait,  lorsqu'en  parlant  des  abbayes  laïques  il  dit  que 
leur  nombre  riait  tris  considérable  dans  le  Béarn  et  le  Blgorre  : 
ejiis  modi  abbalmm  nvmerus  propemediim  infinilm  est  apud  Bene- 
harnenses  el  Bigorrilanos  (*). 

Malgré  leur  diminution  ^progressive,  les  abbayes  laïques  du 
diocèse  étaient  encore,  en  1756,  au  nombre  de  quarante-trois, 
au  rapport  d'un  contemporain,  de  ce  laborieux  paléographe  Lar- 
cher,  qui  vécut  dans  le  Bigorre  plus  do  trente  ans,  occupé  à  trans- 
crire des  titres  anciens,  dont  les  originaux  sont  perdus. 

C^s  qua»anle-lrois  abbayes  laïques  claicnl  :  «  Angossc,  Arro- 
delz-ez-Angles,  Arcizans-Avant,  Berberust,  Clarac,  Cazaux,  Des- 
barats,  Esterre,  Foerserel,  Gardères,  Gez,  Gazost,  Gju,  Juncalas, 
Lezignan,  Lahitte-ez-Angles,  Lamarque-Ponlacq,  Luquel,  Lanes- 
pède,  Luby,  Ladevize,  Lanelan,  Lias,  Lugagnan,  Montus,  Mar- 
sous,  Ossun-ez-Angles,  Orapré,  Ourdis,  OuAô^  Poueyferré,  Pré- 
chac-en-Rivière,  Sazos,  Soublecause,  Saint-Aunis-en-Uivièrc, 
Sers,  Sircix,  Sainl-Paslous,  Saint-Germé,  Saint-Barthélémy, 
Viellenave-près-Béarn,  Viger,  Vieuzac  (').  » 

Et  telle  est  la  persistance  des  cho?es  ù  travers  les  siècles,  qu'au- 
jourd'hui même,  bien  que  nous  soyons  très  éloignés,  par  nos  révo- 
lutions et  nos  mœurs  politiques,  des  temps  féodaux,  nous  trouvons 
encore  dans  plusieurs  communes  du  département,  ù  Orindes, 
Layrme,  Loiicnip,  Avei'aUy  LaimCy  Lahille-ez-A^igles,  etc.,  — 
coutiguës  à  réglise,  des  maisons  —  que  la  coutume  s'obstine  ù 
nommer  abadies  —  non  point,  comme  on  pourrait  le  croire  de 
prime  abord,  parce  que  ces  maisons  ont  appartenu  à  une  abbaye 
ou  bien  à  un  homme  appelé  abbéy  mais  parce  que  très  ancienne- 
ment elles  constituaient  un  fief  d'église,  ime  abbaye  laïçue, 

L.  Lejosne, 
Profeiseur  aa  lycée  impérial  d€  Boorç. 


i»)  Gloss,  I. 
(»)  Glanage. 
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DE  LA  BATARDISE 


Le  vice  de  naissance  était  au  moyen-âge  moins  en  butte 
aux  préjugés  et  aux  disgi*âces  qu'aujom'd'hui*  Le  fils 
naturel,  loin  d'être  exclu  de  la  famille,  partageait  la  table 
et  Téducation  du  foyer.  Sa  condition  était  inférieure  à 
celle  de  ses  frères  légitimes,  mais  elle  retenait  les  préro- 
gatives inhérentes  à  toute  origine  noble.  Si  les  bâtards 
étaient  désavantagés  dans  la  distribution  du  patrimoine 
et  incapables  de  transmettre  leurs  biens,  ils  gardaient, 
nous  le  répétons,  ime  partie  des  privilèges  attachés  à  la 
situation  sociale  du  père,  dont  ils  portaient  le  nom  et 
les  armes  avec  une  simple  modification  distinctive. 

Jusqu'au  onzième  siècle,  la  bâtardise  ne  constitua  pas 
une  irrégularité.  Ceux  qui  se  trouvaient  procréés  avec  cette 
marque,  étaient  admissibles  dans  les  ordres  sans  nulle  dis- 
pense. Postériem*ement,  celle  de  Tévêque  fut  appliquée 
à  l'occupation  des  bénéfices,  et  celle  du  pape  aux  hautes 
fonctions  ecclésiastiques. 

François  I"  permit  aux  bâtards,  hommes  d'armes  ou 
archers,  de  disposer  de  leurs  possessions.  Certaines  cou- 
tumes leur  laissaient  accès  à  l'héritage  maternel.  Ils 
avaient  la  faculté  de  se  marier  ^ro^r/o  motu,  c'est  à  dire 
en  dehors  de  l'autorisation  de  leurs  auteurs.  Les  lettres 
de  légitimation,  émanant  du  roi,  réparaient  plusieurs 
de  leurs  inaptitudes,  entre  autres  celle  de  succéder. 

Le  fils  naturel  avait  le  droit  de  demander  l'assistance 
viagère  à  ses  frères  plus  heureux. 

Le  bâtard  d'Orléans  fut  élevé  dans  la  maison  du 
prince,  son  père,  sous  la  tendre  sollicitude  de  Valentine 
de  Milan,  sa  marâtre.  Celle-ci  exprima  souvent  le  regret 
de  n'être  point  sa  mère,  bien  qu'elle  le  fiit  par  ses  sentie 
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ments.  A  son  lit  de  mort,  le  5  décembre  1408,  l'envelop- 
pant d'un  regard  affectueux,  elle  lui  présagea  sa  destinée 
en  ces  termes  :  «  Tu  m'as  été  dérobé,  et  aucun  de  mes  en- 
»  fants  n'est  si  bien  taillé  que  toi  pour  venger  la  mort 
»  d'un  père  comme  celui-là.  » 

Jean,  bâtard  d'Armagnac,  surnommé  de  Lescun,  fiit 
investi  par  Louis  XI  de  la  chai-ge  de  chambellan  et  reçut 
plus  tard  la  dignité  de  maréchal  de  France,  ainsi  que  le 
gouvernement  du  Dauphiné,  —  1473. 

Georges  d'Armagnac,  le  célèbre  cardinal,  était  fils  de 
Pierre,  comte  de  Tlsle-en-Jourdain,  autre  bâtard  d'Ar- 
magnac. 

La  plupart  des  familles  nobles  du  sud-ouest  eurent  des 
enfants  nés  d'une  conjonction  illégitime,  qui  s'illustrè- 
rent dans  les  armes;  les  de  Baulat  avaient,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  :  Jehan  de  Baulat,  dit  le  Bastarà  de  Pré- 
neran;  les  du  Bouzet,  Olivier  de  Roquepine,  l'un  des 
vainqueurs  au  combat  de  Montcrabeau,  en  1587.  Nous 
pourrions  multiplier,  si  nous  le  voulions,  les  exemples  à 
l'infini. 

J.  N. 


RÉSUMÉ  GÉNÉALOGIQUE 

DE  FERBAUX  OU  DE  FERBEAUX 

Armes  :  de  gueules,  à  trois  faulx  d'argent. 


Celle  maison  tint,  au  sein  de  la  noblesse  de  la  yicomlé  de 
Marsan  et  même  de  Béam,  un  rang  des  plus  élevés.  Son  r6Ie 
néanmoins  a  été  soigneusemenl  oublié  dans  \ Armoriai  des  Landes^ 
pnblié  par  H.  le  baron  de  Cauna.  i>eux  de  Farbos  ou  Farbost  s'y 
cachent  sous  les  générations  des  familles  de  Laborde  el  de  La- 
molie  sans  qu'aucun  signalement,  en  dehors  de  la  similitude  du 
nom,  les  rattache  aux  de  Ferbeaux,  dont  nous  allons  essayer  un 
abrégé  généalogique.  Si  je  me  permets  de  marquer  cette  omi:sion 
de  M.  de  Cauna,  c'est  dans  Tespoir  qu'il  me  rendra  la  pareille  à 
la  première  occasion.  Rien  n'était  plus  facile  pourtant  que  d'at- 
teindre les  documents  relatifs  au  passé  des  Ferbeaux. 

Le  Trésor  des  Chartes  de  Pau  nous  offre  d'abord  un  cahier  d'actes 
affirmant  les  droits  jde  Constance,  vicomtesse  de  Béarn,  sur  la 
vicomte  de  Marsan.  Le  passago  qui  nous  intéresse  le  plus  roule 
sur  Tétat  de  la  cour  dels  Sers  où,  vers  1200,  figure  un  PETRUS 
ARNALDI  DE  HaRBAUST,  c'est  à  dire  Pierre,  fils  d:Arnaull  de 
Ferbeaux,  le  génitif  Âmaldi  indiquant  la  paternité  :  ainsi  deux 
personnages  se  trouvent  particularisés  par  deux  prénoms. 

Constance,  à  la  suite  d'une  série  de  malheurs^  consentit,  le  10 
avril  1310,  au  profit  de  sa  sœur  Marguerite,  mère  du  comte  de 
Foix  et  vicomtesse  de  Bi'arn,  la  cession  de  ses  terres^  qui  englo- 
baient le  Marsan,  Roquefort,  Villeneuve,  Saint-Justin  et  quelques 
eDckives  en  Navarre  et  dans  la  vicomte  de  Montaner. 

Les  seigneurs  appelés  pour  consacrer  de  leur  présence  cette 
renonciation  solennelle  furent  :  Arnaud  de  Besaudan  et  PIERRE 
DE  FERBEAUX  {Pelrus  de  Ferbaus).  Celui-ci  se  rendit  à  quelque 
temps  de  là  (1312)  à  la  cour  de  Sers  et  prêta  serment  à  Margue- 
rite, sa  suzeraine,  ce  qui  résulte  encore  d'une  pièce  originale  du 
Trésor  des  Chartes  de  Pau  ; 

€ Omncs  et  sioguli  aobiles  et  igqobiles  ibi  présentes 
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3^  qui  de  praediclà  curiâerant  videlice!,  vitalis  Araanœi  de  Beyroj;- 
»  saDO,  Beroadus  dominus  de  Toyosa,  Geralda  de  Gonlaldo,  tiUrix 
»  hœredum,  ut  dicebalur,  Joannis  de  SanctoGermano,  Bernardus 
ï>  de  Caracel,  Pelms  de  FarOaus,  Gaillelmus  de  Podio,  Arnaldus 
»  dominus  d'Ognoas,  Bernardus  de  Besle,  Bernardus  de  Brux, 
»  Olho  dominus  de  Clarac,  Fortanerius  de  Garderon,  Raymumlus 
»  de  Mediacarreria  et  Bertrandus  de  Mont,  comparuerunl  et  ad 
>  Sancta  Dei  evangelia  et  crucem  per  quemlibel  eorum  manu  tacla 
»  corporaliler  ipsi  dominas  ut  comitissîe  et  vigueriae  Martiani  vice 
»  versajuravernnlqu6d  ipsi  eiuntfidelcs  et  légales  acobedientes.  » 

Un  nouvel  acte  féodal  fut  rempli  envers  le  comte  de  Foi\,  en 
1323,  par  Pierre  de  Fcrbaux  {Pes  de  Ferbaux),  FAuger  et  Ber- 
nard Bamon  et  Johan  de  Lassu.s,  Gassion  de  Lart,  Bernard  de 
Gonlaud,  Pes  de  Nais,  elc. 

Un  autre  hommage  est  attesté  par  les  mêmes  sources  que  ci- 
dessos  à  la  date  de  13 W.  Pierre  de  Ferbcaux,  (P. de  Farbausl)  s'y 
retrouve  en  compagnie  des  seigneurs  de  Mont,  de  Campet,  de 
Lacassaigne,  de  Castels,  de  Garderon,  elc. 

En  1346,  il  est  encore  au  nombre  de  ceux  qui  vinrent  s'incliner 
devant  monseigneur  Gaston,  comte  de  Foix  vicomte  de  Marsan, 
en  sa  cour  des  Sers.  Ce  litre  a  été  transcrit  tu  extenso  par  Mon- 
lezun  :  lorae  VI,  pages  467,  468,  469  et  470. 

Noble  OUILLAUME-RAMOND  DE  FERBEAUX,  seigneur  de 
Magnos,  reçut  les  actes  de  foi  des  emphytéotes,  ses  tenanciers,  en 
présence  du  sénéchal  de  Marsan,  Tan  1420,  comme  il  appert  de 
Textrait  ci-dessons: 

€  In  nomine  Domini,  amen.  Coneguda  cause  sic  à  lois,  que  lo 
»  vingt  cinq  jorn  de  iulh,  Tan  mil  quouate  cens  vingt,  en  la  paro- 
)  qui  de  Saint-Canne  de  Bogue,  au  terratory  comun  aperat  io 
D  Mothar  de  Menhos,  et  auprès  discert  constituit  personnallement 
}>  perdabant  H  en  la  presenci  del  mot  et  podens  senhor  Mo3s.  Johan 
ï>  Bernard  de  Benquel  et  de  Sainte  Crots,  cavaihcr,  senecbal  de 
»  Marsan  et  de  Gabardan,  per  Moss.  lo  prince  de  Navarre,  comte 
2>  de  Foyx,  de  Béarn,  comte  de  Bigorre,  vi^comte  de  Marsan  et 
»  de  Gabardan,  lo  noble  Guiihem  Ramond  de  Farbaux,  senhor  de 
]»  Menhos,  dixo  et  verbarementes  oxpausa  per  davant  lo  avand. 
]>  Moss.  lo  senecbal,  que  cum  ed  no  agessa  agut  lésé  et  fosse  eslat 
'p  à  tôt  jorn  occupât  per  la  besogno  deud.  Moss.  do  Foyx,  deffar 
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»  présent  segreroent  assous  fivaters  destar  fidèle  et  leyau...  i>  etc. 
(Hist.  *  Gascogne,  par  Pabhé  Monlezun,  tome  VI,  page  473.) 

PIERRE  DE  FERBE.\UX,  seigneur  de  Magnos  et  de  Gontaud, 
rendit  hommage,  le  18  août  4506,  au  roy  et  à  la  reine  de  Navarre. 
Ce  serment  de  fidélité  et  plusieurs  autres  sont  rapportés  dans  le 
sixiëmc  volume  de  YHistoire  de  Gascogne  par  l'abbé  Monlezun, 
pages  475,  476  et  477.  Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  les  lecteurs 
auxquels  ne  suffirait  pas  cet  extrait  : 

«  Novcrint  universi  etsinguli  praîsentes  alquefuluri,  que  cons- 
»  tituit  personalement  dans  la  ville  de  Gabarrel,  par  devant  et  en 
»  la  présence  deu  Moss.  noble  et  polent  senhor  Moss.  Francés  de 
»  Béarn,  cavalher,  senhor  de  Montés,  conseiller  de  très  illustres 
»  princes,  Moss.  Johan  rey  de  Navaraa,'  comte  de  Poix,  sonhor  do 

>  Bêaiti,  comte  de  Bigorre,  viscomte  de  Marsan  et  de  Gavardan 
»  et  la  serrissime  dame,  madame  Cathalino,  reginc  et  princesse 
]>  deudit  Reaume,  comlcssa,  senhorcsba  et  viscomlossa  deus  d. 
»  comtats,  senhories  et  viscomtals  et  lors  senechal  de  Marsan, 
»Tursan  et  Gabardan.  Jo  noble  Pierre  de  Farbeauv,  senhor  de 
»  Manhos,  et  de  son  bon  grat,  rePonege  Ihenir  dosd.  serenissimcs 
1  senhors  cum  viscomies  de  Marsan  ot  de  Gabardan  et  susdites 
»  senhories,  le  gentilessa,  senhorie  et  mayson  de  Menhos  et  de 

>  la  ûaicher  ab  lots  las  apailcnences,  diels,  prominences  et  pre- 
*»  rogativps  de  que  et  do  tols  lôs  cens,  rendes  et  revenus  et  autres 

»  causes  nobles  que  a  tlieu  et prôcedcys  en  lod.  viscomtat  de  Mar- 

>  san  et  Gabardan  et  se  présenta  par  devant  que  dessus  cum  a 
»  senechal  de  la  procuration  la  présente  à  lui  donade...  ^ 

La  fin  de  ce  document  indique  parmi  les  témoins  :  c  noble 
home  JOANNES  DE  FERBAUX,  senhor  de  Bondinhan»,  sans 
préciser  son  degré  de  parentt^ -avec  Pierre  de  Fcrbeaux.  Ce  der- 
nier, le  20  février  I5â8,  en  présence  d'Arnauton  de  Labal  et  de 
Jean  du  Cos,  renouvela  le  devoir  seigneurial  qui  fut  accueilli,  en 
la  ville  de  Mont-de-Marsan,  par  monseigneur  Jacques  de  Forx, 
évêque  de  Lescar,  chancelier  de  Béarn,  grand  aumônier,  lieute- 
nant général  des  Etats  de  très  puissant  prince  lienry,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  de  Navarre,  vicomte  de  Marsan,  Tursan  et  Gabardan. 
Devant  le  prélat,  commissaire  député  par  son  souverain  pour  re- 
cevoir faveu  des  leires  nobles  <r  compari  et  se  présenta  noble 
»  Pieire  de  Ferbausl^  seigneur  de  Menhos  etGootauUi  loquai  balh. 


»  lo  dénombrement  deas  bées  et  causes  de  lasdites  senhories  et 
»  appartenances,  qui  tien  et  possédaix  en  lodit  viscomlat  de  Mar- 
»  san,  signât  de  sa  man,  reconego  et  confessa  tenir  en  fé  et 
»  bornage  deudil  senhor,  viscomle  de  Marsan,  lasdites  terres 
»  senhorios  fuiscentes  en  lodit  dénombrement  declaradeset  teaent 
»  sas  maas  juntes  enter  las  maas  deudit  senhor  evesqae  sus  lo  lîbc 
2>  missau...,  etc.i»  {Trésor  des  Charles  de  Pau.) 

Pierre  réitéra  les  promesses  usuelles  d'être  bon  et  fidèle  vassal, 
de  ne  tremper  dans  aucune  conspiration  contre  son  souverain,  de 
ne  point  divulguer  les  secrets  d'État  qui  pourraient  lut  être  confiés. 

I 

PIERRE  DE  FËRBEÂUX  épousa,  avant  1540,  MARGUERITE 
DE  FAURE,  née  de  Raymond  de  Faure,  seigneur  de  Saint-Loup 
et  de  Mazeret,  dont  le  fils,  HENRY  DE  FAURE,  s'était  uni  à 
JEANNE  DE  FËRBEAUX,  sœur  de  Guillaume.  Ces  deux  familles 
étaient  donc  doublement  apparentées  {Quittance  dotale,  du  8  jan- 
vier 1540.  Arch.de  M.  le  bardh  de  Baulal).  La  maintenue  de  no- 
blesse, faite  le  22  mai  1700,  par  Odet  dfi  Fcrbeaux,  mentionne 
«  le  testament  de  noble  homme  Pierre  de  Ferbaux,  escuyer,  sei- 
»  gneur  de  Magnos,  par  lequel  il  paroit  que  noble  Guilhaume  de 
]»  Ferbaux  était  un  de  ses  fils  ;  du  24  mars  1545.  »  {Nobiliaire  de 
MoiUauban  el  iAuch,  iome  Ul,  fol.  728.) 

De  la  conjonction  de  Pierre  de  Ferbeaux  et  de  Marguerite  de 
Faure  vinrent  quatre  enfants  dont  l'existence  nous  est  révélée  par 
une  reconnaissance  légitimaire  du  2  mai  1547.  Ce  document 
porte  :  <c ..  ..  Le  second  jour  du  mois  de  mai  1547,  noble  George 
»  d'Argelos,  seigneur  dudit  lieu,  Raymond  Faure,  seigneur  de 
»  Saint-Loup,  Bertrand  de  Larroquainh,  seigneur  deRéjaumont, 
»  comme  tuteurs  et  curateurs  de  nobles  Guilhaume,  Raymond, 
i>  George,  Biaise  Ferbaux,  fils  et  héritiers  de  feu  Pierre  Ferbaux, 
»  en  son  vivant  seigneur  de  Magnos,  eussent  vendu  et  transporté 
>  à  Sarransot  Paraige,  marchand  de  St-Justin,  toutes  icelles 
»  maysons,  appelées  du  Tastet.  ]»  La  postérité  de  Pierre  de  Fer- 
beaux  se  com^iosa  par  conséquent  de  : 

1.  —  Guillaume  de  Febbeaux,  seigneur  de  Magnos  et  de  Gon- 
taudy  qui  perpétua  la  descendance  : 


2.  ~  BAYXoriD  DB  Fbbbeiaux»  dont  le  nom  revient  fréquemment 
dans  Tacte  ei^lessas  et  plusieurs  autres; 

3. — George  de  Ferbbaux,  dont  la  succession,  le  i4  avril  1593, 
écbut  en  grande  partie  à  Antoine,  son  neveu,  après  une  série  de 
procès  et  de  compromis  ; 

4.  —  Bl^ise  DE  Ferbbaux.  . 

Guillaume,  Raymond,  George  et  Biaise  de  Ferbeaux,  à  la  mort 
prématurée  de  leur  père,  furent  donc  placés  sous  la  tutelle  de 
George  d'Argelos,  seigneur  de  ce  lieu,  Raymond  Faure,  seigneur 
de  Saint-Loup,  de  Bertrand  de  Larroquain,  seigneur  de  Réjau- 
mont.  Ceux-ci,  en  leur  qualité  de  curateurs,  cédèrent  à  Sarransot 
de  Paraige,  marchand  de  Saint-Juslin,  plusieurs  domaines  avec 
cens  et  devoirs  féodaux.  Il  fut  stipulé,  dans  le  contrat,  que  les 
enfants  de  Pierre  de  Ferbeaux  conserveraient  la  faculté  de  rachat 
au  prix  d'aliénation,  qui  était  de  mille  livres  tournois.  Ces  terres 
furent,  plus  tard,  reprises  par  les  tuteurs  en  échange  des  seigneu- 
ries deGontaud,  Loubédat  et  Painsasavec  leurs  appartenances  ; 
ils  reçurent  pour  un  excédant  de  valeur  territoriale,  toujours 
conditionnellement  et  au  nom  des  pupilles,  une  somme  de  quatre 
cent-cinquante  livres.  Parvenu  à  sa  majorité,  Guillaume  de  Fer* 
beaux  (successeur  de  son  père  dans  la  plupart  des  possessions 
de  la  famille),  usant  de  la  faculté  inscrite  dans  les  actes  sus-énon- 
cés,  ressaisit  la  terre  de  Gontaud,  dont  le  transport  aux  époux 
Paraige  n'avait  pas  été  définitif,  f Reconnaissance  de  la  dot  dHono- 
relie  de  Milignan;  Arch.  de  M.  le  baron  de  Baulat.) 

li 

GUILLAUME  DE  FERBEAUX,  seigneur  de  Hagnos  et  de 
Gontaud,  s'allia  en  premier  lieu  à  FLORETTE  DE  LAYARDAC, 
par  pactes  datés  du  11  janvier  1537  et  retenus  par  Laheyrie,  no- 
taire royal  (Nobiliaire  de  Moniauban).  Noble  François.^e  Lavardac^ 
seigneur  d'Ayzieu,  promit  de  bailler  à  sa  sœur  deux  mille  livres 
tournois  ainsi  qu'un  accoutrement;  mais  la  légitime  n'ayant  pas 
été  fournie  de  son  vivant,  il  fallut  recourir  à  des  poursuites  coolre 
les  héritiers  de  François  de  Lavardac.  Du  premier  lit  de  Guillaume 
et  de  Florette  dérivèrent  : 

1.  —  Fbangoib  de  FfiRBSAux,  mort  adulte,  dont  nous  eomiai^ 

M 
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connaissons  Texislence  par  une  clause  testamentaire  de  George 
de  Ferbeaux  ainsi  conçue  :  c  Le  susdit  Géorgie  institue  son  héri- 

>  tier  François  de  Ferbeaux,  fils  audit  Gaillaume,  et,  en  défaut 
D  dudit  François,  substitue  les  masles  qui  sortiront  du  mariage 
»  dudit  Guillaume  et  Honorette  de  Hélignan,  mariés,  ledit  Au- 
»  toine  a  recueilli  la  substitution,  etc.  >  —  François  avait  pour 
contemporain  IMBERTON  DE  FERBEAUX  qui  servait  dans  la 
compagnie  de  Fabien  de  Moulue,  seigneur  de  Hontesqaiou,  eo 
1S72.  {Histoire  de  Gascogne,  par  Monlezun,  tome  YI,  pages  162 
et  163.) 

2.  —  Jeanne  de  Ferbeaux,  qui  fut  mariée  le  i  octobre  1578 
à  Antoine  de  Mélignan,  vicomte  de  Treignan,  les  noces  furent 
célébrées  dans  la  salle  noble  du  Tastet,  appartenant  au  père  de  la 
demoiselle.  Les  accords  furent  rédigés  par  Bernard  Lamarca, 
notaire  de  Gabarret,  et  signés  par  d'Ajzieu,  Louis  et  Bernard  de 
Barbotan.  Le  8  mai  1606,  Jeanne,  étant  veuve,  voulut  fa*re 
dresser  un  état  régulier  des  meubles  et  immeubles  laissés  par  son 
époux.  Dans  le  préambule  de  cet  inventaire,  en  fâcheux  état,  qui 
comprend  plusieurs  feuillets,  quelques  articles  méritent  d'être  re- 
tenus, car  ils  témoignent  que  les  maisons,  à  cette  époque,  étaient 
encore  de  petits  arsenaux  et  que  les  vestiaires  d'hommes  et  de 
femmes,  quoi  qu'on  dise,  étaient  moins  variés  que  ceux  d'aujoar- 
d'hui. 

iilletn.  La  dite  damoyselle,  veuve  sus  ditte,  nous  a  aussi 
9  montré  et  exhibé  une  harquebuze  à  rouet  ayant  sis  pans  et  demy 
»  de  canon  avec  la  clef  de  rouet,  montée  sur  le  bois,  fort  uzée. 

»  Ilem.  Nous  a  aussi  montré  deus  podrinats  à  rouet,  avec  leur 

>  clef  et  montés  avec  leurs  bois,  l'un  desquels  a  un  fourrau  fort 
]»  uzé. 

»  Plus  un  pistolet  à  rouet  avec  un  bois,  tout  mervent  de  pe- 

>  tites  pierres,  et  avec  un  fourrau  du  dit  pistolet,  doublé  de  bel- 
9  lours  bleu. 

1»  Plus  nous  a  aussi  montré  et  exibé  une  espée,  ayant  les  gardes 
»  argentées,  garnie  de  son  fourrau. 

»  Plus  autre  espée,  pour  apporter  tous  les  jours,  aussi  garnie 
}»  de  son  fourrau. 

:»  Plus  une  lance,  avec  le  fer  et  bandolière  de  tafetas,  que  la  dite 

>  damoyselle  a  dit  estre  dans  la  mayson  du  Tastet, 
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1  Plv8  la  dilte  damoyselle  a  dit  aussi  appartenir  aa  dtt  feu  une 
y  cuirasse  que  le  dit  feu  a  prêté  en  son  virant  à  H.  Dulauron,  son 
»  neueu. 

3  Item.  A  dit  aussi  le  «iil  feu  avoir  preste  une  sallade  à  nobla 
»  Anihoiue  de  Ferbeaux,  son  uepveu. 

1  Plus  et  aussi  et  nous  a  exhibé  une  hallebarde  fort  uzée  et 
»  rompue. 

»  Plus  une  arbalestre  lance,  laquelle  est  rompue,  avec  aussi  Tar- 
»  roatur  et  bandaige  de  laditte  arbalestre. 

9  Plus  deus  cazaques  de  drap  de  Paris,  Tune  colleur  de  feuille 

>  morte,  tirant  sur  le  bert,  garnie  en  bordure  de  bellours  cra- 

>  moysi  et  de  soye  blanche,  et  l'autre  de  drap  viollet  aussi  garnie 

0  de  bellours  incarnat  et  soye  blanche,  doublées  de  boucassin 
»  rouge. 

»  Plus  unes  chausses  de  bellours  cramoysin  rouge  plissées  avec 

1  les  canons  de  mesme. 

»  Plus  encores  autre  pcre  de  chausses  de  haut  camelot  uzées. 
}>  Plus  un  bas  de  chausses  d'eslang  blanc  aussi  uzées. 
»  Plus  un  cazaquin  de  serge,  gris  brun,  avec  un  galon  alenlour, 
)  et  tout  uzé. 

>  Plu<(  une  merlotte  de  paux  en  quir  d'Espaigne  blanc  était  pour 
»  servir  à  la  chambre  et  pour  les  malades. 

»  Plus  un  tabiay  de  satin,  façonnée  incarnat  blanc. 

>  Plus  une  toillelte  de  toille  d'Hollande  avec  une  frange  de 
y  soye,  etc. 

>  Plus  la  ditte  damoyselle  nous  a  dit  avoir  un  habillement  de 
»  satin  noir,  au  temps  de  son  décès,  et  qu^il  luy  fut  baillé  au  jour 
»  de  sa  sépulture  et  ensevelly  avec  iceluy. 

»  Plus  la  ditte  damoyselle  nous  a  dit  aussi  qu'il  y  avait  un  man- 
»  tau  de  serge  noire  lequel  a  été  défait  pour  en  faire  un  abillement 
9  aus  Jehan  et  Antoine,  son  dit  fils,  et  pour  luy  en  faire  aussi  un 
)  mantau  afiSn  de  pourter  le  dheuil  de  son  dit  père. 

»  Item.  La  dijte  de  Ferbeaux,  damoyselle,  veuve  sus  dite,  nous 
>a  aussi  déclaré  apourler  au  dit  feu  son  mary  une  jument  po!  1 
1  bay  obscur,  ayant  une  poline,  ensuite  que  le  dit  feu  avait  acquix 
»  avec  un  cheval,  qu*il  avait  peu  avoir  une  an  ou  deus  ou  envi- 
9  ron.  3 

Les  enfants  de  Jeanne  de  Ferbeaux  et  d^ Antoine  de  Héllgnan 


sont  désignés  comme  suit  :  —  h  Jean-Anlme  de  Mélignan.— 
II.  Françoise.  —  III.  Margueriie.  —  IV.  Louise. 

De  la  seconde  union  de  Guillaume  de  Ferbeaux  avec 
HONORETTE  DE  MÉLIGNAN,  sœur  de  François  de  Mélignan, 
vicomte  de  Treignan,  dont  rapport  légilimairc  fut  assigné  sur  la 
terre  de  Gontaud,  naquirent  : 

1.  —  Antoine  de  Ferbeaux  qui,  durant  sa  minorité,  eut  pour 
curateur,  ainsi  que  ses  frères,  Henri  de  Noailhan,  dont  la  gestion 
parait  avoir  amené  un  litige. 

2.  —  Bernard  de  Ferbeaux  loucha  pour  son  compte  la  dot 
de  sa  belle-sœur,  Anne  de  Caslelbajac,  cl  se  désista  en  retour  de 
cette  indemnité  pécuniaire,  consentie  par  son  aine,  de  tous  ses 
droits  à  riiérilage  paternel.  «  Le  dit  de  Caslelbajac  paye,  à  Tacquii 
»  et  décharge  du  dit  de  Ferbeaux,  à  noble  Bernard  de  Ferbeaux, 
:»  son  frère,  illec  présent,  qui  s'est  tenu  pour  content,  satisfait  et 
:d  moyennant  ce  renonce  et  quille  au  dit  Antoine  de  Ferbeaux,  son 
»  dit  frère,  tant  le  droit  de  légitime  que  tous  autres  droits,  voies 
:»  et  successions  de  feu  Guillaume  de  Ferbeaux,  leur  pore,  sauf  la 
:»  redilion  de  comptes  de  Tadminislralion  des  biens  d'y  celuy,  feu 
j>  de  Ferbeaux,  en  ce  qui  concerne  ou  peut  concerner  le  droit  de 
»  légitime  à  poursuivre  contre  Henry  de  Noailhan,  sieur  d'Espcy- 

>  roux,  son  curateur,  -ù 

3.  —  Louis  DE  Ferbeaux,  seigneur  de  Magnos,  fut  admis  dans 
Tordre  de  Malle,  le  16  janvier  1592,  ainsi  qu'il  résulte  du  litre 
ci-après  : 

c  L'an  mille  cinq  cent  nonaute  deus  cl  le  suizicsme  de  janvier, 

>  par  congé  et  licence  de  illustrissime  et  revereudissime  monsei- 

>  gneur  fraire  Hugues  de  Loubens  Verdalle,  cardinal  digne  et 

>  grand  maistre  de  la  Sacrée  Religion  de  Saint-Jan  de  Jérusalem, 
»  sest  tenue  la  vénérable  langue  de  Provence,  prézidenl  en  icelle 
»  Reverand  Monsieur  le  grand  commandeur frairJan  deSoubayrao 
»  dit  Auriffart,  commandeur  de  la  Tronquière  en  laquelle  sest  levé 

>  fraire  Bernard  de  Mérignan  dit  Trignan,  lequel  a  présenté  noble 

>  Louis  de  Ferbaax  pour  être  resseu  eu  rang  de  fraire  chevalier, 
»  ce  que  étant  entendu  par  touts  les  seigneurs,  dieelle  l'oni  resseu. 
»  FF.  DE  Villeneuve.  (Extrait  collationné  de  la  dite  langue  par 
))  moi  écrivain  d'iceUe.  Frère  J.  J.  Privât,  n^tié.)» 


La  réception  de  Louis  de  Ferbeaux  fut  confirmée  quinze  jours 
après  par  ce  bref  du  grand  maître  : 

V  Frater  Hugo  de  Looben  Yerdala,  dei  gratia  S.  R.  E.  tituly 
9  santé  Mme  in  Pontieu,  diaconnns  cardlnalis  et  sacre  domus 

>  hospitalis  sancte  Johannis  Hierosolimititany,  magisler  humilis 

>  pauperumque  Jesus-Chrisli,  cuslos,nobily  Ludovicode  Ferbcaux 
»  Magnos,  noslra  domus  dicta  sub  gradufratrummilitumvenera- 
»  biiis  lingua  provincie  recepto,  inchristonobisdilecto,  salutem: 
9  io  domino  sempilernam,  eipozuist  nobis,  etc.  » 

<i  Fb.  Jo  Otho  Bozius,  vicc-cancW.  » 

Ce  bref  fut  expédié  par  Olhon  Bosio,  vice-chancelier,  probable- 
ment le  même  qui  écrivit  en  langue  italienne  une  Histoire  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 

Le  7  septembre  1603,  Louis  de  Ferbeaux,  retiré  dans  sa  famille 
après  une  existence  des  plus  aventureuses  sur  les  mers  d'Orient, 
arrêta  ses  prescriptions  posthomes  :  il  voulut  «  qu'après  son  âme 
)  serait  séparée  de  son  corps,  eslrc  ensepvely  dans  Téglise  de 
»  Maignos  en  Marsan  i>  et  que  cent  cinquante  livres  fussent  em- 
ployées en  œuvres  pies.  Ses  legs  furent  répartis  entre  Jeanne  et 
Xarie  de  Ferbeaux,  la  première  sa  demi-soeur,  et  Tautre  sa  sœur. 
Antoine  de  Ferbeaux,  son  aîné,  reçut  un  souvenir  et  Bernard  de 
Ferbeaux  fut  élu  son  légataire.  Louis  désigna,  pour  ses  exécu- 
teurs testamentaires,  Arnauld  Paulin  et  Raymond  Laifargue  do 
Cazaubon.  Il  résidait  à  Eauze  dans  la  maison  d'Arnaud  Paulmé, 
son  beau-frèj*e,  où  il  expira.  (Testament  de  noble  Louis  de  Fer^ 
beauXj  chevalier  de  Malle;  Arch,  de  M.k  baron  de  Baulat.J 

4.  —  Marie  de  Febbeaux,  femme  d'Arnaud  Paulmé,  sieur  de 
Perriquet,  inscrite  sur  le  testament  de  Louis  de  Ferbeaux  :  <  Ilem^ 
]»  a  légué  et  laissé  à  demoyselle  Marie  de  .Ferbeaux,  sa  sœur  et 

>  femme  du  sieur  de  Perriquet,  la  somme  de  trois  cents  livres 

>  tournoyses,  tant  pour  tout  droit  de  institution  que  héréditaire 
»  portion,  qu'elle  pourrait  prétendre  sur  les  biens,  que  pour  les 

>  agréables  services  qu'elle  luy  a  fait  et  espère  qu'elle  luy  fera  par 
1  cy  après.  » 

.  Marie  s'associa  à  ses  frères  dans  une  action  Judiciaire  contre 
Antoine  au  sojet  de  la  succession  de  George  et  de  celle  des  deox 
f€mme$  deOuillaume.  Les  droits  enûbeviètrés  des jparlies exigèrent 
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rinlervention  du  Parlement  de  Bordeaux,  da  présidial  de  Condom 
et  de  plusieurs  arbitrages,  dont  le  dernier  fût  formé  de  parents  et 
d'amis  :  noble  Guy  de  Goulard,  seigneur  de  Marsan,  Jehan  de 
Mesmes,  seigneur  de  Patience,  Johan  et  Auger  d'A\zieu,  seipear 
de  Blancastel. 

III 

ANTOINE  DE  FERBEAUX,  seigneur  de  HagnoseldeGontuud, 
épousa,  le  5  novembre  1600,  au  château  de  Vives  en  Lomagne, 
ANNE  DE  CASTELBAJAC.  {Nobiliaire  de  Montauban  et  (TAuch, 
tome  III,  foliO  128.)  Elle  était  fille  de  Bernard  de  Castelbajac  et 
de  Marguerite  de  Si^rilhac.  La  constitution  dotale  de  la  fiancée, 
fixée  par  ses  parents  a  mille  trois  cent  trente  écus  un  tiers,  fut 
assortie  de  deux  robes.  Tune  en  taffetas  à  gros  grain,  l'autre  en 
satin  incarnat  du  prix  de  quarante-deux  sols.  La  légitime  de  la 
mariée  fut  reconnue  par  Antoine  de  Ferboaux  sur  les  terres  et  mai- 
sons du  Tastet. 

Ces  noces  réunirent  les  meilleurs  gentilshommes  de  la  contrée  : 
nobles  Alexandre  de  Preissac,  seigneur  d'Esclignac,  Alexandre 
de  Scrillac,  seigneur  de  Saint-Léonard,  Raymond  de  Luppé,  sei- 
gneur de  Castillon,  François  de  Lartigue,  seigneur  d'Eauzan, 
Antoine-Arnaud  de  Faudoas,  seigneur  d'Avensac,  Balthazar  de 
Serilhac,  Balthazar  de  Mesme,  sieur  de  Labartëre,  Jean  de  Se- 
viac,  sieur  de  Hiran.  {Archives  de  M.  le  baron  Edmond  de  Baulal, 
loc.  cit.)  .    ^ 

Le  7  avril  1625,  Anne  de  Castelbajac,  c  considérant  n'y  avoir 
]»  chose  plus  certaine  que  la  mort  ny  plus  incertaine  que  l'heure 
»  d'icelle,  et  afin  d'éviter  qu'il  n'y  ait  procès  ny  question  après 
»  son  décès  pour  raison  des  biens  que  Dieu  luy  a  donnés,  a  von- 
»  leu  faire  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté, 
»  comme  s'en  suit  :  »  Elle  recommanda  de  faire  sa  sépulture  dans 
la  paroisse  de  Sarrau,  au  marquisat  de  la  Lacaze,  sénéchaussée  de 
Marsan.  Son  corps  devait  être  déposé  au  caveau  qui  avait  reçu 
les  ancêtres  de  son  mari.  Ses  libéralités  s'étendirent  jusqu'à 
Notre-Dame  de  Garaison.  Elle  laissa  à  «  damoyselle  Elisabeth  de  . 

>  Ferbeaux,  sa  fille  ainée,  et  du  sieur  de  Magnos,  la  somme  de 

>  mille  livres,  payables  lorsqu'elle  trouverait  party  de  mariage.  » 


-.435  — 

et  six  cent  cinquante  livres  à  chacun  de  ses  puînés  :  Charles,  Louis 
et  Jeanne  de  Ferbeaux. 

Son  mari  la  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Il  ordonna  de  pré- 
lever sur  €  les  biens  les  plus  liquides  que  Dieu  lui  a  accordés  » 
diverses  sommes  destinées  à  la  réparation  de  Téglise  de  Sarrau  ou 
à  Tachai  d'ornements  sacrés.  Dans  cet  acte  figurent  un  fils  natu- 
rel du  nom  de  François  et  cinq  autres  légitimes.  En  exécution  de 
son  contrat  de  mariage  avec  demoiselle  Anne  de  Castclbajac,  le 
tesialeor  avantagea  Antoine,  son  fils  aîné,  de  la  moitié  de  ses 
possessions;  sa  fille  Elisabeth  eut  mille  livres,  une  robe  d'éta- 
mine  €  garnie  dt^  passements  et  cotillon  de  damas  >  ;  les  cadets 
se  partagèrent  deux  mille  cent  livres.  L'hérilier  principal  était 
chargé  de  les  nourrir  et  de  les  loger.  Dans  révcntualité  de  la 
mort  d'Antoine,  Charles  devait  lui  être  substitué  ;  à  son  défaut,  la 
succession  incombait  à  Louis,  survivant. 

(La  êuite  au  prochain  numéro.) 
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Et  d'abord,  si  nous  disons  Tan  de  ffrâce,  ce  n'est  pas 
sans  intention.  En  effet,  ponr  l'observateur  attentif,  il  est 
évident  qu'il  y  a  décomposition  rapide  de  ce  corps  illustre 
formé  de  tous  les  genres  de  grandeur  :  puissance,  gloire, 
fortune,  qui  se  résument  dans  ce  mot,  jadis  si  splendide  : 
la  Noblesse!  Il  est  manifeste  que  chaque  jour  emporte 
une  pierre  de  ce  majestueux  et  vénérable  édifice  tout  à  la 
fois  battu  en  brèche  par  les  siècles,  les  faits  et  les  idées. 
La  Noblesse  n'est  plus  à  peine  en  France  qu'une  appel- 
lation nominale  dans  le  présent  ;  elle  n'en  grandit  que 
davantage  dans  l'ordre  historique.  En  présence  des  éléva- 
tions mesquines,  sans  cachet  et  sans  caractère,  que  nous 
voyons,  il  se  fait  dans  les  esprits  un  sérieux  retour  vers 
ce  passé  si  calomnié,  si  dénaturé,  si  outragé  durant  cin- 
quante ans  (1790-1840).  En  même  temps  qu'on  s'efforce 
d'étançonner,  de  raccorder,  de  reconstruire  çà  et  là,  on  se 
prend  à  étudier  l'œuvre  séculaire  de  nos  aïeux.  Il  en  ré- 
sulte une  appréciation  profondément  respectueuse  non 
moins  que  sympathique  ;  et  ces  gigantesques  ruines  dont 
s'effraya  longtemps  une  ignorance  haineuse,  commencent 
enfin  à- nous  apparaître  dans  leur  incontestable  solennité. 

Voilà  pourquoi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  cette 
Revue,  chacune  de  nos  anciennes  provinces  compte  au- 
jourd'hui un  certain  nombre  d'explorateurs  intelligents, 
la  plupart  dévoués  à  leur  œuvre,  et  non  seulement  déta- 
chés de  toute  idée  de  spéculation,  mais  encore  ajoutant  à 
leur  temps  l'argent  de  leur  épargne,  quelques-uns  même 
leur  fortune.  Le  classement  de  nos  archives  départemen- 
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taies  —  en  tant  que  fait  avec  conscience  et  soin  —  sera 
une  précieuse  ressource  pour  les  études  rétrospectives, 
outre  qu'il  arrêtera  les  dilapidations  et  les  pertes  qu'une 
déplorable  incurie  a  amenées. 

Nous  n'avons  pas  encore  à  parler  îi  cette  place  du  se- 
cond volume  des  Maisons  historiques  de  Gascogne  ;  mais 
nous  avons  la  ferme  espérance  qu'il  ne  fera  que  hâter  la 
publication  du  troisième  volume  ;  ce  qui  ne  saurait  suf- 
fire, à  notre  sens,  à  Ténumération  de  cette  héroïque  gen- 
tilhommerie  si  nombreuse  dans  les  provinces  du  Sud- 
Ouest.  Mais  nous  remarquons  avec  joie  que  ce  n'est  plus 
trois  volumes,  mais  cinq,  que  nous  promet  M.  Noulens. 
Ce  travail,  bien  mené,  suffirait  à  toute  une  vie. 

Nous  venons  de  dire  que  chaque  province  avait  ses  ex- 
plorateurs; et  Paris,  donc  !  Mais  ici,  il  faut  distinguer  :  il 
y  a  les  savants,  qui  produisent  peu  ;  les  collectionneurs, 
qui  cachent  sans  profit  ;  les  puhlicateurs  sans  crédit,  et, 
brochant,  les  charlatans  effrontés,  impudents,  ignares  et 
sans  vergogne.  Ces  derniers,  il  va  sans  dire,  sont  tous 
des  machines  à  spéculation. 

Un  écrivain  de  la  petite  presse  avançait  naguère  cette 
désolante  vérité  :  «  On  trouve  à  cette  heure,  dans  notre 
littérature,  des  hommes  qui  travaillent  la  langue  fran- 
çaise comme  les  cordonniers  travaillent  le  cuir.  On  fait 
un  roman  comme  on  fait  une  paire  de  bottes,  à  prix  fixe. 
Il  y  a  commerce,  rien  autre  chose  :  tant  de  lignes,  tant 
d'argent.  » 

Eh  bien!  c'est  surtout  en  ce  qui  touche  les  travaux  dits 
nobiliaires  que  le  commerce  est  éhonté.  Bous  Louis  XIV, 
plusieurs  fabricants  «  de  faux  titres  à  l'usage  de  la  fausse 
noblesse  »  furent  mis  à  la  Bastille,  et  la  Bastille  aurait 
dû,  pour  ce  seul  service  très  méritoire,  être  épargnée  par 
les  fureurs  populaires.  Au  siècle  dernier,  on  tourna  la 

question.  On  entreprit  des  publications  nobiliaires  sur 

mémoires  envoyés.  D'où  et  de  qui  ?  Ah  !  voilà  !  Lache^ 
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naye-Desboîs,  dont  le  Dictionmire  trouve,  paraît-il,  des 
souscripteurs  à  une  nouvelle  édition,  a  laissé  une  corres- 
pondance privée  singulièrement  édifiante  sur  le  prix  à 
débattre  pour  Tinsertion  dans  son  ouvrage  de  certains 
mémoires  susdits.  Les  curieux  peuvent  la  lire  dans  la 
Hevue  Nobiliaire^  publiée  à  la  librairie  de  M.  Dumoulin. 
Pour  ce  qui  est  du  temps  présent,  la  quatrième  page  des 
journaux  ne  cesse  d'abonder  en  annonces  héraldiques.  Les 
prospectus  pleuvent  ;  et  c'est  toujours  exactement  comme 
dit  M.  Emile  Zola  :  «  tant  de  lignes,  tant  d'argent.  » 
Avouons  que,v  du  moment  où  chacun  peut,  à  ce  compte, 
mettre  au  jour  les  ancêtres  qu  il  lui  plaît,  il  y  aurait  trop 
grande  modestie  à  se  priver  de  cet  avantage.  D'autres 
vont  plus  loin  :  ils  font  entrer  dans  leurs  Nobiliaires  «  tou- 
tes les  personnes  »  (sic)  qui  ont  obtenu  de  changer  ou 
d'allonger  leur  nom. 

Ainsi,  voilà  où  en  est  la  Noblesse. 

Il  nous  semble  donc  juste  de  séparer  autant  que  possi- 
ble le  bon  grain  de  Tivraie.  C'est  à  ce  titre  que  nous  si- 
gnalons ici  Y  Annuaire  de  la  Noblesse,  dont  nous  venons 
de  lire  le  vingt-troisième  volume,  c'est  à  dire  celui 
de  1866  0). 

V Annuaire  de  la  Noblesse  ne  se  borne  pas  seulement  à 
nous  donner  l'état  des  maisons  souveraines  de  l'Europe  et 
celui  des  maisons  ducales  de  France,  il  nous  oflfre  tous  les 
ans  une  série  de  généalogies  non  encore  publiées.  Dans 
le  volume  de  1866,  on  trouve,  entre  autres  matières,  la 
nomenclature  des  familles  maintenues  dans  leur  noblesse 
par  le  Conseil  supérieur  de  la  Guadeloupe.  M.  Borel  d'Hau- 
terive  nous  tient  aussi  a\i  courant  des  faits  et  gestes 
d'une  jurisprudence  qui  a  bien  de  la  peine  à  se  mettre 
d'accord  et,  autant  que  faire  se  peut,  des  décisions  du 
Conseil  du  sceau.  Enfin,  il  nous  transcrit  certaines  an- 

(*)  \Ti'%^  petit  texte,  de  456  pa^es,  avec  Masons  coloriés.  Paris,  Dentu,  Palai$^ 
Royal, 
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nonces  de  la  quatrième  page  du  Moniteur  unitersel^  Où 
bien  peu  de  gens  vont  les  chercher;  ce  sont  les  noms  des 
personnes  qui  sollicitent  des  changements  ou  des  additions 
dans  leur  état  civil.  Cette  partie  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse du  livre.  Pour  1885,  ce  relevéne  compi-end  pas 
moins  de  cent  treize  demandeurs,  en  dehors  du  chapitre 
des  concessions  par  décrets.  Dans  la  liste  de  ces  deman- 
deurs, on  est  tenté  d'admirer  la  persistante  ténacité  de 
quelques  familles  dans  la  poursuite  de  leur  vœu.  Le  sceau 
a  rejeté  les  requêtes  successives  du  père  :  voici  mainte- 
nant que  les  enfants,  s' autorisant  de  l'illégalité  quand 
même  de  leur  auteur,  reviennent  èi  la  charge  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Qu'on  nous  permette  une  simple  remarque.  Ne  faut-il 
pas  s'étonner  que  des  annonces  du  genre  de  celles  qui 
précèdent  soient  reléguées  dans  la  partie  la  plus  obscure 
du  journal  officiel,  perdues  au  milieu  des  affiches  pure- 
ment mercantiles?  De  deux  choses  l'une  :  ou  elles  ne  sont 
quune  affaire  de  forme,  ou  elles  ont  leur  importance, 
comme  nous  le  croyons,  puisqu'on  en  fait  une  obligation 
préalable.  Pourquoi,  dès  lors,  ne  pas  les  placer,  par  exem- 
ple, en  tête  des  faits  divers,  c'est  à  dire  en  suffisante 
évidence,  pour  que  personne  n'en  ignore  et  que  les  oppo- 
sants —  particuliers  ou  communes  —  s'il  y  a  lieu,  puis- 
sent au  moins  être  avertis  en  temps  opportun  ? 

Sous  l'ancien  régime  (style  consacré),  il  s'est  rencontré 
un  certain  nombre  de  familles  illustres  qui,  s' éteignant 
faute  de  mâles,  ont  été  relevées  par  les  enfants  des  filles 
de  l'estoc.  D'un  autre  côté,  par  suite  de  clauses  testamen- 
taires expresses,  des  substitutions  de  noms  et  d'armes 
ont  eu  lieu  quelquefois.  Mais  croit-on  que  ces  modifications 
se  fissent  à  la  légère  ?  Groit-on  que  la  grâce  du  souverain 
s'octroyât  sans  mûr  examen  ?  Non  pas.  En  fait  de  substi- 
tution, il  fallait,  avant  l'octroi  de  la  grâce  souveraine, 
produire  le  testament  original  ;  de  plus,  tous  les  membres 
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des  branches  collatérales  étaient  appelés  k  donner  leur 
consentement  formel.  C'était  donc  bien  différent  de  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  ;  car,  bien  qu'une  famille  ne  soit 
pas  éteinte,  on  voit  des  descendants  par. les  femmes  (qui 
pendent  leur  nom  par  le  mariage)  solliciter  l'addition  de 
certains  surnoms;  c'est  eu  ce  sens,  surtout,  qu'il  y  a 
urgence,  répéterous-nous,  à  changer  la  place  des  inser- 
tions au  Moniteur. 

Nous  ne  croyons  pas,  au  surplus,  nous  tromper  :  les 
concessions  que  consacre  la  législation  actuelle  ne  com- 
portent en  rien  l'idée  de  noblesse.  Bien  plus  :  l'addition 
du  nom  d'une  famille  noble  n'anoblit  nullement  c-elui  qui 
obtient  ce  droit  d'addition.  Bien  plus  encore  :  l'addition 
du  nom  d'une  famille  d'ancêtres  maternels  titrés  ne  sau- 
rait constituer  le  moindre  droit  à  reprendre  le  titre.  Le 
titre  est  une  affaire  essentiellement  à  part  ;  il  faut  qu'on 
le  sache  bien.  La  masse  du  public  attache  à  toutes  ces 
petites  satisfactions  intimes  peu  d'attention;  sa  louable 
indifférence  en  accroît  l'outrecuidance  de  la  vanité,  et  à 
l'addition  d'un  nom  vient  bientôt  s'ajouter  un  titre.  Voilà 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  dévoiler. 

La  singulière  manie,  :iu  demeurant  !  Et  on  croit  que  la 
Noblesse,  l'ancienne,  la  vraie,  pourra  longtemps  subsister 
avec  ces  abus,  ces  mélanges,  ces  intrusions  ?  Non,  en 
vérité,  non  !  Qui  a  porté  le  premier  coup  à  la  Noblesse 
militaire,  la  seule,  en  principe,  acceptable  ?  La  création 
des  titres  de  cour.  Qui  lui  a  aliéné  le  respect  séculaire  du 
peuple?  L'infusion  des  anoblisseiuents  par  charge.  Le 
peuple  ne  se  trompait  pas  quand  il  applaudissait  k  l'abo- 
lition des  titres,  proclamée  par  les  Noailles  et  les  Mont- 
morency. Il  connaissait  l'insolence  et  la  vanité  de  ces 
tard-venus,  sans  gloire,  emûchis  dans  la  boutique  ou  la 
basoche,  reniant  leur  berceau,  et  prenant  à  foison  des 
particu'es  et  des  titres,  le  lendemain  de  l'achat  d'un  office 
de  secrétaire  du  roi,  de  conseiller,  etc.,  et  cela  même 
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souvent  avant  d'avoir  rempli  les  conditions  légaleis,  c'eat 
à  dire  le  temps  d'exercice  exigé. 

Nous  n'insisterons  pas  8\ir  le  sot  usage  de  la  particule 
accolée  aux  noms  les  plus  vulgaires.  En  dépit  des  efforts 
de  la  vanité,  le  bon  sens  public  en  fera  tôt  ou  tard  jus- 
tice. Question  de  temps. 

Il  nous  reste  à  dite  deux  mots  d'un  livre  publié  il  y  a 
quelques  nu)i8,  et  qui  a  pour  titre  :  Les  Officiers  des  États 
de  la  province  de  Languedoc  (*). 

Cet  ouvrage  composé  par  M.  le  vicomte  de  Carrière, 
ancien  préfet,  a  été  édité  par  les  soins  de  M.  le  vicomte 
Albert  de  Carrière,  son  fils.  «  Il  m'a  paru  utile,  dit  ce 
dernier,  de  publier  une  œuvre  qui  avait  été  considérée 
par  mon  père  comme  un  appendice  et  un  complânent  à 
l'existence  et  aux  actes  d'une  province  qui  n'est  plus,  et 
sur  le  passé  de  laquelle  tout  le  monde  peut  prendre  main- 
tenant les  notions  les  plus  exactes.  » 

Le  Languedoc,  proprement  dit,  est  une  des  provinces 
les  plus  riches  en  documents  du  passé  ;  Y  Histoire  de  dom 
Vaissette  est  justement  estimée  ;  la  Bibliothèque  impériale 
conserve  les  grandes  collections  manuscrites  du  président 
de  Doat  et  de  dom  Bourotte,  le  successeur  de  dom  Vais- 
sette; enfin,  les  Archives  de  l'Empire  possèdent  les  pro- 
cès-verbaux des  délibérations  des  États,  depuis  1501  jus- 
qu'à 1789,  Toutefois,  une  lacune  restait  à  combler.  Il  nous 
manquait  la  nomenclature  historique  des  officiers  de  Tad- 
ministration  provinciale  du  Languedoc.  M.  de  Carrière 
nous  apprend  que  cette  administration  était  composée  de 
trois  syndics  généraux,  de  deux  secrétaires-greffiers  et 
dun  trésorier.  Anciennement  ^"ç^Xé^  procureurs  du  pays, 
les  syndics  généraux  représentaient  les  trois  sénéchaus- 
sées, celle  de  Toulouse,  celle  de  Carcassonne  et  celle  de 
Beaucaire  et  Nîmes.  Les  actes  de  ces  hauts  fonctionnaires 

;*j  ln-8«.  Paris,  Aubry,  libraire-éditeur. 
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étaient  donc  utiles  à  connaître  :  les  temps  dififidles  qu'ils 
eurent  à  traverser  durent  rendre  leur  position  parfois  déli- 
cate, leur  tâche  bien  difficile;  et  nous  voyons  qu'ils  surent 
se  maintenir  dans  leur  office  avec  énergie  souvent,  tou- 
jours avec  intégrité. 

Personne  n'était  plus  à  même  de  nous  donner  cet  inté- 
ressant travail  que  M.  de  Carrière  le  père,  fils  et  petit-fils 
de  deux  secrétaires  des  États.  L'un  d'eux  eut  la  douleur 
d'assister  &  l'abolition  des  droits  et  franchises  de  la  plus 
belle  province  de  France.  «  Aussi  peut-on  dire,  ajoute 
M.  Albert  de  Carrière,  que  l'antique  administration  du 
Languedoc  périt  en  lui  ;  comme  il  en  avait  été  le  dernier 
défenseur,  il  en  fut  aussi  le  dernier  survivant.  » 

C'est,  du  reste,  par  les  notes  qui  le  terminent,  que  cet 
ouvrage  se  rattache  au  titre  de  cet  article.  Ce  sont  des 
notes  généalogiques  et  biographiques  sur  beaucoup  de  fa- 
milles, parmi  lesquelles  plusieurs  appartiennent  au  Sud- 
Ouest,  telles  que  celles  de  d'Urdes,  Dufaur,  de  Boyer, 
Marcassus,  d'Espagne,  etc.  Toutes  ces  notes  sont  claires, 
précises,  simplement  et  loyalement  écrites.  On  y  sent, 
pour  ainsi  dire,  un  parfam  d'honnêteté,  comme  dans  tout 
le  livre  on  retrouve  l'homme  aimable  et  bienveillant  que 
nous  avons  connu,  qui  voulait  bien  encourager  nos  goûts 
et  s'associer  &  nos  recherches.  C'est  que  M.  le  vicomte  de 
Carrière  était  un  vrai  gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  et 
non  un  chevalier  du  turf  et  du  lansquenet. 

Paris,  fcTrier  1865. 

Denis  DE  THEZAN. 
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DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 

III  (suite) 

—  c  Ce  capitaine  m*inquiète,  fit  alors  le  jeune  Hortiz.  Sa 
confiance  dans  le  conte  que  je  viens  de  lui  faire,  m'a  paru  jouée, 
et,  d*un  autre  côté,  si  je  n'avais  craint  d'attirer  sur  vous,  seno- 
rita,  toute  la  bande  qu'il  a  sous  sa  main,  il  aurait  payé  cher  l'in- 
solence de  son  regard....  Dès  que  vous  aurez  pris  un  peu  de 
nourriture,  il  sera  prudent  de  vous  jeter  tout  habillée  sur  le 
lit  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  voisin,  afin  d'être  prête  à  par- 
tir avant  le  jour.  Quant  à  moi,  je  vais  me  placer  contre  la  porte 
de  cette  chambre,  pour  y  tenir  lieu  des  verrous  et  de  la  ser- 
rure, dont  je  vois  qu'elle  n'est  point  garnie.  » 

Au  même  instant,  un  coup  fut  frappé  d'une  manière  presque 
imperceptible  pour  l'oreille,  à  l'une  des  vitres  de  la  croisée 
qui  donnait  sur  le  jardin.  Mais  rien,  comme  le  sentiment 
du  danger,  ne  tient  en  éveil  ceux  qui  l'éprouvent.  Les  deux 
proscrits  pressentirent  aussitôt  qu'un  incident  grave  venait  de 
se  produire,  surtout  lorsqu'ils  eurent  reconnu  à  travers  les 
vitres  la  personne  de  leur  hôtesse,  laquelle,  se  penchant  vers 
eux,  dès  qu'ils  eurent  ouvert  sans  bruit  cette  fenêtre,  leur  dit 
à  voix  basse  : 

—  c  Vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre,  pour  quitter  cette 
maison.  Écoutez  ce  que  je  viens  d'entendre  soilir  de  la  bouche 
de  ce  capitaine  de  christinos  :  «  Lieutenant,  disait-il  à  l'autre 
»  officier,  que  vous  semble  de  cette  belle  étrangère,  que  je  n'ai 
»  pas  voulu  eflaroucher  de  prime  abord? — De  cette  paysanne? 
^  a  répondu  celui-ci.  —  Une  paysanne  I  allons  donc!  Un  Fran- 
»  çais  vous  traiterait  de  conscrit,  mon  cher,  pour  n'avoir  pas 
»  aperçu  le  beau  diamant  qui  brillait  à  l'un  de  ses  doigts.... «  » 

(^)  Voir  les  numéros  de  novembre,  décembre  186S  et  janvier  1866,  pages  223, 
378  et  563. 


—  4i4  — 

—  «  Ah  !  malheureuse,  s'écria  ici  Dolorès,  quelle  faute  j'ai 
commise  I  De  grâce,  Madame,  prenez  cette  bague  fatale  et  sau- 
vez-nous! » 

—  «  Je  la  garde  à  titre  de  dépôt,  reprit  Marina;  mais  du 
silence  surtout,  se^xorita!...  Manuel,  les  moments  sont  pré- 
cieux, et  chaque  minute  perdue,  c'est  peut-être  pour  elle  un 
pas  vers  le  déshonneur,  et  pour  vous  vers  la  mort  !  car,  je  l'ai 
deviné,  vous  tenez  pour  don  Carlos.  Je  viens  de  livrer  à  ces 
christinos  maudits  deux  flacons  de  mon  meilleur  Xérès,  et  je 
vais  le  leur  prodiguer,  pour  Tamour  de  vous.  Pendant  qu'ils 
sont  à  fêter  ce  vin,  mettez  ce  temps  à  profit.  Vous  savez  qu'au 
fond  de  ce  jardin,  il  existe  un  chemin  qui  fait  le  tour  de  notre 
village...  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  vous  ayant  à  tout 
hasard  ménagé  cette  évasion,  en  laissant  les  volets  ouverts. 
Mais  cette  pauvre  dame  doit  être  à  demi  morte  d'inanition. 
Munissez-vous  donc  de  cette  livre  de  chocolat,  et  partez!... 
Partez,  vous  dis-je,  et  que  le  bon  Dieu  vous  protège  !  » 

Manuel  et  Dolorès  se  dérobèrent,  en  conséquence,  au  danger 
terrible  qui  les  menaçait,  en  traversant  le  jardin  de  l'auberge, 
et  bientôt  ils  eurent,  au  delà  du  village  voisin,  repris  la  direc- 
tion de  la  France...  On  a  su,  depuis,  que  la  rusée  et  dévouée 
Marina,  après  être  rentrée  dans  sa  maison,  et  avant  de  reparaî- 
tre au  salon,  pour  y  renouveler  la  provision  de  vin  des  deux 
officiers,  eut  la  présence  d'esprit  de  crier,  en  espagnol,  de 
façon  a  être  entendue  de  ces  derniers  :  «  Juanita  (c'était  le 
nom  d'une  cuisinière  venue  de  la  vieille  Gastille),  préparez  donc 
le  souper  pour  les  deux  nouvçaux  arrivés.  »  Plus  tard,  nous 
apprîmes  aussi  qu'elle  avait  payé  cher  cette  participation  à  la 
fuite  de  la  jeune  Arraçola. 

Les  rives  des  torrents  pyrénéens,  sauvages,  abruptes,  et  sou- 
vent même  inabordables,  n'ont  rien  par  conséquent  de  l'amé- 
nité de  celles  d'une  rivière  que  les  plaines  ont  domptée,  que  la 
main  de  l'homme  s'est  assujétie.  Le  Bastan,  par  exemple,  ou 
bondit  en  cascades,  ou  s'endort  ailleurs  sur  son  lit  de  galets 
roulés,  à  quelques  pas  seulement  des  lieux  où  le  sol  venant  à 
lui  manquer  de  nouveau,  il  s'élance  dans  l'espace,  éparpillant 
en  l'air  des  flocons  d'écume  et  surmonté  d'une  poussière  hu- 
mide, où  les  rayons  du  soleil  reproduisent  toutes  les  couleurs 


dé  raïc^ein-^ciel.'Le  chemin  dé  France  Ibngô,  comme  ce  tor-  - 
rent,  cette  môme  vallée,  se  tetiant  ici  au  niveau  des  eaiix  du 
Bastan,  là  se  cramponnant  aux  rocherô  voisins,  pour  gagner  ' 
Ids  flancs  de  la  montagne,  bordé  parfois  d'arbustes  odorants, 
de  rôsiea  alpines^  ou  d'œillets,  qui  forment  lès  franges  deoe  ' 
sinueux  ruban,  mais  trop  souvent  aus»  pavé  de  rocs  aigus,  où 
Dolbrès,  de  plus  en  plus  alourdie,  laissait  de  temps  en  temps' 
des  lambeaux  de  ses  chaussures  et  même  des  gouttes  dé  sang. 
Lss  haltes  se  multipliaient,  malgré  leur  danger,  et  cela  fit  que 
les  quelques  kilomètres  qui  les  séparaient  de -la  France,  ils 
mirent  jusqu'au  lendemain  matin  à  Tes  parcourir. 

De  chaque  plateau  qui  leur  permettait  de  voir  au  loin,  ils 
D'avaient  pas  manqué,  d'un  autre  côté,  de  reporter  leur  regard 
en  arrière^  avec  une  extrême  anxiété,  s'attetidant,'  chaque  fois, 
à  apercevoir  sur  leurs  traces  la  troupe  des  christinos  ameutée 
à  leur  poursuite.  Hélas!  ce  dernier  et  terrible  malheur  ne  leur 
fut  pas  épargné!...  Vers  le  point  du  jour,  les  christinds  appa* 
riirent  menés  par  leur  capitaine  qui  voulait  ressaisir  sa-  belle 
proie,  en  même  temps  que  cen&-ci  en  était  arrivée  à  cette 
lassitude  de  coips  et  de  courage,  sous  l'oppression  de  laquelle 
le  fugitif  se  couche  sur  son  chemin,  dût-il  en  faire  son  tombeau. 

—  Setiorita!  seiiorita  T  lui  disait  Maniiel,  encore  quelques 
pas,  ou  nous  périrons  auporti  Si  Tennëmi"  s'approche,  devant 
nous^  pluâ*  près  dé  ifKMis,  c'est  la^  France,  c'est  le  salut!  Le 
Bastan  seul  nous  en  sépare.  Reslei*  ici,  ce  serait  commettre 
un  suidde  r^rouvé  par  le  ciel. 

A  ces  derniers  mots.  Dolorès  parut  'se  ranimer,  et  d'elle* 
même  elle  se  disposait  à  descendre  vers  le  Bastan. 

—  Arrêtez  t  js'édria  son  guide.  Après  la  marche  pôfïibïe  qàe 
vous  venei  de  faii*e,  ces  eaux  presque  glacées  vous  d^nnerai^ent  ' 
14 mort!  souffrez  donc  c^  je  suive  l'exemple  de  Gariis  «jt  qof'à 
travers  lemôme  torrent;  jei.  vous"  transporte  en  France;  comme 
il  transporta  naguère  en  Espagne  la  noble  fiancée  Ae  don  Car- 
los, aujourd'hui  notre  reine.  '  .  •  . 

En  disant  ces  paroles,  il'prit  dans  ses  bras  la  fille  de  son 
maître;  et  malgré  ce  précieux  fardeau,  il  eritfeprit  avec  réso- 
lution le  passât  à  gué  du  Bastan  refidù  difficile  et  même  dan^ 
gereuxj  en  cet  étldMit^  par  la.  rapidité  >âës?flbt's;  lûnsi  que  par 
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les  ro<dier8  qw  Iqs  irrtti^ent.  Dolorto»  d»  qui  la  Wto  jUpwftliil 
l'épaule  du  Jeune  ourliste,  voynH  avec  terreur  le»  duisliiiei 
précipiter  leur  course  vers  elle»  et  inenacer  de  les  aOeiodre^ 
d'un  nuHaent  à  Filtre.  H  s'arrêtèrent  cependant»  comme  les 
deux  fugitifs  allftieat  atteindre  l'autre  rive,  et  n'osant  violer 
le  territoire  français,  ils  firent  feu,  ce  ^  n'en  était  fM  «aoiiia 
une  insmlte  pour  la  France,  I41  jeune  dame  entendit  siffler 
quelques  balles  au  dessus  de  sa  tète,  la  seule  partie  de  sua  per- 
soaiMî  que  ne  protégeait  pas  le  corps  deMSAuel.  Quant  h  ç«[lul-ei, 
Dolorès  comprit  qu'fl  chancelait,  et  pour  le  soul^geri  ^Ue  vou"' 
lût  s'arracher  de  ses  bras.  Mais  il  eut  lalbree  de  la  trmaporttf 
même  k  quelques  pfts  m  delà  de  la  rive  française,  derrî6re  on 
rocher  qui  leur  servit  d'abri  contre  une  fusillade  noaveUA.,. 
Et  ce  fut  tout!  Atteint  d*une  balle  qui  venait  de  lui  brieer  les 
reins,  le  pauvre  earliste  s'affaissa,  et  puis...  tombal 

Que  l'on  juge  du  désespoir  de  la  jeune  Arraoola  !  „•  A  genoux, 
et  la  maia  posée  sur  le  cœur  de  Manuel  Hortiz,  eUe  en  sentait 
les  pulsations  se  ralentir  de  seconde  en  seconde;  elbs  voyait 
s'éteindre  cette  vie  qui  lui  fiit  si  dévouée,  et  au  moment  de 
perdre  ce  généreux  défenseur,  sa  pensée  se  reportant  sur  asua 
qu'elle  croyait  lui  restar. 

^  Mon  përel  mon  frère  1  s'éQriaH-elle,  b  Taidel  au  secours! 

^  Votre  pèrel  votre  firère  t  murmura  le  mourant,  en  fiiisaot 
un  eflkNt  pour  lui  montrer  le  ciel  de  sa.  «sain  défaUlaabs;  ces 
deux  martyni  sont  oâ  je  vais  ! 

Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  c'est  ainsi  que  Dotorès 
apprit  qu'eUs  était  orphelinei  seule  et  abandobi^  sur  In  terre 
étrangère  ! 

Voici,  en  effet»  oe  qui  s'étaM  passé  et  que  juaque^tti  Manuel 
HorCia  aveit  éludé  de  révéler  h  la,  jeune  fille  de  son  OMMee,  de 
l^nr  (pie  le  désespohr  qu'elle  en  aurait  éprouvé  ne  hà  enlevtt 
la  force  de  te  stnvre.  Les  délails  od  je  vais  entrer  ne  noua  par- 
vinrent quo  bien  pins  tard. 

Lorsque  don  Rodrigo  et  don  Esteban  ^9  Amcolnae  déd- 
d^nt  k  prendre  les  armes  ponr  don  Carloa,  en  prétendant 
avait  réussi  k  porter  la  guerre  sur  I'Ûnto,  commnjoereiseB 
avoir  déjà  fait  l'observation.  Et  nitese,  depuis,  dnuxds  ses  par- 
tisans (c'ôtsient  Cromes  et  Basilio)  réussiront»  pesssnt  en  fleuve^ 


à  parcourir  une  grande  partie  de  l'Espagne,  et  à  rançonner 
nombre  de  villes  qui  s'étaient  crues  à  l'abri  de  ces  importunes 
visites.  Gomez  notamment  entra  dans  Cordoue.  On  sent  que 
diiraot  cette'  période  de  succès^  qui  garantissaieni  le  repos 
des  provinces  basques,  don  Rodrigo  de  Arraçola  resta  sans 
inquiétudes  sur  la  sûreté  de  sa  fille.  Mais  la  régente  Christine 
trouva  dans  ses  alliées,  la  France  et  l'Angleterre,  des  secours 
puissants  bien  qu'indirects.  La  France  autorisa  la  formation 
de  la  légion  d'Alger,  laquelle  vint  renforcer  l'armée  espagnole, 
sous  U  conduite  d'ofSciers  avançais.  Pareillement,^  le  général 
Évans,  sorti  des  rangs  de  l'armée  brilanaique,  meoa  un  corps 
d'Anglais  au  secours  de  Christine  et  d'Isabelle.  Dès  lors,  les 
succès  et  les  revers  se  balancèrent,  durant  cette  guerre  de  par- 
tisans^ plutôt  que  méthodique.  Au3&i«  en  1836,  il  arriva  que  des 
partis  de  christinos  pénétrèrent  au  cœur  du  pays  Basque,  et  se 
montrèrent  même  dans  le  voisinage  de  notre  frontière. 

C'était  l'époque,  d'un  autre  côté,  des  horribles  représailles 
que  le  supplice  de  la  mère  de  Cabcera  avait  provoquée?-  Le 
Prétendant  en  était  mémo  venu  à  ordonner  de  passer  par  les 
aimes  tous  les  soldats  étrangers  qui  tomberaient  dans  les 
mains  de  ses  partisans,  et  l'on  sait  que  les  christinos  n'étaient 
pas  en  reste  de  crtiautés. 

Dans  de  telles  circon^tanoes,  lé  pèi^e  et  le  frère  dé  Dolôràil 
reconnurent  qu'il  était  urgent  de  la  soustraire  aux  dangers 
d'une  teUe  guerre.  Après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  leUr 
prince,  ils  partirent  avec  un  gros  de  soldiàts  pour  Arraçola. 
Mais  à  la  vue  presque  de  cetle  demeure,  ils  firent  la  rencontre 
d'une  bande  de  christinos,  et,  dans  le  combat  qui  s'ensuivit, 
ils  furent  blessés  mortellement  à  côté  l'un  de  l'autre.  C'est 
alors  que  ulon  Rodrigo,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  sur 
ce  champ  de  bataille,  donna  l'ordre  à  Manuel  Hortiz  d'eXéçuter 
ce  que  la  mort  ne  lui  permettait  pas  d'exécuter  lui-mémé .  Manuel 
ne  put  dérober  sa  ftiite  vers  Arraçola,  comme  il  Tarait  d'abord 
espéré,  et  les  christinos  Py  ayant  suivie  vou*  ^vez  vu,  mes 
amis,  avec  quelle  sollicitude  il  réussit  néanmoins  à  conduire 
jusqu'en  France  le  préeiôux  dépôt  qu'un  père  mourant  venait 
de  lui  cokifièr^  et  pour  lequel  il  mourut  également. 

(La  f»  au  prochak  mméoù^  i.*F.  SmaaaUiL 
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RELEVÉ  GÉNÉRAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Formant  ao  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  inscriptions  de  Versailles. 

(Saite.) 

BLANCHEFORT  ou  BLANQUEFORT  (Bertrand  de),  G.-M. 
du  Temple.  Versailles.  1153. 

BLANCHEFORT  ou  BLANQUEFORT  (Gui  de),  G.-M.  de 
Rhodes.  Versailles.  1512. 

BLANCHE-GARDE  (Ernoul  de).  Histoire  du  Languedoc, 
éd.  duMège.  1173. 

BLANCHE-GARDE  (Gilles  de).  Rec,  des  Hist.  des  Croi- 
sades. 1210. 

BLANCHI  ou  BLANK  (Imbert  de),  précepteur  du  Temple 
en  Auvergne.  Michelet.  1299. 

BLANCK  ou  BLANC  (Humbert),  grand-prieur  du  Temple 
en  Auvergne.  P.  du  Puy.  Hist.  des  Temj^liers.  1307. 

BLANDRAZ  (Albert,  comte  de),  chev.  lombard.  Bon- 
gars.  1100. 

BLANDRAZ  (Gui  de),  frère  d'Albert,  Bongars.  1100. 

BLANDRAZ  (Othon  de),  fils  de  la  sœur  dudit  Albert.  Bon- 
gars. 1100. 

BLANGY  (Laurent  de),  templier.   Picardie.    Michelet. 
1296. 

BL AU  (Pierre),  templier.  Dioc,   de  Clermont.  Michelet. 
1307. 

BLAVAT  (Rioaud).  Ch.  de  Damiette.  1218. 

BLAYS  (Pierre  de),  prêtre-templier.  Dioc.  de  Chartres. 
Michelet.  1307. 

BLECOURT  (Pierre  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BLEDA  (Pierre),  templier.  RoussiUon.  Michelet,  1307. 

BLEMENS  (Guillaume).  Bongars.  1096. 


—  449  — 

BLEMUS  (Pierre  db).  Versailles.  1270. 

BLENDUEL  (Guillaume  de).  Henri  de  Valenciennes.  1218. 

BLÉRÉ  (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Mi- 
chelet.  1293. 

BLÉRÉ  (Pierre  de),  teniplier.  Pièce  3574.  Joursanvault. 
1313. 

BLERS  (Pierre  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BLESSY  (Jacques  de).  Charte  du  roi  Thiiavd.  1240. 

BLIAUT  (Mathieu).  Villeliardouin.  1205. 

BLISON  ou  BLISSON  (Jean  de),  templier.  Berry.  Miche- 
let.  1307. 

BLOET  (Ooibr).  Froissart.  1396. 

BLOFFIERS  (Henry  de),  templier.  Dioc.  d'Amiens.  Miche- 
let.  1307. 

BLOIS  (Etienne,  comte  de  — )  et  de  Chartres,  Orl&nais. 
Bongars.  Versailles.  1096-1102. 

BLOIS  (EusTACHE  de).  Chanson  d!AnUoche.  1096. 

BLOIS  (Guillaume  de).  Bongars.  1101. 

BLOIS  (Thibaut  IV,  comte  de  — ),  de  Champagne  et  de 
Brie.  J.  Bernier.  1145. 

BLOIS  (Thibaut  V,  comte  de — )  et  de  Chartres.  J.  Ber- 
nier. 1190. 

BLOIS  (Louis,  comte  de  — )  et  de  Chartres,  mort  à  Andri- 
nople.  Rec.  des  Hist.  des  Croisades.  1202. 

BLOIS  (Henri  de).  H.  de  Valençiennes.  1218. 

BLOIS  (le  comte  de).  P.  Anselme.  1248. 

BLOIS  {Pierre  de),  prétre-templier,  demeurant  k  Savi- 
gnj-le-Temple.  Michelet.  1299. 

BLONDEL  (Baudouin  de).  Artois.  D.  Grenier.  1248. 

BLONEY  ou  BLONNAY  (Guillaume  de).  Bresse.  Guiche- 
non.  1147. 

BLOSSAC  (N.  de).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  1249. 

BLUE  (R.  de).  Charte  de  Jaffa.  1191. 

BLUOYS  (Robert  de),  templier.  Dioc.  de  Clerpaont.  Mi- 
chelet. 1289. 
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BOCANDI  |(Arnaut>),  templier.  Koc.  de  Saintes.  Xiché- 
let.  1282. 

BOCABT  (Pieebb),  templier.  Pièce  n*  3574.  Joursanvimlt 
1313. 

BOCE  (Étibknb  de),  templier.  Auvergne.  Michelet.  1284. 

BOCEL  (Nazaire),  précepteur  du  Temple  de  Vencelle. 
Languedoc.  Ménard.  1807. 

BOCELLE  ou  BOCÉLLI  (Gm),  templier.  Dîoc.  tfÉvreux. 
Michelet.  1307. 

BOCELLE  ou  BOCELLI  (GuIllattmb),  témpli^.  Id.  H. 
1307. 

BOCELLE  ou  BOCELLI  (Jean),  prêtre-templîet.  Jd.  Mi- 
chelet. 1307. 

BOCHANCOURT  (Thomas  de),  templier.  Picardie.  Miche- 
let. 1307. 

BOCHARII  iJ?imL^^),  templier.  Dioc.  de  Laon.  Michelet. 
1281. 

BOCHABT  (Renaud),  commandeur  du  Temple  en  Chypre. 
Rec.  des  Bist.  des  Croisades.  11Ô2. 

BOCHAUD  (J.),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Michelet.  1307. 

BOCHER  (BAftTHÉLEMt),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Miche- 
let. 1307. 

BOCHER  (JteAN),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Michelet.  i807. 

BOCHIER(Jeâk),  templier.  Dîôc.  d' Amiens.  Michelet.  1307. 

BOCHY  (Pieem),  templier.  Dioc.  dé  Soiséons.  Mîdielet. 
1307. 

BOCSOZEL  (AiMOK  de):  Dauphiné.  G.  AUard.  1147. 

BOCSOZEL  (Gui  de).  Dauphiné.  Gui  AUard.  IIÔO, 

B0CS02EL  (Hugues  de).  Dauphiné.  Oh.  d*Aci^.  1191. 

BOCSOZEL  (Hugues  de),  templier.  Dioc.  de  Vienne,  Mkfee- 
let.  1300. 

BOCSOZEL  (Marquât  m).  D*aphiné.  Gui  Aflard,  1946. 

BOCSOZEL  (François  m).  Dauphiné.  Gaî  Allard.  11365. 

BOCON  (Guillaume),  templier.  DÎQQ.  da  Oleraioat.  Miche- 
let. 1807.      -  -      -    ^^.  -     :.:..- 


—  «t  - 

JtXT£rx^(Gute.iAuiiBi»),ptéti«-templier.  Dioe^  Sodet. 
Michelet.  1289. 

BOCUN  (GottxAom  db),  templier.  Dioc  de  Poiticxa.  lli- 
chelet.  1272. 

BOOÉOAT  (SvBBs  w).  Breta^riM'  Oh.  d«  Lhaisso.  1249. 

BOBLIov  BONELI  (Pibbbb  db),  templier.  Dioc.  de  Sois- 
sens.  Miclielet.  1907. 

BOSSSHS  (Josbi,  bb).  Haine.  Le  Paige.  DM.  top9ff.t  hist. 
et  généal.  du  Maine.  1158. 

BOEXSTEL  (EtodiKb  1»).  Flandre.  lA  CarptiaUer.  ClUffte 
de  1201. 

BOFIN  (LÀtABHT),  templier.  Midielet.  1907. 

BOFLES  (Jbak  Db).  Artois.  LeUre  de  Barthâtemy,  dorfSn 
d'Arras.  1117. 

BOFLES  (JBiàNM).  ArtAis.  D.  Oreni«r.  1249. 

BOFLEYS  (Héréi  db)*  templier.  Ifielielet  1209. 

BCHENC  (Jbam  ob).  Danidiiiié.  Oui  Allard.  1948. 

BOILHENCODBT  00  FOLLBNCOUBT  (Jbak  ]>«)«  tem- 
plier. Dioc.  de  Soissons.  Uichelet  1907. 

BOIN  (FooLQUBs  db).  Assises  de  Jérusalem.  1140. 

BOIK  (Fr«re)«  templier.  Dioé.  de  CMlona.  HicMlet.  1808. 

BOIS  (Pibbbb  du).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BOIS  (QBOfftBM  vu).  Breta^.  Ver8aiUe«.  1248. 

B0IS-AVESNE8  (Giuss  m).  Vermillea.  1270. 

BOISBAUOBY  (Au»  ov).  Bretegnei.  Hftlfie<  VeiMilkii. 
1248. 

BOIS^BENioSK  (Hsiiai  Dif).  HâiM.  Mteffl.  1138. 

BOISBERTHELOT  (Hutâ  ob).  Bretagne.  VersftiUeA.  1248. 

B0I4BIU«Y  (GawFiu)!  do).  Bretagne.  Versailles.  1248. 

BOISBIN  (Ansbuib).  Hist.  du  Ltutfueioe,  éd.  da  Mëge. 
1178. 

BOISOAUTIEB  (Sobbbt  m).  Champagne.  JoinrUIe.  1270. 

BOISGELIN  (Thoius  iwX  Beetagne-ProTenoe.  YenaiUas. 
1M8. 

B0IS4A6U  (PÀm  w).  Bretagne.  Ch.  de  LimiM8^  1249. 


—  «2  — 

BÔISLÈVE  ou  BOYLÈVE  (Gieabd),  templier.  Dioc.  d'Or- 
léans. Michelet.  1307. 

BÔISLÈVE  ou  BOYLÈVE  (Gùnabd),  templier.  Midielet. 
1307. 

BOI?MENÀRD  (GEOFfROi  m).  Champagne.  Gaignières. 
1147. 

BOISPÉAN  (Pierre  du).  Bretagne.  Versailles.  1248. 

BOIRIA  (Sans  di),  commandeur  de  Salces.  Navarre.  Bosio. 
1376. 

BOISSANI  (PiETRo),commandeurde  Mediano.  Boeto.  13f73. 

BOISSE  (JuHEL  de).  Maine.  Ménage.  1158.  ... 

BOISSE  (André  de).  Liinousin.  Versailles.  1248. 

BOLAND  (Philh^pb  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1305. 

BOLART  (Henri),  templier.  Michelet.  1299. 

BOLEIRA  (Hugues  de).  Ass.  de  Jéritealem.  1140. 

BOLENTHIN  (Jban  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1349. . 

BOLERBY  Dtt  PENEL  (Thomas  m),  templier.  Province 
d'York.  P.  du  Puy.  Hist  des  Templiers.  1285. 

BOLIENS  (Robert  de),  templier.  Dioo.  de  Oterînobt.  Mi- 
chelet. 1307.  ... 

BOLLÈNE  (Jean  de),  templier.  Dioc..  de  Sens.  Mîchekt. 
1307.  ,    .  /  .:    ■     '   . 

BOLLEVILLE  .(Gui  db),  tempiier.  Michelet;  vm. 

BOLONEou(AN«uNBDB);FroÎBsart.  1396.  ->*  -  .     . 

BÔ6N*oûBaÙJSr(GuiLiJLUMiDE).JaiuviUe^Ultô^     %. 

BON  (Guillaume).  Arles.  Bongars.  1096.  ..C/-    .  . 

BONACÛÎURS  M  GLOlVir  (Fpc)^iffchevêque  de  îyi^  JW?. 
'êes^Histl  desCroi^d^^lIXVli     .    ....      -<-.*.' 

BONAD0NA  (N.  de).  Piémont  et  Cointat.  Mfe  CfcieM. 
ffi^t.  du  Piémont  \U1.  :^-:.. 

BONAFOS  DE  TESSIEU  (Hugues).  Versailles.  1848^ 

BONAFOS  (Dbodat).  Charte  tfAore.  1250. 

BONALD  (A.).  ChartedeTyr.  119L 

BONAMOUR  (G.),  templier.  Dioc.  de  Cahers.  Michelet. 


BONANCdORT  (JcA»  ok),  tempirat.  Bioe.  de  Seaù^ail 

Michelel.  1307.  .     , 

60NARO1  (A.stoi!«b).  Piémont-ProTence.  Hh.  'de  JâfiB. 

1252. 
BONAftT  (dÉarÀBb  bé),  tehiplier.  Dioo.  d'Aiitaù.  Micliélet. 

1297.  .  =  '  ., 

BOXART  (HueuB8J>E)v  templier.  Dioe.  d'Auttul.  JkfictotéH 

.     1297.  ,         , 

BONAYE  (G.  de),  templier.  Dioc  de  Beauvais.  MicheleU 

1307,  ■    .  •  •, 

BOXCEL (GcuiAnMB), femjJKer. DtooÛ'Évreox,  Midielisï. 

1307.  ,     \ 

BONCEL  (Nicolas  de),  templier.  Dioc.  de  Beauvaifi.  Mi- 

chelet.  1307.    .         •  • 

BONCHEBRË  (Piebse.  de),  teraf^er.  Dioc.  d'^Amjens.  Ml- 

chelet.  1307.  •    : . 

BONCEN"  (QoiLUiiiUB  de),  témpUer;  AtiyèrgiI0.  MieibQtot- 

1307.       ■     .  .  .•        '.  ■  î 

B0NCOLI(P.  de),  templier.  Michetet  1307.  '     ■{ 

BONCOBfiT  otr.  B0NfiNCOURT  (TacatAS  dS);,  teoipJiW. 

Dioc.  d'Amiens.  Michelet.  1307.  '     ; 

BONDES-  «nr.  âONOfES  (JfeAN»B)-,.piôti»4émplfei"..afttt- 

paiÂ  Midhefet.  1W7.    .      '  ■'•  '   à 

BONDES  ou  BONDIES  (RAtTMO:»D  db)-,- twîiplîer;  /*.  /*. 
..  1307,-  -  •:  ■'■'  .'."■  ''^  .  -  -  ::-i.-.'  /  .::".."  î 
WSffff^Eéf  (JiftiQtJEV  DB^-Flasùire.'- VJjIehtt^ikK- 1618-:  1 
BONfi(QwGCEs).  Ch.  d'Acre.  IIQI.  i  •  :/.../...•.•  (  ••  • 
BÔNE  -(PoNci»'!^),  «empliër^^Piêce  3574:  SotiSeais^ît. 
■  1313.  -  -  -  •  .  ■■  .  ■  .  .  .'L.U  .:  :  •  • 
BOI^ECOURfr(Itiiotià  i^>,  ieftipitér.  Dio«3  d^-^hartra^'.  ]C- 

chelet.  1275.  '     : 

B(»iBK)N'S.f'ftEBREj,  témiflJer,  Dioc.  îte  Gtwmont.  Mîche- 

let.  1307.   .  •  .    •    •  - 

BONELLO  (Ùnfbido).  Italie.  F/.ÏWia^aÉMWuIUli- 


MOaS/l  (QoBKMiiO-  AHiaaB  de  Jféru»]^.  1140< 

BONETON  (Mabc),  templier.  LaoguââOCf.  Ménrird.  1307. 

SOiNGÂRD^  (âoTwi  i>t).  fiMbàie.  ht  Cvpentttf .  C3»ite 
de  1201. 

MWHOUMB  (BkWAiD),  pfëOept«ttr  de  la  màisùQ  du  Teii- 
pie  d'Albignac.  Dioc.  de  Rodes.  Miçhelet.  ISMl 

BONHOMlfS  (Bb«tsan>},  templi«r.  Dieo.  deCttliofft.  Mi- 
çhelet. 1307. 

BONIFACS  (ûottajMa),  tftm^lwr.  Dioc.  de  lÀmogtB.  Mi- 
çhelet. 1203. 

BONIN'  (Hiratm).  Tonmlne.  C9i.  d^Acre.  1101. 

BONITUS  {9x^\  {wdtie-teinplier.  Auvergne.  Midh^et. 

vm. 

BONEILL  (Jean  db).  Anglftis.  Rymer.  1818. 
B0)CNË(^Û6E(J>Air}.  Narautiidie.  ÛUMtl.,  ptrCôueeUte 

1190. 
BÛIMKET  (JBftK)^  templier.  Frtmoe.  Charte  de  1288. 
BONNET  (Le  seigneur  db).  Froissart.  1390. 
60NNEU  (N.).  FroiMst.  1898. 
BdIfNSVAL  {QuajuXHii  vé).  lÀAméxt,  VètadUe*. 

1248. 
BONNEViB  (0«iEU.vidi  »b).  Ch.  d'Acn.  12Sa* 
BONNEVILLE  (Gboffboi  de),  cqim»«b4m>  chi  ttnfle  de 

JPQiti«n<  MieM«t«  ISOS»- 

BONNEY  (AxEiBic  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BOm  QBMMM  (F»w  !#).  twojpÙer.  OiQO.  «»Lim^. 
Michèlet.  1303. 

BÛNS  (Bm«aiid  V»),  lMip)i«r.  Di«c.  d*BQWf«8.  Michè- 
let. 1307. 

lOKS  (PiiWHi  w),  Um^m>  Dioo.  dftBoargw.  MirtN)«t. 
1307.    , 

BONS  ^Baaraw  iiB)it«npUtt.  Dioo.  de  Tonn.  MiiMct. 
1307. 

«QOITSB  MBOBUU^  (NiQiU»).  t«nplMr-  Diop.  d«  ; 


BONVOISÏN  (BAtTDOuiK  râ).  Jter.  ies  Sist.  iM  CvùHaOu. 

1232. 
BOR  (Fbâncon  db),  templier.  Auvergne.  Oaignièrâi.  1288. 
BOBD  (Bbbkaud  de),  templier.  Dioc.  de  Limoges.  Midbekt. 

1307. 
BOBD  (Bbetbani)  ps),  templier.  lâ.  Jb.  \Wt. 
BORD  (RAnoMD  db),  tem^ier.  Td.  li.  1301. 
BORDEAUX  (Gaston  de).  Guienne.  Bongars. 
BORDENAY  (Le  sire  db).  Froiesart.  1390. 
BORDES  (Ratmokd  db),  commandeur  du  Temple  de  JuMy 

au  Dioc  de  Bourges.  Michelet,  1291. 
BOBDIC  (PoHs),  tempfièr.  Languedoc.  Méoard.  1807. 
BOREN  (Arnaud  de),  chev.  de  8t-J.  de  J.  Mém.  de  la 

S0C.  de^Arch.  du  Midi.  I9l^i 
BORÏVENT  (Jban),  templier.  Dioc.  de  Poitiem*  Michelet. 

1307. 
BORLANDÉ  (0ABNIER  de).  Allemagne.  VSIebardeuifii. 

1201. 
BORLANDE,  BORLANDIA  ou  BORLANMîN  (Oarnibe 
de).  Allemagne.  Hec.  des  Hist.  êe^  Croisades.  1237t 
BORLETA  (Giïrard),  templier.  Dioc.  d^Orléans.  Michelet. 

1307. 
BORLETA  (Jbàn),  templier.  Id.  78.  1307. 
BORMANT  (Jban),  templier.  Dioc.  |de  Saîttteé.  Ifidhelet. 

1277.  '     :: 

dORKARfiLLt  {RATHONt>),  templier»  Oioe.  éè  Cahonû  Hi- 

chelet.  1307. 
BOBKE  (Bbidin  de),  diev.  de  SW.  de  lâ^mleM'  Vita- 

rais.  [Oénéal.  de  Borne,  Courcelle».)  UW. 
BORNE  (GâBABD,  ^ire  db),  file  du  duc  dé  LimbocUigr- 

Flandre.  Butkens.  1217. 
BORNE  (Guillaume  de),  templier.  Vivarais.  {Oénéal.  par 

Courcelles.)  1279. 
BORNE  (Guillaume  de),  templier,  neveu  du  précèdent- 1^, 

iî.l301. 


.flOSNE  (Nicolas  ûe),  templier.  Gaignièveg.  1307. 
BORNEL  ou  BOURNEL  (Colabt  ou  Nicolas),  templier. 
'"    Gaigâières.  1807* 
.BOBINHEiM  (Simon  de).  Flaudre.  Le  Carpentier.  Ch.  de 

1201. 
BORNET  (Hugues de), templier.  Auvergne. Michelet.  1297. 
BORREL  (Odon),  templier.  Dioc.  de  Saintes.  Michelet. 

1277.    . 
BORREL  (Jean),  templier.  Id.  Ib.  1202. 
'.jBORRELLI  (Barthélémy).  Na^politain.  PithonCurt.  1187. 
BORRELLÔ  (ABRisio).  Italie,  F,  Délia  Marra.  1187. 
BORT"  (Francon:  de),  commandeur  du. Temple  de  Lemo- 

zueiiçio.  Michelet.  1247. 
BORT  (Roger  de),  templier.  Limousin.  Michelet,  1272. 
BORT  (Bernard  de),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Michelet. 

1307. 
BORT  (Rênatd  jin)^  templier  Limousin.  Michelet.  1279. 
BOS  (Guillaume),  templier.  P.  du  Puy.  Hist,  des  Tem- 
rr  '  pUersi.lWl. 

pose  EL  (Guillaujie),  templier.  Michelet.  1307. 
r£OSCBACELI  {Qv:>ukVDJ>i&),  templier.  Dioc.  de  Clermont. 

Michelet.  1307. 
BOJSCIS  (Thierry  de),  templier,  précepteur  du  bailliage 
^    -  -deMelun.  Michelet.  1295. 
BOSCO  (Mathieu  de),  templier.  Michelet.  1307. 
-MPS&Q  AUDEMÂBl  (Mamibu  de),  templier.  IlMe- 

France.  Michelet.  1307. 
BQSCO  MEi^RIOI,i^t\\AJi\m%  de),  templier.  Bretagne. 
.      Michelet.  13.01. 
.•ÇQSIlO  (Jean-OtUon),  baiili  de  Pavie,.  ordre  de  St-Jean 

de  J.  Bosio.  1356. 
'  Denis  de  Theian. 

(La  stiite  au  prochain  numéro.) 
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CONFÉRENCES  DE  PAU 


>  .1 


Notre  collaborateur  M.  Lespy  est,  dans  le  Midi,  comme 
M.  Deschanel,  à  Paris,  un  conférencier  que  Ton  aime.  Der- 
nièrement, il  a  traité  un  sujet  à.  la  fois  nouveau  et  piquant  : 
Les  Femmes  d! après  les  proverbes.  Son  succès  a  été  Tun» 
des  plus  brillants  du  genre.  La  grâce  de  sa  forme,  la  finwsé' 
et  l'originalité  de  son  esprit,  Tagrément  H  l'à-propôs  àe 
son  savoir,  sont  sei-vis  et  secondés  par  une  diction  péûé-' 
liante  et  habilement  nuancée.  Le  lecteur  sera  heureux' de.* 
pouvoir  assister  à  cette  séance  littéraire,  sans  quitter  son* 
fauteuil  ;  c'est  pour  cela  que  nous  mettons  sous  ses  yeux 
quelques  extraits  de  la  Conférence  de  M.  Lespy,il  ne  |lui 

manquera  que  le  charme  de  Touïe. 

I.  w.  < 


LES  FEMMES  D'APRES  LES  PROVERBES 

Mesdames,  MessiEum; 

> 

C'est  pour  nojusiin  devoir  el  up  lionneur  de  vesir  repnen^ele: 
cours  de  nos  Cootérences. 

L'aa  dernier,  le  p«^)ltc  qui  soivii  ces  jQntffelienf  de  ;Gbe4W: 
semaine,  se  montra  si.bienv^iliant;  il.  tii,  pprson  a&aiduité^  unti^l; 
saccès  à  Tcenvre  commeacée,  qoe  nous  n'hésilAn^  jMsà.preiidrer 
reog^gemenl  de  la  continuer.  ^  -   . 

Dès  ce  jour,  rengpgement  sera  tenu...  C>6Vlà:iKitrp.d0vw4    j 

Notre  honneur,. dans  celle  ciroonslance,  c'e^l  d'à  voit:  été  jw^' 
digpes  par  l'Administration  municipale  de  lui  élre  assooi^'.p^pr 
Uavailler  avec  elle  ^  drniç  la  mesure  de  ngs  forces  —  à  Tun/»  diesi 
choses  qui  doivent  contribuer  à  mainlenir  la  prospérHé4aP|«,. 
et  peut-être--  vou&  iae.pardanpérez4e  le  dire —  à  nf  Pi^  iai^r# 


décroître  le  renom  qa^ont  fait  à  cette  charmante  cité  les  qualités 
iûldteeciieltoi  40  se»  lialittairt». 

Mais  poar  jasttfler  tant  de  conQaace,  nous  comptons  moina  sur 
noQs>méme  qae  sur  votre  faveur^  Vous  nous  raccorderez,  Hesr 
aîeurSy  si  vous  ne  faites  attention  qu'k  notre  bon  vouloir. 

Boûne  v«lftAté 
SampMàUfiCQllé, 

(Uk  le  inroveilie  ;  c'est  Aotre  cas^  noiis  eapérons^u'U  vms  plaira 
d0  ne  pis  ronblier. 

Cette  citation  me  mène  droit  au  tni^i  que  je  me  suis  proposé 
de  traiter  ai^ourd'lmi  devant  vous  :  je  vais  parler  des  proverbes, 
vais  seulement  de  quelques  proverbes  qui  se  npportent  aux 
femmes. 

Pour  peu  qa'on  lise  Tbistoire,  si  peu  que  Ton  observe  le  monde, 
on  est  bien  vite  frappé  d'une  chose,  vous  le  savez,  c'est  que  Fenvie 
s'attache  au  mérite,  et  s'acharne  contre  lui.  Que  de  personnes, 
avant  et  depuis  Aristide,  pour  des  motifs  différents,  mais  tous 
dignes  d'éloges,  ont  été  maltraitées  comme  ce  héros  d'Athènes, 
qui  fut  exilé  uniquement  par  ce  qu'il  était  ju$te.  L'envie,  ou,  ce 
qui  est  ici  la  même  chose,  l'inimitié,  ne  va  pas  toujours  jusqu'à 
exiler  ceux  qu'elle  poursuit,  —  cela  n'est  possible  qu'en  certains 
lieux  et  dans  certaines  circonstances;  —  maîs^Ue  lait  des  efforts, 
qui  malheureusement  ne  sont  pas  toujours  vains,  pour  les  acca- 
Mèr  sous  k»  nMé  tnlls  de  la  médisance  et  de  la  calomnie,  de 
l'injure  et  de  l'outrage.  C'est  triste  à  constater  pour  t'Iittmaniideii 

génêluU Par  une  heureuse  oompensatieii^  cela  est  très  coneo- 

Ittt  pour  les  Anmes  en  purticufier  I  BHes  ont  eu  beaucoup  4'6a* 

nraifS)  fit»  et  «virir,  je  orets,  jmais  vwlu ;  il  fitit  en  cen* 

dure,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'elles  doivent  «voir  ei 
de  gvtnds  et  de  nombreux  mérites.  Ces  mérites  datent  de  loin, 
car  lee  MmUlés  dont  elles  ont  été  l'ol^et  remontent  très  haut. 

B  n'entre  point  dans  mon  s^iêt  de  rapporter,  en  le  résuaunt, 
ton  le  fMl  qtfoH  û  iU  dai  femmes;  il  y  a  H^dessus  un  livre  corn* 
]M,  ttSi  de  main  de  maître;  je  ii*ai  pas  non  plus  A  montrer  i 
quel  poiM  It  «smme  était  avilie  dans  l'antiquité.  Ce  soni  là  des 


ektM  «rt  Mi  »tS  t*ès  «ImitteiMoeiit  titptêêmVMêimàtfi  êênnl 
noire  Coar  impériale,  par  m  <e  nos  unmê  iftaf  Iflirâli. 

Il  M  t«ffil  de  r^pp^r  qoe  inw  le»  vieiMas  weiAlés»  iteliB  les 
lois  anciennes,  dans  la  littérature  seerée  ofmm  dons  ta  VlUini«* 
tnre  profane,  rbomme  a  médit  de  la  femme  et  qu'il  Fa  iqjuriée  ; 
on  a  fait  à  la  femme  un  état  d'atmaseimit  ei  de  dégr^datîM. 

Pourquoi  tani  4*iiû«sliee,  pourquoi  tous  ces  déobatMiMMl 
contrs  la  femme  t 

Un  ancien  disait  :  *-*  «  Noos  autres  Romi^ios»  nous  gonvenon» 
tous  les  iiomoies  d^  runiNrs;  mais  en  mAmo  temps  nous  sommta 
tous  gooremés  pair  nos  femmes;  donc  ce  sont  les  femmes  qui 
goof  ernent  Funivers,  qui  sont  les  maîtresses,  a 

Tons  roBtendea,  Ifessieirs,  leê  /emmei  smil  k$  fueMrecsei..»». 
Dëpaisez  ce  mot»  si  Je  pois  m'eiprimer  ainsi;  eisignea^luî  des 
dates  diverses^  généralises  ce  mot  du  viooK  Romaîn»  U  signifte  : 
— les  femmes  exercent,  onleierçé  partout  b  domination  ;  lesloiset 
la  dureté  des  hommes  n'y  ont  rien  fait,  n\  foat  rien  ;  une  domina* 
tion  si  persistante  se  fonde  évidemment  sur  des  mériles  t  et  1a 
mérite,  je  Toi  dit  en  coma^nçant»  eaoite  Vfmi^  provoqua  fini^ 

Qitié Ainsi  s'eapUquerait  (ont  ce  dont  les  feomeiS  ont  ét(i  lea 

victimoa  dans  les  b&ta  et  dans  les  écrits* 

Sous  rinfluence  do  chrii^ii)inismej  la  condition  des  fegMwa 
s'est  améliorée  ;  mais  les  maavaia  propos  contre  allés  ont  contimii 
Isor  train.  Jla  chanson,  le  AiUiaui  In  conte,  la  enmédie>  las  ont 
prongés  cl»ez  noua.  C'est  de  tt  que  naos  vîannent  an  grande 
partioi  sons  forme  de  frmferlm,  ceua  que  ka  hommes  sa  donnent 
encore  le  malin  plaisir  de  Mie  entendre  trap  soofvanii. 

D^aprAs  les  proverbes,  les  femmes  aeraieatM.*.  -«^ieenisfoMé 
4e  le  diroi  mon  svi|et  m'en  bit  nue  i»éeessjté^;.o  ^  d'après  les 
|nt)verbes,  les  femmes  seraient  mickanlei,  bavarie$,  vo^Êgfn^ 
ffkokê,  eaprieieuiei,  apinidire$.....  Et  cet  impertinent  çhopelet 

^imperfections  et  de  débuts,  nous  pourrions,  avec  les'  proverbes, 

régrainer  encore  pendant  longtemps  sans  arÂvav  au  bent;  Je 

tfea  toocbetai  que  les  plus  petits  graiiii«  p»r  nspast  pow  eel 

indiloire  : 

^  Conir  de  femme  trompe  le  monde,  car  en  lui  malice  abonde  ; 
^  («es  femmes  sont  toujouc*  itelllamrea*..^  tau  ^^4e»i;  " 


u ne  couronna  inr ec  we  4m\\\(^  4e  :p^sil  ; 
<  -^  Il  n'y  a  qoeBeux  bonnes  femmes  au  monde;  Tune  esl  perdue, 
et  4'àntre  on  tie  peuWa  trouver. 

«  ;  *  *  '  > 

j       .  ... 

Do  *ril«$  e*»gérat{cte  'sbiil  cxlrâvàgàiileâ-  Je  ne  sais  rien  <]e 
pite' ftbMirdè)  île -plus  otliettx.  Toi,Me9s*rew6f,'il' ihe  serftil  facile 

d'élever  la  voix  et  de  dramatiser  mon  sujel Unegratfde'inTor- 

tMte,  lOtnUëé  4^ân  t<*ôtfe  sur  le  bcinc  à'nn-tiBplacabie  iritHinal, 
fitâfiéttsée  ûè  jo  ne  w»ls  quelle  mônfiimosiié  :  —  Il  y  a'  fci  des 
Inère^t  Véeria*t-€He,  qu'elles  répondent  pour  moi!... — Ce  cri  de' 
l'arme,  ce  cri  de  la  nature,  l'a  complètem<ml  vengée,  devant  This- 
toire;  de  cfelieUiorrîble  accUôailon.  —  Je  me  borne  à  dire:— que 
les  filS' qui  m*efiletident  répondent  ponr.leure  mères,  à  qui  les 
pîoverbtîj?  dénient  d'une  nwrtiîère  si  absolue  lé  plus  beau,  le  plus  * 
idoontesiâbie  de  lelirâ  aitritml»:»..-.  la  bom.  ' 

-1^1^  mots  de  belle  espèce-'iiiN^connâissent,  offehàeni  la  nature... 
Yôui  U -savesl  * 'C^t  i  Tameur  d'une  jeune  mêrê,  c'est  à  ses- 
csresees.que  la  iwiturë  nous  eunfîe;  elle  appelle  autour  de  noire 
benceau  les^  fonlies  lés  plus  gracieuses,  les  sons  les  plus  harmo- 
nieux; caria  voix  si  douce*  de  la  '  femYne  Vadoucît  encore  pour 
rerthtteè;  énOft,  lotft  ce  qu'il' y  a  de  charmant  suir  la  terre, 
lâ<: nature,  dans  sa  êOWeîtudè,  le  prodigue  à  notre  premier  âge  : 
pour  nous  reposer,  le  sèln  d'une  mère;  son  doux  regard T)our' 
itdo^^^ider)  ei'èSI'tèmlreèse  pour  nous  instruire.;...  i^*  —  «C<  st 
déMftOë -mères  que  nous  viennent  nos  premiers,- nos  meilleurs^ 
sentiments.  )i  Et  si,  bléd  souvent,  nous  sommes' malheureux,' 

cftestqoè  nous^les  avohs  oubliés  .:..'  Voil*  la  vérité Quepeu- 

veiit  contre  -die  les  proverbes  détestables  que  je  viens  de  rap- 


Jte'tous  tes  Pepfôches  adressés  atix  femmes  par' les' proverbes, 
il«li  «M  Un- que  l'on  répète  plus  souvent  que  les  autres,  sans  doute 
parce  qu'il  est  quelquefois,  il  faut  en  convenir,  très  facile  de 
trouver  les  femmes  coupables  sur  ce  point  :   . 

—  pù,twn«e  ils  a>  saei»e:û'y.a; 
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—  Trois  femmes  font  un  grand  caquet , 
Quatre  un  plein  marché. 

Les  femmes  parleraient  beaucoup,  jaseraient  trop  ;  leur  langue, 
douée  d^une  infatigable  volubilité,  ne  pourrait  s'arrêter;  c'est  pour 
elles  qu  aurait  été  fait  le  mot  de  La  Fontaine  :  «  Caquet  bon-bec, 
s'en  donnant  au  plus  dru,  sur  ceci,  sur  cela,  sur  tout...  >  Et  puisque 
je  viens  de  citer  La  Fontaine,  laissez-moi  rappeler  en  passant  qu'il 
a  pris  la  défense  des  femmes  contre  un  proverbe  qui  prétend 
qu'elles  ne  savent  point  garder  un  secret  :  —  Le  fabuliste  répond 
pour  elles  avec  beaucoup  de  raison  : 

Je  connais  même  sur  ce  point 
Hon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes.... 

Revenons  au  reproche  qui  leur  est  fait  de  ne  pouvoir  garder  le 
silence.  Sommes-nous  bien  venus  à  nous  en  plaindre,  et  ce  dé- 
faut n'est-il  pas  le  nôtre  aussi  bien  que  celui  des  femmes?... 

Tons,  Messieurs,  nous  assistons  à  des  réunions  d'hommes.... 
Yest-il  pas  vrai  qu'on  y  pérore  à  outrance,  qu'on  y  discute  avec 
bruit;  on  y  parle  longuement  et  avec  des  éclats  de  voix,  des  gens 
qu'on  ne  connaît  pas  et  des  choses  que  l'on  ignore;  on  contredit, 
on  interrompt,  on  déborde,  on  divague  ;  et  pourquoi  tant  d'ani- 
mation et  de  verbiage,  pourquoi  lant  de  gestes  et  de  loquacité?... 
Le  jarret  d'un  cheval,  l'importance  d'une  meute,  l'essieu  d'une 
Toiture,  et  tout  ensemble  le  feuilleton  malsain,  le  roman  sans 
vergogne  et  le  vaudeville  décolleté. 

Voulez-vous,  contre  cette  réserve  en  fait  de  paroles  dont  les 
hommes  s'attribuent  tout  le  mérite  à  l'exclusion  des  femmes,  un 
témoignage  que  nul  ne  peut  suspecter?  —  Montesquieu  disait  : 
«  Les  Français  parlent  beaucoup;  on  en  trouve  un  très  grand 
nombre  qui  parlent  sans  rien  dire  pendant  des  heures  entières... 
H  y  en  a  même  qui  (dans  le  désir  qu'ils  ont  de  parler,  et  dans 
Timpuissance  où  ils  sont  de  tenir  la  conversation),  y  introduisent 
les  choses  inanimées...  Ils  font  parler  leur  habit  brodé,  leur  per- 
ruque blonde,  leur  tabatière,  leur  canne  et  leurs  gants...  » 

Les  femmes  n'en  seront  jamais  réduites  à  ce  genre  singulier 
de  muette  conversation,  dont  il  ne  faudrait  pas  que  l'homme  tirât 
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la  moindre  vanilé...  Elles  ont  trop  de  ressources  dans  Tesprit. 

Elles  aperçoivent  si  vile  les  rapports  des  choses  entre  elles, 
savent  en  juger  avec  tant  de  finesse,  de  lad  et  de  goût,  elles  y 
mettent  souvent  une  si  exquise  délicatesse,  qu'il  vaudrait  mieux 
les  entendre  trop  parler,  que  de  ne  pas  les  entendre  du  lOMt,—  si 
cela  pouvait  arriver. 

N'oublions  jamais,  Messieurs,  que  c'est  aux  femmes  que  nous 
devons  un  litre  de  gloire  nalionali^  la  Conversation..,  C'est  dans 
les  cercles  où  présidaient  les  m9rquises  de  Rambouillel  et  de 
Sévigné,  M"*  Scarron,  M"'  GcotTrin,  M"^  de  Genlis,  et,  dans  un 
temps  déjà  très  loin  de  nous,  bien  que  nous  l'ayons  vu,  M"*  de 
Récamier,  c'est  à  l'école  de  ces  fi'mmes  aimables,  spirituelles  et 
intelligentes,  qui  avaient  et  pratiquaient  toutes  les  délicatesses  du 
savoir-vivre  le  plus  exquis,  que  se  sont  form  stous  ceux  qui  ont 
fait  de  l'art  de  causer,  de  parler  et  de  raconter  un  art  français  par 
excellence. 


-r-  Il  est  aussi  facile  de  fixer  une  femme  que  te  vent  : 

—  Souvent  (60^9)6  varûe, 
Bien  fui  est  qui  s'y  fie. 

Quand  on  a  entendu.  Messieurs,  les  hommes  lancei;'  ^vec  ces 
mois  contre  les  femmxîs  ces  accusations  de  légèreté^  de  mobUifé^ 
i'inçoi^slance,  on  dirait  qu'il  n'appartient  qu'à  eux  de  savoir 
se  fixer  et  ne  changer  jamais.  Rien  n'est  plus  faux  :  en  fait  de  v^ 
riations,  soudaines,  imprévues,  intéressées,  suspectes  ou  fol(es, 
l'bomme  tombe  eu  faute  aussi  souvent  que  la  femme.  Les  hommes, 
tout  aussi  souvent  que  les  femmes,  adorent  ce  qu'ils  ont  brûlé,  el 
brûlent  ce  qu'ils  ont  adoré.  Ouvrez  l'histoire,  lisez  les  prosateur^ 
et  les  poètes,  partout  vous  trouverez  chez  les  hommes  des  otm- 
gements  aussi  brusques  qu'ils  sont  nombreux. 

Dans  cette  ville  d'Athènes,  dont  nous  parlions  il  y  a  quelqafs 
instants,  «  plus  d'une  fois  le  grand  homme  couronné  ^  veille  y 
fut  berné  le  lendemain.  y> 

Le  poète  Horace  (qui  n'a  pas  toujours  dit  du  bien  des  femmes) 
s'était  enrôlé  sous  les  drapeaux  de  Brutus^  el  quand  la  liberté  ro* 
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maine  eut  achevé  d'expirer  (kins  les  plaines  de  Philippes,  Horace 
revint  à  Rome  el  vécut  dans  rinlimité  d'AugUî^le. 

Sjns  aller  chercher  des  exemples  si  loin...,  esl-ce  à  propos  de 
la  mobilité  des  femmes,  ou  des  variations  des  hommes,  qu'on  a 
parlé  de  gens  criant,  selon  les  circonslances,  el  quelquefois  le 
même  jour  :  Vin  le  Roi!  Vive  la  Ligue! 

Nous  sommes  ici  dans  la  pairie  d'un  grand  roi...  Il  ne  peul  élro 
cité  comme  un  modèle  de  constance. 

Vous  savez  tous  ce  que  Boileau  a  dit  do  Thomme  : 

H  va  ()a  blanc  au  noir^ 

n  condamne  au  matin  les  sentiments  du  soir, 
Importun  \i  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 
II  change  a  tout  moment  d'esprit  comme  de  mode, 
11  tourne  au  notodre  vent,  il  tombe  au  moinilre  choc. 
Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  denuin  dans  un  froc. 

11  eiliftte,  Messieurs,  un  livre  fort  curieux...  c'est  un  volume  de 
500  pages,  où  se  trouvent,  depuis  les  premières  lignes  jusqu'aux 
dernières,  les  preuves  les  plus  accablantes  de  la  mobilité  des 
hommes  qui,  d'après  les  proverbes,  ne  veulent  apercevoir  ce  de* 
faal  que  chez  les  femmes. 

On  lit  dans  ce  livre,  composé  avec  des  pièces  authentiques,  les 
opinions  qu'ont  eues  en  France,  el  lesadoralions  qu'ont  pratiquées 
publiquement,  de  1789  à  1815,  un  très  grand  nombre  de  person- 
nages (il  y  en  a  plus  de  1200  dont  les  noms  oui  eu  de  la  notoriété, 
de  Téclat,  du  retentissement,  dans  la  politique,  dans  radmiuislra- 
lion,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres^ 

dans  les  arts et  tous,  politiques,  savants,  artistes,  prêtres, 

soldats,  tous  ont  îhaugé,  twiér  tourné comme  des  girouettes... 

c'est  le  titre  que  porle  le  livre. 

Voilà  les  hommes...  Les  défauts  qu'ils  repiochent  aux  femmes, 
ils  les  ont  au  même  degré  qu'elles. 

V.  Lespy. 
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MISCELLANÉES 


Un  trait  inconnu  de  l\  vie  de  Monseigneur  Donnet.  —  Dans 
les  Indiscrétions  parisienties,  M.  Adrien  Mjirx,  rédacteur  de  Ffiré- 
nementy  a  révélé  des  particularités  piquantes  sur  M*'  Donnet,  le 
populaire  cardinal  et  archevêque  de  Bordeaux  ;  nous  ne  résistons 
pas  au  désir  de  rapporter  Tune  de  ces  historiettes  : 

Une  demoiselle,  aussi,  belle  que  distinguée,  appartenant  à  une 
ancienne  famille  du  Bordelais,  avait  élé  admise,  en  compagnie 
d'une  dot  fort  ronde,  dans  une  congrégation.  Les  vœux  étaient 
prononcés  depuis  dix-huit  mois,  lorsque  le  cardinal  vint  visiter  la 
communauté.  L'expression  physionomique  de  la  jeune  cloîtrée 
frappa  le  prélat  et  lui  fit  pressentir  qu'elle  n'était  point  prédes- 
tinée au  service  continu  des  autels  ;  aussi  la  dégagea-t-il  de  ses 
serments.  La  religieuse  ayant  prolesté.  Son  Éminence  lui  affirma 
que  le  monde  la  réclamait  et  qu'elle  était  née  pour  jouir  du 
bonheur  domestique  et  le  répandre  autour  d'elle.  La  prophétie  de 
M«'  Donnet  ne  tarda  pas  à  se  vérifier  :  M"*  de  B...  aimait  déjà  celui 
qu'elle  devait  épouser  quelque  temps  après  sa  sortie  du  couvent. 
Appelé  à  bénir  cette  union  dans  la  cathédrale  Saint-André,  le 
cardinal  demanda  à  la  jeune  fille,  qu'il  avait  enlevée  à  son  ordre, 
si  elle  ne  préférait  pas  le  voile  blanc  de  l'hyménée  au  voile  noir 
du  monastère.  Pour  toute  réponse,  elle  se  prit  à  lui  sourire  et  à 
baiser  son  anneau  pastoral. 

Les  inhumations  précipitées.  —  Puisque  nous  venons  de  ra- 
conter un  trait  de  la  vie  de  M»'  Donnet,  nous  pouvons  bien  aussi 
relater,  d'après  lui-même,  un  terrible  accident  de  sa  jeunesse  qui 
faillit  le  faire  ensevelir  vivant.  Aussi  a-t-il  demandé  au  Sénat  des 
mesures  pour  empêcher  les  inhumations  hâtives  dont  les  victi- 
mes, selon  le  vénérable  archevêque  de  Bordeaux,  sont  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  le  soupçonne.  Le  prélat  est  entré  dans  des  détails 
très  démonstratifs  et  très  émouvants,  qui  ont  produit  une  grande 
sensation  sur  l'Assemblée.  Citons  les  paroles  mêmes  du  cardinal, 
h\en  préférables  à  notre  analyse  : 
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c  J'ai  moi-mémp,  dans  un  viiloge  que  j'ai  desservi  aux  débuts 
de  ma  carrière  pastorale,  empêché  deux  inhumations  de  person- 
nes vivantes.  L'une  d'elles  vécut  encore  douze  heures,  et  l'autre 
revint  complètement  à  la  vie;  toutes  les  deux  étaient  dans  on 
étal  léthargique. 

»  Plus  tard,  à  Bordeaux,  une  jeune  tille  passait  pour  morte;  on 
avait  éloigné  son  père  et  sa  mère,  et  quand  j'arrivai,  la  garde- 
malade  s'apprêtait  à  couvrir  son  visage. 

»  La  mort  cependant  ne  me  parut  pas  certaine;  je  fis  entendre 
des  paroles  d'espérance  sous  l'influence  desquelles  une  révolution 
s'opéra  chez  la  malade.  Elle  est  devenue  depuis  épouse  et  mère, 
et  elle  fait  le  bonheur  de  deux  familles. 

»  Un  de  nos  honorables  collègues  me  disait^  tout  à  l'heure» 
qu'en  Hongrie,  en  1831.  à  l'époque  où  le  choléra  y  sévissait,  il 
avait  vu  emporter  comme  mort  un  des  plus  grands  personnages 
de  la  Transylvanie.  La  femme  de  ce  grand  personnage  obtint  ce- 
pendant de  passer  encore  une  nu.t  auprès  de  son  mari.  Quelques 
heures  après,  celui-ci  s'agitait  sur  sa  couche  et  ouvrait  les  yeux; 
il  n'était  qu'en  léthargie. 

))  J'ajoute  que,  dans  ma  conviction,  les  hôtels  garnis  sont  fré- 
quemment le  théâtre  d'erreurs  de  ce  genre,  et  que  la  vie  des  voya- 
geurs est  ainsi  sacrifiée  au  désir  de  se  débarrasser  au  plus  vite 
(l'une  présence  incommode  et  effrayante. 

j  Enfin,  permettez-moi  de  vous  citer  un  dernier  fait.  C'était  en 
1826  :  un  jeune  [.rélre,  au  milieu  d'une  cathédrale  pleine  d'audi- 
teurs, s'affaissa  subitement  dans  la  chaire  d'où  il  faisait  entendre 
sa  parole. 

>  Bientôt  le  glas  funèbre  tinta;  un  médecin  déclara  que  la  mort 
était  constante  et  fit  donner  le  permis  d'inhumer  pour  le  lende- 
main. L'évêque  de  la  cathédrale  où  l'événement  était  arrivé 
récitait  déjà  le  De  Profundis  auprès  du  lit  funèbre,  et  on  avait  pris 
les  dimensions  du  cercueil. 

n  La  nuit  approchait  cependant,  et  on  comprend  les  angoisses 
du  jeune  prêtre  dont  l'oreille  saisissait  le  bruit  de  tous  ces  prépa- 
nlifs.  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans,  et  sa  santé,  jusque-là,  avait 
toujours  été  florissante. 

3^£pf|u,  il  distingue  la  voix  d'un  de  ses  amis  d'enfance,  et 
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celle  voix  provoquant  chez  lai  un  effort  surhumain,  amena  un 
résultat  merveilleux. 

T>  Le  lendemain,  le  jeune  prôtre  pouvait  reparaître  dans  sa 
chaire.  Il  est  aujourd'hui  au  milieu  de  vous  (sensa(ion),  vous  priant 
de  demander  aux  d(^posilaires  du  pouvoir  non  seulement  de  veiller 
à  ce  que  les  prescriptions  lôgales  soient  observées,  mais  encore 
d'en  formuler  de  nouvelles  pour  prévenir  des  malheurs  trop  fré- 
quents et  d'une  nature  irréparable.  » 
m 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonapabte  en  Biscaye.  —  Tout  le 
monde  connaît  h  passion  studieuse  du  prince  que  nous  venons 
de  nommer  pour  l'étude  des  langues  en  général  et  du  basqœ  ea 
particulier.  L'éminent  ptiilologue  a  fait  une  excursion  dans  la 
Biscaye  espagnole,  en  compagnie  de  MAI.  Etchenique  et  Olaeguy. 
A  son  retour,  après  une  halle  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  le  prince 
est  allé  voir  les  parties  de  la  Biscaye  française  qu'il  ne  connaiss^iit 
pas  encore. 

L7rî(r(/c-Ba/ Journal  de  Bilbao,  a  parlé  d'une  réunion  de  bas- 
cophiles  accourus  des  deux  versants  des  PyrénJ^es  dans  le  château 
d'Artéon,  résidence  actuelle  du  prince  Lucien.  L'idiome  eusca- 
rien  était  représenté,  dans  ses  subdivisions,  par  l'abbé  Inchauspe, 
chanoine  de  la  cathMrale  de  Bayonne,  par  le  capitaine  du  Voisin, 
dont  on  connaît  les  remarquables  travaux  lihguioliinies,  et  le 
P.  Uriarle,  qui  résumait  en  lui  le  biscayen  et  le  guipuscoan  Le 
prince  Lucien,  qui  a  déjà  donniî  une  carte  dialectique  du  pays 
basque,  complétait  naguère  ses  études  directes  par  une  visite  dans 
les  vallées  de  Roncal,  d'Aescoa,  de  Salayan  et  des  environs. 

Bertrand  de  Boucheporn  ,  intendant  du  Bêabn.  —  A  l'ouver- 
ture de  la  Cour  impériale  de  Melz,  le  4  diicembie  1865,  M.  Ana- 
tole Durand,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  a  prononcé  Téloge 
de  M.  Boucheporn,  ancien  intendant  de  la  généralité  d'Auch, 
dont  le  nom  a  été  fautivement  écrit  Bouchepoin  par  M.  Laffèrgue. 
M.  Raymond,  archiviste  des  Hautes-Pyrénées,  en  ses  savanles  et 
consciencieuses  notices  sur  Vinfendance  en  Béant  H  sur  ks  Éldfs 
de  cette  province,  a  reproduit  le  discjjurs  prononcé  par  Bouche- 
porn, en  séance  du  Parlement  de  Navarre,  le  30  août  1786.  Où 
sent  passer  à  travers  cette  harangue  éloquente  comme  un  sdufile 
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anticipé  de  89.  M.  de  Boacheporh  (dil  M.  Raymond)  éÉaît  origi- 
naire de  h  Lorraine;  W  fut  nommé  maître  des  requêtes  en  1772, 
tt  en  1778  intendant  de  la  Corse.  Sa  vie  privée  fut  des  plus  hono- 
rables ;  protecteur  éclairé  des  arts,  il  se  chargea  de  l'éducation  dé 
Barllot,  célèbre  violoniste,  l'envoya  à  Berne  et  plus  lard  se  l'atta- 
cha connue  secrèlaire.  En  178S,  !l  fat  appelé  à  l'intendance  dé 
Pau  et  de  Bayonne.  On  retrouve  dans  une  circuluire  de  M.  de  Bou^ 
cheporn,  destinée  aux  jurais  des  communes  de  sa  province,  un 
grand  nombre  dé  dispositions  que  nous  avons  gardées  en  matière 
de  contentieux  :  «  griluité  de  la  justice  de  l'intendant,  nullité  dé 
lOBte  libf'M'ation  passée  devant  notaire  ou  seulement  dans  l'étude 
d^dn  notaire,  dans  un  cabaret  ou  dans  tout  autre  lieu  qtie  les 
hôtels^de-ville  ou  maisons  communes;  interdiction  de  mêler  phi* 
sieurs  objets  sans  rapport  l'uri  à  l'autre  dans  une  délibéralion; 
défense  de  raire  signifier  aucun  acte  administratif  par  vote  d'hiiis- 
sier .  Sr  une*  conirmuite  sollicite  l'autorisatk)!!  de  plaider,  sa  demandé 
ne  sera  admise  qu'après  un3  délibération  préalable  à  laquelle  aa^ 
ront  assisté  les  deux  tiers  des  habitants,  et,  autant  que  possible,  les 
plus  hauts  impÔ!^s  et  une  consulte  d'avocats  faite  au  vu  des 
pièces.  Les  frais  de  poursuite  d'une  affaire  devront  être  réglés  à 
l'avance  et  approuvés  par  l'intendant.  » 

Nos  VINS  EN  Angleterre.  —  On  a  publié  récemment  divers  do- 
cuments qiii  établissent  que  l'exportation  des  vins  français  en 
Angleterre  fait  de  rapides  progrès,  et  que  la  consommation  de  cei^ 
vins  sur  les  tables  les  mieux  servies  de  Londres,  se  substitue  peu 
à  peu  à  celle  des  vins  de  Porto,  du  Portugal  et  d'Espagne.  Les 
journaux  anglais  publient  des  articles  pour  stimuler  cette  convei'- 
sion  de  leur  pays  aux  vins  de  France.  Ils  démontrent  que  lés  vlnà 
d'Espagne  et  dé  Portugal  sont,  pour  la  plupart,  frelatés  et  déna* 
turés  par  des  manipulations  justement  suspectes;  que  la  plupart 
des  Thisr  livrées  aux  consommateurs,  sous  le  couvert  de  ces  pro- 
venances,- sont  préparés  ou  sinon  fabriqués  de  toutes  pièces  à 
Hambourg  ;  qu'enfin,  même  bus  à  l'état  naturel,  ils  sont  trop 
dlcoolrques  {)our  constituer  une  boisson  de  table  hygiénique  et 
pmir  supportée  ta  comparaison  avec  nos  bons  vlris  (wdrnaifes  de 
France. 

Cette  propJàfeahde'  de  vihs^  ffançais  en  Angtetertè  pfeut  amen^* 
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$i  elle  continue,  une  sérieuse  extension  des  débouchés  pour  nos 
producteurs  des  grandes  contrées  viticoles.  Si  l'opinion  générale 
des  Anglais  devient  sympathique  à  nos  vins,  comme  autrefois,  il 
faut  espérer  qu'elle  amènera  un  abaissement  des  droits  d'entrée 
actuels,  qui,  malgré  la  réduction  opérée  il  y  a  quatre  ans,  ont  en- 
core un  caractère  prohibitif  en  Angleterre  et  dans  tous  les  États 
du  Nord. 

En  Angleterre,  nos  vins  paient  ou  27  fr.  50,  ou  48  fr.  15,  ou 
66  fr.  49  par  hectolitre,  suivant  leur  richesse  en  alcool  ;  en  Bel- 
gique, 21  fr.  50;  en  Suisse,  7  fr.  en  bouteilles;  ils  payaient  30  fr. 
avant  le  dernier  traité.  En  Allemagne  (ZoUverein),  30  centimes 
le  litre,  antérieurement  45  et  60  fr.  Thectol.  En  Suède  et  en 
Norwége,  deux  droits,  Fun  de  23,  l'autre  de  29,  suivant  la  teneur 
en  alcool;  ils  étaient  de  35  et  47  fr.  avant  le  traité. 

Ces  améliorations  ne  sont  pas,  il  faut  l'espérer,  le  dernier  mot 
des  abaissements  de  tarif,  et,  en  attendant,  les  producteurs  doi- 
vent s'attacher  à  préparer  des  vins  solidement  constitués  et  pro- 
pres à  l'exportation. 

L'institution  des  concours  viticoles  finira  par  édifier  tout  le 
commerce  français  et  étranger  sur  leur  valeur  relative  et  par 
faire  classer  chaque  crû,  aujourd'hui  inconnu,  au  rang  qui  lui  est 
dû  dans  l'estime  de  l'Europe. 

Livres  nouveaux.  —  Bulletin  de  la  Sociélé  impériale  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse  (6o^  année).  —  Poésies, 
par  Gaston  de  Chaumont;  1  vol,  in-l2;  Toulouse,  imp.  Chauvin, 

—  De  la  valeur  religieuse  du  Surnaturely  par  Ch.  Bois,  professeur 
à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Monlauban  ;  in-8^  —  Ins- 
cription romaine  trouvée  à  Auch  ;  11  pages  in-8%  avec  fac-similé, 
par  Ed.  Bischoff;  Auch,  imp.  Félix  Foix  (extrait  de  la  Revue  de 
Gascogne),  —  Le  Colporteur  des  Pyrénées,  ou  Us  Aveiitures  de  Pierre 
Ardisan,  par  Cénac-Moncaut  ;  grand  in-18;  Paris,  Maillet.  —  Des 
Herborisations  aux  environs  de  Barèges,  par  S.  Debeaux  ;  in-8°,  26 
pages;  Paris,  1864,  lib.  Savy.  —  Question  {histoire  :  Henri  IV, 
Napoléon  /";  réfutation  des  Études  historiques  de  M,  de  Nervo,  par 
M.  Hennet  de  Vigneux;  in-8\  16  pages;  Paris,  1864,  lib.  Amyot. 

—  Notice  sur  la  fabrication  en  grand  de  Halcool  avec  le  marc  de 
raisin,  par  Wemberger  (Client),  ingénieur  civil,  et  I-,affourcade 
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(Louis);  35  pages  in-8**,  avec  une  planche  ;  Auch,  typ.  Cocharaax. 

—  Prisées  el  Réflexions  morales,  par  Sorbier,  premier  président 
de  la  Cour  impériale  d'Âp^en  ;  29  pages  in-S"^  ;  Caen,  typ.  Leblano 
Hardel.  —  The  keallh  resorl  of  Ihe  south  of  France,  noliees  generiU 
a)id  médical  ofHyèreSy  Cannes,  Pau^  Biarritz,  Arcachon,  etc.;  Edwio 
Lee,  m.-d.;  London,  U.  T.  Adams,  1865,  in-!2.  Les  chapitres  IV 
et  V  sont  consacrés  à  Pau  et  à  Biarritz.  —  Mémoires  de  la  belh 
Gabrielle  sur  la  tille,  la  cotir  et  les  salons  sous  Henri  IV,  illustrés 
[«r  Janet-Lange  et  Gustave  Janet  ;  in-4'*  ;  2  voL  164  pages  ;  Paris; 
1864,  imp.  Walder,  lib.  Barba.  ~~  Éludes  sur  les  mines  des  Pyré- 
nées  françaises  et  espagnoles,  par  P.Hébert,  ingénieur  civil  ;  in-8% 

Ct>  pages;  Bordeaux,  1865,  imp.  Gounouilhou.  —  Lettre  dun^    j 
Paysan  de  Saint- Araille  aux  Paysans  électeurs  de  son  canton,  par 
J.  Brun  ;  12  pages  in-12  ;  Auch,  typ.  Loubet.  —  VÉtoile  de  ta 
France,  par  Louis  Caprais ;  in-12  de  177  pages;  Auch,  imp-  Foix. 

—  La  Justice  révolutionnaire  à  Bordeaux,  par  Fabre  de  la  Bôno- 
dière,  substitut  du  procureur  général  ;  35  pages  in-8°;  Bordeaux, 
imp  Gounouilhou.  —  Révision  du  Code  Napoléon,  mémoire-  lu  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  les  23  et  30  dé- 
cembre 1865,  par  A.  Batbie,  professeur  d'économie  politique  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  ;  54  pages  in-8"  ;  Paris,  Cotillon.  —  C^Ch 
$Qri  Tomeo,  épisode  des  guerres  du  quatorzième  siècle,  par  Ber* 
Irandy  ;  in-12  de  428  pages  ;  Cahors,  imp.  Loytou.  —  La  ville 
iAgen  sous  le  sénéchalal  de  Pierre  de  Peyronenc,  seigneur  de  Saint", 
Charaman  {novembre  1588,  janvier  1591),  par  Adolphe  Magen, 
lie  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  etc.;  imp  Im- 
périale. —  Du  danger  des  Actes  sous  seing  privé,  ou  les  Bons  Con* 
Kilsjtour  conserver  sa  fortune,  par  Larrieu,  notaire  à  Saint-Glar;  ^ 
in-12  de  1 12  pages  ;  Auch,  imp.  Foix .  —  Us  Maquignons,  comédie  / 
en  Irois  actes,  par  Libaros  ;  petit  in-8*'  de  68  pages  ;  Auch,  imp. 
Foix.  —  La  véritable  Histoire  du  duc  de  Roquelaure,  suivie  dâ 
LArt  de  ne  point  sennuyer,  et  de  Quelques  Anecdotes  du  temps, 
parS.-Henri  Berthoud;  in-l8  de  144  pages;  Paris,  Renault.-* 
Opinions,  Obsertalioiis  et  Écris  de  maître  Bernard  Palissy,  ouvrier 

de  terre;  discours  d'ouverture  pour  Texercice  de  1865-1866,  du 
caurs  d'enseignement  agricole,  par  Felit-Lafitlc;  37  pages  ii^l8; 
Bordeaux,  imp.  Coderc,  Degréteau  et  Poujol.  —  Une  CimnisanÉ 
m  dix-neuvièfne  siècle,  par  Bernard  (Henri);  grand  in-lS  dev^lO 


jMtges;  Tarbcs,  trop.  Lescamela.  —  Ahnnnach  cathùKqtiedu  diùche 
de  Tarhes  pour  Tan  de  grûce  1866  ;  46  pages  in-16  ;  Bagnèrcs-de- 
Bigorre,  itap.  Dos3un.  -**-  Annuaire  dn  département  dn  Landn 
fMv  1866;  in-18  de  331  pages;  Mont-de-Marsan,  imp.  veuTe 
Leclerc. 

La  librairie  centrale  de  Paris  vient  d'éJit')r  un  ouvrage  qui  se 
recommande  à  ratleotton  des  i)enscurs  par  Timporlance  doctrinale 
do  ^ei  :  e^esi  une  explication  et  une  interprétation  nouvelles  des 
Évangiles.  L'auteur  est  H.  J.-B.  Roustaing,  avocat  à  la  Cour  im- 
périale d4)  Bordeaux,  ancien  b&tonnier.  —  Sjdritisme  chrétien,  ou 
Bévélatim  de  la  Révéialian  :  les  Quatre  ÉrangilcB^  sntm  det  Cam- 
mandemenlt^  expliqués  en,  esprit  et  en  vérié  par  les  Évaugélistes, 
assistés  des  Apôtres,  el  par  Mcïsey  tel  est  le  litre  de  Tœuvro  mise 
en  vente,  il  y  a  dt^jà  quelques  jours,  à  Paris,  boulevard  des  Ila« 
liens,  2i;  à  Bordeaux,  chez  H.  Féret,  libraire,  cours  de  Flnten- 
dance,  15,  et  chez  les  principaux  libraires. 

CbNGRÈs.  DES  Sociétés  savantbs.  —  Le  Congrès  dns  Sociétés 
savantes  a,  pendant  huit  séances  consécutives,  examiné  avec  soin 
la  question  agricole.  Le  remarquable  rapport  de  M.  le  marquis 
d'Andelarrea  fixé  la  discussion  et  indiqué  d'une  manière  précis 
les  points. sur  lesquels  Ponquéte  devait  pot  ter.  Des  économistes 
et  les  praticiens  les  plus  exercés  ont  pris  part  a«ix  débals;  nous 
pouvons  citer  parra-i  oux  :  MM.  Daiblay,  de  Lavrrgne,  Wolowski, 
Batbie,  Julqs  Duval.  Une  proposition  lendant  à  établir  un  droit 
fixa  de  1  ff.  25  e.  sur  Fimporlation  des  céréales  a  été  volée. 
L'assemblée  a  également  accueilli  avec  faveur  un  amendement  de 
U^  Dehaut,  donl  le  but  est  de  mettre  Tagricullure  sur  un  pied 
d'égalité  avec  W^  autres  industnes  de  TEmpire. 

Le  Congrès  était  présidé  par  Vinf^Uigable  directeur  de  la  Sociél; 
française^  d'archéologie,  H.  le  comte  de  Caumonl,  à  qui  Ton  doit 
tant  de  fondations  utiles,  el,  entre  autres,  celle  dos  assises  scicn* 
ttfiqœs  et  ambulaloii*es  qui  se  tiennent  loos  les  ans  dans  les  prin- 
oipates  villes  de  France. 

PaBTRAIT  DE  M.  ÂRHiWN,  OÉPOTÊ  DE  LA  GiRONDR,  d'aPRÈS  LE  JOUR* 

WkL  la  France.  --  «  Quant  à  M.  Arman,  il  appartient  h  la  majoriié 
et  garda  le  âlenca  dans  les  questions  purement  politifues.  Mais 


-  471  — 

les  questions  d'affaires,  soit  dans  les  bureaux,  soit  dans  la  Cham- 
bre^ gagnent  beaucoup  à  ëlre  présentées,  expliquées,  élucidées 
par  lui.  M.  Arman  est  un  des  grands  constructeurs  de  navires  def 
France,  et.  Je  plus,  un  ami  du  comte  de  Bismark,  qui  lui  a  donné 
ies  commandes  considérables.  Les  chantiers  que  Tlionorable  dé- 
puté de  la  Gironde  possède  à  Bordeaux  travaillent  encore  en  ce 
moment  pour  le  roi  de  Prusse,  —  mais  pour  le  vrai  et  non  pour 
celui  du  proverbe. 

»  Petit,  l'œil  malin,  le  visage  reposant  sur  une  cravate  blanche 
et  ressemblant  beaucoup,  dit-on,  à  celui  de  Louis-Philippe  jeune, 
H.  Arman,  par  Tair  de  satisfaction  et  d^apaiscmenl  qui  se  dégage 
de  sa  personne,  fait  involontairement  songer  à  ces  négociants 
hollandais  qui  traitent  les  affaires  à  table  et  le  sourire  aux  lèvres. 
Les  lèvres,  chez  Thonnétc  M.  Arman,  comme  chez  beaucoup  de 
Bordelais,  sont  tout  un  poème,  et  on  se  demande  si  elles  tf'onl 
pas  été  faites  ainsi  pour  la  dt^gustation  de  ces  vins  dignes  des 
dieux,  qui  tiennent  les  nerfs  dans  un  état  de  calme  parfait,  et 
que,  seuls,  les  Bordelais  savent  boire  à  propos  et  comme  if  con- 
vient. I-a  cave  do  Thonorablc  M.  Arman  est  aussi  renommée  i 
Bordeaux  que  son  esprit  et  son  bon  sena  le  sont  à  la  Chambre,  d 

A  PROPOS  DE   QUELQUES   DOCUMENTS  APOCRYPHES.  —  M.  [Philippe 

Tamizey  de  Larroipte,  dans  ses  comptes-rendus  bibliographiques, 
a  le  double  don  de  condenser  Tesprit  général  d'une  œuvre  et 
de  meure  en  relief  toutes  les  particularités  essentielles  sous  une 
forme  agréable  et  lumineuse.  Les  interprétations  personnelles  du 
pénétrant  critique  complètent  toujours  la  pensée  de  Fauteur  ou  la 
présentent  sous  un  aspect  nouveau.  M.  [-.éo  Dronyn  me  disait  na- 
guère, à  ce  piopos,  un  mot  charmant  et  ennobli  d'humilité; 
c  M.  Tamizey  de  Larroque,  par  sa  profonde  et  b^le  étude  sur  ma 

>  Guieime  miiilaire,  m'a  révélé  de  bonnes  choses  que  j'avais  Si 

>  peine  entrevues  en  les  écrivant.  ])  Il  semble,  en  parcourant  les 
analyses  littéraires  de  notre  collaborateur,  que  le  sujet  du  livre 
dont  il  s'occupe  lui  est  aussi  familier  qu'à  Fauteur  lui-méroe,  et 
même  un  peu  plus.  J'ose  parler  ainsi,  au  risque  de  m'attirer  la 
colère  du  sympathique  et  modeste  écrivain  qui  applique  la  vérité 
à  tout,  si  ce  n'est  à  la  mesure  de  son  talent.  On  a  dû  remarquer 
qu'il  a  toujours  en  réserve  des  idées  et  des  pensées  nouvelles  iwr 
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toutes  les  données  et  sur  tous  les  secrefs  historiques.  Sa  con- 
science égale  son  savoir  cl  sa  courtoisie.  Quand  son  rare  discer- 
nement lui  a  fait  soupçonner  raullienlicité  d'un  acte,  son  doute 
se  léoioigne  aussitôt. 

Son  dernibr  article  (sur  Glanes  el  Regains,  par  M.  le  marquis 
du  Pral)  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  goût,  do  tact  et  de  science; 
malheureusement,  il  est  criblé  par  une  gréle  de  coquilles.  A  la  On 
de  c6  recommandable  travail,  M.  Tamizey  de  Larroque  n'a  point 
dissimulé  que  les  lettres  attribuées  à  Rabelais,  à  Montaigne,  et 
publiées  par  M.  le  marquis  du  Prat  dans  son  recueil,  lui  parais- 
saient d'une  provenance  tout  à]fait  équivoque;  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant. 

Les  contrefaçons  en  archéologie,  paléographie,  etc.,  ont  été  et 
çont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'on  ne  pense.  Nos  abonnés  n'ont 
point  oublié  sans  doute  le  médaillon  des  deux  Telricus,  la  charte 
d'AlaoD,  celles  de  Mont-de-Marsan,   la  fabrication  récente  de 
parchemins  nobiliaires  à  Bruxelles,  certaine  correspondance  de 
Louis  XVI,  sans  compter  celle  de  Marie-Antoinette,  sur  laquelle 
le  nionde  savant  n'est  pas  encore  édifié.  Plusieurs  pièces,  signées 
de  noms  illustres,  ont  été  hasardeusement  introduites  par  M.  le 
marquis  du  Prat  dans  les  Glanes  el  Regains.  Or,  comme  nul 
homme  n'est  plus  soucieux  que  lui  d'aulhenticité,  notre  insistance 
.sur  ce  point  sera  accueillie  avec  gratitude.  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque, en  marquant  à  l'encre  rouge  des. documents  considérés 
par  lui  comme  apocryphes,  a  démontré  une  fois  de  plus  sa  saga- 
cité. M.  Louis  Paris,  l'honorable  directeur  du  Cabinet  historique, 
m'a  confessé  qu'un  examen  scrupuleux  des  titres  en  question  lui 
avait  inspiré  même  dctiance  qu'à  notre  collaborateur.  Ces  deux 
jugements  conformes  sont,  en  ce  qui  concerne  les  deux  lettres  de 
Montaigne,  corroborés  par  l'opinion  de  M.  Jules  Delpil,  dont  la 
pertinence,  en  ces  matières  et  beaucoup  d'autres,  est  irrécusable. 

J.  Nouleos. 
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Voici  venir  un  journal  joyeux,  la  Vigne,  un  titre  sain  et  fier. 
Rédacteur  en  chef,  M.  Auguste  Luchet.  Oui,  M.  Luchet  lui-môme; 
le  romancier  d'autrefois,  l'auteur  de  Frère  et  Soeur  et  de  thadétis 
le  Ressuscité.  Il  se  fait  journaliste  du  raisin,  dont  Pierre  Dupont 
et  Gustave  Mathieu  se  sont  improvisés,  de  nos  jours,  les  poètes  1 
La  Vigne  parait  toutes  les  semaines  sur  papier  blanc  (pourquoi 
pas  lie  de  vin?)  Donc,  humons  lepiof,  dirait  Rabelais,  et  souvenons^ 
nous  qu'un  tel  journal  serait  impossible  en  Angleterre. 

C'est  une  consolation,  quand  on  songe  que  tant  de  journaux 
anglais  sont  impossibles  en  France. 

— 0— 

M.  Souègès  vient  de  fonder  un  Recueil  de  Jurisprudence,  spécia- 
lement consacré  à  reproduire  les  jugements  notables  de  la  Cour 
impériale  d'Agen  et  des  tribunaux  du  ressort  rendus  principa- 
lement en  matière  possessoire,  ainsi  que  les  décisions  les  plus 
importantes  du  Conseil  de  Préfecture  de  Lot-et-Garonne  en  matière 
administrative.  Nous  souliaitons  bienvenue  et  durée  à  cette  publi- 
cation, notre  voisine,  qui  comble  une  lacune  dans  le  mouvement 
iniellectuel  et  scientifique  de  notre  région. 

Une  dame  étrangère  d*un  grand  nom  et  d'une  colossale  fortune 
offrit  naguère  à  Isabelle,  la  bouquetière  du  Jockey-Club,  une 
image  en  diamants  de  Gladiateur,  le  célèbre  cheval  de  M.  le 
comte  de  Lagrange.  Ce  don  est  destiné  à  servir  d'agrafe  au  fichu 
de  la  gracieuse  marchande  de  fleurs.  Le  vainqueur  du  Derby  a 
conservé  toute  sa  vogue  :  aux  premières  courses  de  la  Marche,  on 
a  inauguré  un  nouveau  Champagne  qui  porte  son  nom  ;  on  le  boit 
sans  recourir  à  la  pince  ou^au  couteau  pour  le  déboucher. 

Pau  ne  fait  que  croître  et  embellir.  En  parcourant  ses  rues  eC 
&CS  promenades  animées  par  une  population  riche,  élégante  et 
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active,  on  croit  être  dans  un  Paris  en  réduction.  La  colonie 
étrangère  qui  cet  hiver  a  slationné  dans  le  charmant  et  hygié- 
nique chef-lieu  des  Basses-Pyrénées,  ne  le  cède  en  rien  à  celles 
qui  Font  précédée  en  fortune  et  distinction,  connne  on  peut 
le  voir  par  le  tableau  très  incomplet  que  voici  : 

Allemands.  —  La  baronne  de  Lyncher;  le  docteur  F.  Pcliacr, 
médecin*lfispecleur  des  bairs  de  Kehbourg  (Bremen);  le  comte  de 
Schoenbornn-Wiesenlheid  ;  le  baron  de  Wiwpffen. 

Àmirieams.  —  Le  baron  de  Longueuil;  le  général  Randolph; 
F^lmore,  ex-i»résident  des  Éials-Unis. 

Anglais.  —  Le  général  sir  S.  Auchmuty  6.  C.  B.;  le  doclear 
Bagnell;  révérend  George  Brown;  le  capitaine  Campbell;  le  doc- 
teur CampbeU;  la  comtesse  de  Carnwalh;  sir  Edwin  Dashwood, 
baronnet,  honorable;  lady  Duucan;  sir  Adam  Hay,  baionnel;  le 
lieutenant-colonel  ihe  honorable  W  White  lledges  ;  général  Klapka; 
honorable  Newton  Lane;  le  comle  Léopold;  lady  Login;  le  baron 
Alonzo  Lopez  de  Fonseca  ;  Mackenzie;  lord  Hassy;  la  baronne  de 
Milanges;  lady  Charlotle-Maria  Pepys;  de  Musgrave  Clay,  vice- 
consul  des  Étals-Unis;  major  Ridley;  lord  Rossmore;  le  comle 
Russell  Killough  ;  lieutenant-colonel  Thompson  ;  les  colonels  Ver- 
ner,  Whillingham  R.  E.,  Woodfall,  Hogg/Hudson,  Rolhe,Shaw. 

Àitlrichims,  —  Les  comtesses  Wratislaw,  Zichy  Ferraris. 

Belges.  —  Le  marquis  d' Anvers;  le  baron  d'Oldenel. 

Danois.  —  Le  comle  Knulh  Lilliendal. 

Espagnols.  —  Le  duc  d'Alcudia;  les  comtesses  d'Anover,  de 
Termes,  de  Castanida  et  de  Campo-Réal  ;  les  marquis  de  Miraflores 
et  de  Montealegre;  vicomtesse  d'Almeira;  Solernou  Fernandez, 
consul  général;  les  comtes  de  Yillapalerna,  chambellan  et  député; 
de  Castella,  de  Cartagëne. 

Français.  —  La  marquise  de  Béranger;  le  duc  de  Bisaccia  La 
Rochefoucault;  la  comtesse  de  Blacas  ;  les  marquis  de  Castelbajac 
et  de  Chérisey  ;  le  vicomte  de  Castex,  chambellan  de  l'Empereur  ; 
le  comte  die  Castillon;  les  barons  de  Castillon,  de  Carayon-Latour, 
d'Auriol,  de  Curel,  Dutour,  de  Cordler,  de  Renty;  les  comtesses 
Casy,  de  Puységur,  de  Rayneval,  Eslève,  d'Ëvry;  la  vicomtesse 
de  Gontaut;  la  maréchale  marquise  de  Grouchy;  le  marquis  de 
MettUi  la  marquise  de  Parcieu;  le  vicomte  de  Saint-Roman  ; 


4e  RiciifinoDt:  de  La  lioebe;  les  comiesses  dç  Yignenl,  de  hn* 
irade,  de  Toië,  de  Moolcabrier,  de  Carnoot,  Estëve,  d^Êvry. 

Hotlandais.  —  La  baronne  Brienen  ;  les  barons  da  Tour  de 
Bellia-Chave,  chambellan  de  S.  H.  le  roi  des  Pays-Bas;  L^fidcn, 
d*Yvoy,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 

Polonais.  —  Le  prince  Augasle  Chateaureski;  les  comtesses  de 
Potocka,  de  Borch,  de  Waleska;  les  comtes  Stanislas  Zâmoyslti, 
de  Plater-Syberg. 

Russes.  —  La  marquise  de  BotlicbefT;  les  comtesses  de  Cane- 
nue,  de  PllatiefT;  lu  princesse  de  GoudachelT;  les  comtes  Kora^Vi» 
Krasiclii;  M"»'  Élise  de  MIassoyédolT;  le  baron  Pilar;  M"»*  de  ^y- 
Ycrs;  Taide  de  camp  général  Timacheff. 

— 0— 

A  Foccasion  da  mariage  de  M*'^  Marie-SuzaBnetlacqueliiift  de 
Montesquieu,  pettLe-fille  de  Fauteur  de  VE^rii  des  Lois,  le  Fagê 
donne  des  détails  <  curieux,  vrais  et  inédits,  >  sur  Tillustre  écri« 
vain  et  sur  sa  famille. 

Ce  journal  parle  d'abord  du  château  de  la  Brëde,  qui  est  classé 
parmi  les  monuments  historiques. 

Cela  se  peut  lire  dans  les  livres  de  géographie  ;  mais  ce  qu'on 
ignore,  et  le  fait  est  assez  rare  pour  être  signaté,  c'est  que  la  terre 
de  ce  nom,  si  la  succession  des  temps  Ta  fait  passer  d'une  branche 
i  une  autre  de  la  même  famille,  n'a  pas  un  moment  cessé  de  lui 
appartenir  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  l'heure  présente  ! 

Autre  singularité  plus  notable  encore  :  les  fermes  qui  entourent 
le  manoir  sont  depuis  six  cents  am  cultivées  pour  les  mêmes  maî- 
tres, par  la  même  race  de  serviteurs.  Depuis  six  ceints  aBS,  la 
famille  des  Danthos,  par  exemple,  fut  sans  interruptiou  et  demeuret 
attachée  à  l'exploitation  du  domaine.  Les  années,  les  intérêt^,  Içsi 
passions,  les  changements  politiques  et  sociaux,  rien  rfa  roippqi 
cette  union  touchante,  cette  intime  alliance,  cette  solidarité  et^eqi 
quelque  sorte,  ce  mariage  d'inclination  et  de  raison  entre  les  reje^ 
tons  de  la  lignée  féodale  et  leurs  fidèles  tenanciers,  entre  celte 
noblesse  populaire  et  cette  noble  roture. 

Suit  une  anecdote  sur  le  baptême  de  Montesquieu. 

Le  18  janvier  16B&,  un  g  ntilh(»nme  pris  m  dépourvu  et  bien 
Wipê^iSb^y  ditail  Jacques  de  Secpn^at,  baroa  de  la  BrMev  Ooflte 


Valait  âe  lui  naitre,  et  soit  par  négligence,  soit  par  oubli  on  toute 
autre  cause,  il  n'avait  encore  choisi  ni  parrain  ni  marraine. 

■  Il  se  promenait  de  long  en  large  devant  la  porte  de  son  castel  ; 
en  son  impatience,  il  piétinait  la  neige  durcie  et  (celte  fois  l'expres- 
sion sera  d'une  rigoureuse  justesse)  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer. 
Alors  passa  près  de  lui  un  pauvre  vieillard,  déguenillé,  transi  de 
froid,  qui  demandait  Taumône.  Une  inspiration  lui  vint,  soudaine, 
charmante,  et  il  y  céda  sans  hésiter. 

—  Mon  ami,  dit-il  au  vagabond,  veux-tu  servir  de'  parrain  à 
mon  fils? 

On  se  représente  aisément  la  figure  ahurie  que  dut  faire  le 
malingreux.  Rassuré,  pressé,  prié,  il  se  rendit.  On  lui  trouva, 
dans  la  maison  même  ou  dans  le  voisinage,  une  humble  femme, 
servante  ou  villageoise,  qui  consentit  à  devenir  sa  commère.  A 
Féglise,  devant  les  fonts  baptismaux,  il  fît  connaître  son  prénom  : 
Charles.  Ce  fut  celui  de  son  noble  filleul,  qui  lui  fit  quelque  hon- 
neur. 

— 0— 

Les  Chanteurs  des  Rues  sont  une  des  œuvres  les  plus  piètres  du 
théâtre  moderne.  Le  talent  de  M"®  Ugalde,  l'artiste  inimitable,  a 
dissimulé,  autant  qu'il  était  dans  la  puissance  humaine,  les  défauts, 
les  incohérences  et  les  monstruosités  de  celte  pièce  lyrique. 
M""'  Ugalde  a  été  vaillamment  secondée  par  une  bagnéraise, 
M"*  Périga,  qui  a  dit  les  tirades  à  pleine  voix  et  traduit  la  passion 
avec  éloquence. 

Jules  Claretie  voit  çà  et  là  en  province,  dans  sa  chronique  de 
Y  Avenir  national,  plusieurs  faits  curieux,  entre  autres  celui-ci  :  Et, 
tout  d'abord,  la  ville  de  Toulouse  ne  vient-elle  pas  de  donner  le 
nom  de  Baoùr-Lormian  à  la  rue  Gamion,  où  naquit,  le  24  mars 
1790,  cet  académicien?  Toulouse  est  reconnaissante  et,  de  cette 
façon,  le  nom  de  Baour-Lorraian  durera  un  peu  plus  que  ses 
œuvres,  qui  me  paraissent  moins  solides  que  l'airain. 

L'Académie  des  Jeux-Floraux  vient  de  terminer  l'examen  défi- 
nitif des  nombreux  ouvrages  présentés  au  concoure  de  1866.  Di.x 
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pjëces  de  vers,  appartenant  à  divers  genres,  onl  été  jugées  dignes 
de  recevoir  un  prix. 

L'amaranle  d'or,  fleur  du  genre  et  prix  de  Tannée,  est  décer- 
née par  Punanimilé  des  suffrages  à  deux  odes,  montées  ex-œquo 
à  la  première  classe.  Elles  ont  pour  titre  :  A  V Ombre  de  Dante 
AUghieri;  les  Deux  Filles  du  Rhin,  L'une  et  Faulre  ont  pour  au- 
teur M.  Sieplien  Liégeard»  de  Dijon  (Côte-d'Or),  plusieurs  fois 
lauréat  de  l'Académie  dans  ses  précédents  concours.  Cette  nou- 
velle couronne,  la  plus  brillante  da  celles  qu'il  a  obtenues,  donne 
à  M.  Liégeard  le  droit  de  demander  des  lettres  de  matire  ès-jeuX 
et  de  faire  désormais  partie  du  corps  des  Jeux-Floraux  en  cette 
qualité. 

— 0— 

Le  Bulletin  monumental  de  Caen  a  rendu  justice  à  la  savante 
notice  de  notre  collaborateur  M.  Vielle,  sur  les  Voies  romaines 
dans  les  Landes^  en  ces  termes  : 

<  Sous  le  titre  de  Voies  romaines  dans  les  Landes  de  Gascogne, 
la  Revue  d Aquitaine  (décembre  186B),  dirigée  par  M.  Noulens, 
publie  un  remarquable  article  qui  discute  les  opinions  émises  par 
MM.  Lapie  et  de  Walckenaer,  sur  les  positions  des  localités  ro* 
loaines  indiquées  dans  les  itinéraires,  et  rectifie  ces  opinions  sur 
plusieurs  points  par  des  observations  qui  paraissent  péremptoires. 
L'auteur  de  cet  article  est  M.  Aug.  Vielle,  il  mérite  d'être  lu  par 
ceux  qui  étudient  la  géographie  ancienne  du  sud-ouest  de  la 
France.  ) 


Une  société  de  bibliophiles  bordelais  vient  de  se  constituer  dans. 
lecheMieu  de  la  Gironde;  elle  compte  parmi  ses  fondateurs  MM.  R. 
Dezeimeris,  qui  nous  a  donné  une  excellente  édition  des  Œuvres 
de  Pierre  de  Brach;  M.  Jules  Delpit,  Tinfaligable  directeur  des 
Archives  historiques,  M.  Gustave  Brunet,  le  fécond  et  précieux, 
cûllaborateur  de  tant  de  recueils,  etc.  Le  but  de  cette  société  est  le 
même  que  toutes  celles  du  genre  qui  fonctionnent  en  France  et  à 
l'étranger  ;  elle  se  propose  de  publier,  à  tirage  restreint  et  avec 
on  soin  jaloux,  des  écrits  rares  ou  inédits. 
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II.  le  Yice-amiral  Dopouy  a  été  ûomdié  préfet  du  deuxième  ar- 
rondissement maritime^  à  Brest. 


M.  Belmonlet,  dépaté  et  poète,  avait  fait  claquer  le  fouet  de  la 
satire  aux  oreilles  de  certains  personnages  de  noblesse  récente. 

M.  Honier  de  la  Sizeranne,  en  ce  qui  le  couoeme,  prit  trës 
bien  la  chose  et  s'empressa  d'envoyer  à  Tirascible  poète  une  bar- 
rique de  son  vin  de  TErmitage,  quelques  exemplaires  de  ses  vers 
de  jeunesse  et  le  petit  billet  suivant  : 

«  Pour  vous  récompenser,  et  en  même  temps  pour  vous  punir 
de  votre  philippique  riméc  contre  les  nouveaux  nobles,  je  vous 
condamne,  Monsieur,  à  faire  boire  à  vos  critiques  de  mon  vin  et 
à  faire  lire  à  vos  admirateurs  de  mes  vers.  :^ 

Un  mot  au  Moniteur  tnnicole  :  Décidément  le  cri  de  détresse 
jeté  récemment  par  le  Monileur  vimcole  n'avait  rien  de  fondé.  Le 
Bordelais  n'est  point  envahi  par  les  Anglais  :  si  ces  insulaires  se 
sont  tendus  acquéreurs  des  domaines  de  Lafilte  et  de  Cos-Des- 
tournel,  ils  ne  tiennent  pas,  du  moins,  ceux  du  chàteati  d'Issan 
et  de  Branne-Cantenac,  achetés  depuis  peu  par  des  Parisiens, 
comme  le  domaine  Ducru,  tombé  également  aux  mains  d'une 
Parisienne,  et  Montrose,  devenu  la  propriété  d'un  Alsacien. 

Les  Anglais  n'emporteront  pas  plus  chez  eux  les  grands  vins 
médocains  qu'ils  n'y  ont  transporté  les  vignes  de  Harsala,  que  la 
Sicile  avait  jailis  aliénées  à  leur  profit.  Leurs  guinées  fructifieront 
sur  les  bords  de  notre  Garonne  et  feront  prospérer  les  ceps  dont 
ils  sont  devenus  les  propriétaires. 

Malgré  ce  petit  trafic  qui  a  tant  ému  le  Moniteur  vinicole,  la  pa- 
trie n'est  point  en  danger;  nous  ne  voyons  qu'un  avantage  à  ce 
que  lés  Anglais,  si  bons  connaisseurs  des  produits  de  nos  meilleurs 
clos,  sMntéressent  d'une  manière  plus  particulière  à  leur  propaga- 
tion :  quoi  de  mieux,  pour  cela,  que  de  posséder  un  peu  de  sol? 
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AUX  courses  du  Bois  dû  Boulogne,  première  réunion  du  prin* 
temps,  le  2  avril,  Équivoque  et  La  Fortune^  à  M.  le  comle  de  La- 
giange,  ont  remporté,  la  première,  le  prix  de  Guiche^  et  la  se- 
conde celui  de  Lutèce  (10,000  fr.).  La  Fortune  était  montée  par 
Giimshaw,  le  guide  célèbre  de  Gladiateur  à  travers  ses  victoires. 

Gladiateur  est,  depuis  deux  ans,  le  héros  de  Paris.  Toutes  les 
\oi\  du  monde  élégant  et  toutes  les  plumes  des  chroniqueurs 
coniinucnt  à  le  gloriOer.  San  portrait  décore  la  salle  à  manger 
du  Prince  Impérial.  Il  y  a  quelques  jours,  en  Angleterre,  le  cheval 
de  M.  de  Lagiange  courait  seul  un  prix  important,  tous  ses  (>on- 
curreuts  s'étaient  retirés  on  !e  voyant  sor  la  piste.  Sa  présence 
SQ!  un  hippodrome  rend  les  spectateurs  indifférents  à  toutes  les 
courses  où  il  ne  ligure  pas.  A  la  deuxième  journée  du  Bois  de 
Boulogne,  avec  une  incomparable  aisance  de  mouvement,  il  a 
atteint  le  but  après  quelques-uns  de  ces  bonds  prodigieux  qui 
couvrent  jusqu'à  vingl-huit  pieds  de  terrain  Sa  récompense  a  été 
le  Grand  Prix  de  riMPîtRATRice  (15,000  fr.).  Il  était  parti  donnant 
quarante  mètres,  et  il  a  batiu  Fumée  et  Vertugadin  avec  une  avance 
de  pareille  longueur.  Fleurette,  dos  écuries  de  notre  honorable 
disputé,  est  arrivée  première  dans  le  Paix  de»  Acacias.  A  la 
deuxième  journée,  les  deux  vainqueurs  susdits  wit  renouvelé 
leur  triomphe  Gladiateur  a  enlevé  le  Prix  de  la  Coupe,  et  Fleur 
rcUe  celui  du  Neuvième. 

La  renommée  de  Gladiateur  rejaillit  naturellement,  sur  son 
jockey,  dont  les  journaux  de  France  et  d'Angleterre  consignent 
avic  scrupule  les  faits  et  gestes. 

Le  Jockfy-Club  britannique  tient  un  peu  plus  à  ses  prérogatives 
que  celui  de  Fiance.  Au  li»*u  de  sf  bornei  à  décider  en  souverain 
sor!e  turf,  il  s'inimi^cc  dans  Ir's  affaires  |)arliculières  des  jockeys. 
GVsl  ainsi  que  (Ililu^haw  vkcnt  d'être  prive  pour  un  mois  du 
droit  de  courir  loui-  avoir  refusé  dt»  monter  le  cheval  de  lord 
Hasling  à  Warwick.  A  citte  occasion,  interrogé  par  Tamiral 
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qui  présidait  la  séance  et  lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  du 
cheval  en  quittant  la  selle,  il  dit  : 

—  Je  l'ai  remis  à  mon  valet. 

—  Vous  voulez  dire  au  valet  de  lord  Hasting. 

—  Du  tout,  je  veux  dire  à  mon  valet. 

En  effet,  le  petit  jockey  a  un  valet  nommô  Barker,  qui  a  cent 
livres  (2,500  fr.)  par  an  et  ses  frais  de  voyage  payés  pour  veiller 
sur  la  garde  robe  de  son  maître,  dont  il  a  trois  fois  la  iaiile. 

Aux  courses  de  Pau,  journées  des  4  et  6  avi  il,  le  Pbix  d'ouver- 
ture (1,000  fr.)  a  été  remporté  par  Bayard,  à  M.  Prunct.  La  Poule 
d'essai  {(>,000  fr.)  a  été  mérilêe  par  Marcella^  à  M.  r  ould.  Quand- 
j^pourrai,  à  M.  le  comte  de  Monts,  s'est  tenu  vaillamment  à  un 
bon  rang.  Le  Prix  principal  (i,500  fr.)  est  resli^  à  Marie-Sluart, 
à  M.  de  Lonjeon,  cl  l3  Prix  a  réclamer,  à  Dalila,  à  M.  Fould. 
Celle  dernière  écurie,  représentée  par  Lavinia,  a  eu  encore  la 
pali&e  dans  le  Prix  de  la  Société  d'Encouragement.  Potera^  à 
M.  Power,  a  gagné  le  Prix  des  Dames.  Bagatelle,  à  M.  Paul,  le 
Prix  du  Chemin  de  fer.  Arabia  a  été  victorieuse  darts  le  Steeple- 

CHA8E. 

La  ville  de  Pau  a  eu  aussi  des  courses  de  taureaux  très  bril- 
lantes et  une  cavalcade  de  charité.  La  troupe  équestre  se  compo- 
sait d'une  mêlée  indescriptible  de  singes,  d'ours,  de  charlatans, 
de  mandarins,  de  sauvages,  de  Turcs;  les  chars  qui  complétaient 
le  cortège  étaient  aussi  splendides  que  ceux  qui  accompagnent  la 
marche  du  bœuf  gras  dans  la  capitale.  La  retraite  aux  flambeaux, 
qui  a  couronné  cette  fôte  divertissante,  a  été,  d'après  le  corres- 
pondant de  la  Hernie  illustrée  des  Eaux,  a  un  spectacle  capable  de 
rendre  guerrier,  et  môme  chauvin,  le  plus  paisible  des  iraineurs 
de  plume.  » 

Raoul  d'Ortigucs. 
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UESPRIT  CRITIQUE 

AU  DÉBUT  DU   QUATORZIÈME  SIECLE 


Le  meurtre  de  Tévêque  d'Aire,  en  1329,  est  un  fait  par- 
ticulier de  nos  annales  qui  n'a  été  expliqué  par  aucun  his-î 
torien  et  qui  était  explicable  cependant  par  le  mouvement 
des  esprits  à  cette  époque.  Quelques  considérations  géné- 
rales feront  mieux  comprendre,  j'espère,  les  causes  de  ce 
drame  et  les  luttes  d'une  phase  du  monde  féodal  mal  dé- 
finie et  partialement  jugée.  La  scène  tragique  que  nous 
déroulerons  tout  à  l'heure,  comme  tant  d'autres  contem- 
poraines, eut  un  caractère  purement  politique.  La  question 
de  droit  y  était  tout,  celle  de  personnes  rien.  Cette  vérité 
a  été  cependant  intervertie,  car  plusieurs  écrivains  n'ont 
vu  que  sacrilège  et  homicide  dans  l'énergie  terrible  d'une 
société  menacée  de  ne  pas  être  si  elle  ne  recourait  à  la 
force  brutale.  Cette  force  fut  seule  souveraine  au  début  et 
à  la  fin  du  moyen-âge.  La  plupart  des  violences  qui 
eurent  lieu  un  peu  avant  et  un  peu  après  1300,  furent  ins- 
pirées par  le  besoin  de  disjonction  entre  l'ordre  ecclésias- 
tique, dominant,  et  l'ordre  civil,  qui  voulait  dominer  : 
celui  qui  n'exerçait  pas  la  suprématie  tenta  de  l'arracher 
à  l'autre.  Le  quatorzième  siècle  s'ouvre  dès  lors  par  une 
réaction  contre  les  envahissements  du  clergé.  Les  croi* 
sades,  les  donations  successives  d'immeubles,  les  grandes 
et  les  petites  guerres,  avaient  ruiné  en  partie  le  monde 
féodal.  Seule,  l'Égliee,  toujours  insatiable,  restait  pros- 
père. Les  chefs  de  famille  étaient  réduits  à  implorer  pour 
leurs  cadets  des  bénéfices  provenant  des  prodigalités 
saintes  de  leurs  antéc€SSOurs{^).  Le  mal  est  profond  :  tous 

(^)  Dopuy,  Histoire  du  Dilf.,  p.  12. 
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sont  d'accord  pour  arrêter  son  extension  en  résistant  à 
Taccroissement  des  abbayes.  Quelques  seigneurs  môme 
essaient  de  reprendre  les  biens  dérobés  à  la  ferveur  d'un 
âge  naïf.  Ce  qui  les  irrite  encore,  c'est  que  Tautorité  des 
évêques  et  des  abbés  rivalise  et  éclipse  le  plus  souvent  la 
leur.  L'esprit  critique  commence  à  poindre.  La  foi  étant 
moins  aveugle,  la  loi  va  devenir  plus  évidente  et  plus  né- 
cessaire. Les  signes  précurseurs  de  ce  mouvement  appa- 
raissent au  dehors  comme  au  dedans  du  royaume.  Vers  le 
déclin  du  treizième  siècle,  Jayme,  roi  d'Aragon,  refuse  de 
continuer  au  pape  le  tribut  promis  par  ses  pères  (*).  Char- 
les d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  élève  sa  couronne  au 
dessus  de  la  tiare,  et  fait  un  jour  ensevelir  vivants  un 
évêque  et  un  moine.  Le  bouillant  comte  d'Artois  arrache 
au  légat  une  bulle  qui  lui  déplaît  et  la  livre  aux  flam- 
mes (*).  Philippe  le  Bel,  oubliant  qu'il  est  fils  aîné  de 
l'Église  et  petit-fils  de  saint  Louis,  donne  le  signal  des 
répressions  et  des  attaques  :  il  interdit  à  l'ordre  ecclé- 
siastique de  mettre  le  pied  dans  Tordre  civil ,  c'est  à  dire 
dans  les  conseils  et  dans  les  parlements.  Ses  officiers  dé- 
pouillent l'évêque  de  Maguelonne.  Par  ordre  du  roi,  celui 
de  Pamiers  est  mis  à  la  toiture.  Dans  une  de  ses  lettres, 
Philippe  qualifie  le- prélat  :  homme  de  mort  qui  souille  le 
lieu  quil  hàhite  et  le  juge  un  excellent  sacrifice  à  faire 
à  Dieu  (').  Le  même  souverain,  dans  le  but  d'avilir  la 
papauté,  fait  fabriquer  en  1301  la  bulle  Ausculta,  filii  (*), 
et  défend  à  Fépiscopat  français  de  répondre  à  l'appel  du 
Saint-Père,  qui  l'avait  convoqué  au  concile  de  1302.  Tout 
fut  mis  en  o&uvre  par  le  monarque  pour  çusciter  le  mépris 
des  hommes  d'armes  contre  le  pouvoir  monacal.  Nogaret, 


(*)  Ramon  Monlaner,  irad.  de  Buchon.  —  Histoire  de  la  commune  de  Mont 
pililâr,  par  Germain. 
(«)  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  61. 
(»)  Ide^'i,  p.  65. 
(*)  Dupuy,  Preuves,  p.  44. 


conseiller  de  Philippe,  proclama  dam  un  manifeste  que  la 
chaire  de  saint  Pierre  était  occupée  par  un  maître  de 
mensonges  qui,  quoique  r/ial/aisant,  se  fait  appeler  Boni- 
face.  Ailleurs,  rejwrenant  son  jeu  de  mots,  il  lui  applique 
le  nom  de  Male/aee.  Ce  légiste  audacieux,  armé  du  droit 
romain  qu'il  interprète  à  sa  façon,  hat  en  brèche  le  ponti- 
fîc^it  partout  où  il  le  rencontre,  et  va  jusqu'à  soudoyer 
des  sbires  pour  appréhender  le  pape  à  Anagni.  La  fin, 
comme  on  le  voit,  valait  mieux  que  les  moyens. 

Ces  rigueurs  et  ces  persécutions  du  suzerain  avaient 
encouragé  les  mêmes  dispositions  chez  les  vassaux.  La 
prépondérance  et  Tabsorption  épiscopale  ou  abbatiale  pe- 
saient à  leur  dignité  autant  qu  elles  nuisaient  à  leurs 
intérêts.  Les  couvents,  après  s'être  établis  par  eux  et 
chez  eux,  et  enfin  au  dessus  d'eux,  d'obligés  étaient  de- 
venus maîtres  de  la  meilleure  partie  de  leur  patrimoine. 
Ces  appropriations  lentes,  mais  désastreuses,  il  fallait  les 
confirmer  sous  peine  d'interdit.  Ceux  qui  avaient  osé  res- 
saisir des  terrains,  cédés  temporairement  ou  inrégulière- 
ment  acquis,  étaient  sommés  de  les  restituer.  Le  concile 
de  Marciac,  en  1326,  vint  mettre  le  comble  à  l'irritation 
des  seigneurs,  car  une  série  de  canons  y  fut  dirigée  contre 
les  prétendus  détenteurs  de  biens  ecclésiastiques  ou  rédi- 
gée pour  exempter  les  clercs  et  les  religieux  de  la  taille 
et  des  impôts  (*).  Tout  tranFgressement  à  ces  prescrip- 
tions entraînait  l'anathème.  Un  prélat  s'acharna  surtout  à 
faire  réintégrer  le  clergé  dans  les  domaines  contestés  ou 
repris. 

Ce  fut  Anesans  do  Toujouze,  successeur  de  Guillaume  de 
Comeillan  sur  le  siège  d'Aire.  Les  barons  et  les  damoi- 
seaux, lésés  par  les  réclamations  de  l'évêque,  résolurent 
sa  mort.  Sachant  qu'il  était  en  tournée  pastorale,  ils  se 
portèrent  à  une  lieue  de  Nogaro,  l'assaillirent  et  attentè- 

(*;  Histoire  de  Caica^ne»  par  Vàbhé  Moiilâzao,  t.  lli«  p.  SOI. 
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rent  k  ses  jours  (*),  ex  insidiis  irruentes  eum  occidenmt 
prope  Nogarolium.  Le  Gaïlia  christiana,  qui  fait  ce  r<kîît, 
nomme  parmi  les  conjurés  Tercellus  de  Baulat  (qu'il  écrit 
fautivement  de  Bnilato),  Bernard  de  Canet,  Raymond- 
Guillaume  de  Ribaute  et  ses  frères  Jean  et  Arnaud,  Pierre 
de  Sanguinède,  dit  d'Arbocave,  Pierre  de  Sérignac,  les 
bâtards  d'Anet,  de  Ju,  Manaud  et  Jean  de  Capde vieille  ('). 

Les  abus  antérieurs  avaient  été  si  criants  et  les  me- 
naces de  révêque  si  violentes,  si  agressives,  que  Topinion 
publique  ne  fut  ni  émue,  ni  étonnée  par  cet  événement. 
•Bien  mieux,  elle  prit  sous  sa  protection  ceux  qui  avaient 
versé  le  sang  pour  la  séparation  de  Tautorité  civile  et  de 
l'autorité  ecclésiastique,  jusque-là  trop  confondues.  Ainsi, 
une  cause  juste  fut  servie  ou  plutôt  desservie  par  les  pro- 
cédés barbares  d'une  époque  où  le  fer  était  l'arbitre  su- 
prême. Tersole  de  Baulat  et  ses  compagnons  se  glorifiè- 
rent d'un  tel  acte,  et  les  plus  hauts  personnages  s'hono- 
rèrent de  leur  offrir  l'hospitalité.  Parmi  ceux  qui  leur 
donnèrent  asile,  le  Oallia  christiana  cite  :  Théobald  et 
Manaud  de  Barbazan,  Guillem  de  Moncade,  Arnaud  de 
Morlaas,  Théobald  de  Tusaguet('). 

Les  historiens  religieux  qui  ont  apprécié  ce  fait  n'ont 
pas  tenu  compte  des  idées  et  des  mœurs  de  l'époque  ;  ils 
l'ont  envisagé  à  un  point  de  vue  étroit  et  condamné  sans 
l'expliquer.  Nous  différons  d'eux  en  ce  que  nous  l'expli- 
quons en  le  condamnant.  Si  nous  approuvons  la  cause  qui 
ouvre  véritablement  notre  ère  nationale,  nous  désapprou- 
vons ses  sanglants  eflfets.  D.  Sainte-Marthe  et  l'abbé 
Monlezun  sont  toutefois  obligés  cje  reconnaître  que  ceux 

(*)  Le  Ceilia  christiana  déclare  Anesans  issu  de  l'illustre  race  des  Jotecse, 
iUustri  de  Joyosa  gente  or  tus;  ce  qui  est  une  grave  erreur,  atlribuable  «^ans 
doute  k  une  fausse  transcription  du  titre.  D.  Sainte-Marthe  aura  tu  Joyosa  la  où 
H  y  avait  Tojosa.  La  famille  de  Tévêque,  qui  élait  uns  des  plus  notAires  de  l'Ar* 
magnar,  avait  concouru  à  la  fondation  de  Montguillem. 

(>)  Gàtlia  christi,na,  t.  I,  p.  1159. 

(')  Histoire  de  Caecogne,  par  Talibé  Motdezoïi,  t.  lU»  pi  318. 
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qui  firent  d'Anesans  un  martyr,  ne  trouvèrent  autour 
d'eux  qu'appui  et  impunité.  Le  bon  chanoine  d'Auch  dit  : 
<ï  Tels  étaient  les  malheurs  du  temps  et  le  haut  rang  des 
»  coupables,  que  la  justice  fut  contrainte  de  gémir  quel- 
»  que  temps  en  silence  et  de  s'avouer  impuissante.  »  Le 
métropolitain,  absorbé  par  sa  querelle  avec  le  comte 
dWstarac,  qui  lui  refusait  des  concessions  temporelles, 
négligea,  durant  deux  années^  de  venger  la  fin  tragique  de 
son  sufFragant.  Le  comte  d'Armagnac  lui-même  fut  soup- 
çonné de  connivence  dans  cette  affaire,  pour  n'avoir  pas 
autorisé  les  poursuites  de  son  sénéchal  ou  de  son.  bailli. 
Au  synode  de  Marciac,  assemblé  enfin  en  1330  par  Guil- 
laume de  Flavacourt  et  composé  de  Guillaume  de  Lec- 
toure,  de  Guillaume  de  Tarbes,  d'Arnaud  d'Oleron  et  du 
successeur  de  la  victime,  on  prononça  contre  les  meur- 
triers les  peines  édictées  dans  une  constitution  du  corcile 
de  Nogaro  en  1290  (*).  Nous  ignorons  le  dénouement  de 
ce  procès.  Nous  savons  cependant  que  le  juge  d'Arma- 
gnac, requis  de  mettre  la  sentence  à  exécution,  ne  dut 
pas  déployer  un  grand  zèle,  puisqu'il  fut  question  de  re- 
courir au  roi  de  France  pour  forcer  le  comte  et  ses  officiers 
à  faire  leur  devoir. 

D'après  Monlezun,  Tersole  et  tous  ceux  qui  trempèrent 
dans  le  meurtre  de  Tévêque  d'Aire  furent,  par  un  juste 
châtimeiit  du  ciel,  privés  de  postérité.  En  effet,  après 
Tersjle  les  seigneuries  de  Baulat,  de  Moutus,  durent 
retourner  à  la  ligne  puînée  des  Baulat,  seigneurs  de 
Preneron;  car  son  chef,  Manaud  de  Baulat,  les  possédait 
en  1391  et  les  reconnaissait  mouvantes  de  la  comté  d'Ar- 
magnac (*). 

J.  Noaleas. 

{*]  Chronique  du  diocèse  d'Auch,  par  D.  Brugelles,  preuves,  p.  47. 
;<)  D.  Villevidle,  Mss.  Bibl.  iœp. 
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NOTICES 

SUR  L'I?iTENDANCE  EN  BÉARN  ET  SUR  LES  ÉTATS  DE  CETTE  PROVINCE 
AVEC   LB  CATALOGUE  DES  MAISONS  NOBLES 

Rédigées  par  M.  P.  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyréaées. 
Paris,  1865,  1  volume  111-4". 


J'ai  déjà  rendu  corapte  des  Notices  de  M.  Paul  Raymond, 
dans  le  numéro  du  7  avril  de  la  Rezue  cyntique  cT Histoire 
et  de  Littérature,  revue  dont  je  dirais  beaucoup  de  bien 
si  je  n'étais  un  peu  de  la  maison  f*).  Mais,  là,  je  n'ai  pu, 
faute  de  place,  m' étendre  autant  que  je  l'aurais  voulu  sur 
un  travail  qui  est  des  plus  remarquables.  Ici,  où  j'ai  mes 
coudées  franches,  je  donnerai  à  mon  appréciation  tout  le 
développement  que  me  semblent  mériter  l'importance  du 
sujet  et  l'habileté  avec  laquelle  ce  sujet  a  été  traité. 

Je  n'apprendrai  rien  aux  lecteurs  de  la  Retue  d! Aqui- 
taine, en  leur  disant  que  M.  Paul  Raymond  est  un  des 
plus  zélés,  comme  des  plus  savants,  de  tous  les  paléogra- 
phes que  nous  devons  à  l'École  des  Chartes.  Par  une  bonne 
fortune  dont  on  ne  peut  assez  se  réjouir.,  ce  sont  les  plus 
riches  de  nos  archives  départementales  qui  ont  été  confiées 
à  l'infatigable  travailleur.  M.  Raymond  n'a  pas  tardé  à 
prouver  combien  il  était  digne  d'occuper  le  poste  d'hon- 
neur où  l'avaient  suivi  les  espérances  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  :  quand  un  ministre  dont  l'initiative  a  droit 
à  d'unanimes  applaudissements,  prescrivit  la  publication 
des  inventaires  de  nos  archives,  le  gardien  du  Trésor  de 
Pau  fut  prêt  un  des  premiers,  et  l'on  n'a  pas  moins  admiré 


(>)  Celle  Revue  hebdomadaire,  paraît  depuis  le  !«^  Janvier  !866,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Paul  Meyer,  Charles  MoreU  Gaston  Paris  et  Hermann  Zotenberg.  Les 
fondateurs  de  ce  recueil,  destiné  à  combler  une  lacune  que  déplorait  Têrudition 
française,  n'ont  pas  eu  tort  d'avoir  conûance  dans  leur  œuvre  et  de  compter  sur 
l'appui  du  public  lettré. 


le  soin  que  l'activité  apportés  par  lui  dans  raocomplisse- 
ment  d'une  tâche  bien  diflSeile-.  C'est  de  la  préface  du 
tome  III  de  V Inventaire  des  Archives  du  département  des 
Basses^Pyrénées  que  sont  extraites  les  Notices  que  je 
viens  examiner.  Pai'  la  préface  on  jugera  Tœuvre  entiéi'e, 
comme  par  le  portique  on  juge  le  monument. 

Après  de  rapides  considérations  sur  le  rôle  des  inten- 
dants en  général,  M.  Paul  Raymond  dresse  la  list^  corn* 
plète  et  chronologique  des  intendants  de  Béarn  et  Navarre 
(plus  tard  d'Auch  et  de  Pau),  de  1631  à  1790. 

Le  premier  de  ces  magistrats  fut  Pierre  de  Marca,  prési- 
dent au  Parlement  de  Navarre,  qui  devint  plus  tard 
archevêque  de  Toulouse,  et  qui  mourut  archevêque  de 
Paris.  Le  second  fut  Jean  de  Gassîon,  aussi  président  au 
Parlement  de  Navarre.  L'administration  de  Marca  dut 
être  bien  paisible,  bien  paternelle,  si  Ton  en  croit  le  silence 
des  documents,  et  si  Ton  applique  aux  intendances  ce  que 
Ton  a  dit  des  femmes  :  Heureuses  celles  qui  ifiont  pas 
d!histoire!  En  revanche,  l'administration  de  Jean  de  6as- 
sion  fut  des  plus  orageuses,  et  M.  Paul  Raymond,  qui  ne 
se  contente  pas  de  connaître  à  fond  les  archives  dont  il  a 
la  garde,  mais  qui  a  fouillé  aussi  tous  les  registres  secrets 
du  Parlement  conservés  au  greffe  de  la  Cour  impériale 
de  Pau,  nous  raconte  avec  force  détails  le  conflit  qui 
s'éleva,  en  1640,  entre  le  frère  trop  belliqueux  du  maré- 
chal de  Gassion  et  le  premier  président  Bernard  de  Lavie, 
soutenu  par  tous  ses  collègues.  La  Cour  alla'jusqu^à 
défendre  à  son  adversaire  d'exercer  plus  longtemps  sa 
commission  d'intendant,  et  M.  de  Gassion,  ripostant  à 
cet  insolent  arrêt  avec  une  singulière  énergie,  menaça 
les  récalcitrants  de  loger  dans  la  maison  dé  chacun  d'eux 
des  gendarmes  qui  y  resteraient  jusqu'à  complète  soumisr 
sion.  11  s'en  fallut  de  bien  peu  que  ces  garnisaires  bottés 
ne  vinssent  s'installer  au  foyer  des  membres  du  Parlement, 
et  ce  fut  seulement  quand  les  magistrats  se  disposèrent  à 


partir  pour  Navarrenx,  que,  grâce  à  la  tardiye  interven- 
tion du  gouverneur  de  la  province,  le  comte  de  Gramont, 
on  renonça  à  leur  infliger  des  hôtes  aussi  incommodes. 

M.  de  Gassion  ne  fut  pas  non  plus  toujours  d'accord 
avec  les  États  de  Béarn  :  l'imposition  exti*aordinaire  pour 
la  subsistanpe  des  gens  de  guerre,  dont  il  frappa  la  pro- 
vince, produisit  au  sein  de  ces  Etats  une  formidable  tem- 
pête. L'assemblée  adressa  à  Louis  XIII  de  véhémentes 
remontrances,  reproduites  in  extenso  en  ces  Notices  (pa- 
ges 14-18),  et  auxquelles  le  roi  répondit  par  une  apostille 
mise  à  la  marge  qui  contenait  une  de  ces  promesses  vagues 
et  jamais  réalisées  que  M.  Raymond  appelle  «  véritable 
eau  bénite  de  cour.  » 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde  (de  1648  à  1653),  il 
n'y  eut  pas  d'intendants  de  province  (*),  et,  jusqu'en 
1682,  il  n'en  fut  pas  nommé  de  spéciaux  aux  pays  de 
Béarn  et  de  Navarre  ;  cette  région  fut  administrée  par 
les  intendants  de  Guienne  :  Hotman,  Legeay,  Pellot,  Henri 
d'Aguesseau,  Guillaume  de  Sève  et  Faucon  de  Ris.  Le 
Béarn  ne  doit  garder  aucun  reconnaissant  souvenir  de 
Pellot,  qui,  en  1665,  frappa  d'une  amende  énorme  (49,000 
livres)  certains  bourgs  et  paroisses  qui  avaient  résisté  à 
un  ordre  de  Colbert  relatif  à  la  vérification  des  dettes 
communales,  et  qui,  d'après  un  document  publié  par 
M.  Depping  dans  le  tome  II  de  la  Correspondance  admi- 
nistrative sous  Louis  XIV,  proposa  au  ministre  de  ruiner 
la  fontaine  de  Salies,  qui  fournissait  du  sel  à  toute  la 
province  et  aux  provinces  voisines,  pour  établir  en  toute 
sûreté  la  gabelle,  et  forcer,  par  ce  sauvage  expédient,  les 

(*)  M.  Raymond  cite  sur  le  rappel  des  intendants  un  passage  des  Mémoires  do 
cardinal  de  Retz.  Au  sujet  de  la  création  des  intendants,  il  n'avait  pas  manqué  de 
rlter  un*  passage  du  Testament  politique  du  cardinal  de  Rielielteu.  Ailleurs,  il  ni- 
V4)que  le  témoignage  de  Dangeau  [Journal  puUié  par  MM.  Soullé  et  Dussieux),  du 
marquis  de  Sourches  [Mémoires  publiés  par  M.  Bernier),  d'Olivier  d'Ormesson 
{Journal  publié  par  M.  Chéruel),  etc.  Le  docte  archiviste  est  aussi  familurisé  avec 
les  livres  qu'avec  les  maniscriu. 


habitants  à  s'appravisionner  exclusivement  du  sel  du  roi. 

En  1669,  dit  M.  Raymond  (page  19),  d'Aguesseaù,  père 
de  rillustre  chancelier  (*),  vint  toucher  une  plaie  bien  sen- 
sible à  la  province;  il  dut  faire  la  recherche  des  usurpa- 
teurs de  noblesse.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'une  panique  pour 
le  Béarn  :  moyennant  finance,  tout  s'arrangeait  ;  le  roi  ne 
désirait  autre  chose.  En  effet,  trente  ans  plus  tard,  en  1698, 
il  donnait,  pour  vingt-trois  livres,  des  ai'moiries,  non 
seulement  aux  nobles  qui  avaient  égaré  les  leurs,  t  mais, 
pour  ne  pas  priver  de  cette  marque  d'honneur  ses  autres 
sujets  qui  possèdent  des  terres  nobles,  les  personnes  de 
lettres  et  autres  qui,  par  la  noblesse  de  leur  profession  et  art 
ou  par  leur  mérite  personnel,  tiennent  un  rang  d'honneur 
et  de  distinction  dans  le  royaume ,  il  veut  que  les  officiers 
de  la  grande  maîtrise  de  Paris  leur  puissent  accorder  des 
armoiries  lorsqu'ils  en  demanderont,  eu  égard  à  leurs  états, 
qualités  et  professions.  »  Il  fallait,  ajoute  malicieusement 
M.  Raymond,  être  vraiment  bien  opposé  aux  intentions 
gracieuses  du  monarque,  ou  bien  pauvre,  pour  se  priver 
d'uD  tel  honneur. 

Nicolas  du  Bois,  seigneur  de  Baillet,  fut  le  premier  des 
nouveaux  intendants  de  Béarn.  L'auteur  des  Notices  nous 
dépeint  ce  protégé  du  chancelier  Le  Tellier  comme  un 
personnage  qui  «  aimait  à  faire  sentir  grossièrement  son 
autorité.  »  Il  ne  justifie  que  trop  cette  appréciation,  en 
retraçant,  d'après  un  des  Registres  secrets  du  Parlement^ 
une  scène  scandaleuse  qui  se  passa  à  Pau,  en  pleine  Cour, 
le  4  mai  1683.  Le  potentat  au  petit  pied  osa,  ce  jour-là, 
jeter  à  la  face  de  l'avocat  général,  M.  de  Mesplès,  les 
plus  violentes  invectives.  Louis  XIV  fut  obligé  d'envoyer 
ce  malencontreux  administrateur  à  Montauban,  où  il  ne 


(*;  On  sait  que  ce  fut  Heuri  d'Aguesseau  qui  inspira  à  Louis  XIV  l'idée  de  U 
créatian  de  Tordre  de  Saint-Louis.  La  collection  Baluze,  k  la  Bibliothèque  impé- 
riale, renfemie  de  curieuses  lettres  de  ce  d'Agues^eau»  alors  (i67G)  intendant  en 
LaBguedae»  relatives  k  des  recberebes  liUéraire&  dans  U  prorinoe. 
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sut  pas  mieux  se  concilier  les  sympathies  des  habitants, 
et  d'où  il  fut  bientôt  rappelé  pour  n*être  plus  replace. 

J'ai  trouvé,  à  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds  franr 
çais  8248,  olim  Supplément  /rancis  4//7J  un  intéres- 
sant rappoit  de  Du  Bois  de  Baillet  (pages  3  à  27]  sur  les 
contraventions  faites  par  les  protestants  aux  édits  de  1638 
et  autres.  Jaloux  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que 
M.  Baymond  nous  apprend  à  la  fois  sur  ce  personnage  et 
sur  le  Béarn,  je  vais  insérer  ici  des  extraits  de  ce  docu- 
ment, daté  du  12  janvier  1683  : 

«  Nicolas  Du  Bois,  chevalier,  seigneur  de  Baillet,  con- 
seiller du  Roi  en  ses  conseils,  maistre  des  requestes  orfi- 
naîres  de  son  'hostel,  ayant  reçu  Tarrest  du  Conseil  du 
trentième  juin  1682,  qui  nous  commet  pour  prendre 
cognoissance  des  plaintes  faites  au  Roi  par  les  agents 
généraux  du  clergé  de  France  contre  ceux  de  la  R.  P.  R. 
de  la  province  de  Béarn  qui  nous  a  esté  mis  en  main  par 
M.  Colbert  de  Croissy,  ministre  et  secrétaire  d'Estat,  nous 
serions  parti  de  Paris  le  20*  juillet  dernier,  accompag^né 
de  nostre  train  ordinaire,  et  serions  arrivé  en  la  ville  de 
Pau  le  15*  aoust,  où  nous  aurions  esté  incontinent  visité 
par  les  jurats  de  la  dicte  ville,  par  les  syndicqs  du  clergé, 
par  les  ministres  et  antiens  de  la  R.  P.  R.  et,  le  lende- 
main, seiziesme,  nous  aurions  esté  prendre  notre  place 
au  Parlement  de  Navarre  auquel  nous  avons  fait 
cognoistre  le  sujet  de  nostre  transport  et  le  contenu  dans 
notre  commission,  en  suite  de  quoy,  après  plusieurs  confé- 
rences tant  avec  MM.  les  evesques  de  Lescar  et  d'Oleron, 
grands-vicaires  des  diocèses  de  Dax  et  de  Tarbe  qu'avec 
les  ministres  et  antiens  du  Consistoire  de  Pau,  nous 
aurions  reçeu  la  requeste  des  sydincqs  du  clergé  des  dicts 
diocèses  de  Lescar  et  d'Oleron,  de  Dax  et  de  Tarbe  dans 
lesquels  sont  situés  les  parroisses  dépendantes  du  pays  de 
Béarn...  le  25*  d' aoust,  nous  aurions  commencé  à.  faire  la 
visite  des  lieux  d'exercice  par  le  temple  de  Pau,  que  nous 
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aurions  finie  le  2*  d'octobre  par  oeluy  de  Pontac,  en  fai- 
sant laquelle  visite  nous  aurions  rcconneu  que  Bearn  peut 
avoir  de  12  à  13  lieues  de  Gascogne  de  long,  8  à.  9  de  large 
en  y  comprenant  les  montagnes  qui  font  la  séparation  de 
ce  royaume  d'avec  l'Espagne,  qu'il  est  composé  de 
448  parroisses  parmi  lesquelles  il  y  a  18  villes  tant  petites 
que  grandes,  qu'il  n'y  a  qu'une  seneschaussée  divisée  en 
5  sièges  royaux,  Pau,  Movlaas,  Oloron,  Sauveterre  et 
Orthez,  dans  lesquels  il  n'y  a  qu'un  seul  juge  qu'on  appelle 
jugé  du  sénéchal.  Nous  avons  aussi  trouvé  que,  conformé- 
ment à  TEdit  de  1668,  il  n'y  a  20  lieux  dans  ladite  pro- 
vince dans  lesquels  ceux  de  la  R.  P.  R.  font  l'exercice 
public  de  leur  religion,  savoir  4  dans  le  siège  de  Pau  :  Pau, 
Nay,  Pontac  et  Pardies;  3  dans  celui  de  Morlaas  :  Morlaas, 
Lambeye  et  Garlin  ;  2  dans  celui  d'Oloron  :  Oloron  et 
Osse  dans  la  vallée  d'Aspe;  6  dans  celui  de  Sauveterre  : 
Sauveterre,  Salies,  Labastîde,  Saint-Gladie,  Castelnau  et 
Augnein;  5  dans  celui  d' Orthez  :  Orthez,  Belloc  (*), 
Baighs,  Mastac  et  Arthez  ;  dans  lesquels  lieux  il  y  a  34 
ministres  qui  nous  ont  remis  en  main,  lors  de  nostre  trans- 
port, le  dénombrement  des  familles  et  des  particuliers 
faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  Nous  avons  trouvé  qu'il 

'}}  Du  Bois  de  Baillet  s'était  trompé  ;  car,  dans  ane  lettre  au  secrétaire  d'État 
Cbâleaoneuf  (même  volume,  p.  30),  il  dit,  le  8  avril  1683  :  «  Je  me  donne  l'hon- 
neur d'escrire  a  M.  de  Croissy  que  je  croy  qu'il  y  a  lieu  de  réformer  dans  mon 
procès-verbal  le  lieu  de  Belloc  pour  le  lieu  d'exercice  de  la  sénéchaussée  d'Orthez, 
el  de  mettre  reluy  de  Bairh  en  sa  place.  Je  luy  en  mande  les  raiso^is  dont  je  ne 
croy  pas  qu'il  soit  à  propos  de  vous  ennuyer,  i  En  cette  même  lettre,  Du  Bois 
annonce  au  secrétaire  d'État  qu'il  lui  envoie  la  dérliration  d'un  ministre  nonveau 
converti,  par  laquelle  il  verra  qu'un  des  chefs  de  plaintes  des  agents  généraux  du 
(lerf^é,  qui  est  la  continuation  d'exercice  et  l'entretien  des  ministres  dans  les 
lieux  où  cet  exercice  a  été  déclaré  supp/imé,  est  parfaitement  justifié.  Le  même 
volume  contient  encore  (p.  31,  3^]  deux  documents  utiles  h  fonsiiller  pour  l'his- 
toire an  protestantisme  en  Béarn,  pendant  que  Du  Bois  de  Baîllet  était  commissaire 
pour  l'exécution  dés  ordres  de  Sa  Majesté  en  Navarre,  Béarn  et  pays  a^ljacents: 
ce  sont  des  suppliques,  l'une  imprimée,  l'autre  manuscrite,  adressées,  la  première 
audit  commissaire,  la  seconde  au  roi,  par  les  ministres  et  anciens  de  la  R.  P.  R. 
de  Béarn,  au  sujet  de  la  réduction  à  deux  des  temples,  réclamée  par  les  agents  du 
ilergé. 
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y  a  dans  l'estendue  du  siège  de  Pau  626  familles  faisant 
profession  de  la  B.  P.  R.,  composées  de  2984  personnes,  et 
qu'ainsi  depuis  le  procès-verbal  de  M.  Pelot  (*),  il  y  a  74  fa- 
milles de  moins  qu'il  n'y  eu  avait  dans  ce  temps  ;  que  dans 
le  siège  de  Morlaas,  il  y  a  80  familles  composées  de  379  per- 
sonnes, et  que  par  conséquent  dans  ledit  siège  le  nombre 
des  familles  de  la  B.  P.  R.  est  diminué,  depuis  ledit  procès- 
verbal,  de  135,  et  le  nombi*e  des  personnes  de  1082;  que 
dans  celui  de  Sauveterre,  il  y  a  1512  familles  et  7200  per- 
sonnes, et  qii'ainsi  il  y  a  diminution  de  161  familles  et  de 
900  personnes  depuis  ledit  procès-verbal  ;  qu'à  r^:ard  de 
celui  d'Oloron,  les  familles  de  ladite  R.  P.  B.  sont  dimi- 
nuées de  76  et  les  personnes  de  861  d'autant  que,  lors 
dudit  transport  de  M.  Pelot,  il  y  avait  404  familles  ;  et 
1400  personnes  faisant  profession  de  ladite  religion  qui 
sont  présentement  réduites  à  619  dans  235  familles  ;  que, 
pour  cx)  c^ui  est  du  siège  d'Orthez,  il  y  a  1849  familles  et 
8273  personnes  faisant  profession  de  ladite  R.  P.  B.  dans 
son  estendue,  et  par  conséquent  diminution  de  144  familles 
et  1045  personnes  depuis  ledit  procès-verbal,  outre  plus  de 
500  personnes  qui  se  sont  converties  depuis  que  les  dits 
dénombremens  nous  ont  esté  mis  entre  les  mains.  Et  fai- 
sant ensuite  le  calcul  général  de  toutes  les  familles  et 
personnes  faisant  profession  de  ladite  E.  P.  B.,  nous  avons 
trouvé  que,  depuis  ledit  procès-verbal,  lesdites  familles 
sont  diminuées  de  567,  et  les  personnes  de  4511,  ce  qui 
va  à  près  du  quart  de  tous  ceux  qui  faisaient  profession 
de  ladite  religion,  lors  du  procès-verbal  de  M.  Pelot  (*).  » 

(1)  C'est  à  dire  depuis  1661. 

(<}  Je  suis  obligé  de  laisser  de  côte  une  fuule  d'autres  chiffres.  Je  ferai  pourtant 
exception  en  faveur  de  la  statistique  suivante: Familles  catholiques,  à  Pau,  6,199, 
composées  de  31,707  por^ionnes;  îi  Orlhez,  2,S07  familles  et  13,059  pers^^nnes; 
k  Olofon,  7,333  familles  et  43,150  personnes;  à  Sauveterre,  2,337  famd'es  et 
9,930  personnes;  k  Morlaas,  8,150  familles  et  51, M2  personnes.  Total  :  26,700 
familles  et  148,738  personnes,  ce  qui  fait  voir  que  le  nombre,  tant  des  familles 
catholiques  que  des  personnes,  est  augmenté,  depuis  le  procès-verbal  de  M.  Pelot 
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Le  successeur  de  Du  Bois  de  Baillet  fut  Nioolas-Joseph 
Foucault,  dont  les  Mémoires  ont  i*écemment  été  si  bien 
publiés  par  M.  F.  Baudry  (*).  M.  Raymond  tire  de  ces  Mé- 
moires bon  nombre  de  renseignements,  qu'il  rapproche 
des  révélations  des  documents  des  archives  des  Basses- 
Pyrénées.  Tantôt  il  observe  que  Louis  XIV,  si  toutefois  il 
l'apprit  jamais,  dut  être  médiocrement  flatté  de  savoir 
que,  le  20  juin  1684,  M"*  Henriette  Foucault  était  venue 
au  monde  dans  le  môme  lit  que  le  fils  de  Jeanne  d'Âlbret, 
et  que,  pour  achever  le  tableau,  on  avait  emprunté  le 
berceau  de  Henri  le  Grand,  la  légendaire  écaille  de  tortue. 
Tantôt  il  rappelle  que  Colbert  ayant  écrit  à  Foucault  que 
ses  administrés  se  plaignaient  d'être  malmenés  par  lui,  Tin- 
tendant  répondit  :  «  Si  j'avais  manqué  de  civilité  envers 
eux,  ils  ne  viendraient  pas  manger  comme  ils  font  très 
souvent  chez  moi  ;  »  par  où  Ton  peut  juger  du  caractère 
des  esprits  du  pays.  M.  Raymond  ajoute  (p.  22)  :  «  Malgré 
tous  les  mépris  de  Foucault  pour  le  pays  qu'il  administra 
de  1684  à  1685,  cela  ne  l'empêcha  pas  d'y  trouver  un 
mari  pour  sa  nièce,  et,  de  plus,  nous  soupçonnons  fort  son 
gendre  d'avoir  été  de  la  R.  P.  R.  ;  du  moins  l'intendant 
avoue  lui-même  qu'on  ne  trouva  pas  de  preuve  qu'il  eût 
été  baptisé.  »  Aux  assertions  de  Foucault,  relatives  &  la 
conversion  à  peu  près  universelle  des  religionnaires  du 

et  l'ËJit  de  1668,  de  4,036  fumilles  et  de  41,085  personnes.  Le  rapport  de 
Du  bois  de  Daillet  contient  des  détails  infinis  sur  les  griefs  des  cm  es  contre  les 
protestants. 

(*)  Les  Mémoirei  de  Foucault  (1832,  in-i^)  nous  ont  Hé  d'une  graodfi  utilité, 
(lit  N.  Raymond  (p.  20]  ;  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  signaler  quelques 
inexactitudes  relatives  aux  pays  de  Béarn  et  de  Navarre.  La  paroisse  de  Seize, 
indiquée  p.  liv  de  la  Préface,  n'existe  pas;  on  Ut  constaibnent,  dans  les  notes, 
Grûmm^î  pour  Gr amont;  MwImm  se  rencontre  au  lieu  de  M&rlaat,  etc.  Voilk 
de  bien  petiu  reproches,  et  Ton  peut  dire  que  ce  sont  lii  des  reproches  qui  louent! 
M.  Raymond  ajoute  (p.  32)  :  «Nous  avons  été  surpris  de  rencontrer  dansTlntro- 
dttctiun  aux  Mémoires  de  Foucault  (p.  clv)  la  mention  d'une  médaille  qui  aurait 
été  frappée  par  les  Ëtata  de  Béarn  en  rbonnear  de  Foucault,  restaurateur  de  la 
religion  catholiqne.  NuUe  trace  de  ce  fait  n'existe  dans  les  délibérations  de  cette 
assemblée. 
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Bëam,  M.  Raymond  donne  un  écrasant  démenti  ;  il  oppose 
aux  vantardises  du  triomphateur  ce  fait  incontestable  : 
c'est  qu'en  1*787,  après  un  siècle  et  plus  de  persécutions, 
on  comptait  encore  en  Béarn  4,742  protestants.  «  En  ré- 
sumé, dit-il  (p.  22),  nous  croyons  que,  pendant  le  séjour 
de  dix-huit  mois  qu'il  fit  en  Béarn,  N.-F.  Foucault  troubla 
singulièrement  la  quiétude  de  la  province,  mais  n'en 
extirpa  ni  les  abus  ni  l'hérésie.  » 

L'auteur  des  Notices  caractérise  d'une  manière  toujours 
judicieuse,  et  souvent  très  piquante,  chaam  des  autres 
intendants,  Desmaretz  de  Vaubourg,  neveu  de  Colbeit,  et 
dont  les  frères  devinrent,  l'un  contiôleur  général  des 
finances,  l'autre  archevêque  d'Auch;  Feydeau  du  Plessis; 
Samson,  qui,  sans  doute  parce  qu'il  avait  épousé  une  cou- 
sine de  M"*'  de  Pontchartrain,  tenta  de  prendre  le  pas  sur 
le  premier  président  et  força  les  jurats  de  Pau  à  chatouiller 
son  oreille  d'une  salve  de  mousqueterie;  Pinon,  dont  il  re- 
produit en  partie  (p.  24),  d'après'le  volume  XCVIII  de  la 
Collection  Mortemart,  un  Mémoire  historique  et  statisti- 
que sur  le  Béarn;  Guyet,  qui  avait  marié  sa  fille  au  frère 
de  Chamillart,  et  dont  le  rude  pinceau  de  Saint-Simon  a 
tracé  un  si  amusant  portrait  ;  Lebret,  fils  da  ptcmier  pré- 
sident du  Parlement  de  Provence,  etqxrr,  après  la  mort  de 
son  père,  devint  chef  de  cette  compagnie  (*);  Méliand, 
beau-frère  de  Lebret  et  beau-père  de  Bené-Louis,  marquis 
d' Argenson,  le  ministre  des  afiaires  étrangères;  Le  Camus, 
neveu  du  cardinal  de  ce  nom;  Deschiens  de  Laneuville, 
qui  00  brouilla  avec  le  Parlement  à  cause  d'un  mulet  (*)  : 


{^)  M.  Rayoïond  offre  il  ses  lecteurs  (p.  35  et  26)  des  fragnienls  d'un  mémoire 
satirique  de  l'intendant  Lebret  sur  le  Béarn  et  la  Navarre,  memotre  dont  il  existe 
de  Domb  euses  copies  ;  celle  dont  M.  Raymond  s'est  servi  appatlient,  dit-4J»  àja 
belle  bibliothèque  de  M.  Maoescau,  ancien  itiaire  ue  Pau,  dont  robli^eance  est 
conque  du  tous. 

(')  Ni  l'intendant,  ni  le  Parlement  ne  se  montrèrent  moins  entêtés  que  l'animal 
objet  de  la  dispute.  Un  officier  qoi  se  rendait  en  Espagne^  en  passant  par  le  bourg 
de  Gan,  s^était  emparé  d'autorité  du  mulet  d'un  conseiller  90  Parkment;  le 


de  Bamllon,  dont  le  père,  ambassadeur  en  Angleterre, 
avait  été  Tami  intime  de  M"*  de  Sévigné  et  un  des  pro- 
tecteurs de  La  Fontaine,  qui  lui  dédia  le  Pimvoir  des 
Fables;  Harlay  de  Cély,  fils  du  premier  plénipotentiaire 
français  au  congrès  de  Riswick,  et  le  dernier  titulaire  de 
l'intendance  de  Béarn  et  de  Navarre. 

En  avril  1716  fut  créée  Tintendance  d'Auch  et  Pau, 
occupée  tour  à  tour  par  Le  Gendre,  Le  Clerc  de  Lesse- 
ville  ('),  de  Pomereu,  de  Balosre,  de  Saint-Contest,  de  Sé- 
rilly,  le  beau-frère  des  Paris,  Case  de  la  Bove,  si  drôle- 
ment dépeint,  en  son  aspect  moral  comme  en  son  aspect 
physique,  dans  le  Jcmrnal  du  marquis  d'Argenson  (*)  ; 
d' Aligre,  qui  eut  en  Picardie  avec  le  duc  de  Chaulnes  une 
querelle  dont  le  Journal  de  Barbier  nous  a  conservé  le 
souvenir  ;  Mégret  d'Étigny,  auquel  M.  Raymond  rend  ce 
digne  hommage  (p.  38)  :  «  La  reconnaissance  de  la  posté- 
rité devait  être  la  seule  récompense  d'une  administration 
laborieuse,  intègi-e  et  toute  dévouée  au  bien  public;  car  il 
perdit  tout,  fortune,  faveurs  de  la  cour,  et  mourut  à  la 

laquais  de  ce  dernier,  assisté  d*ao  jurat>  avait  voulu  empêcher  Tofficier  de  porter 
une  main  profane  sur  la  monture  du  magistral.  M.  de  Lancu ville  avuil  mis  en 
prison  le  jurât,  protecteur  du  mulet.  Le  Parlement  protesta.  L'intendant  résista. 
L'affiiîre  fut  portée  devant  trois  ministres  ^  la  fuis.  L'intendant  ne  fut  pas  désa- 
voue, mais  on  ne  tarda  pas  k  le  déplacer. 

\})  M.  Raymond  nous  rappelle  (note  4  de  la  p.  52!  que  la  clef  des  Caractère» 
de  La  Bruyère  attribue  \  la  famille  de  cet  intendant  l'allusion  faite  au  chapitre  de 
\a  ville  :  «...  J'entends  dire  des  Saunions,  etc.  i  La  clef  a  raison  •*  M"*  Du  Prat 
,\ote$  9ur  les  Tableaux  vendu»,  pVlé»,  saccagé»  et  sa\.vés  de  mm  pauvre  vieux 
château  de  La  Gitupillère,  p.  83),  dit  d'un  Lesseville,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  :  f  Ce  M.  de  Less  ville,  du  nom  de  Le  Clerc,  était  fils  et  petit-flls  de  ceux 
que  La  l>ruyère  a  si  joliment  peints  et  si  malignement  traités  dans  son  chapitre  de 
la  ville,  et  qu'il  a  surnommés  les  Saunions.  »  M*"*  Du  Prat  ajoute  k  ceci  de  très 
spirituelles  reflexions. 

(«)  H.  Raymond,  citant  rexcellente  Histoire  de  la  ville  d*Auch,  par  M  Laffor- 
gue,  constate  que  M.  de  La  Bove  était  très  friand  de  cuisses  d'oie,  et  que  le  gas- 
tronome pria  les  consuls  d'Ânch  de  convertir  en  cette  victuaille  les  présents  quMl 
était  d*usage  de  faire  ii  l'intendant.  Plus  loin  (p.  10!),  nous  voyons  qu'en  1749, 
on  envoya  de  Pau,  k  un  conseiller  d*Étai  que  le  Béarn  voulait  se  rendre  fovorable, 
12  jambons  et  2  barils  de  cuisses  d'oies.  Décidément,  les  cuisses  d'oies  du  Sud- 
Ouest  ont  joue  un  grand  rôle  sous  l'ancienne  monarchie. 
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peine (*).  »  Feydeau  de  Marville,  d'Aine,  Journet,  Diipré 
de  Saint-Maur,  de  Clugny,  de  la  Porte  de  Meslay,  Douet 
de  la  Boullaye,  Gravier  de  Vergeunes,  Fom-nier  de  la  Cha- 
pelle, Le  Camus  de  Néville  et  Bertrand  de  Boucheporn, 
qui,  le  20  février  1794,  convaincu  d'avoir  des  correspon- 
dances avec  les  émigrés,  fut  guillotiné  à  Toulouse. 

Les  Notices  que  nous  venons  de  parcourir  sont  d'autant 
plus  dignes  d'éloges,  qu  elles  sont  en  quelque  sorte  toutes 
nouvelles.  M.  Raymond  est  loin  d'être  trop  sévère,  en 
effet,  pour  les  travaux  antérieurs,  eji  cette  note  de  la 
page  11  :  «  Il  existe  deux  ouvrages,  publiés  à  Pau,  qui 
traitent  de  l'intendance  en  Béarn.  Indiquons  sommaire- 
ment la  valeur  des  renseignements  qii'on  y  tiouve.  Le 
premier  en  date  est  V Histoire  du  Béarn  et  du  pays  Bas* 
que,  par  M.  Mazure,  1839,  in-S*".  L'auteur  nous  apprend 
(p.  329),  qu'après  le  règne  de  Louis  XIII  les  gouverneurs 
de  province  prirent  le  nom  d'intendants  ;  (p.  331),  il  met 
au  rang  des  intendants  M.  de  Lons,  qui  ne  l'a  jamais  été, 
et  termine  le  paragraphe  en  disant  que  l'administration 
dirigeait  son  travail  sur  les  vœux  exprimés  par  les  États. 
La  lecture  des  pièces  que  nous  donnerons  montrera  de 
quelle  façon  il  faut  entendre  cette  direction  et  ces  vœux. 
Le  second  ouvrage  est  la  Statistiqt^  générale  des  Basses- 
Pyrénées,  par  M.  de  Picamilh,  1858,  deux  volumes,  in-S*., 
Dans  le  tome  I"  (page  200),  on  lit,  au  sujet  de  l'ancienne 
intendance  :  «  On  ignore  la  date  précise  de  sa  création,  et 
»  le  nom  d'un  seul  (!  !  l)  des  magistrats  qui  la  dirigèrent 
»  est  parvenu  jusqu'il  nous.  »  La  liste  des  intendants  ne 
commence  qu'à  M.  Lebret;  on  a  de  la  peine  à  reconnaître 

(^}  Comme  on  n'est  jamais  parfait,  d'Étigny  montra,  à  la  fin  de  l'année  1760, 
une  bien  mesquine  susceptibilité  à  Tocc  >sion  d'une  visite  qui  lui  avait  été  rendue, 
à  Pau,  par  les  jurats,  sans  chaperons.  Cet  intendant,  qui  fut  presque  on  grand 
homme,  eut  la  petitesse  de  se  plaindre  de  l'irrévérence  d'un  tel  procédé  ii 
M.  de  Saint-Florentin.  On  souffre  de  voir,  dans  les  lettres  qui  furent  échangées  li 
ce  sujet  (p.  39  et  40)»  l'Ulustre  bienfaiteur  de  la  Gascogne  se  préoccuper  de  pa- 
reilles bagatelles. 
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M.  de  Saint-Contest  dans  M.  de  Samt-Courson,  <m  cherr; 
che  sans  les  trouver  MM.  Méliand,  Le  Camus,  DeschiBUB- 
de  Laneuville,  de  Bai-rillon,  de  Harlay  et  d'Aine;  quant 
aqx  dates,  il  est  difficile  de  mieux  les  brouiller.  » 

M.  Raymond  ne  nous  fait  pas  moins  bien  connaître  ^ 
Fkistoire  des  États  de  Béarn  que  celle  des  intendants  de. 
cette  province.  Dans  la  seconde  partie  de  ses  Notices^  on 
remarquera,  surtout,  la  liste  des«fiefs  de  Béarn,  qui  se  dé- 
roule de  la  page  59  à  la  page  90,  et  qui,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  remplace  avantageusement  les  catalogues  peu 
sûrs  et  fort  incomplets  des  Mémoires  sur  le  Béarn  et  la 
Navafre^  de  l'intendant  Lebret,  et  de  VAlmanach  provim^ 
cial  de  Béarn,  M.  Raymond  énumère  là,  par  Oïdre  alpha^ 
bétique,  presse  mille  noms  de  maisons  nobles,  en  ayant' 
soin  de  faire  suivre  chacun  de  ces  noms  d'un^  indication  • 
géographique  très  précise,  et,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit 
pas  des  seigneuries  de  paroisse  ni  des  abbayes  laïques,- 
d'une  date  qui,  à  défaut  de  celle  de  la  création  du  fief/ dé-: 
termine  la  plus  ancienne  mention  qui  en  existe.  Cette 
liste  a  été  exclusivement  formée  à  l'aide  des  registres  des 
hommages  rendus  aux  vicomtes  de  Béarn,  et  des  dénom-; 
brements  des  biens  nobles  faits  au  seizième  et  au  dixHsep-- 
tième  siècle,  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  patience  que  de 
sagacité  à  l'archiviste  des  Basses- Pyrénées  pour  rendre 
irréprochable  cette  partie  de  son  travail,  et  l'on  ne  saurait . 
trop  le  remercier  d'avoir,  au  prix  de  toutes  les  fatigues  du 
corps  et  de  l'esprit,  préparé  une  base  à  la  fois  si  large  et 
si  solide  aux  futures  recherches  des  érudits.  Une  listç 
chronologique  des  syndics  de  Béarn  (p.  92),  n'est  pas 
moins  exacte  que  le  catalogue  des  maisons  nobles.  De 
nombreux  documents  inédits,  tantôt  analysés  avec  une 
grande  netteté,  tantôt  reproduits  intégralement  (*),  emrir 
chissent  l'histoire  des  États  de  Béarn,  histoire  dont  nous 

I«)  Par  exemple,  la  délibération  par  lacfuene,  le  8  août  1391,  \c'%  Étals  otff•i^ént' 
h  régence  de  la  sonvei-ainetede  Béarn  a  Ivarf,  flls  bâtard  'de'  Gaston'  ttidîbus. 


détacherons  ce  curieux  épisode  (p.  98)  :  «Chaque  province 
voulait  alors  élever  sa  statue  en  l'honneur  du  grand  roi. 
Foucault  eh  avait  fait  ériger  une  à  Poitiers,  le  Béam  ne 
voulut  pas  rester  en  arrière  :  en  1687,  des  Béarnais  deman- 
dèrent à  cet  ancien  intendant  de  leur  pays  le  modèle  de 
celle  de  Poitiers.  On  était  bien  d'accord  aux  États  pour 
ériger  la  statue,  mais  la  question  était  de  savoir  dans 
.  quelle  ville  elle  serait  placée.  Une  grande  discussion 
s'éleva  au  sein  du  Tiei-s-État  :  les  jurats  de  Morlaas  de- 
mandèrent qu'elle  fiU  élevée  dans  cette  ville,  comme  étant 
Tancienne  capitale  de  la  province;  ceux  d'Orthez  la  récla- 
maient, parce  que  le  château  de  leur  ville  avait  servi  de 
demeure  aux  anciens  souverains,  et  que  les  Histoires 
paient  remplies  des  preuves  de  la  fidélité  des  habitants; 
les  députés  d'Oloron  dirent  que  leur  cité  étant  le  rempart 
du  Béam  et  du  royaume  de  France,  c'était  chez  eux  qu'il 
fallait  placer  la  statue  pour  exciter  l'admiration  des  Espa- 
gnols; les  députés  de  Sauveterre  déclarèrent  que  nulle 
ville  ne  pouvait  leur  disputer  la  préférence,  à  cause  de  la 
valeiur  dont  ses  habitants  avaient  fait  preuve  pour  re- 
pousser les  Àragonais;  les  députés  de  la  vallée  d'Ossau, 
invoquant  l'ancienneté  de  la  population,  la  mise  en  fuite 
des  Sarrasins  et  l'opinion  de  Jules  César,  qui,  pour  îrécom- 
penser  la  valeur  des  habitants,  b,v^\ifeyt  gravar  stes  une 
peyre  de  marbre  sont  mm  et  ses  armoiries,  prétendirent 

après  11  mort  de  aon  père  (p.  9i)  ;  le  récit  de  la  séanee  d'ouverture  des  État9  eo 
la  grande  salie  basse  du  château  de  Pan»  U  laquelle  assista  Louis  XIII,  le  10  oc- 
tobre 1620  (p.  98)  ;  un  arrêt  du  Conseil»  du  19  juin  1698,  qui  montre  combien 
étaient  peu  libres  les  assemblées  d«s  États  sous  Louis  XIV  (p.  97];  lin  billet  da 
r^nt,  du  95  août  1718,  par  lequel  il  est  ordonBe  au  tréasrier  des  Ëtats  de  payer 
le  traitement  de  deux  intendants  a  la  fuis  (p.  99)  ;  une  lettre  du  comte  de  Saint- 
Ftorcntin,  du  8  mai  1763,  défendant  au  président  du  Tiei*s-État  de  reitaler  ses 
collègue  aux  frais  de  la  province  (p.  lÔOj;  un  rapport  de  l'intendant  d'Aine 
(janvier  1771),  sur  une  nouvelle  organisation  des  États  (p.  I0i*l08];  les  règle- 
ments domestiques  des  États  rédigés  par  les  syndics,  en  1773  ip.  108*119;; 
enfin,  le  cabier  des  griefe  présenté  au  roi,  lors  de  la  convucution  des  États  géné- 
raux, cahier  qui  c)ot  les  délibérations  des  États  de  Bearn  (p.  llQ-lSÔj. 
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que  personne  ne  pouvait  leur  disputer  l'honneur  de  pos- 
séder la  statue;  la  vallée  d'Aspe  prétexta  que  Jules  César 
regardait  ses  habitants  comme  si  braves,  qu'il  l'avait 
choisie  pour  y  faire  tailler  dans  le  roc  le  passage  en 
Espagne  (allusion  à  la  voie  romaine  de  Saragosse)  ;  les 
députés  de  la  vallée  de  Barétons  demandèrent  la  statue, 
sous  prétexte  que  les  habitants  avaient  toujours  repoussé 
les  invasions  ennemies  :  le  nom  de  leur  pays,  Barretout, . 
selon  eux,  justifiait  leurs  motifs;  les  jurats  de  Pau  s'éton- 
nèrent que  les  autres  villes  de  Béam  eussent  pu  espérer 
de  posséder  la  statue  :  Pau,  qui  est  la  capitale  de  la  pro- 
vince, possède  le  berceau  d'Henri  IV  :  c'est,  dirent-ils,  la 
résidence  du  Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes,  des 
gouverneurs,  des  intendants,  etc.;  les  députés  de  Navar- 
renx  soutinrent  que  la  statue  ne  pouvait  être  placée 
ailleurs  que  dans  leur  ville,  seule  forteresse  du  pays  qui  se 
trouvât  sur  le  passage  des  ambassadeurs  qui  entrent  en 
Espagne  ou  en  sortent.  Les  autres  députés  du  Tiers-État 
décidèrent  qu'on  s'en  remettrait  au  choix  du  roi;  c'est 
l'avis  qui  prévalut  définitivement!  —  Triste  sort  que  ce- 
lui de  la  statue  de  Louis  XIV!  Elle  n'était  encore  qu'en 
projet,  que  les  marbres  des  Pyrénées  destinés  à  son  exé- 
cution se  brisaient  en  route.  On  la  coule  en  bronze;  à 
peine  est-elle  exposée  aux  regards  des  Béarnais,  que  le 
sculpteur  envoie  des  garnisaires  au  trésorier  de  la  pro- 
vince, et  menace  de  faire  saisir  ses  biens  s'il  ne  le  paie. 
Élevée  en  1692,  un  siècle  après  elle  était  renversée.  La 
destruction  de  cette  œuvre  d'art  est  d'autant  plus  regret- 
table, qu'elle  avait  été  exécutée  sur  des  dessins  fournis  par 
Girardon.j» 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  à  ce  compte-rendu  :  Si 
tous  nos  archivistes  ressemblaient  à  M.  Paul  Raymond, 
combien  il  serait  facile  d'avoir  enfin  une  bonne  et  com- 
plète tîstoire  de  France  ! 

Pbilippe  Tamizey  de  Larroque.^ 
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NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE  BARONNIE  DE  BENQUE 


AU  GO¥TÊ  DE  GOMMINGES 

(SDITïl  (*) 


Parmi  les  pièces  composant  les  anciennes  archives  de 
Benque,  les  plus  intéressantes  sont  les  procès-verbaux  des 
délibérations  de  la  communauté.  En  les  lisant,  on  assiste, 
pour  ainsi  dire,  à  ces  assemblées  dans  lesquelles  régnait 
une.  certaine  animation.  Elles  étaient  composées  des  no- 
tables habitants  ayant  à  leur  tête  les  consuls  en  charge. 
Quand  l'objet  de  la  délibération  avait  de  l'importance,  le 
juge  de  la  baronnie  y  assistait  et  prenait  la  présidence.  Si 
rîntérét  à  débattre. était  commun  entre  le  seigneur  et  la 
communauté,  et  si  cette  dernière  supposait  que  la  cause 
du  seigneur  pût  trouver  dans  le  juge  de  la  baronnie 
un  défenseur  partial,  elle  choisissait,  pour  présider,  un 
homme  de  loi  d'une  localité  voisine,  ayant  sa  confiance, 
et'alors  le  procès- verbal  de  la  délibération  renfermait  cette 
franche  et  naïve  mention,  ou  tonte  autre  semblable  : 

«  Président  y  M ,  bachelier  en  droit,  ou  avocat  au  Pak- 

»  LEMENT,  résidant  à ,  à  cmise  que  les  points  de  la  pré- 

»  sente  délibération  intéressent  le  seigneur  du  lit  w,  ce  qui 
»rend  son  juge  suspect,  » 
.  La  convocation  se  faisait  au  son  de  laxloche^  et  rassem- 
blée se  tenait  rf^r</ni!  le  porche  de  t église,  lieu  ordinaire 
des  séances  de  la  justice  de  Benque.  —  Les  questions'  à 
traiter  étaient-elles  graves  et  pouvaient-elles  donner  lieu 

(«)  voir  îc  numéro  de  février  et  mars  i866,  page  381. 
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à  contestation,  le  notaire  royal  du  lieudeBenquc,  ou  tout 
autre  notaire  des  environs,  rédigeait  le  procès- vei-bal  soœ 
forme  d'acte  public,  certifié  par  le  téîttoigaàge  de  deux 
ou  plusieurs  habitants  de  villages  voisins,  convoqués  .spé- 
cialement à  cet  eflfet, 

.  Ces  délibérations  étaient  très  variées,  aucun  intérêt  lo- 
cal ne  leur  était-  étranger.  Toutes  les  questions  étaient 
étudiées,  discutées,  résolues  avec  une  libertéqui  étonuerait 
beaucoup  ceux  qui  vont  puiser  leurs-  impressions  histori- 
ques sur  Télat  de  là  France  avant  1789;  dans  1rs  éci*i vains 
et  lesjournalistes  qui  répètent  à  satiété,  sans  y  avoir  re- 
gardé de  près,  qu'il  n'y  avait  qu'assértissement  et oppreà^ 
sion  dans  l'ancienne  France,  et  que  la  liberté  ne  date  vrai- 
ment que  de  trois  quarts  de  siècle.  Il  sufl5t  d'avoir  secoué 
la  poussière  des  anci'^nnes  archives  d'une  seule  localité 
pour  s'assurer  du  contraire  et  pour  se  convaincre  que 
l'organisation  politique  et  sociale  antérieure  à  89  donnait 
à  la  commune  une  force  et  une  indépendance  qu'elle  pour- 
rait regretter  de  nos  jours.  Le  progrès  moderne  qui  se  dé- 
veloppe en  dehors  du  principe  chrétien  tend  à  la  concen- 
tration de  la  force  politique,  contrairement  à  la  société 
chrétienne,  qui  tendait  à  la  force  locale.  Ce  développebent 
de  la  liberté  datait  de  loin  dans  le  Midi.  Il  y  a  laissé  des 
traces  profondes  et  des  témoignages  nombreux  de  son  aô- 
tion  bienfaisante.  Les  coutumes  sont  l'expression  la  plus 
frappante  de  ce  mouvement  prodigieux,  dans  lequel, 'à 
part  r Italie,  la  Gascogne  devança  le  reste  de  l'Europe. 
Tandis  que  les  provinces  du  Nord  portaient  encore  les 
chaînes  pesantes  que  leur  avaient  imposées  les  barbares, 
les  peuples  du  Midi  cherchaient  le  fondement  de  leur  li- 
beité  dans  ces  ^oz^/t/me^  écrites,  qui,  par  leur  nom  de  fran- 
chises, de  privilèges,  ou,  comme  on  le  disait  en  Béarn,  de 
smibet'tts  (sauvegardes)  indiquaient -si  bien  leur  but.  Elles 
renfermaient  les  dispositions  relatives  aux  droits  politi- 
ques et  civils,  aux  propriétés,  à  l'état  des  familles,  au 


gouvernement  intérieur  de  la  communauté  des  habitants, 
aux  prérogatives  du  seigneur;  c'était  un  code  complet. 
Dès  le  onzième  siècle,  avant  Louis  le  Gros,  CentuUe,  vi- 
comte de  Béarn,  accordait  des  franchises  à  la  ville  d'Olo- 
ron  ;  Gaston,  à  la  ville  de  Morlaas;  Bernard  III,  au  comté 
de  Bigorre;  etc.  Ce  mouvement  tout  chrétien,  comme  on 
peut  en  juger  en  lisant  les  préambules  et  les  motifs  de  ces 
différentes  chartes,  et  dû  en  grande  partie  à  l'initiative 
des  seigneurs,  se  développa  rapidement  sous  l'influence 
des  croisades,  pendant  tout  le  douzième  siècle;  mais  cest 
surtout  au  treizième  siècle  qu'il  devint  si  général,  que 
saint  Louis  crut  devoir  prescrire  la  rédaction  des  emt- 
tûmes.  —  Un  mandement  du  saint  roi  à  ses  baillis  leur 
ordonnait  de  faire  une  enquête  sur  les  diverses  coutumes 
de  leurs  ressorts  et  d'envoyer  le  tout  au  Parlement.  C'est 
de  cette  enquête  que  sortirent,  en  1270,  les  fameux  éta- 
blissements de  saint  Louis  (*).  Plus  tard,  Charles  VII,  par 
son  ordonnance  du  mois  d'avril  1453  pour  la  réformation 
de  la  justice,  réformation  que  les  désastres  et  les  malheurs 
du  temps  avaient  rendue  nécessaire,  prescrivit  la  rédac- 
tion des  coutumes,  afin  de  réprimer  les  abus  et  d'abr^r 
les  formalités  judiciaires  auxquels  donnait  lieu  la  produc- 
duction  des  preuves  quand  les  coutumes  n'étaient  pas 
écrites  (*). 

Les  cmUumes  de  Benque  furent  données  ou  plutôt  re- 
nouvelées en  1470. 

Pendant  près  de  deux  siècles,  la  France  avait  été  livrée 
à  tous  les  fléaux  que  le  ciel  réserve  pour  ch&tier  les  na- 
tions. Peste,  guerres,  famine,  invasions  ennemies,  pillages, 
aucun  malhem*  ne  lui  avait  été  épargné.  Le  Midi  avait  eu 

(<)  Les  ÊtablUsements  de  saint  Louis  forment  un  code  de  210  articles,  de  U 
longueur  k  peu  près  de  notre  Code  de  commerce.  Il  est  écrit  en  français.  (Dis- 
coars  de  rentrée  prononcé  par  M.  Fabre,  avocat  genéial  à  la  Cour  de  cassatîoD, 
le  3  novembre  i864.) 

(<)  Recueil  général  des  anciennes  Loti  ftançakeê,  par  Isambcrt,  tome  IX,  de 
«37)11461. 


fia  large  part  de  ces  calamités  publiques.  Après  une  cruelle 
famine,  la  peste,  partie  du  Levant,  exerça  de  teis  ravages 
en  1347  et  1348,  que  dans  certaines  provinces  elle  ne  laissa 
que  la  dixième  partie  des  habitants,  et  même  la  sixième 
partie,  suivant  la  chronique  de  Saint-Denis.  Après  quelques 
années  de  répit,  elle  visita  de  nouveau,  en  1361,  le  Midi^  où 
elle  reparut  à  divers  intervalles  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  En  1480,  elle  sévissait  à  Toulouse  et  dans  les  envi- 
rons. La  dépopulation  fut  telle,  dans  la  Guienne  et  dans 
le  Languedoc,  qu  en  dix  ans  seulement,  de  1450  h  1460, 
le  nombre  des  habitants  avait  diminué  de  plus  du  tiers  (*). 
Benque  n'échappa  point  aux  malheurs  communs.  Le 
préambule  des  coutumes  de  1470  prouve  qu'il  souffirït 
considérablement.  On  peut  juger  de  l'étendue  des  désastres 
en  comparant  avec  sa  situation  florissante  d'autrefois 
celle  dans  laquelle  il  était  tombé  déjà  en  1470.  A  cette 
époque,  les  habitations,  qui  jadis  y  étaient  nombreuses  et 
bien  construites  et  la  population  agglomérée,  avaient  ^ 
tellement  ruinées,  qu'il  ne  restait  plus  que  quelques  habi- 
tants formant  une  communauté  livrée  à  la  désorganisar 
tion  par  la  perte  de  ses  anciens  titres,  qui  tous  avaient  été 
brûlés  ou  perdus.  Une  ancienne  tradition  populaire,  en- 
core vivante  dans  la  contrée,  exprime  d'une  façon  assez 
originale  l'état  prospère  des  domaines  du  seigneur  de 
Benque  au  moyen-âge.  «  Un  chat  aurait  pu,  estril  dit,  se 
»  rendre  de  Benque  à  Gassagnahére  (les  seigneurs  de 
»  Benque  possédaient  aussi  Cassagnabère  à  cette  époque) 
»  en  marchant  toujours  sur  les  toit^>  » 

Les  principaux  notables,  sentant  le  besoin  de  réparer 
les  maux  passés,  demandèrent  à  leur  seigneur^  noble  ho- 
noré Jean  de  Benque  de  «  nouvelles  coutumes ^  franchises 
»  et  libertés^  tout  ainsi  qtie  les  manants  et  habitants  des 


(1)  Dom  Vaissette,  tome  V,  page  SI,  et  Hiiioirt  Oe  la  Gascogne,  tome  IV, 
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V  UnarcîToOMùisiTis  «^  possèdent  et  en  observent  4m  pré- 
i  sent  pays.  »  Honoré-Jeau  de  Beaque  trouva  ladite  sup^ 
plique  couforme  à  la  justice  et  au  droit,  et,  pensaat  ^  qu'ail 
K  ne /mU  jamais  repousser  ceux  qui  demandent  des  choses 
i>  justes^  mais  bien  plutôt  les  satisfaire^  »  il  accéda  aux 
désirs  de  la  commuuauté,  représentée  par  Jean  Sols,  Domi- 
nique Bonnet,  Bertrand  de  Laburgade,  Raimond  Lequé, 
•Vital  de  Laburgade,  Domenge  de  Mauinus,  Domenge  de 
SaiTaute,  Domenge  de  Castel,  Poy  Deloni,  Sans  de  Alian. 
L'acte  fut  passé  le  7  février  1470,  dans  le  logis  et  habita- 
tion appelé  de  Vie,  juridiction  de  Benqiie,  Louis  étant  roi 
de  France  (LouisXI),  Geoffroy  étant  ëvêque  de  Rieux,  pai' 
M*  Guillaume  Anoty,  notaire  de  Benque,  en  présence  de 
nobles  Sicart  de  Mirepech,  Gaillard  de  Mii'epech,  Bernard 
de  Bernet,  et  de  Pierre  Guarez,  du  lieu  de.Benque,  et  Jean 
Dupuy,  du  lieu  de  Saintignan,  témoins  à  ce  requis.    . 

L'original  de  cet  acte,  écrit  en  latin  comme  tous  les 
actes  publics  de  ce  temps,  a  été  perdu.  A  quelle  époque? 
Je  l'ignore;  mais  il  existait  encore  en  1588,  .date  de  la 
traduction  qui  en  fut  faite  en  français,  à  la  réquisition  des 
consuls  de  Benque,  par  M*  Pierre  Saint-Plancart,  docteur 
et  aTocàt  au  Parlement,  et  grossoyé  par  Jean  Dauzat, 
notaire  royal  d'Aurignac.  Une  expédition  authentique  de 
cette  traduction,  collationnée''sur  le  Cahier  des  C&utuaies 
de  Benque,  fut  faite,  le  5juin  1739,  par  M*  Glaverie,  notaire 
à  Terrebasse.  C'est  cette  dernière  expédition  que  je  pos- 
sède et  que  je  publie  à  la  fin  de  cette  notice  :  j'en  puis 
garantir  T exactitude,  l'ayant  comparée  à  deux  autres 
expéditions  différentes  et  aussi  au  texte  latin  des  cou- 
tumes du  lieu  d'Eoux,  rédigées  en  1480,  et  en  tout  abso- 
lument conformes,  sauf  quelques  détails  locaux,  à  celles 
de  Benque. 

M.  Castillon  d'Aspet  a  mis  les  coutumes  de  Benque 
au  nombre  des  pièces  justificatives  placées  à  la  fin  du 
deuxième  volume  de  son  Histoire  des  Populations  pyré- 


néennes.  Il  suffira  de  papprodier  son -texte  de  celui.que  je 
donne,  pour  reconnaître  lesnombreusee  erreurs  qu'a  com- 
mises le  copiste  qu'il  a  dû  charger  de  cette  teproductiori. . 
Un  rapide  examen  de  ées  coutumes  permettra  de  juger 
du  progrès  qu'elles  constatent  au  point  de  vue  deia  liberfié 
et  de  l'adoucissement  des  mœurs.  Sous  le  régime  féodal, 
qui  se  résumait  dans  la  personne  du  se^neur,  les  habitants 
des  villes  et  des  communes  étaient  pi»ivés  de  la  plupart 
des  droits  naturels  k  l'homme.  Ils  ne  pouvaient  pas,  sans 
Tautorisation  du  seigneur,  vendre*  ni  aliéneiv leurs  bienf, 
marier  leurs  enfants,  les  faire  admettre  aux  ordres  sacrés. 
La  levée  des  tailles  et  des  impôts,  l' administration  dé  la 
justice  donnaient  lieu  à  des  abus  d'autant  plus  faciles, 
qu'elles  n'étaient  pas  réglementées.  Les  coutumes  apportè- 
rent un  grand  adoucissement  îx  cet  état  de  choses.  Honoré- 
Jean  de  Benque  voulut  qu'aucun  impôt,  taille,  albergue(*), 
quête  ou  prtt  ('),  n'eût  lieu  contre  le  gré  des  habitants.  Il 
autorisa  ces  derniers  à  vendre,  aliéner,  engager  et  donner 
leurs  hiens  meubles  et  immeubles,  à  marier  librement  ieuçs 
filles  et  à  promouvoir  leurs  fils  aux  ordres  sacrés.  La  cau- 
tion prévint  l'emprisonnement,  sauf  pour  le  cas  de  meurtre. 
Les  testaments  acquirent,  parla  présence  de  deux  témoins, 
la  même  valeur  authentique  que  s'ils  avaient  été  faits 
dans  les  formes  légales,  pourvu  que  les  enfants  ne  fussent 
pas  lésés.  L'épreuve  du  duel  et  du  combat  fut  interdite;  le 
plaignant  fut  tenu  de  prouver  le  crime  par  témoins  ou  par 
toute  autre  preuve  légale  (').  Après  ces  dispositions  réglant 


(*)  Albefgne  :  obligation  de  défrayer  et  de  loger  le  seigneur  avec  un  certain 
nombre  tde  ge  is  de  sa  suite. 

(')  Souvent  les  seigneurs  exigeaient  par  la  force  que  leurs  censitaires  leur  four- 
nissent de  l'argent  à  litre  de  prêt. 

{')  11  y  avait,  au  Moyen-Age,  plusieurs  épreuves  :  celle  du  duel;  colle  de  la 
croix,  interdite  par  Louis  le  Débonnaire;  celle  de  l'eau  froide;  celle  de  l'eau 
chaude;  du  fer  chaud;  du  seimcnt;  et,  enfin,  l'épreuve  de  l'eucharistie,  réservée 
aux  évèques  et  aux  prêtres. 

La  plupart  de  ces  épreuves  avaient  été  condamnées  et  réprouvées  par  les  canons 


le  droit  ciYÎU  yiennent  celles  qjai  eoôceraat  le  gourer- 
nement  intérieur  de  la  oommonaaté  et  particnliëremeat 
les  cousais.  Lear  nomioation  avait  liea  toos  les  ans  à  la 
Toossaint  Les  consuls  sortant  d'exereice  choisisBaient 
quatre  iiommes  de  la  localité  ayant  leur  confiance,  et  dont 
ils  écrivaient  les  noms  dans  une  lettre  qu'ils  remettaient 
cachetée  au  bailli.  Celui-ci  la  portait  à  rassemblée  de  la 
communauté,  qui  désignait  deux  des  plus  capables  parmi 
les  quatre  candidats.  Plus  tard,  cette  désignation  se  fit 
par  le  seigneur  lui-même.  Les  consuls  connaissaient  de 
toutes  les  causes,  tant  civiles  que  criminelles,  ils  impo- 
saient les  tailles^  avec  le  conseil  du  peuple ^  pour  les  dé- 
penses locales. 

Cyrille  de  NoBt  de  Senqae. 
(la  iuUe  au  prochain  wtméro.) 


de  l'Église.  (Voir,  ponr  plu  de  deuils,  VHliMreéelaGaêcogne.pêrli.  J.MoiU- 
lewo,  tome  n,  page  461,  note  i. 
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RELEVJÉ  GÉNÉRAI/ 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

rormant  an  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sas  des  inscri|ttions  de  Tenailles. 

(Svite.) 

BONFIGLI  DA  OSIMO  (Bonfi0lio),  évoque  de  Folîgnô. 
Bologne.  Negpî.  1096. 

BOSON  (HuouBs  de),  chev.  de  St-Jean  de  J.  Languedoc. 
D.  Vaissette.  11B7. 

BOSON  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Michelet, 
1307. 

BOSREDON  (GéBARD  de).  Auvergne.  Versailles.  1248. 

BOSSA  (Hugues  de),  templier.  Dioc.  d'Autun.  Michelet. 
1307. 

BOSSA  (PiEBBB  de),  prêtre-templier.  Dioc.  d'Autuu.  Mi- 
chelet. 1307. 

BOSSO  (GéBABD),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Midielet. 
1307. 

BOSSON  (Raymond  de),  commandeur  du  TempledeMassac. 
Languedoc.  Doat.  1262. 
•     BOT  (Febbab),  templier.  Roussillon.  Michelet.  1307. 

BOTDERU  (Hbbvé  du).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  124d. 

BOT  ELLA  (Jean),  prêtre-templier.  Dioc.  de  Paris.  Miche- 
let. 1307. 

BOTELLI  (Gui),  templier.  P.  duPuy.  HiH.  des  Templiers 
1307. 

BOTENCOURT  (Jaoqubs  de),  templier.  Dioc.  de  Langres. 
Michelet.  1298. 

BOTENCOURT  (Richaed  de),  templier.  Id.  Ih.  1208. 

BOTENCOURT  (Jacques  de),  templier.  Dioc.  de  Langres. 
Michelet.  1300. 

B0TEN6NY  (Gilles),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Michelet. 
1307. 


BOTET  (Jean),  chev.  de  St-Jean  de  J.  Gall  Christ,  1206. 
BOTET  (Nazaibk),  templer.  Languedoc.  Ménard.  1296. 
BOTHEEEL  (Conan),  comte  de  Lamballe.   D.   Morice. 

•1096.- 
BOTHEREL  (Conan).  Bretagne.  D.  Lobineau.  1190. 
BOTHEEELdeQUINTIN(Geoffboi).  Bretagne.  D.  Morice. 

1248. 
fiOTHEBEL  (Guillaume  çç).  Hamage  des  comtes  de  Ren- 
nes, Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  1249. 
BOTON  ou  BOTTON  (Guillaume),  templier.  Michelot.  1307. 
BOTUNS  ^Hugues  de).  Flandre.  Bpngars. 
BOIJÇHARD  (F.).  Chai'ta  d'Acre..  1191. 
BOUCHARD  (BoucHAiiD  de).  Limousin.  Ch.  de  Damiette. 

1249. 
BÔUÇHER.ou  LE  BQUCHIER  (  Jean)  ,  templier.  Gaignières. 

1307. 
^UCHET  (Robert  II  Du).  Normandie^  Le  P?iigc.  1207. 
BOUCHEURES  (Pierre  de),  templier.  Dioc.  d'Aipiens.  Mi- 

chelet.  1299. 
BOUCICAUT  (JeanlbMeingre,  dit),  maréchal  de  France. 

1396.      ,       . 
BOUCLI  (Pierre  de),  templier  de  Nicosie,  etf  Chypre.  Mi- 

chelet.  1303. 
BOUFFLERS  (Henri,  seigueur  de)..  Picardie.  Versailles. 
..  ,  1248. 
BOUFFLERS  (Henri  de),  templier.  Ponthieu.  P.  du  Puy. 

.     Hist  des  Templiers.  1283. 
BOUGRENET  (Olivier).  Bretagne.  Ch.  de  Limjsso.  1249. 
BOUILLE   (Dalmas  de).   Maiiae- Auvergne,    Versailles. 

1249. 
BOUILLON  (GoDEFBOi  de)^  duc  de.la.BasserLOirraine,  puis 

roi  de  Jérusalem.  Versailles,  1099.. 
BOUILLON  (Hérebrandde).  Normandie,  Bong^irs. 
BOULARD  (Adam).,  grand  prieur  de  Tordis  de  &t-Jean  de 

Jérusalem.  Gaignières.  1360. 
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BOULCHER  (N...  m).  Maiue.  Ménage.  1158. 
BOULERS  (Raoulde).  Flandre, Le Çarpentier.  Ch.de  1201. 
BOULLAINCOURT  (Jean  m),  templier,  Gaignières.  1307, 
BOULOGNE  (EusTACHE,  comte  de),  frère  de  Godefroi  de 

Bouillon.  Picardie.  Versailles,  109^. 
BOULOGNE  (Baudouin  de).  VersaîRes.  1096. 
BOULOGNE  (Renaud,  comte  db).  Boolonnais.  P.  Anselme. 

1190. 
BOULOGNE  (Renaud  de).  BoulonnaiB.  D.  Grenier.  1218. 
BOULOGNE  ou  de  BONONIA  (Pierhb  dé),  prêtre-tem- 
plier. P;  du  Puy.  Hist.  des  Templiers.  1307. 
BOULOGNE  (Bertrand  de),  templier.  Pièce  3574.  Jour- 

sanvault.  1313. 
BOURBON  (Archambaud  VI,  sire  de),  oncle  de  Louis  VII. 

Du  Chesne.  Gesta  Lud,  VII.  1147.    ' 
BOURBON  (Guj  II,  sire  de).  Bourbonnais.  P.  Anselme.  1 190. 
BOURBON  (Jacques  11  de),  comte  de, la  Marche.   Ver-' 

sailles.  1396, 
BOURBONNE  (PiERaE  de).  Joinville.  1270. 
EOURBOURG  (TuiMAB  de).  Flandre.  Mèyer.  1096. 
BOURDEILLE  (Boson  de),  Guienne.  Moréri.  1248., 
BOURDEILLE  (Hklies  V  de).  Guienne.  Versailles,  1249. 
BOURDEILLE  (Hi^es  de),  templier.  Dioc.  de  Pïjrigueux. 

Michelet.  1307, 
BOURDRE  (Manassès  de).  Maine.  Ménage.  1158. 
BOURG  (Baudouin  du),  fiUainciluxîomte  ^Bethel.  B«(^, 
gai-s.  Versailles/ 1096.  i         .' 

BOUR& (HucruBa dû).  Dauphiné;.  Bongars.  1096.     ":  . 
BOURG  (Nargenot  du).  Eongars.  1190. 
B0nRG.{J0BDiiSOT)..Ch.d: Acre.  119L;    :".■':.       V.. 
BOURG  (le  seigneur  de).  Artois.  Froissât  1890> . 
BÛURlŒSXihn)ESTHBiPîN;vifeQmteraî),  Bôrry,  V^rjaaillgs... 

1102.  .  .    :; 

BOUBG£&(BBRNAitDrRATaoirD.jifi).  fierry.  Bmgr^tii   . 
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B0UB606NE  (Oton  oo  Ecdbs  I,  doc  vk).  Oianson  «tAn- 

liœhe.  Versailles.  1096. 
B0DB606NE  (Sinaci»  II,  comte  db).  Hante-Bourgogne. 

Versailles.  1096. 
BOURGOGNE  (Étieknb,  tftYT^TB-HABom,  comte  ob).  Haute- 

Bonrgogne.  Versailles.  I09&-1101. 
BOURGOGNE  (Hceuas  IH,  dnc  db).  VersaUles.  1171-1190. 
B0UBG06NE  (Hcocbs  IV,  duc  db).  Versailles.  1248. 
BOURGOGNE  (Ecdes  db),  sire  de  Bourbon,  comte  de 

Nev«(s,  d'Anxerre  et  de  Tonnerre.  Versailles.  1269. 
BOURGOGNE  (le  duc  db).  A.  du  Chesne.  1270. 
BOURGOGNE  (Jean,  comte  de  Nevers,  surnommé  Jean^ 

sans-Peur,  duc  db).  Versailles.  1396. 
BOURGOGNE  (Flobinb,  fille  du  duc  de).  Hist.  de  France. 
BOURGUIGNON,  seigneur  de  Sablé  (Robbbt  LE).  Maine. 

Ménage.  1096. 
BOURGUIGNON  (HuacBs),  tempUer.  Michelet.  1281. 
BOURGUIGNON  (Jbar),  templier.  Michelet  1299. 
BOURGUIGNON  (Jacques),  templier.  Michelet.  1301. 
BOURGUIGNON  (Aktoine),  templier.  Michelet.  1307. 
BOURGUIGNON  (Beunabd),  templier.  Michelet.  1307. 
BOURGUIGNON  (Géraèd),  templier.  Michelet.  1307. 
BOURGUIGNON  (Henhi,  dit),  templier.  Michelet.  1307. 
BOURGUIGNON  (Mitos),  prétre-templier.  Michelet.  1307. 
BOURGUIGNON  (Robbbt),  templier.  Bourges.  Midielet. 

1307/ 
BOURGUIGNON  (Robert  il).  Votfei  Craon. 
BOURNE  (Pxbbbb  ob).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BOURNEL  (ER0tiB«B4KB).  BouIgagn^PicaIâie.  VersÉflles. 

1248. 
BOURNONVILLE  (6<iab6,  sire  de).  Boohmnais.  Bongat& 

Versailles.  1099< 
BO^BNONVILLE  (|U»bb  ob);  tué  à  Antiocke.  /i.  i». 

1098. 
BOURNONTILt^  (Ettoviunam»  ob)^  fils  de  Gétard.  11S& 
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BODBNONVILLE  (Valeran  de).  Id.  Ib.  1096. 
BOURNONVILLE  (LiONEt  de).  là.  Jh.  109Ç. 
BOURNONVILLE  (Antoine  de).  Jd.  Ib.  1096. 
BOURNONVILLE  (Go»céai  de).  Jd.  Ib.  1096. 
BOURNONVILLE  (Arnold  de).  Id.  Ib.  1096. 
BOURNONVILLE  (Engubrrand  db),  neveu  du  précédent. 

Bntkens.  1125. 
BOURNONVILLE  (Roger  de),  frère  d'Enguerrand.  But- 

kens.  1147. 
BOURNONVILLE  (Robert  de).  Le  P.  Anselme.  1245. 
BOUSCATIER  (P.  Guiixaomb  de).  Languejioc.  Ch.  de  Jaffa. 

1252. 
BOUSIES~(GAonBR,  seigneur  de),  i»ès  Douay.  VenaiUei. 

1202. 
BOUSIES  (QAtrriBS  de).  Amnales  du  Hainawt^  par  JaeqtfeB 

de  Guise.  1270. 
BOUSQUET  (RAyMOND,    seigneur  dd),  péledià  langue- 
docien. D.  Vaissette.  1010. 
BOUSSAY  (Guillaume  de).  Touraine.  Ch.  d'Acre,  Ï191. 
BOUTHILIER  (Raoul).  Assises  de  Jérusalem. 
BOUTILLIER  (Geopfboi).  Du  Chesne.  Oesta  £ud.,  VU. 

1147. 
BOUTIN  (N...),  commandeur  de  Roussillon,  Otdce  de 

Saint-Jean  de  Jérusalem.  Pithon  Curt.  1215- 
BOUTON  (Hugues).  Poitou,  J.  Besly,  1096. 
BQUVIGNIES  (Jean  pb),  tnnpiier.  Pièee  n*  3574  |0(U> 

sanvault.  1313. 
BOUVlLLBC^knu^uwBOB).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BOVB  (BirâtrEBBAND  i^b).  Assises  de  Jérusalem.  1138. 
BOVES  (Emquebbak»  ob),  fils  du  comte  d'Amiens.  Ville* 

hardouin..  1202. 
fiOVES  (Bobbbx  db),  frère  d'Sx^u^nraad.  Mec.  éti.Mi^. 
des  Croisades,  1202. 

Penit  de  TiMin. 
(Lu  suit*  tm  proi*ai»  Immjr^.} 
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RÉSUMÉ  GÉNÉALOGIQUE 

DE  FERBAUX  OU  DE  FERBEAUX 

Armes  :  De  gueules,  à  trois  faulx  d'argent  (*). 


Antoine  de  Ferbeaux  et  Anne  de  Ca^lelbajac  eurent  les  enfants 
suivants: 

4.  —  Antoine  ï>e  Febbeaux,  s.Vignrur  de  Magnos,  hérilier  uni- 
versel de  son  père  el  chef  du  procliain  degré. 

2.  —  Charles  DE  Feubeaux,  Io  14  janvier  1643,  était  gouver- 
neur de  la  ville  de  Cazores.  A  celte  date,  leohe\alierd'Aubelcrre 
lui  adressa  de  Yi!leneuve-d>Marsatt  la  lettre  ci-après  : 
€  Monsieur, 

dJe  suis  bien  ayse  davoir  cogncu  par  Messieurs  les  disputés  de 
:»  la  ville  de  Cazères  le  zelle  que  les  habitants  ont  poifr  le  service 
9  qu'ils  doivent  au  roy  ;  ils  peuvent  s'assurer  aut^i  que  je  ne  les 
:»  abandonnera;  pas  s'il  ont  bezuin  de  moy  ;  mais  1rs  ennemis  sont 
1»  si  p<  u  en  étal  de  leur  faire  du  mal,  que  puisqu'ils  ont  de  la  fidd- 
»  lité,  ils  ne  doivent  rien  craindrr;  je  ne  doutle  point  que  voslre 
»  exemple  n'ait  beaucoup  conlribué  à  les  maintenir. .C'rst  pour-. 
]>'qiio^  je  vous  laisse  la  dispozilion  etUièn;  de  ta  garde  delà  ville, 
:>  puisque  vous  vous  en  chargés,  m'assurani  bien  que  les  choses 
]ft  ne  peuvent  que  bien  réussir.  Je  vous  prie  me  donner  le  plus 
»  mouvant  que  vousle-pourrés  des  nouvelles  des  ennemis  et  de  me 
>  croire,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  obéissant  servileur. 

>  te?  chevalier  d'Aubetkrre.  » 

Le  5  novembre  1672,  dans  la  maison  noble  du  tourblanc,  pa- 
roisse d'Enpeyroux,  au  marquisat  de  Lïi  Gtize,  eût  lieu  la  solen- 
nité nupliale  qui  consacra  ralliance  de  noble  Ùia'i les  Je  Ferbeaux 
av^6;d«mai«elte  ï^rançoisé. de  Garros  de  Sainle-Cluistie,  veuve  de 
noble  Joseph  de  Ferbeaux,  sieur  du  Taslei.:  la  défaut  de  coosan- 

(*)  Voir  le  Duméro  de  février^nars  1865,  fiag64i5w    '  - . 


J 
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gaiiiilé  an  qnairième  degré  fni  relevé  par  an  resciit  pontifical, 
folminé  en  bonne  et  doe  forme.  Les  dens  conjoints  se  firent  nne 
donation  nnitaelle,  an  profit  dn  survivant,  de  tout  ce  qu'ils  avaient; 
la  femme  possédait  cinq  mille  livres  qui  lui  étaient  dues  par  son 
fatar  ;  celui-ci,  au  cas  de  prédécès  de  sa  .femme,  rentrait  dans  la 
pleine  propriété  de  ce  capital  ;  mille  cinq  cents  livres  étaient  pour- 
tant distraites  en  faveur  des  parents  ou  de  fondations  bienfaisantes 
de  Françoise  de  Garros. 

3.  —  Louis  db  Fbrbsaux,  coseigneur  de  Magnoi,  auquel  sa 
mère,  Anne  de  Castelbajac,  légua,  le  17  avril  162S,  la  somme  de 
six  cent  cinquante  livres  toqmois. 

4.  —  ELISABETH  DE  Ferbeaux,  (  nommées  toutes  deux  dans  le 

5.  —  Jeanne  de  Febbeaux,      (  testament  de  leurs  père  etmëre. 

IV 

ANTOINE  DE  FERBEAUX  (Bst  porté  sur  les  registres  ecclésias- 
tiques de  Téglise  de  Sarrau,  annexe  de  Mura,  comme  ayant  reçu 
la  bénédiclion  nuptiale  le  9  juin  1657.  Nous  citons  : 

a  Le  dernier  may  mille  sis  cens  trente  sept  et  jour  de  la  Pen«> 
»  tecoUe  premier  et  second  de  juin  ay  fait  trois  annonces,  d'entre 
»  nobles,  Anthoine  de  Ferbaux,  seigneur  de  Magnos,  delà  paroisse 
»  de  Sarrau,  et  dcmoyselle  PAULE  DE  MORET,  de  la  paroisse 
»  d'Eauze,  et  les  ay  conjoints  en  mariage,  le  9  juin,  en  Téglise  de 
»  SainirPierre  d3  Magnan...  Présents  :  nobles  Jean-François  de 
»Horet,  père;  d'Ayzieu,  beau-frère  de  ladite  Moret,  et  fils  de 
•  M.  de  Cocabnne,  et  moi  n'y  ayant  trouvé  aucun  empêchement. 
)  —  Saint-RomaUf  prestre  curé  sus-dit.  > 

François  de  Moret  était  seigneur  de  Doat. 

Marc^Antoine  de  La  Devèze,  écuyer,  seigneur  de  Charrin,  con- 
tracta  union,  le  21  octobre  16S0,  à  Gabarret,  devant  M'  de 
Feuillet,  notaire  du  lieu.  Au  contrat  apparaissent  messire  Bernard, 
comte  de  Bezolles;  Arnauld  de  La  Roquan,  seigneur  de  Torre- 
bren  et  de  Réjaumont;  Renaud  de  Pardaillan,  marquis  de  La  Ho<- 
the-Gondrin  ;  Renaud  de  Luppé,  sieur  de  Castillon  ;  Charles  et 
Simon,  frères  de  ce  dernier;  enfin,  noble  Antoine  de  Ferbeaux, 
sieur  de  Magnos  et  de  Doat.  (Nobiliaire  de  Guietmej  tome  III^ 
page  48.) 

34 
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Dame  Paule  de  Moret,  veuve  de  noble  Antoine  de  Ferbeaux, 
représentée  par  son  beao-frère  Charles  de  Ferbeaux,  sîear  de 
Magnos,  relira  quittance,  le  9  octobre  1657,  d'une  somme  de  mille 
livres  tournois.  Ces  arrérages  résultaient  d'un  compte  de  tatelle 
réglé  au  bénéfice  du  sieur  de  Bonvallet,  dont  les  biens,  durant  sa 
minorité,  avaient  été  administrés  par  le  sieur  de  Doat»  pi^re  de 
Paule  de  Moret.  Celle-ci,  le  29  avril  169&,  éprouvée  par  une  grave 
maladie,  résolut  de  se  mettre  en  garde  contre  la  mort;  elle  appela 
au  château  de  Doat,  sa  résidence.  Fermât,  notaire  royal,  pour  lui 
dicter  ses  intentions  finales.  Elle  choisit  pour  dernier  asile  Téglise 
de  Hagnan,  qu'elle  dota,  ainsi  que  le  couvent  des  capucins  d'Eauze. 
Une  clause  relatait  le  mariage  de  sa  fille  Marie  avec  Charles  de 
Ferrabouc,[seigneur  de  Camarade.  Sa  fille  puînée,  Yelle  de  Fer- 
beaux,  fut  favorisée  de  mille  livres;  Odetde  Fei beaux,  son  fils,  fut 
son  héritier  universel.  (Archives  de  M.  le  baron  de  BdulalJ 

Paule  de  Moret  donna,  par  conséquent,  le  jour  à  : 

1.  — '^Odet  de  Fehbeàux,  seigneur  de  Magnos,  né  le  16  oc- 
tobre 1644,  ce  qui  appert  d'un  extrait  baptistaire  délivré  par 
François  Labeyrie,  conseiller  du  roi  et  procureur  au  parquet 
d'Eauze.  Odet  de  Ferbeaux  eut  pour  parrain  noble  Odet  de  La- 
vardac,  seigneur  d'Ayzieu,  et  pour  marraine  noble  Thérèse 
Du  Puy^  dame  de  Bourrouillan. 

2.  —  Marie  de  Ferbeaux  donna  sa  main,  le  22  mai  1662,  à 
Charles  de  Ferrabouc,  seigneur  de  Camarade,  fils  de  noble 
Raphaël  de  Ferrabouc  et^de  Jeanne  de  Langelier.  Le  futur  avait 
pour  témoin  Raphaël  de  Jaulin,  seigneur  de  Gajan  et  du  Lac.  De- 
moiselle de  Ferbeaux  était  conseillée  par  Charles  de  Ferbeaux  et 
Odet  de  Lavardac,  ses  oncles,  et  aussi  par  sa  mère,  qui  s'obligea  à 
nourrir  les  époux  dans  le  chfttcau  de  Doat  et  à  leur  fournir  deux 
chevaux  et  un  valet.  Au  bas  de  raccord  matrimonial^  on  lit  les 
signatures  que  voici  :  P.  de  Mont,  Ch.  Maignos,  Gajan,  Ayziec, 
Bourrouillan,  J.  de  Maignos,  Torrebren,  Réjaumont,  Sailhas, 
ie  chevalier  de  Pouy-Petit,  Ferragut,  Jaulin,  le  chevalier  de 
Lavardac.  fConlral  de  mariage  de  Marie  de  Ferbeaux  et  de  Charles 
de  FerrabouCy  toc.  cil.) 

3.  —  Yelle  de  Ferbeaux,  honorée  d'un  legs  et  d'an  souvenir 
dans  les  dispositions  posthumes  de  sa  mëre. 
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Noble  ODBT  DE  FERBEAUX,  seigneur  de  Magnos,  assisté  de 
Joan  d^Espalais,  sieur  de  Labale,  s'allia  à  demoiselle  CATHERINE 
D'AUX  DE  LESCOUT,  qui  avait  pour  auteurs  :  Jean-Jacques 
d'AuXy  seigneur  de  Lescout,  et  Marie  de  Monneins.  Le  père  de  la 
Oamée,  dixième  patron  lai  de  Téglise  collégiale  de  la  Romièo, 
tenait,  outre  le  fief  susc'it,  ceux  de  Berrac,  de  Meilhan,  de  Yen- 
sac,  de  Begadan,  de  Noire-Dame  de  Lesparre  el  de  Poiriguèj.Ces 
dernières  terres,  situées  dans  le  Mt^doc,  lai  avaient  été  appor- 
tées par  Marie  de  Monneins,  Tille  d'un  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux.  (Mémoire  généalogique  de  la  maison  dCAux  de 
UicoHty  etc.) 

Le  mariage  d'Odet  de  Ferbeaux  et  de  Catherine  d*Aux  fut  so- 
lennisé  dans  le  châleau  de  Maniban.  Ce  manoir,  qui  existe  encore 
sous  le  nom  de  Busca,  appartenait  à  messire  Jean  Guy,  marquis 
de  Maniban,  président  à  moi  lier  du  Parlement  de  Toulouse.  Celui- 
ci  fut  un  des  assistants  à  la  cérémonie,  ainsi  qae  Marguerite  de 
Fieubel,  sa  femme. 

Les  parenls  constituèrent  à  Marie  d'Âux  quatorze  mille  livres  à 
prendre  snr  la  communauté  de  Jégun.  Paule  de  Moret  abandonna 
tous  ses  biens  à  son  fils,  moyennant  Fentretien  d*une  suivante  et 
le  paiement  des  droits  dTelle,  sa  fille  cadette.  (Contrat  de  mariage 
entre  noble  Odet  dt  Ferbeaux  et  Catherine  iAux,  Archives  de  M,  te 
baron  de  Batilal.J 

Odet  passa  une  transaction  avec  Marguerite  de  Barbolan,  veuve 
de  Jean  Bernard  de  Gourgues,  le  18  septembre  1665.  Il  flt  ses 
preuves  de  noblesse  devant  M.  Legendre,Mntendant  de  Guienne, 
le  2? mat  1700,  et  fut  déchargé  de  fassignation  lancée  contre  lai 
à  la  requête  du  sieur  de  Beauval.  {Nobiliaire  de  Montauban  èî 
<f Atifft,  tome  m,  p.  728.) 

Odet  de  Ferbeaux  eut  de  Catherine  d'Aux  : 

1.  —  Jean-Jacques  de  Ferbeaux,  qui  suit; 

2.  —  JeaU-Guy* François-Marie  de  Ferbeaux  ; 

3.  —  ANTOiNE-DomNiQUE-LÊON  DE  FfiRBEAUX  assisld,  le  13  mars 
1731,  au  mariage  de  son  frère  messire  Jean-Jacques  de  Ferbeaux, 
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seigneur  de  Magnos.  Antoine-DomiDique-Léon  élait  un  des  deux 
cents  chevau-légers  de  la  garde  royale,  le  19  mai  1731,  ce  qui  ré- 
sulte de  celte  commission  : 

€  Louis-Auguste  d'Albert  d'Ailly,  duc  de  Chaulnes,    pair  de 
»  France,  vidame  d'Amiens,  commantlant  et  ci-devant  capitaine- 
ï>  lieutenant  de  la  compagnie  de  deux  cents  cbevau-Iégers  de  la 
^  i>  garde  ordinaire  du  roi,  lieutenant-général  des  armées  de 
>  Sa  Majesté  et  chevalier  des  trois  ordres,  gouverneur  des  villes 
:^  et  citadelle  d'Amiens  et  de  Corbie,  à  nostre  cher  compaignon 
»  Anthoine-Dominique-Léon  de  Ferbeaux,  escuyer,  sieur  de  Ma- 
»  gnos,  salut.  Sur  ce  qui  nous  est  apparu  de  voslre  noblesse,  et 
i>  sur  le  désir  que  vous  nous  avés  témoigné  d'estre  resceu  en  qua- 
»  lité  de  Tun  des  deux  cens  chevau-légers  de  ladite  compaignie, 
j»  dans  laquelle  vous  avez  servi  depuids  le  deus  d'avril  1728  eu 
»  qualité  de  surnuméraire.  N'enlandant  emplir  ledit  employ  que 
»  des  sujets  qui  ayent  toutes  les  qualités  requizes  pour  s'en  acqui- 
y>  ter  dignement,  nous  avons  estimé  que  nous  ne  pouvions  faine 
»  pour  celte  fin  un  meilleur  choix  que  de  vous,  en  considération 
]»  des  services  que  vous  avés  déjà  rendus  en  laditte  qualité  de 
»  chevau-léger  surnuméraire  :  à  ces  causes,  en  vertu  du  pouvoir 
3>  que  nous  avons  de  Sa  Majesté,  nous  vous  avons  retenu,  ordonné 
^  et  étably,  retenons,  ordonnons  et  établissons,  par  ces  présentes 
»  signées  de  nostre  main,  l'un  des  deux  cens  cbevau-légers  de  la 
:»  garde  ordinaire  du  roy,  à  la  place  du  sieur  Leteneur,  fait  sous- 
3^  brigadier,  le  29  may  de  la  présente  année  1731,  pour  en  consé* 
»  quence  garder  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté,  ledit  employ 
1^  exercer  sous  nostre  aulhorité  et  celle  des  grands  officiers  et 
i>  maréchaux-de*logis  de  ladillo  compaignie  et  tels  autres  qu'il 
»  appartiendra,  la  part  et  ainsi  qu'il  vous  sera  par  nous,  ou  eus, 
»  commandé  et  ordonné  pour  la  seureté  de  la  garde  de  Sa  Majesté 
»  et  pour  le  bien  du  service,  aux  honneurs,  prérogatives,  préemi- 
»  nances,  privilèges,  esmoluments,  solde,  état,  appointements, 
»  pensions,  y  appartenants  ou  afférants,  et  qui  y  seront  cy  apprës 
»  attachés  et  annexés,  tant  et  sy  longuement  que  vous  exercerez 
»  ledit  employ.  Mandons  aux  grands  officiers,  maréchaux-de* 
»  logis,  autres  officiers  des  chevau-légers  de  laditte  compaignie 
^  ou  de  tels  autres  qu'il  appartiendra,  de  vous  recevoir  en  ladite 
»  qualité. 
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K>  Donné  à  YermlleSy  le  vmgi^neufviesfne  jmr  du  mois  dB  may, 
)'  fan  de  grâce  mille  stpi  cens  trente^an. 

€c  Louis-AuGUSTB  d'Albert  d'Alu.  i» 


YI 


JEAN-JACQUES  DE  FERBEAUX,  écuyer,  s'allia,  le  13  mars 
1731,  à  demoiselle  CATHERINE  DE  MONTESQUIOU,  qui  avait 
pour  père  Jean  de  MoDtesqoioa,  écuyer,  seigneur  du  Mayne,  et 
pour  mère,  Catherine  de  Berqae  d'Escalup;  à  la  suite  de  Tépoax 
se  trouvaient  Jean-6uy*François-Marie  et  Antoine-Dominique- 
Léon  de  Ferbeaux,  ses  frères,  messire  François d' Aux,  écuyer,  son 
oDcIe  maternel.  La  future  était  accompagnée  de  messire  Pierre  de 
Uontesquiou,  son  frère;  Hérard  de  Larligue,  premier  président 
au  présidial  de  Condom  ;  Joseph  de  Salles,  écuyer,  seigneur  de 
La  Hanragne;  Jacques  de  Bonneau,  siearde  Saiût-Maurice,  Jeafl- 
Baptiste  de  Peyrelongue,  sîeur  de  Courot;  Joseph  Delas,  seigneur 
de  Brimonl;  Daniel  Baragnes,  sieur  du  Pradas.  Catherine  de 
Montesquiou  eut  une  légitime  de  vingt  mille  livres  assortie  d'une 
valeur  de  deux  mille  en  bijoux  et  habits  nuptiaox.  (Contrat  de 
mariage  de  Jean-Jacques  de  FerbeAix  avec  Calherine  de  Montes- 
quiou.) 

Jean-Jacques  de  Ferbeaux  fit,  le  19  novembre  1750,  son  testa- 
ment, dont  nous  donnons  un  extrait  :  <i  J'élis  ma  sépulture  dans 

>  Téglise  de  Maignan,  et,  pour  les  honneurs  funèbres,  je  m'en . 
»  remets  à  la  discrétion  de  dame  Catherine  de  Hoûtesquiou,  ma 

>  femme  ;  je  déclare  que  de  mon  mariage  avec  ladite  dame  Catbe- 

>  rine  de  Montesquiou ,  il  y  a  un  garçon  en  vie  nommé  noble 

>  Pierre  de  Ferbeaux,  mon  fils  légitime  et  de  ladite  dame,  i»  Il 
laissa  à  sa  femme  Tusufruit  de  toutes  seà  possessions  jusqu'à  la 
majorité  de  son  fils;  ensuite,  si  par  malheur  ils  ne  pouvaient 
vivre  avec  entente,  Calherine  de  Montesquiou^  dans  sa  vie  isolée, 
emporterait  les  jouissances  de  la  Salle,  de  la  métairie  de  Magnos, 
des  terres  du  Tastet  et  de  Cap  de  Bosc. 

Le  11  septembre  1752,  noble  dame  Catherine  de  Montesquiou, 
demeurant  au  château  de  Doat,  procéda  à  son  testament,  en  vertu 
duquel  ses  restes  devaient  être  inhumés  dans  le  cimetière  de  . 
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rhApitai  d'Eaoze  avec  grande  simplicité.  Un  legs  était  réservé  à 
des  services  religieux;  les  pauvres  se  trouvèrent  inscrits  poar 
neuf  cent  cinquante  livres^  dont  la  dislribulion  d'un  tiers  était 
obligatoire  le  dimanche  après  son  décès;  le  reste  pouvait  être 
affecté  à  nantir  de  dots  les  fîlles  indigentes.  Catherine  de  Hontes- 
quiou  rappela  son  mari,  Jean-Jacques  de  Ferbeaux,  et  son  fils, 
Pierre  de  Fcrbeaux,  qu'elle  fit  son  héritier  général. 

De  Jean-Jacques  de  Ferbeaux  et  de  Catherine  de  Montesquioa 
provint  : 

PiERBe  DE  Ferbeaux,  héritier  de  son  oncle  messire  Pierre, 
comte  de  Montesquiou-Saint-Âraille,  lieu  tenant-colonel  de  cava- 
lerie, seigneur  d'Escalup  par  testament  du  6  août  1736. 


VII 


Messire  PIERRE  DE  FERBEAUX  DE  HAGNOS,  seigneur  d'E  s- 
calup,  épousa,  le  12  février  1768,  dame  MARIANNE  DU  BOUZET 
DE  MARIN.  La  fête  nuptiale  fut  célébrée  au  ch&teau  noble  d'Es- 
calup,  juridiction  de  Lamontjoie,  (^evant  Chapoullie,  notaire  royal 
à  Berrac.  La  future  était  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  incssire 
Charles  Du  Bouzet,  marquis  de  Marin,  seigneur  de  Manleiche,  du 
Pergain,  de  Lamontjoie,  et  de  Marianne  Du  Puy  de  Cazeaux. 
Elle  était  assistée  de  ses  parents,  de  messire  Louis  Du  Bouzet  de 
Marin,  marquis  de  Sainte-Colombe,  son  frère  aîné,  et  demoiselle 
Jeannr-Marie  Du  Bouzet  de  Marin,  sa  sœur. 

On  lui  constitua  le  domaine  et  le  château  de  Caussens,  la  mé- 
tairie du  Bosc  avec  ses  appartenances,  etc  Le  frère  ne  réserva 
pour  lui,  sur  cette  donation,  que  le  pouvoir  judiciaire.  La  dot  de 
Marianne  de  Marin  représentait  une  valeur  de  soixante  mille  livres. 
Le  marquis  de  Sainte-Colombe,  en  qualité  de  procureur  fondé  de 
messire  Michel  Du  Bouzot  de  M^irin,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Tordre  de  S^^int-Louis,  ancien  lieutenant-colonel  du 
régiment  de^ Bourgogne,  gratifia  sa  sœur,  future  épouse,  de  quatre 
mille  livres. 

Messire  Louis  Du  Bouzet,  marquis  de  Marin,  vendit  à  son  beau- 
frère,  Pierre  de  Ferboaux  de  Magnos,  la  tnrre  de  Lamontjoie,  do 
laquelle  relevait  la  communauté  de  ce  nom  (15  mars  1784).  La 


—  519  — 

nmoicipalilé,  informée  de  cette  acqnisition,  se  déclara  prdte  à  re« 
connatlre  le  nouveau  possesseur,  pourvu  que  la  preuve  de  son 
droit  féodal  lût  établie.  Les  titres  furent  produits  ;  les  commissaires 
délégués  pour  leur  examen  décidèrent  que  Pierre  de  Ferbeaux 
n'était  pas  recevable  dans  sa  demande.  Celte  résistance  fut  suivie 
d'un  procès  :  la  cour  sénéchale  d'Agen  ordonna  aux  consuls  d'ac- 
cepter Pierre  de  Ferbeaux  en  qualité  de  seigneur  paréager  et  de 
haut  jasUcier.  I/affaire  fut  portée  devant  le  Parlement  de  Bor- 
deaux, qui  confirma  la  première  sentence.  fArch.  domestiques  de 
M.  le  baron  de  Banlat.  —  Archives  de  Loi-et-Garonne,  série  GG.J 
De  Talliance  de  messire  Pierre  de  Feibeaux  de  Hagnos  et  de 
noble  Marianne  Du  Bonzel  de  Marin  sortirent  : 

1.  —  Louis  DE  Ferbeaux,  seigneur  de  Hagnos  et  d'Escalup,  qui 
poursuit  la  filiation  ; 

2.  —  JosEPU-ÂLEXANDRE  DE  FerbeauX)  dout  M.  de  Gabrielli,  en 
sa  France  chevaleresque  el  chapitralCy  mentionne  la  réception  dans 
Tordre  de  Malte.  Il  cumulait  sa  qualité  de  chevalier  ie  Saint-Jean 
de  Jérusalem  avic  remploi  de  premier  page  de  Monsieur,  frère 
du  roi  ;  pour  fuire  bonne  figure  à  la  cour,  un  titre  était  alors  né- 
cessaire ;  il  porta  celui  de  comte. 

3.  —  Jeanne  de  Ferbeaux,  demoiselle  de  Hagnos; 

*•  — )  ^ 

jj  I  Deux  enfants  morts  en  bas  âge. 

VIII 

LOUIS  DE  FERBEAUX  j  seigneur  de  Hagnos  et  d*Escalup,  sous- 
lieutenant  au  régiment  Colonel-Dragons,  épousa  (1790),  en  pre- 
mières noces,  demoiselle  CLAIRE  DE  GODET,  des  marais  de  la 
Guadeloupe,  et  en  secondes,  VICTORLNE  DE  LUSSAN  D'ES- 
PARBÈS. 

De  ces  deux  lits,  le  premier  donna  naissance  à  : 

Éloi-François-Louis  de  Ferbeaux; 

Et  le  deuxième,  à  : 

CufeMENGB  DE  Ferbeaux,  mariée  à  M.  Du  Cos  de  Gelas. 

IX 
ÉLOI-FRANÇOIS-LOUIS,  comte  DE  FERBEAUX,  était  officier 
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au  2""^  cuirassiers  de  la  garde  royale,  lorsqu'il  contracta  union, 
en  1818,  avec  MÂRiE-FRANÇOISE  LE  YASSOR  DE  BONNE- 
TERRE,  fille  de  H.  Roland  Le  Yasser  de  Bonnetcrre  et  de  Marie- 
Aimée  Le  Yasser.  Celle  famille  Le  Yasser  était  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  honorées  de  la  Martinique.  En  1663,  deux 
de  ses  membres  firent  partie  du  conseil  souverain  de  la  susdite 
colonie.  Deux  ans  plus  tard  (1665),  un  Le  Yassor  fut  un  des 
fondateurs  de  Thôpital  de  Saint-Pierre-Martinique,  plus  connu 
sous  le  titre  de  Saint-Jean-Râptiste.  L'administration  de  cet  éta- 
blissement lui  fut  confiée  pou  de  temps  après.  N.  Le  Yassor, 
doyen  du  conseil,  fut.  Tannée  1685,  élevé  aux  fonctions  d'inten- 
dant. Le  7  février  1761,  la  confiance  de  Sa  Majesté  appela  M.  Le 
Yassor,  capitaine  de  ses  vaisseaux,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  à  la  haute  charge  de  gouverneur  et  lieu- 
tenant-général dfô  iles  françaises  sous  le  vent  de  TAmérique. 

Louise-Marie-Françoise  Le  Yassor  de  Ronneterre  a  donné  le 
jour  à  : 

1.  —  Clairc-Louise-Hêloïse  de  Ferbbaux,  qui  épousa,  en 
1S42,  M.  le  baron  Henri  de  Cassand; 

2.  —  Odet  de  Ferbeaux,  décédé  prématurément  en  1852; 

3.  —  Claire-Marie-Jeanne  de  Ferbeaux,  mariée,  en  1849,  à 
Louis-Jacques-Edhond,  baron  de  Baulat. 

Il  existait  eu  Bourgogne  une  famille  du  nom  de  Ferbaut  ou 
Ferbaux  au  treizième  siècle.  L'un  de  ses  membres,  Humbert  de 
Ferbaut,  chevalier,  possédait,  en  1282,  une  vigne  qui  confrontait 
à  Tune  de  celles  vendues  par  Jean  Boyons,  damoiseau,  à  Tabbaye 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  (D.  Yillevielle,  Trésor  généalogique, 
vol.  xxxviiï,  Cabinet  des  Titres,  128.) 

J.  N. 


HISTOIRE 

DE  LA  VILLE  DE  PERPIGNAN  (*) 

III  (suite) 

Des  événements  bien  plus  graves  allaient  changer  Tas- 
pecl  des  affaires  et  faciliter  la  politique,  qui  tendait  à  do- 
ter la  monarchie  de  Louis  XIV  d'une  de  ses  plus  riches 
provinces. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'expliquer  l'origine  de  Tinsurrec- 
lion  de  Catalogne  :  le  peuple  entier  se  souleviit  pour 
se  venger  des  violences  du  comte  duc  Olivarès,  autant 
que  pour  défendre  ses  libertés  compromises,  quoique 
consacrées  par  une  possession  immémoriale.  Le  mouve- 
ment commença  à  Collioure,  sous  le  futile  prétexte  d'une 
rixe  entre  les  soldats  et  la  populace  (1639);  peu  de  jours 
après,  la  lutte  recommença  entre  des  soldats  espagnols  et 
des  soldats  catalans,  dans  les  rues  mêmes  de  Perpignan  : 
!a  fusillade  retentit  pendant  une  heure,  et  ne  cessa  qu'à 
l'apparition  d'un  prêtre  qui  s'élança  entre  les  combattants 
en  élevant  au  dessus  d'eux  le  saint-sacrement  (29  juillet). 
Six  semaines  plus  tard,  l'émeute  se  renouvela  avec  plus 
de  violence,  et,  après  une  véritable  bataille,  ne  finit  que 
par  l'arrivée  de  la  nuit  :  de  nombreux  morts  restèrent 
sur  le  carreau  (13  septembre).  Le  gouvernement  espagnol 
ne  voulut  pas  comprendre  que  la  présence  des  troupes 
castillanes  donnerait  toujours  lieu  à  ces  i&cheuses  ren- 
contres ;  il  en  renvoya  un  renfort  en  Roussillon  dans  les 

(*)  Voir  tome  IX,  page  574,  et  année  coarante,  pages  S65, 3B5  et  404. 


premiers  mois  de  1640,  et  Perpignan  fut  encore  le   té- 
moin d'une  lutte  terrible  (juin)  :  les  consuls  voulant  pré- 
venir les  suites  de  Tarrivée  des  compagnies,  déjà  considé- 
rées comme  ennemies,  leur  refuseront  l'entrée  de  la  ville, 
exigeant  qu'elles  montassent  directement  à  la  citadelle  : 
les  officiers  répondirent  qu'ils  ne  voulaient  rien  entendre 
et  qu'ils  sauraient  très  bien  se  procurer  de  vive  force  les 
logements  qui  leur  seraient  nécessaires,  à  eux  et  à  leurs 
hommes  (13  juin).  Xavier  de  la  Rena,  capitaine  général, 
les  approuva,  et,  sur  le  refus  des  consuls,  fit  tirer  les  ca- 
nons du  château. 

Les  bourgeois  se  rassemblèrent  en  armes  et  élevèrent  à 
la  hàle  des  barricades;  Tévôque,  François  Ferez,  se  pré- 
cipita intrépidement  sous  le  feu  de  la  citadelle  pour  tâcher 
d'apaiser  tour  à  tour  La  Rena  et  la  population  ;  il  y  eut 
un  moment  d'armistice,  et  l'on  proposa  aux  consuls  une 
série  de  conditions  qui  parurent  inadmissibles  au  conseil  : 
le  feu  recommença  au  bout  de  deux  heures,  et  le  coura- 
geux prélat  se  rendit  encore  près  du  capitaine  général, 
qui  répéta  son  ultimatum,  en  ajoutant  c  qu'il  attendrait 
:»  encore  deux  heures,  avertissant  qu'après,  si  raison  n'est 
>  accordée  aux  troupes  castillanes,  elles  se  logeront  de 
»  force,  brûleront  et  saccageront  tout.  » 

La  nuit  se  passa  en  pourparlers;  les  notables  cherchè- 
rent a  persuader  au  peuple  que  la  résistance  était  impos- 
sible et  ne  servirait  qu'à  attirer  d'effroyables  malheurs 
sur  la  ville;  on  consentit  donc,  le  lendemain  au  matin, 
aux  dures  prescriptions  de  M.  de  La  Rena,  et  les  loge- 
ments furent  promptement  préparés;  mais,  soit  que  le 
capitaine  générai  eût  été  désireux  de  saisir  cette  occasion 
de  remplir  les  Perpignanais  d'effroi,  soit  qu'il  ait  eu  la 
main  forcée  par  les  exigences  d'une  soldatesque  exaspé- 
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rée,  soil  enfin  qu'il  ail  cru  réellement  à  un  nouveau 
soulèvement,  il  fit  ouvrir  un  feu  violent  sur  la  ville  dans 
la  soirée  du  14,  et  en  quelques  heures  cinq  cent  soixante- 
quatre  maisons  furent  détruites;  les  troupes,  ensuite,  vou- 
lurent escalader  les  remparts  ;  mais  les  bourgeois  résis- 
tèrent, et  tuèrent  et  blessèrent  un  millier  d'hommes  à 
leurs  ennemis.  L'évêque,  de  grand  mjtin,  le  i5j  s'ache- 
mina pour  ta  troisième  fois  vers  la  citadelle  et  obtint  à 
grand'peine  la  cessation  du  feu  ;  mais  Perpignan  dut  se 
rendre  à  discrétion  et  Tut  pendant  huit  jours  livré  à  toutes 
les  horreurs  du  pillage  (*). 

Â  la  fin  du  mois,  le  duc  de  Cardone,  vice-roi  de  Cata- 
logne, arriva  à  Perpignan  et  Qtsortir  aussitôt  les  soldats 
castillans  et  arrêter  le  marquis  de  La  Rcna  avec  ses  prin- 
cipaux officiers,  qui  furent  bientôt  tous  acquittés  par  la 
Junte  chargée  de  les  juger. 

Cependant,  l'insurrection  catalane  grandissait,  et  le 
jour  arriva  où  les  Certes,  ne  sachant  plus  comment  dé- 
fendre leur  indépendance  contre  ceux  qu'ils  considéraient 
comme  leurs  oppresseurs,  préférèrent  se  donner  aux 
étrangers;  le  18  septembre  1641,  le  roi  accepta  la  dona- 
tion de  la  principauté,  décidée  le  23  janvier  précédent,  et 
prit  dans  cet  acte  officiel  le  titre  de  comte  de  Barcelone. 
Le  Roussillon  seul,  malgré  les  souffrances  qu'il  avait  eu 
à  supporter,  subissait  plutôt  qu'il  n'acceptait  cet  entraî- 
nement. Perpignan,  d'ailleurs,  n'était  pas  libre,  ayant 
dans  ses  murs  l'armée  royale,  voyant  les  Français  s'ap- 
procher avec  M.  de  La  Mothe-Haudancourt,  et  sentant  déjà 
toutes  les  horreurs  d'une  nouvelle  famine,  puisque,  dès 
le  mois  de  mars,  te  notaire  Pasquale  nous  apprend  que 

(*)  Beg.  de  la  com.  de  S.  Jean.  Archives  de  cette  église. 
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les  habitants  en  étaient  réduits  aux  herbes  sauvages,  les 
soldais  leur  prenant  leur  pain  de  vive  force  :  malgré  les 
convois  que  le  gouvernement  de  l'Escurial  parvint  à  faire 
entrer  dans  la  place,  malgré  l'étroite  surveillance  que  la 
flotte  de  M^r  de  Sourdis  exerçait  sur  la  côte,  la  famine 
s'accrut  démesurément  ;  il  faut  laisser  parler  ici  le  notaire 
que  j'ai  déjà  cité,  et  dont  le  simple  et  naïf  récit  sera  plus 
éloquent  que  tout  ce  qu'on  pourrait  écrire  : 

«  Mes  enfants  et  descendants,  je  vous  en  prie  avec  ins- 

>  lance,  si  jamais  vous  entendez  parler  de  la  guerre, 
»  éloignez-vous  à  ce  seul  mot,  car  les  soldats  nous  trai- 
»  tent  plus  mal  que  des  esclaves  :  tous  les  ecclésiastiques, 
»  à  l'exception  de  ceux  rigoureusement  nécessaires  au 

>  service  des  églises,  avaient  fui  dans  la  campagne  le 

>  jour  de  Noël  ;  n'ayant  pu  trouver  dans  toute  la  ville  le 
D  moindre  morceau  de  viande  pour  nous  régaler,  nous 
]>  l'avons  fait  avec  une  sardine  salée,  dont  nous  avons 
j>  fait  trois  parts  :  pour  ma  femme,  pour  ma  fille  et  pour 
»  moi  ;  et  encore,  c'a  été  une  grande  joie  pour  nous  que 
1»  de  l'avoir.  Les  autres  fêles,  nous  n'avons  mangé  que 
»  de  la  soupe,  et  en  petite  quantité.  »  Ailleurs  :  <  Main* 

>  tenant,  on  ne  peut  plus  trouver  ni  chiens,  ni  chats,  ni 
]»  rats;  nous  en  sommes  venus  à  manger  les  semelles  de 
]»  nos  souliers,  les  parchemins  ramollis  avec  toutes  les 
)  herbes  possibles,  telles  que  pariétaire,  chardon,  douce- 
1^  amère,  mauve,  gentiane,  orties  et  toute;  autres  qu'on 
»  pourrait  nommer.  C'est  une  vérité  que,  dans  ce  moment, 
]>  le  fils  refuse  au  père,  le  père  au  fils,  Tami  à  l'ami,  ce 
»  qu'il  a  pour  soutenir  son  existence.  >  Ailleurs  encore  : 
«  Aujourd'hui,  22  janvier  1642,  me  trouvant  sous  le  por- 
t  che  du  glorieux  saint  Jacques  a  prendre  le  soleil,  j'ai 
9  VU  arriver  au  cimetière  deux  soldats  qui  se  sont  mis  à 
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»  brouter  les  herbes  qui  y  croissent,  comme  auraient  fait 
»  des  animaux.  C'était  chose  qui  atterraît  que  de  les  voir 
»  manger  ces  herbes  avec  délices,  tant  ils  mouraient  de 
»  faim.  » 

Cependant,  le  blocus  n'exislait  pas  encore,  et,  après 
avoir  battu  les  Français  près  d'Argelès,  les  Espagnols 
firent  entrer  en  ville  un  nouveau  convoi,  qu'ils  gaspillèrent 
presque  aussitôt,  d'après  ce  que  dit  notre  chroniqueur. 

Los  maréchaux  de  La  Meillernye  et  de  Schpmberg, 
commandants  de  l'armée  en  Roussillon,  comprirent  la 
nécessité  de  pousser  plus  vivement  les  choses  et  de  ren- 
dre impossible  le  ravitaillement  de  Perpignan;  excités 
d'ailleurs  par  la  présence  de  la  cour,  alors  établie  à  Nar- 
bonne,  ils  voulurent  se  distinguer  et  investirent  Collioure; 
et  La  Meilleraye  s'en  empara  après  une  longue  résistance 
et  une  lutte  désespérée.  Louis  XIII  lui  ordonna  de 
bloquer  immédiatement  Perpignan,  préférant  l'affamer 
plutôt  que  de  tenter  de  l'enlever  de  force  (15  avril)  :  en 
même  temps,  il  venait  à  Saint-Estève,  à  quatre  kilomè- 
tres de  la  ville;  les  régiments  d'Enghien,  de  La  Meille- 
raye, de  Condé,  de  Polignac,  de  Brissac,  de  Léran  et  de 
Mazarin  occupèrent  Pia,  Bonpas  et  Saint-Estève,  où  était 
aussi  la  maison  du  roi;  cinq  autres  régiments  d'infan- 
terie, avec  six  cents  chevaux,  se  placèrent  le  long  de 
l'aqueduc,  devant  les  portes  Ganet  et  de  Saint-Martin.  Le 
roi  fit  lui-même  la  reconnaissance  des  fortifications  et 
délimita  en  personne  la  ligne  de  circonvallalion. 

DanslePerpignanais,  la  détresse  était  à  son  comblé,  et  la 
garnison,  forte  seulement  de  3,000  hommes,  commandée 
par  d'Âvila  et  Cavallero,  ne  promettait  pas  grande  chance 
de  résistance;  le  reste  de  l'armée  avait  été  rappelé  au 
delà  des  Pyrénées.  Le  blocus  continua  cependant  plu« 
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sieurs  mois  sans  que  la  contenance  des  habitants  se  dé- 
mentit; mais,  à  la  fin  d'août,  le  gouverneur  ayant  ex- 
pulsé toutes  tes  bouches  inutiles,  et  les  assiégeants  les 
ayant  contraints  à  rentrer  pour  hâter  le  dénouement,  les 
consuls  firent  aisément  comprendre  aux  deux  généraux 
espagnols  qu'une  mosure  cruelle  envers  ces  malheureux 
serait  inutile,  et  Ton  se  décida  à  entrer  en  pourparlers  : 
on  convint  aussitôt  d'une  suspension  des  hostilités,  le 
29  août;. le  soir  même,  le  traité  fut  signé  avec  celte 
clause  :  que  les  assiégeants  n'entreraient  dans  la  place  que 
si  le  9  septembre  aucun  secours  n'était  venu  d'Espagne. 
La  reddition  s'opéra  dans  les  délais,  et  le  marquis  de 
Netlancourt-Vaubecourt  fut  installé  comme  gouverneur. 
Le  roi  était  depuis  quelque  temps  retourné  à  Paris,  et 
c'est  là  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  adressa  la  fa- 
meuse lettre  :  «  Sire,  vos  eniiemis  sont  morts,  et  vos 
armes  sont  dans  Perpignan.  i>  C'était,  en  effet,  une  im- 
mense conquête,  qui  devait  désormais  mettre  la  France 
à  Kabri  des  entreprises  de  l'Espagne,  en  lui  donnant  des 
frontières  naturelles  et  faciles  à  défendre.  Les  voûtes  de 
Notre  Dame  de  Paris  retentirent  des  chants  d'un  solennel 
Te  Deum;  la  monnaie  frappa  une  médaille  commémora- 
live,  et  les  poètes  gagistes  de  la  cour  rimèrent  à  l'envi 
sur  ce  glorieux  événement  :  en  première  ligne,  il  faut 
citer  le  pèn^  Chamet,  auteur  du  poëme  :  Perjdnianem 
captum.   Richelieu  était,  en  effet,  parvenu  à  effectuer 
l'œuvre  entreprise  depuis  près  de  cinq  cents  ans,  et  que 
Louis  XI  aurait  eu  Thonneur  d'avoir  accomplie,  si  le  fai- 
ble Charley  VllI  n'avait,  par  son  indifférence,  abamlonné 
cetl€  importante  province. 

E.  de  Barthélémy. 
(La  tuite  au  prochain  numéro.) 


DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 

IV 

DE  BRIGADE  EN  BRIGADE 

«  Amodiozcophenacercen,  ■  Ce  qu'est  chagrin  d'à- 

1  Oreno  ez  nakien;  mour,  Je  l'ignorais  eitcore. 

»  Orai  ez  nozu  bicico  Désormais  Je  ne  vlTrai  plos 

i  Baizic  zu  mailatceco  que  pour  yous  aimer.  Lk  où 

»  Norat  den  ichurliia,  se  trouve  la  pente,  c'est  Ik 

I  Harat  joaten  da  ura  :  où  l'eau  s'écoule.  De  même, 

f  Orobat  ni,  maitenena,  ma  bien-aimée.  Je  Yiens  k 

>  Iton  niz  zoregana.  »  yous. 

[Gabûêco  Cantuê,  lérteade,  par  II.  le  vicomte  de  Bebmce.) 


Les  deux  gendarmes  rentrèrent  à  l'auberge  de  Bidavay  un 
peu  tard,  et  alors  que  la  triste  Dolorës  de  Arraçola  s'était  *déjà 
retirée  dans  sa  chambre.  Toutefois,  à  la  lueur  qui  s'échappait 
à  travers  les  ais  mal  joints  de  la  porte  fermée  sur  ellQ,  on 
voyait  bien  qu'elle  ne  reposait  pas  encore.  Sans  doute  elle 
pleurait  plus  en  liberté,  sur  son  père,  sur  son  frère  et  sur 
Manuel  Hortiz,  cette  victime  de  son  dévouement  pour  leur 
maison,  ou  elle  priait  pour  eux,  ou  plutôt  elle  faisait  l'un  et 
l'autre. 

Pendant  ce  temps,  nous  prenions  conseil,  le  brigadier  et 
moi,  d'une  bouteille  de  Garris,  vin  généreux  de  la  basse  Na- 
varre, et  rival  du  Jurançon,  mais  dont  les  Basques,  qui  l'ont  vu 
naître,  ne  se  défient  pas  assez,  car  c'est  surtout  grâce  à  ses 
incitations  qu'ils  ont  recours,  dans  des  querelles  trop  fré- 
quentes, au  makila^  véritable  casse-tête  dans  leurs  mains. 

—  Voici,  me  dit  mon  interlocuteur,  ce  que  nous  allons  faire, 


(^)  Voir  les  numéros  de  novembre,  décembre  1865,  janvier,  février  et  mark 
1866,  pages  223,  278,  362  et  443. 


afin  de  satisfaire  votre  xlésir  de  regagner  Bayonne  au  plus  vite, 
pour  vous  débarrasser  de  notre  compagnie.  Au  lieu  de  vous 
conduire  à  Ossés,  où  je  n'ai  pu  me  rendre  ce  soir,  je  profiterai, 
demain,  de  notre  correspondance  avec  la  gendarmerie  d'Espe- 
lette^  pour  vous  remettre  tous  les  deux  entre  ses  mains.  Mon 
camarade  d'Espelette  vous  livrera,  de  son  côté,  au  brigadier 
d'Ustarilz^  lequel  vous  fera  escorter  jusqu'à  Bayonne. 
Je  me  récriai  vivement  contre  ce  programme  : 

—  De  brigade  en  brigade,  comme  des  malfaiteurs,  lui  dis-je, 
y  songez-vous? 

-—  Mon  Dieu  !  n'ètes-vous  pas  mes  prisonniers,  et  à  moins 
de  vous  mettre  la  bride  sur  le  cou.«.  Mais  rassurez- vous,  mon- 
sieur l'avocat  ;  nous  y  apporterons  un  tempérament.  Ce  sera 
de  vous  recommander  à  mon  camarade,  demain  matin,  et,  par- 
venus à  Espelette,  il  vous  procurera  une  voiture  dans  laquelle 
un  gendarme  ne  montera  que  pour  la  forme. 

—  Et  de  Bidaray  à  Espelette^  est-ce  à  pied,  est-ce  entre 
deux  gendarmes  que  ma  jeune  compagne  de  captivité  se  verra 
traînée  comme  moi  ? 

—  Oh!  Monsieur,  vous  ai-je  donné  le  droit  de  me  soup- 
çonner d'une  telle  indignité?  Rien  ne  vous  empêche  de  prendre 
tous  les  deux  un  cacolet. 

C'est  le  parti  auquel  je  m'arrêtai  et  que  je  fis  agréer  à  Do- 
lorès. 

J'ai  regret  à  ce  véhicule  inventé  ou  par  deux  amis,  ou  par 
deux  amants,  ou  par  deux  époux,  durant  la  lune  de  miel,  bien 
entendu,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  redire  ces 
vers  que  la  désuétude  du  cacolet  vient  d'inspirer  à  M.  Baran- 
deguy-Dupont : 

Pourtant  c*éttit  si  bon  qaand,  tous  deux,  bien  k  Taise, 
On  allait  cbemioant  le  long  de  la  falaise  ; 
C'était  si  bon  d'aimer,  en  se  sentant  bercer, 
Tandis  que  maints  cahots  qui  troublaient  l'équilibre, 
Rendant  Tamant  plus  tendre  et  Tamante  plus  libre, 
Les  rapprochaient  sous  un  baiser! 

Puis,  les  aveux  charmants  I  puis,  les  longs  tète-!i-tète  ! 
Puis,  la  Basquaise  k  pied,  qui  chante  un  air  de  fête. 
Pour  ayertir  l'écho  de  Biarritz  et  d'Anglett 


Puis,  l'heure  qui  s'enfuit  par  l'heiirB  poiui»uivl#,    . 
Et  pourchassant  galment  tous  les  soins  de  la  vie, 
Au  Irol  joyeux  du  cacolet. 

\  '■  '     • 

Aussi,  qne  n'eût  point  iîiil  U  vive  Bayonoai^ 
Quand  Tété,  de  reiour,  rallumait  Fa  fournaise» 
Pour  fuir,  doux  contre-poids,  sur  ce  trôpe  mouvant. 
Pour  voir  son  court  jupon,  qui  par  les  airs  chemine, 
Disputer  au  zéphir  sa  jdmfoe  ronde  et  fine, 
Et  son  tout  petit  pie4  d*«nfani? 

Oh  !  pour  son  cacolet,  qui  la  proclamait  reine, 
Qui  portait  au  grand  trol  sa  fuite  souveraine 
Ters  Biarritz,  son  royaume,  et  la  mer^  son  grand  lafc , 
Eue  eût  donné  eent  fuis,  donné»  snr  ma  paroàa. 
Son  bal  au  Saint-Esprit,  sa  fête  à  Mons^erole, 
Et  tous  les  plaisirs  de  Marracq  1 


Assurément,  je  n'en  étais  pas  encore  ^yec  Dolorès  de  Arra- 
Qola  dans  des  termes  t^ls,  qu'il  me  fût  permis  de  profiter  d'un 
mode  de  voyage  si  favorable  à  Tintimité.  Jly  aurait  eu.  de  ma 
part  aussi  une  haute  inconvenance  à  laisser  échapper,  ^uprèp 
d'une  jeune  personne,  restée  sfins  autr^  protection  que  )a 
mienne,  et  qui  venait  d'éprouver  djçs  malheurs  irr^paraMes, 
l'expression  la  plus  discrète  d]u  sentiment  qu'elle  m'avait  insr 
pire.  Mais  ce  sentiment  n'en  existsjit  pas  moins.  Le  récit  que 
je  tenais  d'elle  en  avait  ()oublé  l'intensité,  car^dai?^  monco^jU|: 
ému,  l'amour  s'était  empreint  d'une  pitié  généreuse,, .Oui!  Ip 
brigadier  avait  raison,  j'étais  grièvement  blessé,  et,  dans  ces 
conditions,  les  cahots  dç  notre  véhicule,  sans  que  je  m'y  prê- 
tasse, ne  manquaient  pas  de  faire  enfoncer  de  plus  en  plus  le 
trait  dans  la  blessm'e.  ;     , 

Parvenus  à  Espel^Ue^  où  prisse  la  route  de  Bayonne  à  Pam" 
pelune^  nous  primes  une  voiture,  comme  il  ay^it  été  convenu, 
et,  sous  l'escorte  d'un  gendarme  qui  s'assit  à  la  gauche  du 
cocher,  nous  voilà.  Dieu  merci  1  en  marche  directe  jpour  notre 
destination^  c'est  à  dire  pour  Bayonne. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  gracieuse  vaUée  que  celle  de  la 
Kive,  où  nous  descendîmes,  en  aval  de  Cambo^  et  c'est  avec 
une  joie  secrète  que  je  vis  ses  magnificences  obtenir  de  fois  à 
autre  un  regard  de  Dolorès.  Heureux  de  reconnaître  à  ces 
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symptômes  qu'elle  flflirait  sans  doute  par  se  réconcilier  avec 
les  lieux  de  son  exil,  je  lui  en  faisais  les  honneurs  de  mon 
mieux,  en  attendant  d'oser  lui  proposer  d'accepter  cette  belle 
France  pour  sa  patrie.  Des  hauteurs  du  séminaire  de  Larves- 
sorcy  j'avais  fait  arrêter  la  voiture,  pour  lui  donner  le  temps  de 
saisir  quelques  détails  de  l'un  des  sites  les  plus  vantés  des 
Basses-Pyrénées.  En  traversant  Usim^ritz,  je  lui  racontai  l'his- 
toire de  cette  ville,  autrefois  capitale  du  pays  de  Labourd,  et  ne 
possédant  de  nos  jours  qu'un  juge  de  paix  et  une  brigade  de 
gendarnierie,  mais  jouissant  dii  bien-être  matériel  et  gracieu- 
sement couchée  sur  la  rive  gauche  de  la  Nive,  où  i^Ue  fait  la 
sieste  toute  la  journée.  En  face  du  château  d't/rdains,  je  dis 
à  ma  compagne  dé  voyage  : 

—  C'est  ce  vieux  manoir  qu'habitèrent  les  6arat.  L'un  d'eux 
fut  le  maître  de  chant  de  la  reine  Marie-Antoinette  (').  Un 
autre  (c'était  l'oncle  du  premier),  devint  ministre  de  la  justice 
et  fut  obligé,  à  ce  titre,  de  notifier  au  roi  Louis  XVI  son  arrêt 
"de  mort.  Qiiant  au  frère  de  ce  ministre  et  père  du  chanteur, 
*plus  sage  que  ces  derniers  et  plus  heureux  que  vous,  senorita, 
41  ne  quitta  que  pour  peu  de  temps  son  pays. 

A  la  vue  des  murs  calcinés  de  Marràcq^  j*appris  à  Dolorès 
que  c'est  dans  cette  demeure,  bâtie  par  une  reine  d'Espagne, 
restaurée  par  l'empereur  des  Français,  et  brûlée  par  quelque 
Érostrate  anonyme,  que  se  dénoua  l'un  des  plus  tristes  drames 
de  l'histoire  moderne. 

Durant  cet  entretien,  approprié  à  la  tristesse  de  la  jeune 
Arraçola,  nous  entrâmes  dans  Bayotine. 

Une  heure  plus  tard,  nous  étions  libres  l'un  et  l'autre,  et  dès 
le  lendemain,  Dolorès,  revêtue  du  gracieux  costume  que  les 
dames  espagnoles  ont  le  grand  tort,  pour  ne  pas  dire  la  mala- 
dresse, d'abaiidônner  pour  suivre  les  modes  françaises,  obtint 


(1)  Nous  ignorons  pour  quelle  beauté  volage  de  Paris  le  rossignol  euskarien  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  dans  un  concert,  l'air  basque,  aut]ael  on  a  accordé 
u j)e^)etite  placer  d^^s  le  J^âueii  des  VûudevHiei  français  : 

«  Mendiarn  zoïnén  eder  Combien  est  jolie  mr  la  montagne  It 

»  Bpfeer  uogo  goni!  r«r<rixauspled»roag<ttl  ]fobréa*«&é» 

»  Km  maitea  ère,  (h^lat  \)  te&tfimMp  k  toatei  les  antres.. 

»  fiertzeac  idnré.  '  Chaho,  BiarriU, 
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un  asile  dans  une  maison  religieuse,  où  elle  fut  reçue  en  payant 
une  pension. 

Un  grand  diplomate  a  dit,  je  crois  :  <  Défiez-vous  d'un  pre- 
mier mouvement,  car  c'est  le  bon!  j»  Je  me  trouvais  trop  jeûne 
pour  suivre  ce  conseil.  D'ailleurs,  j'en  étais  au  troisième  jour 
de  ma  rencontre  avec  la  jeune  carliste;  j'avais  pris  fort  au 
sérieux  mon  rôle  de  protecteur  auprès  d'elle,  et,  l'amour 
aidant,  je  me  décidai,  avant  de  repartir  pour  Bordeaux,  où  me 
rappelaient  quelques  affaires,  je  me  décidai,  dis-je,  à  ofifrir  ma 
fortune  à  cette  orpheline,  en  lui  demandant  sa  main,  bien  sûr 
d'avance  que  mon  excellente  mère  (car  j'avais  déjà  perdu  mon 
père  à  cette  époque),  s'empresserait  de  m'accorder  son  con- 
sentement. 

Dolorès  se  montra  fort  touchée  de  ma  générosité;  c'est  Tex- 
pression  dont  elle  se  servit  dans  sa  réponse.  Elle  avait  tout 
perdu,  ajouta-t-elle;  Arraçola  avait  été  pillé  et  brûlé  sous  ses 
yeux,  et  tous  les  biens  de  sa  famille  confisqués  sans  doute  par 
suite  de  sa  rébellion.  C'est  tout  au  plus  si  le  peu  d'or  et  de 
bijoux  qu'elle  avait  sauvés  dans  son  malheur,  suffiraient  pour 
la  faire  vivre  modestement  pendant  un  exil  dont  elle  ne  pré- 
voyait pas  le  terme.  Jamais,  dit-elle  en  finissant,  une  A.rraQpla 
ou  une  Saavedra  ne  s'exposerait  à  devenir,  tôt  ou  tard,  une 
cause  de  gêne  et  dje  regrets. 

Sans  être  des  avocats,  mes  bons  amis,  vous  devinez  quel 
dut  être  mon  plaidoyer,  et  avec  quelle  chaleur,  permettez-moi 
de  dire  même  avec  quelle  éloquence,  je  défendis  ma  prppre 
cause.  On  a  tort  de  prétendre  que  les  moins  amoureux  sont 
ceux  qui  parlent  le  mieux  amour.  Je.  ne  suis  pas  de  cet  avis. 
De  même  que  Boileau  a  dit  : 

Ce  qae  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 

de  même  le  sentiment  qui  nous  anime  se  manifeste,  se  repro-^ 
Juitdans  nos  discours...  Pourtant  je  ne  gagnai  qu'en  jiàrlio 
mon  procès;  car  cette  aimable  personne,  tout  en  me  laissant 
pressentir  que  je  ne  lui  étais  pas  indifférent,  me  demanda  le 
délai  d'un  mois,  au  bout  duquel  Dolorès  voulut  bien  promettre 
qu'elle  me  ferait  une  réponse  définitive,  en  ajoutant  qu'elle 


prenait  ce  temps,  aussi  bien  dans  mon  intérêt  que  dans  le  sien, 
et  qu'elle  me  laissait  entièrement  libre  de  me  désister  d*une 
proposition  trop  promptement  conçue. 

Le  mois  expiré,  je  me  présentai  de  nouveau  cliez  Dolorès, 
accompagné  de  ma  mère,  que  j'avais  décidée  facilement  à  venir 
joindre  ses  sollicitations  aux  miennes.  Mais  il  n'en  fut  pas  be- 
soin. Aux  premières  paroles  de  celle-ci,  la  jeune  carliste  se 
jeta  dans  ses  bras,  en  se  félicitant,  la  pauvre  enfant,  de  retrou- 
ver une  famille,..  Vous  souriez! Tout  beau,  mes  amis!  ne 

vous  pressez  pas  de  médire  de  ce  mouvement  peu  désintéressé, 
ce  vous  semble... 

Dolorès  avait  déjà  pris  conseil  d'un  notaire  de  Bayonne,  ville 
où  l'on  connaît  presque  aussi  bien  la  langue  espagnole  que  la 
langue  française.  Celui-ci  énonça  dans  notre  contrat  de  ma- 
riage, que  les  deux  époux  se  preiiaient  avec  leurs  biens  et 
droits,  et,  pour  ne  pas  blesser  la  susceptibilité  de  ma  fiancée, 
j'acceptai  volontiers  cette  rédaction.  Mais,  à  notre  sortie  de  la 
cathédrale  de  Saint- Léon,  où  nous  fûmes  unis,  aprè^  avoir 
comparu  devant  le  maire  de  Bayonne,  il  me  fut  remis  des 
titres  et  des  papiers  constatant  que  je  venais  de  faire  un  opu- 
lent mariage.  Une  tante  qui  restait  à  Dolorès,  en  Andalousie, 
lui  avait  écrit,  répondant  à  une  lettre  de  détresse  de  sa  nièce, 
que  les  biens  de  sa  mère,  conservés  intacts,  s'élevaient  à  un 
chiffre  important,  et  qu'à  la  sollicitation  des  Saavedra,  fort 
bien  en  cour,  la  régente  Christine,  prenant  en  considération 
les  malheurs  de  l'orpheline,  s'était  abstenue  de  toute  poursuite 
sur  les  biens  de  son  père.  Comme  ma  femme  mesurait  ma  dé- 
licatesse à  la  sienne,  elle  n'avait  pas  voulu  me  faire  connaître 
plus  tôt  ce  retour  de  fortune,  pour  me  laisser  tout  le  mérite  de 
mon  désintéressement. 


La  reine  d'Espagne  étant  parvenue  à  pacifier  les  provineed 
basques,  nous  y  fîmes,  Dolorès  et  moi,  un  premier  voyage  du- 
rant lequel  furent  relevés  les  murs  d'Arraçola.  Comme  la  bande 
de  christinos,  après  avoir  tué  Manuel  Hortiz,  s'était  repliée 
sur  l'auberge  du  Bastan,  et  l'avait  brûlée,  ne  pouvant  se  ven- 
ger sur  la  personne  ménie  de  Marina,  car  celle-ci  s'était  dérobée 
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à  leur  fureur,  nous  fournîmes  à  celte  généreuse  femme  de 
quoi  faire  rebâtir  cette  maison,  et  Dolorès  racheta,  de  plus, 
la  bague  dont  Marina  n'avait  que  faire,  en  beaux  et  bons 
réaux,  dont  cette  jeune  veuve  retira  plus  de  profit.  Nous  éri- 
geâmes un  mausolée  dans  le  cimetière  où  des  Basques  pieux 
s'étaient  fait  un  devoir  d'ensevelir  la  dépouille  mortelle  jie 
don  Rodrigo  et  de  don  Esteban,  le  soir  môme  du  combat  où  ils 
perdirent  la  vie.  Une  tombe  recouvre  également  la  fosse  où 
j'avais  vu  descendre  le  corps  de  Manuel  Hortiz.  Nous  n'oubliâ- 
mes pas  non  plus  de  visiter  l'Ermitage  de  Lisaarson.  Mais 
Josephen  venait  d'en  partir  pour  le  ciel... 

J.-F.  Samazeuilb. 


t  1. 
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DE  LA  CORBUPTIOX  DE  LA  VIANDE  DE  PORC 

DA5S  Lie  SUIMJCEST 


La  presse  da  Sud-Oaest  nous  a  fait  coonailre  la  mabdie  de  la 
Yiande  de  porc  qui  avait  altrinl  le  déparlement  des  Landes  et  par- 
ticulièrement Tarrondissement  de  Da\.  Le  Courrier  du  Gers  nous 
apprenait,  le  8  avril  dernier,  que  le  mal  avait  fait  son  apparition 
dans  le  Gers,  où  il  tendait  à  se  propager.  Le  fléau  s'est  montré 
tout  d'abord  au  Houga,  sur  la  limite  des  Landes.  A  cette  nouvelle, 
plusieurs  personnes  ont  examiné  leurs  jambons,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  trouvés  en  putréfaction.  Cette  putréfaction,  qui 
s'est  manifestée  à  Harciac  et  ailleurs,  semble  avoir  attaqué  tout 
d'abord  l'os  articulaire.  Ce  symptôme  pourtant  n'est  pas  infaillible, 
car  le  confit,  délivré  des  parties  osseuses,  n'a  pas  été  exempt  de 
décomposition.  Il  serait  prudent,  dans  nos  campagnes,  de  ne 
mettre  au  pot-au-feu  les  morceaux  de  porc  déposés  dans  la  graisse 
qu*aprës  avoir  éprouvé  l'intérieur. 

VÈre  impériale  de  Tarbes  nous  informe  d'une  corruption  ana- 
logue qui  s'est  produite  dans  les  Hautes-Pyrénées,  sans  qu'on 
puisse  y  apporter  remède.  U'u  les  symptômes  sont  une  odeur 
fétide  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'insalubrité  de  l'aliment. 

Dans  le  Lot-et-Garonne,  mômes  symptômes  :  le  préfet  s'élant 
assuré  que  le  porc  salé  se  gfttait  presque  partout,  a  nommé  une 
commission  dont  le  mandai  est  de  rechercher  les  causes  et  les 
dangers  de  cette  altération,  ainsi  que  les  moyens  préservatifs. 

D'après  la  Revue  agricole  du  Midi^  l'influence  d'un  hiver  chaud 
et  pluvieux  aurait  déterminé  en  partie  celte  calamité  qui  est  venue 
frapper  les  provisions  ordinaires  de  nos  campagnes.  Le  même 
journal  présume,  en  outre,  que  «  l'influence  ou  l'imperfection  des 
moyens  de  salaison  mis  en  usage  ont  peut-être  contribué  aussi  à 
en  favoriser  Tapparilion  ;  on  peut  signaler  ainsi,  parmi  les  causes 
du  mal,  la  mauvaise  habitude  qu'ont  généralement  les  paysans  de 
faire  durer  beaucoup  trop  longtemps  la  préparation  de  leurs  porcs. 
La  viande  commence  alors  à  s'altérer  au  contact  de  l'air,  et,  pour 
peu  que  les  circonstances  atmosphériques  .soient  ensuite  favora- 
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bics,  ainsi  qac  cela  s'est  vu  celle  année,  ell6  ne  larde  pas  à  se 
décomposer  entiërcmenl.  Les  gens  da  mélier,  qui  onl  fait  leur 
salé  en  vinjfl-qoalrq  j^eiircs^  fiT)nt][)a£  cfefjiKbpvériicà  à  redou- 
ter. Les  autres,  au  contraire,  sont  presque  tous  frappés  de  celle 
aliéralion  qui  attaque  toutes  les' viandes  de  porc,  les  jambons 
notamment,  en  détermine  la  putréfaction,  et  oblige  de  jeter  à  la 
voirie  des  quanlités  considérables  de  ces  viandes;        ■  .^'-^ 

>  Dans  tous  les  cas,  le  meilleur  remëée  préventif  à  itteitre  en 
u*îago,  polir  conserver  les  produits. non  encore  altlirés,  sérail^ 
après  en  avoir  extrait  les  portions  altérées;  de  les  soumetlre  de" 
nouveau  à  Taclion  du  sel.  Mais  il  ne  faut  p3S  attendre,  pour  cela, • 
que  le  mal  soH  sbns  remède;  e'est  pourquoi  11  importe  qde'qui-' 
conque  possède  des  jambofts  on  des  \)0(s  dé  salaison, -en  fasse 
immédialemetit  Tex^men,*  sans  s'arrêter  à  Tapparence  extérieure, 
({Ut  peut  faine  croire  à  une  parfaite  conservation,  alors  que  rinté-< 
rieur  se  trouve  complètement  altéré.  »  • 

Il  est  inutile  de  noter  que  la*  détérioration  d^  cos  comestibles' 
nedoit  pasdti^  deoifondue  avec  la  trichinose,  produite  pârPèxis*^ 
lence  siir  le  poref  vfVani  d'un  petit  ver  provenant  des  substances 
alimentaires  :  aiictfn  .cas  -do  oè  genre  n-a'éré  observé  datis  nô» 
contrées  méridionalek;  c'est  bien  asses  que  cette  é^zootie  ait' 
sévi  en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord.-  ' 


P.  Larose. 
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COURRIER  DES  ARTS 


Une  exposition  rétrospscMve  de  beaux-arts  concurrence  celle 
de  celte  aon'e  an  Palais  de  Cristal.  Ele  a  été  ouverte  sous  fin- 
fli|r*nce  d*une  id'e  pliilanuliop  que.  Le> galeries  de  Paris,  qui  out 
le  plus  çoniribui  i  cette  exlnbit^oa  suppl/^mpataire,  son:  celles  de 
MM.  le  comte  de  lu  Fenonays,  Fould,  de  Laborde»  Pereire  et 
comte  Ducliâiel,  tous  bommes  de  goûi,  chers  au  Midi.  Un  cor- 
respomlant  du  Phare  de, la  Lair^  »'élait  laissé  dire  que  a  l'ancien 
ministre  de  rintérinar  se  consobit^  comme  M.  de  Fallou]^,  noo 
pas  dans  les  leiUrt^s,  qui,  au  dire  de  Ckf^roo,  nous  d.^domn^gent 
des  déceplioiis  de  la  politique,  mais  dans  Tagriculture  M.  Ducliâtel 
e&t  viticulteur,  il  possède  les  plus  beani^  vignobles  de  la  Gironde, 
lame  souviens  de  Tavoir  vu,  lurs  de  la  vente  du  mobilier  prin- 
cier du  maréchal  SouU,  négliger  la  Vûrge  de  MuvUIq  et  toutes 
ces  belles  toiles  que  Jean  de  Dieu  avait  apportées  à  la  saite  de 
sa  retraite  de  Toulouse^  pour  jeter  son  dévolu  sur  les  vins  d'Ali- 
cante,  de  Porto  d  Xérès.  Je  m'étais»  imag'né  que  le  musée  de 
M.  Dachfttel  était  une  cave.  Depuis,  j'ai  vu  ses  Greuze,  ses  Fra- 
gonard,  ses  Yan.der  Heyden,  et  je  me  suis  assuré  que  Tex-servi- 
teur  de  Louis-Philippe  ne  mettait  pns  tous  ses  plaisrs  en  bou- 
teilles. »  Son  contingent  est  rehaussé  par  deux  Po(er,  genre 
Wdlteau  ;  un  Hemling  (Adoration  de  la  Vierge),  digne  de  figurer 
parmi  les  plus  belles  toiles  de  ce  maitre  dans  les  galeries  de 
Bruges;  un  petit  Antonollo  de  Messine,  vrai  bijou  de  pointure 
primitive;  un  Hulbein  jeune.  Beaucoup  d'autres  chrfs-d'œuvre 
ont  été  envoyés  au  Palais  des  Champs-Elysées  par  M.  Duchfttel, 
qui,  de  cette  façon,  a  noblement  pratiqué  le  bien  et  enseigué  le 
beau. 

M.  Fould  a  prêté,  pour  la  circonstance,  les  Girondins  à  la  Con^ 
àergerie,  de  Delaroche,  qui  sont  d'une  expression  éloquente. 

Tous  ceux  qui  ont  le  goût  di's  belles  choses  artistiqur^s  iront 
almirer  l'intéressante  collection  de  dessins  au  fusain  que 
M.  Maxime  Lalanne  (un  Bordelais,  je  crois),  a  exposée  chez 


M.  BirviUe,  nie  de  la  Chausstïfe-d'Antin.  Les  initiés,  connaissant 
les  eaax-fortes  de  ce  jeune  maître,  ret(*ouvercnt  dans  ces  dessins 
des  mérites  parliciiliers,  tels  que  riatenslté  du  ton  et  l^originalité  ' 
de  VWe, 

Le  grand  dessin  qui  représente  le  nouveau  projet  de  Musée  et 
de  Bibliothèque  de  Bordeaux  est  exposé,  depuis  quelque  temps, 
de  midi  à  cinq  heures,  dans  le  vestibule  central  du  rez-de-cliausséo 
derHôlel-de-YiHe. 

Les  Heures  de  Paris ^  d'Alfred  Delvau,  ont  été  illustrées  par  uù 
autre  artiste  girondin,  M.  Benassit,  dont  los  eaux-fortes,  et  les 
aquarelles  séduisent  par  la  grâce,  Tesprit  et  Thumour.  L'éditeur 
du  livre  a  donné  eh  communicalion  à  YArtisle  Tune  de  ces  gra- 
vures, qui  est  certes  la  moin»  bonne.  Toutes,  heureusement  pour 
M.  Benassit,  peuvent  afTronler  sans  crainte  le  jugement  piibifc. 

Notre  C&iarier^des  arts  d'aujourd'hui  serait  des  plus  ndurris  si- 
le  manque  d'espace  ne  nous  «nfenaail  dans  une  page,  quand  nous 
aurions  besoin  de  plusieurs.  i.  ff« 


MISCELLAIMÉES 


Socifrft  Des  Archives  qq  là  Gironde.  --  H*  de  Marqpessao  ^Qti 
nonce  raolièvement  de  ta^pnrtio  du  Glossaire  gtisco»^  confiée  ^sj9^> 
soins.  Le  secrétaire  général  invite  ceux  qqi  sont  chargés  des 
autres  sections  du  même  trayait  à  faire  toutes  les  diligences  pos- 
sibles pour  qu'cll(*s  soient  livrées  en  temps  opportun,  c'est  S  dire 
pour  le  concours  institué  par  H.'  le  ministre  de  rinstruclion  pu- 
blique. 

H.  LéoDrouyn  a  exhumé  des  archives  du  château  deTaillan 
an  document  de  Tan  fCOl,  contenant  un  échange  fait  entt*e  plu- 
sieurs paroisses  de  la  chfttellcnie  dé  Blanqucfort. 

M.  Ernest  Gaulieur,  en  dépouillant  dès  miniîtes  de  hotaire,  a' 
mis  la  main  sur  plusieurs  actes  relatifs  au  premier' împHmeuT^^ 
établi  à  Eôrdeaux,  et  sur  un  rouleau  de  parcliemiQ  mesurant 
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trois  mitres,  x^onçtalpin^  une  fondAtion.  pi^use^  datée  de  1460» 
accomplie, par.  Jean  Vilaton,  dit  Poton  (J^Xaintrailles^  et  sa  femme, 
Catherine  JBrachet  de  Vendôme.  . 

ACADÊIHK  DES  SCIENCES,  mSCBlPTIQNS  ET  BELLES-LETTRES  DE  TOC- 

LQUSE  :  séanee  du  2^  janvier  1866.  --  M.  CarUiltiac,  par  Tentre- 
mise  de  M.  Joly,  présente  des  délails  anléhistoriqucs  sur  tarron- 
dissement  de  Sainle-Affriqne  (Aveyron)  et  quelques  considéralions 
sur  le  peuple  consirucleur  de  dolmens. 

M.  Leymerie  a  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour 
titre  :.  Esquisse  géognoslique  dé  la  vallée  iAspe  (Basses-Pyrénées). 

Séanct  du  1"  février.  —  M.  Astre  continue  la  communication 
de  son  travail  sur  les  inlendanls  de  Languedoc,  La  partie  de  Tétode 
entendoeet  écaut)ée ce  jour-^là  par  FAcadémie,  était  jconsacrée i 
Claude  Bazin  de  Bczons,  créature  de  Michel  Le  Tellier  et  du 
chancelier  Séguiqr.Ce  haut  patrooDage  lui  valut^  au  sortir  de 
Tadolescence,  une  charge  d'avocat  général  att^girdDd.60ilseiL  fil 
plus  tard  (1653),  Tintendance  de  Languedoc,  dans  laquelle  il  suc- 
céda à  M.  de  Breteuil.  ,,  .^ 

La  royauté,  aux  prises  avec  de  grands  besoins  et  de  piètres 
ressources,  recourait  aux  expédients  fiscaux.  M.  de  Bezons  pres- 
sura sa  province,  ce  qui  r^ssof.t  de  sfes  disc6hrsÇ  de  ses  actes  et  de 
ses  menaces.  En  1657,  il  faillit  être  victime  d'une  émeute  qui 
éclata  à  Nimes.  Deux  ans  après,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  il  amena  une  transac- 
tioil  entre  i3on  souverain,  réclamant  dé  l'argetil,  eilesj^pulâtidns 
qui  le  refnsaleitl.  C'est  sous  lui  que  fat  faite  lu  production  des 
titrées  de  noblesse,  lors  dé  la  recherche  de  1666. 

SiafCfi  du  S,  février  1866,  —  M.  Garrigou  spupaet  à  la  docte 
Assera})iée  une  note  sur  deux  espèces  d'hyènes  et  sur  trois 
espèces  de  grands  chats  trouvés  dans  les  cavernes  de  TAriége. 
M.  Laritet^  en  1861,  clans  les  Annales  des  ScHencçs  nalurelles,  assu- 
ratjl  qu'il  serait  intéressant  de  découvrir  dans  nos  grottes  du  Midi 
une  autre  hyène  que  Vhyena^elœa.  Jaloux  de  répondre  au  désir 
d^e  M,  Lar|.et,  M.  Gariygou,  en  1862,  signalait  deux  hyènes  dis- 
tinctes dans  la  caverne  de  Bouicheta.  En^uite^  après  examen  de 
M.  Falconei;,  il  donna  la  descriptign  de  la  jpâchpire  de  Vhyena 


spelàa  dont  les  moUair^s  iiU^rieures,  plantées  d'ope  manière  oblir 
que,  diffèrent,  par  leur  disposition,  des  molaires  posées  perpendU 
culairemenl  dans  la  deuxième  espèce  d'hyèue.  }i.  G^rrigou  pen^e, 
à  la  suite  de  comparaisons  faites  au  Jardin  des  Plantes,  que  cet. 
animal  est  le  môme  que  Thyène  achetée  d'Afrique  {hyena  cr<h 
culaj. 

Le  même  savant  appelle  aussi  Tattention  de  ses  oollègues  sur 
trois  espèces  de  grands  cbals  :  Tune  est  le  felis  spelœa  (grand 
chat  des  cavernes);  Taulre,  plus  petite  de  deux  iiers,  esl  supérieure 
au  felis  setvaloides  de  M.  Gervais;  enfin,  une  troisième  C3rpèce 
semble  se  rapporter  au  feli$  gusiaia  (tigre  chasseur  de  Tlnde). 

Falsifications.  —  La  Chambre  civile  de  la  Cour  d'Agén  a 
condamné  [deux  frères,  de  Castelmoron,  chacun  à  un  an  dé  pri- 
son et  à  500  fr.  d'amende,,  pour  la  vente  de  vins  falsifiés.  Le^. 
prévenus,  dont  le  commerce  avait,  pris,  depuis  quelques  années^, 
une  grande  extension,  voulant  utiliser  une  certain^  quantité  da 
vins  iniques,  crurent  pouvoij;^  afin  de  neutraliser  la  piqûre,  y  mêler 
de  la  lilharge.  Ce  vin  ainsi. mélangéi  fut  vendu  à  plqsieurs  per-^ 
sonnes,  et  produisit  sur  ellesj  des  effets  terribles.  Trois  d'extra 
elles  moururent  au  milieu  de  convulsions  affreuses;  d'autres  ont 
eu  leurs  membres  paralysés;  d'autres,  enfin,  ont  éprouvé  de  vio-. 
lentes  coliques. 

On  doit  penser  que  cet  exemple  fera  cesser  l'emploi  d'une  mé-*. 
thode  qui  peut  donner  lieu  à  des  accidents  graves,  et  même 
entraîner  la  mort  de  ceux  qui  feraient  usage  de  semblables  mix- 
tions. 

Un  petit  mot  dans  u  /question  des  huîtres,  —  La  grande 
presse,  à  la  suite  d'un  article  de  mon  ami  Henri  de  la  Mad^eioe^ 
qui  dénonçait  dans  le  Temps  la  cherté  des  huîtres,  vient  de  con- 
trovcrser  sur  cette  qucstjon.  Notre  rôle,  à  nous,  doit  se  borsef  à 
une  histoire  en  raccourci  df\  ces  intéressants  mollusques  :    . 

L'usage  des  huilres  remonte  à  une  liaute  antiquité;  mais  après 
les  Romains,  qui  tenaient  ce  mollusque  en  grande  estime^  il  n'en 
est  plus  guère  question.  Par  exofnp|e,  Uenri  lY  écrit  à  Sully.; 
«  J'ai  mangé  de  vos  petites  huilres  de  chasse  tout  à  fait  fraîches 
et  bu  de  votre  vin  d'Arbpis.  »  Néanmoins,  jusqu'à  la  Révolution^ 
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IHiQUre  resta  une  friandise;  avant  1711  Je  monopole  de  h  recie 
des  bollres  était  affermé  à  raison  de  20,(M>  fr.  eo  imps  d^ 
gneire,  2S,000  fr.  en  temps  de  paii.  Plus  tard,  on  prépcsi  à  b 
vente  des  factrices  commissionnées.  Toutefois,  la  consonvatioit 
restait  peu  importante;  en  1804,  on  ne  Tendait  à  Paris  que  d  \- 
hait  millions  de  ers  bivalves;  en  1864,  soixante  ans  («les  lard,  la 
capitale  en  absorbe  deox  cent  vingt-huit  millions. 

U?i  MONSTRE.  —  A  Tune  des  séances  de  la  fin  de  1863,  M.  Joly, 
appelé  par  Tordre  do  travail,  donna  lecture  d*un  mémoire  intitulé  : 
Études  $ur  un  monstre  ejencéphalien,  vé  à  Toulouse  ei  affeclé  tani 
à  la  fois  de  polydarfylie,  de  pied  bot^  tT  hermaphrodisme  eS  Omter- 
sion  splahchnigne  générale, 

hauteur  du  mémoire  s*occapa  d*abord  dMndiqoer  le  rang  que 
devait  prendre  ce  pliénomène  dans  Tordre  tératologique.  fl  fut 
conduit  à  créer  un  gei^re  nouveau  appelé  métencéphale^  défini  de 
la  manière  suivante  : 

Encéphale  faisant  une  hernie  peu  considérable  hors  de  h  boite 
cérébrale,  deaière  le  crâne  ouvert  dan^  la  région  supérieure  de 
Toccipnl;  pas  de  fissure  spinale.  Dans  sd  description  des  formes 
extérieures,  H.  Joly  fait  surtout  ressortir  ceitaines  anomalies 
telles  que  le  renversement  des  viscères  Ihoraciqucs  et  abdomi- 
naux, Tliypertrophie  maladive  des  reins,  le  développement  anor- 
ffial  des  organes  sexuels.  Nonobstant  ces  difformités,  Thonorable 
professeur  toulousain  a  démontré,  en  concluant,  que  la  nature, 
même  dans  ses  œuvres  les  plus  bizarres,  sVcartait,  bien  moins 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  de  la  grande  loi  qui  préside  à  la 
formation  dos  êtres  réguliers.  Le  docteur  Broquëre  a  offert  le  cu- 
rieux sfjjct,  dont  M.  Joly  a  entretenu  TAcadémic,  à  la  collection 
de  la  Faculté  des  sciences. 

L*HisroiRE  DES  PATS  DE  GtJiENNE  ET  DE  Gascognp,  à  laquelle 
ravaillait  depuis  plusieurs  années  &I.  Henri  Bibadiou,  vient  de  |)a- 
raîlre.  Ci^t  ouvrage,  dont  M.  VàM\  Chaumas  est  Téditeur,  porte  le 
titre  A'Hisfoire  de  ta  Conquête  de  la  Guyenne  par  les  Fiançais.  Il 
comprend  Fhistoire  eniièré  de  notre  province  sous  !(s  Romains, 
les  Franks,  la  domination  anglaise  et  la  domination  de  la  France. 
L^orgaïkibalion  municipale  de  la  ville  de  Bordeaux,  les  anciennes 


fraiieh|ses  gasconnes.  If  s  fAUs  (]er  giterre  si  r^ndarqatiMàs'qnL  se 
soni  accomplis  à  Bordeaux  et  dans  la  provinoe  90i«s.le$  deiiK 
règoos  â€  Charles  Vl  et  de  Charles  Vll^  les  insurrections  de  lfi&9 
el  de  1633,  la  Fronde,.|e  soulifvement  de  167((^<etc.,  soûl  racooiés 
avec  de  particuliers  (bWeioppem^nta.  De  nombreux,  épisodes  .q«i, 
tout  en  reposant  Tespril  du  lecteur,  caractérisent -les  aœurs  H 
font  coiuiaiire  les  us9ge&  des  anciens  Bonlelals,  angmenleni  e»* 
core  r.intérôt  du  livre.  Voici  Csomment.la  Guimne  miUêire.àB 
H.  Léo  Drouyn, qui  annonçait  eaguàre  I9  publication  dlBCd  trl^ 
vail,  s^expriine  dans  une  note  annexée  à-U  da*nièré  livraisonj:  < 

ce La  substance  de  cet  ottvrage^quî  prend  T  histoire  AA  la 

»  Guienne  à  son  berceau^  c'est  à  dire  i  rinraiion  des  Romains^ 
)»  et  la  conduit  jusqu'à  son  terme,  au  mouvement  (êdi^Talisie  des 
3  Qiropdins  en  93  el  au  régime  éphémère. idQ  la  Commissim^popUr 
»  laire  à  Bordeaux,  a  été  puisée  en  entier  aux  sources  priginalea, 
»  les  seules  quç  la  cr^ique  moderne,  accepte.  Les  oollectioas  de 
9  dora  Bouquet,  de  Rymer,  de  Br6qwgny,deGhampot|iioo-Figea€ 
j»  et  de  M.  J.  Delpit,  le  CaiçAûgm  de$  B0k!$  0«a(Oita>  les  aiîcbivee 
»  municipales  et  département^tes  de  Bordeaux,  le  recueil  des 
1  Archives  historiques  de  (a  Oirondej  enfia  les  chroniqoesconteoiT 
I  poraines,  ont  fourni  à  raotear;»qs  moiéçiaux.  Ce  tiravaily  où  eât 
»  raconté  avec  détails  Tun  des  plus  grands  drames  de  raDdenno 
»  France,  se  recommande  h  raUeniion  du  public  par  les  Tails  tn- 
»  tièrement  nouveaux  qu'il  .met  au  jonr  et  les  éclaircissement!» 
»  qu'il  donne  sur  d'autres  faits  dont  le  caractère  avait  été  coni' 
>  plëlemcnt  méconnu,  d 

Le  livre  de  M,  Bibadieu  est  imprimé  avec  luxe;  il  est  acciom- 
pagné  d'une  estampe  très  cqrieuse.et  formenD  très  beau  volume 
d'environ  560  pages.  Ou  tnoi^^vio  rouvrage  chez  M,  Paul  Chau« 
mas,  libraire-éditeur,  fossés  du  Ghapeau-Rouge,  3^9  à  Bakv> 
deaox. 


SPORT 

}    \  û    ■~^'  "..  '  .'     •  .  •  '. 

La  grande  course  de  GlpaotlJJy  a.éié  dlf^pul^e.avec  actu^rojerniini 
sous  les  yeux  d'une  foule  ImijMense,   ;    .   i.  ,  •    ::       !.. 
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C'est  PhrMin,  le  Gheral  de  M.  Henri  Delamarre,  qui  a  gagné 
LE  Derby  français.  Ce  poulain  alezan  a  des  formes  presque  in- 
grates :  ses  épaules  sont  courtes  et  ses  côtes  plates  ;  aucune  de  ces 
ligues  allongées  qui  caractérisent  les  grands  vainqueurs  du  turf, 
.ne  le  distingue.  Florentin,  fils  de  Florin  et  de  la  Reine-Blanche, 
est  né  chez  H.  de  Castelbajac  dans  les  Hautes-Pyrénées.  Le  prix 
DU  Jogkey«-Club  (35^0100  fr.)  lui  est  également  resté.  Le  Handi- 
cap, d'une  valeur  de  20,000  fr.,  fut  obtenu  par  Bruneau,  à 
M.  Fould,  défatigué,  comme  on  le  voit,  de  ses  prouesses  glo- 
rieuses dans  le  Sud-Ouest. 

'  La  Cotffie,  gagnée  par  Gladiateitr,  à  la  troisième  journée  des 
430urses'du  Bois  de  Boulogne,  n'est  pas  un  vase,  comme  on  pour- 
rait le  présumer,  mais  bien  une  statuette  exécutée  par  la  maison 
Ghri$tûfle  diaprés  un  modèle  de  H.  Maillet.  Elle  Ogure  une  Vic- 
toire levant  la  palme  au  dessus  de  la  tête.  Bien  quMl  ne  soit  pas 
absotument  irréprochable,  au  point  de  vue  de  Tart,  ce  travail 
d^orfévrerie  moderne  possède  des  qualités  précieuses,  II  est  heu* 
reux  d'expres^on  et  de  balancement.    ' 

Le  20  avril,  rhi{^odrome  du  Bousi^t  était  envahi  par  une  foule 
considérable.  Tout  le  beau  monde  du  Sud-Ouest  était  accouru  et 
s'étalait,  ainsi  que  la  population  bordelaise,  dans  de  splendides 
équipages. 

Le  prix  d*Evzincs,  pour  chevaux  de  3  anis,  a  été  gagné  par 
Balancelle,  à  M.  de  YanteauX;  la  pouliche  a  fflé  avec  une  aisance 
sans  pareille,  dislançant  de  deux  longueurs  Luftn,  à  H.  de  Nexon, 
et  la  Midouze,  à  M.  de  Lorgère. 

Mademoiselle  Tkérèsey  à  M.  Guestier,  a  battu  Syltie,  "k  M.  de 
Gouf,  et  Bagalelle,  à  M.  Smith,  dans  le  prix  du  Bouscat. 

Colombo,  à  M.  Fould,  a  triomphé  dans  le  prix  spécial,  et  Petil- 
Tréior^  à  M.  Guestier,  dans  celui  nu  département. 

La  palme  de  TOmnium  a  été  vaillamment  disputée  par  huit  thé- 
vaux,  mais  Bnalement  elle  est  restée  à  Brumau,  appartenant  à 
M.  Fould.  Ses  rivaux  étaient  :  Bagdad,  à  H.  Seguineau  de  Lo- 
gnac;  Fritz-Atistralien,  à  M.  Fonlet;  Trente-et-Quarante,  à  M.  de 
Béhague;  la  Fourmi  et  Collecleur,  à  M.  le  baron  de  Nexon;  Aoxu- 
Malheur,  à  H.  du  Carreau,  et  Sinaï,  à  M.  Lupin. 

La  deuxième  journée  dés  courses  de  Bordeaux  a,  par  sa  splen- 
deur, éclipsé  la  précédente  ;  les  dàtûes  y  ont  exhibé  ces  petits 
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chapeaux  en  forme  de  pot  i  boulure  qai  étaient  en  vogue  à  Piris 
Fan  dernier  et  qui  lesonimaiiitenant  dans  la  province  retairddtàire. 

Le  prix  piiiNGiPAL,  convoité  par  Bbccafaij  à  M.'-du  Garreau,  et 
Tabardier,  à  M.  de  Behazen,  a  ^té  enlevé  par  Bruneau^^^d^  vainh 
queur  dans  FoMNiuM. 

Le  wwx  DR  t^OuEST  ET  tFO  Mwi  a  exigé  deux  lours'  dé  THlppo^ 
drome.  Lat^tfltd,  à'  M'.  Fôutd,  jument  brune  de  Quatre  Utis,  dont 
il  a  été  déjà  question  dans  Une  autre  chronique^  a  ' dépassé*' Ids 
concurrents  de  trois  longueurs.  ■ 

Le  PAtl  DE  l^Empereur;  6,000  (r.,  a  été  sighalé  par  qtielqoês 
péripéties  :  d'abord  les  che\^anx  ont  montré  indocilrté  pdur  se 
mettre  en  ligne,  après  trois  faux  'départs.  Des  rliades  ont  été  laft^ 
cées,  et  l'une  d'éll'és  a  atteint  Jordan  ffls,  jOck^y  ûe  Colombo: 
Malgré  la  contusion,  qtii  étak  grave,  il  a  voulu  re^t^r  en  selto^ 
mais  ses  forces  n'ont  pas  été  à  la  liauteur  de  son  courage^  et  lé 
blessé  à  perâû  connalssëioco.  KareéUà,  à  H;  lè  baron  de  Neibn,  a 
d'abord  pria  les  devants,  serrée  de  très  près  par  BMmcètte  et 
Cana'nîér^.  Presque  ensemble,'  elles^ont  touché  le  Mi-,  (e  juge- 
ment, 4uoique  u^  peu  indécis,  a  été  en  hrettf  êe  Maroèltà^  à 
M.  Fould,  dont  les  écuries  ont  ensuite  conquis  le  Pmi  ^bs  pjwvikr 
LOTcs,  gt^cë  à  la  célérité  de  Friiz^AUslralien,  un  m^nillqoe  alezan 
de  quatre  années.  Sa  foulée  est  étonnante.  '  '      ^'    •  ' 

A  ta  monotonie  dés  courses  plates  a  succédé  le  pRtx  oBâ  haies, 
qui  d'habitude  est  fort  émouvant,  et,  à  ceiitriB,  celui  dont  les  dames 
sont  le  plus  avides.  Tandem,  k  M.  de  Nexon,  était  favori.  Lans- 
quenet, à  H.  Forciùal  (d^on  beau  noir),  a  un  sâut  très  développé, 
une  croupe  et  un  poitrail  modèles,  mais  il  est  tfop  pesant  pour 
Texerdce  qu'on  lui  imposait;  Astrotahe  (*),  la  fameuse  jaménrale^ 
une,  tristement  connue  pour  avoir  tué  M.  de  Baint-Gerloaifif)  a 
bientôt  tenu  le  premier  rang  et  Ta  gardé  ;  mais  elle  était  talonnée 
puissamment  par  Perle-Fine,  qui  avait  pour  cavalier  son  maître, 
M.  le  comte  de  Bîgne. 

A  la  troisième  journée,  les  vainqueurs  opt  été  FriiZ'At^iifaJim, 
àM.  Ach.  Fould;  Lufjn,  à  M.. le  baron  Nexon;  Go,ntran,  à. M.  le 
major  Fri^eliu;  Fourmi^  à  H.  le  baron  Nexon;  Brumqu^i 
M.  Ach.  Fould.    .  ■  ,  ti;  :. 

V*:  A  4!.  lè  barbu  rmot.    '      .  "  ' ' 
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Le  concours  organisé  par  la  Soci(!fté  hippique  (ranfaise  a  duré 
du  la^uSS  avril.  Los  Las  c6(és  du  Palais  de  Tladaslrie  avaient 
i^iê  eonvertis  en  lioices.  Le  manège,  pour  le»  exaai<?ns»  a  éié  eue- 
-eiUé  sous  la  grande  npf.  Les  prix  discernés  par  le  jury  se  sont 
élevés  à  Si,000  Tr.  La  Société  hippique  française  compte,  on  le 
«ai^,  au  nombre  de  ses  fondateur;^,  plusieurs  de  nos  compatriotes, 
entre  autres  :  M.  A.  de  Bayien,  le  marquis  de  Castelbajac,  le  duc 
4le  Lesparre,  le  vicpmte  do  La  Roque-Ordani  etc. 

Nous  allons  donner  les  noms  dos  dn  sseurs  de  nos  contrées  qui 
ODi  obtenu  des  récompenses  au  concours  hippique  dout  nous 
venons  de  parler.  V^  dipi^mr  de  1,500  fr.  a  été  accorde  à 
M.  Borda,  directeur  de  TÊcole  de  drcssitge  do  Pau,  pour  Senora^ 
jument  de  selle.  M  Labeyie,  demeurant  à  Lamboyo  (Basses-Pyré- 
nées), a  reçu  un  BafiV£T  de  1,000  fr.  pour  Dégourdi^  présenté  i 
l'alielage.  Chercheur  et  Tarquin^  au  même  propriétaire»  ont 
mérité  le  premied  pbix  des  chevaux  de  parc  attelés  par  paire, 
sous  la  forme  d'une  médaille  de  veimoil  et  de  650  fr.  espèces. 

Le  JAinistre  de  la  maison  de  TEmperenr  a  subventionné  de 
>t!00/r.  lecoaceiurs  de  poulinières  qui  doit  av^  lieu  dans  le  dé- 
partement de3  Landes. 

La  distribution  de  cette  somme  s  effectuera  en  même  temps  que 
celle  de  3,000  fr.  votée  par  le  Conseil  g^aéraL 

Par  une  autre  décision,  M.  le  maréchal  Taillant  a  maintenu  i 
I  hippodrome  de  Dax,  cette  anni^e  encore,  la  gratification  de 
500  fr.  dégainée  à  un  prix  de  sleeplo-chase* 

Bayomwte  est  arrivée  seconde,  à  E.i)Bom  dans  la  course  do  mille 
guinées.  Celte  jument  appartient  à  M.  le  comte  de  Lagrange.  Sur 
4lenXi  courses  fot^rnios  en  France  par  Bayonnelte^  Tjne^  celle  de 
jUai^eillo,  lui  valut  un  prix.  naooi  d'Ortigvei. 

Une  dizaine  d'erreurs  ou  de  coquilles  ont  fait  tache  en  notre 
dernier  numéro  sur  le  brillant  article  consacré  par  M.  Ph.  Ta* 
mizey  de  Larroque  au  livre  de  M.  le  marquis  du  Prat,  ayant  pour 
litre  G/awe«  et  regains.  Nous  avions  adressé  à  rimprimerie  un 
scrupuleux  relevé  de  ces^  altérations  de  la  lettre  qui  atteignaient 
Tesprit.  Le  texte  de  ces  errata  fut  malboareusement  égaré  à 
rimprimerie.  Aujourd'hui,  il  serait  inoppoi  tun  de  faire  les  recti* 
lications  à  la  suite  d*une  livraison  ou  elles  seraient  perdues.  Nous 
croyons  mieux  faire  en  les  réservant  pour  la  fin. du.  volume. 
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RECHERCHES  SUR  UNE  VOIE  ANTIQUE      . 

DES   PYRÉNÉES   A  BORDEAUX 

Tracte  eo  partie  «ur  la  erète  qol  $é|Kirè  les  debx  baâstas  de  VAdeur 

el  Ac  la  Garonne,  et  coiuitte  Kous  les  mm$  (Ks  , 

VOIE  DE  CÉSAR,  CÉSARÉE,  TÉNARÈSE 


Les  études  sur  la  géogra'phié  des  Gaules  oBtîeniient  dte 
nos  jours  une  grande  faveur.  Partout  Tésprît  de  i-echerché, 
sondant  ^et  parfois  pénétrant  rbbscurîté  des  ^ièclefe,  fe"ef- 
force  dte  ressateir  les  indices  qui  peuvent  servir  à  en  opé- 
rer la  recoûslitntîon  ;  tnaiiS  ces  efSdits  si  étudieux,  si  habileis 
qu'ils  soient,  s'adressent  à  tin  paisse  «Jul,  n-ayahl  point 
laissé  d'histoire,  ne  peut  s'atteindre  que  par  eè  conjec- 
tures et  des  vraisemblances. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  nous  ne*  ce:  naissons 
rien  des  Gaulois  par  dès  élétnenfe  d'information  '  nanant 
d'eux.  Pour  tértioritér  au  temps  où  ils  vécurent  libres,  il 
faut  acéepter  les  notions  que  nous  otit  trttosmîses  cteax 
qui  leur  imposèrent  le  joug  de  la  conquête.  César,  durant 
les  neuf  années  qu'il  consacra  à  cette  rude  tâche,  en  cou*- 
signa  dans  ses  Commentaires  quelques-unes  qui  auraient 
pu  être  moins  incomplètes,  moins  vagues;  car,  ces  mé^ 
moires,  rédigés  en  partie  sur  les  rapports  de  ^es  lieute- 
nants, suscitent  des  interprétations.contradictoireset  abon- 
dent en  assertions  erronées. 

Ainsi,  la  contrée  que  les  Romains  nommèrent  Aqui-^ 
taille,  par  traduction  du  nom  autochthone  qu'ils  y  avaient 
trouvé  :  Armorica  (pays  des  eaux  ou  voisin  de  la  mer), 
cette  contrée,  comprise  dans  le  triangle  que  décrivent  la 
Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan,  aurait  formé,  d' après  €et 
illustre  auteur,  la  troisième  partie,  des  Galles,  tant  par 
son  étendue  que  par  sa  population  (regionum  Içttitvdiw^et 

36 
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muUîtndine  îiominum);  et  néanmoins  les  régions  qu'em- 
brassait le  nom  générique  de  Qaules,  se  prolongeant  alors 
hien  au  delà  des  Alpes  et  du  Rhiu,  il  est  évident  que 
TAquitaîne  correspondait  à  peine  à  la  neuvième  partie  de 
ce  vaste  ensemble.  Quant  au  nom  à'Armorique,  reproduit 
par  celui  A' Aquitaine,  il  ne  tarda  point  d'être  changé  par 
les  vainqueurs  en  celui  de  Novenipqpulanie,  qui  implique 
ridée  de  l'établissement  et  de  l'organisation .  Mais  est-ce  à 
dire  qu'ils  n'auraient  rencontré  dans  ce  pays  que  neuf 
peuples  ou  groupes  distincts,  quand  leurs  divers  écrivains 
y  en  signalent  un  nombre  bien  plus  considérable  ?  César 
en  cite  douze  (*)  ;  Strabon  en  énumère  plus  de  vingt. 

Les  renseignements  fournis  par  ces  soui'ces,  malheureu- 
sement uniques,  sont  extrêmement  bornés;  ils  ne  vont 
guère  au  delà  de  quelques  noms  de  villes  ou  de  peupla- 
des; encore  ces  noms  sont-ils  presque  toujours  défigurés, 
les  positions  indiquées  sans  exactitude  (').  Il  faut  donc 
renoncer  à  savoir  d'une  manière  certaine  tout  ce  qui  nous 
intéresserait  au  plus  haut  point  sur  les  conditions  d'exis- 
tence de  no3  vieux  pères,  sur  leur  régime  politique,  leurs 
institutions  civile»,  leur  degré  de  civilisation;  et  dés 
lors,  quand  nous  ignorons,  de  l'ancien  état  des  Gaules, 
tout,  jusqu'à  la  langue  même  que  parlaient  ses  habitants, 
n'y  a-t-il  point  témérité  à  vouloir  traiter  des  questions 
.qui  se  rattachent  à  ces  insolubles  problèmes  (')  ? 

(*)  La  Sotice  de  V Empire,  composée  au  cinquième  siècle,  compte  également 
iSouze  civitàteg  dans  la  prâvincia  Nopempopukma. 

(*;  La  reconnaissance  des  lieux  qui  les  représentent  est  une  des  matièras  d'où 
surgissent  le  plus  de  controverses.  Tout  le  monde  connaît  celles  qu*ont  soulevées 
les  emplacements  des  villes  d*  A  lesta  et  à'VxeUodunum. 
j  (<)  Ce  n'est  pourUnt  pas  qu'il  nous  manque  des  histoires  des  Gooles  et  des 
histo'u'es  des  Gaulois,  construites  sur  des  lambeaux  des  auteuro  gr«c&  ou  ro- 
mainsi  avec  la  prétcntinu  de  rétablir,  sur  de  pareilles  bases,  non  seulement  Ten- 
temble  des  mœurs,  des  usages,  des  lois  de  ces  peuples,  mais  même  leurs  déri- 
vations, source  de  tant  de  systèmes*  et  leur  généalogie,  remontant  k  Noè.  Nos  pre» 
miers  chroniqueurs  n'étaient  guère  plus  loin  de  la  vèrilé  dans  leurs  bbUs  naïves 
qui  faisaient  sortir  les  Gaulois  des  ruines  de  Troie  ou  de  l'union  d'Hercule  avec 
Al  princesse  CeUinê,  '  '^ 
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Ces  réflexions  nou$  ont  paru  nécessaires  au  début  d'une 
étude  qui,  bien  qu  elle  ne  se  propose  que  de  reconnaître  un 
monument  dont  les  vestiges  subsistent  encore  et  attestent 
avec  certitude  l'antique  existence,  auraiteu Tambition  d'en 
découvrir  Torigine,  de  rechercher  s'il  fut  réellement  Vceu- 
vre  des  conquérants,  comme  on  Ta  toujours  cru,  on  s'il 
avait  été  établi  antérieurement  à  leur  arrivée  j^r  les  indi- 
gènes eux-mêmes.  Mais  il  ne  reste  aucune  possibilité  de 
remonter  aussi  haut;  sachons  donc  contenir  nos  investi- 
gations dans  les  limites  où  elles  peuvent  s'appuyer  sur 
quelque  chose  de  mieux  que  des  hypothèses. 

Il  s'agit  d'une  voie  de  communication  qui,  d'après  la 
commune  renommée,  aurait  traversé  l'Aquitaine  par  le 
centre  et  dans  toute  sa  longueur,  depuis  les  Pyrénées  jus-' 
qu'à  l'embouchure  de  la  Gironde,  en  se  développant  sur  la- 
ligne  de  faîte  qui  sépare  les  deux  bassins  de  l' Adoûr  et  de 
la  Garonne,  et  qui  offrait  ainsi  l'avantage  de  ne  reucon-' 
trer  jamais  de  cours  d'eau  sur  ce  long  trajet.  L'ièxîs- 
tence  de  cette  voie  est  démontrée  par  la  constante  tradition, 
comme  par  les  dénominations  qu'elle  a  conservées- sur  les 
points  où  persistent  ses  derniers  débris;  mais  ce  serait  en 
vain  qu'on  espérerait  en  trouver  quelque  indice,  soit  dans 
les  auteurs  contemporains,  soit  dans  le  document  spécial 
connu  sons  lenom  à* Itinemired'Antomn.  Ce  premierétat 
des  chemins  de  l'Empire,  auquel  est  attaché  le  nom  de 
l'empereur  sous  le  règne  duquel  il  fut  composé,  ne  fait 
connaître  que  cinq  routes  pour  toute  l'Aquitaine  ;  encoM 
ces  routes  doivent  rationnellement  se  réduire  à  quatre, 
celles  de  Dax  à  Bordeaux  et  de  Dax  à  Toulouse  n'étant,  en 
réalité,  que  la  même. 

A  ce  petit  nombre  il  faut  ajouter  : 

l' la  route  plus  directe  dQ  Bordeaux  à  Toulouse,  qu'on 
trouve  dans  Y  Itinéraire  de  Bordemix  à  Jérusalem,  docu- 
ment du  quatrième  siècle,  que  P.  Pithou  tenait  pour  l'œu- 
vre d'un  Aquitain  ;  2*"  les  deux  routes  inscrites  sous  les  ' 
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n**  50  et  60  de  la  table  de  Peutinger  (*),  lesquelles  reliaient, 
bien  que  par  des  tracés  différents,  les  mêmes  cités  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse.  Nous  aurons  à  parler  plus  tard  de 
oes  routes  pour  quelques  détails  accessoires. 

Certes,  personne  n'oserait  penser  qu'il  n'existait  pas  en 
Aquitaine  d'autres  voies  de  communication,  dès  les  temps 
qui  précédèrent  la  conquête.  Telles  devaient  être  celles 
dont  on  découvre  çà  et  là  des  tronçons,  qu'on  a  tou- 
jours le  tort  de  vouloir  rattacher  aux  quatre  grandes  li- 
gnes exprimées  dans  ces  Itinéraires;  ces  tronçons  appar- 
tenaient à  des  voies  restées  inconnues,  du  genre  de  celle 
que  nous  entreprenons  de  décrire. 

Celle-ci,  on  le  voit,  était  secondaire  à  la  conformation 
physique  de  l'Aquitaine  avec  ses  deux  bassins  déterminés 
par  cette  longue  et  môme  colline  qui  en  constitue,  pour 
ainsi  dire,  la  colonne  dorsale.  Il  convient  donc  de  définir 
avant  tout  la  disposition  de  ce  rein  sur  lequel  vint  se  po- 
ser cette  voie  remarquable. 

Vu  dans  son  ensemble,  le  système  topographique  de 
l'Aquitaine  est  d'une  simplicité  saisissante.  Il  présente  au 
sud  la  grande  zone  des  Pyrénées;  au  nord,  des  contre-forts 
symétriques  qui  s'en  débranchent  dans  la  direction  de 
rOcéan,  et  qui  forment  des  vallées  parallèles  d'où  les  cours 
d'eau  s'épanchent,  à  l'est  vers  la  Garonne,  à  l'ouest,  vers 
l'Adour;  ces  deux  rivières  principales  constituant  ainsi 
deux  bassins  de  chaque  côté  du  contre-fort  par  excellence 
qui  sépare  leurs  affluents  plus  ou  moins  immédiats.  «  Ce 
»  grand  rameau,  j>  dit  M.  l'ingénieur  Colomès  de  Juillan, 

(^)TabHla  Peutingcriana  ;  c'est  ua  autre  état  descriptif  des  roates  de  TEmpire, 
que  Ton  croit  avoir  été  écrit  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  le  commencement 
du  cinquième,  sous  les  empereurs  Théodose  ou  Honorius.  On  lui  a  donné  le 
nom  du  savant  allemand  Conrad  Peutinger,  qui,  au  seizième  siècle,  fit  connaître 
le  premier  exemplaire  de  cet  antique  manuscrit.  On  le  désigne  aussi  qu^quefois 
par  les  noms  de  Table  théodosienne.  Ces  trois  précieux  documents  ont  été  im* 
primés  ensemble,  avec  le  plus  grand  soin,  à  rimprimerie  Royale,  en  f  &fô,  sous 
ce  tilre  :  Recueil  det  Itinéraires  anciens,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  4*Urkan. 
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dans  tme  brochure  publiée  à  Paria  en  1842,  sur  les  clie» 
mins  de  fer,  »  a  8a  tête  aux  Pyrénées  et  le  pied  dans  la 
»  mer,  prèsde  Bordeaux,  gigantesque  et  toujours  dominant 
s^  les  contrées  voisines.  ;»  M.  Ârbanère,  dans  son  Tàbl&m 
des  Pyrénées  françaises,  tome  P%  page  279,  en  fixe  de  la 
sorte  le  point  de  naissance  sur  le  noyau  central  des  Pyré- 
nées :  «  Au  couchant  d'An*eau  est  une  haute  chaîne  qui 
»  partage  sur  ses  deux  flancs  les  eaux  entre  rÂdour  et  la 
h  Garonne.  Le  versant  oriental,  Tcrs  Aure,  fait  affluer  tous 
7>  ses  torrents  dans  la  Neste.  Le  revers  opposé  voit  les  siens 
i>  couler  dajis  la  vallée  de  Campan...  C'est  ce  rein,  accès- 
»  sible  à  pied  et  à.  cheval,  que  Fon  franchit  pour  aller 
»  d'Aûre  à  Campan,  et  de  Ih  à  Barèjges  ou  à  Bagnères-de^ 
»  Bigorre.  Le  point  le  plus  élevé  du  passage  se  nomme  lai 
y^  Fourche  ou  la  ffourquette...  »  Et  plus  bas,  pajg^  330  : 
«  Ce  col  de  Neouvielle  est  un  des  points  les  {dus  impor^ 
}>  tants  de  la  belle  chaîne  des  Pyrénées.  Je  touchie  h  la 
7>  fois,  pour  ainsi  dire,  en  étendant  mes  nlains»  les  eaux  de 
h  la  Garonne  et  de  T Adour,  et  ma  penpée  les  devance  à  la 
»  lour  de  Cordouan  et  au  Bousoau*  Ce  rein,  qui  partage 
h  entre  ces  deux  fleuves  les  produits  de  tant  de  glacien^, 
%■  commenice  vers  la  crête  h,  Tréumouse,  passe  au  pic  des 
»  Aiguillons,  et,  suivant  toujours  la  ligne  du  sud  au  nord, 
»  est  ensuite  dominé  par  le  Pic-Lolig,  par  l'imposante  masse 
^  de  Neouvielle;  puis  il  penche  vers  le  nord-ouest,  et  le  pic 
3>  d'Arbizon  devient  le  point  de  partage.  » 

Poursuivant  la  direction  de  ce  môle  divisoire  sur  la 
carte  de  Cassini  la.plus  détaillée  et  la  plus  sûre  que  nous 
possédions  encore,  nous  trouvons  qu'ai  delà  de  ces  hau- 
tes riions,  il  tend  vers  l'est  de  la  montagne  d'Espar.os, 
dans  la  forêt  de  Rueille,  k  l'ouest  de  La  Bastide,  et  au  le- 
vant d'Avezac,  après  quoi  il  se  confond  un  instant  avec 
le  plateau  dit  de  Zatmemezan.  Parvenu  sur  ce  vaste  atter- 
rissement,  il  se  rapproche  du  village  de  Capbern,  entre  le 
petit  ruisseau  Lène  et  le  double  vallon  de-  Rieupeyroux, 
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source  la  plus  occidentale  de  la  Baïse;  de  là  il  se  continue, 
par  Lutilhous,  Cabaret,  B^ole,  Bui^,  Bemadets-Dessus, 
entre  les  deux  affluents  opposes  dn  Lizon  et  du  Bou^; 
Bngard»  Villembîts,  Vidou,  Lalanne,  Lapeyre,  Bemadets- 
Debdt,  où  rOflse  prend  naissance.  Le  môle  divisoire  tra- 
verse ^suite  le  département  dn  Gers  sur  les  points  sui- 
vants :  Caetets,  Miélan,  Goûts,  Laas,  Bars,  Saint-Christau, 
Mascaras^  Sieurac,  Baccarisse,  Peymsse-Grande,  Lupiac, 
àTonest  de  Demu  et  Eauze;  de  ce  dernier  lieu,  qui  fut  daus 
les  premiers  siècles  la  cité  métropolitaine  de  la  province, 
lecontre*fort  se  développe  vers  Gabaret,  près  du  lieu  de  Ses, 
qu'on  s'accorde  èi  reconnaître  pour  l'oppidum  non  moins 
célèbre  des  Sotiates,  et  enfin  il  va  s'affaisser  à  travers  les 
landes  et  le  Médoc,  près  de  rembouchure  de  la  Gironde. 

Cette  ligne  avait  été  décrite  de  la  sorte  en  1790,  dans 
une  adresse  à  l'Assemblée  constituante,  publiée  par  les 
adhiîiiistfateurs  du  département  des  Hautes-Pyrénées  : 
«  La  nature  a  divisé  l'Aquitaine  en  deux  grands  bassins, 
» 'celui  de  la  Garonne  et  celui  de  TAdour;  ces  deux  bassins 
»  sont  séparés  du  sud  au  nord  par  une  chaîne  non  inter- 
».rompoo  de  collines  qui  commence  au  pied  des  Pyrénées, 
»  à  un  atterrissement  élevé  où  se  trouvent  les  landes  de 
»  Lannemezan,  Avezac  et  Capbem,  et  finit  aux  landes  de 
»  Bordeauxen  s' oblitémnt  jusqu'à  la  pointe  du  Médoc.  Pres- 
»  que  toutes  les  eaux  qui  arrosent  l'immense  pays  qui  se 
»  trouve  entre  la  Garonne  et  T  Adour,  jpi-ennent  leur  source 
»'là  où  commence  cette  chaîne  de  collines,  et  sur  les  colli- 
»  nés  qui  forment  la  chaîne;  les  unes. coulent  à  l'ouest 
».à^  cette  chaîné,  les  autres  à  Torienfe.  Toutes  celles  qui 
». coulent  à  l'ouest  vont  se  jeter  dans  l'Adour;  toutes  cel- 
»  les  qui  coulent  à  l'est  vont  se  jeter  à  la  Garonne. 
»  Cette  chaîne  de  collines,  formant  un  grand  demi-cercle 
»  du  sud  à  l'ouest,  part  des  landes  de  Capbern,  passe  à 
»  Bernade^e,  Miélan,  Laaus,  Peyrusse,  Lupiac,  Gabaret,  et 
»  peitermine  aux  landes  de  Bordeaux.  »  • 


Sur  oe  tracé  fourni  par  la  structure  naturelle,  appliquons 
maintenant^  pas  &  pas,  tous  les  vestiges  ou  indices  maté- 
riels de  la  voie  qui  y  avait  été  établie  dans  Tantiquité. 
^ïais,  d'abord,  démôntrotîsquè  Félistenëe  de  cette  voie  at- 
tribuée aux  Bomatns  est  une  croyance  aussi  aticïenne 
qu'universelle.  Sur  les  points  du  parcours  où  les  traces 
fflatérieUes  ont  disparu,  on  trouve  quelquefois  des  énon- 
ciations  dans  les  documents  du  moyen-âge,  dans  les  vieux 
livres  terriers,  qui  lui  ont  conservé  les  noms  de  vote  dâ 
César,  Césarée,  Témrèse.  Les  auteurs  de  l'adresse  que  nous 
venons  de  citer  teeni  les  jfremiers  à  constater,  dans  un 
écrit  répandu  paur  la  presse,  cette  lointaine  tradition  :  «  Les  ' 
»  Romains  avaient  trouvé  commode  sans  douté  d'aller  de 
»  Bordeaux  aux  Pyrénées  et  enEàpàgne,  sans  traverser 
»  aucune  :rîvière  (*),  '  et  ils  avaient  fôrnié  une  route  par 
»  dessus  cette  chaîne  de  eôtes",  en:  la  suivant  toujours; 
»  il  existe  encore  des  trace's  de' ce  chemin,  que  le  peuple 
y>  appelle  par  tradition  le  chemin  de  César.  »  * 

Sans  entrer  dansTénumériition  de  tous  les  passagpes  des 
écrivains  qui  ont  reproduit,  mais  sans  examien,  cette 
opinion  traditiorinelle,  iioiis  cîtei'ôti^  néanmoins,  M.  Lou- 
bens,  qui,  dans  son  Éistùire  de  Gascogne,  page  60,  rame- 
nant notre  itérée  Bordeaux  aux  Pyrénées,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  L'autre  route,  appelée  Oést^^;  partait  de  Bér- 
sdeaux,  piassait  à  Bazas,  feâuze,  Sos,  couronnait^  lès  cô- 
»  teaux  situés  entre  la  Garonne  et  TAdour,  et  se  prolon- 
»geait,  sans  aucun'  poût,  'juequ'ii  là  vallée  de  Campan, 
»  sur  une  longueur  de  phis  di3  soîxantle  llëues  (*).  » 

}]  Ceci  n'est  rigoureusement  vrai  qi^e  de<i  Pyrénées  à  Eauze.  On  va  voir  qutà 
partir  de  cette  vieille  métropole,  la  voie',  aU  Héu  dé  suivre  le  fatte  k  travers  leè   * 
Mes,  se  détmirndft  vvaisMitdakleinent  vers  /Soi,.  Diiias.  et  Bardeaux*;  etkur 
cette  dernière  Traction  du  parcoursf  elte  avait  k  tray^erser  quelques  rivières.     .  ^  ^^ 

(^>  Deux  inexactitudes  à  relever.  Bazas  est  située  à  Porient  du  Giron,  Tun  &% 
afDuents  de  la  Garonne,  et  la  vallée  de  Campan  est  baignée  par  l'Adour  :  consé- 
qaémmcnl,  m  Turfe  nî  rafÀt!*e  né  pfeîirint  ^e  trouver  sur  h  ligne  ïi"fiilir,  ^éài 
fallu  expliquer  que,  (iour  se  'dîriïtëi^  kur  ^mi  et  suir  ^Ë(/k«éii'Aci'  \l  ^mS^'Séfkû^^ 
abandonner  celte  ligne  apf^EÂizc/     •       '     •=   :ob  iup  a^uauJuoin  onicrio  augnol 
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NoiQ£;.citerçya3  encore  un  article  publié  pair  le  journal  le 
Pny$  et,  reproduit  dans  la  Rerme  d Aquitaine^  tome  IV, 
pa8pe25Ç.: 

«  On  ^ur  doit  (auxBoxnains)  la  magnifique  voie  qui  part 
»  des  Hautes-Pyrénées,  traveraie  le  Gers  et  aboutit  à  Bor- 
j>  deaux,  en  suivant  la  crête  des  coteaux.  Ce  qui  ren(t  sur- 
»  tout  ^dmii-able  ce  chemin,  c'est  que,  long  de  400  kilomé- 
7>  tees,  il  a  été  établi  de  manière  à  ne  pas  nécessiter  la 
»  construction  d'un  seul  pont  (*).  * 

Les  vestiges  les  plus  rapprochés  des  Pyrénées  ne  dépas- 
se^ point  le  pld^tes^u  de  Lannemeza,n.  On  les  découvre 
entre  les  vjLllages.d'Ayezac  et  de  Capbern.  A.rOriei^tdiS.ce 
dmiier,  Taptique  i/<?r  est  resté  en  parfait  état  d^-ylaiVilité, 
car  il.se  rqtrouye  dans  la  route  dite  4e  Capb^rp  à.M.ai:Giai?> 
laq^ueIle,QçcuBe  la  crête  éwt  tQut^  l'éj^endue  de  oç  pl^ije^îU, 
C'était,  là  qujî^  le  €^çiDj4e  Céc^  rencontxs^i^  et  coupait  la 
grande,  voie^  dp  Qax  ^:  Tq^Iq^s^,  pfif  Sa,intr^ei;tr^(J[  4ç 
Comminges. 

>I;.  d' Ave^-]^^^aQay;s^  avait  eu  conna|sss^noç  de  ces  antÂ- 
queq  d^hr}s  ;,  illeç  cilentiQxine;  en  ces^terme^  dan^  s^^JEfgtfj^ 
hisiQ^'SWS'^;uX^¥:'^^3^^^^9^^^^ HiP^^ 287  :  «On  tfpuye 
»  de^pafejlies,chaus§éçsdanS\le^  lapdes.de  Capbern,  sur 
»  une.  rpi}f:e  encore,  appela  dje  nqs.  jpurs  Césçrée.  j>,  Ma.is 
cetjH^teur,  q^i  n'ay^it.  point,  sans  doigte  coDftajBsance  de 
notrpi/pn;  «ittribue  ce^  restes  à  la  gra^dg  vpie  dont  nqus 
veçiapç)d|e.pa^ler^  çeUp  (}éci:ite  à»ii^X  ltinér:mre.  d4^t0nm, 
soifSi.lfifl^  C3^XI,  Ç<  (JeiDaX:  à  Toulqiise^  par  S^nt-Ççrtrajnd 
de  Commdnges,  don^nous  avons  çesçiyé  de  relever  le  paiT- 
cours  dans  une  de  nos  précédentes  études  [Revue  d^ Aqui- 
taine^ tome  VI|I,  page  405,).  Capbern  était  bien  !e  point 
d'intersection  des 'deux  voies  ^  et  nous  doutons  que  les 
fragments  signalés  au  quartier  de  Prat-Joude,  dépendant 

(1)  L^  di^ance  exprimée  ici  excède  de  beaucoup  celle  qui  sépare  Bordeaux 
de^  P^r^née^,  e(  il  o>  avait  certe^^  rien  4'adaiirable  ^  .^vit^er  les.  ponU  sur  cette 
longue  cbaine  montueuse  qui  dominait  tous  les  cours  d'^» 
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de  ce  village,  qui  fut  peut-être  autrefois  la  ville  du  thëteur 
Wgorrais  Paulus  Axius,  dont  le  nom^  CrSennus^  ou  Oré- 
6en,  sem])le  s'être  conservé  dans  celui  de  Oapbern,  doivent 
êlare  rapportés  à  la  route  qui  se  dirigeait  vers  Toulouse 
transversalement  à  notre  voie  de  César, 

Au  village  de  Bua?g,  on  trouve  également  des  ti'aces  de 
la  vieille  chaussée.  Picqué,  dans  son  Voyage  aux  Pyré- 
nées^,  page  26,  constatait  ce  fait  dès  1789  :  %  On  s'em- 
»  bourbe  aujourd'hui  en  plein  été  dans  les  restes  d'un 
»  grand  chemin  construit  par  les  Romains  ;  il  a  retenu  le 
»  nom  de  Cî^^fl';*^!^  et  passe  près  de  Burg,  dans  la  direction 
»  de  Comrainges  à  Bordeaux.  >^  L'existence  de  ces  frag- 
ments est  encore  aflBirmée  par  M.  d'Avezac-Macaya  (loc. 
cU)  :  «  Un  semblable  chemin  passait  sans  doute  à  Burg, 
»  où  Ton  en  rencontre  des  vestiges.  » 

Sur  les  cinq  demies  villages  du  département  des 
Hautes-Pyrénées-,  la  voie  subsiste  encore  à  Tétafr  de»  che- 
min public  desservant  ces-  villages  du  midi  au  nord*,  si 
ce  n'est  sur  les  hauteurs  boisées  quisépai^ent-  Lapeyre  de 
Bernadetfr-Debat,  où  elle  n'est  plus  qu'un  sentier  d'exploi- 
tation ;  mais  là,  précisément,  le  nom  de  voie  de  César  s'est 
maintenu  avec  plus  de  persistance,  et  ce  fait  est  certaine- 
ment très  digne  de  remarque.  A  Vîdou-  et  à  Lalanne ,  le 
sol  du  vîeux^  chemin  présente  un  fort  empierrement  formé 
par  les  apports  séculaires  qui  dénotent  sa  grande  vétusté. 
A  Vidou,  anciennement  Bidou,  il  se  rencontre  une  indica- 
tion philologique  qui  a  son  importance.  Le  nom  de  ce 
village,  que  la  voie  traverse  en  entier,  paraît  être  un  com- 
posé des  mots  basques  bide-os,  qui  signifient  bon  chemin, 
chemin  sûr  (').  Si  cette  étymologie  est  véritable,  il  en 
ressort  un  sérieux  argument  pour  la  haute  antiquité  de 
cette  route,  qui  n'aurait  pris  que  beaucoup  plus  tard  le  nom 


(1)  Voyez  la  liste  des  noms  géographiques  empruntés  à  la  langue  basque  (Fau- 
riel,  GauU  mérid.,  tome  H,  page  519),  4'après  Guillaume  de  Humboldt. 


de  voie  de  César,  bous  lequel  elle  est  désignée  depuis  dix- 
neuf  siècles,  A  Lapeyre,  des  reconnaissances  féodales  ren- 
ferment des  confrontations  au  chemin  appelé  la  voye  de 
César;  le  cadastre  de  1786.  change  ce  nom  pour  celui  do 
chemin  de  Césarée,  Sur  le  territoire  de  Bernadets,  au  quar- 
tier de  Saint-Ohi'ist,  qu'une  altération  a  transformé  en 
Saint^ric,  on  observe  un  curieux  ressen^ement  de  la  crête 
qui  n'offre  que  quelques  mètres  de  largeur.  Des  maisons 
construites  sur  Tétroite  surface,  et  orientées  de  Test  à 
l'ouest,  déversent  les  eaux  pluviales,  d'un  côté,  dans  le 
bassin  de  la  Garonne  par  TOsse,  et  de  l'autre,  dans  celui 
de  TAdour  par  le  Boues.  Le  même  phénomène  se  repro- 
duit à  Miélau  et  sur  beaucoup  d'autres  points  sans  doute 
où  le  Oulmen  subit  un  extrême  rétrécissement.  Une  voie 
d'embranchement  tenant  toujours  la  hauteur,  car  elle  pas- 
sait au  dessus  des  sources  de  TOsse,  partait  de  Bernadets- 
Debat,  dans  la  direction  de  Sarraguzan,  Sainte-Dode, 
Saint-Maur,  Montesquieu,  etc.  La  route  dépai'tementale 
de  Trie  à  Miélan  efface  et  absorbe  la  voie  antique  entre 
Bernadets-Debat,  Castets  et  cette  dernière  ville.  A  la 
sortie  de  Miélan ,  la  voie  qui  y  conserve  encore  le  nom  de 
chemin  de  César  vient  d'être  restaurée  et  forme  une  route 
qui  abandonne  la  crête,  près  de  Bassoues,  pour  plonger 
dans  le  petit  vallon  de  la  Guiroue  et  aboutir  à  Vic-Fezensac. 
A  Saint-€hristau ,  la  voie  de  César  passait  près  de 
l'église.  Un  propriétaire  de  ce  village  ayant  dû  en  fouiller 
le  sol,  mit  à  jour  des  grès  de  forme  cubique  eii fouis  dans 
une  sorte  de  matière  que  son  agrégation  et  son  excessive 
consistance  faisaient  ressembler  à  du  béton. 

A.  Curie-Seimbrt's. 
(la  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE  BARONNIE  DE   BENQUE 

AU  COMTÉ  I>E  GOMinNGES 

(suite)  («) 

Viennent  ensuite  legj  dispositions  pénales  :  un  homme 
qui  en  frappait  un  autre  du  poing,  du  pied  ou  d'un  souf- 
flet, était  condamné,  s'il  n'y  avait  pas  effusion  de  sang, 
îx  cinq  sols  tournois,  et  à  vingt  sols  tournois,  s'il  s'était 
servi  d'un  couteau,  d'un  bâton,  d'une  pierre  ou  d'une  tuile. 
—  S'il  y  avait  eu  effusion  de  sang,  il  était  condamné  à 
soixante  sols  tournois,  pour  la  justice,  et  à  faire  amende 
honorable  au  Jblessé.  —  Le  meurtre  était  puni  de  la  peine 
de  mort  et  de  la  confiscation  des.  biens  du  meurtrier  au 
profit  du  seigneur,  toutefois  après  paiement  des  dettes, , 
La  rupture  de  la  bannière  du  seigneur  donnait  lieu  à  une 
amende  de  trente  sols  tournois.  —  Les  adultères  étaient 
condamnés  à  payer  cent  sols  tournoia  ou  à  courir  la  ville 
tout  nus.  Cette  dernière  disposition-'  était  généralement 
observée  dans  le  Languedoc  et  la  Gascogne  (*).  La  seule 
menace  du  couteau  ou  de  la  dague  était  punie  d'une 
amende  de  dix  sols  tournois.  Les  voleurs  étaient  obligés 
de  courir  la  ville  avec  l'objet  volé  attaché  à  leur  cou,  si 
cet  objet  n'avait  pas  une  valeur  de  plus  de  deux  sols.  Les 
larcins  plus  importants  étaient  punis  de  la  marque  et 
même  de  la  pendaison ,  selon  la  gravité. 

Plusieui-s  articles  fixent  la  procédure  qu'on  devait  suivre 
dans  les  cas  de  litige. 

Enfin,  les  droits  du  seigneur  et  quelques  libertés  spécia- 
les font  l'objet  des  deniîères  dispositions  :  liberté  pour  cha- 
que  habitant  de  bâtir  un  four  ou  de  faire  cuireson  pain  dans 

(*)  Voiries  nuDiéro?«  de  février,  mars  etavra  I8ô6,  pages  381  et  500. 
v'j  Histoire  du  Languedoc,  tome  VIIÏ,  page  83. 


le  four  qui  lui  conviendra;  liberté  de  faire  confectionner  et 
réparer  les  outils  aratoires  dans  quelque  forge  que  ce  soit, 
au  gré  de  chacun  ;  liberté  de  la  chasse  pour  tous  les  ani- 
maux sans  rétribution,  excepté  pour  Tottr^,  dont  la  tête 
était  réservée  au  seigneur  (*).  En  somme,  les  coutumes  de 
Benque  étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  que  Jean  de 
Trie,  sénéchal  de  Toulouse,  avait  données,  le  28  jan- 
vier 1323,  à  la  ville  de  Trie,  qu'il  avait  fondée  dans  la 
judicature  de  Rivière,  et  qui  ont  servi  de  type  au  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  furent  données  depuis,  dans 
nos  contrées  ('). 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Comminges  ont 
mentionné  le  château  que  les  comtes  de  ce  pays  ont  pos- 
sédé à  Benque  et  en  ont  indiqué  l'origine.  Une  charte  de 
l'ancienne  abbaye  de  Lézat,  de  Fan  1075,  qui  feit  con- 
naître la  fondation  du  monastère  de  Peyrissas,  rapporte 
qu'avant  cette  date  de  1075,  Bemard-Odon,  comte  de 

(^)  L'ours  a  complètement  disparu  de-ce  pays. 

(*)  Voici  les.  dates  des  coutumes  de  qaeltiucs  localités  voisines  de  Benque  : 

Saint-Gaudeni  —  4203  —  données  par  Bernard,  comte  de  Corommges,  conflr 
mées  et  accrues  en  1398,  par  Arcbambaud,  captai  de  Bucb;  en  1314,  par  Catherine 
de  Navarre,  et,  dans  la  suite,  par  ses  successeurs. 

Peyrissas  —  1300  —  (entre  les  mains  de  M.  le  baron  Marc  de  Lasçus}. 

Samt-Mûrcet  —  15  janvier  1352  —  aeconlèes  par  Pierre-RaymoAd  U,  comte 
de  Comminges,  seigneur  de  Serrières. 

Montréjeau  —  accvrdêes  par  Arnaud,  d'Espagne,  fondateur  de  cette  ville,  en 
1272,  et  rédigées  en  228  arficlcs  en  1455.  (Voir  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Lassus,  page  71.) 

Zfflrca;!  —  1447—  {mèmc&  coutumes  que  celles  de  Saint-Marcct;,— accordées 
par  Mathieu  de  Foix,  dernier. comte  de  Comminges.  Après  la  mort  de  Mathieu  de 
Foix  et  la  réunion,  en  1454,  du  comté  de  Comminges  k  la  couronne,  de  nouvelles 
coutumes  furent  données  à  Larcan,  le  23  mars  Un9.  Larcan  appartenait  alors, 
en  indivis  et  par  moitié,  au  Roi  et  à  nobles  Vital  et  Bertrand  d'Espalissac,  sei- 
gneurs d'Esclignac. 

Houx  —  3  jnin  1480  —  accordées  par  Pierre  de  Logorsan,  seigneur  du  lieu. 

Mau  —  1272—  aceordi&es  par  l'évéque  de  Comminges  et  Philippe  IH,  roi  de 
France. 

Montmaurin  —  1317  —  accordées  par  Raymond  de  Bertrand. 

Blojan  —  1347  —  données  par  l'abbé  de  Nizors  et  le  comte  de  Comminges. 

Boulogne^snr-Gesse  —  môme  année  —  données  également  par  Tabbé  de  Pfizors 
^t  le  comte  de  Comminges. 
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Comminges,  Youlant  venger  la  mort  de  son  père,  tué  par 
le  comte  d'Âstarac,  avait  bâti  près  dudit  monastère  un 
château  appelé  Benque,  pour  lui  servir  de  moyen  d'atta- 
que et  de  défense.  «  Bemardiis  Oddo  filins  ej%s^  insequeTi^s 
»  Jura  patris  sut  mortem  que  ejus  cupiens  mndiearepropi 
»  dictum  ejus  mtmasterium  castrum  nomine  Benca  loca^ 
»  rt7,  sàtoojure  Patriciani  certohii  (*).  » 

Les  comtes  de  Comminges  conservèrent  quelque  temps 
ce  château,  où  les  attirait  souvent  le  voisinage  de  T  abbaye 
de  Peyrissas-  Il  dut  passer  ensuite  entre  les  mains  de  la 
maison  de  Benque.  Larcher  dit  qu'il  fut  donné  à  un  cadet 
de  la  maison  de  Comminges,  qui  prit  le  nom  du  château. 
—  Cette  opinion  ne  me  paraît  pas  fondée,  comme  j'espère 
le  dânontrer  plus  bas.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  château, 
détruit  sans  doute  par  les  guerres  qui  désolèrent  nos  con- 
trées au  moyen-fige,  disparut  sans  laisser  de  vestiges,  à 
une  époque  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  constater  ;  car, 
en  dehors  de  la  charte  qui  rappelle  sa  fondation,  je  ne  con- 
nais aucun  titre,  ni  aucun  auteur  qui  en  fasse  mention.  Il 
est  probable  que  déjà,  en  1459,  il  n'existait  plus;  car  Jean 
de  Benque  n'en  parle  pas  dans  l'hommage  qu'il  rendit  au 
roi  à  cette  époque  pour  ses  terres.  J'ai  dit  plus  haut,  au 
sujet  du  renouvellement  des  coutumes  de  Benque,  en  1470, 
que  l'acte  en  fut  passé  dans  Vhabitatio7i  de  Vie;  si  le  châ- 
teau de  Benque  eût  été  debout,  c'est  là  certainement  que 
Tacte  aurait  été  fait.  L'emplacement  qu'avait  occupé  ce 
château  était  même  assez  diflBcile  à  déterminer  en  l'ab- 
sence de  toutes  ruines...  Le  territoire  de  Benque,  situé  en 
grande  partie  sur  une  des  chaînes  de  coteaux  qui  précè- 
dent leç  Pyrénées,  se  développant  de  l'ouest  à  l'est,  le 
long  de  la  petite  rivière  de  la  Nère,  occupe  la  crête,  ainsi 
que  les  versants  nord  et  sud  des  coteaux  et  aussi  une 
portion  de  la  vallée  où  coule  la  rivière,  laquelle  le  sépare 
de  Peyrissas.    Quelques  dénominations   locales,    entre 

v*)  Uist.  du  Languedoc^  lome  III,  page  56^,  prenve  220. 


autres  celle  de  Tonrrette,  donnée  à  un  très  faible  moirti- 
cule  isolé,  situé  dans  la  vallée  assez  près  de  la  ririère,  et 
que  dépriment  chaque  jour  Faction  du  temps  et  les  tra- 
vaux de  Tagriculture  pouvait  donner  lieu  de  croire  que 
Tancien  château  comtal  avait  occupé  cette  plac^  ou  les 
environs,  d'autant  plus  que  Je  soc  d'une  charme  y  avait 
mis  à  découvert,  il  y  a  quelques  années,  des  fragments  de 
fer  à  cheval ,  d'éperons,  et  un  vase  de  grès  renfermant  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  morlanes  ('). 

J'hésitais  à  adopter  cette  opinion,  que  la  situation  topo- 
gi*aphique  me  rendait  suspecte;  d'ailleurs,  Thabitation 
seigneuriale  portant  encore  aujourd'hui  le  nom  de  châ- 
teau était  située  sur  la  hauteur,  également  vis-à-vis  de 
Peyrissas,  mais  plus  à  i'est.  Cette  habitation  n'occupait- 
elle  pas  plutôt  remplacement  du  château  bâti  par  Ber- 
nard-Odon?  Les  indications  fournies  par  les  anciens  livres 
terriers  de  la  commune  ont  dissipé  tous. mes  doutes  et 
m'ont  donné  la  certitude  que  ce  dernier  château  était 
situé  dans  la  vallée,  au  bas  du  versant  nord  des  coteaux* 
alors  très  boisés,  au  point  où  se  trouve  aujom^d'hui  la  Tou- 
rette,  et  qui  est,  comme  le  dit  la  charte  de  1075,  très  rap- 
proché de  Peyrissas,  ;propè  monasterium^ 

En  effet,  la  situation  de  ce  point  y  est  désignée  par  les 
mots  mi  castel  (au  château) ,  et  certaines  pièces  de  terre 
sont  indiquées  comme  placées  denH&i^e  le  castel  ou  devant 
le  castel.  On  trouve  dans  les  environs  et  jusqu'à  nne  cer- 

ij  La  monnaie  morlane  tire  soa  nom  de  la  ville  de  Morlaas,  en  Kàarn,  où  elle 
était  fabriquée.  Elle  eU  très  ancienne,  et,  avant  le  milieu  du  quinziènifr  siècle, 
elle  était  généralement  en  usage  dans  toute  l'ancienne  Novempopulanie.  Toutes 
les  pièces  moi  Unes  portent  au  droit  une  croix  grecque  pallée,  entoorée  d'un 
cercle  perlé  et  couronnée  de  deux  besants  Isolée  ou  desstis  da  la  trav^erse  horizon* 
laie.  Un  second  cercle  perlé  circonscrit  la  légende  :  CenluUo  come;  au  revers,  la 
lettre  M  domine,  dans  le  milieu,  la  lettre  P,  suivie  d'une  petite  croix  grecque 
pattée,  et  une  zone  comprise  entre  deux  cercles  perlés  porte  la  légende  :  Onor 
Forçait  précédée  d'une  autre  petite  croix  grecque  pattée.  Ces  deux  derniers  mots 
indiquent  le  privilège  seigneurial  de  la  Fonrquiey  nom  de  Tanciennc  demeure  des 
comtes  d  Béarn,  à  Morlaas.  {Hhtoire  de  Gascogne^  tome  II,  page  480  ) 


taîne  distance,  en  remontant  le  cotean,  le  nom  de  carrére 
du  castel  (rue  dti  château) ,  hount  du  castel  (fontaine  dû 
château),  capère  du  eastél  (chapelle  du  château)  ;  et  plus 
bas,  jurais  du  castel  (prés  du  château,  etc.,  etc.).  Ces  dési* 
gnations  transmises  par  les  différentes  génémtions  qui  se 
sont  succédé  jusqu'à  nous,  rapprochées  des  termes  de  là 
charte  de  1075,  et  fortifiées  par  les  découvertes  faites  à  la 
Tmirrètte,  fixent  évidemment  remplacement  de  Tancien 
château  comtal  dans  cette  partie  du  territoire  de  Benque, 
les  mêmes  désignations  ne  se  trouvant  pas  ailleurs.  Quant 
à  la  maison  seigneuriale  désignée  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  château  de  Benque,  elle  ne  date  pas  de  très  loin  * 
Depuis  très  longtemps,  les  seigneurs  de  Benque  n'habi* 
taient  plus  cette  terre  :  ils  faisaient,  ainsi  que  l'indiquent 
les  différents  titres  en  ma  possession,  leurs  résidences  dans 
d'autres  seigneuries  leur  appartenant,  à  Montagut  de 
Bourjac,  à  Saint-André,  fe.  Fustignac,  à  Buissan,  etc.  Aussi 
le  siège  de  la  seigneurie  était-il,  depuis  la  destruction 
de  l'ancien  château,  fort  modeste  à  Benque.  D'après  un 
acte  de  1650,  ce  siège  était  à  cette  époque  la  borde  dite 
de  Madame sy^si  cette  3arrf<?  (métairie),  flanquée  plus  tard 
de  deux  tours  en  briques  et  bois,  qu'on  décora  du  nom  de 
château,  qu'elle  ne  portait  pas  auparavant  et  qu'elle  a  con- 
servé depuis  (*). — Il  n'est  donc  pas  possible,  malgré  l'avan- 
tage du  site  et  celui  du  nom,  de  confondre  cette  demeure 
avec  l'ancien  château  comtal.  Du  reste,  l'ancien  château  de 
Benque  n'était  pas  le  seul,  dans  nos  contrées,  qui  fût  bâti 
dans  ces  conditions  topographiques.  Le  château  à!Av^son., 
à  deux  kilomèti'es  de  Montréjeau ,  ancienne  résidence  des 
barons  d'Espagne-Montespan,  construit  au  quatorzième 
siècle,  avait  été  placé  en  plaine  au  bord  de  la  Garonne.  Le 
château  de  Bizcnis,  dans  la  vallée  de  la  Neste,  construit 
par  les  comtes  d'Armagnac,  et  aujourd'hui  entièrement 

(*)  Le  château  de  Benque  actuel  est  la  propriété  de  M.  Aiigii&te  de  Mont* 
d*Eoux. 
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détruit,  avait  la  môme  position  sur  les  bords  de  la  Neste. 
Le  château  de  Ldba/rthe  de  Nestes,  un  des  plus  anciens 
vestiges  du  moyen -âge,  puisqu'il  date  des  premières 
années  du  onzième  siècle,  bâti  par  les  rois  d'Aragon,  lors 
de  l'expulsion  définitive  des  Sarrazins,  en  1003,  est  sw-  le 
môme  plan  que  le  village.  Le  château  de  Valcabrèrey  qui 
remonte  au  môme  temps ,  est  complètement  en  plaine  {*). 

A  ces  preuves,  déjà  si  convaincantes,  on  peut  eu  ajouter 
d'autres.  Ordinairement,  au  moyen-âge ,  les  habitations 
venaient  se  grouper  autour  du  château,  où  elles  trouvaient 
secours  et  protection  wntre  les  atteintes  de  toute  sorte 
auxquelles  elles  étaient  exposées.  Les  anciens  titres  pla- 
cmt  la  mile  de  Benque  dans  le  voisinage  de  la  Tourrette  : 
«  i4w  quartier  de  la  fomU  du  cas  tel  où  )Soulait  estre  la 
»  Xfille;  »  et  ce  témoignage  est  corroboré  par  la  présence, 
dans  ce  même  quartier,  de  Tanoienne  finrge  et  de  l'élise. 
Encore  aujourd'hui,  le  versant  nord  des  coteaux  au  bas 
desquels  était  le  château  est  le  seul  portant  les  habitations 
assez  éparses  de  la  commune.  Le  versant  sud  n'a  que  les 
métairies  de  Mirepech,  du  Vergé,  de  Bieussas ,  de  Vie  et 
de  Maucabanne,  représentant  les  anciens  fiefs  de  ce  nom. 

La  forge  a  disparu  depuis  longtemps,  mais  le  nom  reste 
à  la  place  qu'elle  a  occupée;  l'ancienne  église  vient  d'être 
abandonnée  pour  un  plus  bel  édifice  bâti  récemment  sur 
la  crête  du  coteau,  d'où  il  domine  toute  la  contrée  de  son 
élégant  clocher  (*).  Elle  n'avait,  du  reste,  aucun  mérite 
architectural  ;  mais,  à  la  place  qu'elle  occupait,  elle  for* 
mait  comme  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  qui  reliait  le 
passé  au  présent.  —  Toutefois,  grâce  à  une  disposition 
testamentaire  de  mon  père  ('),  à  laquelle  l'administration 

\})  Je  dois  les  renseignements  relatifs  h  la  situation  de  ces  difTerents  châteaux  \ 
l'obligeance  de  M.  le  baron  Marc  de  Lassus. 

l*)  Église  en  style  {(othique  simple  du  qual(M*ziènie  siècle,  constroite  par  M.  Rey . 
naud,  architecte  à  Toulouse. 

(S)  Louis-AugustC'Jo&cph  de  Mont  de  Benque,  mort  à  .\uiigQac»  le  i  mars  185i« 
k  l'âge  de  soixante-sept  ans. 
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municipale  a  eu  le  bon  esprit  de  s'associer,  ce  souvenir 
ne  sera  pas  complètement  effacé.  Une  rente  annuelle  a 
permis  de  sauver  de  la  destruction  une  partie  du  vieux 
temple.  La  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  sera  conservée  et 
transformée  en  oratoire  où,  de  temps  en  tempfs,  la  prière 
viendra  consoler  les  ûmes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
et  dont  les  corps  reposent  à  Tombre  de  ces  vénérables 
murs  (*). 

L'église  de  Benque  était  et  est  encore  sous  Tinvocation 
de  saint  Jean-Baptiste,  qui  est  le  patron  du  village.  On  y 
célèbre,  tous  les  ans,  avec  pompe  la  fête  de  la  Décollation 
du  glorieux  Précurseur,  fixée  au  30  août.  Dans  notre 
France  chrétienne,  qui  doit  tant  au  catholicisme,  la  fête 
du  village,  ovifête  locale,  se  confond  avec  la  fête  reli- 
gieuse de  la  paroisse. 

Benque,  profondément  attaché  à  la  foi  de  ses  pères,  est 
resté  sur  ce  point  fidèle  aux  anciennes  traditions.  Toute- 
fois, il  est  à  regretter  que  les  révolutions  et  le  temps  aient 
fait  disparaître  de  cette  fête  un  des  plus  pieux  souvenirs. 
Avant  1789,  elle  était  embellie  par  les  actes  de  dévotion 
de  la  Confrérie  de  la  Décollation  de  saint  JeavrBaptiste^ 
érigée  fort  anciennement  dans  la  paroisse.  Cette  Confré- 
rie, dont  le  but  était  la  sanctification  de  ses  membres  par 
Timitation  des  vertus  de  son  saint  patron,  était  régie  par 
des  Statuts  en  dix-huit  articles  qui  avaient  été  rédigés  en 
1402.  Le  21  juin  1627,  le  digne  prélat  M«'  Donadieu  de 
Griet  (*),  évêque  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  les 
approuva  solennellement.  Ils  furent  égarés  pendant  près 
d'un  siècle,  et  la  Confrérie  tomba  en  désuétude.  Retrouvés 
providentiellement,  la  Confrérie  fut  rétablie  le  28  avril 

;*]  Je  dois  rendre  ici  un  téoijignage  de  reconnaissance  à  M.  Saint-Blancat , 
maire  de  la  commune  de  lîenque ,  qui  a  bien  voulu  me  prêter,  dans  mes  recher 
ches  sur  la  position  de  Tancien  chAtcau,  un  concours  aussi  intelligent  que  dévoué. 

;')  Barthélémy  de  Donadieu  de  Griet,  soixantième  évéque  de  Comminges ,  né  a 
Montcsquieu-Volvestre,  le  2i  août  1592,  mort  il  Alan,  le  12  novembre  1637,  lais- 
sant une  grande  réputation  de  sainteté. 

S7 
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1719,  sous  répîscopat  de  M«'  du  Bouchet  (*),  par  un  bref 
de  Sa  Sainteté  Clément  XL  La  tourmente  de  93  la  fit  dis- 
paraître de  nouveau.  L'esprit  dans  lequel  les  statuts 
étaient  rédigés  était  très  propre  à  produire  le  bien.  Les 
articles  15  et  16  invitaient  à  Tapaisement  des  rivalités, 
des  haines  et  des  discordes;  Tart.  17  engageait  les  confrè- 
res à  faire  plus  spécialement  profession  de  vertus ,  à  ins- 
truire les  ignorants  des  ncdimmits  de  la  foi;  à  ouïr  assi- 
dûment la  parole  divine;  à  bien  régler  et  policer  leurs 
maisons  et  familles;  à  faire  la  prière  en  commun  soir  et 
matin.  Ces  citations  suflBsent  pour  justifier  le  vœu  que  je 
me  permets  de  former  ici  que  cette  Confrérie  puisse  être 
rétablie  de  nouveau. 

L'église  paroissiale  n'était  pas  le  seul  sanctuaire  situé 
sur  le  territoire  de  Benque.  Il  existait  dans  le  quartier  dit 
du  Menjon,  sur  le  versant  nord  du  coteau ,  au  dessus  de 
l'ancien  château,  une  chapelle  connue  avant  1789,  sous  le 
nom  de  chapelle  de  Notre-Dame,  bâtie  à  très  peu  de  dis- 
tance de  celle  qu'on  avait  désignée,  à  une  époque  plus 
reculée,  sous  le  nom  de  chapelle  du  Château^  et  qui  avait 
été  détruite  depuis  longtemps.  Cette  chapelle  de  Notre- 
Dame  était  un  lieu  de  pèlerinage  où  les  paroisses  voisines 
allaient  en  procession  à  certaines  époques  de  Tannée.  Sur 
Tautre  versant,  dans  le  voisinage  de  Vie,  se  trouvait  fort 
anciennement  aussi  la  chapelle  de  Saint-Pé  ou  de  Saint- 
Pierre,  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  La  présence  de 
cette  chapelle  et  l'origine  toute  romaine  du  mot  Vie 
[viens,  bourg)  autorisent  l'opinion  qu'un  village  a  dû 
occuper  cette  portion  de  territoire,  même  du  temps  de  la 
domination  romaine. 

Cyrille  de  Mont  de  Benque. 

(M  GuLriel  Olivier  de  Lubière  du  Bouchet,  soixante-cinquième  évèque  de  Com- 
minges,  ne  à  Sainl-Pourçain ,  en  Auvergne,  mort  h  .\lan,  le  9  septembre  1740. 
Yie  et  mifacles  de  Saint-Bertrand,  par  M.  d'Ados,  pages  166  et  i74]. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DE    L'ÉGALITÉ 


DANS  LA  MONARCHIE  ET  DANS  L'EGLISE 

sors   PHILIPPE  LE  BEL   ET  CL|£mE?IT   V 


Clément  V  paraît  avoir  eu  une  prédilection  marquée 
pour  les  ecclésiastiques  sortis  du  Sud-Ouest  et  d'une  ex- 
traction modeste.  Nous  trouvons  en  effet,  dans  la  deuxième 
création  de  cardinaux,  Bertrand  de  Bordes,  et  dans  la 
troisième,  Arnaud  d'Aux  et  Guillaume  de  Teste,  natifs  de 
Condom  ou  d'une,  petite  ville  du  voisinage.  Le  premier 
(Bertrand)  appartenait  à  la  bourgeoisie,  et  le  dernier  à  une 
famille  de  pauvres  gens.  Depuis  quelque  temps,  le  Tiers- 
État  avait  été  admis  dans  les  privilèges  territoriaux  et  dans 
les  conseils  de  la  couronne.  Philippe  le  Hardi  avait  rendu 
les  fiefs  accessibles  aux  vilains  et  les  hommes  de  justice 
eurent  ordre  de  ne  pas  molester  les  non-nobles  qui  acqué- 
raient des  choses  féodales.  Le  chambellan  du  roi  précité 
était  le  barbier  Pierre  de  Brosse,  dont  le  frère  s'assit  sur  le 
siège  de  l'évêchéde  Bayeux.  Saint  Louis  eut  pour  ministre 
Pierre  Fontaine,  petit  bailli  de  Vermandois  en  1252.  Malgré 
sa  robe,  il  prit  le  grade  et  le  titre  de  chevalier.  Les  deux 
Marigny,  omnipotents  sous  Philippe  le  Bel,  laissèrent 
leur  nom  de  Le  Portier  pour  s'approprier  celui  d'une  terre 
récemment  achetée.  Tous  les  grands  et  tristes  actes  du 
souvei'ain  qui  vient  d'être  nommé  furent  inspirés  ou 
accomplis  par  Pierre  Flotte,  Plasian  ou  Nogaret.  Celui-ci, 
roturier  du  côté  paternel  et  maternel,  fut  le  fondateur  de 
l'orgueilleuse  race  des  ducs  d'Épernon,  originaire  de  Ca- 
raman,  dans  le  Lauragais.  Il  avait  d'abord  professé  le  droit 
•à  Montpellier.  Ses  interprétations  abusives  du  droit  ro- 
main, un  soufflet  et  des  sévices  exercés  sur  le  pape  Boni- 
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face  VIII  à  Agnani  lui  valurent  les  fonctions  de  chancelier 
de  France  et  de  garde  des  sceaux.  Ces  légistes,  par  des 
moyens  violents,  jetèrent  les  bases  de  Tordre  civil  et  po- 
sèrent les  premières  assises  de  l'égalité  par  leur  arrivée  et 
leur  présence  au  pouvoir.  La  papauté,  œuvre  de  Philippe 
le  Bel,  devint  non  seulement  la  vassale,  mais  encore  la 
servante  du  souverain  français.  Elle  fut,  dès  lors,  réduite 
à  subir  ses  tendances.  Elle  ne  voyait,  du  reste,  dans 
Texaltation  des  humbles  rien  de  contradictoire  avec  Tes- 
prit  de  TÉvangile.  Alors  s' offrit  au  monde  le  spectacle 
inaccoutumé  du  peuple  venant  s'asseoir  près  du  trône  et 
prendre  place  sur  les  sièges  les  plus  hauts  de  la  catholi- 
cité. Jacques  d'Euza,  fils  d'un  marchand  de  Cahors  (*), 
après  Clément  V,  gouverna  le  navire  de  Saint-Pierre  sous 
le  nom  de  Jean  XXII.  Jacques  Fournier  qui,  dans  la  chro- 
nologie des  papes,  fut  Benoît  XII,  avait  pour  père  un 
meunier,  et  pour  mère  la  fille  d'un  boutiquier,  sœur  du 
pontife  précédent.  Jacques  du  Moulin,  cardinal  de  Saint- 
Sabine,  était  plébéien.  Pierre  de  La  Forest,  ai-chevéque 
de  Rouen,  cardinal  du  titre  des  Douze  Apôtres,  n'était  pas 
d'une  naissance  plus  relevée.  Bernard  d'Alby,  évoque  de 
Rodez,  légat  en  Aragon,  conseiller  d'État  de  France,  eut 
à  racheter  le  démérite  de  son  obscure  origine  par  le  mé- 
rite du  savoir  et  de  la  vertu. 

L'aurore  de  Tégalité  commence  à  poindre  dans  le  pou- 
voir civil  et  ecclésiastique,  comme  la  liberté  l'avait  déjà 
fait  dans  les  communes.  Ces  deux  principes  constitutifs 
des  sociétés  modernes  auront  des  points  d'arrêt,  mais  ils 
aboutiront,  quoique  lentement  et  sinueusement,  à  travers 
mille  obstacles,  au  triomphe  définitif  de  89. 

J.N. 


;i]  Et  aon  d'un  savetier,  comme  Tont  prétendu  la  plupart  des  historiens. 
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NOTES 

EXTRAITES  DES  COMPTES  DE  JEANNE  D'ALBRET 

ET  DE  SES  ENFANTS,  1SS6-1608 

L*intérét  qui  s'attache  aux  comptes  anciens  en  général  n'a  pas 
besoin  d'être  démontré  :  mil  n'ignore  que  c'est  l'une  des  sources 
les  plus  sûres  de  l'histoire.  Cet  intérêt  s'augmente  lorsqu'il 
s'agit  de  personnages  comme  Jeanne  d'AIbret,  Henri  IV  et  sa 
sœur. 

Il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  sur  la  manière  de  pu- 
blier ces  comptes.  S'il  s'agissait  de  documents  du  même  genre 
remontant  au  treizième  ou  au  quatorzième  siècle,  nous  regrette- 
rions de  ne  pas  les  donner  in  extenso;  mais  à  la  fin  du  seizième 
siècle  la  question  n'est  plus  la  même.  Bien  des  faits  sont  connus 
par  des  moyens  plus  agréables  que  les  comptes  (les  journaux ,  les 
fnémoires^  les  chroniques^  les  histoires),  il  y  a  donc  lieu  de  faire  un 
choix.  Nous  avons  pris  pour  règle  principale  d'éviter  autant  que 
possible  la  répétition  des  mêmes  choses. 

Nous  avons  rangé  les  comptes  dans  l'ordre  chronologique; 
cette  méthode  a  l'avantage  de  rompre  la  monotonie  inséparable 
d'une  publication  dont  la  lecture  est  souvent  fatigante,  et,  de  plus, 
elle  permet  de  mieux  suivre  la  marche  des  événements. 

Nous  avons  été  sobres  de  notes,  sans  quoi  les  gloses  auraient 
bientôt  envahi  le  texte.  Enfin,  nous  avons  laissé  souvent  au  lec- 
teur le  soin  d'établir  la  concordance  des  noms  propres  anciens  et 
actuels. 

Paul  RayiuoQd»  archiviste  des  Basscs-Pyrénéês. 

Compte  de  Gaillard  Gallant,  argenlier  et  maître  de  la  chambre  aux 
deniers  de  Jeanne  SAlhret,  reine  de  Navarre,  en  tannée  1556. 

Gaget  payés  aux  gentilshommes,  dames ^  demolsellet  et  oficien  de  ta  reine  [*). 

MAÎTRE  DES  REQUÊTES 

M.  révêque  d'Oloronj(») 100  liv.  lourn. 

(*]  Ce  compte  est  le  premier  qai  ait  6tè  dressé  pour  la  maison  de  Jeanne  d'Al- 
bret;  son  père,  le  roi  Heuri  II  de  Navarre,  était  mort  le  iQ  mai  i555.  Tous  les 
comptes  que  nous  passerons  en  revae  sont  conservés  aux  archives  départemen- 
tales des  Basses-Pyrénées;  par  suite,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
Doméros  d*ordre  qu'ils  occupent  dans  Ses  collections.  Celui-ci  porte  la  cote  D.  6. 

(')  Claude  Régio. 
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MAiTBES  D'HÔTELS 

M.  de  Lestang 3001.  t.  (rayé). 

M.  de  Longpont 300  I.  l.(rayé). 

M.  de  Tliononville 300  1. 1. (rayé). 

M.  deVilliers 3001.1. 

H.  de  Rocques 30^)  1. 1. 

M.  de  Vaulxjorns 300  1. 1.  (rayé). 

ÊGUYEBS  d'écurie 

M.  de  Mergat 100  1. 1. 

M.  de  Beauvois 200 1. 1. 

M.  de  Vaux 200 1. 1. 

M.  de  Gharbaaville 200  L  t. 

ÊGUYERS    PANETIERS 

M.  d' Avères 200 1. 1. 

M.  d'Ossau 200  I.  t. 

M.  de  Suas 200 1. 1. 

ÊGUYERS  ÉGHANSONS 

M.  de  Ligneris 200 1.  t. 

M.  de  Bauzay 100  1.  t. 

M.  de  Montmerel 200  L  t. 

M.  de  Borderie 200  1. 1. (rayé). 

ÊGUYERS   TRANGHANS 

M.  de  Forges 200  1.  t.(ray*' 

M.  de  La  Rouzière 200  1.  t. 

M.  de  Cbaudcrne 200 1.  t. 

DAMES  ET  DEMOISELLES 

M"'  la  baillive  de  Caen,  dame  d'hon.  600  1. 1.  (rayé). 

M"*  la  vicomtesse  de  Làvedan.  ...  100  1.  t. 

Hu«  de  Miusans 300  1.  t. 

M»'  de  Thignonville 300  1. 1. 

M"<î  de  Vaux-la-Royne 2001.  t. 

M»«  de  Lavedan  Taînée 25  1. 1. 

M"«  de  Lavedan  la  jeune  ' 25  i.  t. 
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M"«  de  Clermont 501.  t. 

M»*dePiennes 501.  t. 

M»«  de  Gerderest 50  1.  t. 

M»«  de  Bénac 50 1. 1.  (rayé). 

H"^' de  Mioscns  ainée 50  I.  t. 

M"®  de  Miosens  jeune. 50  1.  t. 

M"«  de  Montguyou 501.  t. 

M"«  d'Arsac  ...,.,. 50  1.  t. 

M"«  de  Monnains 50  1. 1. 

La  fille  de  W^^  de  Vaux-la -Royne  .  .  50 1.  t. 

FEMMES  DE  CHAMBRE 

Louise  Perier 120  i.  t, 

Catherine  Simon 1201.  t. 

Françoise  Robinaude 80  1. 1. 

Françoise  Rousseau 80  1. 1. 

Marguerite  Challopin 801.  t. 

Miné  Herveline 2i  1. 1. 

Jeanne  de  Launay 50  1. 1. 

Madeleine  Bonnel,  lavandière.  ...  45  1. 1. 
Jeanne,  femme  de  chambre  de  Us^  le 

Prince 50  1. 1. 

Monelle^  femme  de  chambre  des  filles  40  1. 1. 

Roussicourt 50  1.  t. 

La  sage-femme 50  1.  l.  (rayé). 

Sicary 80  1.  t.  (rayé). 

GENS  DE  CONSEIL  ET  FINANCES 

M.  de  Boiguyc,  M'  M  igdelon  Jarry.  100 1. 1. 

M*  Mallmrin  Javels,  In^sorier.  ...  200  1.  t. 

H'  Gaillard  Gallant,  argentier   ...  200  1.  t. 

CONTRÔLEURS  ET  CLERCS    d'oFFICE 

M*^  Guillaume  Le  Broug 120  1. 1. 

M'  Gilbert  Rousseau 120  1. 1. 

M«  Gacien  Marbaut 120  1.  t. 

M*  Ramondet  Monac,  contrôleur  en 

.    la  maison  de  Messeigneurs  .....  120  I.  l. 
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M'  Jacques  FremiDy  contrôleur  en  la 

maison  de  mesdits  seign.,  secret.  120 1. 1. 

H.  le  secrétaire  M«  Jean  Alespée  .  .  300  1. 1. 

H^  Jean-Jacques  Bonissant 200  1.  t. 

M.  de  la  Chasseterye,  H«  V.  Brodeau  200  1. 1. 

M*  Arnaud  Genssane 200 1. 1. 

M*  Charles  Bellot,  dit  Préaux ....  100  1. 1. 

M*  Claude  de  Launay 100  i.  t. 

MÉDECINS 

M'  Guy  Cormer 4001.  t.  (rayé). 

H'  Jean  Sterpin 400  1. 1. 

M'  Jean  Chappelain 400 1. 1. 

M«  Raphaël  de  Taillevis 200  1.  t. 

AUMÔNIERS 

M''  Antoine  Pregue SO 1. 1. 

H'  Pierre  Menard 14  1. 1. 

M«  Jullien  Coussin,  dit  la  Brosse  .  .  23 1.  t. 

CLERCS  DE  CHAPELLE 

M'  Michel  Guérin 60 1. 1. 

W  Jean  Haubert 60 1. 1. 

M*  Louis  Quesnet 601.  t. 

MARÉCHAUX  DES  LOGIS 

Le  sieur  de  Bergare 2001.  t. 

Le  sieur  de  Bastanës 200  1. 1. 

Le  sieur  de  Saint-Yon.  .......  200  1. 1.  (rayé). 

FOURRIERS 

Nicolas  Perrichot 901.  t. 

Philippe  Mouslel 90  1. 1. 

Sirade 90  1. 1, 

Burgaronne 90  1.  t. 

Tout-Gris 90  1. 1. 

Éiienne  Le  Juste 80  1. 1.  (rayé). 

Le  Chasble 50  1. 1. 
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VALETS  DE  CHAMBRE 

Torcy,  valet  de  chambre  de  la  Reine  60  1. 1. 

Laorenl  Fallu 50 1,  t. 

Pons  Jacob 100  1. 1.  (rayé). 

Pierre  Graignon,  dit  Chapitous ...  100  1.  t. 

André  de  Sert 100  1.  t. 

Henry  de  Launay 80  1. 1. 

Vincent  Blandeau 100  l.  t.  (rayé). 

Jacqaes  le  Guay 100 1. 1. 

Pericque .  80  1.  t. 

M**  Mathieu  Carbonnel 100  1.  t. 

Pierre  Mahé 100 1.  t. 

Jean  Daulphin 100 1. 1.  (rayé). 

Antoine  Tiron,  tailleur 125 1. 1. 

Jean  Jocquet,  autre  tailleur 250  1. 1. 

M«  Adam  de  Longuemor,  apothicaire 

de  la  Reine 100  1. 1. 

H«  Jean  Crunnyn,  brodeur 100 1. 1. 

M«  Claude  de  Villeroys 100  1. 1. 

Robert  Cordier,  tapissier 40  1. 1. 

Etienne  Le  Paige,  tapissier 80 1.  t. 

Etienne  Morel ,  tapissier 80  1. 1. 

Pierre  Du  Val,  chirurgien 50  1. 1.  (rayé). 

M»  Arnaud,  chirurgien  . 240  1. 1. 

M*  Simon  Hemeste,  peintre   ....  100  1. 1. 
Guillaume  Desportes,    tailleur  de 

Messeigneurs 801.  t.  (rayé). 

Michel  Burget,  autre  tailleur  ....  80  1. 1. 

Adrien  de  Fendis 80  1. 1. 

Pierre  Labousseau,  brodeur 801.  t. 

Le  tambourin  de  la  Reine.  .  .  *  .  .  100  1. 1. 

HUISSIERS  DE  CHAMBRE 

Claude  d3  Peyceval 801.  t. 

Urban  de  Préaux 80  1. 1. 

Lussac 80  1. 1. 

Peroton  Droguet 80  !.  t. 
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HUISSIERS  DE  SALLE 

Bertran  le  Brodeur 60  1. 1. 

MMsaac  du  Cymitière 601.1. 

Jean  Perrichol.  : 60  1. 1. 

Guilhem  d'Arpayen 60  K  t. 

MAÎTRES  DE  SALLE,  FOURRIERS 

Miche)  Bonnier 50  1. 1. 

Jean  Gaillard 100 1.  l. 

Guillaume  Duval 100  1.  t 

AIDES  EN  FOURRIÈRE 

Simon  Boullart 301.  l.(rayé). 

Etienne  Hubert. 23  1.  t. 

Nicolas  de  La  Toille 20  I.  t. 

SOMMELIERS  DE  PANETERIE 

Jean  de  Lestang 100  1. 1.  (rayé). 

Guillaume  Boulleau .  :..:....  1001.  t. 

Jean  le  Bourrelier 100  1. 1. 

Laussade 80  1.  t. 

Péricque 80  1. 1. 

AIDES  A  CHEVAL 

Jean  du  Chemin S6  1.  t. 

JuUienRougère. 801.1. 

François  de  Launay 801.  t. 

Etienne  Bestier 80  L  t. 

René  Jourdan 40  I.  t. 

Pierre  Gavard,  dit  Ctiapitois 80  1. 1. 

AIDF^  A  PIED 

Martin  Yincquin  et  Gilles  Boulleau  .  40  I.  t. 

Michel  Aubry,. garde-linge 361.  t. 

SOMMELIERS    d'ÉCHANSONNERIE 

Jean  de  Préaux 1001.  t. 

Jullien  Le  Dou 100  I.  t. 

Lagor 100  1.  l. 

Charles  Biscaye. 100  1.  t. 
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AIDES  A  CHEVAL 

lean  Gondouin 80  1.  U 

Pierre  Oudin 80 1. 1. 

Élienne  Horry 4i  1. 1. 

Bâstien  Caslon 80  1. 1. 

Arnaud  Celler 60  1. 1. 

Montmereau 60 1. 1. 

AIDES  A  PIED 

Pierre  Racyne 25 1.  L 

Bouillon  Porlebavraint 20  1. 1. 

Raoul  Langlois 25 1. 1. 

ÊGUYERS  DE  CUISINE 

François  Hérard 100  1.  t. 

MAÎTRÈS-QUEUX 

Marin  Robichon 1001.  t. 

Jean  Dorment 1001.  t. 

Thomas  Heguon 50  1. 1. 

Jean  de  Pau 100  1.  t. 

AIDES  A  GHETAL 

Jean  Langlois 80  1. 1. 

Vincent  Mormelin. 80  1. 1. 

François  Rondineau 80  1.  t. 

Nérac 80  I.  t. 

Jacques  François 80 1. 1. 

Macé 50  1.  t. 

François  Beauchesne 40  1.  t. 

Jean  Fonçaient 30  I.  t. 

Sauppicquet 12  I.  t. 

Guillaume  de  Lorme 25  I.  i. 

PATISSIER 

Simon  Bougret 30  1.  t. 

HUISSIERS  DE    CUISINE 

Jullien  Texier,  dit  Courtant 251.  t. 
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GAHDES-VÀISSELLE 

Jacques  le  Danois 75  1. 1. 

Pierre  Qaesnet 100  1. 1. 

LAQUAIS 

François  Beauchesne 12  1. 1. 

Le  Picard 25  1.  l. 

Le  Béarl 12  L  t. 

Le  Basque  vieux 25  I.  t. 

Le  Basque  jeune 12  1.  i. 

VALET  DES  PAGES 

Pierre  Robin 20  L  t. 

VALET  DES  FILLES 

Biaise  Gallois 37  I.  t. 

CONTRÔLEURS  d'ÉGURIE 

M' Jean  Charles 50  1. 1. 

H*  Jean  Houdayer 501.  t. 

GENS  D^ÉCURIE  ET  MULETIERS 

Jean  Doulcet,  dit  le  Devin 35 1.  t. 

Gilles  Tournier 7  1.  t. 

Jacques  d'Aire,  dit  de  Montmiliers  .      11 1.  t. 

MAÎTRES  PALEFRENIERS 

Pierre  Girardon 35 1. 1. 

Sonnard  Foullye 30 1.  t, 

AIDES 

Ramon  Faure 20  1. 1. 

Jean  Durant 10  1.  t. 

Jacques  Bourneuf 10  1. 1. 

MARÉCHAL  D'ÊGURIR 

Gilles  Rocher 12 1. 1. 

POTTIER 

Thomas  Garson  et  Serops 261.  t. 
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PENSIONNAIRES 

Jean  da  Temple,  écuyer  de  cuisine 

de  la  déruQle  reine  (Haiguerlle) .  40  I. 

François  Le  Gros 30  I. 

Jorron 30  I. 

Jean  Dargent 301. 

Guilhem  Robichon 10  I. 

Margot  Odine 25  1. 

Vauxquelin 40 1. 

Gaiot  Foulleau 25  I. 

Les  Enfants  Rouges 200  1. 

La  veuve  de  feu  Jacques  Chesneau  .  111. 

La  petite  folle  et  sa  garde 60  I. 

M»e  de  Nantes 35  1. 

Le  flls  de  feu  Pierre  Gaultier  ....  40  l. 

Le  fiU  de  Chablesse 1001. 

M*  Guillem  Fallu 60  l. 

M*  Pierre  Javelle 60  l. 

Jean  Pissot,  dit  Dessay 12  1. 

Nicolau  Gamereau 12  1. 

Marin  Guiton 121. 

François  Rabinet 20  1. 

GrefQn,  palefrenier 17  l. 

Jean  Vigier,  dit  le  Ventre 30  1. 


(rayé), 
(rayé), 
(rayé), 
(rayé). 


(rayé). 

(rayé). 

(rayé), 
(rayé). 


(rayé). 


(rayé). 


Dépensei  payées  sur  àrdomance  de  la  Reine. 

A  Arnandine  d'Asson,  Madeleine  de  Lafargue  et  à  deux  autres 
femmes  nourrices  de  feue  Mademoiselle,  première  fille  de  la 
Reine,  92  livres  tournois. 

A  Pierre  Labossiëre,  brodeur  de  la  Reine,  69  1.  t. 

A  deux  nourrices  de  M.  le  Prince,  28  1.  t. 

A  Jeanne  Gilbert,  sage^femme  de  la  Reine,  et  Thompsse,  sa 
chambrière,  253  1. 1. 

A  Simon  Boullay,  ayde  en  Toffice  de  fourrière,  12  1. 1. 

A  Jean  Commyn,bi^odeur  et  valet  de  chambre  de  la  Reinc,92l.  t. 

A  M.  de  Fallesche,  maitre  d'hôtel  ordinaire,  pour  ses  ga^j^es, 
3001.  t.  ^      . 
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A  M"*  de  Mentendre,  Tune  des  filles  d'honneur  de  la  Reine, 
25  1. 1. 

A  M"*"  de  Clerraonl,  Laferien  (?)  la  jeune,  Nonelle  Chaulte, 
femme  de  chan:bre  des  filles  de  la  Reine,  ii5  I.  t. 

A  Jean  Nalles,  marchand  d'argenlerie  des  Roi  el  Reine,  138 1. 1. 

A  Jean  des  Jairibins,  valet  de  chambre  de  la  Reine,  100  1. 1. 

A  M""  de  Monlluc,  Saulmon,  Arliguelouve  el  Nozilbac  mère  et 
fille,  160  I.  t. 

A  Ble  Jean  Comyn,  brodeur  de  la  Reine;  M*'  Pierre  Gervais, 
orfèvre;  an  sieur  de  Margat,  Antoine  Pregue,  aumônier  de  la 
Reine,  3S2  1. 1. 

A  Madeleine  Bonnier,  lavandière  du  corps  de  la  Reine,  103 1. 1. 

A  Bernard  Fourgues,  marchand,  de  Pau,  33  I.  t. 

A  Jacques  Gareau,  valet  d'écurie  de  la  reine,  10  1.  l. 

Recette  totale  :  63,952  1. 1. 
Dépense  tol..le:  64,8791.  t. 

DépeMt  extraordinaire  d* Antoine  de  Bourbon  pendant  le  mois  de  juin  1557  (*i. 

A  Bernard  Blanchet,  marchand  vivandier  suivant  la  cour,  7  !. 
4  s.  t.  pour  le  Icuage  des  tentes  qu'il  a  fournies  et  accoutrées  à 
la  cuisine  et  garde-manger,  le  Roy  faisant  le  festin  à  Reims. 

A  Bastien  Ruet,  marchand,  demeurant  à  Trolly,  4.  1.  12  s. 
6  d.  t.  pour  aller,  partant  de  La  Fère  à  Compiègne,  porter  trois 
daims  à  M.  le  Connétable,  M"*  de  Valenlinois  (')  el  M.  le  maré- 
chal Saint-André. 

A  trois  joueurs  de  flûte  de  Paris  pour  avoir  joué  devant  le  Roy, 
élant  aux  faubourgs  de  Paris,  23  s.  t. 

A  un  marchand  d'oiseaux,  grec,  4  1.  16  s.  t.  que  le  Roy  lui  a 
donnés  à  Paris. 

A  M.  de  Fontenay,  secrétaire  du  Roy,  24  s.  t.  pour  avoir  fail 
raccoutrer  la  montre. 

Au  Roy,  4 1.  16  s.  t.  pour  jouer  aux  quilles  avec  M.  le  cardinal. 

(1)  H.  7.  —  Bien  que  ce  compte  et  le  suivant  ne  fassent  pas  partie  de  ceux  que 
nous  avons  annoncés»  nous  n*avons  pas  cru  devoir  les  écarter. 
t>)  Diane  de  PoHfers. 

(la  mite  au  prochain  numéro.) 
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LES  CAMPAGNES 

DU   COMTE    DE  DERBY  EN    GUYENNE 

par  Henri  Ribadieu,  membre  dei'Instilut  de  Genève  (^). 


L'ouvrage  de  M.  Ribadieu  a  été  couronné,  en  1863,  par 
l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Bordeaux.  Rarement  d'aussi  honorables  suffrages  ont 
été  aussi  bien  mérités.  Mais  T auteur  aurait  droit  à  une 
autre  récompense  encore.  La  Société  de  Géographie 
accorde,  tous  les  ans,  un  prix  aux  explorateurs  qui  ont 
fait  quelque  importante  découverte  :  en  voyageant  dans 
le  passé,  M.  Ribadieu  a  trouvé  une  ville  dont  la  célébrité 
fut  grande,  au  moyén-âge,  et  qui  pourtant  a  été  jusqu'à 
ce  jour  inconnue  de  tous  les  géographes  et  de  tous  les 
historiens.  Cette  ville  n'est  point  située  en  de  lointaines 
contrées  :  c'est  une  ville  française,  c'est  une  ville  gas- 
conne. Assise  au  bord  de  la  Garonne,  elle  nous  voyait 
passer  indifférents  devant  ses  humbles  maisons,  et  nul 
jamais  n'avait  soupçonné  que  cette  localité  sans  souvenirs 
avait  été,  au  quatorzième  siècle,  le  théâtre  de  mémorables 
combats,  et  que  la  guerre  de  cent  ans  avait  été,  pour 
ainsi  dire,  inaugurée  autour  de  ses  remparts. 

Les  lecteurs  de  Froissart  se  rappellent-ils  un  passage 
dans  lequel  l'aimable  chroniqueur  parle  d'un  «  beau  chas- 
telet  fort  »  qu'il  appelle  Auberoche?  Se  rappellent-ils  un 
autre  passage  dans  lequel  il  ajoute  que  c'est  «  une  bonne 
»  ville  fermée,  qui  sied  entre  Saint-Macaire  et  La  Réole  »? 
—  Entre  Saint-Macaire  et  La  Réole,  c'était  bien  clair,  ce 
me  semble,  et  il  aurait  été  difficile  de  donner  une  indica- 


(*)  Un  vDlameiiH8<*  de  98  pages.  Paris,  F.  Dentn,  1865.  L'outrage,  extrait  des 
Aeta  de  r Académie  ée  Bordeaux^  a  été  imprimé  par  Gounouilhou.  Dire  que  cette 
impression  a  été  tr^8  soignée,  ce  serait  commettre  un  pléonasme. 
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tion  plus  précise.  Toutefois,  Buchon,  ne  voyant  sur  les 
cartes  aucun  lieu  qui  retînt  le  nom  d'Auberoche  dans  le 
voisinage  de  Saint-Macaire  et  de  La  Réole,  pensa  que 
Froissai!  s'était  trompé,  et,  abusant  du  pouvoir  discré- 
tionnaire qui  est  conféré  aux  éditeurs,  il  transporta  «  la 
». bonne  ville  fermée  »  en  plein  Périgord,  entre  Montignac 
et  Périgueux.  Il  y  avait  bien,  il  est  vrai,  non  loin  de 
Périgueux,  un  lieu  du  nom  d' Auberoche;  mais,  comme  Ta 
parfaitement  démontré  M.  Ribadieu,  le  texte  de  Froissart 
est  aussi  défavorable  que  possible  au  système  de  M.  Bu- 
chon.  Malgré  l'invraisemblance  de  la  leçon  proposée  par 
cet  éditeur,  qui  avait  beaucoup  plus  de  zèle  que  de  criti- 
que (*),  cette  fatale  et  subversive  leçon  a  été  généralement 
adoptée,  et  M.  Henri  Martin,  par  exemple,  a  franchi  avec 
une  TBieléffèreté,  sur  les  traces  de  Buchon,la  considérable 
distance  qui  sépare  les  environs  de  La  Réole  des  environs 
de  Périgueux. 

Pourquoi  donc,  s'est  demandé  M.  Ribadieu,  aller  cher- 
cher si  loin,  en  foulant  aux  pieds  le  texte  des  chroniques, 
ce  que  l'on  peut  aisément  trouver  bien  près,  tout  en  res- 
pectant ce  même  texte?  Et  le  sagace  érudit,  rapprochant 
du  récit  de  la  bataille  du  10  août  1345  l'énumération 
des  villes  et  des  châteaux  rangés,  le  long  de  la  Garonne, 
de  Bordeaux  jusqu'à  Toulouse,  observe  que,  dans  l'énu- 
mération, ce.  n'est  plus  Auberoche,  mais  Caudroch,  qui 
figure  entre  Saint-Macaire  et  La  Réole.  Il  est  évident  que 
c'est  là  un  seul  et  même  mot,  mal  lu  une  première  fois, 
bien  lu  une  seconde  fois.  Tout  concourt  à  justifier  l'heu- 
reuse correction  accomplie  par  M.  Ribadieu  {').  Le  triom- 

(<)  M.  Ribadieu,  dans  l'Appendice,  a  prouvé  que  Buchon  avait  été  souvent  aussi 
mal  inspiré  en  retouchant  la  Chronologie  de  Froissart  qu'en  refaisant  sa  Géogra- 
phie. 

(*)  On  complimentait,  un  jour,  un  organiste  sur  le  talent  qu'il  venait  de  déployer 
dans  l'exécution  d'un  gnnd  morceau.  Un  pauvre  diable,  qui  voulait  avoir  sa  part 
d'éloges,  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  ai  soufflé  ce  morceau  !»  Je  me  trouve  mêlé  d'uoe 
façon  encore  plus  modeste  îi  l'affaire  de  Caudrot  :  j'ai  seulement  fourni  au 
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phe  est  égal  pour  la  logique  comme  pour  l'histoire,  et 
chacun  s'étonnera  de  n'avoir  pas  découvert  soi-même  une 
vérité  aussi  simple  et  aussi  frappante,  comme,  dit-on, 
chacun  des  convives  de  Christophe  Colomb  s'étonna  de 
n'avoir  pas  deviné  le  facile  secret  de  faire  tenir  un  œuf 
debout  sur  la  table  (*). 

Il  y  a  dans  le  curieux  mémoire  de  M.  Ribadieu  bien  d'au* 
très  rectifications.  En  les  adoptant,  on  n'est  point  obligé 
d attribuer  au  comte  de  Derby  ce  don  d'ubiquité  dont  il 
jouit  dans  les  notes  de  Buchon,  qui  nous  le  montre  presque 
simultanément  à  Bergerac,  à  Langon,  près  de  Narbonne, 
non  loin  de  Condom,  et  enfin  aux  environs  de  Toulouse. 
Au  lieu  du  capricieux  et  fantasque  général,  allant,  venant, 
revenant  sans  cesse  et  sans  savoir  pourquoi,  et  qu'on 
croirait  chaussé  des  bottes  de  sept  lieues,  nous  avons 
devant  nous  un  habile  homme  de  guerre  s' avançant,  suc- 
cessivement et  à  coup  sûr,  h  travers  le  Périgord,  le  Bor- 
delais et  l'Agenais,  fidèle  h  un  plan  qui  aurait  pu  résumer 
ce  mot  vulgaire  :  «  Il  faut  manger  T  artichaut  feuille  à 
feuille.»  M.  Ribadieu  a  eu  ainsi  la  double  bonne  fortune  de 
réhabiliter  dans  les  mêmes  pages  un  grand  hisi  orien  tel 
que  Froissart,  et  un  grand  capitaine  tel  que  Derby  {*). 


Archives  hiitoriques  de  la  Gironde  un  document  du  18  mai  1316,  lequel 
document  a  servi  k  M.  Ribadieu  pour  établir  rexistence,  k  cette  époque,  du  châ- 
teau de  Caudrot,  et  pour  confirmer,  par  conséquent,  le  témoignage  de  Froissart. 

^*i  L'anecdote  a  etc  démentie  un  assez  grand  nombre  de  fois,  et  récemment 
encore  par  M.  Roselly  de  Lorgues  [Christophe  Colomb  :  Histoire  de  sa  Vie  et  de 
ses  Voyages,  î"»»  édition,  I8»9,  tome  I",  in-12,  pages  406-i08).  M.  Roselly  de 
Lorgues  reproche  k  Washington  Irviug  et  k  Lamartine  d'avoir  répète  «  celte  inepte 
historiette.  »  (Le  mot  me  paraît  un  peu  dur!)  Il  rappelle  que,  seul,  autrefois,  le 
milanais  Girolarao  Bcnzoni  a  rapporté  «  ce  piètre  conte,  »  et  qu'il  a  prêté  k 
r.olomb  ce  qui  doit  être  rendu  au  célèbre  architecte  Brunellesco,  «par  qui  Sainte. 
Marie  del  Fiore  éleva  sa  coupole  dans  le  ciel  de  Florence,  n  M.  Michelet,  dans 
le  volume  de  son  Histoire  de  France  rel.Uif  k  la  Renaissance,  et  Voltaire,  dans 
son  Essai  gur  les  mœurs,  avaient  déjà  restitué  k  Brunellesco  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

l')  Je  signalerai  l'étrange  erreur  de  l'abbé  Monlezun,  qui,  dans  son  Histoire 
ie  la  Gascogne,  a  pl.icé  le  Maurou  ou  le  Mauroo  de  Froissart  k  Mauléon,  au 

38 
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Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  q.'à  côté  de  cette 
ingénieuse  discussion,  le  récit  propremei;  dit  des  campa- 
gnes de  1344  et  de  1346  est  des  plus  intéressants.  Il  y  a 
là  quelque  chose  de  la  charmante  et  pittoresque  naïveté 
des  narrations  de  Froissart.  Dans  un  style  clair,  facile, 
agréable,  M.  Ribadieu  décrit  la  situation  de  la  Guyenne  à 
l'ouverture  d«  la  guerre  de  cent  ans  ;  il  raconte  vivement 
la  prise  de  toutes  ces.villes  du  Périgord  et  de  TAgenais  qui 
tombent,  à  tour  de  rôle,  comme  des  châteaux  de  cartes, 
devant  les  Anglo-Gascons  :  Lanquais,  Villeréal,  Madauran, 
La  Mongie,  Paunat,  La  Linde,  La  Force,  Ponteiraud,  Beau- 
mont,    Montagrier,    L'Isle,    Bonneval,  Sainte-Bazeille, 
Meilhan,  Castel-Sagrat,  Montpezat,  Monheiu-t,  Villefrau- 
che,  Miramont,  Tonneins,  Damazan;  il  insiste  sur  le  siège 
d'Aiguillon,  et  il  donne  pour  couronnement  à  son  travail 
un  brillant  tableau  de  la  prospérité  de  Bordeaux  au  qua- 
torzième siècle  (*).  En  somme,  la  manière  dont  M.  Riba- 
dieu a  retracé  un  épisode  des  luttes  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  garantit  ce  que  sera  l'histoire  complète  qu'il 
prépare  de  la  conquête  de  la  Guyenne  par  les  Français, 
et,  pour  ma  part,  j'admire  déjà  en  toute  sécurité,  à  tra- 
vers les  attrayantes  pages  de  l'opuscule  d'aujourd'hui,  les 
souveraines  qualités  qui  distingueront  le  livre  de  demain. 

Philippe  Taroizey  de  Larroquf . 


pied  des  Pyrénées.  Or,  Maurou  ou  Mauron  n'est  autre  chose  que  Monheurt,  sur 
la  Garonne,  entre  Tonneins  et  Aiguillon. 

(*;  M.  Ribadieu  ^uit  le  comte  Derby  jusqu'en  Snintonge  et  en  Poitoo,  pages  66 
et  68.  et  il  donne  sur  ce  cousin  d'Edouard  III  une  excellente  notice  biographique, 
pages  71-75. 
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NOTES  GÉNÉALOGIQUES 

DE  VERDUZAN 


La  maison  de  Verdiazan  était  Tune  des  plus  notoires 
de  Gascogne  par  ses  possessions  étendues,  ses  services 
sig-nalés,  ses  alliances  illustres.  Sa  descendance  à  travers 
les  siècles  exigerait  des  développements  considérables, 
ce  qui  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre.  Nous  passerons 
cependant  une  revue  sommaire  de  ses  générations,  dont 
la  marche  belliqueuse  à  travers  les  siècles  remplirait  un 
volume  d'intérêt  dramatique.  Après  avoir  descendu  hé- 
roïquement Fescalier  des  âges,  on  la  voit  monter,  en 
1793,  sur  l'échafaud  de  la  révolution.  Quelques  détails 
rapides  suffiront  pour  donner  une  idée  de  son  éclat. 

—  Gautier  de  Verdtizan  figure  parmi  les  donateurs  de 
l'abbaye  de  Condom,  au  àiilieu  du  douzième  siècle  (*). 

—  Oéraudde  Verduzan,  chevalier,  fut  nommé,  en  1231, 
tuteur  de  Manant  et  Bei'trand  de  Roquelaure,  ses  neveux, 
fils  de  Pierre,  seigneur  de  Roquelaure,  et  d'Audemens  de 
Verduzan  ('). 

—  Pierre  de  Verduzan^  damoiseau,  fut  présent  au  tes- 
tament fait  par  messire  Odon  de  Malartic,  seigneur  de 
CastîUon-Massas,  le  jeudi  après  la  Madeleine  1267  C). 

—  Oéraud  et  Amanieu  de  Verduzan  sont  compris  au 
nombre  des  nobles  du  comté  de  Fazensac,  en  1286. 

—  Oéraud  de  Verduzan,  qualifié  damoiseau,  seigneur 
du  château  d'Aiguetinte,  de  Acqua  Tincta,  rendit  hom* 


\}]  Lae  d'Achery  :  Spicilegium, 

;))  Archives  du  département  da  Gers.  Mss.  Montgaillard. 

1»)  D.  Villevieillc,  vol.  53,  fol.  80. 
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mage  au  comte  d'Armagnac  pour  la  terre  de  Miran,  en 
1319  0. 

—  Bernard  de  Verduzan,  avec  cinq  écuyers  montés, 
appartenait,  en  1339,  à  la  compagnie  d'Odet  de  Verduzan, 
dans  la  bataille  de  monseigneur  le  comte  d'Armagnac  (*;. 

En  1377,  les  Anglais  s'emparèrent  de  Valence-sur- 
Baïse.  Les  consuls,  pour  éviter  sa  destruction,  subirent 
une  rançon  considérable.  La  somme  n'ayant  pu  être  ver- 
sée immédiatement,  Oéraud^  seigneur  de  Verduzan,  et 
quelques  autres  gentilshommes  du  voisinage,  furent  remis 
en  otage  et  conduits  au  château  de  Lourdes. 

Un  autre  membre  de  la  famille,  Qératid  de  Verdnzan, 
se  porta  caution  de  la  dette  contractée  envers  les  Anglais, 
et  fit  délivrer  le  captif  ('). 

—  «  Zo  siour  de  Berdumn  »  fut  choisi  pour  être lun 
des  gentilshommes  du  Conseil  du  duc  d'Alençon,  gendre 
du  comte  d'Armagnac,  en  1437  ;  parmi  les  autres  officiers 
de  la  maison  du  prince,  on  rencontre  les  sieurs  de  Thezan, 
de  Baulàt-Préneron,  de  Bonas,  de  Saint-Lary,  etc.  (*). 

—  Odet  de  Verdnzan,  homme  d'armes,  assista  à  la  re- 
vue faite  à  Condom,  le  16  juin  1492,  sous  la  charge  de 
M«'  d'Albret.  Il  est  qualifié  :  chevalier,  seigneur  de  Ver- 
duzan  et  capitaine  du  château  de  Dax,  en  Guienne,  en 
Tannée  1520. 

—  Gausmn  de  Verduzan  comparut  en  archer  à  la  montre 
faite  à  Mauvezin,  le  7  décembre  1522,  et  commandée  par 
M.  Thomas  de  Foix,  seigneur  de  Lescun  (*). 

—  Jean  de  Verduzan,  seignem*  de  Gaussan  et  de  Sien, 
dénombra  pour  la  dernière  de  ses  terres  en  1518.  Il  ven- 

-  ;».  De  Villevicillc,;  vol.  53. 
(')  Page  313,  verso,  vol.  7878.  Mss.  Bibl.  Imp. 
l»)  Doaf,  vol.200,  fol.  62. 

{«}  Titres  des  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac.  Mss.  C^lbert,  tome  XXXin. 
(•)  Porter.  Gaignières,  vol.  iS. 
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dît,  le  15  décembre  1529,  à  Jean  de  Bezalles,  seigneur  de 
Bcaumont,  la  salle  noble  de  Gaussan,  Bordam  noiilem 
Tocatam  de  Oamssan^  laquelle  passa,  au  commencement 
du  dix-huitième  ksiëcle,  &  Jean  de  Thezan,  sieur  de  I^^ 
peyrieH, 

—  Odet^  baron  de  Verduzan,  gentilhomme  ordinaire  de  ' 
la  chambre  du  roi  (1565),  après  avoir  été  enseigne  d^une 
compagnie,  conduite  par  M.  de  Montluc,  fut  créé  ciieva^ 
lier  de  Saint-Michel  (1568),  sénéchal  du  Bazadais  (1569). 
Sa  Majesté  lui  témoigna  son  affection  par  lettres  du  5  jiiin 
1576. 

—  Charles  de  Verduzan,  seigneur  de  Saint-Cricq,  en 
Lomagne,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  bailli  d'épée  pour 
la  ville  de  Langres,  fut  remplacé,  dans  cette  charge,  par 
Claude  Armynot. 

—  JBlaize  de  Verduzan,  sénéchal  du  Bazadais,  baron 
de  Verduzan,  vivait  en  1586. 

—  JearirJoseph  de  Verduzan,  sieur  du  Brana,  premier 
capitaine  au  régiment  de  Cambrési«,  et  son  frère,  sîeûr  de 
Séviac,  curé  de  Panjas,  furent  confirmés  dans  leur  no- 
blesse par  jugement  du  27  mars  1700  ('). 

—  Blaize  de  Verduzan,  seigneur  et  baron  dudit  lieu, 
fut  père  de  Henri  de  Verduzan,  reçu  chevalier  de  Saint- 
Lazare  en  1686. 

—  Messire  François  de  Verduzan,  comte  de  Miran, 
peigneur  de  Pechsec,  rendit  hommage  au  roi,  le  23  avril 
1693  ('). 

—  Messire  Roger  de  Verduzan  de  Miran,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  habitant  en  son  château  de 
Pechsec,  rendit  hommage  au  roi  pour  la  terre  et  seigneu- 


I*)  Acte  en  parchemin,  communiqué  par  M.  D.  de  Thezai|. 
(*)  Nobiliaire  de  Montauban  et  d'Auch, 
{*)  Registre  P.,  544.  Archiver  <k  l'Empire. 
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ri*  de  SaiiLt-Yacri»  'i?  &»^sKr^  am  comté  de  Quercy, 
par  acte  cz  9  »:'j:  I72-L  sfgT.é  :  Zr  càevalier  de  iftfû»(\. 

-*  J^^tepi^JmMe-Jtofer  ie  Terèmzan^  marquis  de  Miran, 
marécfcal  des  camps  et  armées  da  roi,  obtint,  par  arrêt 
ca  2&  octclre  1771.  la  o:r.:^es5:cn  des  eaux  minérales  du 
Castéra. 

Les  Veidnzan  ont  donné  nn  grand  nombre  de  cheva- 
iiers  de  Malte  et  se  sont  alliés  aux  de  Baynart,  de  Ben- 
qnet,  de  Calonne.  de  Coois.  de  Lafite-Pelleport,  de  Jaco- 
meL  de  Loppé.  de  Lnsignaa»  de  Maignant,  du  Mayne,  de 
Montanlt,  de  Baolat,  de  Montlezon.  de  Piis,  de  Roques, 
de  Saint-Aubin,  dX^on-d'Aigelès,  etc.  Ik  portent  :  d'azur, 

▲  DEUX  BBS41»  D*AaeKXT.   dHoS  \  DE  GUEirLBS,   A   DEUX  BE- 

8A59  d'abob^tt  ES  PAL.  Supports  et  dmier  :  tbois  uons. 

J.N. 


BiprtTf  p.»  ArdUMt  êê  TEmfitê. 
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NEGROI.OGIE  TRIME3TmElHÏ.B 


La  mort  fauche  sans  répit  antour  de  nous  :  la  saison,  FAge,  \t 
sexe  n'y  font  rien.  C'est  ainsi  qne  nous  avons  à  enregistrer  rei  la 
perle  de  piasieurs  personnes  émtnenles  ou  recommandables  à  ti- 
tres divers  :  M»*  de  Peyrecave  (Lamarque);  tf**  de  Thezan  (Gaus- 
san);  M.  te  marquis  de  Pins  (Aulagnère),  et  Tamiral  Logeol. 

M"*  de  Peyrecave,  née  Henriette-Jeanne-Marie-Cécile  de  Bréli- 
nault,  a  donné  le  signal  du  df^part  suprême;  comme  dit  le  poète  : 

•  EUe  vH  le  de)  et  partH  la  première, 
»  Et  800  œil  en  OMuraiit  fut  pliein  d'une  lumière 
•  Qtt'oD  n'a  )M>iDt  vue  aill^ws  !  » 

A  sa  dernière  heure,  en  effet,  ayaat  perdu  Tuss^e  de  la  parole, 
mais  conservant  la  plénitude  de  sa  pensée,  M"'''  dQ  Peyrecave  ea-^ 
tr'ouvrit  les  yeux  et  les  portant  tour  à  tour  sur  chacun  de  ses  en^- 
fanls,  elle  remit  à  Tun  sa  médaille,  à  l'autre  son  scapuUire;.  à 
chacun  enfin  un  objet  bânit.  Cela  Tait^  elle  leur  présenta  à  baiser 
la  croix  pastorale  de  Monseigneur  Dupuch,  son  oncle,  qui  fut, 
comme  on  sait,  premier  évéque  d'Alger.  Quelques  instants  après 
elle  n'existait  plus. 

A  la  tôte  du  triste  cortège  marchait,  appuyé  sur  le  bras  de  son 
fils,  M.  le  baron  de  Sainl-Sùrin  père,  dont  la  douleur  était  avec 
effort  contenue  par  cette  courageuse  résignation  que  seule  donne 
la  foi  chrétienne.  Toute  la  populatioa  condomoise  s'était  portée  à 
la  rencontre  du  convoi  ;  cela  n'était,  d'ailleurs,  qu'un  juste  tribut 
de  reconnaissance  pour  la  bienfaisance  traditionnelle  de  la  famille  de 
Peyrecave.  On  n'a  pas  encore  oublié  dan^  le  pays  que  sous  la  Res- 
tauration et  sous  le  règne  do  Louis-Philippe,  cette  famille,  repre- 
nant à  sou  compte  l'antique  coutume  de  la  mense  épi^copale,  fai- 
sait distribuer,  deux  fois  la  semaine,  aux  indigents  du  pain  et  dQ 
l'argent. 

La  famille  de  BretÂnault,  originaire  de  Saintooge,  porte^  :  ^ 
tabU,  à  trois  hures  de  sanglier  d^ argent^  2  e/  1.  Henry  de  Brelir 
nauU,  baron  de  Ss|ini-Surin  d'Uaiet,  seigi\eur  do  Ctienac,  ofRmti 
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de  marine,  avait  époasé  en  1774,  Marie-Thérèse-Armande  Froger 
de  rÉguille,  qoi  le  rendit  père  de  Henri  de  Brelinanll,  baron 
de Saint-Sûrin,  marié  en  1796 à  Mane-Anloinelle-Henri»lle-Amé- 
dée  de  jyaibotin  de  Conteneuil,  mère  de  Henri  de  Brelinauli  de 
Saint-Snrin,  veuf  de  Célefete*Eugénie  Dupucb.  De  celte  dernière 
union  soûl  nés  :  1**  Amédée-Jcan-Uenri-Marie  de  SainUSûrin,  qui 
a  pris  alliance  avec  demoiselle  Marie-Alix  de  Yerlhamon;  2^  la 
regrettable  et  regreltée  H^  de  Peyiecave-Lamarque.  La  famille  de 
Bretinault  comple  encore  des  alliances  récentes  avec  celles 
d'Achard-Joumard  de  Balanzac  ;  de  Cumont;  de  Folin. 

Au  mois  d'aviil  s'est  aussi  éteinte,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  à  sa  terre  de  Gaussan  en  Armagnac,  M""*  Benoit 
de  Thezan,  née  Marie-Ajine  Clavel,  de  Nérac. 

Veuve  depuis  1856,  elle  montra  un  des  plus  beaux  dévoue- 
ments domestiques  qui  se  puissent  admirer  :  de  la  mémoire  vé- 
nérée de  son  mari  elle  fil  un  culte  de  tous  les  jours  et  ne  voulut 
jamaii^  quitter  le  deuil,  ni  sortir  de  Gaussan  que  pour  aller  aux 
offices  de  sa  paroisse. 

M""*  de  Thezan  joignait  à  un  esprit  fin,  à  une  haute  apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses,  et  à  une  surprenante  mémoire, 
une  aménité  de  caractère  el  une  bonté  d*àme  exquises. 

La  famille  Clavel  est  connue  dans  nos  contrées  depuis  le  dou- 
zième siècle  :  parmi  les  bienfaileuis  de  nos  grandes  abbayes  on 
trouve  plusieurs  personnages  de  ce  nom,  ès-années  1149,  1150, 
1220  :  Raymond,  Pierre  et  Raymond  Clavel.  (Doal).  —  Un  autre 
Raymond  Clavel  était  commandeur  de  Thôpital  d'Orfons,  ordre 
de  SainUJean-de-Jérusalem ,  au  diocèse  de  Castres,  en  1237 
{Mém.  de  la  Soc.  Arch.  du  Midi).  —  Arnaud  el  Jean  Clavel  furent 
élus  capitouls,  le  premier  en  1299,  le  second  en  1311  (La  Faille, 
Annales  de  ToulomeJ.  —  Pierre  el  Arnaud  Clavel  sci^aienl  sous 
la  bannière  du  comte  de  Foix,  en  1339  (Doal).  —  Jean  Clavel, 
vivant  en  1352,  fut  père  de  Pierre  Clavel  duquel  naquit  Claude 
Clavel,  dit  de  Toulouse  (G.  All'ird  el  Chorier,  Nobil).  —Jean 
Clavel  fit  un  accord  avec  les*  hoirs  de  feu  messire  Bertrand  de 
Calignac,  curé  do  Nérac,  le  29  décembre  1393,  et  autre  Jean 
Clavel  fil  plusieurs  legs  aux  hôpitaux  de  ladite  ville  par  son  testa- 
ment du  28  juin  1400  {Arch.  du  château  de  Nérac,  D.  Yillevieille). 
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—  Barthélémy  Clavel,  chevalier  de  Rhodes,  fot  taé  à  la  prise 
d'Alger,  en  t543  (Bandootn),  et  HaroAntoine  Clavel,  était  che- 
valier da  môme  ordic,  en  1531  (Bosio).  —  On  rencontre  encore 
de  ce  n(»n  un  chevalier  de  Toitlre  du  roi,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  (1570);  deux  dignitaires  des 
églises  cathédrales  de  Nimes  et  de  Mirepoix  (1G18-17SS);  enSn 
nn  capitaine  de  vaisseau  et  un  brigadier  des  armées  navales  au 
dernier  siècle. 

M.  le  marquis  de  Pins  (Paulin-Jean-Rodolphe),  mort  le  20  mai 
au  ch&teau  d'AuIagnëre,  et  dont  la  belle  figure  rappelait  celle  de 
son  glorieux  compatriote  Henri  IV,  se  monlialelypedu  vrai  gen- 
tilhomme et  Tut  justement  entouré  de  Testime  dont  jouit  le  nom 
de  Pins  dans  tout  le  pays. 

Le  rameau  des  seigneurs  d'AuIagnère  (près  Valence-sur-Bayse), 
a  été  formé  par  la  branche  des  Pins,  seigneurs  du  Bourgs  près  le 
Saint-Puy,  détachée  elle-même  de  celle  de  Honlbrun.  Hector  de 
Pin^,  écuyer,  seigneur  de  Monlbrun,  épousa  en  1525  Théritière  du 
Bourg.  Jean  de  Pins,  seigneur  de  Monlbrun,  synd.c  de  la  noblesse 
du  Fezensaguet  et  capiloul  de  Toulouse,  périt  victime  de  son  dé- 
vouement durant  la  peste  qui  décima  cette  ville,  en  1547.  Hérard 
de  Pins,  qualifié  monsieur  roailre,  seigneur  du  Bourg,  devint 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Sa  sœur,  Quiltière  de  Pins, 
fat  mariée  en  1561  à  noble  Bernard  de  Saint-Gresse  de  Séridos. 
Héi-ard,  époux  d'Yolande  de  Haïras,  en  1558,  en  eut  Philippe  de 
Pins,  seigneur  d'Aulagnère,  vivant  en  1649.  MM.  de  Pins  d'Aula- 
gnëre  ont  aussi  possédé  les  terres  de  Lavardens  et  de  Diran  et  ont 
des  alliances  directc's  avec  les  familles  de  Caulet,  Dupleix  de  Ca- 
dignan,  de  Frélard  d'Ecoyeux,  de  Marignac,  Mengaud  de 
Laliage,  etc. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  on  voit  encore  au  ch&teau 
d'Aulagnère  une  pièce  de  canon  prise  sur  Tennemi  et  donnée  par 
le  roi  Charles  VIII  au  capitaine  de  Pins,  commandant  les  bandes 
de  Fartillerie  de  France  dans  les  guerres  d'Italie.  Les  barons  de 
Pins  avaient  |.our  crj  de  guerre  :  Du  plus  haull  les  Pins  ! 

Le  vice-amiral  Lugeol,  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
a  succombé  à  Montpellier,  le  24  mai.  Transporté  à  Langon,  son 


corps  y  a  été  inhuioé  au  mUiea  d'une  foule  immense  aecoanie 
pour  rendre  le  dernier  defoir  à  Tan  des  plus  nobles  enfanls  de  la 
contrée. 

L'amiral  Lugeol  était  entré  dans  la  marine  en  1^13;  il  fut 
nommé  successivement  aspirant  en  18iC^,  enseigna  de  vaisseaa  en 
182i,  lieuten^t  en  1828,  capitaine  de  corvette  e&  1837  et  capi- 
taine de  vaisseau  en  i8l3.  Le  grade  de  comlre^amiral  lui  fut  con- 
féré en  18*^>2  et  celui  de  vice-amiral  en  iSSS. 

Marin  distingué  en  même  temps  qu'homme  du  monde,  aflec- 
tueux  à  quelques-uns,  alTable  à  tous,  M.  Lugfol  éiait  d'un  com- 
merce aimable  autant  que  bienveillant.  Avec  quelle  pénible  émo- 
tion celui  qui  écrit  ces  lignes,  se  rappelle  les  charmantes  soirées 
intimes  auxquelles  l'amiral,  alors  encore  simple  officier  de  vais- 
seau, apportait  ces  récils  accehlués,  particuliers  à  rtK>mme  de 
mer,  ceile  causerie,  toujours  relevée,  entremêlée  de  ce  rire  franc 
et  loyal  qui  est  l'apanage  des  grands  et  boa3  coeurs!...  Pauvre  et 
cher  Lugeol,  adieu! 

Denis  de  Thezan. 
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UNE   RÉMINISCENCE 

DU  POÈME  DE  MISTRAL 


Les  vers  qui  suivent  rappellent  d*une  manière  charmante  la 
ravissante  chanson  de  Magai,  que  Ton  trouve  au  chant  III  de 
Mifèio  (Merveille),  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  provençale 
de  notre  temps  : 


Dors-to,  Magali?  L'aurore  va  naîtra.... 
Dieu  dit  ce  maUn  des  mots  enWraDU; 
Le  rossignol  chante  ;  ouvre  ta  fenêtre» 
Écoute  l'aubade  et  les  chiens  courants. 

—  Pierre,  laisse-moi  dans  mon  rêve  sombra. 
Que  me  font  l'aubade  et  le  cor  cuivré? 
Seule,  dans  les  bois  je  veux  chercher  l'ombre. 

—  Et  moi,  dans  les  bois  Je  te  poursuivrai. 

^  Alors,  pour  te  fuir,  dans  la  mer  profonde, 
Si  tu  me  poursuis,  je  m'engloutirai, 
Et  je  me  ferai  le  poisson  de  l'onde. 

—  Je  serai  pécheur,  je  te  pécherai. 

—  Adieu  donc  la  mer,  mais  je  m'en  console; 
Dans  l'air  du  bon  Dieu  je  m'envolerai, 

Car  Je  me  ferai  l'oiseaa  bleu  qui  vole. 

—  Je  serai  chasseur,  et  Je  t'atteindrai. 

—  Ah,  si  tu  te  fais  chasseur,  sur  la  crête 
D'un  pic  ténébreux  je  m'exilerai. 

Et  je  me  ferai  pauvre  anachorète. 

—  Je  serai  la  grotte,  et  t'abriterai. 


—  Je  me  fera!  donc  Tberbette  fleurie  ; 
Tu  m'auras  perdue,  et  je  verdirai 

Le  long  des  coteaux  ou  dans  la  prairie. 

—  Je  serai  ruisseau,  je  t'arroserai. 

—  Et  si  tu  deviens  ruisseau  ..  dans  la  plaine. 
Pour  mieux  t'échapper,  bien  haut  j'étendrai 
Mes  rameaux  géants  :  je  me  ferai  chêne. 

—  Je  serai  le  lierre,  et  t'enlacerai. 

—  Si  tu  te  fais  lierre,  alors,  dans  l'espace 
Encore  plus  haut  je  m'élèverai. 

Car  je  me  ferai  la  brume  qui  passe. 
•^  Je  serai  le  vent,  je  t'emporterai. 

—  Et  si  tu  te  fais  vent  qui  brume  emporte, 
En  poussière  alors  je  me  réduirai  ; 

Tu  ne  trouveras  qu'une  pauvre  morte. 
•^  Je  serai  la  tombe...  Enfin,  je  t'aurai. 

—  Eh  bien!  près  de  toi  je  resterai  femme. 

^  Eh  bien  !  attachons  des  fleurs  à  nos  fronts. 
Puisqu'à  tout  prix  Dieu  veut  unir  notre  âme, 
Donnons-nous  la  main  ;  nous  nous  aimerons! 

Adolpln  PeUepof  t. 
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MISCELLANÉES 


L^ENSEIGNEMENT  MÉDICAL  A  BORDEAUX  DANS  LE  PASSÉ.  —  AU  mO" 

ment  où  Toq  discute  la  question  de  saToir  si  le  nombre  des  Fa« 
culU^s  provinciales  sera  augmenté,  et  si  TÉcole  de  Bordeaux  doit 
être  transformée  en  Faculté  de  médecine,  M  le  docteur  Jeannel, 
dans  le  Journal  de  Médecine  de  Bordeavœ,  a  jeté  un  coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  les  institutions  de  renseignement  médical  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Guienne. 

La  transforroalion  dont  on  s'occupe,  dit-il,  ne  serait  qu'un 
rétablissement.  J^a  Chronique  de  de  Lui  be  nous  apprend,  en  effet, 
qu'en  1441  l'Université  de  Bordeaux  fut  instituée  par  un  rescrrt 
du  pape  Eugène,  à  la  requête  des  maire  et  jurais.  En  1472, 
Louis  XI  octroya  à  l'Université  de  Bordeaux  mêmes  privilèges 
qu'à  celle  de  Toulouse.  Cette  Université  était  composée  des 
quatre  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  des  drts. 

€  Dès  l'année  1141,  si  célèbre  dans  les  annales  de  notre  cité 
par  le  double  fléau  de  la  guerre  et  de  la  peste,  et  aussi  par  les 
actes  importants  qui  signalèrent  l'administration  de  nos  magis- 
trats^ il  était  ordonné,  dit  l'auteur  de  l'article  déjà  cité,  que 
€  celui  qui  voudrait  faire  profession  de  médecine  en  ladicte 
»  ville,  après  avoir  proposé  des  thèses^médicinales,  serait  tenu  de 
È  répondre  en  public,  et  estant  trouvé  capable  par  le  jugement 
»  des  docteurs,  prester  serment  par  devant  les  maire  et  jurats.  » 

Ainsi  fut  créée  chez  nous  celte  institution  qui,  pendant  plus  de 
trois  siècles,  a  régi  l'exercice  de  la  médecine  dans  les  grandes 
cités  de  France,  et  qui  était  connue  sous  le  nom  à' Agrégation. 

Cette  Faculté,  qui  réunissait  les  médecins  les  plus  éminents  de 
la  ville,  était  le  but  suprême  auquel  tendait  l'ambition  de  tous  les 
docteurs  agrégés. 

En  voici  la  preuve  authentique  : 

Nous  possédons  la  collection  des  thèse?  qui  furent  soutenues 
pour  disputer  une  chaire  de  professeur  devenue  vacante  en  1757. 
Les  concurrents  sont  neuf  docteurs  agrégés  praiciens  très  répan- 
dus à  cette  époque,  et  dont  les  noms,  restés  longtemps  populaires, 
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ne  sont  pas  oubliés  de  nos  jours;  ce  sont  :  Grégoire,  Belbeder 
Lamontagne,  Bai'bequière,  Gaze,  Mothereau,  O'SusUvan,  Doazan 
el  Castet. 

Ainsi,  le  litre  de  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux était  parmi  nos  pères  Tobjet  d^.  la  plus  honorable  émula- 
tioo,  et  on  le  disputait  par  d&s  concours  soleanels,  où  brillaient 
le  talent  ei  le  savoir  de  nos  devanciers. 

En  même  temps  que  florissait  notre  Faculté  de  médecine*,  il  y 
avait  à  Bordeaux  un  collège  de  chirurgie,  formé  dans  te  sein  de 
la  corporation  des  chirurgiens.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  rè- 
glement et  un  arrêt  du  8  mars  1571  qui  organisent  cette  corpo- 
ration, et  qui  di'cidont  qu'à  l'avenir  les  chirurgiens  seront  «  exa- 
»  minés  et  éprouvés  par  quatre  maistres  bayles  jurez.  » 

Les  institutions  de  ce  temps- là  consacrent  les  deux  or4res. 
A  Bordeaux,  les  chirurgiens  étaient  reçus  par  le  ^  grand  chef 
d'œuvre;  :»  pour  les  bourgs  et  villages,  ils  étaient  reçus  par 
«  légère  ex{>6rience.  » 

Les  deux  corporations  de  maîtres  chirurgieBs,  celle  de  la  ville 
et  celle  des  faubourgs,  s'associèrent,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  pour  fonder  un  Amphithédlre  ou  ÉcoU  de  chirurgie. 

Dès  que  Tassociation  fut  consliinée,  elle  acheta  nn  terrain  rue 
Lalande  et  y  construisit  un  vaste  bâtiment  qui  fut  appelé  École  de 
Saint'Côme.  Ges  dispositions  et  cette  fondation  furent  sanction- 
nées par  arrêt  du  conseil  et  lettres  patentes,  en  date  du  8  sep- 
tembre 1752. 

La  nouvelle  commurauté  des  chirurgiens  obtint  1»  révision  et 
l'approbation  de  ses  statuts  par  lettres  patentes  du  4  juin  1754. 

Plus  lard,  Louis  XY  ordonna  rétablissement  de  ciAq  profes- 
seurs royaux,  désignés  par  la  communauté  elle-même.  (Lettres 
patentes  du  6  avril  1756.) 

Le  mouvement  révolutionnaire  de  1702  ayant  emporté  les  cor- 
porations médicales  avec  toutes  les  autres,  la  Faculté  de  méde- 
cine fut  abolie.  Quant  à  TÉcole  de  Saint-Gôme,  elle  ne  fut  pas 
aliénée.  Le  25  avril  1808,  un  décret  impérial  (art.  23)  la  concéda 
à  la  ville  de  Bordeaux  pour  être  irrévocablement  affectée  à  ren- 
seignement de  la  chirurgie. 

Telle  est  Torigine  de  la  propriété  municipale  où  fut  instituée 
Y  Ecole  f  successivement  appelée  élémentaire,  royale,  iecendaire  et 


préparatoire,  et  qoi  a  subi  en  18it2, 1853, 18S7  el  1858  des  ehan- 
gements  matériels  et  des  extensions  qui  Tont  de  inieox  en  mieux 
préparée  à  une  deâtînation  plus  élevée. 

Pour  compléter  cet  historique,  il  nous  faut  rapporter  le  rôle 
que  les  législateurs  de  1780  réservaient  à  la  ville  de  Borieaux 
dans  renseignement  de  la  médecine. 

Consultée  par  TAsseml^lée  constituante,  la  Société  royale  de 
Paris,  dans  un  mémoire  profondément  étudié,  qui  embrassait  dans 
toute  leur  étendue  les  questions  de  renseignement  el  de  Texercico 
de  Tart  de  guérir,  s'exprimait  eu  ces  termes  quant  aux  écoles  su- 
périeures : 

c  II  y  aura  dans  le  royaume  cinq  collèges  de  médecine,  dont  un 
sera  établi  à  Paris,  un  à  Honipellier,  un  à  Bordeaux,  un  quatrième 
à  Nantes  ou  à  Rennes,  et  un  cinquième  à  Strasbourg  ou  à  Nancy, 
ou  à  Dijon  ou  à  Besançon.  » 

L'avis  de  la  Société  royale  de  Médecine  avait  été  adopté  par  les 
commissaires  de  Finstruction  publique  à  la  Constituante.  Voici  le 
texte  de  Tune  de  leurs  conclusions  : 

c  II  sera  établi  en  France  quatre  grandes  écoles  nationales  de 
Fart  de  guérir,  sons  le  nom  de  CoHéget  de  mide€ine,(iùni  Tun  sera 
placé  à  Paris,  un  à  Montpellier,  un  à  Bordeaux  et  un  à  Slras^ 
bourg.  » 

Conlinuera-t-on  de  réprimer  par  des  moyens  indirects,  dit  en 
terminant  H.  Jeannel,  Texpansion  scicQtiflqiie  des  grands  centres 
de  population?  Nous  ne  pouvons  le  croire.  On  a  compris  les  dan- 
gers d'ane  excessive  centralisation  de  renseignement;  on  a  com« 
pris  que  ren<>eignement  technique  et  professionnel  complet  peut 
et  doit  ôtre  donné  dans  les  villes  du  premier  ordre,  où  tous  les 
moyens  matériels  d'instruction  sont  réunis,  et  qu'il  fallait  réserver 
à  la  capitale  de  l'Empire  le  privilège  d'une  consécration  suprême 
qu'elle  seule  peut  donner  (').  » 

ÊuxsB  DE  Ghatiolct.  ^-  Daûs  une  des  dernières  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  M.  Gloez  a  lu  l'éloge  de  Gratiolet('). 
Gratiolet,  lui  aussi  fui  une  victime  de  la  science,  une  nature 

(1)  Gironde. 

(*)  Cet  éloge  est  de  M.  Paul  But,  professeur  k  la  Faculté  de  Oordeaux,  qui, 
retenu  dans  cette  ville  par  ses  fonctions,  ne  put  le  lire  luMoème. 
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noUe  eC  élevée,  ane  iatelligence  vaste,  an  cœar  excellent,  qae 
la  mort  a  foudroyé,  dit  M.  le  docteur  Bert,  au  moment  où  il 
venait  d'oblenir  d'une  tardive  justice  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux. 

11  ne  fut  pas,  ajoute  le  savant  professeur,  un  de  ces  enfants  de 
génie  dont  la  complaisance  des  biographes  recueille  les  traits 
merveilleux  ;  il  ne  fut  pas  non  plus  un  de  ces  héros  de  coiKOurs 
qui  brillent  un  jour  de  distribution  de  prix  pour  disparaître  à 
jamais.  Mais  il  se  fit  de  bonne  heure  remarquer  par  son  inlelli- 
genee  ouverte,  la  droiture  et  la  finesse  de  son  esprit,  la  toumare 
gracieuse  et  souvent  poétique  de  ses  pensées. 

Gratiolet  n'avait  pas  encore  vingt*neuf  ans  qu'il  succédait  à 
Gnvier  et  à  Blainville  dans  la  chaire  d'anaiomie  comparée  an  Mu- 
séum. Hais  Gi-atiolel  n'était  que  suppléant.  Quelques  années  plus 
lard,  Blainville  meurt,  et  Gratiolet  ne  lui  succède  point,  bien 
qu'il  eût  pourtant  déjà  jeté  on  grand  éclat  sur  la  cliaire  de  ses 
mailrest. 

C'est  là  encore  un  exemple  du  déploraUe  abus  des  suppléan- 
ces. Pourquoi  laisser  s'éterniser  de  pareilles  situations?  Un  pro- 
fesseur célèbre  est  ai^lé  à  de  hautes  fonctions;  il  n'abandonne 
rien  tout  en  changeant  de  situation;  il  choisit  un  suppléant  qui 
est,  qui  doit  élre  nécessairement  un  homme  distingué  et  qui  ce- 
pendant reste  à  la  merci  du  titulaire,  sans  espoir  certain  de  deve- 
nir professeur  à  son  tour  dans  la  chaire  qu'on  l'a  jugé  digne 
d'occuper.  Cela  n'est  pas  juste.  Si  la  suppléance  est  un  simple 
remplacement,  elle  doit  être  temporaire;  si  c'est  un  stage,  si  l'on 
veut  ménager  graduellement  l'accès  et  la  possession  d'une  chaire 
ambitionnée,  que  la  chaire  appartienne  de  droit  à  celui  qui  l'a 
occupée  pendant  un  certain  nombre  d'années  fixées  par  la  loi. 

Gratiolet  subit  une  double  épreuve;  à  deux  reprises  il  se  vit 
ravir  une  succession  à  laquelle  il  avait  tous  les  droits,  il  continue 
néanmoins  ses  travaux,  poursuit  ses  recherches,  fait  des  décou- 
vertes et  arrive  enfin  aux  emplois  et  aux  honneurs,  mais  trop 
tard  et  après  des  luttes  trop  douloureuses.  Il  mourait  à  quarante- 
neuf  ans,  laissant  une  veuve  et  trois  enfants  dont  il  était  l'unique 
soutien. 

M.  Bert  a  raconté,  dans  un  langrige  louchant  et  élevé,  la  vie  de 
cet  homme  dont  la  bonté  égalait  l'intelligence.  L'élève  s'est  mon- 
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tré  dtgoe  du  mailre  :  le  talent  no  saffit  pas  poor  parler  avec  un 
accent  si  vrai  et  si  émouvant;  il  faut  encore  le  cœur. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde.  —  M.  Léo 
Drouyn  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  famille  de  Solminihac 
des  lettres  de  rémission,  accordées,  en  1615,  à  un  membre  de 
celle  famille  qui  avait  été  témoin  dans  le  duel  de  M.  de  Barrault 
avec  M.  Babou  do  la  Bourdassière. 

M.  Ernest  Gaulieur  communique  un  acte  notarié  constatant  la 
réception,  en  154i,  d'un  pauvre  compagnon  de  guerre  en  qualité 
de  frère  lai,  par  ordre  du  roi,  dans  le  monastère  de  la  Sauve. 

H.  le  baron  de  Montesquieu  soumet  à  la  Société  plusieurs  actes 
tirés  des  archives  du  château  d'Arasse  à  M**  de  Saint-Exupéry, 
parmi  lesquels  la  Société  ordonne  Timpression  d'un  acte  d'hom- 
mage, rendu  au  comte  d'Armagnac,  et  le  récit  du  décès  du  sei- 
gneur de  Moncaut,  fait  par  un  notaire  en  1580. 

M.  Jules  de  Gères  fait  part  de  plusieurs  pièces  relatives  à  la 
maison  de  Vacquey,  parmi  les  {uelles  la  Société  ordonne  l'impres- 
sion de  lettres  royales  prescrivant  au  seigneur  de  Noaillan,  en 
155i,  de  ne  pas  dépopûler  un  de  ses  bois. 

Laurette  de  Malbois^èbe.  — *  M*"*  la  marquise  de  Lagrange» 
femme  du  sénateur,  ex-président  du  Conseil  général  de  la 
Gironde,  par  suite  d'une  circonslanco  imprévue,  se  trouva,  Tan 
dernier,  en  possession  d'une  liasse  de  lettres  écrites  il  y  a  un 
siècle.  Ces  manuscrits  étaient  i'oeuvre  de  M^^*'  Laurette  dp  Mal* 
boissière,  la  plus  intime  amie  de  sa  belle-mère.  Cette  corfespon- 
dance,  séduisante  par  la  sensibilité  et  resprit,  appétissante  parles 
bistorietlcs  sur  les  hommes  et  les  événements,  parut  à  la  mar- 
quise digne  d'être  mise  au  jour. 

La  publication  faite  le  mots  dernier  porte  ce  litre  :  Imirelle  4p 
Malboimève,  letlres  Sune  jeune  fiUe  du  lemp$  de  Lifuts  XVI.  ~ 
i76i,  1766. 

L'introduction,  due  à  la  plume  connue  et  facile  de  H*"*  la  .mar- 
quise de  Lagrange,  roule  sur  la  vie  trop  coarte  de  H^'^de  Malbois- 
sière,  qui  mourut  à  vingt-un  ans,  A  Tinslar  des  étoiles  filantes» 
elle  brilla  et  s'éteignit. 

Bans  son  livre,  miroir  pur,  se  reflète  en  pai*tie  un  règne  q«i  ne 
le  fut  pas  assez.  .     i  . . 
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Livres  nouveaux.  —  Impressions  sur  les  transformations  ré- 
centes  de  Paris  el  sur  les  tendances  de  r architecture  moderne^  par 
M.  Augusle  d'Aldéguier ;  in- 4°,  31  p.  Toulouse,  imp.  Chauvin;  — 
Émailleurs  limousins  :  Couly-Noylier,  par  Maurice  Ardant,  archi- 
viste de  la  Haute-Vienne  ;  in-8%  20  p.  Angoulôme,  imp.  Nadaud 
et  C'*;  —  Actualités  :  Statistique;  l'Exposition  industrielle  de  Bor- 
deaux; le  Royaume  de  Tunis;  l'Espagne  actuelle;  la  Belgique  en 
1863;  par  M.  P.  Ayinar-Bression;  gr.  in-18,  193  p.  Paris,  imp. 
Clayc;  bureau  de  TAcadémie  nationale,  21,  rue  Louis-le-Grand  ; 

—  La  Bergère  de  Pibrac,  ou  Vie  de  la  bienheureuse  Germaine 
Cousin,  par  E.  Benezel;  édition  ornée  de  C9  gravures;  in-12, 
viii,  109  p.  Toulouse,  imp.  et  lib.  Hébrail,  Durand  et  C'';  1  fr.  ; 

—  Histoire  des  Chanteurs  el  des  Artistes  ambulants,  par  M.  Cénac- 
Moncaut;  in-8%  30  p.  Saint-Germain,  imp.  Toirion  et  C**=;  —  Le 
Père  Félix  et  les  Jésuites^  par  Antonin  Conlrasly  ;  in-8%  16  p.  Tou- 
louse, imp.  Caillol  et  Baylac:  —  Poésies,  par  Edouard  Ledeuil; 
n°  2,  nier  mite  de  Betharam;  La  Petite  Gitane;  Tendresse,  Amour 
el  Volupté;  in-16,  15  p.  Paris,  imp.  Alcan  Lévy;  lib.  Lœillol, 
20  cent.;  —  Histoire  d'une  Impéria  peu  connue,  par  Henri  Martin; 
in-18,  32  p.  Toulouse,  imp.  Caillol  et  Baylac;  —  Des  Conditions  de 
l'histoire  critique  des  lettres,  par  M.  Cari  Mayer,  docteur  es  lettres; 
in-8*,  31  p.  Toulouse,  imp.  Donnai  et  Gibrac;  —  Lon  Supplice 
d^un  Paysan  ;  anecdote  comico-dramatique,  en  vers  patois  et  fran- 
çais, racontée  par  un  habitant  du  Méd^yc  (Théodore  Blanc);  in-8*, 
S  p.  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  30  cent.;  —  Les  Mariages 
gavjour^hui  (vers),  par  M.  F.  Boissonneau;  2"*  édition,  in-8^ 
8p.  Bordeaux,  imp.  Coderc,  Degréteau  el  Poojol;  —  État  et 
■progrès  des  Sciences  Imtoriques  au  dix-neuvième  siècle,  par  J.  Belin 
de  Launay,  agrégé  d'hisloire;  in-»*,  325  p.  Bordeaux,  imp,  Gou- 
nouilhou; les  principaux  lib.  Paris,  lib.  L.  Hachette  et  C;  — 
'Notice  sur  M.  le  comte  d'Hautefeuille,  par  Ernest  Bersol;  in-8*, 

1%  p.  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  —  Le  Procès  du  Luxembourg, 
-par  F.  Dubarreaii,  avec  un  plan  dressé  conformément  au  décret  du 
-25  novembre  18GS,  par  M.  J.  Olive,  archilecto;  in-8",  6i  pages; 
Paris,  imp.  Goupy,  lib.  du  Petit  Journal;  —  Sur  un  moyen  ^ana- 
lyser les  sons  composés  et  des  applications  qu'on  en  peut  faire,  par 
M.  P..-A.  Daguin;  in'8%  6  pages;  Toulouse,  imp.  Rouget  frères 
et  Delahaut;  —  Traité  de  la  Gravure  à  f eau- forte,  teste  et  plan- 
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ches,  par  Maxime  Laldone;  in*8%  vui,  110  pages  el  8  planches; 
Paris,  imp.  Claye;  Cadart  et  Luguet.  5  fr.;.—  Énangile»  des' 
Dimanches  (annexe  du  Catéchisme  de  Toulovse);  in-18,  71  pages; 
Toulouse,  imp.  Rives  et  Faget;—  Voyage  en  Navarre  pendant 
rinsurrecHon  des  Basques  (1830-1833),  par  l.-Augustin  Chaho.' 
2"*  édition;  in-8**,  vin,  451  pages;  Bayonne,  imp.  et  lib.  Lespès;' 
—  Catéchisme  ou  Abrégé  de  la  Doctrine  chrétienne,  désigné  pour 
être  seul  enseigné  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  ;  în-S**,  166  pages; 
Bordeaux,  in-18,  166  pages;  Bordeaux,  imp.  Coderc,  Degréteau 
et  Poujol;  —  Rapport  sur  les  Travaux  de  la  Faculté  des  lettres  de 
BùrdeanXy  pour  l'année  scolaire  186Î-68,  lu  à  la  séance  annuelle 
de  rentrée  des  Facultés,  le  16  octobre  1865,  par  M.  Dabas,  doyen; 
iD-8*,  13  pages;  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  —  Leçon  (Fauts^' 
ture  des  Cours  Gastronomie,  prononcée  à  la  séaoce  aniM^eUe  d^ 
rentrée  des  Facultés,  le  15  novembre  1865,  par  M.  LespiauU,  pro- 
fesseur; in-8%  13  pages;  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou  ;-^i)woMr«. 
swr  la  Question  agricole^  prononcé  dans  la  séance  du  Corps  légis* 
latifdu  9  mars  1866,  par  M.  Forcade  de  La  Roquette,  vioe-prési^ 
dent  du  Conseil  d'État;  in-8%  70  page^;  imp.  Pankoucke  et  G*'; 
—  Essai  philosophique  sur  les  Principes  constitutifs  de  la  TonalUé 
moderne;  4*  partie  :  des  Intervalles^  par  Anatole  Loquiii;  iiH8% 
83-134  pages;  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  lib.  Saurai,  FéreU 
1  Ir.  25;  —  Guide  général  Bçrdelais,  oontenant  la  nofliençialane 
des  voies  de  Bordeaux,  les  monuments  à  visiter,  Tindioateur  de9 
chemins  de  fer  et  des  postes,  les  voilures 'publiques  et  bateaux  à 
vapeur,  par  A.  Magenc;  1"  édit.;  in-12, 72  pages;  Bordeaux,  imp, 
Bord;  23  c;  —  Histoire  de  (^  bienheureuse  Germaine  4»  Wrac, 
par  M.  Tabbé  Salvan,  clianoine  honoraire;  4*  édit.,  augmenté^ 
de  la  Relaiion  du  Triduo  solennel  de  Pibrac,  de  .plusieurs  piècea 
inédiles  et  de  deux  gravures;  in-18,  324  pages;  Toulouse,  imp* 
Hébrail,  Durand  et  C**;  lib.  Uelboy.  1  fr  50  c.;  —  De  ^uniformité 
des  Droits  de  consommation  à  établir  sur  les  Eaux-de-vie  en  fûts  et 
en  botiteittes,  par  un  négociant  de  Cognac;  in-8%  15  pages;  Paris, 
irop.  Goupy.  —  Lettre  à  ceux  de  Vie  qui  veulent  fonder  une  Biblio- 
thèque, par  Lissagaray;  Auch,  imp.  Loubet.  — Les  Officiers  des 
États  de  la  province  du  Languedoc,  par  M.  le  vicomte  de  Carrière; 
Paris,  lib.  Aubry,  1865;  in-8'*;  cet  ouvrage  a  oblenu  une  médaille 
d'argent  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  ;  —  Rapin  Thoyras, 
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sa  famille^  sa  vie  et  ses  mcBurs;  étude  historique,  saivîe  de  généa- 
logit?8,  par  Raoul  de  Cdzanove;  in-4'*;  Paris,  Aug.  Aubry. 

Parmi  les  livres  anciens  qui  intéressent  l'histoire  de  noire 
région,  nous  pouvons  citer  les  suivants,  qui  se  trouvent  à  la  librai- 
rie A.  Aubry,  rue  Dauphine,  16  :  De  Y  amour  f  Henri  lY  pour  les 
lettres,  par  l'abbé  Buzard;  Paris,  1785;  in-18.  2  fr.;  —  Ménioùes 
posthnmeSy  lettres,  pièces  authentiques  touchant  ta  vie  et  la  mort  de 
François,  duc  de  Bavière;  Paris,  1829;  in-8*,  avec  de  Nombreux 
fac-similé;  4  fr.  40;  — Histoire  politique  et  statistique  de  F  Aqui- 
taine et  des  pays  compris  entre  ta  Loire  et  Is  Pyrénées,  par  Yer- 
neilh-Puiraveau;  Paris,  1827;  3  vol.in-8'*.  12  fr. 

M.  Edouard  de  Barthélémy  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie 
Didier  un  très  curieux  volume  intitulé:  Journal  d'un  Curé  ligueur 
de  Parisy  sous  les  trois  derniers  Valois,  suivi  du  Journal  du  Secré- 
taire de  Philippe  du  BeCy  archevêque  de  Reims,  et  comprenant  les 
événements  accomplis  de  1538  à  1605.  Ce  curé,  très  ardent  li- 
gueur, raconte  jour  par  jour  les  incidents  importants  survenus 
dans  Paris,  et  mentionne  ceux  qui  ont  eu  le  reste  du  royaume 
pour  théâtre;  son  journal  présente  des  détails  fort  curieux  et 
souvent  nouveaux;  nous  citerons  notamment  la  mort  du  conné- 
table de  Montmorency,  la  bataille  de  Jarnac,  la  scène  entre  le  roi 
et  M.  deThou,qui  refusait  de  détruire  la  page  du  registre  du 
Parlement  où  était  transcrit  Farrét  contre  Coligny;  la  Saint- 
Barthélémy,  racontée  le  jour  môme;  la  mort  de  Mongommcry, 
l'état  de  Paris  sous  la  tyrannie  des  Seize,  la  journée  des  barrica- 
des, l'assassinat  de  Henri  III.  L'auteur  enregistre  avec  soin  le 
prix  des  denrées,  les  cours  des  monnaies,  etc.  H.  de  Barthélémy 
a  joint  à  ce  journal  des  notes  nombreuses,  mais  non  abusives, 
et  Ta  enrichi  d'une  étude  sur  la  Ligue,  qui  mérite  d'être  signalée. 


CHRONIQUE 

Quelques  personnes  obtinrent  naguère  Taulorisalion  de  visiter 
dans  les  caveaux  de  Notre-Dame  un  cercueil  de  plomb  exhumé 
des  démolitions  de  la  Cité. 

Ce  cercueil  renfermait  un  squelette  en  assez  bon  état,  qu'on 
suppose  être  celui  de  François  Miron,  qui  était  né  dans  le  Con- 
domois. 

François  Miron  est  le  plus  illustre  représentant  d'une  famille 
célèbre  dans  la  médecine  et  la  magistrature.  Plusieurs  Hiron  ont 
été  médecins  des  rois  de  France,  depuis  Cliaries  VllI.  François 
Mirou,  petit-fils  d'un  médecin  de  Charles  IX,  était  lieutenant 
civil  et  prévôt  des  marchands  sous  Henri  IV.  C'est  à  lui  que  le 
Paris  de  ce  temps  doit  la  plupart  de  ses  embellissements,  et,  entre 
autres,  la  façade  de  THMel-dc- Ville;  de  plus  {ce  détail  est  la  gloire 
de  François  Miron),  il  consacra  à  cette  œuvre  patriotique  les  émo- 
luments de  sa  place  de  prévôt.  Il  mourut  en  1609. 

Mais  assez  d'histoire;  —  revenons  au  cercueil. 

Un  des  visiteurs,  contemplant  ce  squelette  illustre,  demanda 
au  sacristain  qui  l'accompagnait  si  on  avait  fait  quelques  recher- 
ches pour  s'assurer  que  ces  restes  sont  bien  réellement  ceux  du 
célèbre  François  Miron  : 

«  Oh!  certainement,  monsieur,  répondit  le  sacristain,  il  n'y  a 
pas  de  doute  sur  l'authenticité  de  ce  squelette.  C'est  bien  Miron! 
On  a  envoyé  chercher  le  portrait  ..pour  comparer.  » 

On  ignore  généralement  que  l'Empereur  des  Français  porte  le 
litre  de  chanoine  honoraire  de  Saint-Jean-de-Latran  et  qu'il  fait 
à  celle  basilique  une  rente  annuelle  de  24,000  francs.  —  Celle 
somme  compense  la  perte  de  l'abbaye  de  Clairac  (dans  l'Ageoais), 
donnée  autrefois  par  Henri  IV  à  la  célèbre  église  de  Latran. 

— 0  — 

M.  Gudin,  l'hiver  dernier,  a  laissé  son  magnifique  hôtel  de 
Paris  pour  venir  se  flxer  à  Pau,  le  plus  attrayant  des  séjours  en 
l'âpre  saison. 

—0— 
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M.  le  curé  d'Assat,  édifié  sur  la  générosité  du  peintre,  sollicita 
de  lui  un  don  conlribulif  pour  la  reconslruclion  de  son  église. 
L'artiste  lui  a  tout  récemment  expédié  une  aquarelle  dont  le  sujet 
est  tiré  des  drames  de  la  mer.  C'est  un  naufragé,  dont  Tesquif  a 
été  rompu  par  la  tempête,  et  qui  a  dû  son  salut  au  mât  de  son  em- 
barcation et  au  patronage  du  ciel.  Prosterné  sur  la  plage,  il  remer- 
cie la  Providence  en  tendant  les  bras  vers  la  nue,  où  se  montre 
un  ange  qui  semble  Fcncouragcr. 

—  0— 

Petit,  qui  a  doté  la  ville  de  Toulouse  d'un  observatoire  déjà  ce- 
lèbre,  Petit,  professeur  à  la  Faculté  et  correspondant  de  Tlnstitut, 
enlevé  à  ses  travaux  par  une  mort  prématurée,  a  laissé  sa  veuve 
dans  le  dénûment  le  plus  complet. 

Encore  une  maison  historique  qui  s'écroule. 

C'est  celle  où  Henri  IV  rendit  le  dernier  soupir,  le  lî  mai  1610. 
Elle  porte  le  n°  3  de  la  rue  &aint-Honoré.  Le  propriétaire  est 
exproprié  par  suite  du  prolongement  de  la  rue  des  Halles.  Sur  la 
façade  de  cette  maison  est  placé  un  buste  de  Henri  IV,  surmonté 
d'une  plaque  de  marbre  sur  laquelle  est  gravé  ce  distique  latin  : 

Henrici  magni  recréât  prœsentia  cives 
Quo8  un  œterno  fœdere  junxit  amor. 

On  trouve  dans  ï Histoire  de  Paris,  par  Duliure,  J'intéressanls 
détails  sur  cette  maison,  qui  va  disparaître. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  des  recherches  sur 
une  voie  antique  des  Pyrénées  à  Bordeaux  connue  sous  les  noms  de 
Voie  de  César,  Césarée,  Ténarèse.  Cette  étude,  faite  sur  les 
données  les  plus  positives  de  l'histoire  et  l'archéologie,  a  été  jus- 
tement honorée  d'un  rappel  de  médaille  d'argent  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  en  sa  séance  du 
27  mai  1866. 

— 0— 

J'emprunte  à  M.  Alphonse  Duchesne,  un  chroniqueur  qui  sait 
instruire  en  amusant,  une  historiette  dont  le  héros  est  un  de  nos 
compatriotes.  La  voici  : 


B est  un  lillérateur  gascon  gasconndnl  de  Gascogne;  il 

rendrait  des  points  à  M.  de  Crac  iui-mônic  en  son  petit  castel.  li  a 
fait  depuis  quelque  temps  de  tels  progrès  dans  Tart  subtil  do  fal- 
sifier la  vérité,  qu'un  de  ses  amis,  V.  de  C...,  disait  hier  au  soir, 
en  parlant  de  lui  : 

—  Ce  diable  de  B il  est  devenu  si  menteur  qu'on  ne  peut 

plus  même  croire  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 

—  0— 

Au  nombre  des  derniers  membres  admis  au  Jockey^Club,  nous 
avons  noté  le  nom  de  H.  Ip  baron  Gaston  de  Montesquieu  de 
Secondât,  arrière-pctil-ûls  de  l'auteur  de  YEsprU  des  Lois,  et,  par 
conséquent,  fils  du  très  vénéré  châtelain  de  la  Brède. 

Les  jeunes  ducs  de  Mecklembourg,  après  avoir  passé  deux 
hivers  successifs  à  Bagnères-de-Bigorre,  sont  repartis  pour  FAIle- 
magne  dans  un  état  parfait  de  rétablissement. 

On  nous  écrit  de  Biarritz  que,  depuis  plus  d'un  mois,  la  jolie 
conche  du  Port-Vieux  ne  désemplit  pas  de  baigneurs.  Les  An- 
glais émigrés  de  Pau,  où  ils  ont  dos  la  i. on  d'hiver;  les  Espa- 
gnols qui  n'ont  pas  encore  et  qui  n'auront  de  longtemps  l'établis- 
sement de  bains  de  Saint-Séûaslien,  cons.iluent  déjà  une  réunion 
nombreuse  qui  fait  salon  sur  la  petite  plage  du  Port-Vieux. 
Jamais  la  saison  n'avait  été  plus  précoce. 

—  0— 

Victor  Hugo,  dans  lQs>^Traiai Heurs  de  la  mer,  dit  :  a  Le  hardi 
J>  pilote  Gueripel  jeta  à  Monlgoraerj,  réfugié  à  Jersey  après 
»  son  malencontreux  coup  de  lance  à  Henri  H,  »  ^^le  apostrophe  : 
>  Tête  folle  a  cassé  télé  vide.  » 

Un  incendie,  dit  le  Pays,  venait  d'éclater  à  Auch;  l'archevô- 
que,  dont  le  nom  n'est  pas  cité,  accourt  sur  le  lieu  du  sinistre  et 
offre  deux  mille  livres,  puis  mille  écus,  et  enfin  douze  cents  livres 
de  rente  à  celui  qui  ira  délivrer  une  femme  captive  avec  son  en- 
fant dans  une  maison  en  flammes. 

Comme  personne  ne  bouge,  il  met  bas  sa  -  lUtane,  s'élance 
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dans  le  feu,  et  quand  il  re|[)arâit,  il  tient  entre  ses  bras  ce  âis  que 
la  mère,  affolée  par  la  (erreur,  ne  songeant  plus  qu'à  sa  propre 
sû!eté,  abandonnait  à  une  mort  certaine. 

Et  ce  fut  sur  la  tête  de  Tenfant  par  lui  sauvé  que  le  libérateur 
plaça  cette  rente  de  douze  cents  livres,  qu'il  avait  offerte  eo  prime 
au  courage  cj'aulrui. 

Le  jour  ou  le  lendemain  de  Pâques,  à  Saint-Roch,  où  prêchait 
le  R.  P.  Minjard,  l'éloquent  supérieur  des  dominicains  de  Bor- 
deaux, plus  de  deux  mille  personnes  ne  purent  pénétrer  dani 
l'église.  Qu'on  vienne  donc,  après  cela,  parler  de  l'affaiblissement 
de  la  foi  en  France,  il  est  vrai  que  bien  des  motifs  profanes  doi- 
vent concourir  à  ces  élans  de  ferveur  générale,  mais  cela  ne 
nous  regarde  point. 

Puisque  nous  avons  dit  un  mot  du  P.  Minjard,  donnons  un  sou- 
venir au  P.  Ravignan,  autre  célébrité  du  Sud-Ouest,  en  reprodui- 
sant un  dessin  de  sa  figure  enlevé  en  quelques  traits  par  la  Revue 
française: 

«  Celui-ci  (Ravignan),  c'était  la  suavité  évangélique  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  exquis,  de  plus  intime  et  de  plus  tendre;  un  Fé- 
nelon  qui  aurait  parlé  au  lieu  d'écrire.  Rien  qu'à  voir  ce  noble  et 
beau  visage,  ce  grand  front  pur,  couronné  d'une  auréole  im- 
mense, on  se  srnlait  déjà  plus  d'à  moitié  converti,  les  femmes 
surtout.  ï 

— 0 — 

Les  deux  fils  d*Abd-el-Kador,  que  j'ai  vus  naguère,  étaient 
conduits  par  M.  de  Le.^^seps,  l'ancien  consul  général  à  Tunis.  Les 
jeunes  Arabes  sont  très  bien  et  ressemblent  beaucoup  à  l'émir, 
avec  moins  de  taille;  tous  deux  portent  au  cou  le  Medjidiéet 
parlent  un  peu  français.  Us  sont  allés  visiter  la  galerie  de  peinture 
de  la  présidence  législative;  ils  ont  saisi  les  tableaux  de  bataille 
et  quelques  paysages,  mais  nullement  les  sujets  allégoriques.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  devant  le  château  de  Pau,  peint  par  Justin 
Ouvrié,  tous  deux  éprouvèrent  une  émotion  visible,  qui  se  tra- 
duisit par  dos  larmes,  sans  doute  au  souvenir  de  la  captivité  pater- 
nelle. L*un  de  ces  jeunes  musulmans  est,  je  crois,  venu  au  monde 
dans  l'ancien  château  et  bercf^au  d'Henri  IV. 
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RECHERCHES  SUR  UNE  VOIE  ANTIQUE 

DES    PYRÉNÉES   A  BORDEAUX 

Tracée  en  partie  éur  la  crête  qui  sépare  les  deux  bassins  de  TAdour 
et  de  la  Garonne,  et  eonnoc  sous  les  noms  de 

VOIE  DE  CÉSAR,  CÉSARÉE,  TÉNARÈSE 

(SOTTE  ET  fin) 


Ici  vient  à  sa  place  une  observation  qui  ne  manque 
pas  d'à-propos.  Les  journaux  nous  entretiennent  fréquem- 
ment de  découvertes  de  fragments  de  voies  romaines  qu'on 
croit  reconnaître  à  la  présence  de  pierres  du  même  genre 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  placées  dans  ce 
qu'ils  nomment  un  bain  de  ciment.  Or,  il  n'est  nullement 
démontré,  il  est  même  &rt  douteux  que  les  Romains  aient 
fait  usage  de  la  chaux  pour  rétablissement  de  leurs  rou- 
tes. «  Ils  les  construisaient,  dit  Dulaure  {Histoire  de  Pa- 
»  ris,  t.  I,  p.  80),  à  pierres  sèches,  c'est  à  dire  sans  mortier 
»  ni  ciment,  ce  qu'ils  nommaient  maeeria.  »  Ce  procédé, 
par  la  simple  cohésion  du  cailloutis,  constitue  de  nos 
jours  un  procédé  qui,  poiu*  avoir  pris  le  nom  de  macadam, 
n'est  pas  plus  une  invention  moderne  que  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  représente  comme  telles.  Ce  qui  fait  supposer 
la  présence  du  ciment  ou  du  mortier,  c'est  cette  matière 
compacte,  h>  Tétat  de  stratification,  qui  s'est  formée,  siècle 
par  siècle,  des  graviers  et  débris  rocheux,  broyés  et  tassés, 
puis  coagulés  par  l'action  des  divers  agents  atmosphéri- 
ques. On  trouve  sur  ce  sujet  des  détails  fort  précis  dans 
un  Mémoire  sur  T histoire  de  Pontarlier^  par  Droz  (ch.  II, 
p.  16)  :  «  Elle  (la  voie  romaine)  n'est  point  pavée;  mais, 
y>  par  dessus  un  lit  de  gros  cailloux  ronds,  rangés  sur 
»  terre  comme  du  pavé,  il  y  a  un  pied  et  demi  ou  deux 
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»  pieds  de  bonne  groise  recouverte  d'une  sorte  de  gros 
»  sable.  La  blancheur  de  la  groise  ferait  croire  qu'il  y  est 
»  entré  de  la  chaux,  si  Ton  ne  commençait  à  reconnaître 
»  qu'elle  serait  plus  nuisible  qu'utile  dans  un  ouvrage  de 
»  cette  nature,  et  que  le  ciment  blanchâtre  n'est  point  de 
»  la  chaux  employée  j.ar  les  Romains,  mais  de  la  pierre 
»  moulue  par  les  voitures,  filtrée  par  lès  pluies  et  durcie 
»  par  le  temps.  »  Ces  amoncellements  avaient  dû  faire 
donner  aux  routes  le  nom  àHAgger,  et  c'est  la  même  cause, 
probablement,  qui  les  fait  nommer  clianssées  aujourd'hui. 
On  les  trouve  souvent  désignées  par  les  expressions'pa- 
toises  A^peyrèSy  peyrade.ferrade,  qui  se  rapportent,  sans 
aucun  doute,  à  la  même  idée. 

A  Lupiac,  Yiter  se  divisait  en  deux  ;  ce  qu'on  y  appelle 
indistinctement  la  grande  voie  ou  la  césarienne,  passait 
au  couchant  du  bourg,  entre  la  rivière  le  Lousour  et  la 
source  occidentale  de  la  Oelise;  une  petite  voie  s'en  dét^i- 
chant,  absolument  comme  à  Bernadets-Debat,  au  dessus 
des  sources  de  VOsse,  prenait  la  direction  de  Lannepax  et 
de  Condom.  Nous  tenons  d'un  propriétaire  de  Lupiac  une 
magnifique  médaille  impériale  trouvée  sous  le  sol  de  la 
chaussée;  c'est  un  Vespasien,  grand  hronze Jndœa capta. 
A  l'ouest  du  village  de  Demu,  la  crête  et  Viter  sont  coupés 
par  la  route  d'Auch  à  Aire. 

Enfin,  la  voie  de  César  arrivait  à  Eauze  toujours  sur  la 
même  hauteur;  mais,  à  partir  de  la  cité,  continuait-elle 
son  parcoiu^s  sur  le  développement  de  la  ligne  de  faîte  qui 
se  poursuit,  par  les  lieux  de  la  Balle  et  de  Saint-Cric, 
vers  Gabaret  et  le  plateau  des  Landes?  Bien  qu'une 
ancienne  route  tenant  cette  direction  existe  encore  d'Eauze 
à  Gabaret,  nous  avons  de  fortes  raisons  de  douter  que 
cette  route  représente  réellement  notre  iter;  nous  croyons, 
au  contraire,  que  celui-ci  se  détachait  de  la  crête  à  Eauze 
et  qu'il  inclinait  à  l'est  pour  se  diriger  sur  Sos.  Tout  fait 
pi-ésumer  qu'il  subissait  cette  déviation  après  la  métro- 
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pôle,  pour  ne  point  laisser  de  côté  cet  oppidum  qui  avait 
alors  tant  d'importance  et  pour  relier  cette  forteresse  aux 
autres  cités  de  Bazas  et  de  Bordeaux,  cette  dernière  mé- 
tropole, elle  aussi,  de  la  province  voisine,  bien  qu'elle  eût 
sa  principale  assiette  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne 
et,  conséquemment,  dans  T Aquitaine.  Une  conjecture 
justifiable  à  tant  de  points  de  vue  nous  paraît  réunir 
tous  les  caractères  de  la  certitude.  Comment  supposer  que 
la  voie  de  César  se  fiU,  pour  ainsi  dire,  identifiée  avec  un 
tracé  qui  l'aurait  éloignée  de  ces  grands  centres,  afin  de 
poursuivre  un  parcours  sans  utilité  à  travers  des  landes? 
D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que,  sur  ces  dunes,  la  confi- 
guration topograpliique  n'est  plus  la  même;  les  contre- 
forts se  sont  affaisses  ;  les  collines  montueuses,  les  profondes 
vallées  ont  fait  place  à  des  steppes  planes  et  uniformes;  et 
quant  aux  cours  d'eau,  la  voie,  en  se  rapprochant  de  ces 
villes,  n'en  rencontrait  que  d'insignifiants,  tels  que  la  Ge- 
lise  près  de  Sos,  le  Cirou  près  de  Bazas,  etc.  Si  elle  s'était 
maintenue  quand  môme  sur  le  point  de  partage  jusqu'à 
l'Océan,  elle  aurait  dû  laisser  Bordeaux  à  l'écart  et  à  une 
assez  grande  distance,  conséquence  irrationnelle,  car  ce 
qu'on  s'était  évidemment  proposé,  c'était  de  relier  par  une 
communication  facile  et  directe  l'Espagne  et  les  Pyrénées 
avec  ce  gi*and  centre. 

On  peut  d'autant  moins  se  dispenser  d'admettre  cette 
opinion,  fondée  sur  la  nature  des  choses,  qu'elle  est  con- 
firmée par  l'existence  de  vestiges  d'une  voie  romaine 
entre  Eauze  et  Sos(*).  D'autre  part,  Y  Itinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem  et  la  Table  de  Peutinger  constatent 
l'un  et  l'autre  qu'une  voie  romaine  tendait  d'Eauze  à  Bor- 


(*,  D'Anville,  Noike  de  la  Gaule,  p.  615  :  «  J'ai  des  indices  de  la  trace  d'une 
»  voie  romaine  très  directe  entre  Sos  et  la  ciutat  d'Eaase  ou  Eluxa.  » 

Larcher,  dans  son  Glanage,  déposé  à  la  bibliothèque  publique  de  Tarbes^  t.  M, 
p.  130  :  c  On  voit  encore  un  reste  de  ces  chemins  (romains),  appelé  la  Tanarè:e, 
i  entre  La  Barrère  et  Sos.  » 
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deaux  par  Sos  et  Bazas.  Or,  nous  pensons  qne  ces  précieux 
documents  fournissent  ainsi  le  complément  le  plus  parfait 
de  notre  zoie  de  César;  la  coriélation  est  saisissante,  et, 
bien  que  plusieiu's  routes  vinssent  converger  sur  cette 
fraction,  qu'elles  utilisaient  toutes  indistinctement,  elle 
avait  pu  originaii*ement  appai-tenir  à  notre  voie  elle^ 
même. 

V  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  y  énumère  les 
relais  suivants  (mutationes)  :  Civitas  Elusa^  Eauze;  — 
mutatio  Scittio^  pour  Sottio  (alias  Sociatum,  erreur  pro- 
bable de  copiste),  Sos;  —  mutatio  Oscineio,  que  d'Anville 
avait  cru  reconnaître  dans  Esquies  ou  Esquiey^  et  que  le 
Hecueil  de  M.  Fortia  d'Urban  place  à  Houeilles;  —  mvr 
tatio  Très  Arbores,  Lerm;  —  Civitas  Vasatas{2X\^  Va- 
sata),  Bazas;  —  mutatio  Siriofie,  que  dom  Bouquet,  après 
Adrien  Valois,  plaçait  à  Barsac;  que  M.  Alexandre  Ber- 
trand, après  Walkenaër  et  d' Anville,  fixe  au  pont  de  Ci- 
ron  ou  Gérons,  et  que  le  Recueil  indiqué  croit  retrouver 
dans  le  lieu  de  Preignac  ;  —  mutatio  Stomatas,  Castres  ; 
—  enfin,  Civitas  Burdigala. 

La  Table  de  Peulinger  ou  Théodosienne,  dans  sa  des- 
cription d'une  autre  route  n**  60  de  Toulouse  à  Bordeaux, 
signale  exactement  entre  cette  dernière  ville  et  Eauze  les 
mêmes  positions,  moins  celles  de  Sirione^i  Très  Arbores, 
qui  y  sont  omises,  parce  que  cet  itinéraire,  ne  tenant  point 
compte  des  relais  (mutationes),  ne  marquait  que  les  sta- 
tions ou  étapes  militaires  (rmnsiones).  La  différence  entre 
les  distances  exprimées  dans  ces  deux  documents  ne 
rentre  point  dans  notre  sujet.  Il  nous  suffit  d'avoir  pu 
établir  sur  ces  données  authentiques  la  fin  du  trajet  de  la 
'Doie  de  César,  qui  se  trouve  ainsi  reconnue  des  Pyrénées 
jusqu'à  Bordeaux. 

Et  maintenant  il  resterait,  pour  compléter  cette  étude, 
k  retrouver  dans  des  récits  historiques  quelques  traces  de 
la  fréquentation  de  notre  voie  pendant  la  période  gallo- 
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romaine.  Quelque  infiructueuses  que  doivent  être  les  re- 
cherches sur  des  faits  de  cette  nature,  nous  avons  recueilli 
dans  Y  Histoire  sacrée  de  Sulpice-Sévère  (ce  Salluste  aqui- 
tain dont  la  patrie  et  la  tombe  sont  revendiquées  par  tant 
de  lieux  différents)  une  donnée  purement  énonciative, 
maïs  que  nous  croyons  devoir  consigner  ici;  elle  se  réfère 
à  l'auteur  d'une  hérésie  célèbre,  Priscillien.  Après  que  cet 
hérésiarque  eut  été  condamné  par  le  concile  de  Sarago^se 
en  l'an  380,  il  se  dirigea  vers  Bordeaux,  accompagné  des 
évéques  Instantius  et  Salvien,  ses  sectaires.  Voici  en  quels 
termes  Sulpice-Sévère,  qui  vivait  alors,  peut-être  sur  les 
lieux  mêmes,  relate  ce  voyage  :  «  Iter  eis  pnBter  inte^ 
riùrem  Aquitaniam  fuit.  »  Et  il  constate  leur  présence  à 
Eauze  eu  disant  qu'ils  y  égarèrent  le  peuple  par  leur  doc- 
trine [Elusanam  pîebem).  Or,  il  nous  a  paru  que  ces  pré- 
cisions pouvaient,  sans  trop  forcer  les  conséquences,  se 
rapporter  à  notre  voie,  nulle  autre  route  connue  ne  ten- 
dant de  Saragosse  ou  des  Pyrénées  centrales  vers  Bor- 
deaux par  l'intérieur  de  l'Aquitaine,  en  rencontrant  Eauze 
sur  son  passage(*). 

(^)  Une  méprise  incroyable  a  porté  les  commentateurs  de  Sulpice-Sévère  k  con- 
fondre ce  nom  métropolitain  6.'Elusa  avec  celui  à'Eluso,  résidence  de  cet  auteur, 
que  Scaliger,  et  d'autres  après  lui,  ont  cru  reconnaître  dans  la  petite  ville  de 
Lauzun  (Lot-et-Garonne),  tandis  que  beaucoup  la  placent  en  Languedoc,  au  delk 
de  Tooliuse.  Indépendamment  de  la  différence  qui  subsiste  entre  les  deux  noms, 
il  devait  suffire  de  remarquer  que  les  voyageurs  se  rendant  des  Pyrénées  k  Bor- 
deaux, Eauze  se  trouvait  exactement  sur  leur  route,  tandis  que  Lauzun  en  était 
fort  éloigné. 

Nous  ne  pouvons  taire  notre  surprise  de  voir  M.  Tamizey  de  Larroque  (Revue 
d'Aquiiainey  t.  l\,  p.  399j  accepter  cette  erreur.  Ajoutons  que,  dans  le  même 
passage,  cet  écrivain  reproche  à  l'auteur  de  VHhtoire  refigieuxe  de  la  Bigarre 
d'avoir  <  cherché  a  enlever  k  l'A^nais  le  lieu  que  chumt  Sulpice-Sévère  quand 
I  i7  vottfut  vivre  loin  du  monde,  n  Mais  l'Assenais  est  loin  d'étte  paisible  posses- 
seur lie  cette  gloire  historique.  Le  Langue 'oc,  le  Pcrigord  et  le  Bordelais  la  lui 
ont  toujours  disputée.  Quant  k  la  prétention  du  Bigorre  k  peine  indiquée  dans  le 
livre  de  M.  de  Lagrèze,  tion  seulement  elle  repose  sur  la  grave  autorité  de  Gré- 
goire de  Tours,  affirmée  par  des  savants  tels  que  Roswcide,  Tdl<Mnont,  Alhen 
Baillet,  Lebrun,  Larcher,  mais  elle  réunit  beaucoup  de  similitu  les  fort  concluan- 
tes, et  nous  espérons  le  démontrer  prochamemeiit. 
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Enfin,  il  est  deux  points  qui  nécessitent  encore  qiiel- 
ques  explications. 

Nul  embarras  ne  saurait  naître  de  cette  circonstance 
que  d'autres  tracés  itinéraires,  existant  dès  Tépoque  gallo- 
romaine,  ont  porté  les  mêmes  noms  de  toie  de  Cé^ar^ 
Césarée^  Césarienne;  car  personne  n'ignore  que  c'étaient 
là  des  dénominations  officielles  extrêmement  répandues  (*); 
d'un  autre  côté,  la  voie  que  nous  venons  d'analyser  em- 
pruntait à  sa  structure  exceptionnelle  un  caractère  parti- 
culier qui  devait  la  rendre  nécessairement  reconnaissable 
et  la  mettre  à  l'abri  de  toute  confusion.  Mais  il  se  produit 
sur  sou  parcours,  à  l'en  tour  d'Eauze,  un  fait  digne  d'exa- 
men; le  nom  usité  dans  cette  contrée  poiu*  désigner  la 
toie  de  César ^  y  prend  sous  diverses  variantes  cette  forme 
étrange  :  Tanaresse,  Tenarrèse  ou  Ténarèze,  qu'on  ren- 
contre dans  les  chartes  du  moyen-âge,  qu'une  tradition 
également  fort  ancienne  persiste  à  considérer  comme 
représentant  les  mots  iter  Cœsaris^  ou  bien  CtBsarea;  et 
l'impressioDL  est  si  énergique,  que  d'Eauze  à  Sos  la  con- 
trée elle-même  s'appelle  la  Té'narèse  [^\  Or,  si  ce  nom,  si 

(<]  De  ce  nombre  sont  certainement  les  restes  des  voies  romaines  de  Biirbaste 
et  de  Lavardac,  vers  le  Poit-bainte-Maric  et  d'Aiguillon  \\  Viilcneuve-d'Agen,  dont 
la  mention  dans  le  Mercure  de  France  de  1705  a  été  rappelée  tout  récemment  par 
M.  Tamizey  de  Larroque.  Ces  fragments,  selon  toute  probabilité,  devaient  appar- 
tenir à  la  voie  de  Bordeaux  à  Argenton  par  Agcn  [Itinéraire  dAnlonin,  n^  CXXU)» 
passant  par  Fines,  qu'on  croit  être  Aiguillon.  Une  voie  de  Narbonne  à  Bordeaux 
(Tah,  Peuting.  n°  S9)  louchait  encore  h  Fines  en  venant  de  Lectoure.  Mais  on 
doit  se  tenir  en  garde  contre  les  noms  de  HomieUy  Roumieu,  portés  par  diverses 
localités  ou  chesiins;  ces  noms  seuls,  en  l'absence  de  documents  ou  de  vestiges 
matériels,  sont  loin  de  suffire  pour  y  établir  l'existence  d'une  voie  romaine.  Au 
moyen-âge,  plusieurs  chemins  furent  ainsi  nommes  parce  qu'ils  étaient  fréquentés 
par  les  pèlerins  qu'on  appelait  romieus.  Tel,  par  exemple,  celui  qui,  venant  de 
Maubourguet  etSauveteir«^,  rencontrait  la  voie  de  César  a  Saint-Christau  :  Iter 
Romeum  antiquum...  caminum  Romeum  Sancti  Jacoùi..,  (Treizième  siècle.) 

(<)  Dans  un  des  nombreux  manuscrits  de  Larcher,  qu'OjU  trouve  au  séminaire 
d*Aucb,  et  qui  porte  le  titre  A' Histoire  de  la  cité  de  Bigarre ^  ce  laborieux  cher- 
cheur de  Tàutie  siècle  aviiit  écrit  ces  mots  :  «  Je  irois  que  Sotia  était  la  ville  de 
»  Sos.  Les  Romains  y  avaient  construit  un  chemin  dont  il  reste  des  vestiges  et 
»  qu'on  nomme  la  Tanaresse.  » 
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la  signification  qui  raccompagne  depuis  des  siècles,  re- 
produisent véritablement  l'idée  de  la  voie  de  César^  on 
comprend  quel  intérêt  en  rejaillit  sur  elle,  puisque  telle  a 
dû  être  son  importance,  que  son  nom  est  resté  au  pays 
métropolitain. 

Nous  ne  nous  engagerons  point  à  ce  sujet  dans  une 
question  philologique.  La  tentative  en  a  été  faite  dans  la 
Hevue  d Aquitaine;  elle  a  été  vivement  controversée.  Il 
n'est  guère  possible,  en  effet,  de  soumettre  à  une  analyse 
rigom-euse,  à  des  procédés  de  décomposition  grammati* 
cale,  les  altérations  parfois  si  bizarres  que  le  temps  et  les 
abus  du  langage  ont  fait  subir  aux  noms  propres.  Qui 
dira  en  vertu  de  quelles  règles  le  nom  ^AngouUme  est 
sorti  dUcolisma;  celui  A' Orange,  d!Arausio ;c^\m  deSara- 
ffosse,  de  Cesaris,  ou  plutôt  àt  Oaisaris  Augusta  ;  car, 
dans  les  premiers  temps  de  l'Empire,  on  écrivait  quelque- 
fois Caimr^  et  cette  prononciation  se  rapproche  un  peu 
plus  du  composé  qui  s'en  est  formé.  A  nos  yeux,  il  n'y  a 
rien  d'invraisemblable  à  retrouver  les  traces  de  iter 
Cesaris^  ou  bien  des  noms  Cœsarea  ou  desaressa,  dans 
le  mot  Tanaressa  ou  Ténarèse;  l'amalgame  serait  encore 
plus  saisissable  dans  Itineris  CmariSy  de  même,  par 
exemple,  qu'il  n'est  douteux  pour  pei-sonne  que  le  mot 
Vénérane  ne  procède  des  mots  Veneris  aime,  AiH'ès  tout, 
et  quelle  que  puisse  être  son  origine  étymologique,  il  de- 
meure incontestable  que  ce  nom  caractérisait  notre  voie, 
ainsi  qu'une  partie  du  pays  traversé  par  elle  ;  ce  souvenir 
profond  et  vivace  constitue  à  lui  seul  tout  l'intérêt  de  la 
question. 

Mais  cette  dénomination  de  voie  de  César  doit  elle  avoir 
pour  conséquence  de  faire  considérer  ce  tracé  si  remar- 
quable comme  une  œuvre  due  à  la  conception  des  Ro- 
mains? Bien  que  la  croyance  en  soit  générale,  nous  pen- 
sons que  le  doute  subsiste;  car  il  y  a  impossibilité  d'établir 
solidement  le  pour  ou  le  contre.  Rien  ne  prouve  que  cette 


voie  n'existait  pas  avant  l'invasion.  Il  se  peut  bien  que 
les  Bomains  l'aient  trouvée  établie,  et  il  n'y  a  rien  à  pré- 
juger contre  sa  préexistence  de  ces  qualifications  césa- 
riennes, qui  n'étaient  qu'une  sorte  de  cachet  officiel  appli- 
qué aux  monuments  comme  aux  villes  par  une  politique 
profondément  assimilatrice  ;  ainsi  Climberris,  Auch,  de- 
venait  Augusta;    Dax,   Aquœ  Anffust^e:   Aire,    Vicus 
Julii;  etc.  Si  l'opinion  d'une  origine  romaine  a  été  accré- 
ditée de  tons  les  temps,  ce  peut  n'être  que  le  résultat  du 
prestige  exercé  par  ces  noms  qu'imposa  la  conquête.  Les 
esprits,  séduits  par  de  brillantes  images,  se  représentent 
volontiers  le  génie  de  Rome  personnifié  en  Jules  César, 
poussant  ses  légions,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Aquitaine, 
siu*  ce  tracé  éminemment  stratégique  qui  commandait  à 
ses  deux  bassins,  évitant  sur  cette  longue  crête  la  ren- 
contre, toujours  périlleuse,  des  rivières,  et  pénétrant  en 
sûreté  ses  forêts  redoutables  (*).  Mais  tout  cela  est  fort  loin 
de  la  vérité  historique.  De  graves  inductions,  puisées  dans 
le  récit  par  lequel  César  a  immortalisé  la  lutte  dont  le  lieu 
de  Sos  fut  le  théâtre,  démonti-ent  qu'un  chemin  qu'on  peut, 
sans  outrer  les  conjectures,  reconnaître  pour  celui  qui 
nous  occupe,  existait  avant  l'arrivée  des  Romains.  Ainsi, 
c'est  siu*  ce  chemin  que  les  Sotiates  se  portent  au  devant 
des  troupes  de  Crassus  :  In  itiiiere  agmen  nostrum  adorti; 


(*)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  réfuter  cette  tradition  populaire  qui  en  attribue 
rétablissement  à  Jules  César  lui-même.  Elle  a  Oté  formulée  en  ces  termes  dans 
\2l  Bévue  d*Aqmtaine:  f  Quand- même  les  Commentaires  de  ce  beros  romatu  ne 
t  feraient  pas  foi  qu'il  porta  les  armes  dans  notre  pays,  la  voie  de  Céêar,  connue 
•  vulgairement  sous  le  nom  de  Ténarêze,  l'alteslcrait  assez.  Ce  chemin,  dont 
»  nous  admirons  la  solidité,  s'étendait  depuis  Rome  jusqu'en  Espagne,  i  C'est  le 
cas  de  dire  que  tout  chemin  mène  à  Home...  César  ne  fit  que  visiter  l'Aquitaine. 
11  y  vint,  à  la  tête  de  deux  légions,  faire  une  sotte  de  promenade  militaire  après 
que  Crassus  e:rr  anéanti  les  dernières  rési  tances  dans  une  deuxième  bataille,  où 
les  Aquitains  perdirent  58,000  combattants.  11  est  bien  regrettable  que  les  Com- 
mentaire* ne  nous  aient  transmis  aucun  renseignement  sur  le  pays  où  s'accomplit 
ce  fait  considérable,  sur  ces  apertissimis  campis,  situés,  à  ce  qu'il  semble,  chez 
les  Vocatet  ou  chez  les  Tarusatet  (le  Tursao,  la  Ghalosse,  Aire,  TartHS). 
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Crassus  les  refoule  dans  leur  forteresse,  et  le  texte  exprime 
que  c'est  encore  du  chemin  qu'il  entreprend  d'attaquer  la 
place  :  Crassiis  ex  itinere  oppidicm  Sotiatium  oppugnare 
cwpit. 

Les  questions  qui  se  présenteraient  ici  sur  la  position, 
peu  contestée  d'ailleurs,  des  Sotiates,  sur  leur  résistance 
héroïque,  sur  leur  chef  Adcantuan  et  ses  soldurii,  seraient 
sans  doute  de  nature  à  fournir  de  riches  développements. 
En  rencontrant,  à  l'extrémité  de  notre  ligne-itinéraire, 
des  cités  telles  qu'Eauze,  métropole  de  l'Aquitaine  ;  Bor- 
deaux, métropole  de  la  province  limitrophe  ;  Bazas,  et  cette 
bourgade  de  Sos,  où  s'exhala  l'un  des  derniers  soupirs  de 
la  liberté  de  nos  pères,  on  sent  s'éveiller  de  grands  souve- 
nue! Nous  poumons  les  évoquer  et  colorer  de  leur  reflet 
un  sujet  naturellement  froid  et  aride;  mais  telle  n'était 
point  notre  tâche.  Elle  n'avait  d'autre  objet  que  de  ras- 
sembler quelques  notions  sur  un  des  plus  curieux  monu- 
ments des  antiquités  nationales  de  l'Aquitaine. 

A.  Curie-Seimbrcs. 
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LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE  GUERRE 
FRANÇOIS   BAGNERTS 

MARÉCHAL   DE  CAMP 


François  Bagneris  naquit  à  Auch,  le  4  juillet.  1769. 
Son  père,  issu  d'une  famille  d'Auvergne,  exerçait  avec 
distinction  la  médecine  dans  cette  ville,  où  il  avait  épousé 
M"*  Fontaine,  fille  d'un  honorable  négociant.  Dieu  bénit 
leur  mariage;  ils  eurent  quatre  filles  et  quatre  garçons, 
dont  deux  jumeaux  :  François,  qui  devait  parcourir  la 
brillante  carrière  qui  fait  l'objet  de  c^t  opuscule,  et  un  frère 
qui  le  suivit  dans  les  armées  comme  médecin  militaire; 
leur  ressemblance  physique  et  morale  était  extrême  et 
contribua  avec  la  similitude  de  leurs  goûts  à  leur  assurer 
une  sorte  de  célébrité  dans  la  ville.  Leur  espièglerie,  les 
petites  malices  qu'ils  se  plaisaient  à  commettre,  toujours 
de  compte  à  demi,  leur  avaient  mérité  le  surnom  des  deux 
lelettes. 

Les  jumeaux  firent  leurs  études  au  collège  d'Auch,  ainsi 
qu'un  autre  de  lenrs  frères, qui  se  destinait  à  la  médecine; 
tous  les  trois  avaient  à  peine  terminé  leurs  classes,  lors- 
que la  Révolution  éclata  et  vint  éveiller  dans  les  esprits 
ces  aspirations  politiques,  ces  élans  de  patriotisme  qui 
devaient  donner  au  monde  un  des  plus  grands  spectacles 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 

François  Bag'ucris  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
son  ardent  enthousiasme  :  Auch  organisait  sa  garde  natio- 
nale; il  fut  nommé  sous -lieutenant  des  grenadiers  le 
15  octobre  1759.  Bientôt  les  premiers  coups  de  canon  tirés 
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à  la  frontière  appellent  sous  les  armes  les  hommes  de  bonne 
volonté  :  François  Bagneris  se  présente;  il  est  incorporé, 
le  12  mars  1793,  dans  le  3*  bataillon  du  Gers. 

Mais  il  ne  fut  pas  le  seul  Bagneris  qui  prit  les  ar- 
mes. Les  souvenirs  de  la  République  romaine  vivaient 
alois  dans  toute  leur  puissance;  les  familles  des  patriotes 
avaient  la  noble  ambition  d'imiter  le  dévouement  des 
Iloraces,  Il  n'était  guère  de  canton  qui  n'eût  trois  frères 
partant  le  même  jour,  s'incorporant  dans  le  même  ba- 
taillon. Nous  avons  vu  la  famille  Léglise,  de  Miélan,  four- 
nir trois  soldats  aux  armées  de  la  République.  La  famille 
Harispe,  dans  le  pays  Basque,  avait  donné  le  même  exem- 
ple, celle  de  Bagneris  voulut  imiter  cette  noble  émulation: 
François  fut  accompagné  dans  le  3*  bataillon  du  Gers  par 
les  deux  frères  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  se  li- 
vraient alors  à  Tétude  de  la  médecine. 

A  peine  arrivé  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  avec 
le  3*  bataillon  du  Gers,  François  Bagneris  est  nommé 
isecrétaire  du  général  en  chef  MuUer,  qui  ne  tarda  pas  à  le 
faire  passer  adjoint  aux  adjudants  généraux  (8  frimaire 
an  11),  et  à  l'attacher  à  l'adjudant  général  Maximilien 
Laraarque  (8  fructidor  an  III). 

Nos  armées  reprenaient  alors  l'offensive  en  Espagne. 
Bagneris  se  distingua,  le  26  vendémiaire  an  III,  à  la  prise 
de  Victoria  et  à  celle  de  Bilbao;  et,  sans  quitter  ses  fonc- 
tions d'adjoint,  il  entra  comme  capitaine  dans  le  16*  ba- 
taillon de  la  Gironde  (qui  devint  le  38*  régiment  d'infante- 
rie légère  le  22  germinal  de  la  même  année).  Son  bataillon 
faisait  partie  de  l'armée  de  Vendée,  division  Dessein,  lors- 
qu'il reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  11*  division  mili- 
taire, où.,  le  20  vendémiaire  an  IV,  le  général  Moncey 
l'attacha  h,  son  état-major  comme  aide  de  camp  provisoire. 
Cet  emploi  ne  devait  pas  être  définitif;  en  effet,  Bagneris 
rentra  bientôt  après  dans  le  corps  de  Lamarque ,  reprit  sa 
première  position  d'adjudant  général  adjoint  et  servit  en 


cette  qualité  dans  les  années  des  côtes  de  l'Ouest  et  d'An- 
gleterre. 

L'avancement  était  rapide  alors:  l'officier  que  la  mi- 
traille épargnait  s'arrêtait  à  peine  quelques  mois  dans  le 
même  grade.  Tout  concourait  à  favoriser  sa  carrière  :  les 
troubles  intérieurs,  comme  la  guerre  extérieure.  Une 
insurrection  aesez  inexplicable  avait  lieu  dans  la  Haute- 
Garonne.  Le  parti  royaliste,  encouragé  par  la  feiblesse  et 
les  tiraillements  du  Directoire,  avait  relevé  le  drapeau  de 
Quiberon  dans  les  environs  de  Toulouse.  Quelques  ambi- 
tieux du  département,  désappointés  dans  les  dernières  élec- 
tions de  cette  ville,  spécialement  M.  Roger,  l'un  des  fau- 
teurs d'une  assemblée  électorale  scissionnaire,  se  réunirent 
aux  meneurs  royalistes  du  pays,  parmi  lesquels  figuraient 
en  première  ligne  le  comte  de  Paulo  et  le  chevalier  d'Erse. 
La  noblesse  souleva  facilement  les  paysans  des  arrondisse- 
ments de  Muret,  de  Saverdun  et  de  Tlle-en-Dodon  ;  quatre 
mille  environ  répondirent  à  l'appel.  Mais  la  bourgeoisie, 
compienant  l'inutilité  de  cette  tentative,  se  tint  sur  une 
prudente  réserve,  et  ne  fournit  que  bien  peu  de  volon- 
taires. 

La  petite  armée  royaliste  n'osa  pas  marcher  sur  Tou- 
louse; elle  se  rapprocha  des  Pyrénées,  afin  de  propager 
l'insurrection  dans  ces  montagnes.  Le  commandement  en 
chef  avait  été  pris  par  M.  Roger,  improvisé  général  pour 
la  circoDstance;  M.  Dufaur,  habitant  de  Muret,  lui  servait 
d'adjudant-major.  On  voit  que  l'insurrection  se  ressentait 
du  voisinage  de  l'Espagne,  et  qu'elle  avait  tous  les  carac- 
tères de  celles  qui  se  formaient  encore,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, en  Aragon,  en  Catalogne  ou  dans  la  Navarre;  on  y 
improvisait  tout,  même  la  science  et  les  commandements 
militaires. 

Le  général  Roger,  puisque  général  il  se  nommait,  avait 
le  teint  brun,  l'œil  vif,  le  visage  plein,  et  ressemblait, 
dit-on,  au  général  Douadieu.  Sa  modération  et  son  calme 
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formaient  contraste  avec  Texaltation  bruyante  et  toute 
méridionale  de  son  arijudant  Dufaur.  Le  gros  de  Tarmée 
et  Fon  petit  état-major  arrivèrent  à  Saint-Gaudens  le 
18  thermidor.  Le  général  Roger,  M.  Dufaur,  le  chevalier 
d'Erse,  un  des  chefs  les  plus  résolus  et  les  plus  dévoués  de 
Vexpédition,  se  logèrent  militairement  dans  la  maison 
Lapène. 

Saint-Gaudens  fut  pendant  trois  jours  une  petite  place 
(le  guerre,  d'où  partaient  dans  tous  les  sens  des  émissaires 
et  dés  proclamations,  appelant  les  populations  aux  armes; 
mais  ces  efforts  eurent  peu  de  résultat  :  l'armée  ne  fut 
rejointe  par  aucun  volontaire. 

Les  chefs  commencèrent  à  craindre  un  insuccès.  Le  21, 
le  comte  de  Paulo,  qui  était  resté  du  côté  de  Muret,  à  la 
tête  d'une  espèce  d'arrière-garde,  arrive  au  milieu  de  la 
nuit  et  vient  augmenter  l'inquiétude  des  royalistes.  Un 
détachement,  envoyé  de  Toulouse  à  la  poursuite  des  in- 
surgés, l'avait  atteint  et  Saint-Élix-la-Terrasse,  et  l'avait 
mis  en  déroute.  Le  cheval  du  comte  portait  les  traces 
d'un  rude  combat.  Un  coup  de  sabre  lui  avait  ouvert  la 
croupe ,  et  les  chairs  pantelantes  laissaient  encore  couler 
le  sang  mal  étanché.  Le  comte  était  un  homme  superbe, 
un  véritable  François  I*',  par  la  taille  et  la  beauté  du 
visage;  il  portait  une  simple  veste  grise  avec  deux  épau- 
lettes  de  général  ;  il  était  coiffé  du  chapeau  vendéen,  relevé 
par  devant  avec  de  grandes  plumes  blanches.  Cet  éclat 
physique,  ce  costume  un  peu  théâtral,  son  amour  pour  la 
belle  M"*  de  Fontanges,  qu'il  devait  épouser,  lorsque  l'in- 
surrection éclata,  tout  contribuait  à  lui  donner  un  rôle 
particulièrement  dramatique  et  chevaleresque  dans  cette 
entreprise  aven  tu  reuse;  aussi  son  nom  a-til  conservé  une 
certaine  illustration  dans  le  pays,  alors  que  ceux  des  autres 

chefs  sont  tombés  dans  l'oubli. 

Génac-MoDcaat. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ESSAI  GÉOGRAPHIQUE 

SUR  LA   CITÉ   ET  LE   DIOCÈSE  DE  TAREES 

(suite) 

-     S  r—  MONASTÈRE  DE  L'ESCALEDIEU  (*) 
Monasterium  B,  Mariœ  de  Scalâ  Dei,  orâinis  cisterciensis.  0.  C. 

Vabbaye  de  Œscaledieu  s'élevait  encore,  au  dernier  siëcler,  sar 
le  bord  de  TArros  (*),  dans  le  territoire  de  la  commune  de  Bon- 
nemazon;  le  voyageur  on  aperçoit  aujourd'hui  quelques  ruines. 

L'histoire  de  celle  maison  pieuse  n'est  pas  dépourvue  d'un 
certain  lustre.  Le  monastère  de  l'Escaledieu  a  donné  naissance  à 
plusieurs  auti  es.  Je  citerai  pour  mémoire  les  abbayes  de  Flaram- 
bel  {Flarantm)  et  de  Notre-Dame  de  Bouillas  de  Porlaglon  (Boil- 
lanum  tel  Portaglonium),  toutes  deux  au  diocèse  d'Auch;  et  eu 
Espagne,  celles  de  Burgelum  (Vieillc-Castille);  Mons SaluHs  {Moui 
du  Salut),  province  de  Cuença  (');  Verola,  province  de  Tarraco- 
naisc;  OUva,  province  de  Navarre;  Niapzebas,  province  de  Cas- 
tille;  Sagramenia,  province  de  Ségovie;  Fiterra(^)y  diocèse  de 
Tolède. 

Le  premier  emplacement  de  l'Escaledieu  fut  dans  la  vallée  de 
Campan,  en  un  endroit  dit  la  Grange  de  Cabadour  (Grangia  (k 
Capile  Aàuris),  nommé  ainsf  de  son  voisinage  de  la  source  de 
l'Adour.  Cette  grange  appartenait  à  un  seigneur  appelé  Forton 
de  Vie  {Fortonius  de  Vico),  qui  l'avait  reçue  de  la  générosité  du 
comte  de  Bigorre  CentuUe  II  (1113-1128).  A  son  tour,  Forlon 
concéda  bientôt  lui-même  le  fief  de  Cabadour  à  Vaucher,  abbé  de 
Morimond  {Valcherius  abbas  de  Morimonte)^  sous  la  condition  qui! 
y  établirait  des  moines  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

{})  GaiL  Chritt.,  I;  Car  t.  de  VEscaledieu,  arch.  des  Haates-Pyrénées;  Glan.. 
de  Larcher  [passim). 

(';  Petit  affluent  de  l'Adour,  rive  droite. 

(')  Conchensis, 

{*)  De  l'abbaye  de  Piterra  est  sorti  saint  Raymond,  auquel  on  attribue  la  fon- 
dation des  ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Alcantara,  de  Montesa,  d'Avis  et  du 
Cbriit. 
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La  donation  fut  acceplée,  et  les  Bernardins  prirent  possession 
de  Cabadoar  Tan  113t)«  Le  premier  abbé  du  nouveau  monastère 
fut  Bernard^  qui  envoya  plusieurs  de  ses  religieux  bàlir,  dans  le 
diocèse  de  Comminges,  Tabbaye  de  Bonnefont  [mmasterium  de 
Bono  Fonte). 

Mais  les  moines  de  Cabadour  ne  lardèrent  pas  à  reconnaître 
que  Tàpreté  du  pays  où  ils  s'étaient  fixés  s'opposerait  toujours  au 
progrès  de  leur  éUibiissement;  aussi  réclamèrent-ils  de  la  muniii- 
cence  du  comte  de  Bigorre  un  terrain  moins  ingiat.  L'an  1142, 
le  comte  Pierre  de  Marsan  et  sa  femme,  Béairix  il,  firent  droit  à 
leur  requête.  Ils  leur  concédèrent  Talleu  de  L\iéiBreû{aUodiumde 
Luslared)j  où  les  moines  se  transférèrent  cette  même  année.  La 
charte  relative  à  cette  translation  se  trouve  tout  entière  dans  les 
preuves  du  Galiia  Chriitiana  (*). 

L'alleu  de  Lustared  (commune  actuelle  de  Bonnemazon)  ('), 
situé  sur  les  bords  de  l'Atros,  au  milieu  d'un  terrain  fertile,  aux 
confins  du  Bigorre  et  du  Nébousan,  près  de  la  voie  romaine  allant 
ù'Oppidttm  Notum  (Lourdes)  ad  aquas  Convenarum  (Capvern), 
présentait  les  couditioi.s  les  plus  favorables  poui'  la  prospérité 
d'un  monastère,  maison  de  prières  et  ferme  agricole  tout  à  la 
fois. 

En  1160,  l'église  de  Notre-Dame  de  l'Escaledieu  fut  consacrée 
en  présence  de  Béatrix,  qui  donna  à  Tabbé  Garcias-Sauche  la 
montagne  de  Durban  (commune  de  Castillon). 

Le  lecteur  n'oubliera  pas  que  le  caractère  de  noire  publication 
sur  le  Bigorre  étant  essentiellement  géographique,  nous  devons 
nous  abstenir  de  faire  l'histoire  des  monaslëres.  il  ne  trouvera 
donc  ici  que  la  liste  des  abbés  ('X  6l>  ^^  même  temps,  le  dénom- 
brement des  possessions  dss  abbayes;  ce  dernier  renseignement 
sera  puisé  par  nous  aux  meilleures  sources  (^). 


(*]  Charta  translationU  Scalâ  Dei,  ii42.  —  Gali  Chritt,  Inst.,  t.  I. 

!*}  BonDemazon,  Castrum  seu  villa  de  Bonâ  Mansio  [Charte  de  l'Escaledieu), 
village  qui  paratt  avoir  pris  son  nom  d'une  hôtellerie  ou  d'un  relais. 

^,  Les  listes  des  abbés  sont  peu  complètes,  malgré  nos  efforts  pour  combler 
les  lacunes.  Nous  nous  sommes  servis,  sur  cette  matière,  du  Glanage  de  Larcher 
;Bibl.  deTarbes),  du  GalL  Christ.,  des  pièces  diverses  de  lÉvêché;  enfin,  des 
titres  que  possèdent  les  archives  des  Hautes-Pyrénées. 

-•)  Arch.  des  Hautes-Pyrénées  ;  Sém.  d*Auch;  Trésor  de  Pau. 
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H36  Bernard  I,  abbé  de  Caba-  ii77  Pierre  I. 

dour.  1478  Jean  I  de  Marestang  {de 
1142  Bernard  II  de  La  Barthe,  Mareslagno). 

ab.  de  TEscaledieu.  1499  Thomas  de  Foix. 

1158  Garcias  Sanche.  1516  6asj)ard  de  Hontpézat. 

1175  Guillaume  Car.  1535  Jean  II  d'Ozon. 

1223  Bernai d  III  de  Panassac.  1539  Jeun  III  de  Bazillac. 

1237  Roger  I  de  Hauiêoii  {de  1544  Louis  d'Anjou. 

Malo  Uone).  1561  Jean  IV  de  Monliers  (ér. 
1252  Roger  II  de  Maul^on.  de  Bayonne,  1561). 

1263  Brunelle  d'Âuzians  ou  de  1560  Mclin  de  Sainl-Gelais. 

Pories.  1567  Raymond  de  Conrlade. 

1292  Auger  I  de  Bénac.  1574  Pierre  II  Siberl  (archid. 
1302  Auger  II  de  Bénac.  de  Châlons). 

1322  Roger  III  de  Mauléon.  1585  Bertrand  de  La  Cosle. 

1336  Auger  III  de  Bt^nac.  1588  Bernard  IV  de  Balailhe. 

1338  Roger  IV  de  Mauléon.  1616  Bernard  V  de  Sariac  (év. 

1339  Arnauld  de  Folssan  {de  d'Aire). 

Foissauo).  1680  N du  Fresnoy. 

1353  Arnauld  de  Marrast.  1684  N Casian. 

1373  Arnauld  de  Lorda.  1690  Êlienne  Bidal  d'Asfeld. 

1380  Raymond  de  la  Ferria.  1746  Michel. 

1752  Alexandre  de  Genesto  de 

1456  Raymond  de  Foix.  lUalromé. 

POSSESSIONS  DE  l'BSGALEDIEU  (*). 

Les  domaines  de  la  nouvelle  abbaye  prirent  nne  extension  ra- 
pide pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  sa  fondation  ;  on  en 
pourra  juger  par  le  tableau  ci-dessous  : 

Dates.  Acquisitions  territoriales  faites  déjà  aax  dates  indiquées. 

1136  Grangia  de  Cabadur.  | 

1142  Allodium  de  Lttslared.  \ 

1160  Mons  qui  wcalur  Durban.  i 

i 

i 
(^)  Pièces  du  monastère  de  TEscaledieu;  Arch.  des  Hautes-Pyrénées,  E.  36;     j 

Sémin.  d'Auch,  Z'  24;  Larcber»  Glan.,  t.  X  et  XYI». 
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11S6  Abbaiia  6.  Mariœ  de  Artigà  siçà  (abbaye  et  bois  d'Ârligue- 
Sec  (*);  Sonda  Maria  de  Vausaesl  (Sainle-Marie  de  Bazet); 
casale  in  Borderiis  (maison  dans  Bo^dëres);  in  Prusinhad 
(dans  Prusignan)  (');  tu  Barbazd  (dansBarbazan);  in  An- 
ffulis  {dzns  les  Angles);  in  Ozo  (dans  Ozou);  in  Fagonez 
(dans  Faye)  (');  in  Serd  (dans  Sère)  (t);  Baleètar  (I^bas- 
lide). 

il86  AUodium  de  Quintilhaco  (Canlillac)(>);  San  Petrus  de  Bortio 
(Saint-Pierre  de  Bours);  terra  de  Morelho  (Mérilbeu);  de 
Casalho  (Castillon);  de  Rmner  (Romez)  (*);  in  Sapedd  (La- 
nespëde) ;  in Ramassane (Massa) Ç);de  Luqued  (Luqaet) ('). 

1177  Terra  de  Gabardozà  (Gavardose)  (');  Prœdium  de  Flamiaco 
(Flamiac)  ("). 

!178  Terra  in  villa  de  Gurgd  (Gourgue). 

1195  Grangia  de  Conquis  (Conques)  (^^). 

1232  Casale  de  IfoUet  Marquera  (Harquerie)  (*');  de  Maitâ,  de 
Ardonnd  (Malardonne)  ("). 

1 262  Villa  de  Benquer  (Benqué)  ;  cieutat  de  Neuresto  (Noudrest)  (^*) . 

1263  Casalis  de  Lacassi  (Lacassin)  ("). 

1265  Domenjadura  et  abbatia  de  ThUhosd  (Tilhouse);  Posnaria  de 
Saneto  Urso  (Sentons). 

1268  Villa  de  Artigamino  (Artiguémy). 

1269  EcclesiaSanMartini  deBarelhd (Saint-Martin  de  Barèges)  (^*). 

1270  Carafe  de  la  Begueria  de  Espeyssd  (Espëche). 
1275  Castrum  et  villa  de  Bond  Mansione  (Bonnemazon). 

1277  Eeclesia  et  grangia  de  Palude  (La  Pale)  (^^);  de  Moléfiis 
(Molëre);  de  Bordis  (Borde^^);  feudum  de  Saramea  (Sarra- 
méa)  ('  •)  ;  eccksia  saiieti  Germesii  de  Tuzos  (Tazos)  (*•);  eccto- 


(*)  Commune  de  Bordes.  ('*)  Commune  de  Poumarous. 

(t)  Commune  de  Hordères.  ['*)  Commune  de  Poumarous. 

(>)  Commune  de  Gayan.  (*')  Commune  de  Poumarous. 

[*)  Commune  de  Gapvern.  (**)  Dét.  commune  de  Hiis. 

(*)  Commune  de  Bazet.  (*^)  Commune  de  Bourg. 

;*}  Commune  de  Cieutat.  (")  Commune  de  Chèze. 

n  Commune  de  Bourg.  {")  Commune  de  Lagrange. 

(*)  Commune  d'Orignac.  (^^]  Commune  de  Lanespède. 

(')  Commune  d'Uzer.  (*^)  Dét.  commune  de  Sinzos. 
(*^)  Commune  d'Uzer. 

4t 
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Ma  San  Johanniê  de  Borih  VelniH$  (Bordes-Tieille»)  (')  ; 
eccltsia  de  Marsins  (Horsins)  (*);  Pqfnr  Kré). 

1279  Mokndina  de  Ltuo,  de  Noselk  de  Banktrih  9en  Mol  de  las 

Agnlhas  (moolins  de  Luz  ('),  de  F Agalé)  (*)• 

1280  Casale  de  Layis  in  V$aco  (Layes)  (*). 
1282  Casaïis  de  Bulano  (Balan). 

1291  Casale  de  Lastradd(LaslTBde){*). 

1305  Molendinvm  de  Carsano  (Carsan)  f);  ferritarium  de  Abea% 
(Labil)  (•);  de  Natalbano  (Navailh)O;  de  P«!ifo(Avezac). 
1318  VUla  de  Burgo  in  Siltis  (Bonrg),  concession  faite  par  Ber- 
nard, seigneur  de  Mont  en  Pardiac  (de  Manie  in  Pardiaco). 
1327  BordœdeCastaresel  de Capiterillâ (CasleretetCapde?ille)(**). 

» 

Il  faut  aassi  y  comprendre,  mais  sans  date  fi%ée,  des  biens 
situés  à  Aurensan,  à  Ifaubourguet,  Aureillan  et  le  moilin  de 
Masseube  on  de  Lasseube  ("). 

Ainsi,  au  quatorzième  siècle,  Tabbaye  do  TEscaledien  possédait 
dix-sept  TiUages  ou  bameaux,  cinq  églises  particulières,  deux 
abbayes  laïques,  trente  métairies  ou  maisons  éparses  sur  différenu 
points,  quatre  moulins  et  plusieurs  forêts  ou  bois. 

L'abbé  de  TEscaledieu  présentait  aux  cures  de  Bordes,  de 
Bours,  d'Artiguémy,  de  Bonnemazon,  de  Mérilbeu,  de  Lulilhous. 
11  avait  entrée  aux  États  de  Bigorre  et  jouissait  de  la  préséance 
sur  les  barons;  aux  États  de  163S,  il  siégeait  le  quatrième  pairmi 
les  abbés. 

Mais  les  guerres  religieuses  portèrent  un  coup  irrémédiable  à 
Tabbaye  :  en  1B67,  une  bande  de  calvinistes  s'y  fortifia  sous  un 
certain  Gnillem,  et  la  convertit  en  place  de  guerre. 

Au  siècle  suivant,  la  plus  grande  partie  du  temporel  du  monas- 
tère était  passée  entre  les  mains  du  chapitre  de  Tarbes.  Quand  la 


(*)  net.  commune  de'Lanespëde.  (")  Commune  d*A?ezâ'c. 

(*)  net.  commune  de  Sinzos.  (*)  Commune  d'Avezac. 

(*)  Le  Luz  est  un  afDuent  de  TArros.  C)  Commune  de  Bonnemazoh. 

(*)  Le  moulin  de  Lai  Agulhoê  prenait  (*)  Commune  d'Avezac. 

son  nom  de  1* Agalé,  dérivation  de  TAdour  (*)  Commune  d'Avezac. 

sur  le  territoire  de  Bagnères  ;  ce  Noselh  (*<>)  Commune  de  Tilhou^è. 

de  tiagnèiet  est  sans  doifte  le  meunier  (")  Commune  d'Angos. 
de  ralbé. 
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Rëf  ohition  dispersa  tes  derniers  Bernardins,  rien  ne  rappelait  pfas 
la  grandeur  sécalaire  de  leur  maison. 

Su*-  MONASTÈRE  DB  SÀI»T»LËZBR  (<) 
Mauasterhtm  B.  Felicit  martyrii,  poit  B.  Llcerii  confetiorU  et  epUeopL  0.  B, 

Si  Forigine  de  l'abbaye  de  TEscalediea  se  dessine  assez  claire- 
ment dans  le  passé»  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  Saint- 
Lézer.  Ici,  les  obstacles  naissent  sous  chaque  pas^  et,  pour  peu  que 
l'on  veuille  examiner  de  près  la  question,  on  se  trouve  arrêté  par 
les  objections  les  plus  diverses.  Que  Ton  me  permette  de  {dire 
aussi  mon  avis  sur  ce  sujet,  Tun  des  plus  controversés  de  rtiis- 
toire  du  Bigorre. 

J'établirai  d'abord,  pour  l'instruction  du  lecteur,  que  le  nœud 
du  problème  repose  sur  l'opinion,  .longtemps  défendue,  qui  ad- 
mettait dans  le  diocèse  l'existence  de  deux  villes  de  Bigarra  et 
dû  deux  monastères  de  Saint-Lézer,  opinion,  du  reste,  qui  se^h 
blait  s'autoriser  de  la  charte  de  Marfin,  d'une  vieille  chronique 
et  de  plusieurs  ouvrages  sortis  de  plumes  ecclésiastiques. 

Charlede Marfin (*),  vers  1151. --Marfin,  chapelain  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  nous  apprend,  dans  la  charte  qui  porte  son  nom, 
que  Gharlemagne,  marchant  contre  les  Arabes  (778)^  traversa  le 
Bigorre,  où  il  rencontra  une  ville  appelée  Hora  ou  Borra^  près 
de  laquelle  s'élevait  le  monastère  de  Sainle-Eulalie  de  Tara.  — 
Anciennement,  ajoute-l*il,  les  chanoines  de  Horra  avaient  fait 
échange  de  lieu  {cambiumfecerunt)  avec  les  moines  de  Sainte- 
Eulalie;  et,  depuis  ce  moment,  le  siège  de  Févêché  fut  établi  h 
Tarbes- 

Déjà,  il  ^  a  deux  siècles,  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cette 
charte  existaient,  et  le  savant  Marca  les  laissait  percer  dans  s,pn 
Bistoire  du  Béarn.  Aujourd'hui,  la  critique  est  d'accord  ^nr  pe 
point  :  elle  reconnaît  que  c'est  l'œuvre  du  chapelain  de  Henri  II, 
travaillant  à  établir  une  prétendue  donation  du  comté  de  Bigorre 
faite  par  Charlemagne  au  chapitre  de  l'église  du  Puy,  donation 
que  le  chapitre,  bien  entendis,  rétrocédait  au  prince  anglais. 

{*)  Catt.  de  Saint-Lèier;  Areh.  des  Hautés^Pyrénées  ;  Sém.  d*Aaoh,  K^  XXI; 
GdU,  Christ,  t.  I. 
(>j  Fan  M  Bigorre  ;  TréiW  de  Pau. 
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La  part  faite  à  la  critiqaey  nous  ne  voudrons  pas  admettre  que 
les  noms  de  lietix  signalés  par  cette  charte  soient  de  TinvenUon  da 
chapelain  royal,  qui  eût,  par  là,  compromis  singulièrement,  aux 
yeux  des  contemporains,  le  pieux  mensonge  qu'il  désirait  accré- 
diter. 

Chronique  tirée  du  Carlulaire  de  Bigorre  (*).  —  Nous  devons 
aussi  faire  usage,  pour  le  débat  dont  il  s'agît,  d'un  passage  fort 
curieux  que  Nicolas  Bertrandi  a  pu  copier,  de  son  temps,  dans  un 
vieux  Carlulaire  du  Bigorre.  Ce  passage  roule  sur  les  invasions 
des  Normands  {gens  Daphnica)  à  travers  les  vallées  de  TAdour, 
en  844.  Après  avoir  ruiné  les  cités  de  Dàx,  Lescar,  Oloron,  les 
pirates  pénètrent  dans  le  Bigorre,  suivant  évidemment  la  roule  de 
rOuest,  en  passant  sans  doute  par  Nay,  Pontacq,  Ossun.  c  lis 
s'*emparent  du  château  de  Tarbes  (Tarbiense  caslrum)  (*),  pillent 
un  grand  nombre  de  métairies  et  de  villages,  puis  viennent  mettre 
le  siège  devant  la  ville  d'Orrft^,  que  Ton  appelle  vulgairement 
Bigorre  (').  Gérald,  qui  était  alors  évéqùe  de  celle  ville,  s'enfuit 
vers  le  fort  chàleau  de  Foronilius;  et  comme  le  monastère  du 
B.  Léger  {aula  Beatissimi  Licerii  confessoris)  n'était  pas  éloigné 
des  murailles  d'Orrhe  de  plus  d'un  jet  de  pierre  {uno  lapidis  jactu), 
les  jïioinés  prirent  la  fuite  de  peur  d'être  compris  dans  les  ruines 
delà  ville.  >> 

Toilà  les  deux  pièces  principales  sur  lesquelles  tourne  la  ques- 
tion. Faut-il,  comme  plusieurs  l'ont  fait,  rejeter  ces  récits  du  ter- 
rain historique?  Faut-il  les  considérer  comme  les  productions  de 
la  fantaisie  de  quelque  compositeur?  Je  ne  le  pense  pas;  un  tel 
jugement  me  semblerait  outré.  L'expédition  de  Charlemagne 
contre  les  Arabes  d'Espagne,  les  courses  des  Normands  dans  la 
vallée  de  l'Adour,  sont  des  faits  trop  bien  établis  par  Tbistoire  et 
par  les  chartes  de  la  Novempopulanie.  Seulement,  acceptons-les 
sous  bénéfice  d'inventaire. 


(^)  Ce  Cartulaire  paraît  être  roriglnal  delà  copie  incomplète  qai  est  au  Tréiot 
de  Pau;  cette  copie  est  du  quatorzième  siècle  (N^  i»  E.),  sém.  d'Aucli,  T>.  3S. 
Une  copie  faite  le  18  mai  iWî  (1,886  pages)  existait  aux  archives  des  Hautes- 
Pyrénées  avant  l'incendie  de  1809.  —  N.  bertrandi,  de  Tholos.  gestis. 

{^yCt  castrmn  est  la  forteresse  que  la  NoHce  dfê  Province*  appeUe  Coêtrum 
Biy  rrense.  L'église  de  la  Sède  en  occupe  l'emplacement. 

(*,  Usque  ad  Orrehensem  urbem  quœ  nune  vulgaritef  Bigmriê  dkitur. 


!*•  n  est  évident  que,  sous  Ips  noms  de  Horra,  Bigarra,  Orrha, 
la  Charte  de  Matfm  et  le  Carlulaire  de  Bigorre  rappellent  le 
même  lieu. 

S*  Que  ce  lieu  ne  peut  être  Tarbes,  par  cette  raison  péremptôire 
qu'aucun  titre,  pièce,  charte,  etc.,  n'a  jamais  désigné  sous  ce 
nom  la  tille  de  Tarbes  (^).  El,  d'ailleurs,  que  deviendraient  les 
détails  du  siège;  trop  facilement  éconduits  par  la  critique? 

3*  Que  si  Ton  veut  bien  admettre  avec  Mai-fln  que  Sainl-Lézer 
élait  placé  auprès  de  Horra,  assertion  corroborée,  du  reste,  par 
le  Cartttlaire  précité,  qui  ne  met  qu'tm  irait  de  pierre  entre  k 
monastère  et  cette  title,  toutes  les  positions  géographiques  se  trou* 
veront  clairement  fixées.  HorrOj  Bigarra,  Orrha,  sera  cette  place 
assiégée  et  détruite  par  les  Normande  en  844,  et  dans  le  voisinage 
de  laquelle  se  forma  Vic-^e-Bigorre  (*),  au  dixième  siècle. 

Quant  au  couvent  de  Sainte-Eulalie  de- Tara,  il  n'a  laissé  aucun 
souvenir  dans  Thisioire  de  notre  province.  Faudrait-il  chercher 
son  emplacement  près  de  Tarbes?  C'est  ce  que  je' ne  voudrais 
même  pas  avancer.  J'aimerais  mieux  le  voir  au  hameau  de  Sainte- 
Eulalie  de  Talazac  (commune  de  Talazac),  dontle  territoire  con- 
fine à  celui  de  Saint-Lézer. 

Maintenant,  je  ferais  bon  marché  des  étymologies  données  par 
la  Charte  de  Marfin,  voire  même  de  sa  petite  fraude.  J'accorde- 
rais également  que  le  Cartulaire  est  tombé  dans  une  grave  erreur 
en  disant  que  le  siège  épiscopal  se  trouvait  dans  la  ville  de  Bi- 
garra (')  (Heraldus  qui  tune  urbis  ipsius  tenebat  pantificatum).  Hais 
cette  erreur,  non  entièrement  eifacée  aujourd'hui,  pouvait  être 
bien  permise  dans  ces  temps  reculés,  où  Técrivain  était  facilement 
égaré  par  la  confusion  et  Taltération  des  termes  géographiques, 
et  par  la  diversité  des  titres  que  prenaient  les  évéques  de  ce  dio- 
cèse. 

;V.  On  lit  Turba,  Tarba  et  ses  variantes;  ou  bien  le  nom  de  Tarbes  est  rendu 
en  deux  mots  :  Caitrum  Bigorrense,  qui  s'appliquent  alors  moins  ^  la  ville  propre 
qu'à  sa  forteresse. 

[*)  On  écnyait  autrefois  Yio-Bigorre,  Exemple  :  Big-Begorre,  1274  [Aci.  de 
La  Case-Dieu. 

(*)  Plusieurs  auteurs,  en  s*appuyant  du  récit  de  N.  Bertrand!»  ont  soutenu  que 
le  siège  épiscopal  du  Bigorre  avait  d'abord  été  k  Vie.  On  ne  saurait  trop  redire 
qu'U  n*a  jamais  cessé  d'être  ii  Tarbes. 
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Tovies  les  difficultés,  cependant,  ne  sont  pas  franchies.  Ces 
confusions  hisloriques  en  firent  naître  d'autres  chez  les  écrirains 
postérieurs.  Les  auteurs  du  Gallia  ChrMana  ayant  trouvé  dans 
la  Vie  de  mnl  Satin,  recueillie  par  le  savant  Philippe  Labbe,  la 
mention  d'un  monastère  de  Bigorre,  que  dirigeait,  au  septième 
siède,  Tabbé  Froninius  ou  FrontinniSf  en  conclurent  que  ce  mo- 
nastère se  trouvait  à  Tarbesetsous  Tinvocation  de  saint  Lézer  ('). 
Plus  tard,  Tabbé  Duoos  (')  aOQrma  qu'il  existait  encore,  au  on- 
zième siècle,  des  vestiges  de  cette  maison  près  de  la  cathédrale 
de ^tte  ville*. Enfin,  des  auteurs  plus  modernes,  acceptant  cette 
affirmation,  admirent  dans  leurs  écrits  Texistence  d'une  abbaye 
de  Saint-Lézer  de  Tarbes. 

Mais,  d'un  autre  côté,  comme  les  mêmes  auteurs  du  GiMia 
Chrisliana  constataient  sur  des  preuves  solides  l'existence  très 
ancienne  de  l'abbaye  de  Saint-L^zer,  au  village  de  ce  nom,  abbaye 
encore  subsistante  de  leur  temps,  il  se  trouva  que  le  diocèse  avait 
possédé  deux  monastères  sous  le  même  vocable. 

L.  Lejotne. 
(La  êuUe  au  prochain  numéro.) 


[})  GaU.  Chriit.,  I,  1715. 

(*)  Histoire  du  comté  de  Bigorre,  1730.  Mss.  (G.  des  Hautes-Pyrénées^ 


NOTES  GÉNÉALOGIQUES 

DE   JUSSAN 

PARDIAC  ET  BIGORRE 

Deux  familles  ou  deux  brwcl^es  du  nom  4e  Juspan 
coexistaient  jadis  :  Tune  tenait  ces  possessions  e^  Fardîac, 
rautreavait,enBigorre,labaronnie  de  Luc,  assortie  de  plu- 
sieurs autres  fiefs. 

A  cette  dernière  appartenait  messire  Arnaud  de  Jussan, 
chevalier,  qui  épousa  Navarre  d'Antin,  dame  des  Affîtes, 
deCastets,  d'Auriebat,  de  Sedeilhan.  Leur  fille,  Mc^çarose 
deJussan,  fut  mariée,  en  1360,  à  OQMte  £onS4ntmIV^ 
baron  du  lien  du  m6me  nom,  seigneur  des  Affîtes,  Bonnis- 
foads,  Sarreguzan,  Bernadet,  etc. 

Bernard  de  Jussan,  qualifié  messire,  qui  tenqit  le  parti 
des  Anglais,  promit  au  roi  de  France  de  remettre  entrç 
les  mains  de  l'évoque  de  Tarbes  les  forteresses  de  La  Sède 
et  de  Bordères.  En  retour,  Charles  V  devait  lui  faire 
compter  6,000  livres  par  le  comte  d'Armagnac,  et  lui 
accorder  des  lettres  de  rémission  pour  ses  rébellions  pas- 
sées. Cet  accord  eut  lieu  le  11  septembre  1381.  [D.  Ville- 
vieille,  fol.  152,  vol.  49.)  Le  même  Bernard  de  Jussan, 
par  procuration  de  sa  femme,  CJbélie  de  CardeîUac,  rendît 
hommage  au  roi  d'Angleterre,  en  l'église  des  Frères-Prê- 
cheurs d'Agen;  le  8  janvier  1363.  [Bureau  des  finances  de 
Mmitauban.)  La  convention  relative  au^  castel^  de  I^ 
Sède  et  Bordères  fut  exécutée  par  les  deux  parties,  le 
10  octobre  1370.  Le  comte  de  Pardiac,  le  seigneur  de  Bar- 
bazan  et  Arnaud  de  Malartic  se  portèrent  garants  de  l'en- 
gagement financier  du  souverain  finançais;  Bernard  de 
Jussan  fut,  en  outre,  autorisé  à  relever  les  murs  d'enceinte 
da  lieu  de  CardeîUac.  (Doat,  tougie  I,  page  54;  Recufii}  des 
titres  de  Foix,  tQqie  XîfXIU,  r  1P7.) 


I.  —  Jean  db  Jussan  rendit  hommage,  en  1418,  pour  la 
seigneurie  de  Tieste,  et,  en  1424,  pour  celle  de  Laveroët, 
comme  procureur  de  la  dame  dé  ce  lieu,  qui  était  noble 
Bourguinede  Saucède.  {Mss.  Larchbb,  Arch.  des  Hautes- 
Pyrénées.) 

Jean  de  Jussan  testa,  en  1443,  et  rappela  ses  enfants: 

/.  —  Bernard  de  Jussan,  son  fils,  auquel,  en  cas  de 
mort,  étaient  substituées  ses  sœurs; 

;?.  —  Miramonde  de  Jtissan; 

3.  —  N.....  de  Jiissan,  femme  de  Jean  de  Batdat,  sei- 
gneur de  Gensac,  de  Montus,  etc. 

II.  — Bernard  de  Jussan,  seigneur  de  Tieste,  assista 
Odet  de  Rivière  dans  un  acte  qui  fixait  les  droits  de  ce 
dernier  sur  le  terroir  de  Santos,  le  13  avril  1454.  (D.  Ville- 
vieille  :  vol.  XLIX,  fol.  8.)  Toutes  les  générations  qui  suc- 
cédèrent à  Bernard  de  Jussan  sont  rapportées  dans  le  iVoit- 
liaire  de  Montauban  et  dAnch.  De  lui  vinrent  : 

4.  —  Auger  de  Jussan,  seigneur  de  Tieste,  présent  à  la 
quittance,  consentie,  le  22  novembre  1483,  par  noble  Jean 
de  Luppé,  au  profit  de  noble  Raimond  de  Sérillac,  seigneur 
du  lieu  de  ce  nom.  {Ârchiv.  de  Tahbaye  de  Tasque^  près 
Taries.) 

i.  —  Pekçrin,  qui  suit  ; 

III. —  Pelegeïn  de  Jussan,  qui  fit,  le  18  mars  1840,  des 
dispositions  testamentaires  rédigées  par  Guillaume  Ray- 
netty,  notaire  à  Marciac,  et  désigna  ses  fils  qui  étaient  : 

/.  —  Bernard  de  Ju  san; 

%. —  Jean  de  Jussan,  qui  dicta  ses  dernières  volontés  à 
Guillaume  Samet,  notaire  de  Saint-Claret,  le  11  jan- 
vier 1485. 

IV. — Bernard  de  Jussan,  s:îigneur  de  Laveroët,  épousa 
demoiselle  Jeanne  db  La  Fitte,  dont  il  eut  : 


V.— Michel  de  Jussan,  qui  contracta  union  avecCATHE- 
BiNE  DE  Pbbissac.  Cellc^ci  était  veuve  le  14  janvier  1426, 
ce  qui  appert  d'une  quittance,  passée  par  elle,  à  cette 
époque,  et  reçue  par  Bonnet,  notaire  à  Marciac.  Elle  fut* 
mère  de  : 

VI.  — Gaillabd  de  Jussan,  seigneur  de  Laveroët,  marié 
à  Gathebinb  de  Sébionac,  qui  lui  donna  : 

VII.  —  Nicolas  de  Jussan,  seigneur  de  Laveroët,  lequel 
conclut,  le  20  février  1541,  une  transaction,  retenue  par 
Bosquety,  notaire  à  Montlezun.  Nicolas  prit  pour  femme, 
le  30  janvier  1552,  Isabelle  de  Pomsan;  quelque  temps 
après,  il  mourut  assassiné.  Les  meurtriers,  par  ordonnance 
du  Parlement  de  Toulouse,  furent  poursuivis  à  la  requête 
du  fils  de  la  victime  qui  fut  le  suivant  : 

VIII.  —  ANDBé  DE  Jussan,  écuyer,  sieur  de  Salenave, 
fut  conjoint  avec  demoiselle  de  Sebiac;  d'eux  vint  : 

IX.  —  Bbbtband  de  Jussan,  uni  à  MABauEBiTs  de 
FouEBT ,  qui  lui  laissa  : 

X.  —  Aymeby  de  Jussan,  seigneur  de  Laveroët  :  il 
s'allia,  le  3  noveml)re  1638,  à  Antoinette  d'Aveon,  de 
laquelle  naquit  : 

XI. — Joseph  de  Jussan,  dont  les  noces  avec  Bbbtbande 
de  Gauban  furent  célébrées  le  20  avril  1677  :  ce  fut  lui  qui 
fut  maintenu  dans  ses  prérogatives  de  noblesse  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

Jeanne  de  Jussan  était  veuve  de  M.  Dâ  Lacoste  en 
novembre  1694.  Les  de  Jussan  portaiait  :  Uazur,  à  detuv 
lions  d^  argent  passants  twn  sur  Vautre^  à  la  bordure  S  or. 

y  N. 
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.     RELEVÉ  GÉNÉRAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Formant  ua  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  inscriptions  de  VersaiUM. 

(Soile.) 


BOVES  (HoouEs  de).  Rec.  des  Hist.  des  Croisades.  Vifii. 
BOVES  (Robert,  sire  de).  Rec.  des  Hist.  des  Croisades. 

1239. 
BOVES  (Jean  db-),  Froissard.  1396. 
BOWENTE  (Henbi  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1342. 
BOYNEL  (Nicolas  de),  templier.  Michelet.  1307. 
BOYS  (Jacques),  t-emplier.  Roussillou.  Michelet.  1307. 
BOYSmONT  (G.  de),  templier.  Dio.  de  Rouen.  Michelet. 

1307. 
BOYSSEULH  (Géraud  de).  Limousin.  Ch.  d'Acre.  1191. 
SOrSSO  (HcMBBRT  de),  templier.  Dio.  de  Tom^.  1282. 
BRABANT  (Henri  I",  comte  de).  Versailles.  1191-1197- 

1217. 
BRABANT  (Mjlks  db).  H.  de  Valenciennes.  1218. 
BRABANT  (Geoffroi  de).  H.  de  Valenciennes.  1218. 
BRABANT  (le  duc  de).  A.  du  Chesne.  1270. 
BRABANT  (Godefbot,  frère  du  duc  de).  A.  du  Chesne. 

1270. 
BRAC  (Pierre  de).  Ch.  d'Acre.  1250. 
BRACHEMONT  (Jean  de).  Touraine.  Gaignières.  1248. 
BRACHET  (GtnLLAOMB).  Marches  Versailles.  1248. 
BRACHËUX  (Pierre  db).  Beauvoisis.  Viliehardouin.  1204. 
BRADELEYE  (Raoul  de),  templier.  Irlande.  P.  du  Puy, 

Eist.  des  Templiers.  1307. 
BRAELLE  ou  BREELLE  (Pierre  de),  précepteur  de  So- 

morens.  Auvergne.  Michelet.  1307. 
BRAIEQUEL  (Hugues  de).  Id.  Ji.  1202. 


(RÂIEQUEL  (PiBEBB  de).  Blaisoû.  vmehardoaita.  1202. 
IRAINE  (RoBKBT,  comté  de).  Soissonnais.  P.  Anôèlme. 

1190. 
iRAINE  (Gilles  de).  Flaûdre  Le  Carpentier.  Ch.  de  120K 
ÎRAINE  (Jean  de),  fils  de  Robert  II,  comte  de  Dreux  et  de 

Braine.  Rec.  des  HiH.  des  Croisades.  IS39. . 
3KA1NE  (Ebabd,  sire  de).  Champagae.  Lettre  de  Pierre 

Sarrasin.  1249. 
BRÂGELLE  (P.  de),  templier.  Dioc.  de  Beaavais.  Miche- 

tet-  1807. 
BRAGELLE  (Thomas  de),  prêtre-templier*  Michelèt.  1307. 
BRAGKEL  (Ahnekin  de).  Flandre.  Le  Garpentier.  1201. 
BRANCACCIO    (Marino),    napolitain.    F.    Delta^Marra. 

1187. 
BRANCION  (Bernard,  seigneur  de).  Macônais.  Guiche- 

non.  1096. 
BRANCION  (Jossbrand,  seigneur  de),  «  qui  avait  esté, 

quant  il  mourut,  en  trente-sixbatailles  etpoingaées.  » 

(Joinville.)  Versailles.  1239. 
BRANCION  (Henri  de),  filsde  Josserand.  Versailles.  1248. 
BRANCION  (Clièment  de),  templier.  Dioc.  d'Autun.  Mi- 
chelèt. 1307. 
BUANDEBURG  (Albert,  margrave  de).  Caain.  1190. 
BRANDEBURG  (le  margrave  de).  Id.  1218. 
BRANLES  ou  BRAULES  (Jean  de),  prêtre-templier.  Dîçc 

de  Sens.  Michelèt.  1307. 
BRAQUEMONT  (Robin  de);  Mém.  de  JBoucieaut.  1396. 
BRARES  (Fourgerald  de),  précepteur  de  la  milice  du 

temple  en  Aquitaine.  Gaignières.  1227. 
BRAS  (Raymond  de).  Provence.  Jàimaw  1096. 
BRAS  DE  FER  (Guillaume),  chevalier  normand.  Ch.  de 

Damiette.  1218. 
BRAS  DE  FER  (Jean),  prêtre-templier.  Dioc-  d'Amiens. 

Michelèt.  1807. 
BRAY  (Milon  s>b),  en  Brie.  Boogara. .  1096*1 102. 


BBAY  (THoifAs  dé),  priéiir  du  temple  de  Londres.  P.  à 

Puy.  Hist.  des  Templiers.  1279. 
BRAYE  (Jkan  de)  templier.  Michelet.  1275. 
BRAYE  (Guillaume  de),  templier.  Bailliage  de    Prunev 

Michelet.  1291. 
BRÉAUTÉ  (Guillaume  de).  Normandie.  Moréri.  1152. 
BREBANOIONBNSIS  (Henri).  Ch.  de  Joppé.  1252. 
BREBANS  (MiLON  de),  seigneur  de  Provins.  Brie.  Versai] 

les.  1202. 
BREBANS  (Gautier  de),  templier.  Dioc.  de  Meaux.  Mi 

chelet.  1297. 
BREBANS  (Henri  de),  templier.  Dioc.  de  Laon.  Michelet 

1307. 
BREBIÈRES  (Gilles  de).  Artois.  H.  de  Valencienness, 

1218. 

BRÉCÉ  (Geoffroi  de).  Maine.  Le  Paige.  1158. 
BRECEL  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Langre«.  Michelet. 

1307. 
BRECENAY  (Constant  de),  prétre-templiér.  Dioc.  de  Sen>. 

Michelet.  1307. 
BRECEU  (Guillaume  de),  templier.  Pièce  n*»  3574.  Jour- 

sanvault.  1313. 
BRECHAINCOURT  (Jean),  templier.  Pièce  a»  3674.  Jour- 

sanvault.  1313. 
BREOINA  (P.  de),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Miche- 
let. 1307. 
BRÈCLE  (Thomas  de),  templier.  Pièce  3574.  Joursanvault. 

1313. 
BREDERODE  (Thierry),  originaire  de  Hongrie.  Maison 

de  Hollande.  D.  Calmet.  1190. 
BRÉE  (Hubert  de).  Maine.  Ménage.  1158. 
BREELLE  (Thomas  de),  prêtre-templier.  Dioc.  d'Arras. 

Michelet.  1299. 
BREHAN  (Jean  de),  Hist.  deBresagne.  1248. 
BRÉHAN  (Etienne  de).  Bretagne.  Oh,  de  Limisso.  1249 
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jLEIES  (Gbopfroi  db),  templier.  Aquitaine.  Gaignières. 
1223. 

EiEILMOBIN  (GciLLAUME  co).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.. 
1249. 

RE  10  (HuBBBT  de).  Maine.  Ménage.  1158, 

REISâC  (DéoDAT  db),  maître  du  temple  ès^provinces  de' 
Narbonne  et  d'Arles.  Hist.  du  Languedoc.  Ed.  du 
Mège.  1199. 

REITHAUSEN  (Wbbnbe  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1272. 

(REM  (Abnoul),  templier.  Michelet.  1307. 

iRENAZ  (GviLLAtmE),  templier.  Dioc.  de  Limoges.  Mi- 
chelet. 1307. 

iRÉON  (Abmand  de).  Auvergne-  Art.  de  vérifier  les  dates. 

1096. 
BRÉON  (Maubicb  de).  Auvergne.  Versailles.  1270. 
BBÉON  (PiBBBE  de),  templier.  Michelet.  1307. 
3RÈS  (Guillaume),  templier.  Languedoc.  Ménard.  1307. 
BRESSE  (Gobebt  de).  Guichenon.  1120. 
BRESSIEU  (Atmabde).  Dauphiné.  Guichenon.  1147. 
BRESSIEU  (Aymab  de).  Ih.  G.  Allard.  1190. 
BRESSIEU  (DÉODAT  de),  maître  du  temple  en  Dauphiné. 

Ib.  1206. 
BRESSIEU  (AxuAB  de).  Dauphiné.  G.  Allard.  1345. 
BRESSIO  (Geofpboi  de).  Maine.  Ménage.  1158. 
BRETEAU  (Guillaume),  pannetier  du  duo  de  Bourbon. 

Froissart.  1396. 

BRETEAU  (Simon),  M*  d'hôtel  du  duc  de  Bourbon.  Frois- 
sart. 1396. 

BRETENAY  (N.),  templier.  Dioc.  de  Troyes.  Michelet. 
1294, 

BRETAGNE  (Alain  IV,  dit  Febgent,  duc  de).  Versailles. 
1096. 

BRETAGNE  (Gbopfboi  lb  Roux,  fils  d' Alain  Fbbqent,  duc 
db).  D.  Morice.  U13. 
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BRETAGNE  (Ptehre  de  Dbbux:,  dit  M\tJCLHBC,  duc  bi 
D.  Morice.  1240. 

BRETAGNE  (le  comte  Jban^  fils  de  Pierbb  Mauclb&e,  d^ 
de).  D.  Morice.  1248. 

BRETAGNE  (Jean  ii,  duc  de),  frère  de  Jean  I.  See.    di 
ffùt  des  Croisades.  1270.  ' 

BRETAGNE  (Alix  de),  femme  de  Jean  de  Châtillon,  coml 
de  Blois.  J.  Bernier.  1170. 

BRETAGNE  (Jean  de),  comte  de  Richemont.  D.  Morice? 
1279. 

BRETAGNE  (Mathieu  de),  prêtre-templier.  Dioc.  de    Poi 
tiers.  Michelet.  1382. 

BRETAGNE  (Arnoti  de),  prêtre-templier.  Dioc.  d'Angrer>j 
Michelet.  1295. 

BRETEAUD  (N.),  templier.  Cazîn.  1270. 

BRETENCOURT  (Raoul  de),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Mi- 
chelet. 1302. 

BRETEUIL  (Gauthier,  seigneur  de).  Beauvoisis.  Versail- 
les. 1096. 

BRETEUIL  (Guillaume  de).  Beauvoisis.  Bongars-  1096. 

BRETEUIL  (Evrard  de).  Beauvoisis,  mort  à  Laodicée 
Bongars,  1147. 

BRETEUIL  (Thibaut  de),  templier.  Michelet.  1271 .  ' 

BRETENAY  (Pierre  de),  templier.  Dioc.  de  Laon. 

BRETONA  (Perre  de),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Mi- 
chelet. 1307. 

BREUIL  (PnsteE  du),  templier.  Michelet.  1284. 

BREUIL  (Arnaud  du),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Miche- 
let. 129L 

BREUIL  (Etienne  du),  templier.  Dioc.  deChâlons.  Miche- 
let. 1807. 

BREUIL  (Pierre  du),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Miche- 
let. 1307. 

BREVANNE  (comte  Guy  de).  OoU^  ^Eec&rd.  12l«;. 
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BREYAZA  ou  BREVÈZA  (Geofproi  Da),  tetfaplîer.  Dlôc* 

de  Limoges.  Michelet.  1287. 
BREVAZA  ou  ËBEVËZA  {GifihhAmiÉ  de),  templiir.  Id.  Ri 

1299. 
BREVAZA  ou  BHEVEZA  (Itiaii  m),  templier.  B.  Ib. 

1307. 
BBIANÇON  (Atmak  db).  Savoie.  GuidiWMrn-  1147. 
BRIANÇON(Aimericdb).  Dauphiné.  Gui.  Allard.  1147. 
BRIABD  ou  BRIART  (J^an),  templier.  Dioc.  de  Cambrai. 

Michelet.  1307. 

BRIASTE  (Tbibrey  de).  Artois.  Meyer,  1218. 

BRIAYS  (RoBEBT  de),  templier.  Jom*sanvault.  1308. 

BRIC  10  [i^KSi).iHist.  du  LanffueêoVy  éd.  du  Mège.  1173. 

BRIE  (Ansbl  de).  Asfiises  de  Jânssalem.  1128. 

BRIE  (le  baron  db).  Jauna.  1240. 

BRIE  (Raoul  de),  commandeur  du  tetnple  de  Moîefirjr.  Mi- 
chelet. 1305. 

BRIE  (MicHB[i  de),  prêtvd^tejaiplîer.  Dloe.  de  6en$.  Miche- 
let. 1307. 

BRlENCHON(FBèRE),  M*  du  temple  etiJFrau(K,(BTeqtiïgrtty, 
Tahk  cArm.)  1202w 

BRIENNE  (Gauthier,  comte  de).  Champagne.  P,  Auselme. 
1147. 

BRIENNE  (Gauthier  III,  comté  Dte)^  puis  roi  4e  âièile  et 
due  de  la  Fouille.  P.  AB«etme.  U88* 

BRIENNE  (Jei&n  ob),  frète  du  ptécéà^t^  pi  Atiér^lâié. 
1188. 

BRIENNE  (Erard  db).  Moréri.  1190-1215. 

BRIENNE  {Ai^bBBÉ  dé},  âeigrueur  de  RaiffMtt.,  t)tté  à  AWè. 
Versailles.  1191. 

BRIENNB  (Jban  db),  roi  de  Jérogalem  ^  empereur  de 
Constantinople.  Ver^illes.  1309. 

BRIENNE  (Jban  db):  MoréM.  I2m. 

BRIENNB  (âAUîtfifià  IV,  œmte  de).  ^Êithiéu  Pénîi».  11144. 


BRIENNE  (Erabd  II,  seigneur  de  Rameru,  fils  d'Erard  I 
de).  Joinville.  1248. 

BRIENNE  (Gauthibb  db)«  comte  de  Jaffa.  Versailles. 

1248. 
BRIENNE  (Hbnbi  bb),  mort  en  Egypte.  Du  Bouchet. 

P.  Anselme.  1248. 
BRIENNE  (Alfonsb  db),   dit  d'Acre,    mort  à   Tunis. 

P.  Anselme.  1270. 
BRIÈRES  (Hugubs  de).  Champagne.  Assises  de  Jérusalem. 

1202. 
BRIE  Y   (Renaud   de),    Lorraine.    Bongars.    Versailles. 

1096. 
BRIE  Y  (Hugues  de).  Lorraine.  Albert  d'Aix.  1096. 
BRIE  Y  (HuGuBs  de).  Lorraine.  D.  Calmet.  1096. 
BRIE  Y  (N.  de),  neveu  de  Renaud.  Lorraine.  Cartulaire 

dePerrepont  1096. 

BRIEY  (Babdoul  de).  Bongars.  1101. 

BRIEY  (Hugues  de).  Lorraine.  Bongars.  1101. 

BRIFEUIL  (Hbbbebt  de).  Flandre.  Meyer.  1218. 

BBIFFAUT  (N.).  Froissart.  1396. 

BRIGUEIL  (HÉLiEs de),  templier.  Dioc.  deLimoges.Miche- 

.     let.  1277. 
BRIMES  ou  BRIMEZ  (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de 

Meaux.  Michelet.  1807. 
BRIMEU  (le  seigneur  de).  Ponthieu.  D.  Grenier.  1096. 
BRINO  (Étibnnb  db).  Assises  de  Jérusalem.  1106. 
BRIOIS  (Jean).  Artois.  Lettre  du  connétable  de  Chypre. 

1288. 
BRIOIS  (Guillaume  de),  templier.  P.  du  Puy.  Hist  des 

templiers.  1307. 
BRIONE  (Gui  de),  procureur  de  la  milice   du  temple, 

Reg.  J.  /.,  n*^  31.  Aixîb.  dé  l'Empire.  1202. 
BRIORD  (Gbbabd  de).  Bogey.  Versailles.  1112. 
BfilOUDE  (le  comte  db).  Auvergne.  Moréri.  1190. 
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BRIQUEVILLE  (Guillaume  de).  Normandie.  Versailles. 
1096. 

BBISEBARRE  (Gui).  Bongars.  1096. 

BRISEBARRE  (Gautier).  Assises  de  Jérusalem.  1125. 

BRISSARTHE  (Renaud  de).  Tom-aine.  Arch.  de  Tabbaye 
deBaugerais.  1218. 

BRITAUT  (Jean).  Champagne.  Versailles.  1270. 

BRITIGNY  (P.  de),  templier.  Michelet.  1307. 

BRITON  (Daniel),  templier.  Vermandois.  Michelet.  1262. 

BRITONIS  (Raynaud),  templier.  Poitou.  Michelet.  1307. 

BRIUDEU  (Etienne  de),  templier.  Dioc.  de  Limoges. 
Michelet.  1295. 

BRIVATZ  (Guillaume),  templier.  Dioc.  de  Limoges.  Mi- 
chelet. 1301. 

BRIVE  (GÉRAUD  de),  précepteur  du  temple  des  Monts.  Dioc. 
de  Limoges.  Michelet.  1288. 

BRIXEY  (Pierre  de),  évêque  de  Toul.  Benoît.  Hist,  de 
Toul  1189. 

BROC  (Bertrand  de).  Ch.  de  S.-J.  de  J.  Provence.  Papon. 
Ifist.  de  Provence.  1178. 

BROC  (Hervé  de).  Anjou.  Versailles.  1190. 

BRORADILH  (Raymond),  templier,  précepteur  d'Arles. 
Ménard,  1307. 

BROCARD  (Pierre),  templier.  P.  du  Puy.  Ifist.  des  Tem- 
pliers. 1307. 

BROCART  (N.).  Froissart.  1396. 

BROCE  (Bernard  de),  templier.  Pièce  3574.  Joursanvault. 
1313. 

BROCHARD  ou  BURCHARD,  religieux  de  TOrdre  de 
Saint-Dominique.  Allemand.  Moréri.  1283.i 

BROHET  (PoNs  de),  maître  de  la  milice  du  temple  en 
Provence  et  Languedoc.  Doat.  1282. 

BROMONS  (Pierre).  Villehardouin.  1201. 

Denis  de  Tliezan. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 

il 
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NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE   BARONNIE  DE  BENQUE 

AU  COMTÉ  DE  COHMINGES 

(SDITE)  («) 

L'ordre  de  Malte  possédait  à  Benqiie  la  terre  de  Bious- 
sas,  dépendant  de  la  commanderie  de  Montsaunès  ('].  Un 
dénombrement  de  1669,  de  Judith  de  Chenel,  seigneuresse 
de  Benque,  et  dé  son  fils,  Jean-Denis  de  Ban-au,  seigneur, 
baron  dudit  lieu,  la  désigne  ainsi  :  «  Disent  encore  lesdits 
»  seigneur  et  dame  dénombrants  qu'il  y  a  dans  ladite  terre 
»  et  baronnie  de  Benque  une  commanderie  (')  appelée  de 
»  Bieusas,  des  dépendances  de  laquelle  il  y  a  le  labourage 
»  de  cinq  paires  de  bœufs  et  un  moulin. — Le  tout  possédé 
»  noblement  par  le  sieur  commandeiu*.  » 

Les  limites  de  cette  terre  étaient  fixées  par  de  grandes 
bornes  de  pierre  carrées  de  un  mètre  de  haut,  dont  quel- 
ques-unes existent  encore.  Dans  uiié  liasse  des  amélioris- 
sements  de  Montsaunès,  comprenant  des  actes  du  seizième 
siècle  à  1745,  et  déposée  aux  archives  de  la  Haute-Garonne, 
la  terre  de  Bioussas  ou  Vieussas  est  mentionnée  plusieurs 
fois  comme  dépendant  de  la  paroisse  de  Montoulieu  (*).  Le 
môme  état  de  choses  existe  encore  aujourd'hui.  Bioussas 
dépend  de  la  commune  de  Benque  pour  le  temporel,  et  de 
la  paroisse  de  Montoulieu  pour  le  spirituel.  Tout  fait  pré- 
sumer qu'avant  d'appartenir  aux  chevaliers  de  Malte, 
cette  terre  avait  été  la  propriété  des  Templiers,  à  qui  elle 

(*]  Voir  les  nomèros  de  février,  mars,  avril  et  mai  i866,  pages  38i ,  SOO  et  555. 

(')  Montsaunès,  aii^oord'hni  commitoe  de  630  habitants»  daas  le  caiia>n  de 
Salies,  arrondissement  de  Saint-Gaudons.  Son  église,  qui  est  remarquaUe,  a  été» 
dit-on,  bâtie  par  les  Templiers. 

[')  La  commanderie  était  a  Montsaunès.  Bionssas  en  dépendait.  (Arehire$ 
de  la  Haute-Garonne,) 

[^)  Montoulieu,  village  au  sud  de  Benque,  bâti  sur  une  élévation  dont  le  point 
culminant  porte  encore  les  ruines  d'un  ancien  château  féodal. 


avait  dû  être  donuée  par  la  maisou  de  Benque,  qui  avait 
fourni  plusieurs  de  ses  membres  à  cet  ordre  célèbre. 

Le  ten*oir  de  Benque  avait,  en  1780  (*),  une  contenance 
(le  huit  cent  soixante-treize  arpents,  à\x  mesures,  un  bois- 
seau, y  compris  les  biens  nobles,  les  chemins  et  les  ruis- 
seaux. Elle  est  aujourd'hui  de  onze  cent  vingt-neuf  hec- 
tares quatre-vingt-onze  ares  vingt  centiares,  comprenant 
une  population  de  quatre  cent  cinquante  habitants,  ré- 
])artie  en  quatre-vingt-cinq  feux.  En  1780,  Tallièvrement 
ou  impôt,  sans  y  comprendre  les  biens  nobles,  était  de 
401  livres  11  sols  10  deniers  et  demi.  Il  était  établi,  selon 
la  valeur  de  la  terre,  dont  il  y  avait  six  degrés  tarifés  : 
le  premier,  à  1  livre  4  sols  Farpent,  et  le  dernier,  h 
1  sol  l'arpent.  La  commune  de  Benque  paie  actuellement 
7,497  fr.  50  c.  d'impôt. 

Pour  faire  apprécier  les  avantages  du  système  métrique 
et  de  son  application  dans  les  détails  de  la  vie,  il  suffira 
(le  donner  un  aperçu  des  différentes  mesures  en  usage 
seulement  à  Benque  avant  1789. 

On  y  employait,  pour  les  mesures  agraires,  Y  arpent  de 
Salies,  valant  cent  treize  ares  quatre-vingts  centiares,  et 
qui  était  adopté  à  Aulon,  Mengué,  Bouzin,  Cas^agnabère, 
Raraefort,  Cazeneuve,  Esparron,  Latoue,  Garîscan,  Mon- 
tant, Peyrouzet,  Séglan,  Saint-Élix,  Terrebasse  et  Tour- 
nas ;  tandis  que  les  autres  communes  voisines  suivaient 
l'arpent  d'Alan,  qui  avait  d'ailleurs  à  peu  près  la  même 
contenance.  Cette  division  devait  remonter  au  moyen-ilge 
à  une  époque  où  les  seigneurs  do  Benque  possédaient  Au- 
lon, Ramefort,  Cassagnabère,  Esparron,  etc. 

Pour  les  grains,  on  se  servait  de  la  mesure  de  Saint- 
Gaudeus,  valant,  le  sac,  9  décalitres. 

Pour  le  vin,  on  suivait  la  mesure  d'Aurignac  *:  Xnthan 
valant  488  millilitres,  quatre  uchaux  formaient  nn  pot. 

',  Extrait  du  Livre  tcrrierde  Benque  de  1780. 
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Pour  le  bois,  on  employait  la  canne  du  pays,  valant 
3,983  millimètres  cubes. 

La  mesure  de  poids  était  la  livre  du  Languedoc,  valant 
407  grammes  (*). 

Le  sol  de  Benque  est  fertile  et  produit  abondamment 
du  blé,  du  maïs  :  la  vigne  réussit  bien  sur  les  coteaux  et 
donne  de  bon  vin.  La  vallée  produit  d'abondants  fourrages 
qui  facilitent  Télève  des  bestiaux  à  cornes  dont  la  popu- 
lation a  toujours  fait  un  assez  grand  commerce. 

Dans  la  partie  sud  du  territoire  qui  avoisine  Bâchas,  le 
long  de  la  Louge  (*),  on  trouva,  il  y  a  quelques  années, 
des  ossements  fossiles  appartenant  k  de  grands  quadrupè- 
des qui  pouvaient  avoir  été  voisins  du  Tapir,  selon  Cuvier. 
M.  du  Mège,  dans  le  tome  I"  de  sa  Statistiqtœ  générale  des 
départements  pyrénéens,  page  370,  mentionne  plusieurs 
découvertes  de  cette  nature  faites  dans  ces  contrées. 

Au  point  de  vue  politique,  Benque  a  éprouvé  le  contre- 
coup de  tous  les  événements  qui  ont  affecté  le  comté  de 
Comminges,  dont  il  faisait  partie. 

A  la  dernière  réunion  des  trois  États,  convoqués  à 
Muret,  en  1789,  pour  Télection  des  députés  aux  États^- 
Généraux,  d'où  sortit  la  Révolution  qui  renversa  l'ancienne 
société  et  qui  est  le  point  de  départ  de  la  société  moderne, 
la  communauté  de  Benque  envoya,  comme  députés  du 
Tiers-État,  MM.  Bonnefont  et  Savès,  cultivateurs. 

La  baronnie  de  Benque  fut  possédée  par  la  famille  de  ce 
nom  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  A  cette  époque, 
N...  de  Roquette,  seigneur  de  Puygaillai-d,  en  fit  l'acqui- 
sition sous  faculté  de  rachat.  De  ses  mains,  elle  passa 

(*)  Tabler  de  comparaison  entre  ies  mesures  anciennes  et  les  noweUes,  pu- 
bliées par  ordre  du  préfet  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse,  an  X),  pages  8â,  262, 
520  et  344. 

(')  Cette  rivière  se  jette  dans  la  Garonne  à  Muret.  A  son  nom  se  rattache  le 
souvenir  de  la  bataille  de  Muret,  livrée  en  i2to  entre  les  Albigeois  et  les  catholi- 
ques commandés  par  Simon  de  Montfort,  et  dans  laquelle  fut  tué  Pierre,  roi  d'Ara- 
gOTi.  C'est  dans  son  lit  que  se  passa  le  plus  fort  de  raction. 
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d'abord  daus  celles  d'un  seigneur  de  Cardailhac,  et  puis 
dans  la  maison  de  Barrau  de  Parron,  originaire  du  Con- 
domois,  qui  en  était  en  possession  le  4  juillet  1612.  Un 
acte  de  donation  fait  par  une  demoiselle  de  cette  maison 
donne  même  tout  lieu  de  penser  que  les  Barrau  possé- 
daient la  seigneurie  de  Benque  en  1595.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Tancienne  famille  de  Benque  dut  renoncer  au  titre  de 
baron  de  Beiique.  Un  jugement  du  Parlement  de  Tou- 
louse, en  date  de  1649,  fit  défense  à  Jean-Àntoine  de 
Benque,  seigneur  de  Casties,  de  prendre  désormais  ce  titre 
qui  appartenait  aux  nouveaux  possesseurs  de  la  terre  (*). 
Le  3  septembre  1638,  Jean-Paul  de  Barrau  vendit  la 
liaronnie  de  Benque  à  Pierre-Paul  de  Martres,  seigneur  de 
Hautmont,  pour  27,000  livres.  Judith  de  Chenel,  veuve 
de  Jean-Paul  de  Barrau,  ayant  à  exercer  sur  la  succession 
de  son  mari  des  reprises  pour  plus  de  29,000  livres,  un 
arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  en  date  du  16  décem- 
bre 1649,  lui  adjugea  la  terre  de  Benque  et  en  déposséda 
Pierre-Paul  de  Martres.  Le  21   avril  1714,  Charles  de 
Ban-au,  petit-fils  de  Judith  de  Chenel,  vendit  la  baronnie 
de  Benque  à  madame  Marie-Françoise  de  Pellissier,  veuve 
de  Joseph-François  de  Sauveterre,  ancien  capitoul,  dont 
le  fils,  Antoine  Bruno  de  Sauveterre,  s'en  défit  moyennant 
25,000  livres  en  faveur  de  M.  Guillaume  de  Guibert  de 
Renery,  seigneur  de  Lanauze,  ancien  capitaine  au  fégi- 
ment  de  Bourgogne  (infanterie).  C'est  de  ce  dernier  que 
M.  Jean-François  de  Mont,  seigneur  dEonx('),  en  fit  Tac- 

\}]  Titres  en  ma  possession. 

(*)  Eoux.  La  terre  d'Eoux  appartenait,  a  la  fin  du  quinzième  siècle,  a  noble  Pierre 
de  Logorsan,  seigneur  de  Bellegarde,  de  Gensac  et  autres  lieux.  C'est  lai  qui,  le 
5  juin  1480,  donna  k  U  communauté  d'Eoux  des  couiumei  identiquement  sembla- 
bles à  celles  que  possédait  la  communauté  de  Benque,  sauf  quelques  détails 
locaux.  Il  était  encre  sei{;neur  d*Eoux  en  1494.  En  1573,  on  retrouve  cette  terre 
dans  les  mains  de  messire  Jean  d'Orbessan,  seigneur  et  baron  de  La  Bastide- 
Paumiès,  cbevalter  de  l'ordre  du  roi,  dont  la  fille,  Paule  d*0rbessan,  avait  épousé 
messire  Jean-Antoine  de  Bruyères,  baron  de  Ghalabre,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'srmes  des  ordonnances  du  roi.  En  i603,  messire  Louis  de  Cayres 
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quisition  le  3  mai  1750,  pour  le  prix  de  35,000  livres.  Lii 
Eévolution  de  89  trouva  son  fils,  Joseph-Bernard-Élisa- 
beth  de  Mont,  mon  grand-père,  en  possession  de  la  terre 
et  baronnie  de  Benque  (*). 

Cette  notice  serait  incomplète  si  je  passais  sous  silence 
Tancienne  famille  de  Benque,  qui,  par  la  longue  posses- 
sion de  la  terre  de  ce  nom  autant  que  par  rimportanco 
du  rôle  qu'elle  a  longtemps  joué  dans  le  comté  de  Com- 
minges,  doit  trouver  place  dans  ce  travail. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Larcher 
et  Castillon  d'Aspet,  font  descendre  la  maison  de  Benque 
des  anciens  comtes  de  Coraminges.  Chez  M.  Castillon, 
cette  opinion  est  la  conséquence  d'un  système (').  D'après 
lui,  toutes  les  grandes  maisons  du  comté  seraienl;  descen- 
dues de  la  maison  comtale.  Mais  s'il  donne  quelques 
preuve*  pour  la  maison  d'Espagne  et  la  maison  de  Spel, 
ou  d'Aspet,  il  se  borne  à  des  suppositions  et  à  des  proba- 
bilités pour  les  autres,  et  en  particulier  pom-  la  maison  dii 
Benque. 

d'Ënlragucs,  baron  d'Auterive,  gentilhoninic  ordinaiic  de  la  chambre  du  rui  cl 
mari  d'Antuincttc  d'Hautpoul,  entra  en  possessran  de  la  terre  d'Ëoux,  en  paie- 
ment d'une  somme  de  2i,0O0  livres  que  lui  devait  Jean  d'Orbessan.  Le  10  mars 
1617,  le  baron  d'Auterive  la  céda,  moyennant  une  somme  de  20,300  livres,  a 
messirc  Adrien  de  Montluc,  prince  de  Cliabanàis,  comte  de  Carmaing,  gouverneur 
du  pays  de  Foix,  petit-fils  du  célèbre  Montluc  et  époux  de  Jeanne  de  Foix,  fille 
unique  d'Odet  de  Foix  et  de  Jeanne  d'Orbessan,  dont  il  hérita.  Le  poète  gascon 
Goudelin  lui  avait  dédté  ses  poésies  en  langue  patoise  :  sa  dédicace  commence  par 
ces  mots  :  A  magnifie,  gra%d  et  de  tout  brabe  Seignou  Adrien  de  Mounluc,  etc. 
-^  La  même  année  1617,  Antoine  de  Gives,  seigneur  de  La  Pigerie,  d'uoe  ancicriiic 
famille  de  TOrléanais,  que  son  mariage  avec  demoiselle  Catherine  de  Sanian  de 
Mtiure  avait  fixé  dans  le  Comminges,  acheta  la  terre  d'Koux  au  prince  de  Chaha- 
nuis.  Elle  resta  dans  la  famille  de  Gives  jusqu'à  ce  que,  par  la  mort  des  petits-fils 
d'Antoine»  elle  passa  en  la  possession  d'Antoine  de  Mont,  sieur  du  Blanio,  époux 
do  Marguerite  de  Gives,  leur  sœur  (1683;.  Depuis  cette  époque,  elle  est  re^tcc 
dans  la  famille  de  Mont. 

;<)  Famille  de  Mont,  originaire  du  comté  d'Armagnac,  fixée  dans  le  Coniminges 
par  le  mariage  de  noble  Antoine  de  Moat,  seigneur  du  Blanio,  avec  demoiselle 
Marguerite  de  Gives  d'Eoux.  (Voir  la  généalogie  de  cette  famille  dans  la  tUtue 
d'Aquitains,  u^^  de  février,  mars  et  avril  186o. 

(<j  HUtoire  de$  Popuiations  pyrméenneB,  (orne  1«',  pages  317  et  363. 
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Larcher  est  plus  explicite*  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son 
dictionnaire  historique  manuscrit,  déposé  dans  les  archives 
du  département -des  Hautes-Pyrénées  à  Tarbes  (*)  :  «  Le 
»  château  de.  Benque  fut,  dit-on,  bftti  avant  1075  par  le 
»  comte  de  Gomminges  poui*  venger  la  mort  de  son  père, 
>v  que  le  c^mte  d'Astarac  avait  tué,  et  qu'il  fut  ensuite 
>^  donné  à  un  cadet  de  la  maison  de  Comminges,  qui  con- 
>.  serva  les  anciennes  armoiries  de  la  famille,  qu'on  assure 
>/  avoir  été  de  gueules  à  la>  croix  â^or^  et  prit  le  surnom. 
>^  du  château  de  Benque.  Gela  ne  cadre  point,  quant  aux 
>^  ai-moiries  de  Comminges,  avec  ce  qu'en  rapporte  Join- 
»  ville.  » 

Le  côté  incertain  de  cette  opinion  n'échappera  b.  per- 
sonne. Lai-chef  ne  donne  pas  plus  de  preuves  que  Cas- 
tillon.  Et  ce  qu'il  dit  de  la  donation  du  château  de  Benque 
à  un  cadet  de  Comminges  qui  en  aurait  pris  le  nom,  et 
des  anciennes  armoiries  des  Comminges,  ne  repose  sur 
aucun  document  authentique.  Larcher,  quant  aux  armoi- 
ries, invoque  Joiuville.  Ce  témoignage,  s'il  était  vrai, 
serait  à  coup  sûr  des  plus  respectables.  Mais  il  est  hors  de 
doute  que  Joinville  n'a  nullement  fait  mention  des  armes 
des  Comminges.  Il  y  a  bien,  dans  l'édition  de  1545  de  la 
Vie  de  saint  Louis,  par  Joinville,  publiée  par  Antoine- 
Pierre  de  Itteux,  avec  un  atis  au  lecteur  de  Guillaume  de 
Laperrière  (TAàlosain),  trois  passages  dans  lesquels  il  est 
question  d'un  vicomte  de  Couserans,  de  la  maison  d'Es- 
pagne, qui  aurait  raconté  à  Joinville  l'oi^igine  de  sa  &inille 
et  de  ses  armoiries,  lesquelles  auraient  été  éFor  à  un  bord 
de  gueules;  mais  cette  édition  n'est  rien  moins  qu'exacte. 
Certains  passages,  dont  quelques-uns  publiés  par  Estienne 
Paquier,  ont  été  reconnus  faux  et  n'ont  plus  été  repro- 
duits. Il  faut  mettre  de  ce  nombre  ceux  qui  sont  relatifs  au 


(*)  Je  dois  la  communicalion  de  ces  documents  à  l'obligeance  de  M.  Mageoties, 
archivisie  des  liaute«-Pyrénees.  , 
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vicomte  de  Couserans  et  à  ses  armoiri'^s.  En  effet,  ils  ne 
figurent  pas  dans  les  différentes  éditions  qui  ont  été  faites 
de  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Joinville,  à  plusieurs  épo- 
ques et  sur  des  documents  divers  par  différents  auteurs. 
Bien  plus,  de  Rieux  ne  s'est  pas  borné  à  des  intei'calations. 
Dans  la  narration  des  faits  rapportés  à  la  page  68  de  son 
édition,  il  a  tout  simplement  substitué  le  vicomte  de 
Obuserans  à  Éi*art  De  Siverey,  ou  Xiverey.  Ces  variantes 
erronées  ont  été  relevées  dans  presque  toutes  les  éditions 
subséquentes,  que  je  me  permets  d'indiquer  ici  au  lecteur, 
savoir  :  l'édition  publiée  en  1617  par  Claude  Ménard,  qui 
flétrit  avec  sévérité  les  inexactitudes  de  De  Rieux  ;  celle  de 
Ducange,  publiée  en  1668;  celle  de  Cappcronnier,  publiée 
en  1761,  avec  une  préface  où  sont  également  signalées 
les  erreurs  volontaires  de  l'éditeur  gascon  (*];  celle  qui  a 
été  publiée,  en  1840,  dans  le  vingtième  volume  du  Mecueil 
des  Historiens  de  France^  par  MM.  Daunou  et  Naudet, 
avec  des  notes  où  sont  indiqués  les  changements  et  addi- 
tions dont  Pierre  de  Rieux  s'est  rendu  coupable,  notam- 
ment ceux  relatifs  au  vicomte  de  Cfmserans  (*).  Je  pourrais 
encore  ajouter  l'édition  de  M.  Francisque  Michel  (1859)  et 
celle  de  M.  Natalis  de  Wailly  (1865)  ('),  qui  sont  également 
muettes  sur  les  passages  en  question.  On  ne  peut  s'expli- 
quer les  interpolations  de  De  Rieux  et  de  Laperriëre  que 
par  le  désir  qu'ils  ont  dû  avoir  d'être  agréables  à  une  puis, 
santé  maison  de  leur  provincd.  Du  reste,  De  Rieux  avoue 
lui*méme,  dans  sa  Dédicace  au  roi  François  1",  qu'il  n'a 
pas  respecté  la  narration  de  l'auteur  et  «  qyiil  a  dressé 
»  cette  histoire  en  meilleur  ordre  p^elle  n'était  aupa- 
»  ravant.  » 

Cyrille  de  Mont  de  Benque. 
(La  suite  au  prochain  numéro  J 

(>)  V^%t  VI  de  U  Préface. 
(»)  Page  225,  note  »,  et  p.  233,  note  7. 

(';  Je  ne  saarais  trop  recommander  réditiôn  avec  teite  rapproché  da  français 
moderne,  qu'a  récemment  publiée  M.  Natalis  de  Wailly  chez  Hachette  fiSSS). 
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HISTOIRE 

DE  LA   VILLE  DE   PERPIGNAN  {') 

III  (suite) 

Le  cardinal  mourut  trop  tôt  pour  l'affermissement  dé 
sa  conquête;  il  avait  bien  compris  la  nécessité  de  flatter 
les  Catalans  et  d'observer  les  privilèges,  gênants  peut-être, 
mais  tout  au  moins  respectables,  du  Roussillon.  Mazarin 
n'eut  pas  la  même  pensée  ;  il  crut,  en  ayant  l'air  de  naettre 
toute  violence  de  côté,  et  en  se  fiant  pour  le  reste  entiè- 
rement à  sa  finesse, avoir  bon  marché  des  nouveaux  sujets 
du  royaume  de  France;  par  cette  mesure  maladroite,  il 
compromit  irrémédiablement  la  position,  et,  en  peu  de 
temps,  rendit  la  domination  française  impopulaire  :  il  y 
avciil  bien  près  de  là  àja  faire  haïr.  C'est  ce  qui  arriva,  et 
les  armées  ne  purent  prévaloir  contre  ce  virement  de 
l'opinion.  Le  Roussillon  lui-même  s'émut,  quoique  il  dût 
bien  comprendre  l'impossibilité  de  secouer  le  joug  qui  le 
menaçait  depuis  si  longtemps;  un  complot  même  fut  ourdi 
à  Perpignan  pouf  y  renouveler  la  scène  fameuse  des  Vêpres 
Siciliennes,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  l'année  1653,  mais 
il  fut  découvert  à  temps  par  Uduo  de  Noailles,  gouverneur 
général,  et  la  guerre  continua  seulement  en  Catalogne. 
C'est  sur  ces  entrefaites  que  les  Perpignanai>  usèrent  pour 
la  dernière  fois  de  la  Ma-Annada  contre  Villefranche-de- 
Conflènt.  Tout  cessa  enfin  par  le  traité  des  Pyrénées,  qui 
reconnut  défmitivement  à  la  France  la  possession  du 
Roussillon  et  de  la  Cerdagne  (7  novembre  1659). 

(<)  Voir  tome  IX,  page  374,  et  les  minéros  de  décembre  1865,  janvier,  terrier. 
Bars  et  avril  i866,  pages  265.  404  et  5âl. 
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IV 

DEPUIS  U  CESSION  À  L  V  FRANGE  JUSQU'A  LA  REVOLUTION.  1659  A  1709 

En  1660,  après  les  conférences  qui  avaient  eu  lieu. à  la 
fin  de  Tannée  précédente  sur  la  Bidassoa,  la  cour  s'était 
transportée  à  Toulouse,  où  Louis  XIV  reçut  la  députalion 
perpignanaise  et  accorda  à  son  chef,  le  premier  consuldom 
François  de  Blanes,  la  confirmation  des  privilèges  et  cou  - 
tûmes  delà  cilé  (6  janvier).  Le  2  avril,  il  entrait  lui-même 
à  Perpignan,  et  en  recevait  les  clefs  présentées  par  les  con- 
suls dans  un  bassin  d'argent  :  il  y  séjourna  jusqu'au  14. 

Perpignan  se  soumit  assez  facilement  aux  nouvelles 
lois  qui  lui  étaient  imposées  :  l'organisation  municipale 
n'y  reçut  aucune  atteinte  apparente,  quoique,  en  réalité, 
son  importance  eût  singulièrement  diminué.  C'est,  du 
reste,  un  des  traits  caractéristiques  de  la  politique  de 
Louis  XIV,  d'avoir  annihilé  l'exi.^ence  morale  des  villes 
qui,  jusque  là,  avaient  joué  un  rôle  quasi-indépendant,  pour 
les  envelopper  dans  le  mouvement  provincial,  qui  fut  le 
commencement  du  grand  système  centralisateur.  Une  in- 
tendance fut  établie  à  Perpignan  après  la  conquête,  et  ces 
trois  grands  pouvoirs,  le  gouverneur  général,  le  conseil 
souverain  et  l'intendant,  acquirent  facilement  un  complet 
ascendant  de  fait,  sinon  de  droit,  sur  la  communauté  (*). 


(«)  A  ce  moment,  tin  personnage  dont  le  nom  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  du  grmd  siècle,  tenait  garoison  a  Perpignan  avec  uoe  compagnie  de 
cavalerie;  c'était  le  maquis  de  Montespan  (1669-1670). 

Je  crois  devoir  donner  ici  les  noms  des  premiers  présidents  et  des  présidents 
du  Conseil  souverain. 

Premiers  :  de  Trobat  (1691);  comte  d'Albaret  il698  ;  son  fils  (1718:;  de  Col- 
lares  (1750);  Bon  (17.13);  Peyronet  de  Tressan  (1775  ;  de  Malarlic  (1776).  Prési- 
dents à  mortier  :  Sagarra,  de  Pratz,  de  Copons,  de  Colbre^,  de  Cayrol,  de  Ma- 
dailhan,  de  FonUnHle,  de  Trobat,  de  Sallèles,  Foriiier,  de  YUar-Reyaal,  de  FVuUla, 
de  Boisaïqbert,  de  Copons,  A.ng)ad». 
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Une  dernière  coûspiralion  fut  cependanl  ourdie  dans  le 
Conilent,  cl  devait  éclater  également  à  Perpignain  ;  mais 
elle  fut  découverte  à  temps  et  n'eut  aucun  autre  résultat 
que  le  supplice  des  principaux  coupables;  puis;  apr^ quel- 
ques années  d'une  paix  assez  douleuse»  la  guerre  reprit 
avec  qne  nouvelle  violence,  et  le  RoussUion  fut  encore  une 
Tois  désolé  par  les  dévastations  des  gens  de  guerre,  €n  deve^ 
nant  le  Ihéâtre  de  combats  continuels.  La  paix  de  Riswick 
y  mit  momentanément  un  terme;  mais  ces  désordres 
recommencèrent  avec  la  guerre  <le  la.saccesaion  d'Es- 
pagne. Au  milieu  de  ces  événements  divers,  Perpignan 
demeura  tranquille  et  n'eut  plus  l'ennemi  sous  ses  murs; 
la  milice  de  la  ville  seule  figura  dans  de  glot4eux  combats, 
où  con.mnndèrenl  avec  éclat  les  maréchaux  de  Noailles, 
(le  Bellcfonds  et  de  Mailly  ;  ce  dernier  est  rhomme  qui  a 
le  mieux  mérité  de  la  cité  et  qui  a  le  plus  puissamment 
contribué  à  son  amélioration  physique  au  siècle  derniei*. 

Le  dix-huitième  siècle,  à  Perpignan,  ne  présenta  aucun 
fait  saillant  :  des  changements  faits,  presque  aussitôt 
annulés,  dans  l'administration  municipale,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  y  jouèrent  un  grand  rôle;  puis  ce  sont  d'heu- 
reuses innovations,  comme  le  pavage  des  rues,  l'établis- 
sement des  réverbères,  des  pompes,  otc;  d'événement? 
politiques,  aucune  trace.  Le  Conseil  de  ville  faisait  preuve 
dès  lors  d'une  entière  soumission  au  nouveau  souverain 
qui  avait  été  imposé  au  pays,  et,  comme  renseignement 
curieux,  je  vais  donner  le  détail  d'une  des  nombreuses 
fcles  qui  eurent  lieu  à  Perpignan  pour  les  avènements, 
naissances,  victoires,  etc.  :  les  bourgeois  saisissaient  tou- 
jours avec  empressement  ces  occasions  de  réjouissance,. 

Celte  solennité  fut  provoquée  par  la  proclamation  <le  la 
paix  de  1749,  et  fut  célébrée  le  %b  février  de  cette  txnn^. 
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Lb  eoBSoi),  composé  de  MM.  Barescut,  Bru,  Fcrriol 
y.Rossell,  Jué,  Boyador,  Banyot,  Pages,  Vigo,  Fabre,  fut 
réuni  par  les  consuls  Besombes^  premier,  Jaume,  Crozal 
et  Gogé,  et  il  fut  décidé  c  de  faire  éclater  la  joye  publique, 
»  et,  en  conséquence,  de  faire  les  illuminations  et  réjouys- 
>  sances  publiques,  ainsi  et  de  même  qu'il  fut  fait  en  1739, 
»  et  mrsme  au  delà  si  c'est  possible,  laissant  la  direction 
»  de  tout  à  messieurs  les  très  illustres  consuls,  et  que 
]»  les  dépenses  pour  le  nécessaire  seront  prises  sur  le 
»  fonds  de  la  comniunaulé,  sur  le  bon  plaisir  cependant 
»  de  monseigneur  l'inlendant.  »  Comme  on  le  voit,  les 
consuls  n'étaient  plus  les  seuls  maîtres;  l'intendant  était 
appelé  à  intervenir  directement  en  chaque  matière. 

Un  Te  Deum  fut,  en  conséquence,  chanté  à  la  cathé- 
drale, et  voici  l'état  officiel  des  frais  de  h  cérémonie 
religieuse  : 

Pour  deux  charrettes  de  laurier 20  H v.   »  sols   :>  den. 

Cordes,  Ocelles,  fils 4  8  » 

136  lampions  à  Texlérieur  de  Téglise.  .  26  14  8 

Frais  de  pose  desdits  lampions 4  10  6 

L'ornementation  des  portraits  du  roi, 

de  la  riïine,  du  dauphin »  8  » 

Les  fleurs  qui  garnissaient  la  grande 

custode.  . 6  »  > 

Pour  saluls  tirés  à  la  sortie  du  Saint-Sa- 
crement   15  »  » 

Pour  tapisseries 15  :»  ^ 

Frais  divers 29  19  6 

12i  »  8 

Plus  pour  436  cierges 240  liv.    5sols20den. 

De  leur  côté,  les  consuls  de  la  très  fidèle  ville  acquit- 
tèrent directement  ce  qui  suit;  on  verra,  d'après  cet 
énoncé  sommaire,  que  les  fètos  sont  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  pour  tous  les  souverains  : 


Frais  de  publication^  mosiqtte  de  ville,  ' 

tapisserie  du  consulat .      66  liv.   :»  sols  »  den. 

Torches.  •..*.. 103  '       »  ^ 

Cocardes  et  ganls  aux  ex-consuls  et  mu- 
siciens       il'    ^  r         h 

Tambuurs-roajors  des  deux  ri^gimeiils  de 

garnison  (Poitou  et  Lyonnais)  .  .  .  .      2i         >  ]» 

Fontiine  de  vin,  feu  de  joie,  laurier  des 
portes,  armoiries  de  ville .      K6         »  ». 

Musique 48         j  > 

Feu  d'arlifice  tiré  par  Simon  Ërissé.  .  .      80         »  > 

Illumination 56         »  » 

Aux  chanoines  de  Saint-Jean  pour  port 
de  la  grande  custode SO         >         » 

310  liv.    7  sols   ftdep. 

En  4733,  à  la  grande  salisfaclion  de  la  population,  le 
roi  avait  diminué  reffeciif  Ae  la  garnison  de  Perpignan  et 
rétabli  le  régiment  de  mi'ice  (10  novembre);  les  lettres, 
patentes  renferment  un  passage  trop  flalteur  pour  ne  point 
les  citer  ici  :  c  Sa  Majesté,  disent-elles,  reconnaissant  le 
>  zèle  et  la  fidélité  des  habitants  de  sa  province  de  Rous* 
3  sillon,  Cerdagne  et  Gonflent,  et  particulièrement  de  sa 
j^  très  fidèle  ville  de  Perpignan,  par  Je$. preuves  éclatantes 
1  qu'ils  en  ont  donné  en  toutes  occasions,  a  résolu  d'eo 
»  retirer  la  plus  grande  partie  des  tiioupes  qui  y  sont  en 
»  garnison  pour  en  CQn(ier  la  garde  auxdits  habitants,  i 
Ce  régiment  fut  recomposé  de  deux  bataillons  à  W  corh 
pagnies  de  50  hommes  :  l'élat-major  se  composa  de 
MM.  le  premier  consul,  colonel;  de  Tord>  lieutenant* 
colonel;  Bourgeois,  major;  Rovera  et  Tersals,  che&  de 
bataillon;  le  pt*dmier  consul,  de  Tord,  de  Perramau, 
Jordy,  de  Parda,  Barescut,  dé  Torreos,  Cavalier,  de  Pal- 
marola,  Salve  y  Cabestany,  Rovira,  de  Sagarriga,  Bares^ 
eut  cadet,  de  Pages  de  Copons,  chevalier  d'Oliver,  de 
Campredon,  Joubert^  de  fiou,  Lassus^  de  Ruisbemys^ 


capitaines.  Le  reste  de  la  province  forma  six  balaillons; 
citadelle  de  Perpignan,  8  compagnies,  commandant  d'Al- 
bert; Coîlioure,  13,  Pu  g;  BellegarJe  et  Fort  des  Bains, 
10,  Cornes;  Pratz  de  Mollo,  5,  Cpsle;  Villefranche,  5, 
Bordes;  Montlouis,  8,  Picart. 

J'ai  dit  tout  à  Theure  que  le  maréchal  de  Mailly,  pen- 
dant sa  longue  administration^  avait  rendu  les  plu>  sérieux 
services  à  la  ville.  Il  est  juste  de  rapporter  ici  rénuméra- 
tion des  nombreuses  fondations  de  cef  homme  de  bien  : 
création  du  théâtre  ;  d'une  école  militaire  pour  douze 
gentilshommes  de  la  province;  des  promenades;  de  l'hô- 
pital des  repenties,  «  où  ces  femmes  sont  traitées  d'esprit 
»  et  de  corps  »;  d'une  manufacture  de  draps  à  l'hospice; 
d'une  maison  spéciale  pour  les  enfants  trouvés;  reins- 
titulion  de  l'Université  et  agrandissement  de  cet  établis- 
sement; une  école  gratuite  pour  les  filles  pauvres.  Je  ne 
veux  pas  parler  avec  détail  de  ce  qu'il  fil  pour  le  reste 
de  la  province  et  notamment  au  Port-Vendre,  sur  lequel, 
le  premier,  il  appela  latlenlion  du  gouvernement. 

C'est  au  milieu  de  ces  diverses  préoccupations  que  s'é- 
coula le  dix-huitième  siècle.  La  commotion  produite  par 
les  iirefDÎëres  agitations  de  la  révolution,  ne  fut  que  plus 
violente  après  un  calme  aussi  long.  Le  clergé  en  masse 
se  prono'nça  contre  les  idées  nouvelles  et  refusa  le  ser- 
ment civil  au  point  que J'évâqâe  constitutionnel,  ne  trou* 
vanl  pas  assez  de  curés  jureurs  pour  le  service  des 
paroissiens,  dut  en  faire  venir  de  tous  les  diocèses  voisins. 

En  même  temps,  quelques  hommes  violents  s'élevaierîl 
et  jetaient  la  terreur  dans  le  pays.  Une  rapide  émigra- 
tion, malheureusement  trop  facile,  priva  bientôt  les  pro- 
Tinces,  non  seulement  de  la  classe  la  plus  élevée  de  sa 
population,  mais  d'une  masse  considérable  d'individus 
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honnêtes  de  toutes  les  conditions,  qui,  n'ayant  que  quel- 
ques pas  à  faire,  se  hâtèrent  de  quitter  la  Franco.  La 
terreur  put  alors  s'installer  lil.Tement  au  milieu  d'une 
population  effrayée  et  privée  de  ses  membres  (es  plus  intel- 
ligents :  en  même  temps,  les  armées  espagnoles  envahis- 
saient les  frontières.  Mais  je  m'arrête  :  j'aime  mieux  clore 
ici  mon  récit,  que  de  le  poursuivre  et  d'avoir  à  retracer 
de  sanglantes  et  honteuses  scènes.  J'ai  été  assez  heu- 
reux pour  étudier  l'histoire  d'une  ville  qui  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  annales  de  la  France  et  de  l'Espagne; 
qui  a  été  le  théâtre  de  glorieux  combats,  et  dont  les  habi- 
tants ont  toujours  fait  preuve  d'un  vaillant  courage  :  j'ai 
essayé  de  ressusciter  pou;*  un  moment  ce  glorieux  passé 
aux  yeux  des  descendants  de  ces  fiers  bourgeois  qui  sou- 
tinrent les  sièges  de  4475,  de  4542  et  de  4640;  je  ne 
veux  pas  maintenant  les  attrister  du  récit  des  malheureux 
souvenirs  de  4793. 

Je  donne,  en  fmissant,  les  noms  des  familles  qui  ont 
été  revêtues  de  la  dignité  consulaire  de  4635  à  4703, 
extraits  du  seul  registre  de  nomination  de  ces  fonction- 
naires cons^vé  aux  archives  municipales;  l'astérisque 
désigne  les  premiers  consuls  : 

Arles  y  Carrera,  1636.  Bons,  1649. 

Aymerich,  16i3.  Bianch,  1628  *  1654. 

*  De  Arros,  1651.  Bret,  1653  *  1660. 

*  De  Aux,  1659.  De  Blanes,  1656  *  1667. 
Alenya,  1668.  Blemquet,  1658. 
Albafulla,  1674.  Bonat,  1658. 
Aadibert,  1683.  Bouymalas,  1659. 
Anglada,  1686.  Balasio,  1659. 
Angues,  1703.  Bossell,  1662. 

*  Ballaro,  1636.  Blay,  1675. 
Batlle,  1637  *  16S0.  Bouttes,  1687. 
Bosch,  1629.  Barlh,  1689. 
Bonet,  1646.  "  Busqueis,  1696. 
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Bonaara,  170i. 
•Coutânl,  1638 

De  Cerague,  1628. 

De  Carrera,  1638. 

Carboneill,  1645. 

De  Campredon,  16i8. 

Cavasser,  1651. 

Cesses,  1651. 
*  De  Cerenai,  1652. 

Coll,  1656. 

Cahors  y  Soler,  1664  *  1688. 

Cosla,  1664. 

Corof^al,  1665. 

Casadevall,  1666. 

Caries,  1667  *  1698. 

Complei,  1688. 

Corio,  1670. 

Coma,  1673. 

Castellet,  1684. 
•Collaros,  1685. 

Clavaziâ,  1696. 

Descamps,  1635  '  1639. 

Dalfaii,  16U, 

Domenya,  1652. 

Dams,  1652. 

Diego,  1661. 

Dalmau,  1664. 

Domenech,  1665. 

Depona,  1682. 
*DeIpas  y  Camparell,  1687. 

Dauder,  1690. 

Esprer,  1660. 

Estève,  1696. 

FerrassoUe,  1675'. 

Fornier,  1678. 

Feliù,  1680. 

Franch,  1682. 

Galand  y  Terrens,  1636. 

Fériol,  1648. 

Farniës,  1656. 

De  Finislerra,  1660  *  1679. 


Ferrer,  1666. 

DeFoixdeBéarD,1670M691 

Ganduir,  1638. 

Garao  d'Oms,  1644. 

Genares,  164S. 

Gitan,  1649. 

Gonzalvo,  1659M680. 

Glomer,  1662. 

Garrego,  1673. 
*GazaDiola,  1674. 

Gaubili,  1675. 

Galls,  1685. 

Iremdlel,  1653. 

Irillach,  1659. 

Izern,  1697. 
•Juallar,  1644. 

Juinclamel,  1645. 

Jaume,  1680. 

LIombart,  1635. 

Lassus,  1650. 

Loymes,  1660. 

Lluch,  1669. 

LIemby,  1671. 

La  Bastide,  1681. 
*Lobeyrach,  1694. 
•Lafila,  1696. 

Laniverdière,  1703. 

Maurains,  1637. 

Hinyana,  1640. 

Manalt,  1643. 

Meslre,  1664. 

Mazart,  1674. 

De  Milla,  1686. 

Mari,  1687. 

Mam,  1691. 

Nadal,  1635. 

Nara,  1672. 

DOrisIa,  1637*  1682. 

DOrlafa,  1647. 
*D'Ortega,  1663. 
•Palan,  1635. 
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•Praty,  1640. 

Puig,  ICil. 

Punyel,  1644. 

Pi,  1648  *  1656. 
•Pagrs,  16'i9. 

Ponlis,  16;9. 

Pujol,  1651. 

Piguer,  1654  M672. 

Pons,  1654. 

De  Pt^rarnaa,  1673. 

Pad^rn,  1673. 

Pinèd.  s,  1679. 

Réîidor,  163:5. 

Rcda,  1636. 

Roger,  1639. . 
*Rey,  1641. 
•Ro5,  1645. 

Rf'arl,  1649. 

Roig,  16:j2. 

Ripoll,  1654. 

Rigiier,  1658. 

Règnes,  1667. 

Ribel,  1671. 

De  Ricart,  1674. 

Rodo,  1674. 

Rovira,  1676. 

Roymir,  1677. 

Ribera,  1681. 

De  Rochebrune,  1684. 

Rosy  d'Ortafa,  1686. 

Ruas,  1688. 

RaymoDd,  1696. 
•Sobira,  1636. 


Savi,  1637. 
Sobias,  1639. 
Sellier,  1647. 

*  Seuder,  1648. 
Slrada,  1650. 
Sagaleras,  1657. 
Sohr,  1661*1666. 
Sommanaty  de  Reguiscas  1602 
Sunyor,  1667. 

Sarra,  1676. 

Sabaler,  1677. 

Scala,  1685. 

De  Sarn.ga,  1691. 

Serbes,  1694. 
*Si'lva,  1701. 

Tarral,  1636. 

Taulera,  1643. 

Taqiii,  1650. 

Terrai,  1653. 
*ToIy,  1662. 

Tort,  1678. 

Ugo,  1639. 

Uguerra,  1679. 

Vallespir,  1640. 
•Vailaro,  1643. 

Vila,  1649. 

Veneci,  1649. 

ViMaroja,  1662. 

Vilar,  1664. 

Vingals^  1670. 

*  Valu,  1675. 
Vaquer,  1689. 

Vermeil  y  Talairach,  1701. 

E.  de  Barthélémy  (*). 


(M  Nous  îodiquerons  ici  les  divers  travaux  publiés  déjà  par  nous  sur  le  Rous- 
sUlon  :  ÉtabliuemmU  monaitiques  du  RoussUUm;  in-8»,  1856.  —  Étude  sur 
Ut  Monuments  du  RoussiUon;  in-S^,  ISoG.  —  /.e  Goitre  d*Elne,  Bull  monumr, 
1857.  —  Souvenirs  du  RoussiUon,  revue  Le  Souvenir;  1863-1864.  —  Histoire 
des  institutions  civiles,  religieuses  et  municipales  de  Perpignan;  Revue  des 
Frovinces;  1864-1865. 
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HISTOIRE   ET  PHILOSOPHIE   MÊLÉES 

DES  CROISADES 

A   PROPOS  DU   MUSÉE  DE   VERSAILLES 

par  M.  Bonis  de  The/w. 

Nos  plus  récents  abonnés  n'ont  pas  été  à  môme  de  lire 
la  grande  étude  sur  les  croisades  que,  sous  le  titre  à'IIû'' 
toire  et  Philosophie  mêlées,  M.  Denis  de  Thezan  a  publiée 
dans  les  colonnes  de  cette  Retue. 

Ce  travail  vient  de  paraître  eu  un  volume  iu-8*,  à  la  li- 
brairie d'Auguste  Aubry,  16,  rue  Dauphine,  à  Paris  f*). 

Le  livre  de  M.  de  Thezan  est  précédé  d'un  avant-propos 
qui  est,  à  lui  seul,  un  exposé  si  net  et  si  précis,  que  nous 
croyons  devoir  le  reproduire.  Il  engagera,  pensons-nous, 
mieux  que  toute  réclame,  nos  lecteurs  à  enrichir  lenr  bi- 
bliothèque d'un  ouvrage  qui,  d'ailleurs,  n*a  été  tiré  qu'à 
très  peu  d'exemplaires,  relativement  à  l'intérêt  qu'il  com- 
porte et  au  grand  nombre  de  familles  qu'il  concerne. 

Ce  livre  donne,  de  plus,  une  idée  de  l'immense  travail, 
presque  achevé,  dont  notre  collaborateur  s'occupe  et  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  en  publiant,  en  partie,  les 
lettres  A  et  B  du  Meleté  général  des  Chevaliers  croisés. 
Mais  laissons  la  parole  à  M.  de  Thezan  : 

«  L'auteur  de  ce  livre  est  entré  dans  la  vie  avec  un  vif 
entraînement  pour  les  époques  féodales  et  guerrières.  Il 
eut  son  berceau  entouré  des  débris  de  sa  famille  mater- 
nelle, qui  jeunes  compagnons  de  l'amiral  d'Estaing,  en 
Amérique  ;  qui  criblés  de  blessures  à  Aboukir,  à  Trafalgais 
à  Dantzick,  à  Lutzen,  en  un  mot,  sur  tous  ces  champs  de 


(*)  Pour  recevoir  l'ouvrage  franco,  envoyer  3  fr.  iO  c.  en  timbres-poste  ^  l'édi- 
teur  susnommé,  ou  à  l'auteur,  rue  de  Richelieu,  64. 
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bataille  dont  le  dernier  fut  Waterloo.  Dn  côté  paterôel,  il 
reçut  la  tradition  d'ancêtres  tour  à  tour  violemment  déra- 
cinés du  sol  natal,  au  gi*é  des  tempêtes  civiles  ou  reli- 
gieuses, depuis  tantôt  sept  cents  ans.  Vige  et  l'éttide 
n'ont  modi^  ce  premier  amour,  s'il  ose  s'exprimer  ainsi, 
que  sur  de  certains  points  et  par  de  certaîtis  côtés.        - 

»  Le  Musée  de  Versailles—  et,  en  particulier,  les  sàUeè 
des  Ooisés  —  devait,  dès  lors,  attirer  son  attention,  sinon 
son  intérêt.  Au  surplus,  il  n'a  jamais  songé  à  faire  le  pro- 
cès à  la  façon  dont  a  été  exécutée  cette  création,  qui  resh 
tera  une  dee  plus  patriotiques  pensées  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  Les  critiques  partielles  qu'il  s'est  permises 
sont  de  bonne  foi  et  peu  graves  au  fond.  Il  y  a  des  choses 
qui  commandent  à  la  plume  un  certain  ménagement  ;  la 
brutalité  est,  d'ailleurs,  toujours  ilne  forme  ingrate  de 
conviction. 

»  Écrit  au  courant  de  la  plume,  avec  une  absence  vo- 
lontairement complète  des  règles  didactiques,  ce  livre, 
l'auteur  le  reconnaît  tout  le  premier,  paraîtra,  quant  à 
son  titre,  bien  ambitieux  pour  la  substance  qu'il  renferme 
Les  lectetîrs  constateront  peut-être  çà  et  là  defe  contradic- 
tions d'idées  qui  sont,  du  reste,  plus  apparentes  que  ï^I^ 
les.  D'autres  reprocheront  peut-être  à  l'écrivain  sa  mobi- 
lité d'opinions  :  rétroffade  le  matin,  libéral  le  soir.  Ceux- 
ci,  enfin,  trouveront  son  jugement  sur  quelques  per- 
sonnages ceints  de  l'auréole  des  bienheureux,  ou  ayant 
porté  la  couronne  royale,  peu  orthodoxe  et  môme  ii  révé- 
rencieux. 

»  Cependant  l'écrivain  n'a  rien  mis  du  sien,  tatit  les 
faits  parlent  d'eux-mênles.  Homme  des  temps  nouveaux 
par  les  idées,  bien  que  plein  de  respect  pour  ce  que  les 
temps  passés  ont  eu  de  gi-and  et  de  fécond,  pour  ce  que 
les  hommes  ont  eu  de  noble  et  de  généreux,  rempli  d'ad- 
mii-ation  surtout  pour  les  monuments  qu'ils  nous  ont 
légués  et  qui  semblent  nous  écraser  de  leur  grandeur,  s'il 
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a  cru  devoir  parfois  être  sévère,  il  déclare  être  resté  fon- 
. ciéremen t  juste  toujours. 

»  Au  demeurant,  ce  livre  n'était  d'abord  destiné  qu'à 
être,  en  quelque  sorte,  la  préface  d'un  travail  autrement 
important,  —  du  Relevé  nominal  de  tous  les  Croisés  que 
l'auteur  est  parvenu,  au  bout  de  plusieurs  années  des  plus 
patientes  ncheiches,  à  recueillir  dans  la  poussière  des 
manuscrits,  dans  des  chartes  à  peine  classées,  dans  nos 
anciens  chroniqueurs,  enfin  dans  une  foule  d'ouvrages 
parfaitement  oubliés.  Des  mines  qu'il  a  exploitées,  cer- 
taines ont  été  plus  fécondes  qu'il  ne  l'espérait.  Il  a  dû 
dès  lors  réserver  ce  Relevé  pour  une  publication  à  part. 
Son  nécrologe  n'aura  pas  moins  de  vingt  mille  noms,,  ré- 
sumant les  diverses  expéditions  armées  faites  par  les  chré- 
tiens de  l'Occident  en  Orient,  durant  une  période  de  trois 
siècles,  c'est  à  dire  depuis  environ  l'année  1096  jusqu'à  la 
désastreuse  journée  de  Nicopolis,  l'an  1396. 

»  Ce  recueil,  fait  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  portant 
toujours  l'indication  des  sources,  permettra  aux  intéressés 
de  recourir,  s'ils  le  veulent,  aux  titres  originaux,  et  d'ajou- 
ter, à  leur  gré,  foi  relative  aux  annalistes,  chroi/iqueurs  ou 
historiens  qui  ont  fourui  la  mention  de  quelque  Croisé. 

»  En  effet ,  écrasés  par  l'accablante  condamnation  du 
Concile  de  Vienne,  si  ténébreusement  préparée  par  l'astu- 
cieuse cupidité  de  Philippe  le  Bel,  les  Templiers  ont  été 
écartés  de  toutes  les  généalogies;  les  noms  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  puis  de  Rhodes,  ceux  de 
Saint-Lazare  et  de  l'ordre  teutonique ,  antérieurement  au 
quinzième  siècle,  sont  à  peu  près  inconnus;  enfin,  si  cha- 
que province  a  gardé  trace  de  quelques-uns  des  siens, 
toujours  est-il  que  ces  noms  sont  restés  épars.  Nul,  jus- 
qu'ici, n'a  tenté  de  confondre  dans  une  seule  et  même 
liste,  de  mettre  sur  une  seule  et  même  ligne,  — n'obser- 
vant dans  le  rang  que  l'alphabet,  —  les  noms  de  tous  les 
chrétiens  â*ançais,  anglais,  espagnols,  allemands,  belges, 
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italiens,  qui  prirent  la  croix.  L'auteur  a  pensé  que  l'heure 
était  venue  de  rassembler  tous  ces  membres,  jadis  réunis 
pour  la  même  cause,  quoique  rangés  sous  les  diverses  ban- 
nières de  cette  vieille  Europe,  infailliblement  appelée  à  ne 
faire  qu'une  même  famille,  au  moins  qu'une  seule  et  même 
nation. 

»  Ce  Relevé  formera  un  ouvrage  particulier. 
»  Quant  à  ce  livre,  il  demeure  circonscrit  dans  son  sous* 
titre.  Il  en  résulte  que  la  plupart  des  noms  inscrits  à.  Ver- 
sailles s'y  trouvent  cités.  Â  ce  seul  compte,  un  grand 
nombre  de  familles  pourront  encore  le  parcourir  avec 
firoit;  et ,  si  elles  n  y  trouvent  rien  à  l'adresse  de  la  vanité, 
elles  y  verront  l'œuvre  d'un  écrivain  scrupuleusement 
attaché  à  la  vérité,  sans  faiblesse  comme  sans  complai- 
sance. 

»  Au  point  où  en  est  aujourd'hui  la  société,  à  voir  ses 
tendances,  tout  ce  qui  tient  à  la  famille  est  plus  que  jamais 
sacré.  L'auteur  a  donc  regardé  comme  un  devoir  de  rappe- 
ler aux  générations  présentes  ceux  qui  ont  bien  mérité 
dans  le  passé.  Il  y  a  là,  à  son  sens,  enseignement  pour  les 
uns,  émulation  pour  les  autres,  avantage  pour  tous.  » 


•  Paris,  mars  1866.  > 
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MISCELLANÉES 


Cavalcade  du  V  mai  dernier  a  Toulouse.  —  Los  grandes  fêles 
de  charilé,  organisées  par  le  Conseil  municipal  de  Taulouse,  ont 
eu  lieu  le  27  mal  avec  un  éclat  sans  pareil.  La  cavalcade  seule, 
cftii  a  fempli  la  première  journée  de  ces  réjouissances  publiques, 
aél&splendide;  elle  représenlall  un  fait  hisiorique  des  annales 
du  Midi  se  raltachant  à  la  première  croisade.  Ce  sujet  était  le 
départ  pour  ta  Tenre-Saiole.de  Raymond  IV,  comte  de  Toulouse 
ct.de  Siiiftl-Gilles^  à  la.^tiôle  de  400,000  croisés  recrutés  iinique- 
inept  sur  ses  leaces.  Le  cortège  élail  précédé  des  massiers,  des 
bannières,  des  sonneurs  de  trompe,  des  ménestrels;  ensuite, 
s'avançait  un  immense  char  traîné  par  huit  chevaux  et  portent  la 
famille  du  comte.  Au  premier  rang,  debout,  on  remarquait  Pierre 
TErmite  en  costume  de  pèlerin;  au  milieu,  sur  un  trône,  entourée 
de  ses  dames  d'aloiir,  Elvire  de  Castille,  femme  de  Raymond  IV; 
puis  venaient  tes  douze  capitouls,  suivis  des  habitants  de  Tou- 
louse en  costumes  divers  de  cette  époque,  des  seigneurs,  des 
bourgeois,  des  vassaux,  etc. 

Les  costumes  étaient  frais,  d'une  vérité  et  d'une  richesse  in- 
comparables; trois  musiques  à  cheval,  échelonnées  à  travers  le 
cortège,  tenaient  le  centre,  la  tête  et  la  queue  des  ebars^qoejcne 
fais  qu'énumérer  :  celui  des  troubadours,  celui  des  aumônes,  celui 
de  la  guerre,  représentant  un  château  fortifié,  admirablement 
conçu  et  exécuté  par  un  capitaine  d'artillerie  ;  enfin,  Raymond  lY, 
entouré  de  son  état-major,  des  princes,  des  évéques,  des  conné- 
tables, tous  avec  des  costumes  plus  brillants  les  uns  que  les  au- 
tres, tous  j>ortant  sur  la  poitrine  la  croix  rouge  des  croisades, 
tous  montés  sur  des  chevaux  harnachés  aux  armes  des  divers 
personnages  de  l'époque.  D'autres  chars  fermaient  la  marche  : 
celui  de  l'agriculture,  celui  des  beaux-arts,  celui  de  la  comédie, 
celui  des  canotiers,  copié  sans  ridicule  sur  celui  de  la  mi-caréme 
à  Paris,  et  monté  par  des  jeunes  gens  de  la  ville;  enfin,  une  élé- 
gante voiture  toute  fleurie,  dans  laquelle  étaient  assis  quatre  ber- 
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gers,  richement  vêtus  à  la  manière  de  Walteau.  De  temps  à  autre, 
en  face  d'une  riche  maison  deux  d'entre  eux  descendent,  tenant 
un  superbe  bouquet  et  une  bourse  de  quêteur.  Ils  vont  offrir, 
Fun  le  bouquet,  Tautrc  la  bourse^  à  la  dame  de  céans,  et  aux 
visiteurs. 

Imaginez  maintenant,  servant  en  quelque  sorte  de  cadre  mou- 
vant à  ce  tableau  coloré,  un  peuple  immense,  le  soleil  inondant 
d'éclairs  ces  armures  polies  comme  des  miroirs,  les  tuniques 
chamarrées  d'argent  et  d'or,  les  bannières  flottantes,  les  chœurs, 
les  fanfares,  et  vous  aurrz  une  petite  idée  de  ce  spectacle  magni- 
lique.  J'ai  vu  bien  des  fêtes  de  ce  genre,  à  Paris  et  en  Allemagne  : 
je  n'en  ai  pas  encore  vu  une  plus  brillante,  ou,  pour  employer  une 
locution  toute  parisienne,  une  mieux  réussie. 

La  quête  produisit  30,000  francs. 

Rënaus  de  Montauban  oDËd  OIE  Haimons  kindëh.  —  AUfranzo- 
sisches  Gedkht,  nach  dm  Handscriften  zumerstenmal  herausgegebeu 
von  D' Hemrkk  Michelanl,  Stnllgard;  Gedruckl  auf  Koslen  de  Lille- 
tarischen  Vereins;  in-S**.— Une  Société  allemande  (le  Cercle  litté- 
raire de  Stuttgard),  depuis  sa  fondation,  qui  remonte  à  vingt-cinq 
ans  environ,  a  été  féconde  en  œuvres  utiles  à  l'étude  de  l'histoire, 
de  la  poésie  et  de  la  linguistique.  Le  mouvement  littéraire  du 
moyen-âge  en  France  a  obtenu  une  large  part  dans  le  choix  de 
celte  Compagnie  savante,  qui  a  publié  le  poëme  de  Guide  Cambrai 
ci  ceux  iï Alexandre  et  de  Renatis  de  liUnlauban.  Celui-ci  nous 
legarde  d'une  manière  toute  spéciale,  d'abord  parce  qu'il  est  une 
ptx>duction  de  nos  contrées,  et  ensuite  parce  qu'il  prime  les  autres 
par  l'enliain,  le  mouvement  et  i'énergie  de  la  pensée.  Le  poëme 
est  admirable  de  simplicité.  L'absence  d'intrigue  et  d'actioh,  qui 
caractérise  les  compositeurs  de  cette  époque,  est  remplacée  chez 
ce  troubadour  par  un  récit  incidente  et  dramatique. 

Le  texte  primitif  est  loin  d'être  intact.  Ce  livre,  écrit  pour  le 
monde  féodal,  a  obtenu  de  tous  les  temps  une  popularité  qui  dure 
encore.  Ou  sait  que  l'hi^oiie  des  quatre  fils  d'Aymon  eat  tirée  de 
ce  poëme.  Ses  héros,  dau^  les  négociations,  déploient  une  habi- 
leté infinie;  dans  le  péri),  on  les  trouve  aussi  calmes  qu'au  repos. 
En  quittant  la  place  forte  de  Montauban,  ils  parlent,  quoique 
vaincus,  comme  d'insouciants  voyageurs. 
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Or  chevalchent  H  conte  à  joie  et  à  baldor, 
Chascm  porte  en  sa  main  une  muit  bêle  flor. 
Aalars  et  Guichars  coDiniencèrenl  un  son  : 
Gasconois  fut  li  dis  et  Limosins  le  ton, 
Et  Richars  lor  hordone  bêlement  par  desos. 
Aine  rôle,  ne  vicie,  ne  nul  psalterion, 
Ne  vos  plcùst  si  bien  comme  li  trois  banm. 

Allard  est  un  viveur  chevaleresque,  qui  veut  que  Ton  profite  de 
la  vie  pour  jouir,  car  un  homme  mort  ne  vaut  pas  un  bouton. 
Cette  comparaison,  quoique  banale,  implique  que  la  libre  pensée 
n'est  pas  tout  à  fait  fille  de  la  Réforme.  Nulle  part,  dans  les  créa- 
tions du  temps,  plus  de  verve  et  de  désinvolture  séduisante  ne 
s'allie  à  un  esprit  plus  piquant  et  plus  original. 


CHRONIQUE 

M.  Louis  Luro,  ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de 
cassation,  membre  du  Conseil  général  du  Gers,  vient  de  publier  à 
la  libiairie  Michel  Lé\y  un  volume  in-l8  sur  Marguerite  d'Angou- 
lôme,  reine  de  Navarie.  C'est  une  élude  hislorique  et  liitéraire 
pleine  d'intérêt,  où  l'auleur  a  mis  en  lumière  les  traits  si  sympa- 
ihiques  de  l'aimable  et  spirituelle  sœur  de  François  I". 

— 0 — 

H.  Henri  Martin,  le  célèbre  historien,  a  séjonrm^  à  Bordeaux 
dans  la  dernière  semaine  de  juin.  De  celte  ville,  il  s'est  rendu 
dans  les  provinces  basques  espagnoles. 

.  M.  Henri  Martin,  qui  a  publié  récemment  un  remarquable  tra- 
vail sur  les  origines  et  le  rôle  de  la  Russie,  étudie  en  ce  moment 
les  types,  les  mœurs  et  les  caractères  du  peuple  eusk^irien,  sujet 
de  controverses  assez  peu  profitables  jusqu'à  présent  à  l'ethno- 
graphie. 

Espérons  que  M.  Henri  Martin  parviendra  à  jeter  quelque  lu- 
mière sur  ces  intéressantes,  mais  obscures  questions. 

La  Contagion  continue  son  tour  de  France,  qui  est  un  vrai 
triomphe.  A  Bordeaux,  l'enthousiasme  s'est  traduit  par  4,000  fr. 
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de  recette  et  des  applandissemeiils  frénétiques.  Les  deux  villes, 
venues  après,  sont  Agen  et  Toulouse.  A  Bordeaux,  comme  partout, 
rélément  vertueux  a  été  le  plus  applaudi.  M""^  Ooche  et  M.  Got 
Q^ont  pas  à  se  plaindre  de  nos  départements;  aux  ovations  qu'on 
leur  décerne,  ils  pourraient  se  croire  encore  à  Paris.  M"*'  Doche 
a  dû  abandonner  ses  coassociés  à  Agen,  car  son  intraitable  direc- 
teur, M.  Harmant,  ne  lui  a  pas  permis  de  pousser  plus  loin. 
^l""'  Pasca,  qui  a  remplacé  la  grande  artiste,  est  allée  rejoindre  la 
troupe  nomade  à  Toulouse. 

Tout  récemment,  en  descendant  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
je  me  suis  arrêté  chez  M.  Bévjlle,  pour  admirer  une  remarquable 
série  de  dessins  au  fusain  exécutés  et  composés  par  un  artiste 
girondin,  M.  Maxime  Lalanne.  Originalité,  vigueur,  tonalité 
puissante,  telles  sont  les  qualités  qui  recommandent  Pœavre  de  ce 
jeune  maitie. 

Les  coquilles  naguère  relevées  dans  nn  article  de  M.  Ta* 
mizey  de  Larroque,  nous  remirent  en  mémoire  quelques-unes 
di's  plus  connues.  Avant  de  les  enregistrer  ici  pour  Fédification 
des  imprimmirs  présents  et  futurs,  constatons  que  les  fautes  typo- 
graphiques $ont  le  n'suliat  de  la  disli action,  de  Tignorance  ou  de 
la  facétie  des  composilrurs. 

Dans  un  artich*  n'croto^'ique  sur  Laffite,  le  Journal  des  Débals 
disait  que  la  France  vmail  de  perdre  un  homme  de  Bien  pour  un 
hommv  de  hien. 

Un  membre  de  rin:^titut  ayant  écrit  en  abréviation  :  l^sO^''* ro- 
mains, ce  qui  sigiiiflait  :  Us  chevaliers  romains,  on  imprima  les 
canonviers  romains. 

Durant  la  moniichie  de  Juillet,  le  Moniteur  apprit  un  jour  à  la 
France  que  le  Conéeil  des  monstres  s*é:ait  réuni  sous  la  présidence 
du  roi;  c'est  ainsi  qu*était  annoncée  une  diLbératioa  du  Conseil 
des  ministres. 

V Indépendance  belge^  dans  un  bulletin  télégraphique  sur  la 
maladie  d'un  prince  septuagénaire,  disait  :  Le  vieux  se  soutient; 
on  a  deviné  qu'il  fallait  :  le  uieux. 

Le  vers  fameux  de  Gilbert  t 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 
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avait  élé  d'abord  imprimé  ainsi  : 

Au  baquet  de  la  vie,  etc. 

M.  Paulin  Limiyrac  s'étant  permis  dans  un  arficle  celte  citation 
latine  :  Numéro  Deus  impare  Gandef,  le  malin  compositeur  lat  et 
mil  :  Nutnéro  deux,  impasse  Gaudel. 


SPORT 


Oo  ne  peut  $e  dissimuler  Finf  H-iorité  de  la  France  vis*à-vis  de 
FAllemagne,  et  surtout  de  l'Anjçleterre,  sous  le  rapport  de  l'habi- 
leté des  hommes  d'écurie.  Tout  le  monde  sait  qu'à  Paris,  de 
Hiéme  qu'en  province»  dans  les  grandes  administrations  publiques 
comme  chez  les  simples  particuliers»  on  est  amené  par  la  force 
des  choses  à  confier  la  conduite  des  voituri  s  à  des  cochers  inex- 
périmentés» dont  l'apprentissage  se  résume  à  quelques  journées 
passées  sur  un  siège  à  côté  d'un  camarade  plus  ancien. 

Cette  insuffisance  d'éducation  professionnelle,  chez  les  hommes 
qtti  guident  le  cheval,  se  reproduit  chez  les  serviteurs  ruraux  pré- 
postes  à  l'élevage.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses  fâcheux  pour 
la  sécurité  publique,  autant  que  pour  le  développement  de  notre 
industrie  chevaline,  l'administration  des  haras  veut  que  désor- 
mais des  diplômes  de  capacité,  émanant  des  écoles  de  dres- 
sage subventionnées  par  l'État,  soient  délivrés  aux  cochers, 
piqueurs  et  grooms  qui  se  recommandent  par  un  savoir  spé- 
cial. 

Cette  mesure,  proposée  par  M.  le  gf^néral  Fleury,  ayant  obtenu 
l'agrément  de  Son  Exe.  le  ministre  de  la  maison  de  TEmperear 
et  des  Beaux-Arts,  va  recevoir  son  application  immédiate. 

Les  brevets  sont  de  trois  degrés:  le  premier,  pour  les  piqueurs 
de  selle  et  d'attelage  ;  le  deuxième,  pour  les  palefreuiers  de  suite 
à  l'anglaise  et  les  cochers  de  première  classe;  le  troisi^oie»  pour 
les  cochers. 


L'École  de  dressage  de  Bord<»Mix  est  aulorisée  à  délivrer  des 
brf\ets  da  druxièiue  et  di:  Iroisiëme  degré. 

La  coaped*or  que  Gladiateur  a  fragnt^e  aux  coarses  d'Ascot  est 
haute  de  trois  pieds  anghiis  et  su  monti^e  d*uiie  victoire  auiique. 
Sur  1rs  c6l  s  sont  rrpn^s«Mitt^s  l't»iilre\u»*  de  Philippe-Auguste  et 
de  Henri  ill,  et  le  roi  d'Angleterre  accordant  le  |  ardon  à  Bertrand 
de  Born.  La  base  est  ornée  de  plusieurs  statuelies  d'un  merveiPeux 
travail.  C'est  un  véritable  ch^f-d'œuvre  d'orfèvrerie  que  vient  de 
gaguer  M.  le  comte  de  Lagcange. 

Aux  dernières  courses  de  Toulouse  se  trouvait  une  nombreuse 
et  brillante  assistance,  dans  laquelle  on  remarquait  M""'*  la  com- 
tesse de  Suarez,  la  marquise  de  Puyver,  la  vicomtesse  d'Almeida, 
la  comtesse  de  Suint-Maur,  la  vicomtesse  de  Brettes-Thunn,  la 
comtesse  de  Pontevès;  5.  Exe.  le  man^chal  Niel,  MM.  de  La  Ro- 
chellerie,  de  Carbonnel,  le  comte  Al.  de  Noailles,  le  baron  de 
Nexon,  le  comte  de  Monts,  le  comte  David  de  Beauregaid,  etc. 

Raoal  d'Orligiics. 
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CHRONIQUE. 


Noire  prochain  numéro  sera  enrichi  de  lettres  de  Jeanne  d*Albret, 
reine  deNavarre.  el  d'Antoine  de  Bourbon,  son  royal  époux,  à  Bertrand 
de  Bezolies,  seigneur  de  Cauderoue.  Ces  documents  seront  précédés  de 
préliminaires  généalogiques  sur  l'ancienne  maison  de  Bezolies. 

^  Les  courses  de  Tarb^  ont  été  cette  année  magnifiques,  et  Jamais 
l'hippodrome  de  Laloubère  n'avait  été  honoré  d'une  si  grande  affluence 
de  spectateurs^.  Dans  la  première  journée,  les  deux  prix  départementaux, 
l'un  (le  4,000  et  l'autre  de  i,500fr.,  ont  été  gagnés,  le  premier  par 
Merlin,  J^  M.  Smith^  et  le  second  par  PUgrim,  au  même  propriétaire. 
La  deuxième  journée  a  été  signalée  par  deux  épreuves  dans  lesquelles 
CarUne,  à  M.  de  Nivièrs,  a  été  victorieuse.  Elle  a  remporté  le  prix  de 
3,000  fr.  MsauN,  dans  la  deuxième  course,  a  battu  une  seconde  fois 
tous  ses  concurrents;  dans  la  troisième,  Congu^ror,  à  M.  du  Carreau,  a 
justifié  son  nom;  dans  la  quatrième,  l'Ommttmaété  enlevé  par  Ligth, 
à  M.  de  NrviÈRB.  La  troisième  journée  a  encore  favorisé  les  écuries  de 
MM.  Smith  et  de  Nivière  :  Fougère^  à  ce  dernier,  a  obtenu  le  prix  des 
haras;  son  poulain  Ligth  a  encore  triomphé  dans  le  prix  impérial.  Le 
prix  de  Laloubère,  moins  important  que  les  deux  précédents,  est  incombé 
à  Pilgrim. 

La  prime  de  dressage  pOur  les  chevaux  montés  a  été  décernée  à  Camar 
che,  appartenant  à  M.  Borrou  de  Montgaillard;  celle  de  l'attelage  au 
Break  a  été  donnée  à  Archange  et  Ange,  de  M.  Âdoue;  la  dernière,  celle 
dePattelage  au  tilbury,  a  été  accordée  à  Nika^  de  M.  Valladi. 

Au  nombre  des  dernières  promotions  dans  l'ordre  de  la  légion-d'hon- 
neur, nous  avons  remarqué  :  M.  Victor  Séjour,  signataire  des  œuvres 
dramatiques  de  M.  Mocquard;  M.  Mary-Lafon,  historien  de  Rome 
etdumidide  la  France,  philologue  distingué  et  breveté  par  l'Institut; 
on  doit  au  même  écrivain  le  mar^c^Z  de  Âon^Zuc  et  le  chevalier  de 
Pomponne.  Citons  encore  M.  Bezard,  le  peintre  consciencieux  et  élevé 
qui  a  décoré  la  coupole  de  la  cathédrale  St-Caprais,  à  Agen. 

Depuis  quelque  temps,  le  Sport  consacre  une  colonne  à  des  articles 
généalogiques.  Le  numéro  du  1^'  août  s'occupait  de  la  maison  de 
Broglie.  Le  chef  actuel  épousa,  comme  on  le  sait,  la  fille  de  Madame 
de  Staël  en  ^  8^6  Le  fils  aîné,  issu  de  celle  union,  s'allia,  en  1845,  à 
une  illustre  famille  de  notre  région  par  son  mariage  avec  Paullne- 
Eiéonorede  Galard,  de  Béarn,  dont  le  père  est  aujourd'hui  sénateur. 

Dans  une  de  ses  séances  du  mois  de  juillet,  l'académie  des  sciences 
de  Toulouse  a  écouté  les  détails  anatomiques,  fournis  par  M.  Lavocat, 
sur  un  mulet  polydactyk^  âgé  de  18  mois,  qui  appartient  à  la  faculté 
de  la  ville  que  nous  venons  de  nommer.  Celte  disposition  anormale  ne 
se  produit  guère  qu'aux  membres  antérieurs.  Elle  consiste  en  ce  gue 
l'extrémité  inférieure  du  doigt  est  divisée  en  deux  phalanges  parfaite- 


^^^^ 


Les  demandes  d'abonnement  doivent  être  accompagnées  d'an 
mandai  sur  la  poste. 

Les  lettres  el  les  paquets,  affranchis. 

L'Administration  de  la  Reçue  d^ aquitaine  tirera  à  20  jours  de 
date  un  mandai  sarts  frais  sur  les  Sour^cripleurs  qui  n*en\6ironl 
pas  le  monlaut  de  rabonnem:'nt  en  mémo  temps  que  la  demande. 
Cette  déclaration  doil  nous  dispenser  de  donner  des  avis  parlica^ 
liers  pour  chaque  émission  de  traite. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus.  * 


MAISONS  HISTORIQUES 

DE 

GASCOGNE^  GUIENNE,  BÉARN,  LANGUEDOC  ET  PÉRIGORD 
Par  J.  NOULENS 

'  Cinq  volumes  m-8*.  —  Prix  de  chacun  :  20  fr.  —  Le  second 
vient  de  paraître. 

PARIS 

ÂCG.  àUBRT,  rue  Dauphine^  46.  —  J.-B.  DUMOULIN,  quai  des  Augustins,  43. 
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La  Notice  de  Baulat^  qui  constitue  une  grande  partie  du  tome  II, 
est  accompagnée  de  résumés  généalogiques  sur  les  familles  de 
Benque,  Bernëde,  Bonne,  Carchet,  Courlray  de  Pradel,  Ferbeaax, 
Ferragut,  Forgues,  Hébrail,  Jussan,  La  Fitte-Pelleporl,  Lafonlan^ 
La  Roque-BouillaCy  La  Valette,  Harcelier  de  Gaujac,  Patau,  Paulo, 
Rivière  vicomtes  de  Labatut,  Saint*Jean  de  Pointis,  SaiBt-Paal, 
Sanguinède,  Savailhan,  Solminihac,  Thezan,  Vacqué,  Verduzan. 
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LE  COMTE  OE  MORET 


I 

Antoiue  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV 
et  de  Jacqueline  de  Beuil,  comtesse  de  Bourbon-ttoret, 
naquit  à  Fontainebleau  vers  la  fin  de  1606,  ou,  au  plus 
tard,  en  janvier  1608.  S'il  y  a  quelque  incertitude  sur  la 
date  de  sa  naissance,  il  y  en  a  une  beaucoup  plus  grande 
sur  celle  de  son  dernier  jour. 

A^t-il  péri  à  vingt-cinq  ans,  les  armes  à  la  main,  sur  le 
champ  de  bataille,  ou  bien,  à  T&ge  de  près  de  cent  ans, 
8^est-il  endormi  dans  le  sein  de  Dieu,  en  odeur  de  sainteté, 
dans  un  pieux  ^ermitage?  Telle  est  la  question  que  je  me 
propose  d'exanmier  encore,  4ï«oîqu'elle  ait  été  déjà  dis- 
cutée. 

Le  comte  de  Moret  a  peut-être  fait  plus  parler  de  lui 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  Aujourd'hui,  il  est  le 
sujet  d'un  roman  dont  je  n'ai  pu  lire  encore  la  fin.  Si  son 
histoire  eût  été  écrite  par  une  plume  comme  celle  de 
notre  célèbre  Alexandre  Dumas,  et  son  roman  par  une 
plume  comme  la  mienne,  à  coup  sûr  Thistoire  aurait  paru 
plus  kitéressante  et  plus  romanesque  que  le  roman. 

Afin  de  ne  donner  lieu  b  aucune  comparaison  entre 
deux  ouvrages  portant  le  même  titre  (comparaison  que 
j'ai  trop  d'intérêt  à  éviter),  je  m'abstiendrai  de  ce  qui 
pourrait  prêter  à  l'imagination  de  l'écrivain  pour  me  bor- 
ner à  résumer  et  &  discuter  froidement  oe  qui  est  du  r/'s- 
sort  du  narvateur  fidèle. 

Le  bon  Henri  n'avait  oublié  ni  ses  premiers  sujets  ni 
son  ch&teau  natal  ;  comme  gage  de  son  souvenir,  il  voulut 
que  le  comte  de  Moret,  qu'il  avait  légitimé  en  1608,  fût 
élevé  dans  le  palais  abandonné  des  rois  de  N^var^e.  «  Sa 


—  â  — 

Majesté,  dit  le  P.  Grandet  (*),  le  fit  conduire  à  Pau,  dans 
la  vue  de  se  conserver  Taffection  des  Béarnais  en  leur 
confiant  un  prince  de  son  sang,  qu'il  espérait  qu'ils  consi- 
déreraient comme  un  autre  lui-même.  » 

Dupleix,  originaire  de  Condom,  s'était  fait  une  réputa- 
tion de  savant  et  de  bel  esprit.  Il  fut  choisi  pour  précep- 
teur du  jeune  prince.  Dans  ce  temps-là,  en  Béarn,  le 
français  était  considéré  comme  une  langue  étrang»'re.  Le 
béarnais  était  la  langue  de  la  noblesse  et  du  peuple,  du 
barreau  et  de  la  chaire.  L'enfant  n'apprenait  que  celle-là 
.dès.  le  berceau;. les  autres  s'enseignaient  plus  tard.  On 
commençait  par  penser  en  béarnais.  Lorsque  le  jeune 
Henri  parut  à  la  cour  de  Paris  pour  la  première  fois,  il  ne 
savait  pas  un  mot  de  français. 

L'idiome  du  pays  dominait  exclusivement  dans  lafa- 
inille,  et  si  dans  les  salons  on  s'avisait  parfois  de  parler 
français,  on  ne  manquait  pas  d'orner  sa  phrase  de  quel- 
que expression  pittoresque  empruntée  au  langage  natal. 
Ce  vieil  usage  avait  survécu  jusqu'à  notre  époque.  Il  a 
fallu,  pour  l'abolir,  l'invasion  des  étrangers  attirés  par 
notice  beau  ciel.  La  mélodie  pleine  de  grâce  et  de  douceur 
.  de  la  langue  du  Béarn  laissait  un  accent  qui  n'allait  pas 
.  avec  l'accent  français,  et  qu'il  était  difficile  de  corriger 
ou  d'effacer  complètement. 

Le  comte  de  Moret,  qui,  dès  l'enfance,  avait  contracté 
,  avec  ses  camarades,  et  même  avec  son  précepteur,  l'habi- 
..tude  de  se  servir  de  l'idiome  du  pays,  conserva  toujours 
un  accent  très  prononcé. 

Le  château  de  Henri  IV,  si  heureusement  situé  en  face 

.  de  l'amphithéâtre  des  Pyi^énées,  au  bord  du  torrent  le  plus 

limpide,  dans  le  site  le  plus  pittoresque,  au  milieu  de 

parcs  et  de  jardins  considérés  comme  une  des  merveilles 


[^)  La  Vie  d'un  Solitaire  inconim,  mort  en  Anjou  on  odeur  de  sainteté,  1<* 
n  octobre  !69!.  —  Paris,  1ti-12,  1699. 
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de  cette  époque,  plaisait  infiniment  au  jeune  Antoine,  qui 
ne  cessa  jamais  d'en  rappeler  le  souvenir,  doux  et  pré- 
cieux comme  un  souvenir  d'enfance.  Il  aimait  à  raconter 
comment  il  s  était  égaré  avec  ses  camarades  dans  les  épais 
ombrages  du  labyrinthe;  comment,  du  haut  de  la  vieille 
tour,  il  vit  passer  les  Mores  chassés  d'Espagne. 

11  avait  Tcsprit  de  son  père;  mais,  s'il  se  plaisait  aux 
œuvres  de  l'imagination,  il  ne  négligea  point  de  cultiver 
son  intelligence  par  des  études  sérieuses.  Dupleix,  en- 
chanté du  succès  de  ses  leçons,  dédia  h  son  élève  son 
Corps  de  Philosophie j  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui 
ait  paru  en  France. 

Le  comte  de  Moret  fut  envoyé  pour  perfectionner  son 
éducation  au  collège  des  Jésuites  de  Clermont.  11  avait  là 
pour  camarade  son  fi*ère  naturel,  le  marquis  de  Vemeuil. 
L'abbé  de  Marrolles  parle  dans  ses  Mémoires  de  ces  deux 
jeunes  seigneurs,  dont  il  était  le  condisciple.  «  Dans  peu 
de  temps,  dit-il,  ils  se  rendirent  si  savants,  que  sur  la  fin 
de  leurs  études»  qui  ne  fut  pas  très  éloignée  de  leur  com- 
mencement, ils  soutinrent  des  thèses  en  philosophie  et  en 
théologie  aviçc  un  succès  merveilleux,  » 

De  fortes  études  de  religion  et  de  morale  laissent  une 
empreinte  profonde  sur  une  âme  jeune  et  généreuse;  sans 
doute,  ces  impressions  peuvent  se  ternir  dans  la  poussière 
du  tourbillon  du  monde,  ou  paraître  effacées  par  le  souffle 
des  passions  effervescentes;  mais,  lorsque  arrive  la  ré- 
flexion, à  l'heure  du  malheur  ou  du  désenchantement  des 
choses  humaines,  les  premières  impressions  sont  ravivées 
avec.ujie  force  inouïe  et  reparaissent  soudain  dans  tout 
leur  éclat  et  dans  toute  leur  puissance.  L'écolier  .labo- 
rieux et  sérieux  était  devenu  un  brillant  et  beau  cavalier. 
La  règle  de  la.  maison  des  Jésuites  avait  été  oubliée  dans 
les  fêtes  de  la  cour.  Le  fils  du  bon  Henri  était  partout  ac- 
cueilli avec  faveur.  Il  ressemblait  à  son  père  par  l'esprit 
et  l'entrain  autant  que  par  les  traits  du  visage.  . . 
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Lottis  Xin  lui  témoigaiait  une  affection  fraternelle;  ce- 
pendant, au  lieu  d'utiliser  "son  ardeur  et  son  courage,  au 
îieu  de  lui  confier  des  soldats,  il  ne  lui  conféra  que  des 
dignités  ecclésiastiques.  Il  lui  donna  de  riches  abbayes, 
celles  de  Saint-Étienne,  de  Oaen,  de  Signy,  de  Savigny, 
et  de  Saint-Victor  de  Marseille,  d'où  dépendait  celle  de 
Saittt-Savin,  dans  les  Pyrénées. 

Le  noble  abbé  avait  tant  de  couvents  à  gouverner  qu'il 
ne  s'occupa  d'aucun;  selon  les  usages  monastiques,  en 
décadence  à  cette  époque,  il  accepta  les  avantages  tem- 
poiels  de  plusieurs  abbayes  à  la  fois,  et  n'en  récusa  que  le^ 
charges  spirituelles. 

Il  continua  à  résider  &  la  cour  et  s'y  mêla  à  toutes  les 
intrigues.  Ce  qu'il  devait  k  l'Église  était  sacrifié  aux  exi- 
gences du  monde  et  des  passions  de  jeunesse.  Il  eut  tou- 
jours du  goût  pour  les  voyages.  L'Italie  surtout  lui  plai- 
sait. Ce  ne  fut  d'abord  que  le  désir  de  varier  ses  plaisiis 
qui  l'y  attira*  Il  s'arrêta  k  Yenim  pour  faiipe  la  cour  à  une 
ftmme  plus  fameuse  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Celle- 
ci  voulut  profiter  de  l'occasion  et  exploiter  Fardeur  du 
jeune  fils  du  Vert<}alant.  Elle  tarifa  le  prix  du  rendez- 
vous  à  trois  cents  ducats.  Antoine  s'aperçut  qu'on  voulait 
le  praidre  pour  dupe  ;  il  trouva  plaisant  de  tromper  celle 
qui  en  avait  trompé  bien  d'autces,  et  de  payer  de  faux 
plaisirs  en  fausse  monnaie.  Il  donna  pour  de  l'or  des  piè- 
ces d'argent  qu'il  avait  foit  dorer.  Tallemand  des  Beaux 
raconte  que  cette  historiette  fut  répandue  b  Venise;  les 
nobles  en  furent  très  mécontents.  Aujourd'hui,  cette  ^- 
swterie  de  grand  seigneur  pourrait  tcmrner  &  mal.  Je  ne 
l'ai  pas  rappelée  pour  vanter  Fesprit  du  comte  de  Moret, 
mais  pour  blftmer  ses  mœurs.  L'homme  le  plus  loyal  et  le 
plus  chevaleresque  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  lorsqu'il 
descend  dans  les  basses  passons,  n'y  laisse-t4I  pas  qud- 
quefois,  sans  s'en  douter,  un  peu  de  sa  délicatesse  et  de  sa 
dignité? 
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A  Paris,  le  jeune  comte  de  Moi^  devint,  dit  un  auteur 
du  temps,  terriblement  amoureux  de  M"*  de  Chevreuse. 
M.  de  Chevreuse  en  conçut  une  vive  jalousie,  qui  effmyait 
sa  femme.  Un  jour  qu'elle  allait  entendre  M""*  Paulet  chez 
M"*  de  Bambouillet,  elle  y  rencontra  Antoine  de  Moret; 
elle  rengagea  &  se  retirer;  il  voulut  la  fléchir  :  elle  Iresta 
inflexible. 

Je  m'arrè':e  siu*  le  chapitre  des  amours  d'un  jeune  prince 
de  vingt  ans.  Ce  chapitre  peut  être  allongé  par  les  roman- 
ciers; mais  il  peut  être  sans  inconvéni^t  restreint  par 
rhistorien. 

Après  avoir  parlé  de  son  cœur  trop  sensible,  parlons  de 
son  esprit.  Il  en  avait  trop,  ce  qui,  dans  le  monde,  est  un 
grand  malheur.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas  assez  ! 
Un  bon  mot  blesse  souvent  plus  qu'une  parole  pleine  du 
poison  de  l'envie;  il  a  plus  de  vogue. 

Dans  ce  temp^l^i  Gombaud,  qui  fut  un  des  premiers  de 
l'Académie  française,  jouissait  d'une  réputation  aussi 
éclatante  qu'elle  est  aujourd'hui  tombée.  Il  brillait  par  les 
sonnets  et  par  les  épigi'ammes,  plutôt  par  la  malice  que 
parla  grâee. 
.    Il  n'épargnait  pas  surtout  les  gens  du  monde. 

Il  disait  : 

Le  vice  est  tout  leur  entretieu  ; 
Le  luxe  est  leur  souverain  bien; 
Leur  table  en  délices  abonde, 
Leurs  pieds  au  mal  sont  diligents^ 
fit  les  plus  grands  marauds  du  motide 
Se  nomment  les  honnêtes  gens  ! 

Le  comte  de  Moret  était  trop  gentilhomme  pour  approu- 
ver ces  attaques  et  avait  trop  de  goût  pour  ne  pas  dire 
que  Gombaud  en  manquait  quelquefois. 

Le  poète,  irrité  (genus  irrituMle  vatum),  lança  cette 
épigramme  contre  le  fils  naturel  de  Henri  IV  : 
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Voiis  choquez  la  nature  et  l'art, 
Vous  qui  n'êtes  né  que  d'un  crime  ; 
Mais  pensez-vous  que  d'un  bâtard 
Le  jugement  soit  légitime? 

Les  princes  ont  mille  moyens  de  se  venger  ;  mais  ils 
ont  bien  peu  d'énnèmis  qu'ils  ne  puissent  vaincre  par 
leurs  prévenances.  Combien  d'hommes  du  peuple,  fiers  et 
arrogants  envers  des  grands  lorsqu'ils  les  voient  de  loin, 
se  montrent  humbles  et  caressants  lorsque  les  grands 
vont  au  devant  d'eux  et  flattent  leur  orgueil  ! 

Moret  allait  faire  un  acte^  c'est  à  dire  soutenir  une 
thèse;  il  fit  l'honneur  à  Gombaud  de  l'inviter  à  y  assister, 
et  il  y  fit  merveille.  C'était  mettre  Gombaud  dans  l'im- 
possibilité de  mal  parler  de  lui,  sous  peine  de  passer  pour 
être  injuste  et  ingi'at. 

Parmi  les  appréciations  contemporaines  du  caractère  de 
Moret,  on  le  loue  de  savoir  bien  prendre  les  choses  et 
d'avoir  Tesprit  agréable.  Tous  les  auteurs  de  l'époque 
s'accordent  à  dire  que  c'était  un  jeune  prince  de  beaucoup 
de  mérite  et  de  beaucoup  d'espérance  (*).  Il  approchait  de 
sa  vingt-cinquième  année,  et  il  éprouvait  le  besoin  de 
donner  plus  que  des  espérances." 

La  cour  était  divisée.  Louis  XIII  n'avait  donné  que  des 
abbayes  à  un  jeune  homme  qui  ne  demandait  que  des 
combats.  Monsieur,  prince  faible  et  mobile,  servait  de 
drapeau  aux  ennemis  d'un  ministre  ferme  et  inflexible. 
L'intérêt  du  comte  de  Moret  aurait  dû  le  pousser  vers  le 
cardinal  de  Richelieu;  son  cœur  l'attirait  vers  le  fils  de 
Henri  IV,  qui  lui  témoignait  une  affection  toute  particu- 
lière. Les  idées  de  lutte  et  de  bataille  souriaient  à  un 
jeune  courage  brûlant  du  désir  de  s'exercer.  Le  danger 
qu'on  courait  à  soutenir  le  frère  du  roi  ne  faisait  que  l'at- 
tacher davantage  à  ce  prince.  Son  dévouement  était  trop 

«»  BUtoWé  de  la  Vie  iu  duv  d'Épernon,  in-P»,  p.  47.  —  Dupleix,  p:  411. 


ardent  pour  ne  pat»  soulever  contre  lui  la  colère  du  luiuis- . 
tre.  Il  fut  déclaré  atteint  et  convaincu,  ainsi  que  les  ducs 
d'Elbeuf  et  de  Belleganle,  du  crime  de  lèse-majesté  et  de 
perturbateur  du  repos  public,  potir  avoir  emmené  hors  du  : 
royauiaç' le. frère  du  roi,  Gaston,  égaré  par  de  dangereux 
conseils.  En  conséquence,  Antoine  de  Bourbon;  fut  dé-, 
pouillé  de  tous  ses  biens,  impitoyablement  conÛsqués,  et^ 
de  son  comté  de  Moret,  réuni  au  domaine  de  TÉtat.. .      , 

Cette  condamnation,  en  dégageant  Antoine  dô,  toute 
reconnaissaBoe. envers  le  roi,  qui  lui  retirait  plus  qu'il  ne. 
lui  avait  donné,  ne  fit  que  Tirriter  davantage- contee  le 
cardinal,  sur  la  tète  duqwl  s' acoupaidment  chaque  jour, 
tous  les  pouvoirs  de  TÉtat  et  tcmtes  les  faveurs  du  souve* 
rain.  Les  persécutions  eisercéas  c^tre  ses  amis  étaient 
pour  lui  des  motifs  dyattraction.  de  plus.  Oe  qui  lui  plai- 
sait aussi  dan3  ce  conflit  ded  pactisa  c'était  la.pensée  de 
Tinitiation  au,  câml»t, /caç  il  pensait  qu'il  faudrait  en 
venir  aux  m^ins.;  U  suivit,  Gaston  en  Lorraine  et  dans  le 
PaysrB^s.  Jb'bonneur  et  l'amour  de  la  patrie  n -étaient  pas^ 
il  faut:^a  coavenîr,  toujours  bien  compris  par  ceux  qui, 
pour  renverser  la  puissance  duministre  du  roi  de  France, 
ne  craignaient  pas  de  s'appuyer  .sur  les  aqqif  ns.enneims 
du  royaume.  Le  mai'échal  de  Marillac  fut  victime  de  ses. 
relations. avec  l'étranger»  et  toute  la  gloire  de  ce  vieux' 
brave  ne  put  le  protéger  contre  l'implacable  justice  qui  le 
condamnait  à  mourir  sur  Téchafaud.  Cette,  exécution  au- . 
rait  dû,  comme  un  pressentiment  sinistre,  avertir  les 
grands  seigneurs  que  le  même  sort  attendait  les  mêmes 
révoltes.  Au  lieu  de  les  arrêter,  elle  ne  fit  que  les  exas- 
pérer. 

Montmorency  leva  l'étendard  de  la  rébellion  armée,  et 
resta  sourd  à  toute  tentative  de  conciliation.  Quelle  figure 
intéressante  et  triste  que  celle  de  ce  fameux  personnage 
dont  la  destinée  fut  si  brillante  et  si  déplorable!  Quel 
début  opkgnifique  dans  la.  vie!  Quelle  fin  affreuse!  Tenu^ 


sur  les  fonts  baptismaux  par  Heuri  le  Grand,  qui  devait  sa 
couronne  à  son  père  le  connétable,  amiral  à  dix-sept  am^. 
bientôt  après  chevalier  des  ordres  du  roi  et  maréchal  de 
France,  aimé  du  peuple  et  de  la  cour,  joignant  sA  gloire 
personnelle  à  celle  des  plus  illustres  aïeux:,  qui  aurait  pu 
lui  prédire  que,  par  ordre  du  fils  de  Henri,  il  périrait, 
bien  jeune  encore,  comme  un  vil  criminel,  sous  la  hache 
du  bourreau  ! 

Montmorency,  après  avoir  été  l'ami  du  cardinal,  devint 
son  rival.  Il  résolut  de  faire  crouler  sa  puissance,  et  rêva 
le  beau  rôle  de  conciliateur  des  membres  de  la  familîe 
royale,  si  divisés  entre  eux.  Le  Languedoc,  dont  il  avait 
.  le  gouvernement,  se  souleva  à  sa  voix.  Il  ne  craignit  pas 
d'aJler  chercher  des  secours  hors  de  la  France;  ^x  mille 
Napolitains  lui  furent  promis;  ils  s'embarquèrent,  mais 
ils  n'arrivèrent  pas  &  temps.  Gaston  prit  le  titre  de  Ueute- 
nantrgénéral  du  royaume,  et  rratra  en  Fraooe  à  la  tète 
d'une  petite  armée.  Moret  voyait  arriver  avec  joie  le  mo- 
ment èù  il  pourrait  enfin  se  montrer  Tépée  à  la  main  sur 
le  champ  de  bataille.  L'é^  èque  d' Alby  lui  avait  ouvert  les 
portes  de  la  ville,  qu'il  occupait  avec  six  cents  Potonais. 

Enfin,  les  ennemis  se  trouvèrent  en  présence,  et  le  fa- 
meu:3(  combat  de  Castelnaudary  fut  livré  le  V  septembre 
leSSt.  Lei^  rebelles  avaient  l'avantage  du  nombre;  les 
càrdinàlistes,  commandés  par  le  maréchal  de  Schomberg, 
avaient  celui  de  la  discipline. 

Le  côiûte  de  Moret  pouvait  à  peine  contenir  son  impa- 
tience. Il  était  heureux  de  montrer,  par  son  coiurage,  qu'il 
avait  danè  les  veines  du  sang  du  vainqueur  d'Ivry.  Hélas  ! 
dans  la  mêlée,  la  bravoure  et  le  génie  ne  suffisent  pas 
pour  faire  un  héros;  il  faut  encore  que  le  hasard  des  com- 
bats le  &voriâe,  ei  que  la  mort  ne  l'arrête  pas  avant  que 
la  gloire  ne  soit  venue. 

Le  cdmte  de  Moret  commandait  l'aile  gauche  ;  il  s'élance 
avec  use  ardeur  inouïe  :  cinq  cents  mousquetaires  des 


gdBtàeê  étaient  cftchéB  daM  nne  diftèiiscade.  Le  jetuw 
gnerri^  ^y  ktâse  attirer.  Toat  à  coup,  une  moosqi^staâé 
se  &it  entendre  de  tous  les  côtés.  < .  Le  comte  de  MOret  ^ést 
laissé  parmi  les  morts... 

MontDQoreacy,  après  avoir  combattu  en  soldat  témé* 
raire  plus  qu'en  général  expérimenté,  est  fait  prksonnier 
et  réservé  pour  Téchafaud. 

n 

Laissons  rhistoire  d'Une  époque  de  lutte  et  d'intri^e 
pour  raconter  la  paix  d'une  vie  âainte  et  cachée;  laissons 
la  cour  la  plié  brillante  pour  les  déserts  les  plus  sau- 
vage^;  kûsscMis  le  prince  le  plus  avide  d'amour  et  de  plai- 
sirs,  de  bruit  et  de  gloire,  pour  un  pauvre  ermite  errant  k 
la  recberdie  d'une  retraite  assez  profonde  pour  y  vivw 
oublié  des  hommes,  sous  Tunique  regard  de  Dieu. 

Le  jeune  prince  dont  la  vie  semblait  promise  à  toates 
les  joies  de  la.  terre,  a  vu  son  dévouement  mal  réeomr 
prasé,  son  courage  trahi,  ses  rôves  trompés,  et  n'a  trouvé 
dans  le  monde  que  déceptions  et  malhairs.  Le  solitaire 
n'a  6tt  d  autre  souci  que  de  se  dérober  à  la  renomoiée  qtti 
aHait  au  devant  de  lui  k  mesure  qu'il  la  fuyait;  il  n'a 
cherché  que  les  privations,  et  la  Piovideaoe  lui  a  souv^t 
envoyé  des  consolations  inattendues;  il  s'est  enfin  en- 
dormi plein  de  jours  et  de  vertus,  au  milieu  des  bénédic- 
tions des  pauvres  et  des  prières  des  serviteurs  de  Dieu, 
qui  l'ont  proclamé  digne  d'un  trône  parmi  les  saints. 

Quel  lien  peut  unir  le  jeune  comte  de  Moret,  laissé 
parmi  les  morts,  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  vieil  er- 
mite presque  centenaire  rendant  paisiblement  son  ftme  à 
Dieu  dans  un  ermitage  ue  l'Anjou  t  C'est  ce  que  nous 
essaierons  plus  loin  d'expliquer. 

Câiose  étrange  !  en  cherchant  l'histoire  d'un  fils  4i»  roi 
mêlé  aux  intrigues  de  la  cour,  aux  affaires  de  l'État,  aux 


-  la- 
plaisirs  du  grand  mondje,  nous  n'avons  su  retrouver  que 
très  peu  de  détails.  Au  contraire,  sur  un  pauvre  anacho- 
rète, dont  le  nom  était. inconnu,  dont  Tunique  ambition 
était  de  vivre  caché,  les  renseignements  abondent,  et 
nous  pourrions  longuement  reproduire  ses  moindres,  ac- 
tions, ses  moindres  paroles. 

Un  jour  (on  ne  précise  pas  Tannée),  un  ermite  venant 
d'Italie  ou  de  France,  cachant  sa  naissance  et  sa  patrie, 
apparut  dans  un  ermitage  de  Saint-Bodile,  gn  Dauphiné. 
Il  y  passa  près  de  vingt  années  dans  Tobsciu'ité  et  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Quel  était 
son  nom?  C'était  un  mystère.  Quel  i-ang  avait-il  ocpypé 
dans  le  monde?  C'était  son  secret.  Ses  amis  les  plus  inti- 
mes, ses  supérieurs  les  plus  vénérés,  Louis  XIV,  le  roi  le 
plus  al^solu,  youliyrent  lui  arracher  son  secret,  il  sut  le . 
garder  même  sur  son  lit  de  mort  :  il  l'emporta  dafis  sa 
tombe. 

On  le  nommait  d'abord  en  religion  frère  Jean  Jacques. 
Puis  on  le  nomma  frère  Jeau-Baptiste,  et  il  attachait  si 
peu  d'importance  à  son  nom,  qu'il  conserva  tout  le  reste 
de  sa  vie  celui  quon  ne  lui  avait  donné  que  par  erreur. 

La  double  pensée  qui  le  préoccupa  sans  cesse  dans. les 
longs  jours  qu'il  passa  sur  cette  terre,  ce  fut  de  se  cacher. 
et  de  faii%  refleurir  dans  tonte  leur  ferveur  antique  les  * 
vertus  de  la  vie  ermitique  primitive. 

Si,  dans  un  état  de  civilisation  avancée,  il  est  difficile 
de  se  mettre  en  évidence  et  de  se  faire  un  nom,  il  est  plus 
diffîcile.encore  de  vivre  complètement  inconnu,  de  se  dé- 
rober aux  regards  et  à  l'attention  des  hommes,  et  de.  se 
tenir  a  Tabri  de  la  curiosité  qu'excite  toujours  le  mystère. 

L'homme,  ici-bas,  est  condamné  à  n'avoir  jamais  ce 
qu'ildésire;  notre  solitaire  a  eu  beau  chercher  dans  pres- 
que toute  l'Europe  une  retraite  assez  pauvre,  une  forêt 
asse^f  refonde  pour  y  vivre  oublié,  sa  modestie  n'a  pu  le 
souatraire  aux  homm^iges  dus  à  pa  sainteté,  et  sa  sainteté: 
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n'a  pu  lui  faire  éviter  les  persécutions  qui  s'attachent  de 
préférence  à  l'homme  de  bien. 

Je  n'essaierai  pas  ici  de  redire  tout  ce  -qu'il  y  avait  de 
grand  et  de  saint  dans  la  vie  des  pères  du  désert,  des  Paul, 
des  Antoine,  des  Pacôme,  qui,  en  voulant  cat^her  leurs 
vertus  dans  la  solitude,  ont  rendu  la.Thébaïde  k  jamais 
illustre.  Les  vertus  des  temps  primitifs  du  christianûmie 
sont  trop  sublimes  pour  que  notre  époque,  qui  comprend 
si  bien  les  choses  matérielles,  puisse  comprendre  les  mér 
dilations  et  les  extases  de  Tâme  sans  cesse  tendue  vers 
Dieu.  Hélas  !  tout  ce  qui  vient  de  l'homme  tombe  en  dé* 
cadence  comme  l'homme  lui-même;  les  institutions  lés 
plus  belles  dans  leur  origine  ne  manquent  pas  de  d^né- 
rer  avec  le  temps.  Au  dix-septième  siècle,  il  y  avait  en- 
core des  ermites  en  France;  il  y  en  avait  mémehcauooup, 
et  je  poui-rais  dire  beaucoup  trop.  L*esprit  du  siècle  en- 
vahissait jusqu'à  la  cellule  de  l'anachorète.  Les  intérêts 
et  les  passions  du  monde  ne  trouvaient  plus  inaccessibles 
à  leurs  tentations  ceux  qui  faisaient  vœu  de  ne  servir  que 
Dieu.  Lorsque  frère  Jean-Baptiste. voulut  réformer  les  er* 
mites,  dont  les  quêtes  incessantes  et  là  vie  vagabonde  ré- 
voltaient son  désintéressement  des  biens  de  la  terre  et  sa 
vertu  antique,  il  fut  effrayé  des  difficultés  de  sa  tâche,  et 
souvent  il  lui  arriva  de  dire  :  «  Pour  trouver  un  véritable . 
ermite,  je  ne  craindi*ais  pas  d'entreprendre  un  voyage  de 
quatre  cents  lieues.  »  Un  évêque  le  pressait  d'être  général 
des-  solitaires  de  son  diocèse,  il  lui  répondait  :  «  J  aime, 
mieux  vivre  seul  que  d'être  général  d'une  compagnie  de 
bohèmes»  Je  préférerais  entrepi*endi'e  la  conversion  d'un 
régiment  de  dragons  que  celle  d'un  seul  ermite  qui  a  ou- 
blié de  suivre  la  règle.  » 

Pour  obéir  à  ses  supérieurs,  le  frère  Jean-Baptiste  fut 
obligé  de  quitteri'ermitage  de  Saint-Bodile  et  d'aller  en 
fonder  un  nouveau  au  milieu  du  désert  de  Saint-Jean-Bap- 
tiflte,.daiis.le  diocèse  du-Euy.  C'est  là  qu'il  fit  la  coûaws-  : 
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saoce  d'ÂisgUBte  de  Sales,  ëvèque  de  Genève»  neveu  de 
saiot  François.  Ces  deux  nobles  cœurs  étaient  &it8  pour 
s*entendre.  L'évéqw  attira  Termite  à  sa  campagne.  Ils  y 
l^assaient  de  longues  heures  à  s'entretenir  des  déltoes  de 
la  vie  soliCaire,  et^  après  la  prière,  ils  se  délassaient  en 
se  livrant  ensemUè  aux  travaux  de  Tagriculture.  Le  bon 
prélai,  pour  retenir  auprès  de  lui  le  pieux  anacbor^,  le 
chargea,  par  un  mandement  du  21  mars  16&4,  de  relever 
l'institut  des  ermites  de  Saint^ean-Baptiste,  de  coi^^r 
rbaUt  à  ceux  qui  en  étaient  dignes  et  de  le  retirer  à  ceux 
qui  le  pro&naient. 

Le  frère  Jean  obéit  aux  ordres  de  l'évêque  de  Genève, 
et  il  remplit  si  bien  son  devmr,  que  l'archevêque  de  Lyon 
l'attira  dans  son  diocèse  pour  y  établir  un  institut  sem* 
blabla.  C'était  un  sacrifice  pour  son  coBur  de  rmnpre  de 
douces  rdations  avec  Auguste  de  Sales;  mais  notre  soli- 
taire n'hésita  pas,  et,  emportant  son  trésor,  une  simple 
somme  de  quinze  sous,  il  se  rendit  dans  un  ermitage  qui 
lui  avait  .été  désigné^  au  Mont<3indre,  ou  Mont«d'Or,  près 
de  Lyon.  En  arrivant,  il  trouva  une  cellule  abandonnée; 
il  ne  put  y  entrer  qu'en  s'introduisant  par  la  fenêtre.  Là, 
il  passa  trùis  mois  dans  le  recueillement  de  l'&me  et  les 
délices  de  la  prière,  jouissant  du  bonheur  d'être  oublié  des 
hommes,  seul  avec  Dieu.  Ce  bonheur  ne  devait  pas  durer 
longtemps  sans  être  troubfé.  Un  jour,  un  curé  du  voisi- 
nage, averti  de  l'apparition  d'un  étranger  mystérieux, 
vint  le  trouver  et  lui  enjoignit  de  déguerpir  au  plus  tdt 
d'un  ermitage  qui  appartenait  à  son  neveu,  prieur  du 
lieu.  -^  «  Prieur,  dit  le  frère  Jean-Baptiste  en  souriant, 
c'est  moi  qui  suis  ici  le  seul  prieur;  j'y  fais  tous  les  jours 
ma  prière,  et  je  n'ai  jamais  vu  votre  neveu  y  prier  Dieu.  » 

Le  curé,  qui  n'entendait  pas  raillerie,  envoya  un  huis- 
sier à  l'ermîte,  qui,  sommé  de  donner  une  réponse,  se  borna 
à  dnre  :  «  Mettez  que  j'ai  demandé  du  pain.  »  Averti  que 
Ta^SMi^  était  poursuivie,  qu'il  allait  étire  condaaaiié.  par 


Maat  et  qdiiï  ne  pouvait  se  dispenser  de  pveoère  un  pso- 
curenr,  il  ajouta  .  «  Je  suis  mort;  les  morts  ce  plaident 
pas.  h  L'srdie^éqne  qui  ravait  attiré  an  Mont^d'Or  inter- 
vint et  termina  le  procès. 

Tous  les  ans,  une  ftte  populaire  était  organisée  à  la 
chapelle  de  l'ermitage,  le  jour  de  T  Assomption.  La  jeu- 
nesse des  environs  élisait  un  roi  et  une  reine,  trois  chœurs 
de  musiciens  se  répondaient  :  Tun  de  la  chapelle,  Tautre 
du  milieu  de  lu  montagne,  et  le  troisième  de  la  vallée. 
Ceschaots  pins^m  moins  édifiants  plaisaient  au  peuple, 
et  les  offrandes  de  cierges  et  d'argent  ne  d^iidsaient  pts 
aux  anciens  prieurs. 

Notre  solitaixe,  qui  n'aimait  que  la  retraite,  se  récita 
contre  cet  «isage.  «  Lorsqu'il  y  a,  dans  un  ermitage,  di- 
sait-'îi,  tant  de  dévotions  pour  le  peuple^  il  n'en  reste  plus 
pour  les  ermites.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  chanter, 
maïs  pour  pleurer  mes  fautes.  » 

Il  s'empressa  de  recueillir  tout  Targent  des  oblatîons, 
et,  se  plaçant  sur  la  poite  du  sanctuaire,  il  le  distribua 
immédiatement  aux  plus  pauvres.  Nommé  en  1657  par 
Tarchevêque  de  Lyon  et  par  F  évêque  du  Puy  vîsîteur  ^- 
néral  des  ermites  de  leurs  diocèses,  il  chercha  à  faire 
renattre  les  vertus  primitives  des  saints  du  désert.  Elles 
étaient  mortes,  ces  vertus,  et  leur  résurrection  eût  été 
un  mirade  au  dessus  de  la  puissance  humaine.  Que  de 
cKfficultés  rencontra  le  frère  Jean-Baptiste;  pariant  pen^ 
priant  beaucoup,  prdchant  de  l'exemple  pkus  encore  que 
par  la  parole!  sans  doute,  il  rétablit  Torâïe  dans  qud- 
ques  maisons  et  réforma  de  nombreux  abus;  mais  que  de 
résistance  invincible  il  rencontra  parmi  des  ermites  qui 
n'avaient  conservé  de  l'institution  que  l'habit!  Sa  dou* 
ceur  infinie,  ses  conseils  pressants  n'étaient  pas  écoutés; 
il  fallut  employer  la  rigueur.  C'est  ainsi  qu'il  fit  chasser 
un  anachorète  qui,  ayant  l'air  d'être  voué  à  la  solitude, 
avait  toujours  un  prétexte  pour  se  trouver  dans  le  moi^âe. 
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OÙ  il  ne  manquait. aucun  repas  d'enterrement,  de  noce», 
ou  de  baptême. 

La  présence  de  frère  Jean  fut  jugée  nécessaire  à  Avi- 
gnon. Il  s'y  rendit  en  <;ontinuant  sa  rude  mission  de  ré- 
formateur. Il  fit  ti*op  de  bien  pour  qu  cm  ne  lui  fît  pas  du 
mal.  Il  n'avait  que  des  vertus;  mais,  dans  ce  monde,  nos 
vertus  nous  font  plus  d' ennemis  que  nos  vices.  Sa  dignité 
personnelle  et  son  inflexibilité  contre  le  désordre  excitè- 
rent contre  lui  des  animosité^:  on  Faccusa  de/fft>e  levé- 
qwe.  L'acharnement  de  ses  persécuteurs  finit  par  triom- 
pUer  de  son  dévouement,  il  désespéra  de  corriger  des 
hommes  incorrigibles;  il  abdiqua  sa  charge,  remit  le 
sceau  de  la  congrégation  et  quitta  le  pays. 

Où  allait*il?  Il  avait  entendu  vanter  la  piété  vraie  d'un 
apaehorète  vivant  à  Rome,  derrière  le  palais  du  Vatican. 
La  longueur  du  voyage  n'épouvanta  pas  le  père^  Jean.  Il 
désirait  tant  rencontrer  enfin  un  ermite  tel  qu'ils  étaient 
autrefois,  tel  qu'ils  auraient  dû  être  toujom*s! 

Il  eut  avec  ce  saint  personnage  de  longues  conférences 
sur  les  perfections  de  la  vie  ermitique.  fiome,  avec  ses 
monuments  et  ses  gloires  du  passé,  ne  peut  séduire  son 
esprit;  Rome,  avec  toutes  ses  grandeurs  religieuses,  ne 
peut  séduire  son  cœur.  Quoique,  dans  la  ville  étemelle, 
les  passions  humaines  soient  impuissantes  à  éteindre  le 
foyer  le  plus  ardent  de  la  foi  catholique,  feu  sacré,  entre- 
tenu sans  cesse  par  la  main  même  des  successeurs  des 
apôtreSf  il  quitta  Rooue.  Il  avait,  dans  sa  courte  jeunesse, 
commis  de  grandes  emeura;  il  lui;  failait  imé  ^ande  ex- 
piation anssi  longue  que^  la  vie. 

'  G.  B.  deLagrèze. 

(LtL  ixiHé  au  prochain  mtméro.) 


—  é5  -- 

UNE  VISIONNAIRE  PÉRIGOURDINE 

Je  viens  de  lire  le  Recueil  des  Ouvrages  de  la  céUhre 
M"*  Labrousse,  du  bourg  de  Vauœains,  eit  PéHgordf  can- 
ton de  MibeiraCy  département  de  la  Dordogne,  actuelle- 
raent  prisonnière  au  château  Saint- Ange,  à  Rome  (1  vol. 
in-S**  de  296  pages;  Bordeaux,  chez  Brossier  etC**,  rue  de 
la  Liberté,  ci-devant  Royale).  Ce  volume,  publié  en  1797 
par  M.  Pou  tard,  évêque  constitutionnel  de  la  Dordo^ne, 
ae  se  rencontre  pas  facilement,  et  j'ai  pensé  que  Ton  ne 
serait  pas  fâché  d'en  trouver  ici  une  fidèle  analyse. 

Le  livre  contient  : 

Un  précis  de  la  vie  de  M***  Labrousse,  «  aussi  édifiante 
qu'extraordînaii*e,  renfermant  plusieurs  prophéties  sur  la 
Révolution  française,  dont  majeure  partie  a  eu  son  accom- 
plissement;» 

Ses  énigmes,  «avec  des  notes  intéressantes,  puisées 
dans  ses  ouvrages  mômes,  pour  en  faciliter  l'intelligence, 
sans  en  altérer  la  lettre  ;  » 

Sa  réponse  (du  4  février  1790)  à  son  cousin,  membre  de 
l'Assemblée  Constituante;  deux  lettres  :  la  première,  du  12 
septembre  1792,  datée  de  Rome,  concernant  son  emprison- 
nement au  château  Saint- Ange  ;  la  seconde,  du  22  vendé- 
miaire an  V,  qui  annonce  qu'elle  est  encore  prisonnière  à 
Rome,  et  qu'elle  ne  songe  à  revenir  en  France  qu'en  1800  ; 

Sa  réponse  à  Tabbé  Maïu-y,  sur  la  Constitution  civile 
(lu  clergé; 

Son  voyage  à  Rome. 

Ces  deux  derniers  ouvrages,  remarque  l'éditeur,  sont 
remplis  de  choses  curieuses  et  de  vérités  frappantes,  le 
tout  écrit  de  sa  main  (*). 

;*)  Les  autres  Hipuscttles  de  M"  <^  Labrousse  «  ont  été  coptes  k  Vautain,  chez 
ladite  demoiselle  et  en  sa  présence,  par  uo  militaire.  »  Ce  devait  être  an  brav€ 
militaire,  car  la  transcription  de  ces  opuscules  exigeait  nn  grand  courage. 


Clotilde-Suzanne  (ou  Suzette)  Courcelles  de  Labrousse 
naquit,  d'après  sa  propre  déclaration,  dans  la  paroisse  de 
Vauxain,  le  8  mai  1747.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  dit 
M.  Pontard,  «  elle  fut  tellement  saisie  d'amoiir  pour  Dieu, 
que,  ne  considérant  d'autre  bonheur  que  celui  de  le  Toir, 
elle  suppléait  ^  l'impossibilité  où  elle  était  de  l'atteindre, 
en  fixant  ses  regards  constamment  vers  le  ciçl.  Cette 
application  lui  était  si  indispensable,  que,  ne  pouvant 
toujours  soutenir  ses  regards  en  haut,  elle  allait  se  per- 
dit, pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  prés,  et  s'étendre  dans 
l'herbe,  pour  contempler,  daps  cette  position,  le  ciel.  » 
Un  peu  plus^tard,  «  ses  yeux  ne  se  portaient  jamais  wr  le 
crucifix  qu'en  versant  un  torrent  de  larmes  :  souvent 
même  son  cosur,  à  son  aspect,  exprifnait  ses  transports 
par  des  cris  qui  surprenaient  toute  sa  famille.*  »  Ces  cris 
devaient  être  bien  aigus,  car  le  gosier  de  la  petite  fille 
finissait  par  ne  pouvoir  plus  rendre  aucun  son,  et  M.  Pon- 
tard  déclare  «  qu'aussi  avaît*elle  une  extinction  de  voix 
presque  perpétuelle.  »  Les  auteurs  de  la  Biographie  nou- 
velle des  Contemporains  (Âmault,  Jay,  Jouy  et  Norvins^ 
ont  écrit  que,  pour  monter  plus  vite  au  ciel,  elle  tenta, 
ftgée  de  neuf  ans,  de  s'empoisonner  en  avalant  des  arai- 
gnées. C'est  une  erreur  :  M"'  Labrousse  ne  tenta  p$s  de 
mettre  fin  h  ses  jo«u«;  elle  s'était  seulement,  suivant  son 
panégyriste,  ^a proposé  d'avaler  des  araignées  (^);  elle 
s'^prêtait  h,  commencer,  quand  sa  mère,  qui  faisait  le 
catéchisme  à  ses  epfants,  sur  les  commandements  de 
Dieu,  leur  dit,  au  sujet  du  cinquième,  qu'il  n'était  pas 
plus  permis  de  se  donner  la  mort  que  de  la  donner  ^  un 
autre.  Cette  instniction  fut  un  coup  de  foudre  pour  elle.  y> 

;*)  Les  araignées  empoisonnent-elles?  Je  n*en  crois  rien,  et  j*ai  pour  garant 
rastronomc  Lalande,  qui  les  croquait  sans  danger.  Aussi  aije  toujours  douté  de 
ce  fait,  rapporté  par  le  P.  Paquot.  que  Tabbé  Daniel  Picarl,  ayant  voqla  ramener 
l'ordre  dans  son  abbaye  de  Sainte*Marie-aux-Bois,  prés  Toul»  fut  enpolsonné  par 
4es  araignée^  que  mèî^r^nt  ^  son  potage  les  cbanoioes  ennemis  de  sa  rèfeiii»e. 
Paquot  a  calomnié  tout  à  la  fois  les  araignées  et  Isa  cbanoUies. 
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Vers  sa  dixième  année,  elle  fut  amenée  par  ses  parents  à 
Libounne,  lieu  de  l'origine  de  sa  mère.  On  voulut  «la  faire 
paraître  habillée  selon  le  goût  reçu  dans  oette  ville.  :»  Ce 
fut  un  supplice  pour  la  petite  exaltée,  qui,  ne  pouvant  se 
dépouiller  de  ces  vains  ornements,  les  arrosait  sans  cesse 
de  ses  larmes.  Elle  se  dédommagea,  en  un  autre  voyage  à 
Libourae,  de  Tobligation  de  la  parure,  en  ne  couchant  que 
sur  le  plancher,  «  revêtue  d'une  ceinture  à  pointes  fort 
aiguës.  »  La  chaste  Suzimne  eut  à  repousser,  en  cette 
Babylone  nouvelle,  non  d'infâmes  vieillards,  mais  un  jeune 
amant  «  auquel  la  nature  avait  tout  accordé  avec  une  im- 
mense fortune.  »  Son  panégyriste  nous  racdbte  une  des 
persécutions  qu'elle  éprouva  dans  cette  ville  :  A  dix-sept 
ans,  «  au  lieu  de  ses  coëiffures  gigantesques,  elle  en  pla- 
çait une  elle-même,  sans  apprêt,  sur  sa  tête;  mais  bientôt 
la  tante  crut  devoir  réprimer  sa  nièce  :  elle  lui  enleva 
toutes  ses  coëffes  plates.  La  jeune  en&nt  imagina,  pour 
mettre  fin  à  toutes  ces  violences,  de  couper  ses  cheveux, 
de  sorte  -que  les  ooëffures  à  la  mode,*  dont  l'échafaudage 
exigeait  des  cheveux,  ne  pui*ent  plus  s'établir  sur  sa 
tête.» 

A  dix-neuf  ans,  elle  prit  Thabit  du  Tiers-Ordre  ou  des 
Tiercelettes,  habit  à  la  faveur  duquel  «  ses  traits  ne  res- 
sortaient  que  mieux,  habit  qui  était  pour  elle  ce  que 
sont,  en  peintures,  les  ombres  au  tableau.  »  M.  Pontard, 
aprôB  avoir  rappelé  {incedoper  ignés)  que  «  les  ardeurs  de 
la  concopiscence  se  font  sentir  au  sein  de  la  sainteté 
même,  )>  dit:  «  Tant  de  saintes  dispositions  n'empêchaient 
pas  la  chair  de  se  révolter;  elle  eu  ressentit,  cette  anniée 
1766),  de  si  rades  attaques,  que,  craignant  d'être  exposée 
à  quelque  accident,  elle  appliqua,  la  nuit,  de  la  chaux 
vive  sur  tout  son  visage,  afin  de  substituer  à  la  fraîcheur 
du  coloris  qui  l'animait  des  rides  et  des  cicatrices;  mais 
le  remède  n'opéra  point  d'effet  —  (je  me  demande  s'il  fut 
oon&ciencieusement  appliqvé)  —  le  teint  resta  parfi^te- 
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ment  le  même,  et  les  tentations  ne  furent  ni  moindres,  ni 
moins  fréquentes,  qu'elles  Tavaient  été.  ^  Le  biographe 
énumère  ensuite  toutes  les  bizarres  mortifications  que 
pratiqua  M"""  Labrousse.  Elle  ne  craignit  pas,  par  exem- 
ple, de  macadamiser  son  lit,  c'est  à  dire  de  le  parsemer 
«  de  cailloutage,  ainsi  que  ses  souliers,  de  manière  qu'il 
n'était  pas  d'instant  du  jour  ni  de  la  nuit  où  elle  n'endu- 
rât des  souffrances  énormes.  »  Il  paraît  ^ue  le  diable 
s'était  chez  elle  retranché  dans  la  cuisine,  mais  elle  sut 
héroïquement  l'en  déloger.  Laissons  parler  M.  Pontard  : 
<<  Elle  éprouvait  un  grand  plaisir  dans  les  repas;  ayant 
bon  estomac  et  bon  tempérament,  elle  avait  toujours  très 
bon  appétit;  afin  donc  de  balancer  ce  plaisir  avec  le  besoin, 
elle  imagina  d'avoir  toujours  en  poche  un  cornet  de  cen- 
dres^ mêlées  avec  du  fiel  et  de  Ja  suie,  pour  faire,  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  une  injection  dans  tout  ce  qu'elle 
trouvait  de  son  goût.  Elle  se  rinçait  la  bouche,  elle  ava- 
lait même  d'une  eau  où  elle  laissait  détremper  du  fiel  de 
bœuf;  elle  en  portait  dans  un  flacon,  pour  la  flairer  aussi 
souvent  qu'elle  était  libre.  Cette  potion  lui  occasionnait 
seulement  une  extinction  de  voix,  parce  qu'elle  lui  écor- 
chait  le  gosier.  Du  reste,  sa  santé  allait  toujours  son  train. 
«  Avec  plaisir,  dit-elle,  j'aurais  bu  la  bouteille  entière, 
»  à  chaque  fois,  pour  la  conversion  de  ces  pécheurs  obs- 
»  tinés.  » 

M"*  Labrousse  passa  quelques  jours  dans  le  couvent  des 
Ursulines  de  Périgueux,  où  l'on  refusa  de  la  garder  plus 
longtemps.  Plusieurs  communautés  cherchèi-ent  à  l'atti- 
rer ;  mais,  d'autre  part,  plusieurs  personnes  lui  offrirent 
des  ressoiuxîes  pour  la  fixer  dans  la  paroisse  de  Vauxain. 
«  Il  se  fit  des  testaments  en  sa  faveur.  Un,  en  particulier, 
dont  la  testatrice  mourut  bientôt  après,  lui  fit  le  cadeau 
d'un  logis,  avec  un  jardin  attenant  à  l'église,  local  pré- 
cieux, ajoute  l'enthousiaste  biographe,  qui  doit  être,  si  le 
projet  a  lieu,  le  superbe  théâtre  des  événements  les  plus 
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admirables,  et  Vauxain  deviendra  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  la  terre  (*). 

M"*  Labrousse,  ayant  écrit  Thistoire  de  sa  vie,  la  soumit 
à  M.  de  Flamarens,  évoque  de  Périgueux,  qui  n'y  fit  pas 
grande  attention.  Sur  ces  entrefaites  (elle  avait  alors 
trente-deux  ans),  elle  vit  à  Vauxain  dom  Gerle,  prieur  de 
la  Chartreuse  de  Vauclaire,  ce  mystique  Auvergnat  qui 
plus  tard  devait  être  Tami  (on  a  dit  peu  respectueusement 
le  cornac)  de  la  fameuse  Catherine  Theos,  surnommée  la 
mère  de  Dieu  (*).  Elle  lui  communiqua  son  manuscrit.  «  Ce 
fat  dans  ce  temps-là  (1779)  qu'elle  prédit  à  dom  Gerle 
qu'il  serait  appelé  à  des  assemblées  générales,  et  qu'il  y 
rendrait  témoignage  d'elle;  ce  furent  ses  propres  paroles. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  n'était  pas  facile,  sans  le  tenir  de 
la  première  main,  de  prévoir  qu'un  Chartreux  serait  dé- 
puté, dans  dix  ans,  à  des  assemblées  générales;  comme 
aussi  personne  n'ignore  que  dom  Gerle  a  été  réellement 
député,  et  qu'il  a  rendu,  dans  la  tribune  de  l'Assemblée 
constituante,  son  témoignage  touchant  M"*  Labrousse  (').  » 


})  Nous  trouvons  (p  9)  quelques  renseignements  sur  le  plan  tracé  dans  un  des 
cahiers  de  M"*  Labrousse  «  des  plus  superbes  monuments  qui  se  seraient  élevés, 
dans  la  place  majestueuse  qu'elle  y  désigne.  »  Parmi  ces  monuments,  il  en 
est  un  très  vaste,  <  lequel  sera  appelé  la  Masse  publique,  et  qui  Joint  aux  autres, 
fera  de  cet  endroit  comme  la  Jérusalem  céleste.  »  On  voit  que  M.  Pontard  n*y 
allait  pas  de  main  morte  ! 

(*]  L'auteur  de  l'article  Labrouste,  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale,  ne 
parle  point  de  cette  entrevue  des  deux  visionnaires  :  il  dit  seulement  que  le  récit 
de  la  vie  de  Suzanne  étant  parvenu  entre  les  mains  de  dom  Gerle,  ce  moine 
s'enthousiasma  de  M"*  Labrousse,  et  entra  dans  une  correspondance  suivie  avec 
elle.  «  Si  mon  projet  réussit,  avait  dit  M"«  Labrousse,  il  enverra  les  uns  dans 
Tautre  monde,  les  autres  aux  antipodes,  et  moi,  si  donc  il  réussit,  au  diantre 
bouilli.  »  M.  Poutard  explique  ainsi  ces  sybillmes  paroles  :  «  Son  projet  est  le 
triomphe  de  la  religion  et  la  regénération  de  tous  les  hommes.  Lorsque  le  miracle 
arrivera,  il  y  aura  des  personu'^s  qui  mourront,  d'autres  qui  sei  ont  envoyées  aux 
antipodes  prêcher  l'Évangile  ;  et  elle-même  reviendra  dans  son  oratoire  à  Vauxain, 
»près  avoir  essuyé  de  nouvelles  persécutions  du  démon,  pour  la  perdre  ;  voil^  ce 
qu'elle  appelle  le  diantre  bouilli.  » 

';  Ce  fut  le  iS  juin  1790  que  dom  Gerle  entretint  la  grave  assemblée  des 
prédictions  de  M>i«  Labrousse  au  sujet  de  de  la  Révolution. 


M.  W>iitàlxi,  ayant  été  nomtné  déjmté,  voulut  voir 
M"*  Labrousse,  avant  de  partir  pour  Parie.  Aprèfe  avoir 
conversé  avec  eite,  il  en  eut  une  si  bonne  opinion,  qu'il 
crut  âevôdir,  un  peu  plue  tara,  l'appeler  à  Paris.  Elle  fat 
logée  chez  la  princesse  de  Bourbon,  qui  raffolait  de  tous 
les  visionnaires  (*).  Re\'enue  bientôt  dans  le  Péiigord,  elle 
«  vouinrt  aller  faire  des  représentations  an  pape  et  b  toute 
sa  conr,«ur  tours  égarements.  Elle  partit  le  Ô9  février  1792, 
tiiais  elle  a  été  arrêtée  sijr  la  frontière  des  États  tfei  pape, 
et  conduite  au  chftteau  Saint-Ânge,  à  Rome,  où  elle  est 
encore  prisonnière,  comme  elle  T  avait  prédit,  et  d'où 
elle  ne  sortira  que  pal»  un  miracle,  qui  sera  connu  de  toute 
ht  tewe  dans  Tespace  de  vin^-quatre  heures  (•).  » 

Le  récit  de  M.  Pômtard  ne  va  pas  plus  loin.  L'ènteée 
îles  Français  4  Rome,  en  1798,  mit  un  teûrtneàlacaptitit^^ 
M"*  Labrousse  (•).  EHe  revint  à  Paris,  y  vécut  dans  h 

(1)  Louise-Adélaïde,  fille  dH  dçic  d'Orléans.  Oo  a  d'elle  dte  Lttiret  éetHet  en 
1786  et  1787,  publiées  par  Balaochc  en  1834,  in-12,  et  adressées  à  un  M  de  La 
Gervâi^s.  sur  lequel  M.  Dai:  usfrmard  a  compwjè  tme  notice  ïnifiulee  :  Vn  Pro- 
phète tnconnu^  et  que  je  cite  ici  parce  qu'elles  ne  sont  pas  signalées  par  les 
biographes  de  la  princesse. 

[<)  JVx trais  des  deux  lettres  qui  sont  h  la  fin  du  volume  quelques  renseigne- 
nienl's  sur  rèmprisonncinerït  de  la  citoyenne  Labrousse.  D'abord,  de  la  lettre  du 
1^  sëplcinbre  179Î,  insérée  dans  la  Gazette  nationale  de  France  du  ^  du  n)êin« 
ïiiois  :  «  tl  a  paru  k  DoI6gne,  dans  le  milieu  du  dernier  mois,  une  soi-disant  pro- 
phé^e^se  rrançaiâe,  nomtnée  Maiie-Suzannè  Courcdle  Labrousse.  Chassée 
d'abord  par  ordre  du  légat,  elle  s'est  retirée  b  Viterbe;  Ik,  on  Ta  saisie  pour 
i*amerrer  k  Home  :  jeudi  soir,  cite  est  arrivée  h  Pontemolle,  et  on  en  donna  sur- 
le-chatnp  avis  au  secrétaire  d'État,  cardinal  dé  Zétada,  qui  Voulut  qu'on  l'amenât 
sur-le-champ  ici.  Elle  arriva  bientôt  U  Rome,  et  fut  enfermée  dans  le  donjon 
Saint-Ange  avec  une  suivante  pour  toute  compagnie.  »  La  seconde  lettre  (  du  32 
vendémiaire  an  V)  ajoute  :  «  Des  Français  qui  sont  k  Bonie,  Instrnîts  qu'on  tenait 
dans  le  château  Saint-Ange  une  prisonnière  française,  détenue  pour  raison  d'État, 
se  sont  empressés  d'aller  la  voir  ;  elle  occupe  deux  chambres  placées  au  sommet 
de  la  (brtcressc,  et  vit  avec  une  vieille  femme  qui  lui  sert  ue  domestiqnc.  Vers  la 
fin  de  1792,  elle  fut  arrêtée  sur  la  frontière  des  États  du  pape,  comme  elle  sf 
rendait  U  Home  ponr  conférer  avec  lui,  et  depnîs  elle  est  détenue.  On  lui  a  fiiit 
subir  de  longs  interrogatoires,  dans  lesquels  elle  s'est  défendue  victoneusement 
des  inculpations  intentées  contre  elle,  k  cause  de  ses  opinions  singulières.  Elle 
assure  qu'elle  jouit,  dans  la  retraite,  d'une  félicité  angélique,  et  que  rien  au 
inonde  ne  peut  la  faire  cinmger  d'opînfon.  > 


reti'ai^  et  y  mourut,  à  Tàge  de  8oixâut6KiuatorEeaus,  eu 
1S2I,  sans  avoir  jamais  cessiS  de  se  croire  iu^pi^^éo,  c'est 
à  dii'e  saps  avoir  j*maia  été  gA;^érije  c^e  cette  ^lic  douce 
q\Û  ^  d'elle  une  digne  sœur  d'Autaine^te  B,aur%nou  (*). 
Les  ouvrages  de  M"*  Labrousse  ne  v^leat  pas,  -^  je 
démode  pardon  de  la  fs^mili^rité  de  re>;:pre?siQjÇ(,  -rr  ce 
qu'elle  appelait  le  ^iantve  kouUU.  Les  çmj[m^s,  /aitçs 
fOur  dfis  raisons  que  je  laisse  m  temjp^  à  développer, 
sont  d'une  o|?scurité  qui  dépasse  tout  ce  que  Tqçl  peut 
imaginer.  Jamais  le  "iiox  incubât  atra  du  poëte  n'a  été 
plus  applicable  qu'à  ce  grimoii^ç  de  l' illuminée.  \aZ,  Rç- 
ponse  à  V oMé  Mav^y  est  écrite  de  façon  à  dounçf  i^  ql;i^' 
de  poule  aux  lecteurs  les  moins  délicata.  Qi\e  Vap  tju  jv^ge 
par  cette  phrase  :  «  Fasi;e  le  ciel  bénir  ma  pl,umçi,  piuisr 
qu'elle  ne  va  aller  que  dans  des  vues  d'exciter  le  ccçiur 
humain  à  s'élever  vers  lui,  comme  étaçit  l'unique  et 
sublime  ressource,  et  où  tout  homofie  puisse  ot  doive 
c$péi'er  d'en  trouver,  pour  remédier  à  toute  espace  de 
maux!  (*)  »  Le  Discours  de  if"*  Labrousse  sur  Us  objec- 
tions qi^on  lui  a  faites  sur  divers  points  de  la  Oan^titu- 
tion^  et  qu'elle  aprofwncé,  d'wie  manière  très  intelligible , 
dans  plus  de  trente  villes  et  tillages,  dara^  les  çlubfiy  dans 
les  églises,  et  partout  oi^  Ton  a  vqulu,  discours  très  long 
et  très  ennuyeux,  nous  offre  en  sa  pi^f^ce  qujçlques 
détails  autobiographiques  que  je  m'emp;*essc  de  repueillir  : 

>  M"""  Bourignon  cl  M'^*  Lal^roi^sse  se  re{»$ei^bliirciit  en  uu  auU'C  P9^^  '•  tàïos 
furenl  toutes  les  deux  d'une  grande  chasta(e.  Mais  au  point  de  vue  pt^ysjquc,  il  y 
eut  entre  elles  une  prodigieuse  différence.  Nous  avons  vu,  par  le  portrait  que 
H.  PonUrd,  en  quek}ttes  moU,  a  r^trçpc  d<?  M^^*  Labrov^^,  4U'9Uq  devait  Hfp 
charmante,  et  qu'elle  possédait  surtQut  un  colpcis  éhlQMiissai^t  :  j^"*  Q.0Ml*igP9n, 
au  contraire,  naquit  tellement  laide,  «  que  Ton  délibéra  quelques  jours^  dans  la 
famille,  s'il  ne  serait  pas  ii  propos  de  Vétouffer  comme  un  monstre.  »  (Bayle, 
Dktiofmnre  critique ,  ] 

[*:  M"«  Labrousse  dit  tout  d'abnrd  de  l'abl^é  Maury  :  4  Son  ouvrage  me  pi^ralt 
si  insipide,  que  je  me  sens  un  grand  éloignement  de  m'en  occuper.  »  Dans  le  feu 
de  la  discussion,  elle  l'appelle  «  ce  beau  monsieur  Maury.  »  La  Héponte  dr 
M>i<  Labrousse  est  dn  23  octobre  1791. 


«  C'est  à  Montauban  que,  pour  la  première  fois,  j'ai  parlé 
au  public.  Le  curé  de  Ville-Bourbon,  voyant  sa  mais^on 
pleine  de  monde  pour  me  voir  et  m' entendre,  et  qu'elle 
ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui  venaient,  pour  donner 
satisfaction  à  tous,  le  croyant  nécessaire,  dès  que,  pour 
ainsi  dire,  personne  n'allait  à  la  messe;  il  me  proposa 
donc  d'entrer  dans  l'église,  comme  n'ayant  pas  d'appar- 
tement qui  pût  contenir  tous  ceux,  qui  venaient  comme 
en  foule;  à  cela  je  lui  observai  (sic)  qu'il  n'était  pas 
d'usage  que  les  femmes  parlassent  dans  l'église,  et  qu'on 
ne  manquerait  pas  de  l' improuver;  à  ça  il  me  répliqua 
qu'il  se  mettait  au  dessus  de  toutes  ces  considérations, 
parce  que  le  cas  l'exigeait;  à  ceci  je  me  rendis,  en  lui 
observant  encore  que  je  ne  monterais  pas  en  chaire,  et 
que  je  ne  me  pennettrais  que  quelque  élévation  suffisante 
pour  me  faire  entendre,  ce  qui  fut  fait,  et  ce  que  j'ai  tou- 
jours observé  du  depuis.  Les  discours  que  j'ai  donc  fait 
au  peuple,  sont  d'expliquer  les  points  de  la  Constitution 
contestés  par  gens  qui  ne  la  veulent  pas,  ou  qui  s'atta- 
chent à  la  déprimer  par  la  fausse  manière  de  l'envisager 
et  de  l'expliquer...  Ce  qui  a  plu  à  la  plupart,  et  m'a  attiré 
une  si  grande  affluence  de  monde  dans  presque  tous  les 
endroits  où  j'ai  passé,  que  n'ayant  point  d'appartement 
qui  pût  contenir  tous  ceux  qui  accouraient  pour  m'enten- 
dre,  on  m'a  donc  contraint  d'aller  parler  dans  les  églises, 
dans  les  clubs,  et  dehors,  lorsque  le  temps  l'a  jMîrmis.  > 
M"*  Labrousse  débita  son  discours  :  à  Montauban,  dans 
trois  églises  différentes;  à  Toulouse,  au  club;  à  Narbonue, 
au  club;  à  Béziers,  dans  les  maisons;  à  Montpellier,  dans 
les  maisons  et  dans  la  salle  des  concerts  et  des  spec- 
tacles, etc.  Devant  toutes  ces  éditions  d'un  mauvais  dis- 
cours, il  est  difficile  de  ne  pas  songer  au  mot  antique 
transcrit  avec  tant  d'à-propos  par  M"*  Dacier  sur  l'album 
d'un  importun  :  «  Le  silence  est  l'ornement  des  femmes.  •> 

Philippe  Tamizey  de  Larroquc. 
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LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE   GUERRE 

FRANÇOIS    BAGNERIS,   MARÉCHAL   DE   CAMP0> 
scitk' 


Son  arrivée  après  Téchec  de  Saint-Félix-la-Terrasse, 
les  mauvaises  nouvelles  que  Ton  recevait  de  la  propa- 
gande royaliste  dans  les  cantons  pyrénéens,  jetèrent  le 
découragement  dans  Varmëe.  Les  chefs  ne  songèrent  qu'à 
licencier  les  paysans  et  a  gagner  eux-mêmes  "l'Espagne 
par  la  vallée  d'Aran.  C'était  le  seul  parti  que  le  bon  sens 
pût  leur  conseiller;  mais,  dans  Texécution,  ils  commirent 
une  g^rave  imprudence  :  au  lieu  de  renvoyer  immédiate- 
ment les  paysans  et  de  passer  eux-mêmes,  comme  ils  le 
pourraient,  la  frontière,  ils  les  emmenèrent  avec  eux  vers 
Montréjeau,  probablement  pour  se  former  une  escorte  qui 
leur  permît  de  renverser  les  obstacles  qui  s'opposeraient 
à  leur  arrivée  à  Saint-Béat.  Ils  partent  donc  de  Saint- 
Gaudens  le  2  thermidor  an  VII. 

Arrivés  près  du  château  de  Caumont,  à  trois  ou  quatre 
kilomètres  de  Montréjeau,  ils  aperçoivent  un  détachement 
de  cavalerie  républicaine;  c'était  Tavant-garde  des  troupes 
que  le  général  Berthier  envoyait  de  Tarbes  à  la  poursuite 
(les  insurgés.  Bagneris  se  trouvait  là;  il  saisit,  avec  une 
grande  rapidité  de  coup  d'œil,  la  gravité  de  la  situation. 
Les  troupes  étaient  encore  loin;  s'il  n'attaquait  pas  les 
royalistes,  il  leur  donnait  le  temps  de  s'enfoncer  dans  la 
vallée  du  Bazert,  où  il  serait  difficile  de  les  poursuivi-e,  et 
ils  gagnaient  Saint-Béat  et  la  frontière.  Bagneris  n'hésite 
pas;  il  tombe  sur  les  royalistes,  malgré  l'immense  supé- 
riorité du  nombre;  son  escadron  est  aussitôt  entouré,  et 

:<^  Voir  page  610.  lonie  X. 
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qtrti^e  oombinaiscm  machiavélique  du  gouv^ynenieat  livi-* 
mém^i  qui  s'était  adroiteifkent  préparé  ÏQcevi»im  de  i$ion- 
tarer  sa  force  en  écrasant  quelque»  malheureux;  f»  ajOu» 
tait  que  plus  d'un  chef  avait  donné  sciemment  dans  le 
pttime«u. 

Ces  aâcusations,  aussi  calomnieuses  pow  te»  vainc»» 
que  pour  les  vainqueurs,  nous  semblant  devoir  ôtiïe  re* 
poussées;  il  ne  faut  voir  dans  ce  mouvement  qu'un  çM(P 
de  tête  d'hommes  exaltés, .  mais  sincères;  égarés >  mais 
non  pas  inâmes,  et  non  moins  à  plaindre  qu'ib  bl&mer. 

Le  courage  et  la  présence  d'esprit  de  Bagneris  avaient 
été  justement  remarqués;  le  Directoire  ayamt  succombé 
malgré  sa  victoire  de  Montréjeau,  le  premier  consul  s'oo^ 
cupa  de  récompenser  le  jeune  adjudant  :  il  le  nomma  chef 
de  but^llon  le  7  germinal  an  VIII,  «  en  considération  de 
la  mutière  distinguée  dont  il  s'était  comporté  et  des  bles- 
sures honorables  qu'il  avait  reçues,  »  disait  le  décret  de 
nomination. 

Bagneris  se  rend  à  l'armée  du  Rhin  avec  ce  grade.  A 
peine  arrivé,  le  15  floréal  an  VIII,  il  prend  une  part  glo* 
rieuse  à  la  bataille  de  Moeskir,  marche  h  l'attaque  du  vil- 
lage de  ce  nom  avec  ses  troupes,  a  son  dieval  tué  sotis 
lui  d'un  coup  de  mitraille,  et  n'en  continue  pas  moins 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  parvient  à  s'em- 
parer du  village...  Plus  tard,  il  se  fit  remarquer  au  pas- 
sage du  Danube,  à  Eilnanis  et  h  l'aiFaire  d'Osbek.  Â  la 
suite  de  ces  opérations,  le  général  Moreau  l'adjoignit  à 
son  étai-major,  le  9  ventôse  an  IX.  Cependant,  Bagnoris 
souffrait  de  ses  blessures,  et  la  perte  de  l'œil  droit  hii  ren- 
dait certaines  parties  du  service  difficiles.  Ne  voulant  pâ6 
se  montrer  au  dessous  des  exigences  de  ses  fonctionSt  il 
écrivit  au  ministre  de  la  guen-e  pour  lui  demander  la 
place  de  sous-inspecteur  aux  revues;  le  général  Oessûles 
l'appuya  en  certifiant  sa  capacité,  l'étendue  do  ses  cdn- 
Haissanees  spéciales,  et  la  gi*avité  de  tseis  blessures^  qui  lui 


rendaient  pénible  tout  service  actif  (9  pluviôse  an  IX;. 

Cependant,  sa  demande  ne  fut  pas  accueillie.  Le  11  ger- 
minal an  IX,  au  contraire,  le  général  Morand,  comman- 
dant de  la  1"  division  de  l'armée  d'Italie,  prie  le  ministre 
Berthier  de  le  lui  donner  pour  aide  de  camp,  assurant  que 
son  activité  et  son  intelligence  lui  seraient  très  utiles. 
Bagneris  alla  occuper  auprès  de  lui  le  grade  de  chef  d'état- 
major,  d'abord  k  Ferrare,  puis  à  Alexandrie.  Bientôt  après, 
Morand,  nommé  commandant  de  la  2*  division,  l'emmena 
en  Corse,  où  il  concourut  activement  à  l'organisation  mi- 
litaire de  l'île  et  au  déboisement  des  maquis,  dans  les- 
quels les  brigands  et  les  gens  de  vendetta  trouvaient  un 
refuge  assuré. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations,  moitié  administra- 
tives, moitié  militaires,  qu'il  obtint  la  croix  de  la  Légîon- 
d'Honneur,  le  25  prairial  an  XII  ;  le  général  Morand  ne 
borna  pas  là  son  appui  :  il  le  proposa  h  l'empereur  pour  le 
grade  d'adjudant-commandant,  le  21  thermidor  an  XIII, 
en  rappelant  avec  éloge  les  excellents  services  qu'il  avait 
rendus.  Bagneris  obtint  ce  grade  et  fut  envoyé  au  camp 
volant  de  Pontivy  (7  juillet  1807),  corps  d'armée  qui  de- 
vint successivement  le  premier  corps  d'observation  de  la 
Gironde  et  le  premier  corps  de  l'armée  de  Portugal.  Ba- 
gneris se  trouvait  sous  les  ordres  du  duc  d'Abrantès,  lors- 
que ce  général  dut  rendre  Lisbonne  aux  Anglais,  le 
30  août  1808.  La  fortune,  si  fatale  aux  armes  françaises 
en  cette  circonstance,  se  montra  plus  bienveillante  envers 
Bagneris,  car  elle  lui  fournit  l'occasion  de  déployer  ses 
grandes  qualités  administratives  :  il  fut  chargé  par  le  duc 
d'Abrantès  de  présider  à  l'embai^quement  des  troupes  avec 
plusieurs  officiers  supérieurs.  Quelques  difficultés  ayant 
été  soulevées  par  les  commissaires  anglais,  qui  préten- 
daient retenir  dans  le  Tage  une  partie  de  l'armée,  Bagneris 
fut  envoyé  k  Londres  avec  le  général  Kellermann  pour 
lever  tous  les  obstacles.  La  mission  eut  d'excellents  ré- 
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sultats  :  rempereur  en  récompensa  Bagneris  en  lui  don- 
nant la  croix  d'officier  (3  janvier  1809).  Employé,  de  1809 
à  1813,  en  Espagne,  dans  les  corps  d'armée  du  Centre  et 
du  Midi,  Bagneris  commanda  un  vando  de  partisans  qui 
devait  maintenir  les  populations  des  vallées  du  Tage  et 
du  Tîétar  :  il  devint  ensuite  chef  d'état-major  de  la  divi- 
sion polonaise  du  général  Dessoles,  son  compatriote  et 
son  ami.  Il  passa  successivement  avec  le  môme  emploi 
dans  la  division  d'avant-garde,  et  obtint  enfin,  le  10  mai 
1813,  le  grade  de  général  de  brigade. 

La  grande  armée  revenait  de  Russie.  Bagneris  quitta 
l'Espagne  pour  aller  la  joindre  en  Allemagne  comme 
commandant  de  la  2"'  brigade  de  la  23"'  Hîvision  d'infan- 
terie... Une  grande  perte  vint  le  frapper  è.  cette  époque. 
Son  frère  jumeau,  celui  qu'il  avait  tant  aimé,  mourut 
d'une  maladie  contagieuse  dans  les  hôpitaux  de  Wissem- 
bourg,  où  il  était  attaché  comme  médecin.  On  racontait 
sur  les  deux  frères  des  traits  de  sympathie  remarquable. 
Souvent  séparés  et  retenus  à  de  grandes  distances  par  les 
chances  de  la  gueiTC,  ils  avaient  éprouvé  simultanément 
les  mêmes  indispositions,  les  mêmes  craintes,  les  mêmes 
espérances;  des  rêves  révélaient  à  l'un  les  dangers  que 
l'autre  courait  à  trois  et  quatre  cents  lieues  d'éloigne- 
ment. 

Cénac-Moncant. 
{La  ifuiU  au  prochain  nwnéro.) 
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Sur  SM^  RM^fi.  VmvÈA  dMM. 
L'arbrç  rit,  la  flear  dil  :  6o»j<iv  ; 
Le  gritlon  répète  k  soo  li^ar  : 

(VMille  ci)anMt\,) 


AVANT-PROPOS 

Âa  mariée,  eU$  e$i  char»utntât  •*-  Quand  )*eatendfi 
Cq  r^rain  du  pays,  l'iialeine  du  printemps 
Me  rafraîchit  la  joiiie,  et  je  me  sens  renaître. 
0  mon  paj8  natal  !  -—  Voulez-vous  le  connaître  ? 
Le  Midi,  e'eet  la  France  et  Titalie  aussi  ; 
Nérac,  c'eali  «n  lézard  par  le  sqleil  roussi, 
Qui,  mollement  couché  le  long  de  la  Baî$e, 
Babille  avec  ses  flots,  soupire  avec  la  brise. 
Et,  loin  du  bruit  aigu  des  modernes  engins. 
Ne  s'endort  (|^'au  tic*tac  de  ses  joyeux  Bnouliiiâ. 
Ëocore,  dort-il  bien?  Non,  il  rêve,  il  évgque 
Le  souvenir  lointain  de  la  riante  époque 
Où  son  Roi  vert-galant^  d'une  paysanne  épris, 
Charmait  Fleurette  avec  force  Ventft^S'aint'GriSy 
Et  fi^isfôt,  sur  son  sei«L  de  vestale  ri^çiaine, 
Mouler  les  mascarons  joufflus  d'une  fontaint». 
Fidèle  à  son  passé,  Nérac  ne  change  pas  ; 
La  tour  du  vieux  Calvin,  Vallée  aux  mille  pus. 
Le  ehftteau,  sont  debout  ;  sous  ses  toits  il  abrite, 
Ainsi  qu'au  temps  jadis,  la  cour  de  Marguerite  : 
Ce  sont  mêmes  beautés,  ce  sont  mêmes  amours. 
C'est  un  même  soleil  brillant  sur  d'autres  jours. 
Quel  soleil  !  d'un  baiser  il  allume  la  sève 
Qui  fait  que  le  cœur  bat  et  que  le  cerveau  rêve  ; 
Il  prête  aux  yeux  sa  flamme  et  sa  chaleur  aux  vin^. 
Nérac  est  à  Cérès  comme  au  dieu  des  raisins  ; 
De  pampres  et  d'épis  il  ceint  son  front  superbe, 
Son  sceptre  est  un  sarment,  son  trône  est  une  gerbe. 
Heureux  pays  oîi  tout  s'entend  pour  vous  bénir, 
Le  terre  avec  le  ciel^  pays  du  souvenir  ! 
Là,  les  âmes  encor  sont  d'amour  affamées. 
Et  les  cœurs  y  verdoient  ainsi  que  des  ramées. 


C'est  poui^iioi  le  tEiariieige  ^t  kt  flte  des  'ehamps 
Sur  cette  terre  émue,  e%  pourquoi  de  «es  ^ants, 
Où  dominent  les  cris  :  Hyméhée!  Hyméfiée! 
La  nature  assourdit  Tépouse  fascinée. 
Quand,  passant  par  lee  bois  emplis  de  son  amour, 
Elle  entend  miïïe  voîx  moduîcfr  tour  àtdur,- 
Sur  un  rhylhme  attendri,  cette  phrase  ettfvrante  : 
La  mariée,  —  elle  est  charmante! 


A  MADAME  LA  BARONNE  H.  B'IDBVILLE 

Le  jour  oh  je  vous  vis,  Ban>nne, 
La  lèrre  en  feu,  Tœil  tciomi^iaiiit, 
De  baisers  mettre  une  couronne 
A«to«r  du  front  de  votre  enfaoBt, 

Je  crus  voir  sainte  Catherine 
B'wptisBUnt  à  l'enfant  Jésul^; 
Mon  cœur  sauta  dans  ma  poitrine. 
Je  sentis,  je  compris,  )e  sas 

Qu'enfant,  ^nse  ou  mère,  —  «mant« 
Fleurissant  à  tout  renouveau,  — 
La  feaune,  AdMe  âednfltaCnte, 

Ne  faisait  qtie  chlnigèr  d'anneau  ; 
Et  je  dis  devant  ce  tableau  : 
La  mariée,  —  elle  est  charmante! 


LES  SONNETS  DE  LA  MAIUÉE 

I  —  L*EXFAKT 

La  femme  est  avant  tout  l'épouse; 
Une  fillette  li  son  cousin 
Donne  &  ^fx  ans,  sur  la  pelouse. 
Son  coeur,  sa  foi,  pour  un  rtiîsin. 

A  rheure  où  l'homme-enfant  s'ignore, 
La  femme-enftint  pressent  l'amour, 
Et  dans  leis  lueurs  de  l^tiroYe 
Voit  déjà  les  clartés  du  jour. 
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Elle  aime  comme  l'oiseau  chante, 
Au  matin,  dès  les  premiers  feux, 
Et  déjà,  pour  cette  ignorante. 

C'est  aimer  que  manger  à  deux. 
Eh  bien!  avec  son  nez  morveux, 
La  mariée,  —  elle  est  charnumt€! 


II  —  LA  VIERGE 

Quand  la  jeune  fille  s'éveille 
De  ce  lourd  sommeil  des  enfants. 
Et  vient  se  poser,  blonde  abeille, 
Sur  le  rosier  des  quatorze  ans, 

La  jeunesse  assemble  en  couronne 
Toutes  les  fleurs  de  son  éden 
Pour  parer  son  front;  —  la  mignonne 
N'en  prend  qu'une  :  la  fleur  d'hymen. 

Et,  dans  sa  ferveur  conflante, 
Quand  elle  offre  à  Dieu  cette  fleur, 
L'épouse  et  la  communiante 

Ne  font  qu'un  dans  ce  jeune  cœur. 
Eh  bien  !  épouse  du  Seigneur, 
La  mû  fiée,  —  elle  est  charmante  ! 


m  —  L  EPOUSE 

Mais  déjà,  dans  la  tête  folle 
De  la  vierge,  un  pressentimept 
Sur  l'aile  du  désir  s'envole 
Et  la  remue  étrangement. 

Oubliant  tout,  elle  soupire. 
Veut  errer  seule  dans  les  bois  ; 
Dieu  lui-même  ne  peut  suffire, 
L'ame  et  le  corps  sont  aux  abois. 

Elle  est  timide,  elle  est  vaillante, 
Fuit  et  provoque  le  danger, 
Puis  un  jour  tombe  haletante 
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Entre  les  bras  d'un  étranger. 
£h  bien  !  sous  la  fleur  d'oranger, 
La  mariée,  —  elle  est  charmante! 


IV  —  LA  FEMME 

Quelque  temps  après,  autre  fête, 
Autre  union,  et  celle-là, 
C'est  la  sainte  et  pure  conquête  : 
ITn  enfant  est  né,  le  voilà. 

Oh  !  les  augustes  épousailles  ! 

La  mère  se  marie  alors 

A  l'enfant  né  de  ses  entrailles, 

Sang  de  son  sang,  corps  de  son  corps. 

La  fleur  a  couronné  la  plante; 
Devant  ce  despote  nouveau, 
Reculent,  frappés  d'épouvante. 

Tous  les  fantômes  du  cerveau. 
Eh  bien  !  là,  devant  ce  berceau, 
La  mariée,  —  elle  est  charmante! 


V  —  LA  MERE 

Depuis,  l'épouse  inassouvie 
A  subi  de  nouvelles  lois; 
Trois  fois  elle  a  donné  la  vie, 
Son  sein  a  tressailli  trois  fois. 

A  tous  ses  époux  elle  livre 
Son  âme  et  son  corps  sans  retour. 
Et  sa  maternité  s'enivre 
De  ce  débordement  d'amour. 

Les  ans  n'y  font  rien;  triomphante 
De  son  rôle  prédestiné. 
Comme  d'une  flamme  vivante 

Son  front  semble  être  illuminé. 
Eh  bien!  au  bras  de  son  aîné, 
La  mariée,  —  elU  est  charmante  ! 
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VI  —  LA  CINQUANTAINE 

Le  pève  on  jour  dit  à  ki  mère  : 
<i  Sais-tu  que,  du  jour  où  je  plus 
A  Votre  Majesté,  ma  chère, 
Nous  avons  cinquante  de  plus. 

—  £h  donc,  vive  la  cinquantaine  ! 
Pour  mieux  la  fêter,  nous  boirons 
La  bouteille  contemporaine; 
Et  puis,  nous  nous  remarîrons.  » 

Or,  le  lendemain,  ohancelante, 

La  vieille  à  l'église  gaîment 

Allait  disant  :  «  Deux,  fois  cinquante. 

Après  tout,  ça  ne  fait  que  cent.  » 
Eh  bien  !  sous  ses  cheveux  d'argent, 
La  mariée,  —  elle  est  charmante  ! 


vu  —  l'aïeule 

La  'pÊM'vre  femme  aujouxd'htti  pleure  ; 
L'époux,  ringrat,  seul  est  parti; 
Et  la  veuve  dans  sa  demeure 
Rêve  d'un  suprême  parti. 

Elle  ai^Ue,  il  ne  vient  personne; 
Si,  la  Mort  —  «  Ah  !  tu  viens  ici 
Pour  m'/épousier  ?  Prends  ma  coufonne, 
Don^e^kioi  la  ti^ne,  et  merci.  » 

La  Mort  auiL  lèvres  de  l'ttBiMite 
Mit  un  baieer,  et  sans  effort 
L'aïeule  s'endormit  riante, 

Ainsi  qu'un  bel  enfant  s'endort. 
Eh  bi^  !  épouse  de  la  Mort, 
La  mariée,  —  elle  est  charma^! 

FHt)g<<re^al>oarg. 


JoUlet  1866. 
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BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE 


Ouvrages  de  MM.  Paul  Chareau,  Charles  des  Moulins,  L.  Combes,  Bascle  de 
Lagrèze,  Aoiédée  Moullié,  Alphonse  Pinède,  Louis  Lacaze,  Henry  Russell- 
KîUoogb. 

Divers  voyages  et  de  nombreuses  occupations  m'ont  empêché 
de  rendre  compte  de  plusieurs  livres  qui  m'ont  été  envoyés  de 
la  fin  de  1864  au  milieu  de  1866.  Je  demande  pardon  aux^auteurs 
de  ces  livres  d'un  retard  que  je  déplore  au  moins  autant  qu'eux. 
Me  voici  prêt  à  payer  tous  les  arrérages  (*)I  Seulement,  comme 
les  volumes  et  les  brochures  accumulés  sur  ma  table  de  travail 
forment  une  pyramide  d'une  singulière  hauteur,  je  serai  obligé, 
pour  ne  pas  donner  à  ce  Bulletin  des  proportions  effrayantes, 
de  faire  de  chaque  ouvrage  une  très  rapide  appréciation-.  Ce 
sera  une  revue  passée  au  pas  de  course.  Heureusement  que 
presque  tous  les  auteurs  dont  je  vais  m'occuper  méritent  mes 
éloges,  et  qu'ils  ressemblent  à  ces  excellents  soldats  qui  n'ont 
jamais  besoin  d'être  soumis  à  un  long  examen! 

Commençons  par  un  poète...  A  tout  seigneur,  tout  honneur! 
—M.  Paul  Ghareau  a  publié  à  Bordeaux  (1864)  un  volume  in-18 
de  250  pages,  intitulé  :  Apologues  et  Poésies,  auquel  il  a  donné 
pour  épigraphe  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

La  feinte  est  an  pays  plein  de  terres  désertes. 


(*)  A  mon  grand  regret,  je  suis  obligé  de  laisser  de  côté  quelques  livret  dont 
l'analyse,  «fans la  Revue  d* Aquitaine,  ne  serait  point  Justifiée;  parexenple  :  le 
livre  si  gracieux  de  M.  Amédee  de  Poathiew  [Les  Fêtes  légendairei,  Paris,  1836); 
le  travail  si  neuf  et  si  important  de  M.  Léon  de  Poncins  [Les  Cahiers  de  80,  ou 
len  Vrais  Principes  libéraux  ;  Paris,  iSSQ);  la  très  intéressante  brochure  de 
M.  Henri  de  TÉpinois  [Note  sur  les  Éludes  historiques  en  France  au  dix-neu- 
vième siècle,  Paris,  1866);  oiifin,  le  tume  !•'  de  la  nouvelle  série  de  la  Revue 
nobiliiire  nist'»rique  et  biographique,  publiée  chez  Dumoulin  par  M.  L.  Sandret 
;gra(id  in-8o,  t83)>,  tome  formé  de  savants  et  de  curieux  articles,  et  qui  donne 
une  haute  idée  de  l'avenir  réservé  à  un  recueil  aussi  hab.lemeat  et  aussi  conscien- 
cieusement rédii^é.  J'exprime  ici  ^  ceux  qui  m*0Qt  honoré  de  l'envoi  de  ces  volumes 
toutes  mes  excuses  et  tous  mes  rcmerrîments. 


M.  Chareay,  qui  avait  déjà  fait  paraître  à  Bruxelles,  en  18fô, 
un  recueil  <lè  Vef^  jfJnspirtkwm  ÉelgUsJ,  noAs  it^rend,  dans 
son  Avant-Propos,  que  le  baron  de  Stassart,  auteur  de  &bles 
charmantes,  applaudit  à  ses  premiers  essais  (^).  Ce  suffrage  si 
flatteur  n'étonnera  point  ceux  qui  liront  les-Apologues  et  Poésies. 
Soit  que  M.  Cbareau  traduise  des  fables  allemandes,  et  parti* 
culièrement  celles  de  Lessing;  soit  qu'il  tire  de  sa  propre  ima- 
gination le  sujet  de  ses  apologues — il  se  montre  toujours  bien 
àifînàblB  cdntèur.  Sans  doute  ses  rèeiis  ne  sont  point  in^^ro- 
chabtes,  et  lùi-ikiêitae  en  convient  lavéc  ^ne  bohhomiie  qui  dés- 
«rmèrait  le  critique  te  plus  chkgîln  ;  nofais  il  y  a  àsktà  ces  récits 
assez  de  qiSralités  pour  racheter  iamplëmeni  qnèlqt^ed  faibles- 
sas  (^.  Jb  vanterai  ^ns  réserve  ia  première  fUblè  :  Le  Vin 
Vùuge  et  ie  VM  hUinc.  C'est  une  réftitation  fort  seAsès  et  fort 
^iritoeUe  de  ceux  qui  ne  ragardent  piûint  le  ttôgi%  icomme 
TégM  du  blanc.  iGeftté  foble  toute  deule  viaût,  pour  la  cat^  sou- 
tenue piar  leis  négrbphiles,  plus  que  te>mes  lëb  dèndiblorieis  de 
rOncte  Twn,  Voict  les  quatre  dertuers  vers  : 

Cfo'bin  ioit  ôu  ttègré  6q  blahe,  isii  tix  torajoars  ùù  Itofoite  ; 
On  t  ie  inèmu  cistir  et  le  même  certeau  ; 
Et,  comme  le  raisin,  on  de  diffère,  en  somme* 
Que  par  la  coulear  de  la  peau. 

Je  n'ai  que  beaucoup  de  bien  à  dire  d'un  opuscule  de  M.  €h. 
des  Moulins  :  La  Patine  des  Silex  trmaîUés  de  main  é^komme 
et  QxAelques  Recherches  sur  les  Questions  diluvicUe  et  alluviale 
(Extrait  des  Acteède ia  Société  Linuéenne  àe  Èàrdèaux,  3*  série, 
t.  XXV,  2«  livraison),  brochure  grand  in-8;  de  30  pages,  1864. 
M.  des  Moulins,  qui  est  un  habile  géologue  doublé  d'un  non 
fhoihs  habile  archéologue,  résume,  en  ces  intéressantes  pages, 
toutes  les  observations  qu'il  lui  a  été  donné  de  recueillir,  depuis 

(I)  M.  I>aul  Cbareau  a  donné  kM.  de  Stassart  une  immense  prenve  de  sa  rséon* 
naissance  quand  il  lui  a  dit,  en  une  dédicace  : 

Toi  qui  da  grand  fiibiiUgte 
Ai  décooTerl  le  seerat 

[*)  Les  Apologues  sont  suivis  à* Échos  du  Cœur  et  de  HiAangto^  parmi  lesquelu 
je  signalerai  une  Otf0  ft  BerqiAn  et  un  Adieu  à  Octave  Girmtd. 


trente-cinq  ans  qu'il  étudie,  avec  M.  le  vîcomfe  dô  Oôurgues 
son  beau^ff^e,  les  silex  ouvrés  du  Périgord  (*).  D'après  le  doctô 
président  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux^  Ton  a  attribué 
bien  à  tort  une  grande  importance  k  l'espèce  de  vernis  appelé 
patine^  et  l'on  a'esC  nullement  autorisé  à  voir  dans  cette  alté- 
ration des  âiex  ouvrés  le  signe  d'une  antiquité  antédiluvienne. 
—  M.  Ch.  des  Moulins  ne  se  contente  pas  de  nous  exposer  ce 
qu'il  a  si  bien  vu  :  il  expose  aussi  et  discute  oe  qu'ont  vu  des 
hommes  tels  que  MM.  Boucher  de  Perti^s,  Frédéric  Troyon» 
Lartet  et  Christy  (*),  Élîe  de  Beaumont,  de  Vibraye,  etc.  (•).  fié 
curieuses  considérations  sur  le  déluge  historique  couronnent 
ce  remarquable  travail. 

Je  ne  parlerai  pas  moins  avantageusement  des  Études  gêolo'- 
giques  sur  VandenTUté  de  VHomme  ou  »ur  sa  coexistence  avec 
divers  animaux  ^espèces  éteintes  ou  émigrées  dans  les  vàilées 
du  Lot  et  de  ses  affluents  :  la  Thèze,  la  Lémance  et  la  Lède,  par 
Jâcques-Ludomir  Combes,  membre  de  la  Société  géologique 
de  France,  etc.  (Agen,  1865,  gr.  in^^de  40  pages).  M.  Combes, 
iuiausiu,  est  un  chercheur  obstiné;  et  c'est  d'une  main  qui, 
pendant  seize  ans,  avait  vaillamment  tenu  le  maiteau  du  géo«> 
iogue,  qu'il  a  pris  la  plume  pour  nous  raconter  ses  découvertes. 
C'est  surtout  dans  la  brèche  de  Las  Pélénos,  au  dessous  dé 


(*}  M.  de  Gonrffoes  possède,  en  son  cbâleau  de  Laoqoais  (Dordogne),  une  rîdie 
collection  de  silex  ouvres.  M.  Cb.  des  Moulins  mentionne  souvent,  dans  sa  bro- 
chure, un  jt'ùne  savant  bien  zAé,  M.  le  comte  Mèxis  de  CbastclKne**,  dont  j'ai  ek 
ici  même  roceasîoH  de  louer  boaiiconp  la  Lettre  à  M.  Sâurget  sof  llmpressioii 
des  Archives  de  la  vUie  de  Bordeaux  (Juillet-août  IS64,  page  SS.  Au  moment - 
au  je  coriigc  ce  BuUetin,  je  viens  de  recevoir  une  savante  brochure  de  Itf.  le  vi- 
comte de  Gjurgnes  :  Foyers  divers  de  silex  taillés  en  Périgord;  première  partie  : 
Bords  de  il  Vézire  (Bordeaux,  18") 3;  grand  1n-8<»  de  38  pages). 

^)  Je  ne  dirai  rien  des  Antiquités  celtiques  et  antédilueiennes  de  M.  Soucber 
de  Pertbes  et  des  Habitations  lacustres  de  M.  Frédéric  Troyon ,  mais  je  tiens  il 
rendre  k\  un  horomage  spécial  au  mérite  du  livre  si  considérable  de  MM.  Ë  louard 
Lartet  et  Henry  Christy  :  Rellquix  Aquitaniôœ.  k  en  juger  par  la  première 
livraison  <in^*,  1865),  ce  livre  sera  un  monument. 

(*)  H.  des  Moulins  n*a  pu  eiter  un  travail  qui  a  paru  presque  en  même  tempd 
que  le  tàsù  :  ifeêice  êur  tes  esiltùux  ouvrés^  d*oriffine  dite  eelêUiue,  des  environs 
d*Agen,  par  J.-B.  Oassies  ^Bordeaux,  1861) . 


Moneenpron,  et  daas  la  grotte  de  la  Bronquière»  prôç  Saint- 
Vile  (')>  que  le  savant  géologue  a  trouvé  des  silex  taillés  et  des 
ossements  fossiles.  Peut-être  M.  Combes  va-t-il  un  peu  loin 
quand  il  déclare  (t>age  39)  que  «  nulle  contrée  déjà  explorée 
ne  parait,  jusqu'ici,  avoir  vu  l'homme  à  un  état  aussi  primitif, 
et,  conséquemment,  à  une  date  aussi  ancienne,  que  la  région 
étudiée  dans  ce  mémoire.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  de 
M.  Combes  nous  permet  d'ajouter  un  nom  à  la  liste,  déjà  si 
considérable,  des  géologues  distingués  dont  s'enorgueillit 
l'Aquitaine. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  plus  d'espace  à  ma  disposition 
pour  analyser  comme  ils  le  mériteraient  deux  ouvrages  de 
•M.  de  Lagrèze  :  Rome  et  NapleSy  simples  notes  (Pau,  1864,  i  vol. 
in-48  de  149  pages),  et  De  Pau  à  Tolède  (Pau,  1865, 1  vol.  in-18 
de  137  pages).  M.  de  Lagrèze  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  Lire 
de  pompeuses  phrases  sur  les  deux  pays  du  monde  qui  en  ont 
inspiré  le  plus.  Il  nous  parle  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  en 
homme  qui  semble  avoir  voulu  nous  consoler  des  excès  de 
langage  de  tant  d'autres  voyageurs.  On  dirait  la  familière  eau- 
•série  d'un  homme  d'esprit.  Un  court  passage  de  Rome  et 
Naples  montrera  combien  est  heureux  le  genre  choisi  par 
M.  de  Lagrèze  :  c  Si  la  franchise  peut  nuire  dans  le  monde, 
elle  ne  nuit  jamais  en  histoire.  Je  vais  vous  dire  mes  impres- 
sions et  non  celles  des  autres.  En  voyage,  j'ai  pour  habitude 
d'ouvrir  les  yeux  beaucoup  plus  que  les  livres.  Je  ne  m'inquié- 
terai pas  de  savoir  si  ce  que  je  vais  dire  a  été  déjà  dit.  A  Rome 
et  à  Ponipéi,  en  fait  d'antiquités,  il  y  a  toujours  du  nouveau. 
Tout  chemin  mène  à  Rome,  dit-on  :  aucun  chemin  n'y  conduit 

d'une  manière  facile »  C'est  avec  cette  bonne  humeur  et 

cette  verve  piquante  que  M.  de  Lagrèze  nous  entretient  de 
Rome,  de  Naples,  d'Herculanum,  de  Pompéi,  du  Vésuve,  et, 


[*)  Dans  cette  dernière  exploration,  M.  Combes  a  été  secondé  par  soncoUègoe 
et  son  ami  M.  Adolphe  Magen,  lequel,  on  le  sait,  n'est  pas  motos  eom^wlent  en 
ce  qai  regarde  la  géologie  et  la  paléontologie  qu'en  ce  qui  coaceme  la  chimie  et 
la  météorologie.  J'aurais  bien  des  terminaisons  en  m  à  ^ioiiler  encore,  si  je  voi- 
lais être  complet,  et  je  ne  dOTrais  sortent  pas  oublier  Tarcbéologie. 
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dans  son  autre  livre,  de  Burgos,  du  Cid,  de  Madrid,  d'Aranjuez, 
de  Tolède  et  de  l'E^curial  (*).  Un  des  chapitres  les  plus  curieux 
du  volume  sur  l'Italie  est  le  récit  de  la  visite  faite  aux  Cala- 
combes  en  compagnie  d'un  des  plus  illustres  savants  de  notre 
siècle,  M.  le  chevalier  de  Rossi.  M.  de  Lagrèze  a  eu,  du  reste, 
en  Italie,  une  foule  de  bonnes  fortunes  :  c'est  un  astronome  tel 
que  le  P.  Secchi  qui  lui  a  fait  les  honneurs  de  l'Observatoire, 
et  c*est  un  antiquaire  tel  que  M.  Vlsconti  qui  lui  a  lait  les  hon- 
neurs du  musée  du  Vatican.  Le  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Pau  a  vu,  pendant  son  séjour  à  Rome,  un  grand  nombre  de 
célèbres  personnages  :  l'ex-roi  de  Naples,  M^  Berardi,  le  car* 
dînai  Ântonelli,  et  enfin  il  a  obtenu  l'insigne  faveur  d'offrir  à 
Pie  IX  son  Histoire  religieuse  de  la  Bigorre,  et  il  nous  parle 
du  Souverain  Pontife  comme  en  parlent  tous  ceux  qui  ont  eU 
le  bonheur  d'en  approcher.  Les  pages  les  plus  intéressantes 
du  livre  De  Pau  à  Tolède  sont  celles  qui  roulent  sur  rËscu*^ 
rial  (').  J'ai  eu  l'occasion  de  citer  avec  bien  des  éloges,  dans 
mon  Étude  sur  Louis  de  Foix  et  la  Tour  de  Cordouan  (Bor* 
deaux,  Chaumas,  1864),  une  description  de  l'Ëscurial  par  uu 

{*)  Je  viens  de  rendre  compte,  dans  la  Revu€  bib'iùgraphique  et  Uttérairey 
d*uii  livre  que  je  ne  .saurais  trop  rerommaoder  k  tous  ceux  qui  aiment  les  choses 
exquises;  :  LeUres  d* Espagne  (Paris,  V  Palmé,  1866,  t  vol.  in-18).  Au  moment 
même,  je  trouve,  dans  I(*s  aimables  Causeries  du  Docteur,  ces  lignes,  qui  confir- 
ment si  bien  mon  appréciation,  et  que  je  cite  avec  d'autant  plus  de  plai^lr,  que  le 
doct«*iir  Joulin  est  liabituellement  très  sévère  :  «  L'aiiti^ur,  anonyme,  es(  une  dame 
do  meilleur  monde,  cela  se  sent  k  chaque  page.  Si  c  est  un  début,  ou  ne  sattrait 
le  désirer  plus  brillant.  Jamais  l'Espagne  n'a  inspiré  aux  touristes  une  œuvre  plus 
frairhe,  plus  gr'acieuse  et  plus  spirituelle.  »  {Événement  du  h  juillet  1866.) 

:*)  M.  de  Lagrèze  nous  rappelle  (page  110  que  le  vrai  nom  du  palais  est  : 
«  Rêsilenre  royale  de  Saint-Laurent  »  (El  ^Hio  de  San  Lorenzo  el  reai).  L*Es- 
cariai  est  le  nom  du  village  qui.  assez  élo'gnc  du  château,  est  placé  dans  une 
véritable  J^olitude.  Les  Espagnols  disent  fEscorial,  et  ils  ont  raison:  ce  mot 
dérive  de  scoriœ  (scories),  k  cause  des  mines  de  fer  des  rochers  voisins.  Plus 
loin,  M.  de  Ligrèze  prouve,  contre  quelques  sceptiques,  que  la  cons  ruction  du 
gigantesque  édlffce  se  rattache  bien  au  vœu  fait  par  Philippe  H  le  jour  de  la  bataille 
de  Stiint-Queiitin,  et,  si  l'on  me  permet  c(?tte  plaisanterie,  j'ajouterai  qu'i/  t^/tind 
avec  compl^sancc  (page  \^i]  sur  le  gril  qui  rappelle  le  martyre  de  samt  Laurent'. 
Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  de  Lagrèze  a  donné,  chez  Hachette,  une 
deuidème  édition  de  la  Chronique  de  la  vUle  et  du  châtra»  de  Lourdes  (in-8*  de  200 
pages).  En  saluant  un  aus^i  légitime  succès,  je  me  réserve  le  rls^isir  ^^  parier  du 
livre  qoand  paraîtra  la  troisième  édition. 


-  38  - 
ontant  de  Tarbes,  le  ravisç^nt  auteur  du  Voyage  en  Espagne, 
M.  Théophile  Gautier  :  Pau  nous  aura  donné,  par  la  main  de 
M.  de  Lagrèze,  une  description  du  même  monument  qui,  sur- 
tout au  point  de  vue  historique,  complète  beureu&emçnt  la 
première. 

* 
M.  Âmédée  MouUié,  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Agen, 
semble  s'être  voué  à  l'étude  du  droit  coutumier.  Après  avoir 
publié,  en  i850,  dans  le  tome  V  de  la  1^*  série  du  Recueil  des 
Travatix  de  la  Sociéiè  d'AgricuUurey  Sciences  et  Arts  d^Ag*n, 
les  Coutumes  y  Privilégea  et  Franchises  de  la  ville  d^Agen, 
If.  HouUié  a  successivement  inséré  les  Coutumes  de  Prayssas 
éans  la  JRevue  kintorique  de  Droit  français  et  étranger  (1860); 
les  Coutumes  de  Layrac,  dans  le  tome  l»  de  la  2«  série  du 
Recueil  d'Âgen  (1863);  les  Coutumes  de  Larroque-Timhaud, 
dans  la  Asvu^  déjà  citée  (1865).  Toutes  ces  publications  ont  été 
faites  av€^  le  plus  grand  soin,  et  M.  Mouilié  s'y  montre  à  nous 
également  habile  comme  paléographe,  comme  philologue  et 
comme  Jurisconsulte  (^).  Pour  ne  m'occuper  ici  que  des  Cou- 
tumes de  Larroque-Timbaud,  qui  appartiennent  à  l'année  1270 
(1  vol.  in-8^  de  103  pages,  Paris,  Durand),  je  dirai  que  le  savant 
magistrat  en  a  d'abord  restitué  le  texte,  qui  avait  été  défiguré 
sans  pitié,  selon  son  expression,  par  un  copiste  du  nom  de 
Qr^tioulet,  qui  fleurissait  h  Prayssas  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle;  puis,  qu'il  a  éclairé  ce  texte  par  un  com- 
mentaire qui  n'embrasse  pas  moins  d'une  cinquantaine  de 
pages,  et  dans  lequel  les  Coutumes  de  Larroque-Timhaud  sont 


(>)  Je  me  permettrai  d'adresser  an  tout  petit  reproche  au  philologue,  leqael  a 
appelé  (page  5}  idiome  romen  ce  qui  n'est  que  Tidioroe  provençal.  Dans  un  compte- 
rendn  du  Cour»  ^Uutoire  de  la  Littérature  provençale,  de  M.  Paul  Meyer 
[Uetme  de  Gascogne,  de  juillet  iSGq),  j'ai  dit  sur  ce  point  :  «  Je  ne  veux  pu 
laisser  passer  ce  mot  sans  protester  contre  l'abus  que  l'on  en  fait  trop  souveat. 
£n  philologie,  on  emploie  communément  le  mot  roman  comme  synonyme  de  pro- 
vençal, de  languedocien,  de  lunomin,  de  gascon.  Or,  le  roman  comprend  toutes 
les  langues  dérivées  de  celle  que  l'on  parlait  k  Rome,  c'est  ^  dire  le  vaiaque, 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  U  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil.  <rest  ane 
expression  générale  qu'il  ne  faut  jamais,  soos  peine  de  ne  rien  dire,  vQii||Dir  (aire 
descendre  au  r61e  d'expression  particulière.  » 


rsipprochées  des  divers  autres  statuts  locaux  de  la  Guienne,  e^ 
principalement  de  l'Âgenais,  et  aussi  des  Étahlisseme^U  de 
SainULouis  et  du  célèbre  livre  de  Beaumanoir.  Je  ne  puis 
insiste  sur  le  mérite  du  travail  de  M.  Houille,  mais  je  résume 
tout  ce  ^ue  yen  pense  en  déclarant  guq  ce  travail  mérite  dc^ 
servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui,  désormais,  voudront  mattrçi 
quç|l(;piç  cb^Lrt§  municipale  en  lumière. 

Sous  le  titre  de  :  Les  Béarnais  au  temps  de  Henri  IV  (1  vol. 
in-18,  Paris,  Amyot,  1865),  M.  Alphonse  Pinède,  avocat  à  la 
Cour  impériale  de  Paris,  offre  à  ses  t  chers  coricîtoyens  du 
Béam  »  une  étude  dans  laquelle  il  a  voulu  honorer  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres,  et  surtout  celle  de  Henri  ÎV,  c  personnifica- 
tion la  plus  complète,  la  plus  brillante'et  la  plus  pure,  dit-il, 
de  notre  caractère  et  de  nos  veitus  locales.  »  M.  Pinède  vante 
tour  à  tour  les  d'Arros,  les  Gramont  (surtout  Diane  d'Andouins, 
la  belle  Corisandre,  qu'il  nous  représente  comme  la  conseillère 
intelligente  autant  que  dévouée  du  roi  de  Navarre)  (*),  les 
Gontaut,  et  il  ne  vante  pas  moins  les  États  de  Béam,  dont  la 
sagesse  et  le  patriotisme  lui  paraissent  avoir  toujours  été  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Mais  le  livre  devient  un  dithyrambe 
dans  le  chapitre  III,  exclusivement  consacré  à  Henri  de  Navarre. 
Je  ne  crois  pas  que  Ton  ait  jamais  célébré  la  gloire  du  Béarnais 
avec  autant  d'enthousiasmé,  et,  comparée  à  ce  panégyrique, 


(*)  M.  Pinède  a-t-il  bien  le  droit  de  donner  ainsi  k  Diane  d'Andonins  la  place 
laissé^  libre  ^axa  notre  histojre  4e  France  par  Agnèç  Sorel,  ^epn\s  ao*Q  a  été 
sarabo;idamnient  proav^  que  la  salutaire  influence  sur  Charles  Vlt^  si  longtemps, 
attribuée  k  cette  dernière,  fut,  en  réalité,  exercée  par  la  reine  flarie  d'Anjou?  Je 
crains  que  le  plaidoyer  de  M.  Pinède  ne  soit  plus  chaleureux  que  concluant. 
J'aurai,  on  peu  plus  tar^,  ('occasion  d*eiaminer  ^  fond  sça  conclusions,  et  de  leur 
opposer  les  mieniies.  Pour  le  moment  ',  je  me  borne  k  rè^eyer  ici  deux  îi^exacli- 
tadcs  :  les  Àmàwr§  du  grand  ^Icandre  ne  ^nt  pas  ^e  la  princesse  de  Cohti 
(psipe  ^),  comme  M.  Paulin  Paris  Ta  remarqué  (page  é9  du  tome  !•'  de  la  troi- 
9^me  édition  des  HistorietUs  de  TaÙemant  des  Réaux)  ;  l'évéque  de  Rayonne, 
dqnt  Diane  fut  la  protectrice  en  1597,  ne  s'appelait  pas  Deêchtuu^,  mais  bven 
fÊchand,  comme  il  écrivait  lui-même  son  nom.  —  Voi^  Uttres  tnéUites  de 
Bertrofié  ^Êchaud,  évêque  ie  Bidonne,  m  ucréfaUre  d^ÉUt  ViUeroy.  (ÎS64« 
Paris,  Àubry). 
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la  Henriade  est  plus  froide  que  Teau  même  du  gave  de 
Pau  0). 

Le  sujet  que  M.  Alphonse  Pinède  n'a  fait  qu'effleurer,  M.  Louis 
Lacaze,  membre  du  Conseil  général  des  Bassçs-Pyrénées,  Ta 
traité,  au  contraire,  avec  de  grands  développements,  dans  les 
Libertés  provinciales  en  Béarn  (Paris,  1865,  in-8*).  C'est  là  une 
étude  sérieuse,  et  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  on  le  voit  bien, 
s'appuie  sur  les  documents  conservés  à  Pau.  M.  Lacaze  cite  çà 
et  là  de  curieux  détails  :  <  Un  particulier  a  été  frappé  devant 
le  sénéchal,  une  femme  a  été  battue  dans  l'église  de  Sauvetprre, 
un  officier  public  a  saisi  les  bœufs  et  les  instruments  aratoires 
d'un  cultivateur  :  la  partie  lésée  s'adresse  aux  États,  la  com- 
mission des  requêtes  enregistre  sa  réclamation,  et  le  souverain 
est  mis  en  demeure  de  réparer  le  grief,  1!  y  a  là  quelque  chose 
du  civis  sum  romanus.  L'affaire  est  petite,  mais  le  sentiment 
du  droit  la  grandit.  Sous  Catherine,  un  jurât  dont  le  nom  a 
survécu,  Peyroton,  réclame  trois  cents  écus  que  lui  a  emfirunlés 
la  souveraine,  et  les  États  le  font  payer.  Qu'il  s'agisse  d*une 
femme  de  Sauveterre  dont  le  receveur  a  saisi  les  ustensiles  de 
cuisine,  ou  d'yn  seigneur  de  Salles  excommunié  par  Sixte  V, 
à  la  requête  des  Dominicains  d'Orlhez,  le  grief  est  le  même  : 
c'est  la  révolte  d'un  droit  privé  injustement  atteint  qui  demande 
réparation.  »  (Pag.  31,  32.  —  Voir  encore  pag.  38,  39,  etc.)  — 
Ce  qui  achève  de  rendre  très  attachante  la  lecture  du  travail 
de  M.  Lacaze,  c'est  l'élégance  du  style  :  je  n'en  veux  pour 


(1)  rai  trouvé  de  piquantes  saillies  dans  une  brochure  intitulée  :  Pau  ^1865: 
Lettre  aux  Habitante  de  la  ville  de  Pau,  signée  :  Un  hnicfexE  (in-8o.  «H6-> . 
Pau  y  est  mis  au  dessus  de  Rome...  au  point  de  vue  climatoloi^ique,  il  est  vi-ai, 
et  l'on  invoque  à  cet  égard  l'wpinion  du  docteur  Taylor,  en  son  livre  :  Des  Climatt 
propres  aux  malade  (3*  édition,  186^)!.  L'auteur  de  la  brochure  {«ssure  que  U 
ville  d'Arcachon  ne  détrônera  jamais ,  con.me  station  d'hiver.  In  ville  de  Pau. 
f  Arcachon,  dit-il  (page  i6),  c'est  la  cn'ation  de  l'homme,  H  suffit  d'un  Periire 
pour  improviser  un  Arcachon.  Pau,  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  ri  1»*  muile  en  c^l 
brisé  depuis  que  le  monde  est  monde.  »  De  Pau  m'arrivent  îi  rifhtarl  ut  c  oxrrl- 
lenle  Notice  sur  une  Moxaîque  placée  dans  la  grande  abside  de  la  cathf'dmie  de 
Lescar  (Extrait  de  la  Revue  archéologique  ,  par  M.  Paul  Raymond,  et  un  ^oîumc 
très  bien  fait,  les  Éphémérides  du  Béarn  et  du  Pays-Basque,  par  M.  Joseph 
Lochard  (1  vol.  io-«»  de  193  pagos,  Paris  et  Onbez). 
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preuve  que  cette  page  sur  la  sœur  de  François  I»  (page  35)  : 
€  On  les  sent  (les  Béarnais)  fiers  de  ce  roi  justicier  dont  Charlea- 
Quint  disait  qu'il  était  le  seul  homme  qu'il  eût  rencontré  en 
France;  fiers  de  cotte  reine  Marguerite,  qui  fut  Tenchantement 
de  la  France,  dont  trois  siècles  de  commentateurs  n'ont  pas 
épuisé  le  charme,  et  dont  la  postérité  ne  peut  prononcer  le 
nom  sans  un  sourire  d'admiration  et  de  tendresse.  Dans  ces 
temps  héroïques  de  la  renaissance,  certaines  âmes  semblent 
absorber  à  elles  seules  toute  la  sève  de  la  terre  pour  dominer 
leur  temps,  comme  si  la  nature  avait  voulu  donner  en  elles  la 
mesure  de  sa  richesse  et  de  sa  force.  Telle  fut  Marguerite  : 
orateur,  métaphysicien,  poète...  mais  femme  avant  tout,  par 
cette  flamme  de  passion  qu'elle  porta  partout  et  qui  est  le  secret 
de  la  séduction  qu'elle  exeice  encore.  On  ne  peut  traverser  la 
vallée  d'Aspe  et  s'arrêter  à  ce  riant  paysage  de  Sarrance,  à 
Fendroit  où  le  gave  fait  un  coude  et  disparait  entre  deux  ver- 
sants tapissés  de  buis,  sans  songer  à  ces  assises  de  la  poésie 
et  de  l'éloquence  qu'y  tenait  Marguerite,  au  milieu  de  sa  cour 
de  beaux  esprits  et  des  graves  personnages  de  la  Réforme  (*).  » 

Le  plaisir  que  j'avais  éprouvé  à  lire  Seize  mille  lieues  à  ira- 
vers  lAsie  et  VOcéanie  (*),  je  l'ai  retrouvé  en  lisant  Les  Pyré- 
nées,  It's  ascensions  et  la  philosophie  de  V exercice,  par  le  comte 
Henry  Russell-Killough  (Pau,  1865,  gr.  in-S»  de  62  pag.).  C'est 
qu'il  y  a  dans  l'opuscule  la  même  verve,  le  même  esprit,  le 
même  charmant  style  que  dans  le  livre.  M.  Russell-Killough 
nous  décrit  avec  tant  d'éloquence  le  bonheur  que  Ton  «  respire 
à  pleins  poumons  >  sur  les  plus  hautes  cimes  des  Pyrénées, 
qu'il  donnerait  envie  aux  plus  timides  et  aux  plus  paresseux 
d'escalader  le  Mont-Perdu  et  la  Maladetta.  Ce  que  M.  Russell- 


(1)  J'aurais  voulu  pouvoir  citer  encore  un  remarquable  portrait  de  Jeanne 
d'Albi-ft  (page  45).  —  M.  Victor  Luro,  ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la 
&)or  de  c^issution,  nirnibre  du  Conseil  général  du  Gers,  vient  de  publier,  a  la 
librairie  Michtl  Lévy,  un  volume  in- 18,  intitulé  :  Marguerite  d'Angouléme,  reine 
de  Navarre,  et  la  BenaUxance  :  étude  historique  et  littéraire,  etc.  Tout  récem- 
ment \Iievue  moderne  du  1"  août),  M.  Félix  Frank  s'est  occupé  de  cette  même 
Marguetite.  Décidément,  la  gracieuf^e  princesse  a  la  vogue  I 

(')  Voir  Revue  d'Aquitain^  de  jaillet-aoai  1865,  pages  66*77. 
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KiUough  nouf  raconte  de  la  suavité  des  impressions  de  celui 
(jui  grimpe,  ffi^  baut  que  V^vd ,  est  d'autant  plus  tentait, 
q^'it  nou^  indique  en  môme  ^jnps  toutes  les  précautions  à 
prendre  po^r  éyit€|r  le^  dan|^rs  que  présentant  cer^ines  as- 
ççnsîousy  en  homme  qu^  ^>  écrit  ce^  mots  mémorables  :  <  ISii  le 
G/^urag^  ^  une  qualité,  la  pri^dei^ce  est  UPe  y^rtu.  »,  Pourvu 
qu^  Von  tiennç  compte  de$  minutieux  av4^  prodigi^és  par 
M.  Russell,  01^  i^ra.  à  peu  près  sûr  de  rentrer  s^n  et  sauf  au 
logis.  Pour  moi,  si  jamais  un  favorable  destin  me  ramène  vers 
çe^  inqntagnes,  que  j['ai  déjà  tant  admirées  à  diverses  reprises, 
je  me  promets  bien  d'o.h^ir  à  toutes  les  recommandations  di^ 
fondateur  de  la  Sqci^t^;  Ramond  ;  et  cela  me  sera  d'autant  plu^ 
Caqile,  que  je  sais  ^n  opuscule  par  cœur.  Une  des  choses,  que 
]e  désire  le  plus,  aprè^  pelle^là,  c'eS[t  de  rencontrer  M.  Russell- 
IÇillough  çur  qn  dos  sommets  d^  ^os  chères  Pyrénées,  et  de 
pouvoir,  en  lui  tendant  une  inain  amie,  lui  adrçsser  ç^  mot 
dit  ^ur  un  grand  chemin  par  un  boniime  d'esprit  à  je  ne  sais 
plus  quel  ^nfatig^le;  voyageur  :  «  Combien  je  suis  i:avi  de  vous 
trouver  chezvou^!  9 

Philippe  Tamize);  de  Larroqnc. 


NOTES   EXTRAITES  PES   COW(PT]Ç:^ 

DE  JEANNE   D'ALBRET   ^T   DE   SES   ENFANTS 

1556-1608  C«) 


A  Adrien  Monthierry  de  La  Fère,  S3  s.  8  d.  t.  pour  avoir 
apporté  des  cigognes  à  Reims. 

A  M«  Guion,  chantre  du  Roy,  100  s.  t.  pour  )e  blanchissage 
de  cinq  petits  enfants  chantres  dont  il  a  la  charge. 

A  M*  Mathurin,  autre  chantre,  40  s.  t.  pour  le  blanchissage 
de  deux  autres  petits  enfants  chantres. 

A  Fleuiant,  joueqr  de  flûte  du  Roy,  4 1. 15  s.  t.  pour  parties 
fournies  durant  ledit  mois. 

A  Nicolas  de  La  Crotte,  épinette  du  Roy,  110  s.  t.  pour  même 
cause. 

Compte  du  Trésorier  général  de  Navarre f  iS&J  (*). 

(Bxtraits.) 

A  M*  Henry  de  Guynnes,  chirurgien  du  Roy  Anioiiie  de 
Bourbon,  60 1. 1.  pour  gages. 
Au  sieur  de  Turpin,  médecin  du  Roy,  400  1.  t.  pour  gages. 
A  W  David,  prédicateur,  120  1. 1.  pour  gages. 
A  Jacques  Ledoulx,  violon,  115 1. 1.  pour  gages. 
A  Jacques  Cueillier,  violon,  57  1.  10  s.  t.  pour  partie  de 


HAUTBOIS  ET  CORNETS  (^agOS) 

A  Jehan  Delivet,  200  1. 11  s.  6  d.  t. 
A  Nicolas  BouUangier,  111 1.  6  s.  t. 
A  Fleurant  BouUangier,  283  1.  4  s.  t. 
A  Mîcbql  BouUangier,  258  1.  4  s.  t. 
A  Jehan  Lanyer,  316  1. 1. 
A  Adrien  Lanyer,  316 1. 1. 


[^  Voir  tome  X,  paKe  565. 
•)  B.  143. 
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A  Nicolas  Delivet,  joueur  de  cornet,  95 1.  5  s.  t. 
A  Jacques  Le  Vacher,  275  I.  t. 

CHANTRES  : 

A  Mathurin  Auzou,  25 1. 1. 

A  Thierry  Bezou,  25  1.  t. 

A  M«  Guyon  Caillerot,  chantre,  25 1.  t. 

A  Clément  Fontaine,  25  1. 1. 

A  M«  Pierre,  basse-contre,  25 1.  t. 

A  Ladvocat,  chantre,  25 1.  t. 

A  Vaudebourg,  joueur  de  luth,  43  1.  t. 

A  Thomas  Champion,  4  1. 1. 

A  Jacques  Le  Maire,  8  1.  6  s.  8  d.  t. 

A  M«  Pierre  Gervais  et  Auger  de  Lagarde,  orfèvres  du  Roy 
et  de  la  Royne,  362  1.  i  s.  8  d.  t.,  pour  gages. 

A  M®  Benedit,  lapidaire,  225  1.  t. 

A  M«  Chrétien,  peintre,  300  1.  t. 

A  M»  Bernard  Du  Mas,  horloger,  230  1. 1. 

A  M«  Jehan  Policeau,  brodeur,  470  1.  t. 

A  M«  Hervé  Boulard,  maître  architecte,  112  L  10  s.  t. 

A  M«  Oiet  de  Lestang,  maître  des  réparations,  202  L  10  s.  t. 

A  Julienne  de  Bougis,  nourrice  de  feu  Mi^<^  le  comte  de  Marie, 
40  1.  t.  pour  pension. 

A  Jehm  Petit,  écolier,  86  1.  5  s.  t.  de  pension. 

A  Ferrando  Rulz,  écolier,  51  1. 15  s.  t.  de  pension. 

A  M«  Etienne  de  Lafosse,  régent  de  Lescar,  23  l.  8  s.  t.  de 
pension. 

A  Catherine  d'Espalungue,  femme  de  chambre  de  Mr  le 
Prince,  40  1.  t.  pour  gages. 

A  Pierre  Sconophine,  chantre,  28  1.  16  s.  t.  pour  s'acheter 
un  cheval. 

Au  Roy  en  plusieurs  fois  pour  le  jeu,  613  L  6  s.  10  d.  t. 

A  M»  Pierre  de  Lafons,  argentier  de  la  maison  du  Roy, 
264  1. 1.  pour  une  chaîne  d'or  façon  d'Espagne  achetée  par  le 
Roy. 

A  Chrétien  Lefébure,  peintre,  100  1. 1.  pour  plusieurs  parties 
par  lui  fournies  pour  le  service  du  Roy. 
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A  la  veuve  de  feu  Alart  Ploumier,  lapidaire  de  Paiis,  13 1. 
16  s.  t.  pour  rachat  de  certaine  pierrerie  faite  par  ordre  du  Roy. 

A  Jacques  Fraude,  horloger,  96 1. 1.  pour  une  horloge  et  deux 
montres  vendues  au  Roy  à  Vendôme. 

A  Pierre  Reddon,  orfèvre,  206  1.8  s.  t.  pour  un  dizain  de 
crû>tal  fin  garni  de  vases  et  feuillages  d'or,  un  gros  cabuchon 
de  rubis  enchâssé  en  or  et  un  gros  anneau  d'or  où  il  y  a  une 
mouche  d'Indie,  qu'il  auroit  vendus  au  Roy. 

A  Jacques  Couppe,  enfant  sans-souci,  46  1.  t.  desquelles  le 
Roy  lui  auroit  fait  don  à  Bordeaux. 

A  M*  Pierre  Lamolhe,  marchand,  de  Bordeaux,  20 1.  8.  s.  t. 
pour  un  cheval  qu'il  auroit  vendu  pour  porter  le  petit  Italien, 
valet  de  chambre  du  Roy. 

A  M*  Antoine  Du  Lac,  médecin,  60  1.  t.  desquelles  le  Roy 
lui  a  bÀi  don  pour  l'avoir  visité  durant  sa  maladie  à  Nérac. 

A  M.  Yssandon,  médecin,  72  1.  t.  pour  avoir  visité  le  Roy 
pendant  sa  maladie  à  Nérac. 

A  M.  d'Athos,  médecin  du  Roy,  300  1.  t.  pour  avoir  servi 
près  sa  personne  au  lieu  de  M.  Sapporta,  en  juillet,  août  et  sep- 
tembre. 

A  Louis  de  Rohan ,  pour  ses  habillements,  sa  pension  du 
collège  et  enlretenemenl,  302  1.  5  s.  2  d.  t. 

A  de  Domec,  de  Jurançon,  tendeur  de  faucons,  4 1. 16  s.  t. 
pour  faire  prendre  en  diligence  des  faucons. 

A  un  Espagnol  espion  passant  par  la  ville  de  Morlàas,'  14 1. 
8  s.  t.  pour  don  du  Roy. 

A  des  vignerons  de  Jurançon,  113  1.  6  s.  8  d.  t.  pour  tra- 
vaux aux  vignes  de  Muscadel  et  Picardant,  assises  à  Jurançon. 

Compte  de  la  maison  de  Jeanne  d'Albret^  i559  (*). 

(Exlraits.) 

RECETTE  : 

Le  trésorier  fait  recette  de  1,100  1.  t.  qu'il  a  reçues  des 
coffres  de  la  Royne  et  provenues  de  la  vente  de  deux  plaques 
d'or  qui  avaient  été  données  à  la  Royne  quand  elle  fit  son  en- 
trée à  Limoges. 

\*)  B.  144. 
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De  M"*  dé  ^rèttiHiaii,  sofeuf  du  Roy,  4,50»  1. 1.  qu'éUe  a  prê- 
tées à  ia  Roynë. 

DÉPENSE  : 

AU  trésôtter,  48 1.  15  b.  t.  pour  une  ceinture  à  la  reistre  et 
lâlAetiéd  d'argeni  pour  la  Royne. 

Au  sieur  De  Marrel»  mattre  d'h6tel  de  Mr  le  Prince,  SSO 1.  t.' 
desquelles  la  Royne  lui  a  fait  don  en  considératioii  des  senrioes 
^it  a  CeûIs  et  èoÂtinue  faire  à  Monseigneur. 

A  messire  Anthoine  Pocque,  aumônier  de  la  Royne,  iOB  1. 1. 
llioUr  ta  jpenaioil  ^t  nourriture  en  une  maison  de  Pau  eu  ladite 
4iitàé  Va  &dt  mettre  pat  charité  à  raison  de  0 1. 1.  par  mois. 

Aux  religieuses,  abbesse  et  couvent  de  Pjt>uiUan,  80  1.  t. 
]^iir  la  pension  de  PeVre  Sacaze  et  de  la  pelite  Uote  pour  le 
temps  ^^elles  lùrenit  audit  eeuvent. 

Recette  et  dépense  de  la  maison  de  Jeanne  d^Albret^  i960. 
(Incomplet  (M.  —  ExtraUs.) 

Recette  : 

Le  trésorier  fait  recette  de  2,000 1. 1.  qu'il  a  reçues  des  coffres 
au  cabinet  du  Roy  (^),  lequel  avoit  fait  prêt  de  cette  somme  à 
la  Royne  par  le  réeépiaeô  et  promesse  de  M.  l'évoque  d*01o- 
ron(')  et  da  comptable  qui  promettoient  lui  rendre  icelle 
somme,  laquelle  a  depuis  été  donnée  par  le  Roy  à  la  Royne. 

De  la  somme  de  6,000  1.  t.  dont  messieucs  les  évéques» 
abbés  et  clergé  de  Béara  ont  fait  don  à  la  Royne. 

ï)e  î,dOÔ  1.  t.  en^pruntées  par  la  Royne  au  chapitre  de 
tar'bes. 

De  92S 1.  8  s.  4  d.  t.  prêtés  ^r  l'évéque  dK)lor(m. 

De  600 1. 1.  prêtées  à  la  Royne  par  i'écuyer  Caries. 

1>ÉPfiNSE  : 

A  ta  nourrice  àe  Mortagne,  Louise  Perler,  femme  de  chàm- 
Isre  àè  la  ftoyne,  60 1. 1.  pour  gages. 


W  B.  t. 

(>)  Antoine  de  Bourbon. 

P)  Glande  Régin. 
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A  IkiibûrHcô  db  ^ôik,  tiàifiêrinè  mh^kt,  tmiab^ëHmàre 
de  la  Royne,  60 1. 1.  pour  gages. 

A  Dem  Pëdre,  aumônier,  100 1. 1.  de  gages. 

Au  comptable,  175 1. 1.  pour  rintérét  de  4,000 1. 1.  emprun- 
tées pour  déloger  de  Blois  au  mois  de  novembre  1558  et  qui  se 
dévoient  rembourser  à  la  an  de  février  1560,  et  pour  les  frais 
et  peines  de  celui  qui  a  trouvé  ladite  somme. 

A  M«  Bertrand  Du  Mas,  horloger  des  Roy  et  Royne  à  Pau, 
37  1. 10  s.  t.  pour  le  parfait  payement  de  75 1. 1.  pour  une  hor- 
loge qu'il  avoit  baillée  par  ordre  de  la  Royne  ii  M»»*  de  Roban. 

A  Magdelaine  de  Lafargue,  tune  des  nourrices  de  Mff'  le 
Prince,  35  1.  t.  en  déduction  de  la  pension  qu'il  plaît  à  la 
Roynê  lui  donner. 

Recette  et  dépense  de  la  inaison  de  Jeanne  éTAWrët,  iSiSi. 

(Incomplet  {*).  —  EztraiU.) 

Aeoette  : 

De  la  somme  de  20,000  \.  t.  prbvénuè^'un  donfidt  pat^lèfttt 
Roy  Henry  (*)  à  la  Royne,  sur  les  deniers  des  plus  valeurs  des 
recettes  générales  de  Paris,  Rouen>  Tours  et  Poftiers. 

De  1,2001.  t.  empruntées  à  M«  Matburin  Javelle,  trésorier 
d'Alençon. 

De  12,000 1. 1.  enfiprtintées  par  la  floyhe  ti  ^àris  îi  M.  de  thre- 
nian,  geritilhomitie  ordinaire  àé  là  chatebrè  du  Roy. 

De  la  somme  de  1,200 1. 1.  qu'il  reçut  (lé  cômpubte)  kù  fhdlé 
de  mars  d'un  prêt  fait  à  la  Roytie  par  certain  personnage  qui 
ne  veut  être  nommé  ni  dé«gné,  lequel  a  néanmoins  voulu  que 
le  sieur  de  Roques  (')  lui  demeurât  répondant  de  ladite  somme 
et  de  l'intérêt  qui  est  à  raison  de  dix  pour  cent  depuis  le 
15  mars. 

DÉPENSÉ  : 

Au  rieur  d'Aiiére,  écuyer  panëtier,  ne  bougeant  dé  sa  liai- 
son, 100 1. 1.  de  gagés. 


(>)  B.  9. 

(^  Heoii  II,  roi  de  France»  mort  en  iïSSO. 

'})  Jeui  Secondât,  ancêtre  de  Montesquieu. 
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A  M^SimoD  Heroste,  peintre  et  valel  de  diambre  deU  Royne, 
iOO  L  t.  de  gages. 

Compte  Ju  Tréiorier  général  de  Sar<Èrre,  i56i(^). 
Elirais. 

A  Gassiot  de  Serres,  parfumeur,  30 1. 1.  pour  sa  pension. 

A  Cvaspard  de  Roboam,  ayant  charge  de  faire  Fourerture 
des  mines  ès-mo  .tagnes  de  Bigorre  et  Bognères,  500  1.  t.  par 
forme  de  prêt,  à  les  rendre  du  premier  profit  provenant  des 
mines. 

A  Robert  Cordier,  maître  tapissier  et  concierge  du  château  de 
Pau,  46  1.  t.  pour  parties  fournies  pour  le  service  de  la  Roy  ne 
à  l'arrivée  de  la  Royne  d'Espagne  pour  tendre  et  accoutrer  les 
tapisseries. 

A  PieiTe  Chantelle  et  Jean  de  Lana,  de  Pan,  68  1.  5  s.  t. pour 
la  dépense  d*une  chamelle  du  1^  janvier  1561  jusqu^au  26  jan- 
vier 1562  que  mourut  ladite  chamelle. 

Pour  trois  milliers  de  jetons  que  le  comptable  a  fournis  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Pau,  45 1/t. 

Recette  et  dépense  de  la  maison  de  Jeanne  d'Albret.  i569  ('). 

(Extraits.) 

RECETTE  : 

Du  sieur  Jehan  Beausse,  marchand  et  bourgeois  demeurant 
à  Poitiers,  2,000  1. 1.  qu'il  a  prêtées  à  la  Royne  passant  à  Poi- 
tiers au  mois  de  juin. 

DÉPENSE  : 

Au  sieur  de  Trizay,  M«  Jehan  Sterpin,  médecin  ordinaire  de 
la  Royne,  400 1. 1.  pour  ses  gages  de  Tannée  4560. 

A  Jehannicot  de  Suhescun,  valet  de  chambre  de  la  Royne, 
SO 1. 1.  pour  ses  gages. 

Aux  capitaines  Moret  et  Chevallier,  ayant  charge  de  chacun 
vingt  arquebusiers  à  cheval  retenus  par  la  Royne  à  Caumont, 
de  la  compagnie  amenée  de  Béarn  par  M.  d'Audaux  pour  la 
garde,  sûreté  et  défense  de  la  Royne,  1,122 1. 1. 

i)  B.  145. 

(«)  B.  10. 
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Au  capitaine  G'*acian,  494  1.  6  s.  t.  tant  pour  lui  que  cin- 
quante soldats,  un  fifre  et  un  tanabaurin,  pour  leurd  appointe- 
ments durant  le  temps  que  la  Royne  a  séjourné  aux  Eaux- 
Chaudes,  au  mois  de  septembre. 

A  M*»  Michel  Sterpin,  médecin  de  la  Royne,  250  l.  t.  pour 
final  payement  de  50')  1.  t.  qu3  Si  Xfajôité  lui  avoit  données 
pour  certaines  eaux  quMl  lui  a  baillées. 

Au  capitaine  Gracian,  31  1. 12  s.  t.  que  Sa  Majesté  lui  a  don- 
nées pour  acheter  une  enseigne  de  taffetas  à  la  place  d*unô 
autre  qu'il  auroit  rompue  au  service  de  la  Royne  étant  aux 
Eaux-Chaudes. 

A  Pierre  Paulmier,  250  1. 1.  pour  un  petit  cheval  d'Espagne 
que  la  Royne  a  pris  de  lui  pour  en  faire  don  à  M*'  le  Prince 
(qui  avait  dix  ans). 

A  Anne  de  La  Gaucherie,  Tune  des  filles  de  la  Royne,  40 1. 1. 
pour  la  nourriture  do  sa  sœur. 

Paul  Raymond. 
(La  iuUe  au  prochain  numéro.) 
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REtEVÉ  GÉNÉRAL  DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

J^êMfANt  UN  ENSEMBLE  DE  SEPT  MILLE  NOMS 

Rn  «««  «IM  buwrtptl«"«  '"  V«««aUtos. 

sriTF' 


BRONDISIO[^mo^  de),  templier.  Michelet.  1307. 

BEOSLIN  (Pierbe),  templier.  Languedoc.  Ménard.  1301. 

BROSSE  (RoGF.R  de),  seigneur  de  Boussac.  Bretagne- 
Limousin.  Versailles.  1248^1270. 

BEOTONE  (Gui  de).  temi)lier.  Dioc,  de  Roueu.  1377. 

BROUGTON  (Guillaume),  templier  anglais.  P.  du  Puy, 
Hist  d<9  Templiers.  1310. 

BROUGTON  (Hugues),  templieranglais.  Jd.  1310. 

BROYANT  (Roger),  M'  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare.  Dorât 
et  Tbomassin.  1131. 

BROYES  (Renaud  dk).  Champagne.  Rec,  des  ffist  des 
Croisades.  1096. 

EROYLS  (HuGUFs,  seigneur  de,  —  dît  Bardoul),  Champa- 
gne. Versailles.  1101. 

BROYES  (Hugues  III,  seigneur  de).  Du  Chesne.  ffist.  de 
la  maison  de  Broyés.  1147. 

BRUART  (Jean),  précepteur  du  bailliage  de  Troyes.  Mi- 
chelet. 1289. 

BRUC  (GuÉTHi  Noc  de).  Bretagne.  Versailles.  1191. 

BRUC  (Guillaume  de).  Bretagne.  Hist.  de  Bretagne.  1270. 

BRUCGEON  ou  BRUGGEON  (Arnaud),  templier.  Dioc. 
d'Angoulôme.  Michelet.  1307. 

BRU  ECO  (QuoNE  de),  templier.  Auvergne.  Michelet. 
1284. 

BRUÈRE  (Janson  de).  Bongars.  1147. 

B RUE  RI  A  (Jean  de),  templier.  Dicc.  de  Toumay.  Mi- 
chelet. 1307. 

BRUGE  (IsAAC  db).  Ass.  deJérus.  1123. 
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BRUGE  (Ràtnaud  de),  frère  d'Isaa-.  Id.  1123. 

BRUGES  vTaEMAR  dk).  Bo:igurs.  1033. 

BROGES  (Lanlin  de).  D  i  Ohtîsnè.  1177. 

BRUGES  (Srbmbaud,  chitelaîa  d*?).  Boi^^ars.  11^0. 

BRUGES  (tto32BT  d3).  chev.  de  Sjtiut-Jeaa  d2  J.  VÎQisauf. 
1190. 

BRUGES  (GosaoïTiN  de),  présepteur  du  temple  en  Flaaive. 
Michelet.  1307.  . 

BRUHANE  (Berthold  de),  chev.  teuton.  Caziu.  1270. 

BRUILLE  (Watieu  de).  Flandi-e.  Meyer.  1218. 

BRULIS  (Hugues  de).  Bongars. 

BRUN  (Pierre  de),  templier,  précepteur  de  Mas-Nau.  Lan- 
guedoc. Ménard.  1307. 

BRUNE  ou  BRUSCH  (Rainier).  Ass.  deJértiS.  Il35. 

BRUNEL  (Guillaume),   templier.   Languedoc.    Mé.:ard. 
1307. 

BRUNESTEIN  (Conrad  de),  chev.  fcautoD.  Gaan.  1335. 

BRUNET  (Bernard),  commandeur  de  M^rceîHan.  (^re  de 
Saint-Jean  de  J.  Languedoc.  GaU.  Chmt*  1224. 

BRUNIER  (Jacques),  chancelier  du  Daaphiué.  Verpailtei. 
1345. 

BRUNSCHORTO  (Alessandro  de),  chev.  de  SaipWean  de 
Jérusalem.  Bosio.  1395. 

BRUNSBERG  (Conrad  de),  chev.  de  S.-J.  de  J.  Allema- 
gne. Vertot.  1382. 

BRUNSWICK  (Guelphe  d'Est,  de  la  maison  de).  Mor^ri. 
1101. 

BRUNSWICK  (Louis,  duc  de),  M*  de  rOrdre  teutonicjue. 
Giustiraan.  13Ê0. 

BRUNSWICK  (Luther,  duc  de),  chev.  teuton.   Cazîn. 
1331. 

BRUNSWICK  (Jean  de),  frère  de  Luther;  cher,  teuton. 
Casin.  1331. 

BRURATZ  (Gui),  templier.  Dioc.  de  Limoges.  Michelet. 

laofi.  .  .  :  .  :  ^ 
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BRUS  (Retnier  de),  miles  imperterriUis.  Bongars.  1147. 

BRUXELLES  (Gctman  dl).  Bougars.  1147. 

BkUYÈLES  (Thibaut  de).  Ile-de-Frauce  et  Languedoc. 
U^sai  général  Scrla  noblesse  du  Comtot.  1096. 

BUARD  (Jkan),  templier.  Dioc.  de  Cambray.  Michelet- 
1307. 

BUAT  (Hugues  de).  Normandie  et  Bretagne.  Versailles. 
1190. 

BUAT  (Paten  de).  Jd.  Jb.  1190. 

BUCHAIN  (Ebebhard  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1349. 

BUCHAND  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Michelet. 
1307. 

BUCHECK  (Berthold  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1335. 

BUCOCLY  (P.  Dt),  templier.  P.  du  Puy,  ITist.  des  Tem- 
pliers. 1307. 

BUCOURT  (Arnaud  di:),  templier.  Dioc.  de  Commînges. 
Michelet.  1294. 

BUDUEL  (Hugues  de).  Eongars.  1147. 

BUDES  (Hebvl).  Bretagne.  Versailles.  1248. 

BUEIL  (G.  de).  Timraino.  Maine.  Versailles.  1190. 

BUET  (Aymeric),  templier.  (Poitou-Bretagne).  Michelet 
1307. 

BUGANO  (Ammerigo  de),  commandeur  de  Saint-Jean  de 
Jérubalem.  Bosio.  1346. 

BUGNGT  (JiHAN).  Froissait.  1396. 

BUFFAVENT  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Nevers.  Mi- 
chelet. 1307. 

BUFFEVANT  (Moïse  de).  Daujhiné.  Gui  Allard.  1248. 

BUFFEVANT  (André  de,  fils  de  Moïse).  Id.  Jb.  1270. 

BUFFOYMONT  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Miche- 
let. 1287. 

BUIBRULX  (Jean  dk),  chev.  de  Saint-Jeaa  de  Jérusalem. 
Bo$io.  1329. 

BVIGNVM  (Foulgues  de).  Ass.  de  Jérusalem.  1140. 
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BUISSKBET  (le  seigneur  db);  Flandre.  Charte  de  Tabbaye 

de  Sâint-Aubert.  1218. 
BUISSIhRS  (EvRABT  de),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Mî- 

cholet.  1307. 
BUlSSi  )N  (N.  du),  grand  commandeur  de  S.-J.  de  J.  Ver- 
dot.  1380. 
BULBECKE  (Alkxandhe  de),  templier  anglais.  P.  du  Puy, 

Hist.  des  Templiers.  1277. 
BULLE  NONCIA  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Beau- 

vais.  Michelet,  1307. 
BULLENS  (Gautikb  de),  templier.  Dioc.  d'Amiens.  Mi- 

chelet.  1307. 
BULLES  (Manassèsde),  près  Beauvais.  DuChesne.  Oesta 

Lnd.  VIL  1147. 
BULLES  (Renaud  de).  Lottres  de  Suger.  1147. 
BULLEX  (Gaucher  de),  templier.  Normandie.  Gaigniêres. 

Du  Puy.  1307. 
BULLON  (FouLCHEa  de).  Bongars.  1147. 
BULLON  (Herebband  de).  Bongars.  1190. 
BULLON  (Philippe  dk).  Bongars.  1190. 
BUONAFEDE  (Leonardo),  commandeur  d'Arezzo.Pise. 

Bosio.  1390. 
BUONAGUISI  (Fiorentino).  Eofiio.  1190. 
BuOR  (GuiLLAUM  )  Poitou.  Filleau  et  Beauchet.  1270. 
BUOSEMONT  (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de  Paris. 

Michelet.  1307. 
BUREL  D'ESTAMPES  (Guffroy).  Bongars.  1096. 
BURES  (Guillaume  de),  seig::eur  de  Tibériade.  Versailles. 

1123. 
BURES  (Guillaume  de).  Ass.  de  Jérus.  1132. 
BURES  (Didier  de),  templier.  Michelet.  1289. 
BURKS  (Raoul  Dt),  templier.  Michelet.  1291. 
BURKS  (Pierre  db),  templier  (neveu  du  précédent)*  Id. 

1291.  ;  , 

BURES  (Gautier  de),  pTêtye-tjawpliei:.  Id,  129?.  ;  .   ;  , 
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BURES  (HcouET  de),  templier.  /*.  1304. 

BURES  (André  de),  templier.  Dioc.  dr  Lion.  Ib.  1307. 

BURES  (AviiEBic  »e),  pi-être-templier.  Diée.  de  Lmjm. 
Id.  1307. 

BURES  (AtuéN-  de),  templiev.  Ib.  1307. 

BURES  (Brice'dr),  templier.  Jb.  1307. 

BURES  (ETIENNE  de),  templier.  Jb.  \im. 

BURES  (Guillaume  de),  prétre-templier.  Ib,  1307. 

BURES  (Hbnki  de),  prêtre-templier-/*.  1307. 

BURES  (Hugues  de),  templier.  Ib.  1307. 

BURES  (Jean  de),  prêtre-templier.  Ib.  1307 

BURES  (Mathieu  de),  templier.  74.  1307. 

BURES  (Odon  de),  templier.  Ib.  1807. 

BURES  (Pahis  de),  templier.  Ib.  1307. 

BURES  (Pabiset  db),  templier.  Ib.  1307. 

BURES  (PbNS  de),  prêtre*tcmplier.  Ib.  1307. 

BURES  (Robert  de),  templier.  Ib.  1307. 

BURIVILLE  (Mabtik  de),  templier.  Micheiet.  1291. 

BURRENVILLE  (Alb4bic  de),  templier.  Micheiet.  1307 

BURS  (Godefroy  ob).  Ile-de-France.  Bougars.  1147. 

BURSI  (Goi>EPROï  de).  Ass.  de  Jérua.  1138 

BURTON  (Guillaume  de),  templier.  Sonoerset,  Angle- 
terre. P.  du  Pay,  Sist.  des  tempHers.  1307. 

BURTON  (Thomas  de),  templier  anglais.  P.  du  Puy.  Ifist. 
dêg  Tmpiiers.  1307. 

BUS  (Robert  de),  templier.  Dioc.  d'Amiens.  Micheiet. 
1307. 

BUSSY  (Jean  de).  Bresse. •Guichenott.  1147. 

BUSSY  (Thomas  de),  templier.  Dioc.  SAutun.  Micheiet. 
1294. 

BUSSY  (Mastin  de),  templier.  Micheiet.  1800. 

BUSERE  (Huwes).  tî'laodre.  Le  CaiTpentier.  Ch.  d»  1201. 

BUSSEUIL  (Damas  de).  Froîssart.  1396. 

BUSSEUlL  (Jacques  de).  Fioissart.  1396. 

BUSSEY  (JEAfc  de).  Jôintille.  1370. 


-  5*  — 

EUSSIÈBES  (ÉvBABD  de),  templier.  Dioc.  de  Langres. 
Michelet.  1307. 

BUSSCNE  (Pierre),  commandeur  Délia  Chiesa.  Bosio. 
1382. 

BUYSSITGBA  (Gbbabd),  ppêtre-tempHer.  Limousin.  Mi- 
chelet. 1S82. 

BUZANÇOIS  (BoBEBT,  seignrur  bf),  Touraine.  Arch.  de 
T abbaye  de  Bùugerais.  1218. 

BYASSÈRES  (Girard  dl),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Mi- 
chelet. 1307. 

Denis  de  Thezan. 


Les  immenses  et  précieuses  découvertes  qui  ont  couronné 
nos  ardues  recherches  portent  oe  Relevéy  non  plus  à  sept  mille, 
luais  à  vinfft  miUe  noms  au  moins,  embrassant  toutes  les  na- 
tions chrétiennes  de  TOccident.  —  Les  lecteurs  de  la  R^ue 
d'Ai^uitaine  comprendront  que  ce  n'est  plus,  dès  lors,  un  tra- 
vail régional  limité,  et  nous  croyons  devoir  nous  arrêter.  Notre 
Relevé  de  tous  les  Croisés  et  Chevaliers  des  ordres  religieux  et 
militaires,  compris  dans  l'espace  de  1096  à  1396,  formera  une 
publication  à  part. 

D.  de  T. 


-  w—. 


CHRONIQUE 


Un  ami  lo'éeri};  de  Paris  que  Charles  MonseleW  là  plus  spiri- 
tuel de  nos  gourmets,  se  dispose  à  voyager  dans  les  Pyrénées. 

S^il  en  est  ainsi,  qu*il  prête  l'oreille  à  ce  simple  avis. 

Est-il  vrai  que  les  voyages  forment  Tespril  et  le  cœur?  Je 
n'en  sais  trop  rien.  Mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'ils 
dérangent  souvent  Testomac. 

J'étais  à  Lourdes  la  semaine  dernière,  et,  de  confiance,  j'en- 
trai avec  quelques  compagnons  de  nmte  dans  un  hôtel  que  je 
ne  nommerai  pas.  Le  déjeuner  fut  des  plus  médiocres,  et  le 
vin,  tourné  en  vinaigre,  détestable.  Nous  n'en  avions  pas  bu 
trois  gorgées  que  nous  souffrions  tous  de  la  crampe  d'estomac. 
Un  voyageur  nous  assura  que,  pour  bien  manger  et  boire  sai- 
nement, il  faut,  à  Lourdes,  frapper  chez  LafQtte,  hôtel  de  la 
TPoste. 

Monselet,  si  vous  passez  par  là,  n'oubliez  pas  cette  adresse; 
car  la  Viei^e,  qui  s'est  plu  à  faire  un  miracle  à  Lourdes,  n'en 
fera  probablement  pas  un  second  en  changeant  en  médoc  Taf- 
freuse  di^ogue  acide  qui  nous  donna  la  crampe. 

Oscar  Comeuant. 
(iCÊumal  de  dmUrtUO 
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LUCTÉRIUS 

DERNIERS   EFFORTS   DE  LA   GAULE  INDÉPENDANTE  0) 


Nous  sommes  dans  Vhiver  de  Tan  51  avant  Jésus- 
Christ. 

César  a  vaincu  Tune  après  l'autre  toutes  les  nations  de 
la  Gaule.  Depuis  sept  ans,  il  marche  d'un  pas  lent^  mais 
sûr,  vers  le  but  de  son  ambition  et  de  sa  vie,  qui  est  de 
conquérir  la  Gaule,  et,  par  la  Gaule,  Boma  et  l'empire  du 
inonde. 

L'ordre  et  un  calme  apparent  régnent  dans  ce  malheih 
reux  pays. 

Le  vainquem'  est  en  Italie,  tenant  les  assemblées,  dis- 
tribuant les  largesses,  et  travaillant  de  tous  ses  efforts  h 
l'œuvre  importante  de  sa  popularité. 

Tout  à  coup,  le  bruit  se  répand  dans  la  Gaule  entière 
qu'un  des  plus  fougueux  partisans  du  proconsul  (Clodius) 
vient  d'être  assassiné  aux  portes  de  Rome  par  un  ami  dé- 
voué de  Pompée  (Milon);  que  l'anarchie  dévore  la  républi- 
que, où  la  guerre  civile  est  sur  le  point  d'éclater,  et  que 
les  deux  factions  et  les  deux  rivaux  vont  se  trouver  en 
présence  pom'  vider  par  le  sang  la  grande  querelle,  la 
querelle  éternelle  de  Rome,  celle  des  petits  et  des  grands. 

Vaincue,  mais  non  soumise,  la  Gaule  s'exaltait  à  ces 
récits.  L'hiver,  dit  un  historien  (Florus),  ajoutant  à  la 
hauteur  des  Alpes,  avait  enseveli  sous  la  neige  ces  routes 
audacieuses  que  l'épée  de  César  avait  tracées,  et  par  les- 
quelles il  arrivait  lui-môme  avec  l'irrésistible  impétuosité 
des  torrents  et  des  avalanches. 

Occasion  plus  favorable  se  présentera-t-elle  jamais  ? 

(S  Cette  sérieuse  et  patriotique  étude  a  été  présentée  sous  forme  d'entretiea 
littéraire  dans  une  conférence  tenue  à  Cahors  rhiver  dernier. 

5 
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On  se  rassemble  en  secret;  une  conspiration  s'ourdit  et 
se  propage.  Un  serment  solennel  prêté  sur  les  enseignes 
sacrées  des  cités  gauloises  réunies  mystérieusement  au 
fond  des  forêts,  garantit  la  fidélité  de  leurs  alliés  aux  Car- 
nutes  (aux  habitants  du  pays  Chartrain)  qui  se  dévouent, 
entrent  dans  Genabum  (Orléans),  massacrent  les  riches 
négociants  romains  établis  dans  cette  ville  et  pillent  leui's 
comptoirs. 

«  Telle  fut,  dit  M.  Amédée  Thierry,  la  sanglante  décla- 
ration adressée  par  la  Gaule  aux  légions  étrangères.  »  La 
nouvelle,  criée  à  travers  champs,  selon  Fantique  usage, 
se  transmet  avec  la  rapidité  du  son.  —  On  compte  cin- 
quante lieues  à  vol  d'oiseau  d'Orléans  à  Clermont;  —  co 
qui  s'était  passé  le  matin  à  Genabum  fut  connu  le  soir 
même  à  Gergovie. 

Là  veillait,  dans  l'attente  de  ces  graves  événements,  et 
dévoré  d'impatience,  un  jeune  chef  d'antique  et  puissante 
famille,  qui  devait  être  le  héros  et  le  martyr  de  la  guerre 
de  l'indépendance.  On  a  nommé  Verciugétorix. 

Il  avait  admirablement  compris  que  la  Gaule  avait  été 
vaincue  parce  qu'elle  était  divisée  ;  il  proclamait  qu'étant 
unie,  elle  serait  invincible. 

Bien  que  son  propre  père  ait  payé  de  sa  vie  une  telle 
audace,  Verciugétorix  ne  craint  pas  de  se  faire  lui-même 
Tâme  vivante  de  cette  unité;  il  reçoit,  ou  il  prend,  avec 
le  titre  de  roi,  l'autorité  suprême,  et  il  se  met  en  devoir  de 
Texercer  sm*  toutes  les  nations  conjurées;  ses  envoyés 
vont  leur  rappeler  que  l'heure  est  venue,  et  que  le  sang 
romain  a  coulé. 

Son  appel  est  entendu  dans  tout  ce  grand  cercle  formé 
par  l'Océan,  la  Seine  et  la  Garonne;  et  dans  la  liste  glo- 
rieuse des  peuples  qui  y  répondent,  parmi  les  Sénons 
(ceux  de  Sens),  les  Pari  ses  (de  Paris),  les  Pictons  (de  Poi- 
tiers), les  Turons  (de  Tours),  les  Aulerkes  (du  Mans),  le»s 
Lémovikes  (de  Limoges),  les  Andes  (d'Angers),  figure  lu 
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noble  cité  des  Cadurkes,  le  peuple  indomptable  du  Quercy , 
qui  ne  déposera  les  armes  que  lorsqu'il  n'aura  plus  de 
mains  pour  les  tenir. 

Les  contingents  réunis,  Vercingétorix  entre  en  campa- 
gne. Son  plan,  que  ne  désavouerait  aucun  grand  homme 
de  guerre,  est  d'attaquer  simultanément,  au  Midi,  la  pro- 
vince narbonnaise,  pour  l'arracher  h  l'autorité  romaine; 
au  Nord  et  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  les  légions,  pour 
les  détruire,  en  leur  coupant  leur  ligne  de  ravitaillement 
et  de  retraite. 

Marchant  de  sa  personne  contre  les  légions,  il  avait  be- 
soin, pour  envahir  le  Midi,  d'un  homme  comme  lui  de 
résolution  et  d'énergie.  Il  trouva  cet  autre  lui-môme 
parmi  les  Cadurkes,  dans  Luctérius.  —  César  l'a  peint 
d*un  mot.  C'était  un  homme,  dit-il,  d'une  audace  incom- 
parable  :  JSum'/na  hominem  avdaeiœ. 

Vercingétorix  et  Luctérius,  en  se  séparant,  se  dirent 
sans  doute  —  comme  en  toute  occasion  solennelle,  deux 
généreux  amis,  la  main  dans  la  main,  se  disent  encore  — 
à  la  vie,  à  la  mort  !  Fidèles  l'un  à  l'autre,  fidèles  tous  les 
deux  à  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée,  nous  les  ver- 
rons se  retrouver  dans  la  vie;  nous  les  verrons  aussi  se 
retrouver  dans  la  mort. 

La  partie  méridionale  de  la  Gaule,  organisée  depuis 
soixante-dix  ans  en  province  romaine,  et  fortement  con- 
stituée, cédant  d'ailleurs  à  l'attrait  de  la  civilisation  et 
s' assimilant  d'elle-même  à  l'Italie,  était  devenue  sous  la 
main  de  ses  vainquem's  im  moyen  puissant  de  séduction, 
un  instrument  de  nouvelles  conquêtes.  Cette  province, 
divisée  en  deux  par  le  Rhône,  s'étendait  du  Léman  à  la 
Méditerranée,  des  Alpes  aux  Pyrénées  et  du  Var  à  la  Ga- 
ronne; les  Cévennes  l'isolaient,  au  Nord,  des  peuples  qui 
ne  voulaient  pas  encore  subir  le  joug.  Plusieurs  cepen- 
dant étaient  à  moitié  soumis,  et  les  Cadurkes  se  voyaient 
entourés  de  voisins  dont  ils  n'étaient  pas  sûrs. 


Luctérius  remonta  la  vallée  de  la  Dordogne  et  descen- 
dit celle  de  la  Garonne.  Il  pénétra  dans  le  pays  monta- 
gneux des  Gabales  (le  Gévaudan),  dans  celui  desButliè- 
nes  (de  Eode«),  dont  une  partie  appartenait  à  la  province, 
vint  à  Agen,  chez  les  Nitiobriges,  dont  le  roi,  OUovioon, 
avait  reçu  du  Sénat  le  titre  d'ami  du  peuple  rcHnain,  un  de 
ces  titres  fallacieux,  comme  ceux  d'alliés  ou  de  frères,  qui 
dissimulaient  la  conquête  et  amenaient  doucement  le  des- 
potisme. Recourant,  selon  le  besoin,  à  la  persuasion  ou  à 
la  force,  il  détacha  tous  ces  peuples  de  T alliance  romaine 
reçut  d'eux  des  otages,  des  troupes;  puis,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  il  marcha  sur  Narbonne. 

Narbonne  était  la  capitale  de  la  province.  Cette  jeune 
colonie,  rivale  déjà  de  l'antique  et  puissante  Marseille, 
avec  ses  temples,  son  sénat  et  son  papitole,  était  une 
image  de  Rome,  un  rejeton,  comme  dit  Florus,  un  rejeton 
de  la  mère  patrie  transplanté  sur  le  sol  étranger.  Avec  les 
forts  et  les  garnisons  qui  en  défendaient  les  approches, 
elle  pouvait  arrêter  longtemps  les  masses  poussées  contre 
elle  par  Luctérius;  elle  avait  même  de  quoi  les  frapper 
par  la  surprise  et  les  retenir  par  l'admiration. 

Mais  César  avait  tout  appris,  tout  deviné.  Ce  volup- 
tueux, qui  ne  connaissait  pas  la  fatigue,  que  les  fleuves 
ni  les  montagnes  ne  pouvaient  arrêter,  qui,  tête  nue,  à 
pied,  à  cheval,  en  voiture,  faisait  cent  kilomètres  par 
jour,  et  devançait  sans  cesse  ses  courriers,  —  pendant 
qu'on  le  croyait  encore  en  Italie,  parut  tout  à  coup  sur  las 
bords  du  Rhône,  seul  et  inattendu. 

A  ce  coup  de  théâtre,  tout  change.  Nîmes,  Narbonne, 
Toulouse^  Rodez  reçoivent  des  garnisons  nouvelles;  la 
province  est  mise  à  l'abri  de  toute  atteinte  :  Luctérius, 
arrêté  dans  sa  marche,  est  forcé  de  rétrograder. 

Pendant  ce  temps,  Vercingétorix,  après  avoir  obtenu 
l'adhésion  des  Bituriges  (ceux  de  Bourges)  à  la  cause  de 
l'indépendance,  poursuivait  sa  route  vers  le  Noi"d. 
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Mais  César,  pour  le  forcer  à  revenir  sur  ses  pas,  pour 
empêcher  en  même  temps  les  deux  atmées  de  se  rejoindre, 
et  pour  éteindre  Tinsuirection  dans  son  propre  foyer,  se 
met  à  la  tête  des  troupes  réunies  par  ses  soins  cbez  les 
Helves  (dans  le  Vivarais),  franchit  la  chaîne  des  Cévennes 
à  travers  six  pieds  de  neige,  descend  sur  le  territoire  des 
Arvernes  et  le  fait  ravager  en  tous  sens  par  sa  cavalerie. 

Les  Arvernes  rappellent  naturellement  Vércingétùrix^ 
qui  cède  à  regret.  César  profite  de  ce  retour  et  s'élance 
vers  ses  légions;  Vercingétorix,  pour  le  forcer  à  réfcrogi»- 
der  aussi,  vient  assiéger  cette  autre  Gergovie,  aujour- 
d'hui Moulins,  alors  alliée  de  Eome. 

César  fait  dire  de  tenir,  qu'il  revient  avec  de  grande» 
forces;  chemin  faisant,  il  prend  et  détruit  trois  villes: 
Vellodunum  des  Sénonais,  cette  Génabum  (Orléans)  d'où 
le  signal  de  l'insurrection  est  parti,  et  Noviodiinum  dei 
Bituriges,  dont  les  traces,  comme  celles  de  Vellodunum, 
8ont  incertaines  aujourd'hui. 

Vercingétorix,  volant  au  secours  de  Noviodùnum,  dr- 
rive  trop  tard  pour  la  sauver.  Il  propose  alors  cette  résof- 
lution  héroïque  des  nations  désespérées  de  réduire  leè  vil- 
les en  cendres  et  de  faire  le  désert  devaint  l'ennemi.  Le 
douloureux  sacrifice  est  accepté  et  accompli.  En  un  seul 
jour,  chez  les  seuls  Bituriges,  plus  de  vingt  villes  sont 
brûlées.  Les  autres  peuples  suivent  cet  exemple  aVec  eii^ 
thousiasme;  ils  voient  dans  cette  flamme  qui  dévore  la 
Gaule  r aurore  de  sa  liberté. 

Le  sort  de  chaque  ville  était  débattu  et  décidé  daW* 
l'assemblée  générale.  Quand  il  s'agit  d' Avariôum  (aujour- 
d'hui Bourges),  les  Bituriges,  se  jetant  aux  pieds  des  au* 
très  Gaulois  :  «  Ne  nous  forcez  pas,  s'écrient-îls,  de  brûler 
de  nos  mains  la  plus  belle  ville  des  Gaules,  le  soutien  et 
l'ornement  du  pays;  il  nous  sera  facile  de  la  défendre  :  la 
rivière  et  le  marais  qui  l'entourent  n'y  laissent  qt'vtn 
accès  très  étroit.  » 
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Vercingétorix,  qui  d'abord  avait  résisté,  cède  à  la  pitié 
générale.  —  Il  fallait  bien  quelque  part  un  asilô  à  ces 
femmes  et  à  ces  enfants  qui  ne  pouvaient  se  battre.  —  La 
place  est  confiée  à  une  garnison  d'élite. 

Le  siège  d'Avaricum  est  un  des  plus  mémorables  de  la 
longue  guerre  des  Gaules.  Les  Romains  y  éprouvèrent  de 
dures  privations,  par  suite  de  la  détermination  que  les 
Gaulois  avaient  prise  de  dévaster  le  pays.  César  leur  pro- 
posa même  de  l'abandonner;  ils  reculèrent  une  fois  devant 
la  fière  contenance  de  Vercingétorix,  et  ils  n'entrèrent 
dans  la  place  que  par  surprise. 

Le  désastre  d'Avaricum  ne  déconcerta  pas  Vercingéto- 
rix et  sembla  même  ajouter  à  son  prestige.  N'avait-il  pas 
en  quelque  sorte  prédit  ce  malheur  et  voulu  l'éviter?  Si  la 
Gaule  pouvait  encore  être  sauvée,  ce  n'était  évidemment 
que  par  lui. 

A  ce  moment,  pour  réparer  ses  pertes,  des  secours  lui 
arrivaient.  Entraîné  par  Luctérius,  Teutomar,  fils  d'Ollo- 
vicon,  roi  des  Nitiobriges,  amenait  une  nombreuse  cava- 
lerie levée  en  partie  dans  ses  États,  en  partie  enrôlée  en 
Aquitaine. 

Les  deux  chefs  avaient  donc  fait  leur  jonction. 

César,  qui  s'en  était  aperçu,  n'osait  bouger  d'Avaricum, 
où  il  aurait  pu  être  enfermé,  si  les  Gaulois  avaient  connu 
l'art  d'assiéger  les  villes;  il  y  attendit,  grâce  aux  provi- 
sions qu'il  y  avait  trouvées,  le  retour  du  printemps. 

Alors,  faisant  passer  son  armée  sur  la  rive  droite  de 
l'Allier,  il  remonte  cette  rivière  dans  la  direction  de  Ger- 
govie  des  Arvernes,  aujourd'hui  Clermont,  qu'il  se  pro- 
pose d'assiéger; 

Mais  Vercingétorix  a  remonté  la  rive  gauche  et  coupé 
tous  les  ponts.  Les  deux  armées  sont  en  présence,  sépa- 
rées seulement  .par.  la  rivière,  s' observant  mutuellement 
et  cherchant  à  se  siu-prendre.  César  ne  pouvant  rester  plus 
longtemps  dans  cette  position,  fait  cacher  une  partie  de 
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son  armée  et  défiler  Tautre  sous  les  yeux  de  VerciDgéto- 
rix,  qui  s'avance  pareillement  de  Vautre  côté.  A  peine  es- 
time-t-il  les  Gaulois  suJ9Bsamment  éloignés,  que,  faisant 
sortir  du  bois  ses  cohortes,  et  rétablissant  un  des  ponts 
sur  les  piles  encore  debout,  il  franchit  TAllier  avec  ses 
légions  revenues  en  toute  hâte  pour  le  suivre,  et  an'ive 
devant  Gergovie. 

Vercingétorix  Vy  avait  devancé,  et  couvrait  la  place 
avec  son  armée. 

Suétone  met  le  siège  de  Gergovie  au  nombre  des  trois 
revers  que  César  essuya  dans  les  Gaules,  et  César  lui- 
même,  dans  ses  Mémoires,  a  bien  de  la  peine  à  dissimuler 
cet  échec. 

Un  jour,  après  avoir  surpris  ïeutomar,  roi  des  Nitio- 
briges,  qui  faisait  la  sieste  dans  sa  tente  et  qui  eut  à 
peine  le  temps  d'enfourcher  un  cheval  et  de  se  sauver  à 
demi-nu,  il  espéra  un  instant  s'emparer  de  la  ville  elle- 
même,  à  Taide  d'une  diver.âon  où  il  avait  entraîné  Ver- 
cingétorix; mais  celui-ci,  toujours  prêt  à  tout,  le  ramena 
si  bien  du  pied  des  remparts  dans  son  camp,  qu'il  n'eut 
plus  envie  de  recommencer,  et  qu'il  leva  le  siège.  La 
dixième  légion,  avec  laquelle  César  essaya  de  ralentir  le 
choc  impétueux  de  Vercingétorix,  faillit  être  écrasée  et 
laissa  sur  la  place  quarante-six  centurions.  Les  centurions 
étaient  à  peu  près  ce  que  sont  nos  capitaines. 

César  repasse  l'Allier  et  se  trouve  enfermé  entre  cette 
rivière  et  la  Loire.  Les  Éduens  (ceux  d'Autun),  ces  vieux 
alliés  de  Rome,  se  sont  prononcés  pour  Vercingétorix; 
Novioduuum  (Nevers),  leur  seconde  capitale,  l'arsenal  de 
César,  est  reconquis  et  brûlé.  Encore  une  victoire,  une 
seule,  et  la  Gaule  est  à  jamais  affranchie. 

Dans  cette  extrémité,  César  ne  craint  pas  d'appeler  à 
son  aide  ces  peuples  germains  que  déjà  il  a  repoussés  dans 
leurs  forêts  et  qui  en  sortiront  un  jour  pour  arracher  la 
Gaule  aux  Romains  et  démembrer  l'Empire. 
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La  bataille  est  livrée;  elle  est  sanglante  et  d'abord  in- 
certaine. César  court  les  plus  grands  dangers;  la  cayalerie 
arverne  Tenveloppe;  il  va  être  pris;  il  est  désarmé. 

~  Les  Àrvemes  montrent  encore  aujourd'hui,  dit  Plu- 
tarque,  une  épée  suspendue  dans  un  de  leurs  temples, 
qu'ils  prétendent  être  une  dépouille  ravie  à  César. 

César,  passant  par  là,  vit  lui-même  cette  épée;  il  sourit 
et  défendit  qu'on  y  touchât,  regardant  ce  trophée  comme 
une  chose  sacrée. 

Cependant,  la  cavalerie  germaine  décide  en  sa  faveur 
la  victoire,  et  Vercingétorix  n'a  que  le  temps  de  se  réfu- 
gier au  pied  d'Alésia.  Luctérius  s'y  réfugie  avec  lui. 

Le  siège  d'Alésia  est  l'agonie  de  la  Gaule. 

Matériellement,  la  position  respective  des  deux  armées 
était  à  peu  près  la  môme  qu'à  Gergovie;  mais  quelle  dif- 
férence dans  leurs  dispositions  morales  ! 

L'armée  gauloise  était  aussi  anéantie  de  sa  défaite  im- 
prévue qu'elle  était  naguère  exaltée  par  l'espoir  d'un 
succès  presque  certain. 

César  ne  pouvait  hasarder  toutefois  d'enlever  de  force 
et  la  place  et  l'armée;  il  entreprit  de  les  envelopper  Tune 
et  l'autre  dans  un  immense  blocus. 

Vainement  Vercingétorix  veut  arrêter  les  progrès  de 
cette  barrière  qui  s'élève  et  s'avance,  menaçant  de  deve- 
nir infiranchissable.  Il  rassemble  au  milieu  de  la  nuit  sa 
cavalerie,  lui  expose  en  quelques  mots  énergiques  sa  si- 
tuation, et  l'envoie  par  toute  la  Gaule  à  la  recherche  d'un 
secours  suprême  qu'il  peut  attendre  trente  jours. 

L'indomptable  Luctérius  était-il  au  nombre  de  ces  en- 
voyés qui  venaient  demander  à,  la  Gaule  ses  derniers 
défenseurs,  ou,  renfermé  dans  la  ville  avec  Vercingétorix, 
attendait^il  le  terme  fatal?  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'ayant  éprouvé  là  les  horreurs  de  la  famine,  il  ne  l'ou- 
blia pas,  et  que  plus  tard,  voulant  épargner  à  ses  compa- 
triotes le  même  sort,  il  se  sacrifia. 


César  enferme  Alésia  dans  un  triple  retranchement;  il 
s'enferme  lui-même  dans  une  triple  contrevallation  de 
plus  de  quatorze  kilomètres.  U  accumule  tout  ce  que  Tart 
iufernal  de  la  destruction  a  pu  inventer  jusqu'à  lui  de 
pièges  et  de  stratagèmes;  il  ajoute  aux  engins  de  ruine 
déjà  connus  tous  ceux  que,  dans  une  crise  pareille,  son 
génie  exercé  par  dix  ans  de  luttes  peut  encore  lui  suggé- 
rer, et  il  attend  avec  une  effrayante  sécurité  l'ennemi  du 
dehors  et  celui  du  dedans. 

A  la  voix  de  Vercingétorix,  à  cet  appel  de  la  patrie  en 
détresse,  deux  cent  cinquante  mille  hommes  sont  ac- 
courus. 

Les  Cadurkes,  les  libres  Cadurkes,  comme  ils  ont  encore 
le  droit  de  s'appeler,  ont  envoyé  leurs  derniers  soldats. 
Enveloppé  de  toutes  parts  et  cerné  dans  ses  lignes.  César 
doit  être  anéanti  et  son  nom  effiacé  de  la  liste  des  conqué- 
rants célèbres;  mais  la  Providence,  qui  a  ses  vues  supé- 
rieures, en  décide  autrement. 

Ces  vagues  humaines,  ces  flots  de  populations  irritées 
viennent  se  briser  avec  une  écume  sanglante  contre  ces 
inexpugnables  retranchements.  Le  génie  d'un  homme  dit 
à  cette  mer  en  courroux,  comme  la  puissance  de  Dieu 
à  celle  qui  bat  follement  nos  rivages  :  «  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  » 

Ce  fut  la  dernière  épreuve;  ce  fut  la  plus  cruelle.  César 
ne  pardonna  pas  la  peur  qu'il  avait  eue  un  moment  d'être 
vaincu. 

Quand  tout  fut  bien  disperaé  et  qu'il  ne  resta  plus  d'es- 
pérance, Vercingétorix,  croyant  avoir  à  faire  à  une  âme 
aussi  grande  que  la  sienne,  revêtit  sa  plus  lâche  armure, 
monta  sur  son  cheval  de  bataille,  et,  franchissant  au  galop 
Tespace  qui  séparait  la  ville  du  camp  de  César,  il  tourna 
autour  du  proconsul  ;  puis,  sautant  de  cheval  et  jetant  son 
épée  et  son  casque,  il  s'assit  en  silence,  attendant  son 
destin. 
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Quelle  scène  fut  jamais  plus  solennelle  et  plus  grande? 
Seul  peut-être  de  tous  les  témoins  de  ce  spectacle^  César 
n'en  fut  pas  ému.  Il  éclata  d'abord  en  reproches  contre 
cet  ingrat  qui  avait  méconnu  ses  bienfaits;  puis  il  le  tit 
garrotter  par  ses  licteurs  comme  un  vil  criminel,  et  l'en- 
voya à  Rome  attendre  six  ans,  dans  un  cachot  obscur  et 
infect,  rhumiliation  du  triomphe  et  la  délivrance  .de  la 
mort. 

Vaincue  en  masse,  la  Gaule  doit  de  nouveau  être  sou- 
mise en  détail.  Les  tronçons  de  ce  grand  corps  mutilé 
palpitent  encore  et  s  agitent  de  toutes  parts.  Et  César, 
par  lui-môme  ou  par  ses  lieuteuants,  est  obligé  de  subju- 
guer un  à  un  ces  peuples  qu  il  a  écrasés  tous  ensemble. 

L'âme  intrépide  de  Luctérius  n'est  pas  eDcore  abattue. 
Que  dis-je?  elle  se  relève' plus  audacieuse  que  jamais,  ani- 
mée d'un  immense  désir  de  vengeance.  Cette  mission  que 
Vercingétorix  lui  avait  donnée,  de  soulever  la  province?, 
et  qu'il  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  accomplir,  lui  appa- 
raît aujourd'hui  comme  Tordre  sacré  d'un  mourant.  Ce 
qu'il  n'a  pu  exécuter  dans  la  première  ardeur  de  l'insur- 
rection, il  osera  le  tenter  encore  avec  quelques  débris 
d'une  armée  en  déroute. 

Un  homme  de  sa  trempe,  un  Sénonais,  Drappès,  s'est 
signalé  par  defe  coups  hardis  ;  il  l'associe  à  sa  fortune.  Los 
frontières  de  la  province  sont  de  nouveau  menacées,  en- 
vahies; mais,  comme  la  première  fois,  Luctérius  est  forcé 
de  battre  en  retraite.  Il  embrasse,  pour  lui  demander  des 
forces,  la  terre  natale,  et  confiant  dans  la  popularité  dont 
il  y  jouit,  dans  l'autorité  qu'il  y  a  toujours  exercée,  il 
s'arrête  au  milieu  de  ce  pays  des  Cadurkes,  qui  est  le 
sien,  et  il  entre  avec  son  allié  dans  une  place  admirable- 
ment défendue  par  son  assiette,  dans  l'oppidum  d'Uxello- 
dunum. 

Qu'on  se  figure,  dans  une  des  boucles  formées  par  le 
cours  sinueux  de  la  rivière  qui  traverse  ce  territoire,  une 
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montagne  escarpée,  entourée  de  tous  côtés,  à  l'exception 
d'un  seul,  très  étroit,  par  où  elle  s'abaisse  pour  se  relever 
encore,  d'une  vallée  que  la  rivière  partage  dans  tout  son 
développement;  on  aura  l'idée  de  cette  position  facile  à 
défendre,  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  enlever 
d'assaut. 

C'est  là  que  Luctérius  se  retranche  et  que  Caniuius  vient 
le  bloquer. 

Pour  ne  pas  mourir  de  faim,  comme  à  Alésia,  sur  les 
conseils  de  Luctérius  dictés  par  une  horrible  expérience, 
les  assiégés  se  divisèrent. 

Une  garnison  assez  forte  pour  la  défense  resta  dans 
Uxellodunum  avec  les  habitants  qui  ?'y  étaient  renfer- 
més. Un  camp  s'établit  à  quelque  distance  pour  parer  aux 
éventualités  du  dehors;  une  colonne  mobile  fut  chargée 
des  transports  et  des  approvisionnements. 

Quoi  de  plus  sage  que  ces  précautions?  L'habileté  àëk 
Romains,  le  malheureux  destin  de  la  Gaule  devaient  les 
rendre  inutiles. 

Une  nuit  que  Luctérius,  conduisant  lui-même  un  con- 
voi, suivait  à  travers  les  bois,  à  mi-côte,  des  sentiers  ro- 
cailleux, les  vedettes  romaines  placées  sur  les  hauteurs 
qui  coui'onnaient  toute  la  vallée  comme  un  immense  cir- 
que, entendirent  le  bruit  des  chevaux.  Caninius,  s' élan- 
çant avec  les  cohortes  de  garde,  surprit  la  colonne  et  la 
dispersa.  Luctérius,  échappé  au  carnage  avec  un  petit 
nombre  des  siens,  ne  put  regagner  ni  le  camp  ni  la  place. 
Enhai'di  par  ce  succès,  le  lieutenant  de  César,  à  la  tête 
d'une  légion,  de  toute  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ger- 
maine, marcha  sur  Drappès,  imprudemment  campé  au  pied 
d'une  colline  au  bord  de  la  rivière,  et,  fondant  sur  hii  des 
hauteurs,  tailla  sa  troupe  en  pièces  et  le  fit  prisonnier. 

Ricliand, 

Proviseur  da  Lycée  impérial  de  Gahors.  officier  de 
l'iDStruclion  fubliqoe. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LE   COMTE  DE   MORET 

(Suite)  («). 


Nous  ferons  l'cmarquer  que  notre  solitaire  aimait  à  par- 
courir de  nouveau  en  mendiant  son  pain,  et  un  bourdon  à 
la  main,  les  pays  qu'il  avait  jadis  visités  en  étalant  le 
luxe  d'un  grand  seigneur.  Était-ce  parce  qu'il  désirait 
que  Texpiation  se  fît  au  lieu  même  uù  la  faute  avait  été 
commise? 

Accompagné  par  un  frère  nommé  Elysée,  après  de  lon- 
gues et  pénibles  pérégrinations,  il  arriva  dans  l'État  vé- 
nitien. A  peu  de  distance  de  Venise,  les  deux  pèlerins 
rencontrèrent  une  forêt  vaste  et  profonde  qui  semblait 
leur  promettre  un  asile  impénétrable.  Une  cavité  de  rocher 
leur  offrit  un  refuge  dont  ils  résolurent  de  profiter.  Sans 
doute  ils  éprouvèrent  là  bien  des  difficultés  pour  se  pro- 
curer les  choses  indispensables  à  la  vie  ;  ils  mangèrent 
souvent  des  fruits  sauvages  et  des  racines,  à  défaut  de 
pain  ;  mais  Veau  du  ruisseau  était  si  pure,  la  solitude  si 
calme,  le  recueillement  si  complet,  qu'ils  éprouvaient  un 
charme  infini  dans  la  paix  de  ces  bois  sombres  où  l'œil  do 
rhomme  ne  pouvait  les  découvrir.  Les  distractions  va- 
rient selon  les  goûts.  Frère  Jean  se  plaisait  à  grimper  sur 
un  arbre  pour  aller  y  dîner  avec  les  oiseaux.  «  Ne  vous 
effaronchez  pas,  leur  disait-il  en  riant;  ici,  nous  sommes 
aussi  maîti-es  les  uns  que  les  autres,  nous  pouvons  bien 
manger  à  la  même  table  et  au  même  plat.  »  Les  oiseaux 
finissaient  par  s'apprivoiser  et  mêlaient  leur  chant  à  la 
prière  de  l'ermite. 

La  forêt  avait  des  hôtes  moins  agréables.  Des  scorpions 

(<)  Voir  le  Dum^ro  de  juillet  1866,  page  i. 


nombreux  devinrent  si  incommodes,  qu'il  fallut  faire  du 
feu  pour  les  éloigner.  Or,  la  forêt,  consacrée  à  fournir  du 
bois  de  construction  à  la  marine  de  Venise,  était  protégée 
contre  toute  dévastation  par  les  lois  les  plus  sévères  : 
peine  des  galères  contre  ceux  qui  coupaient  du  bois  ;  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  allumaient  du  feu.  Un  jour,  les 
gardes  aperçurent  de  la  fumée,  et  s'étonnèrent  qu'on  eût 
eu  l'audace  de  commettre  ce  crime  capital.  Ils  s'armèrent, 
se  réunirent  en  nombre,  cernèrent  le  bois,  et  se  mirent  à 
la  recherche  des  hardis  malfaiteurs.  Quelle  fut  leur  sur- 
prise, lorsqu'au  lieu  de  fuir,  le  coupable  vint  au  devant 
d'eux;  lorsqu'au  lieu  d'un  noir  bûcheron,  ils  aperçurent 
un  vénérable  vieillard,  les  cheveux  blancs,  le  front  rayon- 
nant d'une  sainte  et  imposante  majesté.  A  l'aspect  de 
cette  figiu*e  souriante  et  douce,  les  estafiers,  saisis  d'un 
profond  respect,  tombent  aux  genoux  de  celui  qu'ils  ve- 
naient arrêter,  et  demandent  la  bénédiction  de  celui  qu'ils 
avaient  cru  digne  de  mort.  Us  informèrent,  de  l'appari- 
tion de  ce  saint,  des  sénateurs  qui  se  rendaient  souvent 
en  partie  de  plaisir  dans  un  château  de  plaisance  bâti  près 
de  la  forêt.  Ces  seigneurs  furent  curieux  de  voir  ce  mys- 
térieux personnage  dont  le  langage  étranger  avait  encore 
excité  l'étonnement  des  gardes.  Ils  fm*ent  frappés  des 
grandes  manières  et  de  l'isolement  de  l'ermite.  Ils  lui  en- 
voyèrent des  vins  précieux  et  des  rafraîchissements  abon- 
dants. 

Frère  Jean  reçut  ces  présents  avec  un  sentiment  pro- 
fond de  reconnaissance  envers  la  Providence,  qui  veille 
toujours  sur  ceux  qui  ont  confiance  en  elle.  Cependant  les 
visites  des  sénateurs  devinrent  si  fréquentes  et  en  attirèrent 
tant  d'autres,  que  Termite,  en  voulant  se  cacher,  se  vit 
exposé  à  la  curiosité  populaire.  Son  renom  de  sainteté 
s'était  répandu,  et  la  fable  venait  encore  embellir  la  vé- 
rité. On  disait  que  dans  la  profondeur  de  la  forêt,  la  nuit, 
on  avait  vu  apparaître,  tantôt  d'un  côté,  t^tôt  de  l'autire, 
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un  personnage  vêtu  de  blanc  et  descendu  de  Fautre 
monde.  On  disait  que  ce  bois  mystérieux  était  visité  par 
le  prophète  Éiie  et  le  prophète  Elysée.  Ceux  mêmes  qui  ne 
disaient  que  la  vérité  racontaient  des  choses  qui  sem- 
blaient merveilleuses  :  Comment  deux  inconnus  sans  res- 
sources, sans  aumônes,  avaient-ils  pu  vivre  si  longtemj-s 
dans  cette  solitude  en  échappant  à  tous  les  regards  ? 

Frère  Jean,  désolé  d'occuper  ainsi  la  renommée  dan:> 
une  contrée  où  il  avait  espéré  vivre  dans  Tobscurité  la 
plus  impénétrable,  fut  bientôt  mis  en  fuite  par  les  préve- 
nances trop  gracieuses  des  sénateurs  et  les  hommages 
trop  empressés  de  la  foule. 

Après  un  au  de  séjour,  il  quitta  Vltalie  et  se  mit  m 
route  en  disant  :  «  Puisque  j'ai  tant  attiré  l'attention  dans 
un  pays  où  il  n'y  avait  pas  d'ermites,  cherchons  une  con- 
trée où  ils  soient  si  communs  qu'on  ne  puisse  s'apercevoir 
s'il  y  en  a  un  de  plus  ou  de  moins.  »  Il  dirigea  ses  pas 
vers  la  Lorraine  et  s'établit  dans  l'ermitage  de  Martemont, 
qu'il  trouva  vacant,  au  diocèse  de  TouL  Là,  tout  semblait 
lui  assurer  les  douceurs  tant  désirées  de  la  vie  cachét\* 
mais  la  guerre  éclata  entre  la  Lorraine  et  la  France.  Notre 
solitaire  quittait  souvent  sa  patrie,  mais  il  se  sentait  tou- 
jours ramené  vers  elle,  et  il  eût  été  mal  h  Taise  au  milieu 
de  ceux  qui  combattaient  son  pays.  Il  revint  au  diocùst^ 
de  Langres  et  s'installa  à  Doulevaut.  Il  avait  trouvé  un 
vieil  ermitage  dans  un  lieu  désert,  où  il  espérait  pouvoir 
rester  isolé.  Mais  voilà  qu'au  retour  de  la  belle  saison,  il 
vit  accourir  la  foule  attirée  par  les  vertus  curatives  attri- 
buées aux  eaux  minérales  de  la  fontaine  de  l'ermite. 

Il  prit  le  parti  de  fuir  encore,  toujours  à  la  recherche 
d'une  retraite  ignorée  ;  il  en  découvrit  une  si  éloignée  de 
toute  habitation  humaine,  qu'il  crut  pouvoir  se  promettre 
de  n'en  jamais  sortir;  mais  rien  de  plus  vrai  que  ce  pro- 
verbe si  trivial  mais  si  profond  :  «  L'homme  propose  et 
Dieu  dispose.  »  Une  maladie  vint  exiger  des  secours  qui 
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ne  pouvaient  arriver  jusque  là  et  mit  ses  jours  en  danger, 
on  évêque  l'obligea  à  quitter  ces  lieux  et  le  chargea  de 
former  un  noviciat  d'ermites.  Dans  le  diocèse  de  Langres, 
on  comptait  quatre-vingts  ermitages.  L'évoque  lui  laissa 
le  choix  de  celui  qui  conviendrait  le  mieux  à  son  projet 
d'y  élever  des  novices. 

«  J*aimerais  mieux,  répondit  le  frère  Jean,  fonder  cent 
nouveaux  ermitages  que  d'en  réformer  un  ancien.  Il  est 
plus  facile  d'enseigner  la  règle  a  de  jeunes  cœurs  qu'à  de 
vieux  solitaires  habitués  à  vivre  dans  l'indépendance.  » 

Il  chercha  un  asile  dans  une  caverne,  au  milieu  d'un 
bois  dépendant  du  village  d'Oisilly,  près  de  Dijon.  Sa  ré- 
putation de  sainteté  appela  bientôt  vers  lui  treize  jeunes 
novices  désireux  de  se  former  à  la  vertu  sous  un  si  parfait 
modèle. 

Son  cœur  éprouva  de  douces  consolations  dans  cette  so- 
litude; mais  les  besoins  du  corps  n'y  Pouvaient  pas  leur 
iiatisfaction  comme  les  aspirations  de  l'âme.  Parfois  la 
faim  s'y  faisait  sentir.  Parfois  aussi  l'ermite  trouvait  de- 
vant sa  roche  un  peu  de  lait  et  un  pain  déposés  par  une 
main  inconnue  qui  se  cachait,  et  il  tombait  à  genoux,  re- 
merciant la  Pi'ovidence  de  ce  don,  gage  précieux  de  son 
assistance  invisible.  Il  disait  souvent  : 

«  Ceux  qui  manquent  de  pain,  manquent  de  foi.  Si 
nous  ne  manquons  pas  à-  Dieu,  Dieu  ne  nous  manquera 
jamais.  » 

Il  fut  dénoncé  un  jour  pour  avoir  coupé  quelques  bran- 
ches afin  de  clore  sa  grotte.  Ceux  qui  croyaient  lui  nuire 
le  servirent.  Le  maître  de  la  forêt,  édifié  par  la  parole  de 
frère  Jean,  voulut  lui  fournir  des  matériaux  et  l'aider 
pour  construire  quelques  cellules  et  créer  de  petits  jar- 
dine. 

Nous  le  voyons,  notre  solitaire  ne  cherchait  qu'à  faire 
du  bieji  et  à  se  cacher.  Et  cependant  sa  bonté  infinie  ne 
pouvait  désarmer  la  haine  des  méchants,  et  son  amour  de 


—  «  — 
Tobscupité  ne  pouvait  le  mettre  à  l'abri  des  hommages  de« 
pergonnes^pieuses. 

Un  jour,  qu'il  avait  conduit  tous  ses  novices  aux  oflSces 
de  la  paroisse,  on  profita  de  son  absence  pour  piller  les 
cellules  et  ravager  les  jardins.  La  malveillance  des 
hommes  TefiTrayait  moins  que  leurs  prévenances.  Si  les 
uns  le  tourmentaient,  d'autres  le  considéraient  comme  un 
saint;  à  son  aspect,  ils  s'agenouillaient  demandant  sa  bé- 
nédictiqn,  sollicitaient  ses  prières  et  lui  prodiguaient  les 
offrandes.  Plus  il  cherchait  à  s'entouiw  de  mystère,  plus 
ce  mystère  l'eiposait  aux  curiosités  de  la  foule. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  monde  que  frère  Jean  voulait 
trouver  la  récompense  de  ses  privations  et  de  ses  vertus. 
Il  renvoya  un  jour  les  novices  dans  leurs  ermitages  res- 
pectifs, détruisit  les  cellules  pour  qu'on  ne  les  fît  pas  ser- 
vir à  de  mauvais  usages,  distribua  aux  pauvres  quelques 
provisions  de  blé  €t  son  chétif  mobilier,  puis,  rêvant  en- 
core des  régions  lointaines,  il  s'achemina  vers  l'Espagne. 
Il  arriva  au  royaume  de  Valence;  il  comptait  y  fitiirsa 
vie,  il  n'y  passa  que  quelques  jours.  Les  Français,  en  ce 
moment,  y  étaient  si  mal  vus,  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
bien  vite  ces  bords  inhospitaliers. 

Il  rentra  dans  le  diocèse  de  Langres.  On  s'occupait  de 
la  réforme  des  ermites  de  Bourgogne;  l'évêque  l'appela  à 
son  aide  :  il  obéit  et  se  rendit  à  l'ei-mitage  de  Saint-Péro- 
grin,  qui  lui  avait  été  assigné  par  ce  prélat.  Le  curé  du 
lieu  prétendit  avoir  des  droits  à  cet  ermitage  et  aux 
ofl&randes  qu'on  y  portait  les  jours  de  fête.  Il  voulut  expul- 
ser notre  solitaire  par  la  force,  et,  n'ayant  pu  y  réussir,  il 
lui  fit  un  procès.  Frère  Jean  regardait  avec  raison  les  pro- 
cès comme  de  véritables  fléaux;  T  évoque  lui  ordonnant  de 
résister,  il  obéit;  il  dut  suivre  toutes  les  évolutions  de 
procédiure  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  arrêt  fut  rendu  en  sa  fa- 
veur le  13  août  1671.  Dès  qu'il  eut  triomphé,  il  4*  tous 
ses  efforts  pour  se  faire  pardonner  son  triomphe  par  son 
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adversaire;  à  force  de  douceur  et  de  préTenances,  il  par- 
vint h  dissiper  ses  préventions  et  h  désarmer  sa  colère. 
Lorsqu'il  eut  réussi  enfin  à  se  faire  un  ami  d'un  ennemi, 
et  que  les  relations  les  plus  agréables  eurent  remplacé  les 
discussions  les  plus  fâcheuses,  alors  il  se  décida  à  quitter 
le  pays,  et  ceux  qui  avaient  témoigné  le  plus  de  fureur  à 
son  arrivée  versèrent  le  plus  de  larmes  à  son  départ. 

Il  laissait  Termitage  de  Saint-Pérégrin  bien  réglé;  on 
vautait  le  soin  avec  lequel  il  avait  dirigé  les  novices, 
éclairé  leur  esprit,  sauvegardé  leurs  mœurs  et  réglé  jus- 
qu'à leur  costume.  En  son  absence^  il  fut  élu,  par  un  sy- 
node tenu  en  1673,  visiteur  général  de  tous  les  ermites 
du  diocèse.  C'était  imposer  une  rude  tâche  à  un  vieillard 
octogénaire  que  de  l'obliger  à  courir  sans  cesse  d'ermitage 
en  ermitage,  dans  un  espace  de  cent  lieues  où  ils  étaient 
disséminés.  La  fatigue  ne  le  rebuta  pas  ;  mais  le  bruit  se 
répandit  qu'il  était  le  comte  de  Moret,  et  aussitôt  il  dis- 
parut. 

C'était  au  mois  de  mai  1676;  son  dessein  était  d'aller 
demander  un  refuge  au  Portugal.  Il  renonça  k  ce  projet 
et  conçut  celui  d'aller  en  Normandie  succéder  à  un  saint 
anachorète  qui,  enfermé  pendant  dix-huit  ans  dans  sa 
cellule,  avait  si  strictement  observé  la  loi  du  silence, 
qu'il  n'avait  communiqué  avec  les  hommes  que  par 
^rit. 

Il  eut  occasion  de  s'arrêter  à  Angers.  L'évêque  avait  vu 
tant  d'ermites  mener  une  vie  peu  édifiante,  qu'il  led  avait 
tous  pris  en  suspicion  et  ne  les  accueillait  qu'avec  répu- 
gnance. 

Il  fit  des  difficultés  pour  recevoir  frère  Jean,  et,  après 
ravoir  vu,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  le  garder  dans  son 
diocèse.  Étonné  de  son  air  majestueux  et  modeste,  de  sa 
parole  simple  et  distinguée,  il  lui  offrit  le  choix  de  tous 
les  ermitages  du  pays.  Notre  solitaire  s'établit  dans  les 
landee  de  Gardelles,  non  loin  de  l'abbaye  d'Asnières,  près 
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de  Saumiir.  Aidé  un  peu  par  Tabbé  et  travaillant  beau- 
coup de  ses  mains  avec  ses  novices,  il  jeta  les  fondements 
de  son  ermitage. 

Il  planta  quatre  petites  fourches  qu'il  appelait  hour- 
cadeU  pour  soutenir  la  toiture  couverte  de  jonc.  La  cha- 
pelle seule  reçut  une  toiture  en  tuile.  Ennemi  du  luxe,  il 
refusa  les  étoifes  de  soie  trop  belles  qu'on  lui  oiFrait  pour 
son  modeste  sanctuaire. 

Les  bons  paysans  des  environs,  obligés  d'aller  tous  au 
même  four  banal  faire  cuire  leur  pain,  s'entendaient  pour 
mettre  de  côté  chacun,  selon  sa  fortune,  un  peu  de  pâte, 
dont  ils  composaient  un  pain  immense  destiné  à  l'ana- 
chorète.  Cette  charité  populaire  touchait  profondément 
le  bon  solitaire,  mais  il  ne  pouvait  se  résigner  à  di- 
minuer la  portion  de  nourriture  du  pauvre.  Lorsque  les 
riches,  excités  par  la  contagion  de  l'exemple,  eurent  aussi 
envoyé  quelques  secours  à  l'ermitage,  notre  vénérable 
solitaire,  un  dimanche,  au  sortir  de  la  messe,  se  place  sur 
la  porte  de  l'église  pour  remercier  les  paysans  de  leur 
pain  hebdomadaire  et  refuser  l'aumône  de  ceux  dont  il 
aurait  voulu  pouvoir  lui-môme  alléger  la  misère. 

Souvent,  lorsqu'il  mangeait  son  frugal  repas,  les  yeux 
du  vieillard  se  remplissaient  de  larmes  ;  une  vive  émotion 
se  peignait  sur  son  noble  visage. 

«  Je  ne  puis,  disait-il,  réfléchir  aux  bontés  de  la  Provi- 
»  dence  sans  en  être  vivement  touché.  En  quelque  lieu 
»  que  j'aille.  Dieu  a  soin  de  moi;  il  emploie  la  main  du 
»  pauvre  pour  m' envoyer  du  pain  et  des  fruits;  je  n'ai 
»  aucun  bien,  et  je  ne  manque  de  rien  de  ce  qui  est  néces- 
X  saire  pour  soutenir  la  vie.  » 

Une  riche  dame  lui  demandait  un  jour  ce  qu'il  avait  à 
manger  dans  un  lieu  si  misérable  : 

«  Mieux  que  des  ortolans  et  des  perdrix,  répondit-il. 

»  —  Comment  donc  ? 

»  —  Un  petit  morceau  de  pain  assaisonné  par  un  grand 
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appétit  a,  pour  nous,  le  goût  des  mets  les  plus  recher- 
c-hés.  » 

Lorsqu'il  se  livrait  à  toutes  sortes  d?.  privations,  son 
indulgence  pour  les  autres  égalait  sa  sévérité  envers  lui- 
même  : 

«  Nous  sommes  loin  de  valoir,  disait-il,  les  anciens 
solitaires.  Mais  Dieu  n'appelle  pas  tout  le  monde  à  la 
même  perfection.  Il  y  a  plusieurs  étages  dans  la  maison 
du  Seigneur.  De  plus,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  vertu  ne 
consiste  que  dans  la  rigueur  et  le  nombre  des  mortifica- 
tions ;  mortifions  sans  doute  le  corps,  mais  n'oublions  pas 
de  mortifier  l'esprit.  La  mortification  de  la  chair  ne  sert 
de  rien  sans  celle  de  la  volonté. 

»  Plusieurs  personnes  de  piété  s'abusent  fort  en  punis- 
sant l'innocent,  qui  est  le  corps,  et  en  laissant  impuni  le 
coupable,  qui  est  le  cœur.  Au  milieu  de  leurs  macérations 
corporelles,  ne  sont-elles  pas  souvent  aussi  promptes,  aussi 
sensibles  aux  injures  et  quelquefois  plus  que  les  gens  du 
monde  ? 

»  Ce  n'est  pas  dans  l'abstinence  que  consiste  précisé- 
ment la  vertu.  Dieu  se  met  peu  en  peine  que  nous  man- 
gions une  poignée  de  noix  ou  un  miorceau  de  viande.  S'il 
ne  voulait  pas  que  nous  mangeassions  de  la  viande,  il  ne 
donnerait  pas  la  pensée  à  des  gens  de  bien  de  nous  en 
envoyer.  Je  crois  qu'il  prend  plaisir  à  nous  voir  aussi  con- 
tents quand  nous  avons  peu  que  lorsque  nous  avons  beau- 
coup. » 

La  vieillesse  avançait,  et  les  vertus  de  l'ermite  sem- 
•  blaient  s'accroître  à  mesure  qu'approchait  l'heure  de  com. 
paraître  devant  Dieu. 

«  Je  n'attends  plus,  disait-il,  que  le  coup  de  cloche  pour 
partir.  Je  suis  las  de  me  lever,  de  me  coucher,  de  boire, 
de  manger,  de  dormir;  il  y  a  bientôt  cent  ans  que  je  fais 
ce  métier.  Le  monde  devient  de  plus  en  plus  méchant;  si 
je  vis  encore,  je  perdrai  tout  à  fait  la  foi  humaine.  On  m'a 
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trompé  biett  des  fois,  on  me  trompera  eacore  et  je  ne  sau- 
rai plus  à  qui  me  fier.  » 

Il  avait  résigné  ses  fonctions  de  supérieur  afin  d'avoir 
plus  de  temps  pour  se  préparer  à  bien  mourir.  Au  com- 
mencement de  Tavent  1691,  le  vieillard  prit,  en  revenant 
de  la  paroisse  par  un  temps  affreux,  une  fluxion  de  poi- 
trine. Il  demande  à  son  supérieur  : 

«  Croyez-vous  que  je  sois  près  de  mourir?  » 

»  —  Oui,  »  lui  répondit  une  voix  émue. 

Il  se  prépara,  dès  lors,  à  franchir  en  véritable  saint  le 
terrible  passage  qui  sépare  la  vie  de  Téternité.  C'est  au 
milieu  des  larmes,  des  prières  de  ses  frères  qu'il  rendit  à 
Dieu  sa  belle  âme,  purifiée  par  plus  d'un  demi-siècle  de 
pénitence. 

III 

Entre  le  jeune  comte  de  Moret,  ardent  pour  les  plaisirs 
et  pour  la  gloire,  et  le  vieil  ermite  inconnu,  ne  recher- 
chant que  la  pénitence  et  l'obscurité,  existe-t-il  quelque 
relation? 

On  a  prétendu  que  c était  la  même  personne;  je  suis 
porté  à  le  croire  et  je  vais  essayer  de  le  prouver. 

Le  P.  Grandet,  contemporain  du  solitaire,  a  publié  peu 
de  temps  après  la  mort  de  ce  saint  personnage,  en  invo- 
quant des  faits  qu'on  pouvait  à  l'instant  vérifier  et  des 
témoins  qui  vivaient  encore,  l'histoire  édifiante  de  frère 
Jean-Baptiste.  Il  a  soutenu  que  le  comte  de  Moret,  après 
la  défaite  de  Castelnaudary,  s'était  dérobé  au  monde  et 
^  caché  sous  l'habit  monastique. 

Cette  thèse  est-elle  prouvée?  Le  P.  Grandet  a  été  ré- 
futé par  le  P.  d'Avrigny,  qui,  à  son  tour,  a  été  réfuté 
par  son  propre  éditeur  (*). 

(*)  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  l'Europe,  par  le  P.  d'Avrigny,  J737. 
U  U,  page  i53  et  suivantes. 
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Un  grave  historien  (*),  après  avoir  examiné  les  raisons 
pour  et  contre,  finit  par  conclure  que  ce  fait  pourrait 
n'êt'^epas  aussi  faJmleux  qu'on  se  l imagine. 

C'est  donc  une  question.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  la 
discuter. 

Il  est  évident  que  la  première  chose  à  rechercher,  c'est 
de  savoir  si  le  comte  de  Moret  a  réellement  succombé  sur 
le  champ  de  bataille  à  Castelnaudary.  S'il  a  pàî,  toute 
discussion  est  inutile  :  les  morts  ne  reviennent  pas.  S'il 
n'a  pas  péri,  qu' est-il  devenu?  Nul  ne  l'a  jamais  reconnu 
que  fious  l'habit  du  solitaire. 

Pontis  raconte  dans  ses  Mémoires  (*)  les  détails  du  com- 
bat de  Castelnaudary,  où  il  assista.  Un  gentilhomme  du 
pays  lem*  indiqua  un  lieu  propre  à  une  embuscade.  Le 
maréchal  de  Schomberg  profita  de  l'avis.  Il  y  envoya 
cinq  cents  mousquetaires  des  gardes  et  trois  cents  cava- 
liers pour  attirer  l'ennemi.  Montmorency  chargea  les  ca- 
valiers; mais,  en  les  pom^suivant  trop  chaudement,  il 
tomba  dans  l'embuscade,  qui  fit  une  si  furieuse  décharge 
sur  eux,  que  jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  carnage  en 
aussi  peu  de  temps.  Les  comtes  de  Moret,  de  Rieux  et  de 
la  Feuillade  y  furent  tués. 

Je  ne  prétends  pas  énumérer  tous  les  auteurs  qui  racon- 
tent le  même  fait  de  la  même  manière,  depuis  les  écri- 
vains contemporains  jusqu'à  notre  grand  historien  Henri 
Mai'tin,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  A  peine  le  comte  de  Moret 
vit-il  paraître  un  bataillon  cardinaliste,  qu'il  courut  au 
devant  et  se  fit  tuer  à  la  première  décharge  C").  » 

Ce  n'est  pas  le  nombre  des  historiens  qu'il  faut  compter 
lorsqu'on  recherche  une  vérité  que  des  circonstances  di- 
verses ont  pu  faire  altérer.  Les  historiens  sont  forcés  d'être 
les  échos  les  uns  des  autres.  On  n'invente  pas  les  faits. 

(1)  Histoire  de  France  du  P.  Daniel,  t.  XIV,  p.  302. 

(<)  Mémolret  de  Pontxi,  t.  U,  p.  33. 

;»)  Hi9t.  de  France,  4«  éd.,  t.  XI,  p.  384. 
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Mais  il  n'y  a  pas  de  prescription  contre  la  vérité  histori- 
que, et,  malgré  tous  les  historiens  de  Tantiquité,  je  serais 
encore  à  temps  pour  contester  que  Romulus  et  Bemus 
furent  nourris  comme  des  louveteaux  dans  un  bois. 

La  première  raison  de  douter  du  récit  tel  qu'il  est 
accepté  par  la  majorité  des  auteurs,  c'est  qu'ils  ne  s'accor- 
dent pas  sur  les  détails  les  plus  essentiels.  Le  comte  de 
Moret  a  été  tué  par  une  mousquetade,  disent-ils;  mais  les 
uns  le  font  mourir  sur  le  champ  de  bataille,  d'autres  le 
font  mourir  ailleurs.  Le  continuateur  de  Serres  {*)  dit  qu'il 
mourut  trois  heures  après  le  choc.  Dupleix  dit  aussi  qu'il 
succomba  trois  heures  après  «  ayant  été  porté  hors  de  la 
presse  dans  le  carrosse  de  Monsieur,  qui  témoigna  un  grand 
regret  de  sa  perte.  »  Des  auteurs  prétendent  qu'il  expira 
dans  le  carrosse  même;  d'autres,  en  arrivant  à  l'abbaye  de 
Prouille;  d'autres,  enfin,  plusieurs  heures  après  son 
arrivée. 

Cette  incertitude  sur  les  détails  a  dû  naturellement 
provoquer  des  doutes.  Déjà,  dans  une  relation  du  combat 
de  Castelnaudary,  insérée  dans  le  Mercure  Français 
(t.  IX,  1632),  on  lit  que  le  comte  de  Moret  avait  été 
blessé  d'une  mousquetade  dont  on  le  croyait  mort.  Le 
comte  de  Brienne  s'exprime  aussi  d'une  manière  dubita- 
tive :  «On  disait  que  le  comte  de  Moret  avait  ététué^y).  » 
Cette  hésitation  est  très  remarquable  de  la  pai-t  d'un  mi- 
nistre bien  placé  pour  savoir  la  vérité.  Dupleix,  qui  devait 
porter  un  intérêt  particulier  à  son  ancien  élève,  dit  qu'il 
fut  tué  à  Castelnaudary.  Cet  auteur  a  survécu  près  de 
vingt  ans  à  l'apparition  du  livre  où  il  avance  ce  fait.  On 
assure  que  dans  ses  Mémoires  il  le  rétracte  et  rapporte 
que  le  comte  de  Moret  ne  périt  pas  dans  la  mêlée,  mais 
qu'il  se  fit  moine.  Où  sont  les  Mémoires  de  Dupleix? 

(1)  HUt.  de  France  sou»  Louis  XIIL 

\})  Mémoires  du  comte  de  Brienne^  ministre  et  secrétaire  d*État^  1719,  t.  H, 
p.  75, 
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M.  Guillot,  grand  pénitencier  de  Boulogne,  a  déclaré  au 
P.  Thomas  qu'il  les  avait  lus.  J'accepte  cette  autorité 
avec  le  regret  de  n'avoir  pu  retrouver  moi-môme  ces  Mé- 
moires. 

Le  doute  existe  évidemment  parmi  de  graves  auteurs, 
qui  n'osent  pas  affirmer  et  qui  emploient  des  formules  du- 
bitatî  ves.  J'avoue  que  j'irai  plus  loin  que  le  doute,  et  que 
je  n'hésite  pas  à  croire  que  le  jeune  prince  a  passé  pour 
mort,  mais  qu'il  n'a  pas  été  tué.  C'était  un  personnage 
considérable.  Monsieur  et  le  roi  lui-même  l'avaient  traité 
en  frère.  Jeune  et  brillant  cavalier,  il  avait,  comme 
Henri  IV,  su  se  faire  des  amis.  On  l'a  cherché  parmi  les 
morts,  nul  ne  l'y  a  vu.  S'il  eût  péri,  son  corps  aurait  été 
retrouvé,  et  un  tombeau  digne  de  son  rang  aurait  témoi- 
gné de  sa  fin  prématurée  sans  permettre  le  moindre  doute. 
On  avait  dit  que  sa  tombe  se  trouvait  dans  l'église  des 
Cordeliers  d'Alby;  des  recherches  faites  sur  les  registres 
du  couvent  ont  prouvé  l'inexactitude  de  ce  bruit  répandu 
peut-être  à  dessein. 

Une  circonstance  fort  remarquable  est  encore  celle-ci  : 
L'auteur  d'une  Vie  de  M.  de  Montmorency  rapporte  que 
l'abbesse  de  Prouille  fut  dépossédée  de  son  abbaye  pour  y 
avoir  reçu  le  comte  de  Moret.  Cette  rigueur  ne  s'expli- 
querait pas  si  elle  n'avait  reçu  qu'un  cadavre  ou  un  blessé 
expirant.  Elle  est,  au  contraire,  facile  à  comprendre,  si  le 
couvent  a  recelé  un  fugitif  qui  a  fait  le  mort  pour  échapper 
à  ses  ennemis  et"  attendre  le  moment  favorable  de  quitter 
le  royaume. 

Cette  raison  est  trop  saisissante  pour  ne  pas  avoir  frappé 
d'excellents  esprits  et  pour  ne  pas  séduire  l'opinion  popu- 
laire. Je  ne  sais  d'où  vient  un  vieux  couplet  que  je  repro- 
duis ici  : 

a  Le  lendemain  d'une  bataiUe, 
»  Non  loin  de  Castelnaudary, 
T»  Il  dit  :  Adieu,  Montmorency; 
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»  Battez-vous  d'estoc  et  de  taille. 
»  J'ai  fait  mon  devoir,  Dieu  merci  î 
»  Il  est  bien  temps  que  je  m'en  aille. 
»  Laissez  le  comte  de  Moret 
»  Et  vivre  et  mourir  en  secret.  » 

Si  le  comte  de  Moret  n'est  pas  mort  à  Castelnaudary, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire,  a-t-on  dit  avec  raison  ('),  qu'il 
devint  dans  la  suite  Termite  connu  sous  le  nom  de  frère 
Jean-Baptiste. 

Cette  métamorphose  d'un  jeune  homme  du  monde  en 
austère  anachorète,  est-elle  démentie  par  sa  seule  invrai- 
semblance? 

La  mère  du  comte  de  Moret  a  passé  souvent  d'un  excès 
à  un  autre,  des  plaisirs  les  plus  désordonnés  a  la  dévotion 
la  plus  rigide.  Ces  mêmes  idées  ont  pu  se  retrouver  chez 
son  fils.  Il  avait  acquis  une  science  profonde  de  la  reli- 
gion; s'il  avait  paru  oublier  la  théologie  et  son  couvent 
pom*  la  cour  et  pour  des  rêves  de  guerre,  pourquoi  le 
désenchantement  des  choses  du  monde  ne  se  serait-il  pas 
tout  à  coup  opéré  dans  son  âme  ardente  et  généreuse, 
lorsqu'il  a  vu  qu'ici-bas,  en  cherchant  le  bonheur,  Téclat 
et  la  gloire,  on  ne  trouvait  souvent  que  déception,  défaite 
honteuse,  mort  déploi^ble.  Un  Montmorency  illustre, 
tombé  tout  à  coup  des  plus  brillants  rêves  d'ambition 
dans  une  prison  qui  devait  aboutir  à  l'échafaud,  était  sans 
doute  un  des  exemples  les  plus  saisissants  de  la  vanité 
des  grandeurs  de  la  terre  et  un  appel  puissant  au  souvenir 
des  espérances  du  ciel. 

Le  jeune  comte,  qui  avait  vu  la  mort  de  si  près,  a  fait 
sans  doute  des  réflexions  sur  l'éternité  ;  il  a  regretté  cette 
vie  monastique  pour  laquelle  on  avait  préparé  son  esprit; 
il  s'est  souvenu  de  Dieu  au  jour  du  malheur,  il  a  déploré 
ses  fautes,  et  il  s'est  promis  d'égaler  la  grandeur  de  l'ex- 

l*)  Mémoires  pour  servir  à  ^Histoire  de  VEurope,  t.  II,  p.  461. 
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piation  à  la  grandeur  de  ses  désordres.  Une  âme  énergi- 
que dans  le  mal,  sait,  quand  elle  le  veut,  se  montrer 
plus  énergique  encore  dans  le  bien.  Les  plus  grands 
pécheurs  sont  quelquefois  devenus  les  plus  grands  saints. 
Qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  qui  n'avait  pu  satis- 
faire son  cœur,  il  n'ait  plus  voulu  y  reparaître  ;  qu'après 
avoir  goûté  les  tristes  joies  des  passions  et  les  délices  su- 
blimes de  la  vertu,  il  ait  préféré  aux  intrigues  de  la  cour 
la  solitude  avec  Dieu,  ce  fait  n'a  rien  d'invraisemblable, 
et  l'histoire  nous  fournirait  de  nombreux  exemples  de  pa- 
reils renoncements. 

G.  B.  de  Lagr^ze. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


,<;  Suadocopus,  rex  MiAritanlse  et  Bohemiœ,  qui  ab  Aroulpho  inipei'atorc  siipe- 
ratus,  miitaU  veste,  conscnuit  in  solitudinc  ncmorum  cum  tribus  anachoretis. 
Jean  du  Brave,  Hi$t  de  Hongrie,  liv.  iv). 
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NOTICE  SUR   LA   BARONNIE   DE   BENQUE 

AU    COMTÉ   DE   COMMINGES 
(Sullc)  («'. 

L'opinion  émise  par  Castillon  et  Larcher,que  la  maison 
de  Beuque  descend  de  celle  de  Comminges,  ne  se  trouve, 
du  reste,  dans  aucun  des  auteurs  de  premier  ordre  qui  ont 
écrit  sur  le  Comminges  ou  sur  ses  principales  familles;  ni 
les  savants  auteurs  de  Y  Histoire  du  Languedoc^  ni  le  judi- 
cieux Père  Anselme,  ni  Ohyenart,  ni  tant  d'autres,  ne 
mentionnent  cette  origine  de  la  maison  de  Benque,  sans 
doute  parce  que  les  preuves  leur  ont  manqué,  car  ils  ne 
gardent  pas  le  silence  sur  Torigine  des  familles  détachées 
de  la  maison  comtale,  lorsque  cette  source  est  clairement 
indiquée  dans  les  chartes  du  temps. 

Ainsi,  il  n'y  a  aucune  preuve  à  T appui  de  l'opinion  que 
la  maison  de  Benque  descend  de  celle  de  Comminges  En- 
core quelques  mots,  et  il  sera  facile  d'étahlir  qu  elle  n'en 
descend  pas. 

Dans  le  Cartulaire  de  1075  de  l'abbaye  de  Lézat,  qui 
rapporte  la  fondation  du  château  de  Benque  par  Bernard- 
Odon,  il  est  dit, que  Roger,  le  dernier  de  ses  fils,  qu'il  avait 
consacré  à  Dieu  dans  l'abbaye  de  Peyrissas,  en  était  de- 
venu abbé  après  la  mort  de  son  père.  Craignant  que  le 
ressentiment  de  ses  frères  contre  les  ennemis  du  feu  comte 
n'irritât  ces  derniers  et  ne  causât  la  mine  du  monastère, 
Koger  le  mit  sous  la  protection  de  très  noble  et  très  puis- 
sant homine  Ouilhaume  Enard  de  Benque  «  Post  mortem 
patris,  Rogerius  abbas  indè  factus,  videns  fratres  suos 
contra  inimicorum  potentiam  ferocissimos  timuit  ut  illo- 
rum  causa  monasterium  in  ruinam  scilicet  ex  eorum  hos- 


[^)  Voir  les  numéros  de  février,  mars,  avril,  mai  et  juin  i866,  pages  38t,  500, 
555  et  634. 
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tibus  laberetur.  Capto  consilio  quœsivit  serenissimum  ac 
potentissimum  vii'iim  de  Benca  nomine  Guiihelmi  Enardi, 
cujus  opère  et  auxilio  res  suas  et  jura  suœ  ecclesiœ  in 
pace  posset  tenere.  Igitur  villicum  siium  constituit  tali 
pacto  ut  esset  fidelissimus  atnicus  et  monachorum  et  cle- 
ricorum  totius  que  juris  domûs,  etc.  (*).  » 

Suivent  ensuite  les  conditions  du  pacte  fait  entre  Roger 
et  Guilhaume  Enard  de  Benquo,  dont  les  frères  de  Roger, 
les  comtes  Raymond-Bernard,  Bernard  III,  Guilhaume  et 
Fortanier,  furent  les  témoins. 

Donc,  avant  1075,  date  de  la  charte  qui  rapporte  la  fon- 
dation du  château  de  Ben  que,  la  maison  de  Benque  exis- 
tait, représentée  par  Guilhaume  Enard,  et  les  épithètes  de 
serenissimum  ac  potentissimum  données  à  ce  seigneur 
font  supposer  qu'elle  avait  déjà  quelque  ancienneté  à  cette 
époque. 

Pour  que  la  version  de  Larcher  fût  exacte,  il  faudrait 
que  Guilhaume  Enard  fût  un  cadet  de  la  maison  de  Com- 
miuges  et  que  le  château  de  Benque  lui-  eût  été  donné 
dans  l'intervalle  qui  séparait  la  fondation  de  l'époque  où 
Roger  plaçait  son  monastère  sous  sa  sauvegarde.  Or,  cette 
interprétation  est  inadmissible  :  non  seulement  la  charte 
(le  1075  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  faire  supposer  ce 
double  fait,  mais  elle  le  détruit.  Roger  ne  confie  la  garde 
de  son  monastère  au  seigneur  de  Benque  que  dans  la 
crainte  que  les  ressentiments  qui  animaient  sa  famille 
contre  les  ennemis  de  son  père  ne  causassent  sa  ruine. 
Évidemment,  il  n'aurait  pas  choisi  Guilhaume  Enard,  si 
ce  seigneur  avait  été  de  la  famille  de  Comminges.  Il  n'eut 
recours  à  lui  que  parce  que,  étranger  à  cette  famille,  il 
était  aussi  étranger  à  ses  démêlés  et  qu'il  pouvait  alors 
défendre  le  monastère  avec  plus  de  sûreté  et  d'efficacité. 


;*}  H'ut,  du  Languedoc^  tome  III,  page  566,  preuve  20.  —  Voir  aussi  Doat, 
Reg.  100,  P  208. 
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S'il  y  avait  eu  parenté,  elle  aurait  été,  à  coup  sûr,  men- 
tionnée dans  un  traité  dont  les  témoins  étaient  les  quatre 
frères  de  Roger,  qui,  après  la  mort  de  leur  père,  exercè- 
rent la  puissance  souveraine  sur  tout  le  comté. 

Le  doute  existerait-il  encore,  qu  il  disparaîtrait  devant 
les  énonciations  a  une  autre  charte  de  l'an  1100  environ, 
qui  nous  fait  savoir  qu'un  Compan  de  Beiique  fit  acte  do 
guerpissement  en  faveur  de  Tabbaye  de  Peyrissas,  gou- 
vernée alors  par  Vedian,  abbé,  dans  les  mains  de  Bernard, 
comte  de  Benque,  «  Ego  Compan  de  Benca  facio  guarpi- 
tionera  (*)  de  Eicio  de  Carreira  et  suas  sorores  Gcrmanas 
et  filios  et  filias  dono  Deo  et  S.  M.  de  Patricianis  et  abbate 
Vedian i  et  omnibus  monacbis  et  clericis  qui  ibi  sunt  et  in 
antea  erunt  super  libro  missale  in  manu  Bei*nardi  camiiis 
de  Benca;  et  a  Bernardo  nepote  meo  similiter  faciam  fa- 
cere  istam  guarpitionem  cum  talis  erit  qui  armas  port  are 
poterit(*).  » 

Bernard^  comte  de  Benque^  n'est  autre  que  le  confite 
Bernard  III  deCemminges,  fils  de  Bernard  Odon  ('),  et  que 
nous  avons  vu  servir  de  témoin  au  traité  passé  avant  l'an 
1075  entre  Roger,  abbé  de  Peyrissas,  et  Guilhaume  Enard 
de  Benque.  En  1100,  il  possédait  le  château  bâti  par  son 
père  et  prenait  le  titre  de  comte  de  Benque  (*)  ;  Compan  de 
Benque  était  son  contemporain,  et  le  même  document  qui 
les  mentionne  tous  deux  est,  de  même  que  la  charte  de 
1075,  conçu  dans  des  termes  qui  éloignent  toute  idée  de 
parenté  entre  la  maison  de  Benque  et  la  maison  de  Com- 
minges.  Voilà  donc  deux  seigneurs  de  la  maison  de  Beu- 
que,  vivant  à  une  époque  où  les  comtes  de  Comminges 

•}]  GuerpUio  —  abdication,  abandon  d'une  chose  possédée.  (Ducange). 

[*]  Hist.  du  Languedoc,  t.  Ill,  p.  615,  preuve  286. 

(')  Uist.  du  Languedoc. 

[*)  Dans  les  cartulaircs  d'abbayes  de  ces  contrées,  on  retrouve  quelquefois  les 
noms  de  Condessa  de  Bencùf  Marchesa  de  Benqua,  Ces  mots  :  Condeua,  Mar- 
chesa  n'étaient  point  des  titres,  mais  des  prénoms,  fort  en  usage  dans  le  Hid' 
parmi  les  femmes  de  qualité. 


possédaient  le  château  de  Benque,  et  n'ayant  pu,  par  con- 
séquent, prendre  leur  nom  de  ce  château.  L'opinion  de 
Larcher  manque  donc  de  fondement,  et  le  rapprochement 
des  circonstances  que  je  viens  de  relater  détruit  la  suppo- 
sition que  la  maison  de  Benque  est  issue  de  celle  de  Com- 
minges. 

Encore  moins  peut-on  dire  qu'elle  descendait  de  la  mai- 
son d'Espagne,  comme  le  rapporte,  d'après  un  bref  nobi- 
liaire de  Saint-Bertrand,  dont  l'authenticité  est  manifes- 
tement suspecte,  Y ^utenr  de  Foix  et  Corn minff es,  M,  Ernest 
Roschach,  dont  le  livre,  fort  intéressant  d'ailleurs,  paraît 
avoir  été  fait  avec  un  peu  de  précipitation.  L'auteur  de  la 
maison  d'Espagne  est  Arnaud  de  Comminges,  vicomte  de 
Couserans,  surnommé  d Espagne,  fils  de  Roger  IV  de 
Comminges  et  de  Grise,  dame  d'Espagne  et  de  Montespan, 
né  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  et  qui 
épousa,  en  1255,  Philippe  de  Foix,  dont  îl  eut,  entre  autres 
enfants,  Arnaud  de  Comminges,  son  troisième  fils;  celui-ci 
prit  le  nom  d'Espag^ne,  qui  passa  à  la  postérité.  C'est  de 
ce  dernier  que  sortirent  les  seigneurs  de  Montespan(*).  Or, 
nous  venons  de  voir  que  la  maison  de  Benque  était  déjà 
puissante  dès  le  onzième  siècle.  Elle  ne  peut  donc  pas 
descendre  de  la  maison  d'Espagne,  qui  lui  est  postérieure 
de  près  de  deux  cents  ans  (*). 

L'opinion  que  je  viens  de  combattre  aurait-elle  pris  sa 
source  dans  la  puissance  dont  la  maison  de  Benque  a 
donné  de  nombreuses  preuves  au  moyen-âge  et  dans  les 
actes  qu'elle  a  faits  conjointement  avec  la  maison  de 
Comminges,  avec  laquelle  elle  avait  des  rapports  fréquents 

i>)  p.  Anselme,  Généalogie  dé  la  MaUon  de  Comminges,  —  Hist,  du  Langue* 
iocy  par  dom  Valssette. 

i'  M.  Castillon  rapporte  une  légende  d'après  laquelle  le  château  de  Montespan 
ne  daterait  que  du  quinzième  siècle.  Il  suffit  de  répéter  avec  M.  E.  Roschaeh  que 
celle  légende  n'est  pas  admissible.  Les  muns  d'Espagne  et  de  Montespan  avaient 
déjà  acquis  de  la  célébrité  longtemps  avant  l'époque  od  cette  fondation  légendaire 
aarait  eu  lieu.  (Hiit,  des  Popul.pyrén,,  t.  H,  p.  518.) 


et  d'une  nature  généralement  amicale?  Mais  ces  considé- 
rations ne  suflBsent  pas  pour  établir  cette  opinion,  car 
d'autres  maisons  ont  été  dans  les  mêmes  conditions  de 
puissance  et  d'amitié  avec  la  maison  comtale,  sans  que 
pour  cela  on  ait  songé  à  les  y  rattacher.  N'est-il  pas  plus 
probable  que  la  maison  de  Benque  a  dû  en  grande  partie 
son  importance  et  son  éclat  au  patronage  qu'elle  accorda 
au  monastère  de  Peyrissas,  et,  par  suite,  à  la  fameuse 
abbaye  de  Lézat,  dont  il  dépendait?  A  ce  point  de  vue,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  quelques  mots  de  ces  deux 
monastères. 

Le  premier  fut  fondé  à  la  fin  du  neuvième  siècle  par 
Asnarius,  vicomte  de  Souvigny  et  de  Soûle.  Ce  seigneur, 
n'ayant  pas  d'enfant,  voulut  avoir  Dieu  pour  héritier: 
«  Asnariv>s  caréné propriâ  sohole  et  cupie^is  Deum  hère- 
dem  Mhere,  »  Il  fut  à  Rome  pour  demander  conseil  au 
pape,  et  à  son  retour  il  bâtit,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
Marie  toujours  vierge,  un  monastère  auquel  il  donna  le 
nom  de  Patricianum  (Peyrissas).  Il  choisit  ce  nom,  qui 
vient  de  père  (pater,  patris),  non  point  à  cause  qu'il 
n'avait  pas  d'enfants,  ainsi  que  le  dit,  par  erreur,  M.  Cas- 
tillon  (*),  d'après  le  chanoine  Lastrade  ('),  qui  paraît  n'avoir 
pas  été  aux  sources  étymologiques  de  ce  nom,  mais  afin 
que  ce  monastère  ne  relevât  que  du  Père  céleste:  «Idcircô 
nomen  patriciani  ei  imposait  ut  nuUi  personruB  pareret 
atque  ser tiret  nisi  cœlesti  Pafrisi^)  »;  le  monastère  de 
Peyrissas  fut  soumis  à  l'abbaye  de  Lézat,  fondée  elle- 
même  vers  845  par  Antoine,  vicomte  de  Béziers,  fils  de 
Wandrille,  comte  des  Marches  de  Gascogne  (*),  sous 
la  règle  de  celle  de  Cluny.  Asnarius,  après  avoir 
assuré  la  fondation  de  Peyrissas,  se  retira  dans  l'abbaye 


{>}  HUt.  des  Popul.  pyrén.,  1. 1«,  p.  173. 

(*)  Hiêt.  de  Saint-Bertrand,  page  165. 

(S)  Cartulaire  de  Lézat;  HUt,  du  Languedoc,  U  UI,  p.  566,  preave  220. 

(«)  Hist.  du  Languedoc,  t.  II,  p.  252. 
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de  Lézat:  dont  il  devint  abbé.  M.  Castillon  se  trompe  en- 
core quand  il  dit  qu'Asnarius  fut  moine  et  puis  abbé  au 
monastère  de  Peyrissas.  Les  comtes  de  Comminges  furent, 
dès  Torigine,  appelés  à  protéger  le  nouveau  monastère. 
Bernard  Odon,  le  fondateur  du  château  de  Beuque,  Taima 
tout  particulièrement.  Après  lui  avoir  donné  son  fils 
Roger,  qui  en  devint  abbé,  il  le  choisit  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Il  y  fut,  en  eflFet,  enterré  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  J'ai  dît  comment  les  seigneurs  de  Beuque  devinrent 
les  protecteurs  et  les  défenseurs  de  Tabbaye  de  Peyrissas, 
qui  touchait  aux  confins  de  leur  seigneurie.  Les  actes  qui 
coustatent  cette  protection  sont  nombreux;  on  en  trouve 
le  souvenir  dans  l'importante  Collection  Doat  et  dans  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Comminges,  principalement 
dans  \ Histoire  du  Languedoc^  de  dom  Vaïssette. 

En  1760,  Tabbaye  de  Peyrissas  avait  disparu  déjà 
depuis  longtemps.  L'église  n'était  plus  qu'un  simple 
prieuré. 

Quant  aux  rapports  qui  existèrent  entre  les  anciens 
seigneurs  de  Beuque  et  l'abbaye  de  Lézat,  on  en  trouve 
aussi  de  fréquents  témoignages.  Je  n'en  citerai  qu'un 
seul  :  il  date  de  1139. 

L'abbaye  de  Lézat  était  exposée  alors  au  pillage  des 
grands  et  des  étrangers,  que  tentaient  ses  vastes  domai- 
nes. Guilhaume,  abbé,  impuissant  à  protéger  ses  reli- 
gieux, convoqua,  en  1139,  les  princes  et  les  nobles  du 
pays,  protecteurs  de  son  monastère.  C'étaient  Roger  III , 
comte  de  Foix;  Bernard  (II"*  du  nom  selon  les  uns,  et 
IYm«  ^^  jj^jjj  ggjQjj  2es  autres) ,  comte  de  Comminges  ; 
Raymond-Guilhaume,  seigneur  de  Benque;  Raymond- 
Othon,  seigneur  d'Hauterive;  Bernard,  seigneur  de  Beau- 
mont;  Arnaud-Bernard,  seigneur  de  Marquefave,  et  Ber- 
nard, seigneur  de  Montant.  Il  leur  exposa  les  dangers 
que  courait  son  abbaye,  et  les  pria  de  la  défendre.  Ces 
seigneurs  entourèrent  l'abbaye  de  murailles  et  y  bâtirent 


un  château.  Ce  fut  Torigine  de  la  ville  actuelle  de  Lézat. 
Le  comte  de  Foix  renonça  à  tous  ses  droits  sur  cette 
abbaye,  les  autres  seigneurs  en  firent  autant  et  se  promi- 
rent de  ne  pas  se  faire  la  guerre  dans  les  limites  de  ses 
domaines  et  de  ses  dépendances.  Parmi  ces  derniers, 
était  le  prieuré  de  Saint'-Béat,  qui  alors  possédait  encore 
les  reliques  de  ce  saint,  qu'il  a  perdues  depuis  ('). 

Cyrille  de  Mont  de  Benque. 
{Lu  iuUe  an  prochûin  numéro  ) 


(*)  HUtoire  du  Languedoc,  tome  IV,  p.  405;  Preuves,  noéiDe  tome,  p.  439.— 
Voir  aussi  Collection  Doat,  reg.  99,  A»  382. 


FONDATION 

DE  L'ORDRE  DE  SAINT-JACQUES-DE-UÉPÉE 

KT    DK    SRS    PREMIERS    HOPITAUX 


Le  pèlerinage  do  Saint-Jacques  de  Compostelle  avait 
«'»t6  élevé  au  rang*  de  majeur  par  une  faveur  spéciale  des 
papes,  qui  l'avaient  assimilé  à  ceux  de  Rbme  et  de  Jéru- 
salem, en  lui  accordant  les  mômes  grâces  spirituelles.  Le 
prestige  sacré  de  ce  sanctuaire,  le  troisième  de  la  catholi- 
cité, exerçait  une  telle  influence  sur  toute  TEurope,  que, 
^lon  une  expression  du  P.  Salmiento,  la  Gallicie,  où  se 
trouvait  le  tombeau  du  bienheureux,  était  devenue  la 
Judée  de  TOccident.  Il  fallait  protéger  ces  pieuses  péré- 
grinations contre  beaucoup  de  seigneurs  qui,  à  Tinstar 
des  routiers,  imposaient  aux  passagers  bataille  ou  péage, 
et  aussi  contre  les  Maures.  Ceux-ci,  non  moins  zélés  pour 
le  pillage  que  pour  le  Coran,  assaillaient  les  caravanes  de 
Compostelle,  offraient  la  vie  des  chrétiens  à  Mahomet  et 
gardaient  leurs  dépouilles.  C'est  dans  ce  but  que  fut  fondé 
Tordre  militaire  de  Saint-Jacques-de-VÉpée,  approuvé,  en 
1175,  par  Alexandre  Ili.  Ces  chevaliers  réunissaient  donc 
le  caractère  religieux  et  guerrier  de  ceux  de  Calatrava  et 
rt'Alcantara.   Quand  des  pèlerins   isolés  ou  en  groupe 
étaient  attardés,  malades  ou  menacés,  ils  n'avaient  qu'à 
crier  :  Deiis  adjuva!  sancte  Jacobel  et  les  soldats  du  saint 
accouraient  aussitôt  à  leur  aide.  Des  rois,  des  princes  de 
l'Europe,  de  puissants  feudataires  de  Gascogne  firent  à  la 
nouvelle  institution  des  dons  considérables.  Gaston  V  de 
Béam  et  Amanieu  d'Albrct  érigèrent,  le  premier  l'hôpital 
de  Sonport,  sur  les  confins  de  TAragon,  et  le  second  celui 
de  Saint-Jayme  de  Bordel  (Bordemuc).  Les  grands  et  les 
ixîtits  seigneurs  avaient  suivi  leur  exemple,  et,  parmi 
eux,  les  sires  de  Baulat,  qui  établirent  sur  leur  fief  une 
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étape  et  un  lieu  de  repos  pour  les  voyageurs  en  marche 
sur  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Edouard  I",  qui  ne  prit 
point  part  aux  caravanes  se  rendant  au  tombeau  de  Com- 
postelle, le  tenait  en  grande  vénération;  il  avait  Thabi- 
tude  de  jurer  par  le  bras  de  saint  Jacques,  parce  que  .^a 
femme,  princesse  de  Léon  et  de  Castille,  le  lui  avait  dé- 
peint comme  un  apôtre  matamore  ou  assommeur  de  mé- 
créants. Bien  mieux,  il  témoigna  sa  sollicitude  aux  mai- 
sons des  chevaliers  jacobins  et  principalement  à  celle  de 
Baulat.  Le  chef  de  la  dynastie  normande  fit  savoir,  par 
lettres  datées  du  24  août  1290,  et  expédiées  de  Northum- 
berland,  à  son  sénéchal  de  Gascogne,  ainsi  qu'à  tous  les 
baillis  et  fidèles  vassaux  du  duché  d'Aquitaine,  qu  il  con- 
tinuait au  prieur  et  aux  frères  hospitaliers  de  Saint-Jac- 
ques de  Baulat  le  patronage  dont  son  père  Henri,  d'illustre 
mémoire,  ne  s'était  jamais  départi.  Les  of&ciers  royaux 
étaient  en  conséquence  tenus  de  couvrir  de  leur  prote(*- 
tion  les  personnes  et  les  propriétés  de  cet  établissement 
militaire  et  religieux,  de  réprimer  toute  insulte  ou  toute 
atteinte  dont  il  serait  Tobjet  (*). 

J.  N. 


(<)   PrO  PRECEPTORE  et  FRATRIBDS  HOSPITAUS  SaNCTI  JaCOBI  DE  BaULAC.  «  RCX, 

ti  scnescallo  Vasconic  et  oronihus  baHivis  et  fidelibus  suis  in  ducatu  Aquit.  Ad 
»  quos,  etc.,  salutem  :  Sciatis  quod  cum  cciebris  memorie  Dominas  H.  Rex,  palet- 
»  noster,  suscfipit  in  protectionem  et  ddensionem  suam  preccptorem  et  fratres 
»  hospitalis  Saneti  Jacobide  Baulac,  homines,  terras,  rcs,  redditus  ctomnespos- 
»  sesslones  suas  in  partibus  predictis,  inbibcndo  universis  et  singulis  ballivis  n 
»  ministris  suis  parcium  illarum,  ne  quis  eis  inferret  injuriam,  molestiam,  darop- 
»  Bum  aliquod,  seu  gravamen.  Nos  protectionem  iUam  predictis  prcceplori  et  fra- 
»  tribus  continuare  volontés  ipsos  et  homine^:,  terras,  rcddilus  et  onines  posses- 
»  siones  suas  in  partibus  predictis  suscepimus  in  protectionem  et  defeosionem 
»  nostram,  et  ideo  vobis  mandanius  quod  eumdem  preceplorem  et  fratrcs,  hoDH- 
»  nés,  terras,  res,  redditus  et  omncs  possesslones  suas,  in  partibus  predictis, 
»  manutcneatis,  prolcgalis,  et  cum  justicia  defendatiç,  non  inferentes  els  vel 
»  quantum  in  vobis  est  infcrri,  permittentes  injuriam,  molestiam,  dampnum  ali- 
»  quod,  seu  gravamen,  et  si  quid  eis  foris  factum  fuerit,  id  eis  sine  dilociooe  fae 
»  eroendari. 

A  In  cujus  teste  rege  apud  North.  XIII  die  augusti,  etc  ,  etc.  »  Rrequigny,  t.  fl, 
fol.  113.) 
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BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

(SUITE  ET  FIJf)  (*) 

Ouvratses  de  MM.  L.  Gardcy,  A.  Parricux,  A.  MoBtbrun,  de  Vielle, 
J.-B.  Ruustaing,  Bcrtrandy,  G.  Brusset,  H.  Ribadieu. 


Un  ouvrage  important  réclame  maintenant  mon  examen  : 
c'est  le  Voyage  du  Sultan  Abd-ul-Azis  de  Stamhoid  au  Caire^ 
par  un  de  nos  compatriotes,  M.  L.  Gardey,  professeur  au  pa- 
lais impérial  et  à  l'École  de  génie  de  Conslantinople.  (Paris, 
Dentu,  1865,  1  vol.  in-S'»  de  xxix-388  pages.)  M.  Gardey 
retrace  d'abord,  dans  un  chaleureux  avant-propos,  le  tableau 
des  progrès  de  la  civilisation  en  Orient  sous  Abd-ul-Medjid  et 
sous  Abd-ul-Azis,  et  il  signale  les  généreux  efforts  faits  par  ces 
deux  princes  pour  relever  l'immense  empire  qui  était  sur  le 
penchant  de  sa  ruine.  M.  Gardey  doit  d'autant  mieux  être 
écouté,  qu'il  parle  avec  l'autorité  d'un  témoin  oculaire,  et 
qu'ayant,  en  qualité  de  précepteur,  vécu  auprès  des  deux 
princes 

(Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours), 

il  a  pu  mieux  que  tout  autre  les  connaître  et  les  juger.  Je  ne 
puis  donc  assez  appeler  l'attention  de  tous  les  graves  esprits 
5;ur  les  considérations  préliminaires  présentées  par  M.  Gardey. 
Kotre  compatriote,  ayant  accompagné  le  sultan  Abd-ul-Azis 
en  Egypte,  a  écrit  sous  forme  de  journal  la  relation  du  voyage, 
et  c'est  cette  relation,  où  toutes  les  impressions  du  voyageur 
ont  été  pour  ainsi  dire  photographiées  à  mesure  qu'elles  se 
produisaient,  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  M.  Gardey,  j'en 
avertis  le  lecteur,  mêle  à  ses  récits  beaucoup  de  réminiscences 
classiques.  Peut-être  abuse-t-il  un  peu  du  droit  que  l'on  a,  de- 
vant des  lieux  rendus  célèbres  par  les  vers  d'Homère  ou  par 
les  narrations  d'Hérodote,  d'évoquer  des  souvenirs  d'histoire 

*'  Voir  le  n«>  de  juillet  1866,  page  35. 
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ancienne  et  de  mythologie  (')  1  M.  Gardey,  du  reste,  évite  pres- 
que toujours,  même  en  nous  entretenant  de  sujets  si  rabattus, 
recueil  de  la  banalité,  et,  soit  par  un  trait  piquant,  soit  par  un 
renseignement  nouveau,  il  ajoute  quelque  saveur  à  des  cita- 
tions qui  par  elles-mêmes  seraient  monotones  et  fades.  Voici, 
par  exemple,  comment  il  nous  présente  le  cap  Crio  (p.  19): 
«  Ce  cap  protégea  jadis  les  deux  ports  de  Gnide,  autre  grande 
ville  dorienne,  où  le  monde  ancien  venait  admirer  la  Vénus  de 
Praxitèle,  comme  il  allait  contempler  h  Halicarnasse  le  chef- 
d'œuvre  de  Scopas.  La  Vénus  de  Gos,  œuvre  aussi  de  Praxi- 
tèle, n'attirait  pas  autant  la  foule.  Était-ce  parce  qu'elle  était 
drapée,  tandis  que  celle  de  Gnide  représentait  Phryné  dans 
toute  sa  beauté  naturelle  ?  Gette  dernière,  en  punition,  sans 
doute,  du  péché  d'indécence,  périt  dans  un  incendie  à  Gons- 
tantinople,  au  commencement  du  Bas-Empire.  »  Sur  Alexan- 
drie, le  Gaire,  les  Pyramides,  les  eaux  de  Rhodes,  la  mer 
d'Ionie,  Smyrne,  Éphèse,  M.  Gardey  a  écrit  avec  animation 
des  pages  fort  intéressantes,  et  qui  le  seraient  encore  plus  si 
Ton  en  retranchait  quelques  exclamations,  quelques  apostro- 
phes qui  ont  le  tort,  pour  le  goût  sévère  de  la  France,  d'être 
un  peu  trop  orientales. 

Excellente  est  la  Monographie  du  Paysan  du  département  du 
Gers,  suivie  d'une  Étude  sur  le  régime  des  successions,  par 
M.  Alcée  Durrieux,  avocat  à  la  Gour  impériale  de  Paris  (*), 
membre  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  du  Gers. 
(Paris,  Libr.  agricole  de  la  Maison  Rustique,  1  vol.  in-18  de  vui- 
2^  pages.)  Gette  monographie,  qui  a  pour  épigraphe  les  mots: 
Lege  et  aratro^  et  qui  a  été  composée  à  l'occasion  du  concours 


^M  H  y  aaralt  quelques  objections  U  faire  à  M.  Gardey,  notamment  au  sujet  de 
ce  qu'il  raconte  (p.  151  de  Sapho,  qui,  méprisée  de  Phaon,  dont  elle  était  éprise, 
alla  se  tuer  au  saut  de  Leucade.  C'est  là  une  tradition  qui  est  rejetée  par  tous  les 
critiques,  depuis  que  le  docte  Welcker  en  a  si  bien  montré  l'invraisemblanee. 
1816). 

(*)  Voici,  sans  reproche,  le  quatrième  avocat  que  nous  rencontrons  en  ce  bul- 
letin bibliographique  I  Tant  d'avocats  qui  se  servent  de  leur  plume  avec  autant 
d'agilité  que  de  leur  langue,  voilà  qui  fait  songer  au  vers  un  peu  niodiUé  de  Ju- 
vénal  : 

Gallia  Cansidiccs  docuit  facnnda  Vascones. 
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que  M.  le  baron  de  Damas  a  chargé  la  Société  d'économie  so- 
ciale d'ouvrir,  touchant  l'influence  du  régime  des  successions 
sur  le  bien-être  matériel  et  le  développement  moral  des  pay- 
sans, est  divisée  en  trois  parties,  c  La  première,  nous  dit  l'au- 
teur, fait  connaître  le  climat,  les  ressources,  les  mœurs,  les 
précédents  du  pays,  en  un  mot  le  milieu  dans  lequel  vit  le 
groupe  observé.  La  deuxième  lui  est  consacrée  tout  entière,  et 
se  termine  par  un  exposé  des  réformes  qui  nous  ont  semblé 
dériver  de  la  nature  de.<$  faits  constatés.  Nous  examinons,  dans 
la  troisième,  la  question  du  régime  des  successions  au  point 
de  vue  spécial  recommandé  par  le  programme  du  concours. 
Nous  avons  été  décidé  au  choix  de  cette  méthode  par  sa  sim- 
plicité. »  Écrite  d'une  façon  très  pittoresque  et  très  agréable  {% 
l'élude  de  M.  Durrieux  abonde  en  judicieuses  idées.  Voici  le 
riant  avenir  que,  dans  son  filial  enthousiasme,  l'auteur  (p.  9) 
promet  à  la  Gascogne  :  «  Il  n'est  pas  douteux,  pour  qui  observe, 
que  le  jour  où  la  vapeur  ouvrira  son  débouché  rapide  à  la  con- 
trée, le  jour  où  les  eaux  pyrénéennes,  cessant  de  précipiter 
leurs  trésors  perdus  vers  la  mer,  les  répandraient  dans  les  val- 
lées irriguées,  le  jour  où  des  instituteurs  intelligents  vulgari- 
seraient les  boiis  procédés  de  culture,  nul  pays  au  monde  ne 
serait  ni  plus  beau,  ni  plus  riche.  La  France  aurait  saLombar- 
dîe.  »  M.  Durrieux  ne  néglige  aucune  question  ;  il  s'occupe  avec 
sympathie,  soit  des  poules  noires  du  Gers,  poules  qui  ont  été, 
en  de  récentes  et  solennelles  circonstances,  si  fort  appréciées 
à  Paris  chez  le  savant  économiste  M.  Batbie,  soit  des  oies  gas- 
connes, à  la  réputation  européenne,  dont  les  foies  font  les  dé- 
lices des  disciples  de  Brillât-Savarin,  et  qui  ont  été,  je  ne  sais 
pourquoi,  surnommées  oies  de  l'oulouse  (pourquoi  ne  pas  les 
surnommer  alors  oies  du  CapitoUyi  M.  Durrieux  anathéma- 
tise  l'assolement  favori  du  Gers,  qui  généralement  est  encore 
celui  des  Romains,  biennal  avec  jachère.  Il  déplore  que  pres- 
que partout  on  ait  l'imprudence  de  laisser  perdre  ce  jus  du 
fumier  que  Mathieu  de  Domb%sle  appelait  de  Vor  liquide.  Une 
dédaigne  même  pas  de  parler  de  l'engrais  humain,  mais  je  ne 


.1)  Voir  surtout  la  description  des  environs  de  Lectoure  ^page  7),  la  description 
de  Vendanges  (page  48),  la  description  de  la  Paysanne  (page  39). 
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lo  suivrai  pas  si  loin,  me  souvenant  du  bon  mot  :  «c  11  est  des 
ctioses  qui  se  sentent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment.  j>  Le 
zélé  réformateur  regrette  que  l'outillage  soit  toujours  celui  de 
Columelle.  Il  est  bien  bon  de  ne  remonter  qu'à  Columelle, 
et  quant  à  moi,  je  ne  vois  jamais  une  de  ces  primitives  char- 
rues, aussi  incommodes  qu'incomplètes,  sans  songer  à  Trip- 
tolème. 

M.  Durrieux  indique  successivement  toutes  les  améliorations 
qui  peuvent  être  apportéées  dans  l'étajt  matériel  et  moral  des 
paysans,  et  il  repousse  avec  vigueur  tout  changement  que  Ton 
proposerait  d'introduire  dans  la  loi  des  successions.  Tous  n'ap- 
prouveront pas  sans  réserve  les  idées  développées  à  cet  égard 
par  l'auteur,  mais  tous  certainement  rendront  hommage  à  la 
loyauté  et  au  talent  qui  brillent  dans  sa  discussion  (*). 

Le  Lud:e  Causerie^  par  Alfred  Monbrun  (Bordeaux,  1866), 
est  un  opuscule  dans  lequel  on  ose  contester  l'esprit  de  feu 
M.  le  procureur  général  Dupin. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  combattre  ce  paradoxe,  pas  plus 
(|u'on  ne  réfuterait  un  homme  qui  prétendrait  que  les  roses 
n'ont  pas  de  parfum.  Il  y  a  de  bonnes  intentions  dans  la  bro- 
chure de  M.  Monbrun,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  je  peux 
y  louer.  S'il  songeait  jamais  à  faire  réimprimer  sa  bluette, 
je  lui  signalerais  une  petite  brochure  qu'il  a  oublié  de  citer: 
Lettre  de  Madame  la  marquise  de  Saint-Céran  à  M.  le  pro- 
cureur général  Dupin,  sénateur^  à  Voccasion  de  $on  discours 
au  Sénat  sur  le  luxé  des  femmes  (1865).  Je  lui  dirais  aussi 
qu'il  pourrait  otner  sa  plaquette  d'une  lettre  bien  curieuse  pu- 
bliée par  un  Bordelais,  M.  de  Cipierre,  dans  le  Merctire  galant 
de  1696. 

Cette  lettre,  d'une  vingtaine  de  pages,  roule  sur  les  habits 
des  dames  de  Jérusalem,  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  tend  à 

(*  M.  Durrieux  elle  ;p.  34)  ce  fameux  aiot  du  vainqueur  d'Ivrj'  :  «  Paris  vaut 
bien  une  tneftfte,  »  comme  s'il  n'était  pas  bien  prouvé  que  ce  mot  a  été  dit  par 
Sully.  L'auteur  de  la  Monographie  du  Paysan  aura  été  trompé  sur  ce  poiiil, 
comme  sur  quelques  autres ,  par  M.  Henri  Martin,  dont  l'bistoire  est  pour  Ini 
(p.  52)  vraiment  ttatUmaie.  Nationale,  je  l'accorde,  à  la  condition  que  l'on  m'ac- 
cordera, en  retour,  qu'elle  est  eocore  plus  Inexacte. 
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It  prouver  qu'à  toutes  les  époques  les  femmes  ont  aimé  le 
luxeC). 

Dans  l'Essai  sur  le  rôle  social  de  la  Médecine  (brochure  in-8°, 
Paris,  4861),  M.  le  docteur  Vielle  rappelle  d*abord  que  Von 
élevait  des  temples  à  Esculape  ;  qu'Homère  célébrait  dans  ses 
immortelles  poésies  les  noms  de  Machaon  et  de  Podalire; 
ilu'Hippocrate  était  vénéré  dans  la  Grèce  entière;  que,  d'après 
Suétone,  l'empereur  Auguste  accorda  l'anneau  d'or  à  Antonius 
Musa,  qui  l'avait  guéri  d'une  affection  grave,  et  que  le  peuple 
s'associa  à  cette  récompense  en  élevant  une  statue  à  ce  méde- 
cin, etc.,  etc.  Puis,  citant  tour  à  tour  ses  célèbres  confrères, 
MM.  Max  Simon,  Tardieu,  Lévy,  Linas,  Fodéré,  Sancerotte, 
Cruveilhier,  etc.,  M.  le  docteur  Vielle  examine  rapidement  ce 
qu'étaient  chez  les  anciens,  au  moyen-âge,  et  ce  que  sont,  dans 
les  temps  modernes,  l'hygiène  publique,  la  médecine  légale, 
et  il  montre  très  bien  «  la  part  glorieuse  qui  revient  à  la  méde- 
cine dans  l'amélioration  de  la  santé  pubhque  et  le  développe- 
ment des  principes  généreux  qui  sont  l'âme  de  notre  civilisa- 
tion. »  Dans  une  seconde  partie,  le  docteur  Vielle  recherche 
ce  que  doit  être  la  médecine  privée,  et  il  s'approprie  ces  no- 
bles paroles  du  vénérable  Hufeland  :  «  Celui  pour  qui  la  méde- 
cine n'est  point  une  religion  ne  trouve  en  elle  que  la  plus 
désolante,  la  plus  pénible  et  la  plus  ingrate  des  professions.  » 
I.e  docteur  Vielle  proteste  énergiquement  contre  ceux  «  qui  ne 
craignent  pas  de  tranier  leur  robe  doctorale  dans  la  fange  du 
charlatanisme,  »  qui  ne  reculent  pas  a  devant  les  gémonies  de 
laflfiche  »  ;  et,  dans  toute  sa  brochure,  on  trouve  une  élévation 
de  style  qui  correspond  à  une  grande  élévation  de  sentiments. 

Que  dirai-je  du  hvre  intitulé  :  Spiritisme  chrétien^  ou  Révéla- 
tion de  la  Révélation;  les  Quatre  Évangiles,  suivis  des  Comnian- 


1]  Ce  M  de  Cipierre  était  un  des  plus  zélés  fournisseurs  du  Mercure  goèant. 
En  février  1696»  il  y  répond  k  cette  question  :  a  Pourquoy  les  hommes  prient 
Dieq  la  tête  découverte  et  les  femmes  au  contraire?  t  En  avril»  il  combat  le  6en> 
timent  d'un  certain  abbé  Harcouet  touchant  les  fleurs  de  lis,  et  Je  dois  lui  rendre 
h  justice  qu'il  éreintc  parfaitement  le  pauvre  abbé.  —  Le  trop  célèbre  auteur  de 
Fantiy,  M.  Ernest  Peydeau,  toujours  désireux  de  faire  du  bruit»  vient,  on  le  sait, 
de  prendre,  en  un  volume  spécial,  le  parti  du  luxe  des  femmes* 
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dementSf  expliqués  en  esprit  et  en  venté  par  les  Évmigéliste^^ 
assistés  des  Apôtres,  —  Moïse ^  —  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
J.-B.  Roustaing,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  an- 
cien bâtonnier  (3  vol.  in-12;  Paris,  1866)?  Il  me  semble  que  ce 
titre  lui  seul  me  dispense  de  toute  critique  ;  je  me  contenterai 
d'ajouter  que  c^est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  et,  à  ce  propos, 
je  citerai  de  bien  bonnes  et  de  bien  sages  réflexions  sur  les 
spirites  exprimées,  Tannée  dernière,  par  M.  Chassang,  dans  un 
remarquable  article  de  la  Revue  contemporaine  fia  Destinée 
des  Ames  après  la  mort  datis  les  croyances  des  Grecs  et  des 
Romains)  :  c  Respectons  leur  illusion,  et  ne  leur  jetons  pas  les 
mots  injurieux  de  charlatans  ou  de  dupes.  La  pure  superche- 
rie ne  serait  pas  capable  de  faire  vivre  si  longtemps  une 
croyance  ;  et  les  hommes  sincères  ne  manquent  pas  parmi  les 
spirites,  non  plus  que  les  hommes  de  cœur,  d'esprit  et  même 
de  savoir.  Donnons-leur  le  seul  nom  qui  leur  convienne,  celui 
de  visionnaires,  d'illuminés  Ç).  » 

Me  voici  maintenant  ramené,  par  les  Trots  Lettres  de  M.  Ber- 
trandy  sur  Uxellodunum  (*),  à  un  sujet  qui  m'est  particulière- 
ment cher.  Ceux  qui  ont  bien  voulu. lire  ici  mon  mémoire 
intitulé  :  De  la  question  de  Vemplacement  d' Uxellodunum 
(juillet,  septembre  et  décembre  1864),  savent  que  j'ai  repoussé 
Gapdenac  et  Luzech,  et  qu'au  contraire  je  me  suis  montré  fa- 
vorable, autant  que  je  l'ai  pu,  au  Puy-d'Ussolud.  M.  Bertrandy, 
d'accord  avec  M.  Lacabane,  repousse  comme  moi  Gapdenac  (') 

t'  On  sait  que  déjà  deux  spirites  femelles  ont  voulu  reliure,  l'une.  M"«  Dufau, 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  l'autre,  M""  Hcnunerich,  celle  de  la  Passion.  A  celle 
dernière  tentative,  on  a  appliqué  bien  heureusement  les  mots  :  «  Pardonncx-leur, 
Seigneur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

(*)  Première  Lettre  sur  Uxellodunum ,  adressée  à  M.  f.éon  Lacabane,  direc- 
teur de  l'École  impériale  des  Chartes,  par  M.  Bertrandy,  inspecteur  des  Archives; 
Cahors,  1«65  ;  —  Deuxième  Lettre,  etc.;  Cahors,  1863  ;—  Troisième  lettre,  etc.; 
Cahors,  186G.  En  tout,  116  pages  in  8<^. 

,^  Le  rapporteur  de  la  commission  des  fouilles  de  Gapdenac  {Annuaire  du  Dé- 
partement dn  Lot,  1866}  m'apprend  que  nous  avons  oublié  de  ranger,  parmi  les 
partisans  de  cette  localité,  Henri  de  Roban  [Le  Parfait  Capitaine,  autrement 
l  Abrégé  des  guerres  de  la  Gaule  des  Commentaires  de  César).  Il  faut  noter  que 
le  duc  de  Rohan  était  gendre  de  Sully,  seigneur  de Capdenac,  etqu'il  ne  pouvait  guère 
se  dispenser  d'épouser  une  idée  si  flatteuse  pour  la  seigneurie  de  son  beau-père. 
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et  Luzech  (*),  et  se  montre  encore  plus  favorable  que  moi  au 
Puy-d'Ussolud.  J'ai  été  singulièrement  flatté  de  voir  M.  Ber- 
trandy  me  donner  ainsi  trois  fois  raison,  d'autant  mieux  que 
cette  habile  et  savante  discussion  a  parfaitement  complété  la 
mienne.  Je  n'avais  guère  fait  qu'entamer  le  combat  en  enfant 
perdu  :  M.  Bertrandy  s'est  chargé  de  gagner  la  grande  et  déci- 
sive bataille.  C'est  surtout  dans  sa  troisième  lettre  qu'il  a  dé- 
ployé toutes  les  qualités  qui  lui  ont  valu  la  victoire.  Là,  M.  Ber- 
trandy a  cité,  à  côté  de  doctes  pages  de  l'abbé  de  Foulhiac, 
deux  curieuses  lettres  inédites  écrites  à  Justel  par  M.  de  Las- 
serre-Devès,  qui,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  fut  lieutenant  de  la  sénéchaussée  de  Martel  en  Quercy  (*). 
Je  salue  avec  joie  en  M.  Lasserre-Devès,  non  seulement  un  de 
mes  devanciers,  mais  encore  un  homme  qui  m'a  révélé  le  nom 
de  deux  autres  personnages  considérables,  lesquels,  comme 
lui  et  comme  moi,  ont  cru  que  le  Puy-d'Ussolud  représente 
Uxellodunum  :  François  de  Noailles,  évêque  de  Dax  (*),  et  M.  de 
Coquelay,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris  et  chanoine 
de  Notre-Dame  (*).  Je  ne  saurais  trop  louer  M.  Bertrandy 
d'avoir  entouré  ces  témoignages  si  intéres'feants  de  tant  de 
lumineuses  observations,  et  d'être  arrivé,  à  force  d'étudier 


(*)  M.  Bertrandy  n'a  pas  eu  de  peine  à  désarçonner  M.  Nadal,  qui,  dans  1c 
Journal  du  Loi  (juin  et  juillet  i86o),  a  cru  devoir  défendre  in  exiremis  celte 
cause  de  Luzech,  de  laquelle  on  pourra  dire  avec  l'auteur  des  Commentaires, 
parlant  de  Crassus  et  des  Sotiales  :  Pugnatum  est  diù  atque  acriter.  ^i-je  besoin 
de  rappeler,  pour  ce  qui  regarde  Luzech,  la  lettre  que  M.  le  capitaine  d'état-major 
Léon  GaloUi  m'a  fait  Thonneur  de  m'adresser  [Uevue  d* Aquitaine  de  juillet  et  do 
septembre  1865),  lettre 'à  laquelle  les  convenances  me  défendent  de  donner  les 
éloges  qu'aucun  de  ses  lecteurs  n'aura  pu  lui  refuser. 

(2)  Les  originaux  sont  a  la  Bibliothèque  impériale  [Mélanges  du  cabinet  du 
Saint-Esprit,  vol.  180,  n^  527  et  557U  Une  de  ces  lettres  est  du  4  avril,  et 
l'antre  du  0  mai  1635. 

C;  Fr.  de  N'oailles,  comme  je  l'ai  rappelé  d'après  Vigenèrc,  avait  d'abord  pen- 
ché du  côté  de  Capdenac.  Mais  M.  de  Lass^rre  nous  assure  que  l'illustre  prélat 
changea  d'avis.  Il  m'est  doux  de  penser  que  celui  dont  je  me  suis  tant  occupé 
voir  Lettres  inédites  de  François  de  Noailles,  évéque  de  Dax,  grand  in-8*;  Au- 
bry,  1865)  a  eu  finalement  la  même  opinion  que  moi  sur  la  question  de  l'empla- 
cement d'Uxellodunum. 

*;  G'estoit,  dit  M.  de  Lasserre,  un  personnage  fort  curieux,  fort  disert  et 
éloquent,  et  rempli  d'une  grande  doctrine,  de  la  main  duquel  je  voudrois  bien 
que  vous  eussiez  peu  avoir  ce  que  vous  avez  désiré  de  la  mienne.  »* 
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avec  sagacité  les  textes  et  les  lieux,  à  pouvoir  affirmer,  avant 
rachèvement  des  fouilles  du  Puy-dTTssolud,  ce  que  l'Empereur, 
ces  fouillés  achevées,  a  déclaré,  ces  jours  derniers,  dans  un 
livre  qui  restera  une  des  gloires  de  la  France  (*),  que  rem- 
placement d*Uxellodunum  est  incontestablement  sur  cette 
montagne,  «  située  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  Dordogno. 
entre  Tayrac  et  Martel,  »  au  sommet  de  laquelle  on  devrait 
bien  élever  un  monument  aux  derniers  et  héroïques  défen- 
seurs de  la  nationalité  gauloise. 

J*ai  rendu  compte  dans  la  Revue  critique  d'Histoire  et  de 
Littérature^  23  juin  4866,  de  la  curieuse  publication  d'un  de  nos 
bibliophiles  les  plus  fervents  et  les  plus  distingués  (*)  :  ///*- 
toria  hravissima  Caroli  quinti  imperatoris  a  Provincialihu^i 
Paysanis  triuwphanter  fugati  et  deshifati,  Quœque  in  Provin- 
cia  illo  existente  novissime  geata  ftiere  niacaronico  carminé 
récitons  per  Joan,  Germanum  in  sede  For  calquer  ii  advocatu  m 
composite.  Anno  D.  M.  quingentesimo  iricesimo  sexto,  Apud 
Francisum  justum.  (Paris,  Aubry,  1866,  in-S».)  Je  redirai  ici 
que  le  petit  poëme  macaronique  de  J^an  Germain,  dont  on 
connaissait  à  peine  deux  exemplaires,  est  très  amusant,  que  la 
reproduction  qui  en  a  été  donnée  par  M.  Gustave  Brunet  a  êlv 
faite  avec  un  soin  exquis,  et  que,  toutes  choses  considérées, 
pa[)ier,  caractères,  tirage  restreint,  surtout  charmant  avant- 
propos,  VHistoria  hravissima  est  digne  des  amateurs  les  plus 
délicats. 

-  En  un  article  sur  les  Campagnes  du  comte  Derhg  en  Guyenne^ 
article  dont  l'impression  a  éprouvé  de  considérables  retards, 
je  souhaitais  la  bienvenue  à  Vllistoire  de  la  Conquête  de  la 
Guyenne  par  les  Français,  que  M.  Henry  Ribadieu  nous  an- 


,^}  Page  5i3  du  t.  U  de  YHlstoivede  JtOes  César.  L'année  dernière,  un  archéo- 
logue renommé,  M.  Léon  Fallne,  lauréat  de  l'Inslitut,  s'était  prononcé  ausbi  pour 
le  Puy-d'Ussolud  [Annales  de  la  Gau!e  avant  et  pendant  la  domination  romaine. 
1  vol.  in-8^  1865). 

.'j  Voir  ce  que  j'ai  dit  de  ce  bibliophile,  qui  fait  tant  d'honneur  a  wrtrc  pro- 
vince, dans  la  Revue  (r Aquitaine  dé  juin  1865,  page  C08  a  609. 


iionçait  à  la  lin  de  son  opuscule.  Cette  histoire  vient  de  pa- 
raître en  un  beau  volume  in-S»»  de  xv-540  pages  (Bordeaux, 
Paul  Ghaumas).  A  défaut  d'une  appréciation  qui  ne  peut  rece- 
voir, en  ce  biUleiiti  déjà  si  long,  une  étendue  convenable,  je 
veux  que  l'on  y  trouve  du  moins  l'expression  de  toute  mon 
estime  pour  le  travail  de  M.  Ribadieu.  Soit  pour  le  fond,  soit 
pour  la  forme,  VHistoire  de  la  Conquête  de  la  Guyemie  par  les 
Français,  de  ses  antécédents  et  d^  ses  suites,  histoire  d'où  se 
détache  de  la  façon  la  plus  brillante  la  grande  et  sainte  figure 
de  l'archevêque  de  Bordeaux  Pey-Berland,  est  un  livre  remar- 
(luable,  et  qui  réalise  pleinement  toutes  les  espérances  que  le 
zèle,  le  talent,  l'érudition  et  les  succès  de  son  auteur  m'avaient 
naguère  donné  le  droit  d'exprimer  ici. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 
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ESSAI   GÉOGRAPHIQUE 

SUR   LA   CITÉ   ET   LE  DIOCÈSE   DE   TARBES 

(Suite.) 

Laissons  les  faits  jeter  eux-mêmes  la  lumière  sur  la  ques- 
tion :  «  Saint  Savin,  Espagnol  de  naissance,  avait,  dit  son  bio- 
graphe, séjourné  déjà  trois  années  en  Poitou,  lorsqu'il  résolut 
de  fonder  un  monastère  dans  une  vallée  des  Pyrénées.  Il  entra 
dans  la  cité  de  Bigorre,  où  il  trouva  l'abbé  Frontinhis^  avec 
un  petit  nombre  de  moines.  —  Bîgorritanam  civitatem  ingre- 
ditur  7ihi  Frontiniuyn  ahbatem  ciim  paucis  nionachis  repe- 
rit{^).  »  —  «  Ce  passage  nous  porte  à  conclure,  disent  les  sa- 
vants Bénédictins,  qu'il  y  avait  alors  à  Tarbes  un  monastère 
gouverné  par  cet  abbé,  et  sous  l'invocation  de  saint  Lézer  (*). 

Que  l'on  donne  à  un  écolier  à  traduire  cette  phrase  de  Gré- 
goire de  Tours  :  «  Infrà  lerminum  Beorretanœ  tirhis,  in  agro 
Serciacensi,  sanctus  Justinus  presbyter  quiescit  (').  »  Il  pensera 
avoir  rendu  fidèlement  le  texte  par  cette  version  :  «  Au  dessous 
de  la  limite  de  la  ville  de  Tarbes,  dans  le  champ  de  Sers,  e,st 
inhumé  le  prêtre  saint  Justin.  »  Il  sera  convaincu  que  ce  champ 
de  Sers  est  aux  portes  de  la  ville  précitée.  Mais  grande  serait 
sa  surprise  si  on  lui  disait  que  le  lieu  où  reposait  le  saint  prêtre 
est  situé  au  fond  de  la  vallée  de  Barèges,  à  44  kilomètres 
de  Tarbes  (*).  Ainsi  tomborait-il  dans  une  grave  erreur  pour 
avoir  mal  traduit  Beorretanœ  urhis,  qui- désigne,  dans  le  latin 
de  cette  période,  non  la  ville  de  Tarbes,  mais  la  cité  de  Bigarre, 
c'est  à  dire  l'ensemble  du  territoire  auquel  l'administration 
romaine  donnait  ce  nom.  La  phrase  de  Tillustre  historien  esi 
justifiée  littéralement  par  la  géographie  :  Vager  de  Sers  est,  en 
effet,  placé  à  l'une  des  extrémités  de  la  limite  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Tarbes. 

V*)  Vita  SancH  Sfft'tni,  apud  Ph.  Labbc.  \liidL  nov  ,  tome  II.! 

(-')  GaU,  Christ. 

;')  De  Glar,  canfes.  (Grég.  de  Tours.) 

(')  Sers  est  un  village  du  canton  de  Luz  ;  il  y  avait  sur  son  lernloire  oo  prieuré 
dit  Saint-Justin  de  Barèges,  dont  les  ruines  existaient  encore  en  1783.  [Et.  du 
diocèse.  ) 
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C'est  une  erreur  semblable  que  commettent  les  auteurs  du 
Galîia  Christiana;  car  la  biographie  dont  nous  parlons  ne  dit 
pas  que  saint  Savin  soit  entré  dans  la  ville  de  Tarbes,  mais 
bien  dans  la  cité  de  Bigorre  fBigorritana  civitasj. 

Je  n'entends  point,  par  cette  leçon,  révoquer  en  doute  Texis- 
tence  du  monastère  que  dirigeait  Tabbé  Frontinius  ;  mais  sim- 
plement combattre  l'assertion  erronée  qui  place  un  couvent 
de  Saint-Lézer  aux  certes  de  Tarbes  (*). 

Je  dirais  plus  :  c'est  que  je  ne  serais  pas  très  éloigné  de  croire 
que  le  monastère  dont  parle  la  Vie  de  Saint  Savin  ne  soit  celui 
môme  doi\t  nous  recherchons  l'origine.  J'ajouterais  aussi  que 
je  suis  frappé  de  la  similitude  du  nom  de  cet  abbé  avec  celui 
de  château  de  Foronilius,  où  se  retira,  en  844,  l'évêque  Herald, 
afin  d'échapper  aux  Normands. 

Si  toutes  ces  choses  étaient  suffisamment  établies,  il  s'en- 
suivrait que  le  monastère  de  Saint-Lézer  existait  déjà  à  la  fin 
du  septième  siècle,  en  adoptant,  avec  l'érudit  Mabillon,  l'année 
700  pour  la  venue  de  saint  Savin  dans  le  diocèse  (*). 

Quant  au  personnage  de  saint  Lézer  ('),  il  est  bien  anté- 
rieur à  cette  date.  C'était  le  fils  d'un  rhéteur  espagnol  qui 
abandonna  sa  patrie  pour  se  fixer  à  Tarbes,  où  il  devint  le 
disciple  du  bienheureux  Fauste,  «  docteur  éminent,  archi- 
prêtre  du  siège  de  Tarbes.  »  «  LiceriuSy  egregii  doctoris  sancti 
ac  beatissimi  Faiisti  Tarhienais  sedes  antistitis  {*)  extmtt,  dis- 
cipulus.  »  D'après  N.  Bertrandi,  saint  Fauste  (•)  vivait  au  temps 
du  roi  goth  Euric  (466-484),  qui  l'avait  relégué  à  Aire  (Landes). 
En  partant,  l'exilé  aurait  confié  l'église  de  Tarbes  à  son  dis- 
ciple. 
Mais,  à  la  mort  de  saint  Fauste,  Lézer  se  retira  auprès  de 

^M  M.  DeviUe,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  Société  des  Haates-Pyrénées  (7  dé- 
cembre i859),  a  réduit  k  néant  Topinion  qui  admettait  defix  monastères  de  Saint- 
Lézer  dans  le  diocèse  de  Tarbes. 

^  Quelques-uns  placent  saint  Savin  un  siècle  avant. 

I')  Vita  Saneti  Lieerii  (Mss.  de  Moissac);  N.  Bertrandi,  De  Thol.  gestii;  Oîhe- 
nart,  Not.  Yasc. 

[*)  Nous  traduisons  antUtes  (anté  ttare,  qui  marche  le  premier)  par  erchi- 
prêtre,  et  non  par  évêque^  ainsi  que  le  veulent  ceux  qui  considèrent  saint  Fauste 
comme  ayant  été  évèque  de  Tarbes. 
>  Le  Gallïa;  Christima  le  place  en  590. 
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Quintianus^  évéque  des  Consorrans  {Consorranengis  civiias)^ 
diocèse  de  Saint-Lâzier,  auquel  il  succéda  en  qualité  d'évêque. 
Le  nouveau  prélat  subit  le  martyre  au  milieu  du  sixième  siècle. 
Ainsi  se  trouvent  justifiés  les  titres  de  confessor  et  episcopus 
qui  lui  sont  attribués  par  les  Chartes, 

Plus  tard,  lorsque  la  ville  des  Consorrans  eut  été  détruite 
par  les  invasions  des  Francs  ou  des  Arabes,  une  nouvelle  cité 
s'éleva  sur  ses  ruines  et  prit  le  nom  de^SainULizier  (*),  en 
mémoire  du  courageux  évéque  qui  était  mort  pour  sa  foi. 

En  fermant  cette  longue  digression,  je  ne  dois  pas  négliger 
une  remarque  qui  m'est  suggérée  par  le  titre  que  la  Charte  de 
1064  donne  à  Tabbaye  de  Saint-Lézer  : 

«  Monasterium  B,  Felicis  martyrii,  post  B,  Licerii  confes- 
sorts  et  episcopi  (*).  » 

Il  me  semble  lire,  sous  ce  double  vocable,  deux  époques 
distinctes  :  l'une,  la  plus  ancienne,  où  le  monastère  était  sous 
l'invocation  de  saint  Félix,  martyr  espagnol;  l'autre  {posiV 
sous  celle  de  saint  Lézer,  devenu  aussi  populaire  chez  le^^ 
Bigerrons  qu'il  l'était  chez  les  Consorrans.  Et  c'est  sans  doute 
dans  cette  seconde  période  que  notre  monastère  se  soumit  à 
Vahhaye  de  LézcU  ('),  située  dans  le  diocèse  de  Saint-Lizier. 

SAINT-LÉZER  CONVERTI  EN  PRIEURÉ  (*),  1064. 

L'obscurité  la  plus  complète  enveloppe  notre  abbaye  depuis 
l'an  844,  où  les  Normands  l'avaient  saccagée.  On  cite,  en  102<), 
un  abbé  de  Saint-Lézer,  nommé  Richard,  qui  assista  à  un  concile 
tenu  h  Lezat.  Il  paraît  que  les  biens  de  cette  maison  se  trou- 
vaient alors  envahis,  comme  ailleurs,  par  les  laïques.  Au  milieu 
du  onzième  siècle,  l'abbaye  elle-même  eut  un  pareil  sort  :  elle 

(t)  SaiHt'Lviier  est  un  cbeMieu  de  cantoD  du  dépu'temeot  de  rAriége;  évècbé 
avant  i  789. 

1»)  Cart.  de  Cluny,  XV,  P>  36. 

(')  Petite  Yille  du  département  de  TAriége. 

(*)  le  Us  dans  une  pièce  ofScieUe  manuscrite,  qui  fut  présentée  au  chapitre  de 
Cluny  par  le  prieur  de  Saint-Lézcr,  en  1771,  «  que  le  monastère  fut  fondé  au 
i  septième  siècle  par  les  comtes  de  Foix,  dont  les  armes  et  un  buste  sont  pen- 
»  dantes  k  deux  clefs  de  la  voâte  de  Téglise.  n  Les  comtes  de  Foix,  en  effet,  avaieol 
fait  réparer  cette  église  ;  mais  l'erreur  si  commune  de  confondre  le  fondateur  d  le 
restanreur  d'un  monument  fait  tomber  le  narrateur  dans  «ne  grossière  méprise. 
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appartenait,  en  1064,  à  Bernard  /,  comte  de  Bigorre,  et  à 
révêque  Héraclius  I,  qui  Tavaient  reçue  par  héritage. 

Cependant,  ces  deux  dignitaires,  voulant  relever  le  monas- 
tère, en  firent  donation  h  Hugues,  abbé  de  Cluny.  L'acte  de 
cette  concession  est  du  ii««  des  calendes  de  décembre  1064. 
Les  donateurs  reconnaissent  que,  depuis  longtetnpSy  il  y  avait 
eu  en  ce  lieu  un  couvent  de  moines  :  In  quo  ex  multo  iempore 
fuit  congregatio  monachorum  0). 

ABBÉS   ou  PRIEURS  DE  SAINT-LÊZER. 

VII«  siècle,  Froninius,  abbé.  1523  Jacques  de  Foix. 

1533  Paul  de  Portis. 

1026  Richard.  1578  Jean  de  Sailhères. 

H>97  Guillaume,  prieur,  1589  Léonard  de  Portis. 

lir>4  Bernard  Maurel.  1609  Simon  de  Portis. 

1620  Antoine  de  Lasseran. 

1400  Arnauld-Guillaume  d'Ay-  1641  Jean-Philippe  de  Bertier. 

die.  1667  JeandeCabrerolesdeVil- 
1  i82  Manauld  d' Anossio.  lespassans,  prieur  com^ 

1 480  Pierre  de  Foix,  cardinal.  manditaire. 

1494  Jean  de  Pardailhan.  1727  Ignace  de  Laloubère. 

1501  Roger  de  Meritenx.  1731  Dominique -François  de 

1502  Jacques  de  Betbèze.  Sers. 

Le  prieur  avait  droit  d'entrée  aux  États  du  Bigorre,  et  pre- 
nait rang  immédiatement  après  les  abbés;  il  nommait  aux  cures 
(le  Saint'Lézery  de  Vie,  de  Sarriac^  de  Pujoy  à'Artagnan,  d'Au- 
rensan,  de  Montgaillard. 

«  Ce  monastère  fut  entièrement  détruit,  excepté  l'église,  en 
15G9,  par  Gabriel  de  Lorge,  comte  de  Montgoméry,  pendant 
les  guerres  religieuses.  Les  religieux  prirent  la  fuite,  et  tous 
les  titres  de  la  maison  furent  enlevés,  comme  le  prouvent  les 
informations  judiciaires  et  les  procès-verbaux  faits  peu  de 
temps  après,  et  dont  on  peut  voir  les  pièces  à  la  Chambre  de 
Pau  (*).  » 


^i  Heracllui  epUcûpuê  BigorreMi*  et  Btrnardm  cornes  dant  monëiterium 
^S.  Félici$  et  Licerii  Clunia  censibus.  Gall,  Christ.,  l,  Inst.  dioc.  Tarbcs. 
-  État  général  du  temporel  de  SaintLézer,  1771.  Mss.  Arch.  dosH.-Pyr. 
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POSSESSIONS   DE  SAINT-LÉZER  EN  1402. 

Je  rencontre  sous  la  main  un  dénombrement  exécuté  en 
i402  des  biens  du  monastère  (').  C'est  une  pièce  fort  utile  à 
reproduire  ;  je  m'empresse  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, en  traduisant  les  noms  de  lieux  qui  s'y  trouvent  dé- 
nommés. 

Villages  : 

Locus  de  Pujolio  (Pujo),  de  Ain^ensano  (Aurensan)i  ierrilo- 
rium  Sancti'Gerini  (')  (Saint-Gerin). 

Fiefs  : 

In  loco  de  Vico  (')  (Vie),  de  Artanhano  (Artagnan),  de  Sou- 
hanhano  (*)  (Soubagnan),  de  Sarrinhaco  (Sarriac),  de  Cama- 
Iheriis  (Camalès),  de  Balirono  (")  (Baliron),  de  Battatp  (')  BalaU 
de  Floreticia  (')  (Florance),  de  Bazano  (')  (Basan),  de  Montel- 
galhardo  (Montgaillard),  de  Julhano  (Juillan),  de  Aurelham 
(Aureillan),  de  Yvossio  (Ibos),  de  Bernaco  superiori  (Bernac- 
Dessus),  de  Andresto  (Andrest),  de  TrurUiano  (')  (Troignan), 
de  Silhaco{^^)  (Silhac),  de  Ga>ios8io  (**)(Ganos),  de  RombertasÇ^) 
(Rombertes),  de  Sanosio  (Sanous). 

Hôpitaux  : 

Hospicium  loci  Saneti-Licerii  (hôpital  de  Saint-Lézor),  de 
Vico  (de  Vie),  de  Aurensano  (d'Aurensan),  de  Pujolio  (de  Pujo). 

Le  prieuré  avait  aussi  des  fiefs  dans  le  territoire  actuel  du 
département  des  Basses-Pyrénées,  à  savoir  : 

In  loco  Sancti'Johannis  de  Eyssan^  in  Aspâ  (Saint-Jean  de 
Ey3us)("),  de  Sauholâ  (Saubole),  deSportino  (Lespourcy)  (**), 
de  Ponsono  superiori  (Ponson-Dessus),  de  Anh^  (Ainx),  de 
Castaëda  (Gasteïde),  de  Bentajono  (Bentajou). 

Postérieurement  à  Tan  1402,  il  acquit  des  biens  à  Tostai^  le 
prieuré  de  Peyrusse^  1697  (Gers),  la  métairie  de  Lagor,  la 

(*)  Visite  de  Saint-Lézer,  Apud  Lar-  (')  Commune  de  Sénac. 

cher,  Gîan,  IV,  r>  119.  (*)  Commune  de  Chellc-Debat. 

(»)  Commune  d'AureiUan.  (»)  Village  détruit,  com.  d'Aodrest. 

(»)  Ces  fiefs,  k  Vie,  étaient  :  La  Serre,  {'o)  Village  détruit,  commune  de  Vk. 

Diouseyde,  Navarrerie,  Marties,  (**;  Commune  de  Vie. 

{*)  Village  détruit,  commune  de  Vie.  (^>)  Commune  de  Vidouze. 

(*)  Commune  de  Camalès.  (*')  Canton  d'Oloron. 

;«)  Commune  de  Pabastens.  (**)  Canton  de  Morikas. 
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i    . 

principauté  dé  Palayseau  ou  de  Palason  (communes  de  Sau- 
bole  et  de  Seron). 

Je  terminerai  cette  monographie  par  un  tableau  de  la  situa- 
tion financière  du  monastère  à  la  fm  du  dix-huitième  siècle; 
et  je  ne  pourrais  mieux  faire  que  de  laisser  parler  une  pièce 
manuscrite  à  laquelle  je  l'emprunte  (*)• 

Depuis  le  siècle  précèdent,  il  y  avait  deux  prieurs  :  l'un  dit 
prietiv  commanditaire^  c'est  à  dire  le  bailleur  de  fonds  ;  l'autre 
dit  prieur  claustral,  qui  gérait  la  maison  ;  beaucoup  de  monas- 
tères se  trouvaient  dans  une  position  analogue  : 

«  Le  partage  des  revenus  fut  fait  le  4  décembre  1686,  par 
transaction  entre  Cahreroles  de  Villespassans,  prieur  comman- 
ditaire, et  don  Amans  Valeille,  prieur  claustral.  Il  fut  convenu 
que  les  présentations  et  collations  de  bénéfices  appartien- 
draient au  prieur  commanditaire,  lequel  a  droit  de  nommer 
i\  la  cure  de  Vic-en-Bigorre,  à  six  prébendes,  et  aux  cures 
û'Artaignan,  de  Pujo,  de  Saint-Lézer,  de  Sarriac^  de  Mont^ 
gaillard,  à'Aurensan,  Il  a  aussi  droit  d'assister  aux  États  du 
Bigorre.  » 

Par  cette  transaction,  les  biens  du  prieuré  furent  répartis  en 
trois  lots  : 

a  Le  premier  comprend  Saint-Lézer,  Aurensan,  Ponson, 
pour  le  prieuré  commanditaire. 

Le  second  :  Vie,  Florance,  Camalez,  Rombertes,  Artaignan, 
Toustat,  Chelle,  Saubole,  Andrest,  affecté  pour  les  charges 
réservées  audit  prieur. 

Le  troisième  :  Pujo,  Gamalès  (Baliron),  Sarriac,  Montgail- 
lard,  Palaiseaux,  Ainx,  pour  les  religieux. 

REVENUS  DU  MONASTÈRE  EN  1771  .* 

1"  Les  fruits  décimaux  et  carnaux  de  Pujo  et  Hugues,  qui 
sont  affermés  pour 1,905  liv. 

2»  Fruits  décimaux  et  carnaux  de  Sarriac,  affer- 
més      1,100 

3*  Fruits  décimaux  de  Camalès  et  Baliron,  af- 
fermés          650 

(*)  État  gén&al  du  temporel  du  monastère  de  Saint-Lézer  y  présenté  au  cha- 
pitre général  de  Cluny,  en  1771 .  Mss.  Arch,  des  H.-Pyr. 
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ip  Fruits  décimaux  de  Romhertes  en  Viéouzey 
affermés 358 

5*  Fruits  décimaux  de  Montgaillard,  affermés.       930 

(^  Fruits  décimaux  de  Toustat,  affermés.  .  .  .       250 

7o  Fruits  décimaux  de  Chelles,  affermés 60 

8*  Fruits  décimaux  de  Paleiseau^  affermés  •  .  .       120 

9*  Droits  seigneuriaux  de  Satubole  en  Béarn^ 
montant  à 30 

10"  La  communauté  de  Pujo  paie  annuellement 
pour  les  flefs  d'un  bois 43,10  ? 

11»  LejinenTdePeyrusse'GrandeenArmagfMC 
paie,  pour  une  manse  réunie  au  monastère  par  le 
chapitre  général  de  Fabbaye  de  Gluny  (4607).  .  .       250  liv. 

12"  Le  prieur  commandataire  de  Saint-Lézer 
donne  pour  les  réparations  annuelles .       450 

43»  Le  monastère  jouit  d'une  métairie  appelée 
de  La  Gors,  du  labourage  d'une  paire  de  bœufs, 
affermée 400 

44»  Idem  d'un  moulin  situé  à  Pujo,  affermé.  .       684 

45^  Le  monastère  possède  [neuf  journaux  de 
vigne  qui  rapportent  communément  neuf  barri- 
ques de  vin,  estimé  50  livres  la  barrique 4*50 

46*^  Il  perçoit  des  fermiers  de  Pujo  et  de  Cama-^ 
lès  six  barriques  de  vin 300 

47o  II  jouit  aussi  d'un  pré  de  la  contenance  de 
douze  journaux  à  Pujo,  ce  qui  donne  douze  chars 
de  foin  ;  le  char  est  estimé  42  livres 444 

48*  Plus,  deux  chars  de  foin  que  les  fermiers  de 
Pvjo  donnent  tous  les  ans 24 

49®  Plus,  il  jouit  par  indivis  d'un  bois  de  cent 
quarante-quatre  arpents  qui  fournit  annuellement 
quatre-vingts  chars  de  bois;  le  char  est  estimé 
3  livres  40  sols 280 

REVENUS  DU  SACRISTAIN  t 

Le  prieur  commandataire  donne  annuellement 
au  sacristain  douze  sacs  de  grains,  trois  barriques 
de  vin,  lesquelles  denrées  sont  estimées  à 290 
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Le  sacristain  jouit  d'une  vigne  de  la  contenance 
de  trois  journaux,  qui  rapporte  annuellement  trois 
barriques,  estimées  à 150 

Plus,  du  sixième  de  la  dixmedu  lin  du  territoire 
de  Saint-Lézer,  évalué  à 12 

»,  .  ,  j  (  1®  en  argent.  .    5,200  liv.  10  s. 

Total  des  revenus  }  ^       ,  ^    .         «  o*/ï  i- 

(  2**  en  denrées.    2,346  liv.  »  s. 

7,546  liv.  10  s. 

CHARGES  DU  MONASTÈRE  EN  1771  : 

On  paie  au  receveur  des  décimes  de  Tarbes  et  de  Lescar  la 

somme  de 560  liv. 

On  doit  payer  au  procureur  général .......  300 

On  paie  au  prêtre  desservant  de  l'église  de  Pey- 

russe 110 

Plus,  au  curé  de  Peyrtisse^  pour  un  obit  ....  27,10  s. 

Plus,  au  curé  deSeron^  pour  portion  congrue, .  84 

Plus,  à  l'église  de  Pujo 27 

Plus,  pour  l'honoraire  du  médecin 30 

Plus,  pour  une  rente  constituée 25 

Plus,  pour  la  réparation  de  l'église  et  de  la  mai- 
son    200 

Plus,  pour  les  réparations  de  la  métairie  de  La 

Gars  et  du  moulin  de  Pujo 40 

Total  des  charges 1,403,10  s. 

Le  reste  du  revenu,  ajoute  la  pièce  que  nous  citons,  est 
employé  à  des  réparations  extraordinaires,  à  Pentretien  du 
mobilier,  au  paiement  des  dettes,  aux  frais  de  procédure,  h 
l'entretien  des  églises,  etc.  » 

L.  Lejosne, 
Prof'  d'hisl"  au  Lyeée  impérial  d«  Bourg. 

(Im  tuite  au  prochain  numéro.) 
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RÉSUMÉ   GÉNÉALOGIQUE 

D'HÉBRAIT^ 

(albigeois,  vicomtk  de  miuepoix,  etc.) 


Les  d'Hébrail,  barons  d'Alon,  seigneurs  de  Canast,  do 
Rivière,  de  la  Conrtadc,  de  Tonac,  de  Cornabruc,  de  Ro- 
quevidal,  de  Saiut-Ramesy,  de  Moulens,  de  la  Garde,  de 
Ricux,  du  Crosc,  de  la  Tour,  etc.,  au  diocèse  d'Alby  et 
dans  la  vicomte  de  Mirepoix,  remontent  par  filiation  à  Izard 
d'Hébrail,  qui  vivait  au  quatorzième  siècle.  Cette  famille  a 
donné  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  oommandeui-s 
de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Vertot  cite  (tome  I\'. 
page  372),  Pierre  dHébrail,  élevé  à  la  dignité  de  grand 
commandeur  en  1573.  Jacques  d'Hébrail  fit  ses  preuves 
de  noblesse  pour  être  admis  dans  Tordre  de  Malte  en  1507 
et  devint  commandeur  de  Morlaas.  Le  vicomte  Gabrielli, 
dans  sa  France  chevaleresque  et  chapitrale,  nomme  aussi 
parmi  les  chevaliers  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
Pierre-Henri-Dorothée-Marie  d'Hébrail.  Cette  famille 
s'honore,  en  outre,  d'avoir  produit,  entre  autres  gentik- 
hommes  de  la  chambre  de  nos  rois,  Bertrand  d'Hébbail, 
époux  d' Anne  de  Roquefeuil.  (D' Aurais  :  Pièces  fiigitites. 
D'elle,  sont  également  sortis  des  capitaines  de  cinquante 
hommes  d'armes,  des  gouvernem's  de  places  militaires  et 
une  pléiade  de  bons  officiers.  Ses  armes  sont  :  D'azur,  à 
deicœ  lévriers  passants  Tun  sur  T avive. 

1 

Noble  Lucas  d'-Hébrail,  fils  d'Izard  ou  Izarn  d'Hkbrail, 
se  maria,  en  1379,  ù.  Béatrix  de  Baulat,  fille  de  Baulat 
de  Baulat,  seigneur  de  Prèneron,  de  Fen^agut,  en  Arma- 
gnac, de  Loupiac  et  de  Saint-Géry  eu  Albigeois.  L'époua' 
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(le  celui-ci  et  la  mère  de  Béatrix  fut  Lombarde  de  Saint- 
Paul.  (Jugements  de  M.  de  Bezons  sur  la  noblesse  de  Lan' 
guedoc,  Mss,  coté  98 — B,  Bibliothèque  de  Toulouse.)  De 
Lucas  et  de  sa  femme  vint  le  suivant  : 

II 

Luc  d'Hébrail,  seigneur  de  Courtade,  de  Cornebos, 
s'allia,  en  1420,  à  Comtksse  de  Goth,  née  de  Bertrand, 
seigneur  de  Rouillac,  et  de  Jeanne  de  Lautrcc.  (Juge- 
tiients  de  M,  de  Bezons,  loc.  cit.)  Comtesse  donna  à  son 
époux  : 

1.  — Salin  d Ilébrail  ; 

2.  —  Béatrix  d'Hébrail,  qui  épousa,  le  20  septembre 
1478,  messire  de  Gouvrnn. 

III 

Salin  d'Hébrail,  qualifié  haut  et  puissant  seigneur  de 
Courtade  et  de  Cornebos,  contracta  union  avec  Margue- 
rite DE  Cardaillac  de  Biolde,  le  11  mars  1446.  (Juge- 
ments préc^ités.)  Elle  lui  laissa  : 

IV 

PoNTiiis  d'Hébrail,  qui  fit  hommage  pour  les  fiefs  de 
Courtade  et  de  Rivière  en  1463.  D'autres  dénombrements 
furent  faits,  à  la  même  époque,  pour  cette  terre  et  celle 
de  Tonac,  par  Henri  d'Hrbrail,  en  1463  ;  par  Raymond  et 
Othon  d'Hébrail,  en  1464.  (Mss.  coté  Tt — B,  pages  3^6 
et  355,  BibL  de  Toulouse.)  Ponthus  fut  père  de  : 


François  d'Hrbrail  fit  acte  de  fidélité,  à  cause  de  ses 
tènements  en  Izac  et  Francelles,  de  celui  de  Tonac,  dont 
il  avait  la  haute,  moyenne  et  basse  justice,  enfin,  &  rai- 
son de  «  la  moitié  du  péage  de  TAlbergue  du  four  ban- 
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uier.  »  %1^^(B^  p.  99.)  François  airait  pour cont6iDpQraiQ8 
Saluc  p'HéBBAiL,  qui  fit  aveu  de  quarante  arpantsde 
t^re  noble,  en  1554,  et  Mabquis  d'HAbbau^  qui  apparaît 
dans  des  circonstances  semblables  en  1557.  Avant  eux, 
Marc  et  Guillaume  d'Hébrail  avaient  rendu  hommage 
pour  les  lieux  d'Esquil  en  Lauragais,  dans  les  années; 
1540  et  1541.  (Hl—B.  99,  loc.  cit.)  Les  Jugements  de 
M.  de  Bezons  disent  François  d'Hébrail  auteur  de  : 

1.  — Panthus; 

2.  —  Oorheyran  ; 

3.  —  Jacques,  commandeur  de  Morlaas,  déjà  nommé, 
qui  fit  une  production  de  titres  pour  entrer  dans  Tordre 
des  Hospitaliers; 

4.  —  Françoise,  qui  prit  pour  époux,  en  1512,  noble 
Guillaume  de  Courcelles. 

VI 

PoNTHus  d'Hébrail  fut  préscut  aux  noces  de  sa  sœur.  Il 
n'eut  de  sa  femme,  Jeanne  de  Fontaine,  veuve  en  1572, 
qu'un  rejeton  mâle  et  une  fille  qui  furent  : 

1.  —  Antoine. 

2.^^  Jeanne  dHéhrail,  femme  de  Bernard  Binas, 
sieur  de  Montauriol. 

VU 

Antoine  d'Hébrail,  seigneur  d'Alon,  épousa  Louise  db 
Rabastens,  fille  de  François  de  Rabastens  et  de  Jeanne 
d'Arpajon.  (D' Aurais  :  Pièces  fugitives.)  Il  dicta  ses  der- 
nières volontés,  le  22  juillet  1584,  et  transmit  sa  succes- 
sion à  son  fils  : 

VIII 
Bertrand  d'Hébrail,  sieur  de  la  Courtade,  qui  reçut  des 
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provi8ion&  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Il  s'unit 
à  Anne  db  Roqubpbuil,  laquelle  testa  le  16  août  1650  et 
rappela  son  fils  Antoine  et  ses  petits-fils;  elle  avait  eu 
encore  N.  dBéhrail,  mariée,  d'après  d'Aubais,  h.  N-  de 
Miglos. 

IX 

Antoine  d  Hébbail  était  baron  d'Alon,  de  la  Courtade, 
gt>uverneur  de  Beaucaire.  Sa  femme,  Jeanne  de  Monle- 
zuN,  procréa  : 

1.  —  Jecm  d^Hébrail,  baron  d'Aloh,  de  la  Courtade  et 
Rieux  ; 

2.  —  I/miSy  sieur  du  Gros; 

3.  —  Anioine^Scipion,  qui  avait  un  oncle  commandeur 
de  Malte  en  1613,  dit  d'Aubais; 

4.  —  Philippe,  chanoine.  Lui  et  ses  trois  frères  furent 
maintenus  dans  leurs  privilèges  de  gentilshommes  pai- 
M.  deBezons. 

En  sus  des  mariages  qui  précèdent,  nous  voyons  celui 
de  Charlotte  d'Hébbail  avec  noble  Piebbe  de  Piis,  baron 
de  Caucallière,  le  11  mai  1612;  celui  de  Raymond  n'Hé- 
BftAiL,  sieur  de  Tonac.  (Registre  des  insimiations,  Archi- 
ves de  T ancien  Parlement,  Palais  de  jvitice  de  Tottlouse.) 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  ici  trois  autres  bran- 
ches de  la  maison  d'Hébrail,  qui  sont  celles  de  la  Roque- 
Vidal,  de  Moulens  et  de  Canast. 

J«  Noulens. 
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LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES   DE   GrERRE 
FRANÇOIS    BAGNERIS,   MARÉCHAL   DE   CAMP  (V) 

(FIN) 

L'époque  des  revers  était  arrivée  pour  la  France.  Ba- 
gneris  commandait  en  second  la  place  d'Erfurt,  sous  le 
gouverneur  d'Alton,  lorsque  les  Prussiens  bombardèrent 
la  ville;  c'était  le  9  novembre  1813.  Bagnerîs  vit  son  che- 
val brûlé  près  de  lui  dans  les  écuries  du  couvent  de  Saint- 
Pierre,  qui  faisait  partie  de  la  citadelle.  Sa  conduite  fut 
si  distinguée  pendant  le  blocus,  que  le  gouverneur  d'Al- 
ton demanda  pour  lui  la  croix  de  commandeur  et  le  titre 
de  baron  de  l'Empire,  le  18  février  1814,  avec  l'appui  du 
ministre  de  la  guerre.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  qu'une  voix 
parmi  les  généraux  Moncey,  Dessin,  Digouet,  Muller,  La- 
marque  et  Dessoles,  pour  faire  l'éloge  de  sa  bravoure, 
de  son  zèle  et  de  son  activité.  Morand,  surtout,  louait  sa 
brillante  conduite  depuis  l'an  XI  jusqu'à  l'an  XIII,  période 
durant  laquelle  il  avait  fait  partie  de  son  état-major.  Un 
général  lui  donnait  même,  le  15  juin  1814,  un  certificat 
politique  assez  étrangement  conçu  :  «  Il  est  cependant  un 
maréchal  de  camp  de  la  garnison  d'Erfurt,  disait-il,  le 
baron  Bagneris,  qui,  dînant  chez  moi,  a  exprimé  dans 
une  conversation  particulière,  san^  que  Je  T entendisse, 
des  idées  et  des  sentiments  tellement  opposés  au  service 
du  roi  et  conformes  à  ce  que  pourrait  désirer  l'empereur, 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  prier  V.  E.  d'y  avoir  égard 
s'il  était  question  de  lui  confier  un  commandement.  — 
(Archives  du  dépôt  de  la  guerre,) 

Cette  lettre  n'aurait  pas  manqué  de  lui  être  très  préju- 
diciable sous  la  Restauration  si  le  général  Dessoles,  prompt 

.  (I)  Voir  tome  X,  page  610,  et  numéro  do  juillet  1866,  page  i3. 
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à  se  rattacher  à  la  cause  royale,  ne  Tavait  recommaudé 
au  nouveau  ministre  de  la  guerre  «  comme  son  compa- 
triote, son  ami,  assurant  qu'il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de 
ses  services  tout  le  temps  qu'il  avait  été  sous  ses  ordres 
en  qualité  de  chef  d'état-major.  »  Dessoles  réussit;  la  Res- 
tauration eut  le  bon  goût  de  ne  pas  tenir  trop  de  rancune 
au  général  Bagneris  de  son  dévouement  à  la  République 
et  à  l'Empire  :  une  ordonnance  royale  du  5  septembre  1814 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis;  une  autre  du  31  dé- 
cembre lui  accorda  le  titre  de  baron.  A  la  même  époque, 
il  obtenait  du  duc  de  Felte  l'autorisation  de  se  rendre  à 
Paris  ;  mais  pendant  son  séjour  il  fut  l'objet  d'une  sur- 
veillance regrettable.  Toutefois,  bien  qu'il  ait  été  mis  en 
non  activité  le  7  septembre  en  recevant  la  croix  de  Saint- 
Louis,  il  reprit  du  service  le  30  décembre  comme  inspec- 
teur général  d'infanterie. 

L'empereur  revient  de  l'île  d'Elbe.  Bagneris,  qui  restait 
attaché  de  cœur  à  ses  premiers  sentiments  politiques,  de- 
mande à  reprendre  du  service  sous  le  nouveau  gouverne- 
ment. L'empereur  le  charge  d'organiser  les  gardes  natio- 
nales dans  la  5*  division  militaire.  Il  était  dans  l'armée 
des  Pyrénées  lorsque  Waterloo  contraignit  l'empereur  à 
une  dernière  abdication;  il  s'y  trouvait  encore,  lorsqu'il 
reçut  l'arrêté  qui  le  classait  parmi  les  officiers  généraux  en 
demi-solde,  le  1"  octobre  1815. 

Le  repos  qu'il  vint  passer  dans  sa  ville,  natale  ne  fut 
pas  du  temps  perdu  pour  son  bonheur.  Il  épousa  en  1817 
M"*  Guillon  Du  Frêne,  fille  du  procureur  du  roi  de  Lombez. 
M.  Guillon  était  originaire  de  Coutancss;  il  avait  suivi  à 
Lombez  un  de  ses  oncles,  vicaire  général  de  Monseigneur 
de  Cerisi,  évêque  de  cette  ville,  et  avait  étudié  le  droit  à 
Toulouse  d'une  manière  assez  brillante  pour  laisser  un 
livre  sur  cette  matière,  à  une  époque  où  il  était  moins  à 
la  mode  d'écrire  qu'aujourd'hui.  Le  culte  des  lettres  était 
d'ailleurs  héréditaire  dans  sa  famille.  Sa  mèi*e  était  cou- 


sine  de  Thistorien  Auquetil.  M.  Quillon  Du  Frêne  s'était 
fixé  définitiYement  dans  le  pays  à  la  suite  de  son  mariage 
avec  une  demoiselle  de  Gimont. 

Le  général  Bagneris,  après  avoir  vécu  quelque  temps 
dans  ses  foyers,  fut  remis  en  activité  le  30  novembre 
1818  et  charge  du  commandement  de  la  1'*  subdivision 
de  la  20*  division.  Mais  les  Bourbons  ne  lui  accordèrent 
pas  longtemps  leur  confiance  :  il  fut  mis  en  non-activité 
le  13  janvier  1819,  et  ne  reprit  ses  fonctions  que  le 
10  août  1830.  Cette  dernière  réparation  était  une  des  plus 
douces  qu'il  pût  obtenir;  le  ministre  de  la  guerre  eut  Fat- 
tention  délicate  de  le  placer  dans  son  propre  département, 
où  il  s'était  retiré  pour  se  livrer  avec  la  plus  vive  et  la 
plus  intelligente  ardeur  aux  améliorations  agricoles  de  ses 
propriétés.  Entouré  de  sa  femme,  de  ses  trois  filles,  placé 
au  milieu  de  ses  concitoyens,  à  portée  de  ses  domaines, 
Bagneris  jouissait  enfin  de  la  plus  grande  somme  de  bon- 
heur qu'un  bon  militaire  puisse  goûter  :  le  service  actif 
mêlé  à  la  vie  de  famille.  Une  ordonnance  du  21  mars  1831 
venait  de  le  faire  entrer  dans  le  cadre  d'activité  de  Fétat- 
major,  lorsqu'un  événement  bien  inattendu  le  rappela  sur 
le  théâtre  d'une  de  ses  plus  brillantes  actions  militaires. 
Les  paysans  des  environs  de  Montréjeau  s'étaient  mis  en 
insurrection;  non  plus  contre  le  gouvernement,  mais  con- 
tre les  entrepreneurs  d'un  pont  qui  exigeaient  un  péage  : 
on  s'était  ameuté,  battu;  les  barrières  avaient  été  brisées. 
Le  péage  n'existait  plus  de  fait.  Il  fallut  Fintervention 
de  la  troupe  pour  prouver  aux  paysans  que  les  concession- 
naires n'avaient  pu  dépenser  un  million  dans  Fintérét 
public  sans  retirer  Fintérét  de  leur  argent.  Le  général 
Bagneris  se  transporta  sur  les  lieux  avec  deux  escadrons 
de  la  garnison  d'Âuch,  et  contribua  au  rétablissement  de 
l'ordre. 

A  peine  rentré  à  Auch,  une  ordonnance  du  5  août  1832 
prononça  son  admission  à  la  retraite.  Il  était  loin  de  s'at- 
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tendre  à  la  mesure  qui  le  frappait.  Se  seataot  encore  ca- 
pable de  remplir  avec  distinction  le  commandement  qui  lui 
était  confié,  il  écrit  au  ministre  de  la  guerre  pour  se  plain- 
dre d'une  ordonnance  qui  ne  l'atteint  pas  seul,  qui  mécon- 
naît des  droits  acquis  et  blesse  la  juste  susceptibilité  d'une 
foule  de  ses  compagnons  d'armes.  Il  repousse  sa  mise  à  la 
retraite  comme  une  décision  humiliante  qui  le  rayerait 
des  rdles  de  l'armée,  et  demande  à  être  mis  sm*  le  tableau 
de  réserve. 

Le  ministre  lui  répond  que  cette  mesure  est  la  consé- 
quence forcée  de  la  réduction  du  personnel,  arrêtée  par 
l'ordonnance  du  5  avril,  laquelle  admettait  à  la  retraite 
tous  les  maréchaux  de  camp  âgés  de  soixante-deux  ans; 
et  il  venait  d'atteindre  cet  âge. 

.  Bagneris  répond  que  l'on  ne  peut  mettre  un  officier  à 
la  retraite  que  lorsqu'il  Ta  demandée  ou  qu'il  est  reconnu 
incapable  de  servir;  or,  il  ne  se  trouve  dans  aucun  de  ces 
deux  cas;  et  quant  à  l'ordonnance  citée,  elle  ne  peut  in- 
firmer une  loi  avant  que  les  Chambres  l'aient  modifiée. 

Nous  n'entrerions  pas  dans  les  détails  de  cette  petite 
discussion  de  bureau  si  elle  ne  faisait  connaître  la  position 
générale  des  officiers  de  cette  époque,  et  la  jurisprudence 
qui  tendait  à  s'établir  au  sujet  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs;  c'est  donc  moins  une  question  personnelle  au 
général  Bagneris  qu'ime  question  de  principe  que  nous 
cherchons  à  éclairer  ici  à  l'aide  de  cette  correspondance. 

«  Nous  n'avons  pu  qu'être  surpris  et  effirayé,  écrivait  le 
général  Bagneris  au  ministre  de  la  guerre,  de  l'empresse- 
ment que  l'on  a  apporté  à  faire  régler  notre  retraite,  au  dé- 
triment d'un  grand  nombre  d'officiers  qui,  quoique  ayant 
le  droit  de  passer  à  leur  tour,  se  trouvent,  avec  de  bien  fai- 
bles ressources,  obligés  d'attendre  dans  les  départements 
une  liquidation  de  pension  ou  de  perdre  la  moitié  de  leur 
solde.  Ils  s'étonneat  de  cette  préférence  :  ne  devaient-ils 
pas  s'apercevoir  qu'on  a  voulu  se  hâter  de  nous  anéantir  ! 
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Hélas  !  la  mort,  prompte  à  nous  moissonner,  ne  se  charg^e 
que  trop  d'y  pourvoir.  » 

Le  ministre  lui  répondit  qu'il  faisait  erretir  en  disant 
«  qu'un  militaire  ne  peut  recevoir  sa  retraite  que  lorsqu'il 
la  demande,  ou  qu'elle  lui  est  nécessaire  par  suite  d'inca- 
pacité physique  ou  morale  bien  constatée.  Il  n'en  est  point 
ainsi  :  la  retraite  est  la  récompense  de  services  rendus  à 
l'État;  le  droit  à  cette  récompense  est  acquis  après  trente 
ans  de  services  effectifs,  et  du  moment  qu'un  militaire 
peut  exiger  sa  retraite,  le  gouvernement,  de  son  côté, 
doit  avoir  la  faculté  de  la  lui  accorder.  » 

La  correspondance  se  poursuivit  sur  le  même  ton.  Le 
général  Bagneris  invoquait  l'ordonnance  du  15  novembre 
1830,  qui  reconnaissait  aux  officiers  généraux  le  privilège 
de  n'être  admissibles  à  la  retraite  que  sur  leur  demande  ; 
on  répliquait  qu'une  ordonnance  pouvait  en  annuler  une 
autre,  comme  une  loi  abroge  une  autre  loi,  et  que  l'ordon- 
nance de  1832  avait  reporté  celle  de  1830.  Il  fallut  céder 
et  accepter  une  pension,  réglée  à  4,800  fr. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  peine  qu'éprouva  le  général  Ba- 
gneris. Son  frère,  ancien  médecin  de  la  garde  impériale, 
et  alors  médecin  des  Invalides  depuis  le  11  mars  1830, 
mourut  le  24  janvier  1832,  à  Paris,  laissant  le  général  son 
exécuteur  testamentaire.  Ce  dernier  lui.survécut  sept  ans 
encore;  il  mourut  le  9  mai  1839,  dans  son  domaine  de 
Lucaute,  près  d'Auch,  où  il  avait  trouvé  les  dernières 
joies  du  militaire  en  retraite  :  l'application  de  son  activité 
et  de  son  intelligence  à  l'amélioration  des  terres,  au  per- 
fectionnement des  méthodes  agricoles. 

Cénac<MoncauU 


—  i47  — 
NOTES   EXTRAITES    DES    COMPTES 

DE   JEANNE   D'ALBRET   ET   DE   SES   ENFANTS 

ir>:>C-lC08  (Suitel  :*). 

Dépense  de  la  maison  de  Jeanne  d'Albret,  4563. 
(Incomplet  —  Extraits)  («]. 

A  W  Simon  Hemeste,  valet  de  chambre  de  la  Royne,  100 1. 1. 
pour  gages. 

A  Arnaud  de  Vergiers,  valet  de  chambre  et  tambourin  de  la 
Royne,  30  1. 1.  pour  pension. 

A  M«  Mathieu  Carbonnel,  valet  de  chambre  et  organiste  de 
la  Royne,  100  1.  t.  pour  gages. 

A  Johannicot  de  Soveston,  joueur  de  mandore,  aussi  valet 
de  chambre,  100  1. 1.  pour  gages. 

A  Jehanne  Bachellier,  demeurant  au  château  de  Nérac, 
25  1.  t.  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie  qu'elle  garde  par 
ordre  de  la  Royne. 

A  Marie  Bénard,  nourrice  du  feu  comte  de  Marie,  60  1. 1. 
de  pension. 

A  M*  Simon  de  Hemeste,  peintre  et  valet  de  chambre  de  la 
Royne,  403  1.  8.  s.  t.  pour  gages  arriérés. 

A  Arnaudine  de  Lareu,  du  lieu  d'Asson,  nourrice  de  M»""  le 
Prince,  100  1. 1.  pour  don  de  la  Royne. 

A  M«  Hervé  Boullart,  architecte,  16  1.  t.  pour  la  visite  de  la 
peschère  de  Tlsle-en-Jourdain  et  Ville-Gondault. 

A  Me  Chrestien  Fébure,  peintre  du  feu  Roy,  67  1. 10  s.  t. 
pour  parties  qu'il  a  fournies  de  son  art  et  faites  par  ordre  de  la 
Royne. 

A  M«  Andryu,  écolier  étudiant  es  saintes  lettres  à  Genève, 
75  1. 1.  que  la  Royne  lui  a  données  pour  verser  es  dites  lettres. 

A  M®  Jehan  Le  Pelletier,  secrétaire  de  la  Royne,  commis  à 

(*;  Voir  tome  \,  page  565,  et  le  numéro  de  juillet  1866,  page  45. 
2^  B.  11. 
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recevoir  les  deniers  donnés  gratuitement  pour  les  pauvres  el 
autres  de  semblable  nature  en  la  maison  de  la  dite  dame, 
100  1. 1.  desquelles  la  Royne  a  passé  condamnation  pour  avoir 
par  elle  dérogé  à  Tordonnance  qu'elle  auroit  faite  de  prier 
Dieu  avant  que  de  commencer  à  traiter  d'aucunes  affaires  en 
son  Conseil  privé.. 

Â  Gassiot  de  Serres,  parfumeur,  50  1. 1.  pour  quelques  gants 
parfumés  cpi'il  auroit  fournis  au  feu  Roy. 

A  M«  Jehan  Comyn,  brodeur  et  valet  de  chambre,  100 1. 1. 
dont  S.  M.  lui  a  fait  don  en  considération  des  services  qu'il  a 
faits  et  pour  lui  subvenir  à  s'accommoder  de  bœufs  aratoires 
et  blés  pour  labourer  les  terres  de  deux  petites  métairies  qui 
avoient  été  vendues  par  ses  prédécesseurs,  lesquelles  naguère 
la  Royne  lui  avoit  donné  moyen  de  les  racheter;  et  moyennant 
la  dite  somme,  la  dite  dame  demeure  quitte  des  arrérages  des 
gages  dus  au  dit  Comyn  des  années  1555  et  1557. 

Recette  et  dépense  de  la  maison  de  Jeanne  d'Albret,  1564  (*  i. 

(Extraits.) 
RECETTE  : 

Le  comptable  (Gaillard  Gallant)  se  charge  de  1,313  1.  t., 
dont  il  est  tenu  de  faire  recette  par  un  mandement  qui  sera 
ci-après  rendu  en  dépense  montant  3,903  1.  11  s.  10  d.  t., 
desquels  a  compté  Adam  Mahé,  nommé  par  la  Royne  pour 
tenir  le  compte  de  la  recette  et  dépense  qu'il  devait  faire  en 
l'achat  et  envitaillement  de  deux  navires  que  la  Royne  vouloit 
envoyer  à  la  Floride,  la  revente  duquel  eûvitaillement  revient 
à  profit  pour  n'être  point  sorti  dudit  voyage  son  effet  à  la  dite 
somme  de  1,313  1. 1. 

Reçu  de  M^  Jehan  de  La  Fourcade,  naguères  trésorier  d'Ar- 
magnac, 2,550 1.  que  le  comptable  a  employées  au  fait  de  sa 
charge  pour  voyage  de  la  Floride.  (Cette  somme  avait  été  prê- 
tée à  Jeanne  d'Albret  sur  sa  promesse.) 

DÉPENSE  : 

A  M«  Simon  Hemeste,  peintre  et  valet  de  chambre  de  la 
Royne,  100  1. 1.  pour  ses  gages. 

(»^  B.  12. 


A  M«  Mathieu  Carbonnel,  valet  de  chambre  de  la  Royne, 
100  h  U  pour  ses  gages. 

A  Jannicot  de  Soveston,  aussi  valet  de  chambre,  100 1. 1.  pour 
ses  gages. 

Au  trésorier,  3,903 1. 11 .  s.  10  d.  t.,  à  quoi  monte  le  rôle  des 
frais  et  dépenses  faite  au  voyage  de  mer  qui  avoit  été  entrepris 
en  la  Floride  et  lequel  ne  seroit  venu  à  effet. 

Compte  du  Trésorier  général  de  Navarre^  i56ô  (*). 
(Extraits.) 

Au  capitaine  Flayol  ('),  ingénieur  et  maître  des  fortifications 
et  réparations  des  terres  de  la  Royne,  400  1.  t.  pour  gages. 

A  Guy  TAubigeois,  ayant  charge  du  haras  de  l'écurie  du  feu 
Roy  sous  Fécuyer  Jérôme,  125 1. 1.  pour  reste  de  gages. 

Au  trésorier,  150  1. 1.  pour  avoir  poursuivi  le  receveur  Be- 
nezet  et  le  faire  constituer  prisonnier. 

Au  même,  382  1. 12  s.  t.  pour  la  plomberie  et  dorure  d'icelle 
appliquée  au  bâtiment  du  Gastet'-Béziat. 

A  des  laboureurs,  9  1. 1.  pour/oin  fourni  pour  la  nourriture 
lies  biches  du  petit  parc  do  Pau. 

A  Chantellon,  60  1.  t.  pour  la  dépense  d'un  petit  mulet  de 
Madame. 

Compte  de  la  maison  de  Jeanne  d'Albret  pour  Vannée  i565  ('). 

DÉPENSE  ;    GAGES  ! 

A  M.  révoque  de  Mende,  messire  Nicolas  Dangu  —  néant. 
A  M.  révoque  d'Oloron,  messire  Claude  Régin,  premier  au- 
mônier et  maître  des  requêtes,  200 1. 1. 

.      MINISTRES  : 

A  maître  Barbaste,  200  1.  t. 
A  maître  Expôrien,  200  l.  t. 

MAITRES  d'hôtel  : 

Au  sieur  de  Longpont,  Gallois  de  Bailleul,  300  1. 1. 

(*)  B.  146. 

(<)  C'est  le  nom  de  guerre  «de  cet  Ingéniear  qn\  s'appelait  Claude  Tinard. 

;^   B.  13. 
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Au  sieur  de  Cazaulx,  300  1.  t. 

Au  sieur  de  Grimencourt,  Georges  de  Villiers,  300  1. 1. 

Au  sieur  de  Rocques,  Jehan  Secondât,  300  l.^t. 

Au  sieur  de  Bergara,  300  1. 1. 

Au  sieur  de  Selve,  300  1. 1 . 

ÉCUYERS  d'écurie  : 

Au  sieur  de  Vaulx,  Jean  de  Rivière,  200 1. 1. 
Au  sieur  d'Arbouville,  200  1. 1. 
Au  sieur  de  La  Ruzière,  200  1. 1. 
Au  sieur  de  Chaulderue,  200  1. 1. 

ÉCUYERS    PANETIERS   : 

Au  sieur  de  Chaux,  200  1.  t. 
Au  sieur  de  La  Roque,  200  L  t. 
Au  sieur  de  Péguilhen,  200  L  t. 

ÉCUYERS  ÉGHANSONS : 

Au  sieur  de  Paire,  200  L  t. 

Au  sieur  de  Vauzay,  200  L  t. 

Au  sieur  de  Monmerel,  Paris  de  Menneville,  200  L  t. 

ÉCUYERS   TRANCHANTS  ! 

Au  sieur  Dusseau,  200  L  t. 

Au  sieur  de  Belladre,  200  1. 1. 

Au  sieur  de  Grenat,  Julien  Régin,  200  L  t. 

DAMES  ET  DAMOISELLES  : 

A  M«o  d'Audoz,  500  L  t. 

A  M"»«  de  Vaulx,  500 1.  t. 

A  M««  de  Tignonville,  500  1. 1. 

A  W}*  de  Miossens,  300  1.  t. 

A  MÛ«  de  la  Bernardière,  300  1. 1. 

A  M>»«  de  Domezan,  300  1.  t. 

A  M"o  de  Longa,  100  1. 1. 

A  la  D*»«  de  Vaulx-la-Royne,  200  1. 1. 

A  la  D»«  de  La  Chassetière,  200  1.  t. 

A  la  D^ie  (Je  Miossens,  50  1. 1. 

A  la  D'io  de  Montendre,  50 1. 1. 

A  la  Di^c  de  BezoUes,  50  1. 1. 


A  la  Dn«  de  Saint-Geniez,  50 1.  t. 
A  la  D"*  d'Artigaloube,  50  1. 1. 
A  la  D»»«  de  Bénac,  50  1.  t. 
A  la  D"<^  de  La  Gaucherie,  50  1. 1. 
A  la  D"«  de  Longemeau,  50  1. 1. 
A  la  D"*^  de  Herbouville,  50  l.  t. 
A  la  D"^  de  Brinieux,  50 1.  t. 
A  la  D"«  de  NantoulUet,  50  1.  t. 
A  la  D»«  de  Monmiral,  50  1. 1. 
A  la  D"*»  de  Lange,  50  1.  t. 
A  la  D"«  de  Lavedan,  50 1.  t. 

A  la  D»û  de  La  Regnauldie,  gouvernante  des  filles  de  la 
Royne,  120 1. 1. 

FEMMES  DE    CHAMBRE  ; 

A  Loyse  Périer,  Tune  des  nourrices  de  la  Royne,  120 1. 1. 

A  Catherine  Simon,  autre  nourrice  de  la  Royne,  120 1. 1. 

A  la  D»«  Du  Verger,  120  1.  t. 

A  la  D»«  de  Lestang,  80  1.  t. 

A  Marguerite  de  Gycariis,  80  1. 1. 

A  Catherine  Gonde,  nourrice  de  Madame,  80  1. 1. 

A  Marie  Nasse,  40  1.  t. 

A  Houssemaine,  45  1.  t. 

A  Marie  Dibon,  80 1. 1. 

A  la  petite  Jehanne,  40  1.  t. 

A  Launay,  nièce  de  la  D"«  Du  Verger,  80  1. 1. 

A  la  D"«  Le  Pelletier,  80  1. 1. 

A  la  trésorière  Gallant,  Jehanne  Javelle,  50  1. 1. 

CHANCELIER,   GARDES-SCEAUX,   MAITRES   DES   REQUÊTES 
ET   GENS   DU   CONSEIL   PRIVÉ  : 

A  M«  Amaury  Bouchard,  chanceUer  de  Foix  et  de  Béam,  en 
sa  maison,  500  1.  t. 

Au  sieur  de  Passy,  maître  Jacques  Spifame,  président  du 
Conseil  privé  et  garde  des  sceaux  de  la  Royne,  1,200  1. 1. 

Au  sieur  du  Fresnoy,  maître  Nicolas  Compaing,  aussi  prési- 
dent du  Conseil  privé  et  garde  des  sceaux  avec  le  dit  sieur  de 
Passy,  1,000  1.  t. 

Au  sieur  de  Beauvoir,  3()0  1.  t. 
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Au  sieur  de  Lacaze,  Pons  de  Pons,  900  i.  t. 

Au  sieur  de  Vives,  300  1. 1. 

Au  sieur  de  Vaulx,  300 1. 1. 

Au  sieur  de  Bonnefont,  200 1. 1. 

A  maître  Jehan  Prévost,  400  1. 1. 

Au  sieur  de  Brigny,  maître  Magdelon  Jarry,  100  1. 1. 

Au  sieur  de  Saint-Geniez,  200  1.  t.  . 

Au  sieur  de  La  Roze,  200  1.  t. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT  DES   COMMANDEMENTS  ET  FINANCES  : 

A  maître  Jehan  Alespée,  ordinaire,  300 1. 1. 
Au  sieur  de  La  CSiassetière,  300  L  t. 

SECRÉTAIRES  SERVANT  PAR  QUARTIER  : 

A  M*  Fabien  Martret,  200 1.  t. 
A  M«  Gatien  Marbault,  200  L  t. 
A  M«  Pierre  Moreau,  200  L  t. 
A  M«  Enecot  de  Sponde,  200  L  t. 
A  M«  Claude  de  Launay,  200  L  t. 
A  Me  Jehan  Le  Pelletier,  200  1.  t. 
A  M«  Jehan  Le  Royer,  400  1. 1. 
A  M«  Jehan  Langloys,  400  1. 1. 
A  W  Augier  de  La  Rose,  400  1. 1. 
A  M^  Jehan  Druilhet,  400  1. 1. 
A  M^  Jehan  de  La  Mothe,  200  1. 1. 
A  M«  Gaspart  de  Lauzeray,  400 1. 1. 

CONTRÔLEURS  DE  LA  MAISON  : 

A  M«  Gillebert  Rousseau,  450  1. 1. 
A  W  Claude  Marbault,  450  1.  t. 
A  M^  Jehan  Houdayer,  450  1. 1. 
A  M*  Jacques  Fremain,  450  L  t. 

MÉDECINS  ET  CHIRURGIENS  : 

A  M«  Raphaël  de  Taillevis,  400 1. 1. 

A  M«  Jehan  Slerpin,  400  L  t. 

A  Me  Jehan  Ysandum,  400  1. 1. 

A  M®  Jehan  Chevallier,  400  1.  t. 

A  W  Arnault  de  Cazaulx,  médecin  et  chiruTgien,  300 1. 1. 
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A  M*  Charles  Salomon  Maorain,  dit  La  JRpche,  précepteur  de 
Madame,  300  1.  t. 

AUMÔNIERS  : 

A  M«  Jacques  Brodeau,  100  1. 1. 
AM^Gilles,  1001.  t. 

MARÉCHAUX  DES  LOGIS! 

Au  sieur  de  Portet,  200 1. 1. 
Au  sieur  de  Bastanès,  200 1. 1. 
Au  sieur  d'Espalungue,  200 1. 1. 
A  Urban  de  Préaulx,  200 1. 1. 

Sept  fourriers  à  90 1. 1. 

VALETS   DE  CHAMBRE  : 

A  Adam  de  Longuemort,  apothicaire  de  la  Royne,  100  1. 1. 

A  Richard  de  Torcy,  100  1. 1. 

A  Pierre  de  Garallion,  100  1. 1.       . 

A  Cléophas  de  Mérard,  100  1.  t. 

A  François  Geoffrion,  100 1. 1. 

A  Philippe  Bosquet,  100  1. 1. 

A  Laurent  Pallu,  100  1. 1. 

A  Guyon  Hondou,  100  1.  t. 

A  Jehan  Comin,  brodeur,  199  1,  t. 

Au  Guay,  parfumeur,  100  1. 1. 

A  M*  Simon  Heraeste,  peintre,  100 1. 1. 

A  M«  Mathieu  Carbonnel,  organiste,  100 1.  t. 

A  Jeannicot  de  Soveston,  100  1.  t. 

A  Jehan  Hondou,  100 1. 1. 

A  Guillaume  Houdayer,  100  1.  t. 

A  Jehan  Voisin,  dit  le  Bourguignon,  100  1. 1. 

A  Michel  Burget,  100  1.  t. 

A  Martin  de  Longuemort,  apothicaire  de  la  Royne,  100  1.  t. 

A  Jehan  Daulphin,  tailleur,  tant  pour  ses  gages  que  façons 
d'habillements  pour  la  Royne  qu'il  fera  durant  son  quartier, 
200  1. 1. 

A  Jehan  Jonquet,  autre  tailleur,  pour  même  et  semblable 
cause,  200  L  t. 

A  Etienne  Le  Paige,  tapissier,  80 1. 1. 
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A  Robert  Cordier,  aussi  tapissier,  80 1. 1. 
A  Adam  Houssemaine,  100  1. 1. 

A  Jehan  Faure,  tailleur  de  Madame,  pour  ses  gages  et  façons 
d'habillements,  80 1.  t. 
A  Arnault  de  Cachetey,  400  1. 1. 

Quatre  huissiers  de  chambre,  à  100 1. 1. 
Quatre  huissiers  de  salle,  à  60  1. 1. 
Cinq  maîtres  de  salie  et  fourrière,  à  100 1. 1. 
Quatre  aides  en  fourrière,  à  30 1. 1. 
Quatre  sommeliers  de  paneterie,  à  100  1. 1. 
Huit  aides  à  cheval  de  paneterie,  à  90  1. 1. 
Trois  aides  à  pied  de  paneterie,  à  25  1. 1. 
Quatre  sommeliers  d'échansonnerie,  à  100  1.  t. 
Huit  aides  à  cheval  d'échansonnerie,  à  80 1. 1. 
Deux  aides  à  pied  d'échansonnerie,  à  25  1. 1. 
Six  écuyers  de  cuisine  et  maîtres  queux,  à  100  1. 1. 
Sept  aides  à  cheval  de  cuisine,  à  80  1.  t. 
Deux  aides  à  pied  de  cuisine,  à  40  1.  t. 
Un  pâtissier,  à  30  1. 1. 
Un  huissier  de  cuisine,  à  25  1. 1. 
Deux  garde-vaisselle,  à  125  1. 1. 
Huit  valets  de  pied,  à  25 1. 1. 
Un  valet  des  pages,  à  29  1. 1. 
Deux  valets  des  filles,  à  59  1. 1. 
Huit  gens  d'écurie  et  muletiers,  à  35,  25  et  12  1.  t. 
Deux  selliers,  à  25 1. 1.  les  deux. 
Un  portier,  à  20  1. 1. 

La  garde  du  corps  :  un  capitaine  et  douze  suisses;  gages  et 
habillements  :  1,756  1. 19  s.  t. 

VÉNERIE  : 

Au  sieur  La  Brosse,  ayant  en  sa  charge  et  à  sa  dépense  deux 
valets  et  seize  chiens  courants,  1,000  1.  t. 
Deux  veneurs,  à  200  1. 1. 

FAUCONNERIE  : 

A  Heverard,  pour  l'entretien  d'un  vol  pour  la  pie,  200 1 1. 

TRÉSORIER  DE  LA  MAISON  : 

A  M«  r.aillard  Gallant^  700 1.  t. 


Aux  D"<^  Jehanne  de  CheUes  et  Philippe  de  Ghallart,  filles 
d'honneur  de  la  Royne,  100  1. 1. 

Compte  dâtr  Trésorier  général  de  Navarre,  iS65  ('). 

(ExtraiU.) 
Dépense;  gages  : 

Au  sieur  d'Abbadie,  président  en  la  Chambre  civile  du  Con- 
seil ordinaire  séant  à  Pau,  300  1. 1. 

Au  sieur  de  Barthélémy,  président  en  la  Chambre  criminelle, 
800  L  t. 

Au  sieur  d'Areau,  avocat  général,  300  1. 1. 

Au  sieur  de  Salette,  président  de  la  Chambre  des  Comptes, 
200  1. 1. 

Au  sieur  de  Bassillon,  capitaine,  iOO  1.  t. 

Au  sieur  d'Esgarrebaque,  capitaine,  100  1.  t. 

Au  capitaine  Pierre  Du  Thil,  100 1. 1. 

Au  capitaine  Gratian  de  Lurbe,  200  1.  t. 

Au  capitaine  basque  Gentil,  200  1. 1. 

Au  capitaine  Moret,  200  1. 1. 

Au  sieur  don  Gabriel  de  Luxe,  capitaine,  100  1. 1. 

Au  sieur  de  Domezan,  capitaine,  100  1.  t. 

Au  sieur  d'Armendaritz,  capitaine,  100  1.  t. 

Au  sieur  d*Uhart,  capitaine,  100  1. 1. 

Au  sieur  d'Echaulx,  capitaine,  100  1. 1. 

Habillement  de  trois  Allemands,  canonniers  à  Navarrenx, 
75  1.  t. 

A  Arnaut  de  Betsoler  et  Jehan  Leys,  officiers  en  la  garnison 
de  Navarrenx,  68  1. 1.  à  chacun. 

PENSIONS  : 

A  maîtres  Pierre  Gervais  et  Augier  de  Lagarde,  orfèvres, 
50  1.  t.  à  chacun. 

A  M«  Jehan  PoUiceau,  brodeur,  50 1. 1. 

A  M*  Hervé  Boulart,  architecte,  300  1.  t. 

A  Claude  Tinart,  dit  le  capitaine  Flayol,  maître  ingénieur 
et  des  réparations  et  fortifications  des  terres  de  la  Royne, 
4001.  t. 
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A  Pierre  Hébrard,  maître  poudrier  et  salpètrier,  travaHanl 
aux  mines  du  Mas  d'Azil,  100  1.  t.  par  forme  de  prêt  pour  lui 
aider  à  faire  continuer  à  tirer  le  salpêtre  pour  S.  M. 

A  Arnaud  de  Pedarremonet,  de  Jurançon,  287  1.  t.  pour  tra- 
vaux des  vignes  de  la  Royne  à  Jurançon. 

A  Bernard  d'Etchars,  fermier  du  péage  de  la  foraine  de  la 
basse  Navarre,  71  1.  40  sols  t.  pour  le  rabais  qui  lui  a  été  fait 
de  son  afferme  pour  aucuns  courtaults,  haquenées  et  oiseaux 
passés  francs  pour  le  Roy  d'Espagne. 

Compte  du  Trésorier  général  de  Navarre^  1566  (*). 
(Extraits.) 

A  Monsieur  le  petit  Nemours,  765  1. 1. 

Au  sieur  Alzceua^  licencié  navarrois,  399  1. 1.  de  pension. 

A  Jehan  Cotin,  501.  t.  de  pension. 

A  Arnault  d'Oyhenart,  pour  Pierre,  son  flls,  25  1.  t.  de  pen- 
sion. 

A  Jacques  Vaudebourg,  pour  la  petite  fille  La  Roche-Hérizay, 
80  1.  t.  de  pension. 

A  Micheau  Carteron,  pour  les  vers  à  soie  qu'il  a  en  chargea 
Nérâc,  40  1. 1. 

A  M«  Laurent  Dubeuf,  l'un  des  chirurgiens  dé  la  Royne, 
190  1. 1.  pour  gages. 

Aux  incendiés  de  Sainte-Marie  d'Oloron,  175  1. 1.,  moitié  du 
don  de  la  Royne. 

Aux  incendiés  de  Gan,  375  1.  t.,  moitié  du  don  que  S.  M. 
leur  a  fait  pour  aide  et  support  de  la  perte  qu'ils  firent  à  cause 
du  feu  dont  ils  furent  visités  en  1563. 

Dépense  de  la  maison  de  Jmnne  d'Albret^  i569  ('). 
(Extraits.) 

Au  sieur  de  Bergara,  maître  d'hôtel  de  la  Royne,  598  1. 
18  s.  t.  pour  une  chaîne  d'or  qu'il  bailla  à  S.  M.  étant  à  La  Ro- 
chelle, pour  en  faire  présent  à  l'amiral  d'Angleterre. 

Au  sieur  de  Meheri,  gentilhomme  de  la  Chambre  de  W  le 
Prince,  300  1. 1.  pour  ses  gages. 
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A  m*  Olivief  Caiiiart,  médecin  de  la  Royiie^  400  1.  t.  de 
gages. 

A  la  D'i^"  de  Courtevillô,  fiUe  d'honneur  de  la  Boyne^  50  1.  f. 
de  gages. 

A  la  J^^  de  Fors,  pareille  somme. 

A  la  D^^  Dangeau,  pareille  somme. 

Au  sieur  du  Ponceau,  médecin  de  la  Roy  ne,  4001.  t.  de 
gages. 

A  Cécille  et  Jebanne  Du  Monceau,  autrement  dites  les  detix 
Thignonville,  filles  d'honneur  de  Madame  Catherine,  100  1. 1. 
de  gages  à  chacune. 

A  Pierre  Gauthier,  aU  nom  et  comme  procureur  de  Fran- 
çoise Darde,  veuve  de  feu  mattre  Simon  Hefneste,  en  son  nom 
et  comme  tutrice  naturelle  de  ses  enfants,  75  1.  t.  qui  lui  ont 
été  ordonnés  par  la  Royne  sur  une  requête  présentée  à  S.  M. 
à  La  Rochelle  le  l®*"  novembre  1570,  pour  vîngt-cinq  portraits 
faits  et  refaits  par  ledit  teu  maître  Simon,  du  commandement 
de  la  Royne,  et  pour  le  service  de  S.  M. 

Au  comptable,  50  1. 1.  pour  800  jetons  d'argent  pour  lesquels 
fobriquer  a  été  besoin  de  faire  des  coins  neufs  aux  devises  an- 
ciennes de  la  Chambre  des  Comptes. 

Dépense  de  la  maison  de  Jeanne  d*Albret,  i570  ('). 
(Extraits.) 

A  M«  Pierre  Dubois,  libraire,  100  L  t.,  desquelles  la  Royne 
lui  a  fait  don  pour  certaines  causes. 

Aux  sieurs  de  Gublaise  et  Julles,  gentilshommes  de  la  mai- 
son de  W'  le  Prince,  150  1.  t.  à  chacun,  que  la  Royne  leur 
donne  pour  aider  à  supporter  la  dépense  qu'ils  ont  faite  et 
continuent  près  la  personne  de  Monseigneur,  l'ayant  suivi  par- 
tout dans  ses  guerres.     ^ 

A  Magdeleine  Deschamps,  veuve  de  feu  maître  Claude  Ser- 
vin,  280  1.  t;  pour  vendition  d'un  livre  intitulé  :  Dioscoridéy 
duquel  le  prix  a  été  fait  par  le  sieur  Du  Fresnoy,  chancelier, 
qui  l'a  envoyé  à  S.  M.  à  La  Rochelle. 

A  Noël  BLuet,  valet  de  chambre  de  W'  le  Prince,  325  1. 
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léans, y  quérir  le  fils  de  M.  de  Beauvoir  du  commandement  de 
la  Royne  et  icelui  amené  à  La  Rochelle. 

A  Jehan  Du  Jardin,  orfèvre  du  Roy,  1,086  1.  6  s.  t.  pour 
règlement  de  compte  et  garniture  de  29  èmeraudes  et  rubis 
que  lui  avoit  baillés  la  Royne  qui  les  a,  moyennant  ce  paie- 
ment, retirés  de  lui. 

A  Simon  Duval,  chantre  et  valet  de  chambre  de  Madame, 
199  1. 1.  pour  ses  gages. 

A  la  veuve  de  feu  M®  Jacques  de  Vaudebourg,  lui  vivant  va- 
let de  chambre  et  joueur  de  luth  de  la  Royne,  149  1.  t.  pour 
parfait  paiement  de  la  pension  de  Serisay  qai  lui  fut  baillée 
pour  apprendre  à  jouer  du  luth,  et  pour  les  gages  dus  à  son 
mari. 

Dépense  extraordinaire  de  Jeanne  dWlbret  pendant  le  mois 

de  juillet  ioli  (*). 

(Extraits.) 

A  Pierre  Raboisseau,  brodeur  et  valet  de  chambre  de  la 
Royne,  pour  avoir  fourni  de  canevas  pour  faire  les  portraits 
des  histoires  et  chiffres  pour  trois  grandes  pièces  de  tapisseries 
faites  en  broderie,  où  il  en  est  entré  en  chacune  pièce  15  au- 
nes, 22  1. 19  s.  t.  ;  —*  pour  deux  aunes  dudit  canevas  pour  le 
peintre  qui  a  peint  lesdites  histoires,  29  s.  t.;  —  pour  la  façon 
de  douze  histoires  payée  audit  peintre  à  raison  de  12  s.  t.  cha- 
cune, 8 1.  4  s.  t.;  —  pour  la  peinture  de  huit  fleurs  pour  le 
service  de  Madame,  49  s.  t.;  —  pour  la  peinture  de  six  histoi- 
res ou  emblèmes  composés  par  le  sieur  Duplessis-Prévost, 
199  s.  t.;  —  dépense  d'un  cheval  qui  porta  les  tapisseries  de 
Tours  à  La  Rochelle,  17  1.  8  s.  t. 

A  M«  Jacques  Brodeau,  aumônier-de  la  Royne,  18  L  8  s.  t. 
pour  la  dépense  que  M.  Le  More,  ministre  de  la  parole  de 
Dieu,  lui  et  un  homme  à  cheval  ont  faite  de  La  Rochelle  à 
Tonneins,  où  ils  sont  allés  au  Synode  par  ordre  de  la  Royne. 

A  René  Begeault,  mercier,  66  1.  12  s.  t.  pour  quelques  ba- 
gues d*or  et  d'argent  gravées,  ceintures,  chapeaux  et  autres 
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menoes  besognes  que  la  Royne  et  Madame  ont  achetées  de  lui, 
arrivant  à  La  Jarrie,  pour  donner  à  leurs  filles  et  gentilshom- 
mes de  leur  suite. 

A  Marin  Villepoux,  libraire,  demeurant  à  La  Rochelle,  35  1. 
19  s.  t.  pour  plusieurs  livres  qu'il  a  fournis  tant  pour  la  Royne 
que  pour  Madame. 

Au  même,  37  1.  t.  pour  autres  livres  qu'il  a  baillés  pour  le 
service  de  la  Royne,  et  desquels  S.  M.  a  fait  don  à  Ms^*  le 
Prince. 

A  Jehan  Du  Pefray,  marchand  fournissant  l'argenterie  de  la 
Royne,  pour  2  aunes  et  demie  de  velours  noir  pour  faire  deux 
oreillers  pour  mettre  dans  le  panier  de  la  Royne,  29  1.  t. 

A  Targentier,  65  s.  t.  pour  deux  poupines  et  autres  choses 
achetées  pour  Madame  ;  72  s.  t.  pour  plusieurs  petits  oiseaux, 
poupines,  hommes,  armes  et  autres  petites  besognes  pour 
Madame. 

A  Raymond  de  Balennère,  barbier  du  commun  de  la  maison 
de  la  Royne,  6  1.  t.  pour  avoir  pansé  Monceau,  page  de  la 
Royne,  d'une  postume  qu'il  avait  à  la  jambe  l'espace  de  cinq 
semaines;  60  s.  t.  pour  avoir  pansé  Salignac,  page  de  la  Royne, 
d'une  apostume  au  doigt;  —  69  s.  t.  pour  avoir  pansé  La  Fuyi, 
page  de  Madame,  d'un  coup  k  la  main,  tiré  une  dent  et  saigné; 
—  49  s.  t.  pour  avoir  pansé  un  page  nommé  Chire  de  quelques 
gales  à  la  jambe  ;  —  4 1. 1.  pour  avoir  pansé  Mahogière,  page, 
de  quelques  gales  aux  jarrets  et  d'une  écorce  au  pied  ;  — 100  s.  t. 
[tour  avoir  pansé  Castillon,  page,  d'un  coup  à  la  cheville  du 
pied. 

A  l'argentier,  48  s.  t.  pour  deux  paires  de  tarots  pour  Ma- 
dame. 

A  Marin  Villepoux,  libraire  de  La  Rochelle,  22  1. 10  s.  t.  pour 
quatre  livres  qu'il  a  fournis  à  la  Royne  et  M»»"  le  Prince,  savoir  : 
VHisioire  de  Froissart,  VHistoire  de  Pline^  VHistoire  de  Chii- 
chardifiy  elAppian  Alexandre  :  Des  guerres  civiles  et  romaines. 

A  M.  Le  More,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  la  maison  de 
Me  le  Prince,  9  1. 12  s.  t.  pour  deux  Bibles  qu'il  a  payées  pour 
la  Royne  et  Madame  étant  à  Rouflard. 

A  l'argentier,  7  1. 10  sols  pour  une  chèvre  que  les  chiens  de 
VhJ  le  Prince  avoient  étranglée. 
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A  des  hommes  qai  ont  porté  Mti  hurq  à  la  Royne  de  la  part 
de  M.  Tamira],  6fr  s.  t. 

A  l'argentier,  6  1.  44  s.  t.  pour  67  pintes  de  vin  payées  à  La 
Rochelle  et  Netre  pour  les  malades. 

A  Marin  Villepoux,  libraire,  8  1.  t.  pour  augmentation  du 
trop  peu  compté  de  Irois  parties  de  livres,  comptées  en  son 
nom  ci-devant,  et  dont  il  avoit  fait  plainte  k  la  Royne  qui  a 
commandé  lui  être  donnée  ladite  somme. 

Fragments  cCun  compte  de  dépense  extraordinaire  de  Jeanne 

d'Alhret,  vers  ioli  ('). 

(Extraits.) 

A  Pierre  Raboisseau,  brodeur  et  valet  de  chambre*  de  la 
Royne,  il  1.  8  s.  t.  pour  avoir  fait  38  petits  carreaux  sur  cane- 
vas auxquels  y  avoit  peint  une  tige  de  toutes  sortes  d'arbres 
portant  fruit  et  feuille  selon  leur  naturel,  tous  différents. 

A  Guillaume  Sarlade,  pauvre  garçon  fort  malade  d'hydro- 
pisie,  lequel  avoit  servi  ci-devant  le  sieur  de  PéguiUiem,  8 1. 
8  s.  t.  dont  S.  M.  lui  a  fait  don  étant  à  La  Jarrie. 

A  Jehan  Hondou,  valet  de  chambre  de  la  Royne,  40  s.  t. 
pour  façon,  bougie  et  jonc  qu'il  a  fournis  pour  faire  une  vertu- 
gade  à  la  Royne. 

Paul  RavmoDd. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(*)  B.  ÎO. 
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CONTRADICTIONS 

DU   PÈBE   ANSELME   ET   DE   LA   CHESNAYE   DES  BOÎS 

AU  SUJET  DE  GUILLAUME  DE  BORDES 
Porte- onflamme  a  Nicopolis. 


GUILLAUME  DE  BORDES,  chevalier  et  prisonnier  de 
Thomas  Felton,  en  Angleterre,  obtint  un  sauf-conduit,  à 
la  date  du  12  mai  1381,  pout  venir  en  France  chercher 
les  moyens  de  racheter  sa  liberté  (*).  Jusqu'ici  ce  person- 
nage est  parfaitement  authentique  comme  provenance 
gasconne.  La  grande  question,  maintenant,  est  de  savoir 
s  il  fut  ou  ne  fut  pas  Guillaume  de  Bordes  ou  des  Bordes, 
porte-oriflamme  de  France  à  la  journée  de  Nicopolis,  que 
le  P.  Anselme  fait  champenois  sans  prouver  cette  iden- 
tité originelle  (*);  La  Chesnaye  des  Bois  le  déclare  gascon 
et  membre  de  la  branche  des  Bordes,  seigneur  du  Pouy; 
seulement,  il  le  débaptise  en  rappelant  Thibaut  et  le  dé- 
nature en  le  considérant  comme  frère  de  Guillaume,  capi- 
taine de  Montereau  et  chambellan  du  roi.  Thibaut  nous 
semble  avoir  été  substitué  sous  T  influence  de  quelque  né- 
cessité généalogique.  Les  aventures  d'un  Guillaume  se 


(1/  Gaate  :  Mle%  gascom,  normande  et  français, 

,'  Ce  qaî  a  pu  déterminer  le  P.  Anselme  en  faveur  des  de  Bordes  ou  des 
bordes  de  Champagne,  c'est  l'éclat  de  la  famille  de  cette  province  dès  le  treizième 
siècle.  La  comtesse  de  Champagne,  en  1220,  avait  pour  bailli  de  Vitry  Henry 
deg  Bordes;  ce  dernier  assista,  en  décembre  1256,  k  une  séance  du  Parlement  du 
roi,  dans  laquelle  la  justice  de  Brecenây  fut  adjugée  au  chapitre  de  Saint-É tienne, 
malgré  les  revendications  du  grand-mattre  du  Temple  (7).  (D.  Viltevielle, 
vol.  XVII.)  —  Messire  Jean  des  Hordes  reconnut,  le  samedi  avant  la  Purification 
de  Tan  4370  que  les  gens  des  Essarts,  étaient  tenus  de  faire  porter  leur  grain  au 
moulin  de  Mora,  soos  peine  d'amende.  (Cartutaire  du  Chapitre  de  Samt-Étienne 
de  Troyes.)  —  Marguerite  âe  Bordes  «t  son  fils  consentirent  à  la  vente  de  leur 
moQlin  de  Pont-li-Meare,  situé  sur  l'étang  de  Valdieu,  en  faveur  de  M«'  Henri  de 
SaiQt-Oaen,  avant  la  Madeleine  de  1205.  (D,  ViOêt^HêUé,  vol.  XHI,  fol.  88.) 
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rctrouveut  dans  les  Rôles  Gascom^  daus  le  D.  Caftiaux  ,' 
(Mss.  de  la  BihL  Imp),  dans  Y  histoire  du  Poitou^  par 
Thibeaudeaii(*),  daus  les  Titres  scellés  de  Tancien  cabinet 
de  M.  Clairambaut,  tandis  que  les  traces  de  Thibaut  no 
sont  visibles  nulle  part.  Ce  dernier  prénom  est,  en  outro, 
tout  à  fait  exceptionnel  dans  la  famille  de  Bordes;  celui 
de  Guillaume,  au  contraire,  s'y  montre  avec  fréqueDCf\ 
Thibaut  étant  un  personnage  n'ayant  d'autre  garant  que 
La  Chesnaye  des  Bois,  je  le  repousse  de  la  descendance 
des  Bordes  du  Condomois  jusqu'à  plus  ample  informé. 

L'opinion  de  La  Chesnaye  des  Bois('),  malgré  notre 
défiance  envers  lui,  serait  peut-être  soutenable  si,  au  lieu 
du  faux  Thibaut,  il  eût  adopté  comme  porteur  du  rouge 
étendard  son  prétendu  frère  Guillaume.  Celui-ci  pourrait 


(*)  «  Guillaume  des  Bordeit,  chambellan  du  roi,  avait  une  compagnie  d'hommes 
d'armes,  en  1377,  dans  laqueUe  servaient  Guillaume  de  La  Ferté  et  dix-oeuf 
écuyers;  ledit  Guillaume  des  Bordes  était  capitaine  général  de  la  basse  Normandie 
en  1378.  i  (D.  Cafflaux,  1. 1«%  p.  79,  A-B.  Mss.  CaOinel  des  litres.^ 

(-)  «  Guillaume  des  Bordes  servait  contre  les  Anglais,  en  Poitou,  l'an  lôiîO,  ^ 
dit  Thibeaudeau  en  son  Hist,  du  Poitou,  p.  330. 

(')  Voici  comment  s'exprime  La  Chesnaye  des  Bois,  en  son  tome  V,  artitle 
Des  Bordes  : 

«  De  Bordes  ou  Bordks  (de\  en  latin  Bordis:  famille  noble  originaire  d'Ax  e: 
établie  en  Bugey  depuis  environ  1300,  où  elle  possède  des  biens  situés  à  Ysr- 
nave. 

»  Suivant  un  mémoire  envoyé  (sic),  on  trouve,  dans  l'état  des  cardinaux  cl 
archevêques  d'Alby,  un  Bertrand  de  Bordes  qisi  l'était  en  1311.  H  avait  pour  ne- 
veux Bernard  de  Bordes,  damoiseau,  et  Àdomenon,  son  Trère,  chanoine  d'Ax. 
qui  traitèrent  avec  le  chapitre  de  Dax,  en  1330,  pour  le  fief  de  Lions,  ainsi  qu'il 
constate  par  un  titre  original  qui  est  dans  la  famille.  On  ne  sçait  pas  où  Bernard 
prit  alliance  ;  il  paratt  cependant  pour  constant  qu'il  fut  père  de  Gmilaum  eàe 
Bordes,  chambellan  du  roi,  suivant  une  quittance  originale  du  6  avril  1379,  et, 
suivant  deux  autres  du  18  février  1378  et  9  août  1386,  il  acheta  de  Jean  déifi- 
ions, comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  la  terre  du  Bcc-Crespin.  Il  fut  capitaine  de 
Montereau  2i  700  livres  d'appointement,  en  1370,  et  il  épousa  Marguerite  de  Be- 
nières,  dont  il  eut  :  Jean  de  Bordes,  écuyer,  seigneur  du  Pouy,  rhjmbellan  do 
roi,  capitaine  de  Montereau,  marié  avec  demoiselle  Catherine  de  Beauvais,  doot 
il  n'eut  qu'une  fille  mariée  k  noble  Jean  du  Bouzet,  seigneur  de  Poudenas  et  de 
Roqueplne.  Guillaume  de  Bordes,  dont  on  vient  de  parler,  avait  un  frère,  Thïbwi 
de  Bordes,  mort  porte-oriflamme  à  la  fameuse  affaire  de  Nicopolis,etc.  » 
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être  accepté  aussi  bien  que  tout  autre  pour  le  rôle  joué  en 
Hongrie  contre  Bajazet  en.  1396.  Sa  captivité  chez  les  An- 
glais devait  être  nécessairement,  aux  yeux  du  souverain 
français,  un  beau  titre  pour  mériter  en  tête  d'une  armée 
le  poste  d'honneur  et  de  péril.  Enfant  de  la  Gascogne  ou 
de  la  Champagne,  Guillaume  de  Bordes  avait  épousé, 
d'après  le  P.  Anselme,  MARGUERITE  DE  BRUYÈRES, 
dame  de  Cayeu(*),  et  selon  La  Chesnaye  des  Bois(*), 
MARGUERITE  DE  BENIÈRES.  Les  deux  historiographes 
de  la  noblesse,  en  divergence  sur  le  nom  de  la  femme  de 
Guillaume  de  Bordes,  sont  d'accord  sur  celui  de  leur  tils, 
qui  s'appelait  Jean  de  Bordes;  il  mourut  l'an  1400,  en 
Turquie,  oli  il  avait  été  emmené  en  esclavage  après  la 
défaite  de  l'armée  française  à  Nicopolis.  Le  P.  Anselme 
assure  que  ce  Jean,  écuyer,  chambellan  du  roi,  gouver- 
neiu»  de  Montereau,  n'eut  pas  de  postérité.  La  Chesnaye 
(les  Bois,  au  contraire,  le  fait  époux  de  Jacqueline  de 
Béarnais  et  père  de  Catherine  de  Bordes,  qui  s'allia  à  Jean 
du  Bouzet,  seigneur  de  Poudenas,  ce  qui  constitue  un 
anachronisme,  car  elle  se  maria,  en  1.472,  à  Jean  du  Bou- 
zet, seigneur  du  Cos  et  de  Lagraulet,  et  non  pas  à  Jean 
du  Bouzet,  premier  possesseur  du  fief  de  Poudenas,  qui 
fonda  bien  plus  tard  la  branche  de  ce  nom  en  1581. 

De  cette  famille  de  Bordes,  originaire  de  D' Acqs,  ajoute 
La  Chesnaye  des  Bois  (toujours  avec  la  conscience  qui  le 
distingue),  est  issue  une  branche,  établie  en  Bugey,  de 
laquelle  sont  sortis  les  siem's  de  Chatelet,  de  la  Cour,  de 
Montfalcon,  etc.  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs.  Les 
de  Bordes  du  Condomois  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
de  Bordes  ou  de  La  Borde  de  Dax,  jusqu'à  découverte  de 
la  jonction  non  encore  faite.  Les  siexu^s  du  Chatelet  sont 
complètement  étrangers  aux  de  Bordes  du  Sud-Ouest; 


;'   p.  Anselme,  t.  VIII. 

^\  La  CHES?iAYE  DES  BOlS,  t.  V. 


leur  origine  est  très  claire,  quoique  provenant  d'une  bou- 
teille à  l'encre  ou  d'une  écritoire.  Le  premier  connu  de 
leurs  ancêtres  est  Pierre  de  Bordes,  secrétaire  du  duc  de 
Savoie  en  1520.  D'Hozier,  malgré  tout  son  bon  vouloir, 
et  les  intéressés,  malgré  tous  leurs  efforts,  n'ont  jamais 
pu  reculer  au  delà  cette  date(*).  La  faillibilité  de  Là 
Chesnaye  des  Bois  est  la  justification  de  notre  rigueur 
envers  lui. 

Dans  les  assertions  qui  précèdent,  la  vérité  est  si  bien 
amalgamée  à  Terreur,  qu'il  est  impossible  de  Tisoler. 
Nous  avons  néanmoins  soulevé  une  controverse  à  ce  sujet, 
dans  l'espérance  que  d'autres  seront  plus  heureux  dans  la 
recherche  de  la  solution.  Nos  efforts  n'ont  aboati  jusqu'à 
présent  qu'à  établir  une  balance  de  présomptions  égales 
en  faveur  de  la  Champag'ne  et  de  la  Gascogne,  quant  au 
porte-oriflamme  de  Nicopolis. 

J.  Nouions. 


Voir  leur  généalogie  m^ouscritc  au  cabinet  des  titres,  fonds  d'Uozier. 


OPINIONS    PARTICULIÈRES 

SUR   LA  NOTICE   DE   BAULAT 

par  J.  Noulens. 

A  M.  Noulens,  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Paris,  2i  juillet  1866. 

MONSIfiUR, 

En  revenant  de  la  campagne,  oU  je  passe  les  bons  jours  de  la  se- 
maine, j'ai  trouvé  un  nouveau  volume  de  vos  Maisons  historiques  de 
Gascogne. 

J'ai  parcouru  un  peu  vite  les  trente-une  pages  d'opinions  de  la 
presse  ;  mais  tout  le  reste  du  volume  offre  le  plus  vif  intérêt  à  qui 
aime  l'histoire  de  la  Gascogne.  Vous  avez  l'art  de  colorer  les  généa- 
logies; celle  de  Baulat,  comme  les  précédentes,  se  fait  lire  quand 
même;  et  je  n'y  trouve  pas  moins  une  foule  compacte  de  documents, 
de  pièces,  de  noms,  qui,  en  se  rattachant  à  d'autres  ou  à  des  faits 
connus,  forment  des  lumières  nouvelles  qui  éclairent  les  siècles 
passés. 

Je  me  plains  de  ne  pas  y  voir  de  table  détaillée  des  noms  ;  il  faudra 
bien  que  vous  en  veniez  là  un  jour  ou  l'autre,  et  qu'enfin  votre  pu- 
blication se  résume  en  une  trentaine  de  pages  qui  permettent  au 
curieux  de  toucher  aisément  le  sujet  auquel  il  aspire. 

Macte  anima!  Puissiez-vous  continuer  et  vous  étendre  sur  toute 
notre  Gascogne.  Le  champ  est  vaste  :  nous  attendons  des  centaines 
de  Notices 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. 

P.  Laplagne-Barris. 

Versailles,  iO  août  1866. 

MmiSIEUR,      . 

Je  reçois  à  l'instant  le  second  volume  de  vos  Maisons  histori^^aes  dé 
Gascogne,  Je  vous  remercie  sincèrement  de  cette  nouvelle  preuve  de 
votre  précieux  souvenir.  Le  mot  et  la  signature  que  vous  avez  bien 
voulu  joindre  à  cet  envoi  complètent,  par  la  distinction  qu'ils  lui 
donnent,  le  vrai  mérite  qui  lui  appartient  déjà. 

Vous  maniez  l'histoire  et  vous  donnez  la  louange  légitime,  comme 
vous  distribuez  l'attaque  et  la  critique.  Les  noms  de  Bouzet  et  de 

Baulat  affirment  la  première  de  ces  vérités,  comme  le  nom  d'A 

atteste  la  seconde.  Vous  savez,  par  vos  preuves,  donner  la  meilleure 
autorité  possible  à  vos  affirmations;  et  ceux-là  sont  vraiment  heu- 
reux dont  votre  plume  prend  vaillamment  la  défense. 
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En  outre  du  sujet  principal  de  vos  travaux,  vous  accordez  des  dé- 
tails aux  noms  que  votre  érudition  rencontre  ;  et  il  y  a  en  chacun  de 
vos  ouvrages  bien  plus  et  mieux  que  ce  que  votre  titre  promet.  Auch 
et  son  chapitre  en  1331  ne  vous  échappent  point  par  l'occasion  de 
Fortané  de  Baulat;  et,  plus  loin,  Manaud  de  Baulat  vous  ouvre  l>x- 
cellente  veine,  que  vous  exploitez,  de  nous  énumérer  la  maison  tout 
entière  du  duc  d'Alençon,  dont  il  faisait  partie.  Vous  avez  le  talent 
de  ne  vous  point  enfermer  dans  le  cercle  étroit  que  vous  semblez 
vous  être  tracé  ;  et  vous  possédez  le  don  de  vous  arrêter  en  route  et 
de  ne  point  excéder  les  justes  bornes  d'une  licence  qui,  gardant  mw 
sage  mesure,  donne  au  sujet  essentiel  un  complément  parfait  et  un 
intérêt  nouveau. 

Encore  une  fois,  Monsieur,  merci  de  votre  travail  en  ma  qualité 
d'homme  humblement  occupé  d'histoire  et  de  généalogie,  et  merci 
de  votre  don  à  titre  de  lecteur  et  de  collectionneur  empressé  de  tout 
ce  qui  sort  de  votre  habile  plume. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  haute  considération  et  de  mon 
cordial  attachement. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Marquis  du  Prat. 

Saint'Saavear,  par  Lavaur,  i6  aoât  1866. 
Monsieur, 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  un  jour  sans  vous  remercier  de  l'envoi 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire.  Votre  beau  volume  sur  les  Mai- 
S071S  historiques  de  la  Gascogne  m'a  été  remis  le  15.  Je  l'ai  parcouni  eu 
entier,  et  j'ai  pu  voir  tout  ce  qu'il  renferme  de  science,  de  recher- 
ches sérieuses.  D'autres,  plus  autorisés  que  moi,  vous  ont  dit  que 
vous  marchez  sur  la  trace  des  Bénédictins.  Je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  joindre  mon  modeste  suffrage,  et  dans  les  mêmes  termes,  à 
ceux  que  vous  avez  déjà  recueillis.  Je  me  ferai  un  devoir  de  le  publier 
dans  le  Bulletin' monumental ^  de  M.  de  Caumont,  si  je  n'ai  pas  été  pré- 
venu. Votre  livre,  l'ensemble  de  vos  travaux,  qui  plaident  si  haut  et 
si  ferme  la  cause  de  la  décentralisation  intellectuelle,  sont  au  nombre 
des  œuvres  que  la  Société  française  d'Archéologie  entoure  de  la  plus 
vive  sympathie. 

Je  ne  puis  finir  ces  quelques  lignes  sans  vous  remercier  d'avoir 
bien  voulu  me  citer  au  milieu  de  toutes  les  autorités  imposantes 
dont  vous  appuyez  le  résultat  de  vos  patientes  investigations.  J'ai 
été  très  sensible  à  cette  marque  de  bienveillance.  —  Je  vous  prie, 
Monsieur,  de  vouloir  bien  croire  que  si,  dans  l'ordre  de  vos  études, 
je  pouvais  vous  donner  quelque  renseignement  utile,  je  m'en  estime- 
rais heureux,  *comme  aussi  de  toute  occasion  de  vous  exprimer  mes 
sentiments  de  sympathie  et  de  parfaite  considération. 

Comte  R,  de  Toulouse-Lautrec. 
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LETTRE 

DU   DUC   DE  RICHELIEU  A   LA   DUCHESSE   D'AIGUILLON 
publiée  par  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque. 

Une  des  plus  piquantes  pages  des  Mémoires  de  M"*  de 
Motteville  est  la  page  qui  contient  le  récit  du  mariage  du 
jeune  duc  de  Richelieu  (*)  avec  Thabile  veuve  de  Fran- 
çois-Alexandre d'Albret,  seigneur  de  Pons  (*),  Anne  du  Vi- 
gean,  sœur  aînée  de  Marthe  du  Vigean,  «  cette  charmante  ^ 
créature  (')  »  tant  aimée  par  le  prince  de  Condé,  et  de 
nos  jours  par  M.  V.  Cousin,  si  souvent  infidèle  à  M"**  de 
Longueville.  Le  spirituel  et. sûr  crayon  de  M"''  de  Motte- 
ville  a  tracé  un  tableau  que  tout  le  monde  connaît  des 
ruses  qu'employa  M"*  de  Pons  pour  devenir  la  femme  du 
petit-neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  malgré  la  diflFérence 
des  âges,  des  fortunes  et  des  positions  (*),  malgré  le  cour- 
roux de  la  duchesse  d'Aiguillon  (')  et  le  mécontente- 
ment d'Anne  d'Autriche.  La  lettre  que  je  publie  d'après 
une  copie  conservée  dans  le  portefeuille  215  de  la  collec- 
tion Godefroy,  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  lettre  sans 
date,  mais  de  la  fin  de  1649,  confirme  et  complète  les  ren- 

(1)  Armand-Jean  Du  Plessis  de  Wignerod,  duc  de  Richelieu,  lieutenant-général 
des  mers  du  Levant  et  gouverneur  du  Havre-de-Grâce. 

(*)  Frère  aîné  de  César-Phébus  d'Albret,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte 
de  Miossens,  et  qui  devint  maréchal  de  France  en  février  1654  pour  avoir,  quatre 
ans  auparavant,  arrêté  et  conduit  k  Vinccnnes  les  princes  de  Condé  et  de  Conti 
et  le  duc  de  Longueville.  On  sait  que  César-Pbébus  d'Albret  mourut  a  Bordeaux, 
gouverneur  de  Guyenne,  le  3  septembre  1676. 

['}  La  Jeunesse  de  Madame  de  Lon%uev'Ule,  chapitre.  11}  p.  181.  — 1859. 

(*)  M.  Bazin  dit  sans  façon  :  «  Cette  veuve  n'avait  jamais  eu  de  biens,  et  n'avait 
plus  de  Jeunesse.  »  (Histoire  de  France  sous  Louis  XHI  et  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Mazarin,  t.  IV,  p.  92, 1846.)  La  fille  de  François  de  Fors,  marquis 
de  Fors  et  du  Vigean,  avouait,  en  1650,  être  âgée  de  vingt-neuf  ans,  ce  qui  lui 
en  donnait  vingt-huit  au  moment  du  mariage  (26  octobre  1619).  M'^^^  de  Motteville 
assure  que  le  duc  de  Richelieu  f  auroit  pu  quasi  être  son  fils.  > 

(>)  Marie-Madeleine  de  Wignerod,  mariée  en  1620  k  Antoine  du  Roure  de  Com. 
balet,  faite  duchesse  d'Aiguillon,  en  1638,  par  son  oncle,  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  lui  donna  la  terre  d'Aiguillon,  rachetée  de  l'héritage  de  Puylaurens. 

10 
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seignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  M™*  de  Motte- 
ville  (*),  et  le  jour  où  Ton  fera  une  nouvelle  édition  de 
ses  agréables  et  excellents  Mémoires  (l'édition  donnée  pai* 
M.  F.  Riaux,  à  la  Bibliothèque  Charpentier,  est  depuis 
longtemps  épuisée),  on  trouvera  dans  cette  pièce  les  élé- 
ments d'une  note  intéressante. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 

Madame, 
Mon  malheur  est  extrême  d'avoir  esté  réduit  à  vous  déplaire 
dans  les  deux  actions  de  ma  vie  qui  seront  les  plus  approuvées 
et  qui  m'ont  esté  inspirées  par  vous  mesme.  La  première  fut 
ma  sortie  de  Paris  quant  après  que  vous  euste  jugé  nécessaire 
que  j'allasse  exercer  ma  charge,  vos  resolutions  furent  soudain 
changées  par  une  tendresse  que  mon  honneur  fut  forcé  de 
vaincre  ;  la  seconde  est  mon  mariage  avec  Madame  de  Pons, 
laquelle  il  vous  a  pieu  me  proposer  vous  mesme  comme  la 
personne  la  plus  parfaite  et  à  qui  je  devois  le  plus  me  forcer 
de  plaire  pour  acquérir  les  perfections  que  vous  m*avez  tant 
souhaittees  (*)  ;  je  ne  crois  pas,  Madame,  que  vostre  dessein 
fust  de  me  conseiller  une  galanterie,  ny  vostre  vertue  ('),  ny  la 
sienne  ne  peuvent  permettre  une  telle  pensée.  Aussi  voùliez- 
vous  que  je  demeurasse  en  suspens  entre  les  désirs  déréglés 
et  les  légitimes?  C'est  ce  qui  ne  se  peut  pas  seulement  imagi- 

(*)  Rapprocher  cef  renseignements  de  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  Mémoiret 
de  Montglat  (p.  S23}  et  ceux  de  Lenet  (p.  307)  dans  la  colleetion  de  MM.  Mîcbaud 
et  Poujoulat.  . 

(')  La  duchesse  d'Aignillun,  amie  intime  d'Anne  de  Neufbourg,  mère  de  M**  de 
Pons,  avait  eu  l'imprudence  de  confier  h  cette  dernière  le  soin  de  foire  du  duc  de 
Richelieu  ce  que  le  dix-septième  siècle  appelait  un  honnête  homme.  M""  de  Hotte- 
ville  nous  apprend  que  la  duchesse  d'Aiguillon,  voyant  un  jour  <  son  neveu  ren- 
dre de  petits  services  U  M"*  de  Pons,  lui  dit  qu'elle  souhaitoit  qu'il  fût  assez  hon- 
nête homme  pour  être  amoureux  d'elle;  et  M"*  de  Pons,  qui  avait  son  dessein 
formé,  lui  répondit  en  riant  qu'elle  l'avertissoit  que  s'il  lui  parloit  d'amour sCt  qu'il 
voulât  devenir  son  mari,  elle  n'auroit  point  assez  de  force  pour  le  refuser.  Ce 
discours  fut  pris  par  la  duchesse  d'Aiguillon  comme  une  raillerie  dont  elle  ne  fit 
que  se  divertir...  > 

,3j  On  sait  qne  la  vertu  de  la  duchesse  d'Aiguillon  a  été  très  contestée,  mais 
seulement  dans  les  chansons  et  dans  les  pamphlets,  en  rangeant  parmi  ces  derniers 
les  Historieltes  de  Tallemant  des  Réaux. /Quant  a  M"*  de  Pons,  f  sa  réputation 
t'iait  sans  tache  » ,  assure  M"«  de  Molteville. 
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ner.  Ce  n'est  donc  pas  un  pardon  que  je  vous  vais  demander, 
c'est  le  prix  de  ma  victoire  (*).  J'ay  faict  ce  que  vous  avez  dé- 
siré puisque  j'ay  eu  le  bohiheur  de  ne  luy  pas  déplaire  et  peut 
estre  que  j'ay  faict  seulement  un  peu  plus  que  vous  n'avez 
désiré,  mais  vous  ne  mi  aviez  prescrit  aucune  borne,  et  par 
mes  devoirs  assidus  et  mes  prières  continuelles  j'ay  vaincu  la 
plus  ferme  obstination  du  monde  (*)  et  j'ay  conquis  une  félicité 
qui  me  sera  enviée  de  tous  les  hommes.  Il  est  vray.  Madame, 
que  vous  avez  eu  d'autres  pensées.  Aussi,  je  les  ay  suivies 
assez  longtemps,  mais  lorsque  le  respect  que  je  vous  dois  me 
forçoit  d'aller  ou  l'ambition  paraissoit  plus  haute  ('),  mon  secret 
attachement  m'empeschoit  d'y  pouvoir  prononcer  une  parolle. 
Combien  de  fois.  Madame,  avez-vous  souhaitté  que  je  disse  à 
une  autre  personne  la  moindre  partie  de  ce  que  je  disois  à 
Madame  et  comment  un  jugement  si  pénétrant  que  le  vostre 
n'a  il  point  pensé  qu'il  n'y  a  de  l'esprit  qu'où  il  y  a  de  la  pas- 
sion? Enfin,  la  fortune  m'a  détaché  d'un  lieu  où  elle  m'avoit 
attaché,  et  ayant  satisfait  à  mon  devoir  envers  vous,  j'ay  creu 
que  je  devois  satisfaire  à  mon  amour.  J'ay  trouvé  dans  une 
seule  personne  tout  ce  que  je  pouvois  désirer  et  naissance  et 
beauté  (*)  et  mérite  :  et  j'ay  trouvé  encore  des  avantages  de 

(^)  Une  telle  lettre  dat  mettre  le  comble  k  l'irritation  de  la  duchesse  d'Âi< 
{paillon.  Cette  phrase  :  Le  prix  de  ma  victoire  ressemble  étrangement  à  une  bra- 
Tade.  M*«  de  Motte  ville  nous  montre  la  nièce  de  Richelieu  en  proie  au  désespoir. 
En  I65i;  un  autre  semblable  malheur  vint  la  frapper.  Jean-Baptiste-Amadis  de 
Wîgnerod,  marquis  de  Richelieu,  frère  cadet  d'Armand,  épousa,  le  6  novembre, 
Jeanne- Baptiste  de  Beauvais,  fille  de  la  première  femme  de  chambre  de  la  Reine. 
D'après  W^*  de  Moiitpensier,  ce  mariage  disproportionné  «surprit  tout  le  monde.» 
La  pelite-fille  de  Henri  IV  nous  a  conservé  un  mot  qui  peint  bien  l'indignation 
dans  laquelle  toutes  ces  mésalliances  jetaient  la  lière  duchesse  d'Aiguillon  :  t  Elle 
disoit  dans  sa  douleur  :  Mes  neveux  vont  toujours  de  pis  en  pis  ;  j'espère  que  le 
troisième  épousera  la  fille  du  bourreau.  »  [Mémoires,  édition  Chéruel,  tome  If, 
p.  257.) 

(<)  L'aveuglement  du  duc  de  Richelieu  prouve  que  H"*  de  Montpensier  Ta  bien 
juge  quand  elle  a  dit,  dans  son  vif  langage,  en  parlant  des  intentions  de  M"*  de 
Saujon  :  «  Elle  croyait  surprendre  ce  pauvre  tôt,  comme  Madame  de  Pons  a  faK 
depuis...»  (Tome  11,  p.  230.) 

{»)  D'après  M™»  de  Mottevillc,  la  duchesse  d'Aiguillon  avait  formé  le  projet  de 
fan>e  épouser  à  son  neveu  M'"  de  Ghevreuse,  qui,  on  le  sait,  avait  en  partage  une 
illastie  naissance,  une  grande  fortune  et  une  admirable  beauté. 

\^'  M"*»  de  Pons  avait-elle  réellement  de  la  beauté?  Un  homme  qui  a  une 
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fortune  que  nulle  autre  ne  me  pouvoit  apporter  entre  lesquels 
je  compte  pour  le  plus  grand  lestroitte  bienveillance  du  plus 
considérable  Prince  du  monde,  qui  pour  l'amour  d'elle  seule 
m'accorde  généreusement  sa  puissante  protection  et  des  biens 
qu'il  me  pouvoit  éternellement  disputer  (*). 

Rendez,  Madame,  mon  bonheur  parfaict.  C'est  de  vostre 
approbation  seule  que  j'attends  le  couronnement  de  ma  gloire, 
je  crois  que  la  plus  grande  faute  que  j'ay  commise,  c'est  d'avoir 
douté  de  vostre  consentement  après  m'avoir  vous  mesmes  con- 
seillé son  aiTection  et  d'avoir  dit  encore  à  quelques  uns  que 
vous  voudriez  que  je  l'eusse  espousée,  mais  bien  que  mille 
raisons  me  fissent  espérer  que  vous  approuveriez  mon  des- 
sein, une  seule  contraire  eust  esté  capable  de  le  renverser  et 
je  n'ay  pu  me  résoudre  à  mettre  à  ce  hazard  tout  le  bonheur 
de  ma  vie.  Accordez  moi  le  pardon  de  cette  crainte,  qui  est 
mon  seul  crime,  c'est  la  grâce  que  vous  demande  avec  respect 

et  qu'attend  de  vostre  bonté. 

Madame, 
vostre  très  humble  et  très  obligé  serviteur. 
Duc  de  Richelieu. 

grande  autorité  en  ces  questions,  H.  Cousin,  se  contente  dédire  timidement  qu'elle 
était  c  jolie,  douce,  insinuante.  »  {La  Jeunesse  de  Jf»*  de  Longuei^Ule,  p.  185. 
Mais  la  véridique  M"*  de  Motteville  déclare  f  qu*elle  n'étoit  nullement  belle.  > 
Elle  ajoute  pourtant  que  c  elle  avoit  la  taille  fort  jolie  et  la  gorge  belle,  t 
Ailleurs,  elle  répète  qu'elle  était  sans  beauté,  avec  de  bonnes  qualité.s  et  du  mé- 
rite. Enfin,  elle  va  jusqu'à  dire  en  un  autre  endroit  que  Desmarest  c  per- 
suada le  duc  de  Richelieu  qu'il  feroit  mieux  d'épouser  cette  laide  Hélène  que 
cette  belle  personne  que  sa  tante  lui  destinoit.  »  Décidément,  M.  Cousin  a  flatté 
la  sœur  de  la  séduisante  Marthe  du  Vigean  en  nous  la  dépeignant  jolie.  Quant  au 
témoignage  du  duc  de  Richelieu,  on  peut  le  récuser  comme  le  témoignage  d'an 
adolescent  momentanément  ensorcelé. 

(I)  Gondé  fut  le  témoin  du  mariage  dans  la  maison  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  k  Trie.  H  fit  en  cette  délicate  occasion,  dit  M"«  de  Motteville,  ce  que  les  pè- 
res et  les  mères  ont  accoutumé  de  faire.  La  duchesse  d'Aiguillon  se  vengea  des 
bons  soins  prodigués  alors  aux  nouveaux  époux,  en  conseillant  ^  Mazarin,  avec 
M"**  de  Chevreuse,  de  mettre  en  prison  le  grand  Condé,  ce  qui  arriva  quelques 
jours  après  (18  janvier  i050).  La  duchesse  de  Richelieu  ne  tarda  pas  à  rentrer 
en  grftce.  Toujours  «  fine  et  ambitieuse  » ,  elle  sacrifia  M"*  de  Longucville  au  désir 
d'obtenir  le  tabouret  (1650).  Plus  tard,  elle  devint  dame  d'honneur  de  Marie-Thé- 
rèse, puis  de  la  dauphine.  Je  trouve  dans  le  Mercure  galant  de  juin  1684  (p.  208- 
un  grand  éloge  de  la  duchesse  de  Richelieu  (morte  d'un  abcès  dans  la  gorge).  On 
y  dit  d'elle  notamment  :  t  Elle  a  toujours  eu  beaucoup  de  vertu,  mais  sans  osten- 
tation, et  beaucoup  d'esprit  sans  se  metlrc  en  peine  de  le  faire  paroistre...  » 
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EPISODE   DES  GUERRES   RELIGIEUSES   DU   SEIZIEME   SIECLE 


MONLUC   A   AIRE 

EN   GASCOGNE 


Jeanne  d'Albret,  par  ses  édits  rigoureux  et  ses  sévères 
ordonnances,  avait  exaspéré  les  catholiques  du  Béarn.  Les 
États  de  Navarre  demandèrent  protection  et  secours  b. 
Charles  IX,  roi  de  France,  qui,  n'ayant  pu  vaincre  l'obs- 
tination de  la  reine,  ordonna  aux  Parlements  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse  de  saisir  les  terres  et  seigneuries  de  la 
reine  de  Navarre  (*). 

1569.  —  Les  troupes  catholiques,  divisées  on  trois  corps, 
entrèrent  en  campagne.  Elles  étaient  commandées  par  le 
maréchal  Damville,  gouverneur  du  Languedoc,  ayant 
pour  centre  de  ses  opérations  Toulouse;  Monluc  ('),  lieu- 
tenant du  roi,  tenait  la  Guyenne  et  la  Lomagne,  tandis 
que  le  vicomte  de  Terride  avait  Tœil  et  la  main  sur  le 
Béarn.  Ce  général,  après  avoir  réduit  quelques  villes  de 
ce  pays,  était  allé  mettre  le  siège  devant  Navarreins. 

Jeanne,  réfugiée  à  La  Rochelle,  avait  confié  la  tâche  de 
reconquérir  et  défendre  ses  États  au  comte  de  Lorge, 
Mongonméry  ('),  qui,  sur  sa  route,  incorpora  tous  les 
hommes  valides  du  parti  huguenot.  Cet  habile  capitaine, 
après  s'être  renforcé  à  Castres  et  à  Gaillac,  avait  su  déro- 


i<)  Favyx. 

;*)  La  vérilable  orthographe  du  nom  du  lieutenant  du  Roi,  pour  la  Guyenne, 
est  Moniuc,  et  n«n  Montluc,  Excellente  étude  sur  cette  question  par  M.  Philippe 
Tamizey  de  Larroqne. 

(';  Suivant  Tortbograpbe  constante  des  signatures  du  meurtrier  de  Henri  11,  d'a- 
près M.  Alphonse  de  Rublè,  cité  pai*  H.  Tamizey  de  Larroque. 
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ber  sa  marche  au  maréchal  Damville  et  5.  Monluc  lui- 
même,  jusqu'au  moment  où,  après  avoir  traversé  TAriège, 
il  aiTivait  à  Saint-Gaudens.  De  Fontenilles  qui  tenait  une 
compagnie  de  gens  d'armes  à  Moissac,  reçut  de  son  lieu- 
tenant de  Noë,  un  message  qui  portait  (*)  : 

«  Je  vous  advertis  que  le  comte  de  Montgommery  a 
passé  la  Save  et  La  Eiége,  et  aujourd'hui,  il  disne  à  la 
maison  du  vicomte  de  Caumon,  mon  beau-frère  :  En  tout 
ce  pays,  il  ne  se  montre  personne  pour  lui  empescher  le 
passage  de  la  Garonne*;  et  en  advertissez  en  grande  dili- 
gence M.  de  Monluc.  » 

Cette  nouvelle  atterra  le  gouverneur  de  la  Guyenne.  Il 
en  fait  lui-même  Taveu  par  cette  phrase  :  «  Je  ne  fus  ja- 
mais en  ma  vie  si  surpris  de  chose  qui  me  soit  venue  de- 
vant. » 

Monluc,  qui  se  trouvait  à  Agen,  fit  immédiatement 
quatre  dépêches.  Il  adressa  la  première  au  vicomte  de 
Terride,  l'engageant  à  lever  le  siège  de  Navarreins  pour 
se  retirer  vers  Orthez  et  Saint-Sever,  parce  qu'il  aurait 
les  ennemis  sur  les  bras  avant  de  recevoir  des  secoure  du 
maréchal  et  de  lui-même.  Les  trois  autres  ordonnaient  à 
Fontenilles,  au  baron  de  Gondrin  et  à  son  lieutenant  de 
Madaillan,  de  faire  avancer  leurs  compagnies.  Si  les  enne- 
mis avaient  passé  la  Garonne,  Monluc  devait,  dit-il  dans 
ses  Commentaires,  prendre  le  chemin  d'Aire.  Arrivé  à 
Lectoure,  il  fit  savoir  au  maréchal  Damville  (*)  que,  puis- 
que les  huguenots  s'acheminaient  déjà  vers  le  Béarn,  il 
se  portait  à  Aire,  en  passant  par  Eauze  et  Nogaro. 

Dès  son  entrée  à  Aire  (en  Gascogne),  Monluc  fut  rejoint 
par  six-vingts  gentilshommes,  cinq  compagnies  de  gens 
de  pied,  commandées  par  le  capitaine  Castella,  et  d'autres 
troupes  rappelées  de  Guyenne. 


y}  Commentaires  de  Montluc. 

(')  BNntôme  écrit  d'AmvUle;  d'autres  DamvUle, 
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Uuc  mai'che  forcée  eut  bientôt  amené  dans  la  même 
ville  le  baron  de  Gondrin  et  de  Fontenilles. 

L'intention  de  Monluc  était  de  secourir  Terride,  mais  à 
deux  conditions.  Il  voulait,  d'abord,  que  le  maréchal 
Damville  quittât  le  Languedoc  pour  porter  ses  troupes 
en  Guyenne;  en  second  lieu,  préluder  à  la  lutte  contre 
Mongonméry  par  une  entrevue  avec  le  vicomte  de  Ter- 
ride.  C'était  là  le  plan  de  campagne  du  lieutenant  du  roi 
jK)ur  la  Guyenne.  Ce  système  avait  l'avantage  de  concen- 
trer les  troupes,  et  de  faille  connaître  l'avis  des  deux  au- 
tres chefs  qui  avaient  la  conduite  des  corps  catholiques  du 
roi. 

Voulant  mettre  à  exécution  ce  plan  de  campagne,  Mon- 
luc dépêche  d'Aire,  h  Damville,  le  capitaine  de  Mausan, 
pour  lui  faire  part  de  sa  détermination.  Il  avait  déjà  en- 
gagé Terride  à  lever  le  siège  de  Navarreins,  et  à  éviter 
de  livrer  bataille  avant  qu'il  eût  opéré  sa  jonction  avec 
lui.  Il  comptait  encore  sur  l'arrivée  de  Damville  et  sur 
rinaclion  de  Mongonméry,  en  présence  du  secours  qui 
allait,  grâce  à  lui;  fortifier  Terride. 

«  Le  soir  de  mon  arrivée  à  Aire,  dit  Monluc  dans  ses 
ConimentaireSj  arriva  le  capitaine  Montant,  de  la  part  de 
M.  de  Terride,  qui  me  mandait  qu'il  s'était  retiré  à  Orthez, 
et  qui  me  priait  que  je  marchasse  droit  à  lui.  Incontinent, 
je  lui  renvoyai  ledit  capitaine  Montant,  et  lui  mandais 
que  je  ne  partirais  d'Aire  ou  bien  de  Saint-Sever  que 
M.  le  mareschal  ne  fût  arrivé;  mais  que  je  le  priais  de  se 
retirer  à  Saint-Sever,  et  qu'il  laissât  quelques  gens 
d'armes  à  Orthez,  en  attendant  la  venue  de  M.  le  mares- 
chal, je  m'approcherais  de  lui. 

»  Le  capitaine  Montant  s'en  alla  toute  la  nuit  droit  à 
Orthez.  Terride  me  fit  répondre  qu'il  ne  bougeait  pas 
d'Orthez. 

»  Toutes  les  lettres  que  j'écrivais  à  M.  le  mareschal  et 
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à  M.  de  Teiride,  je  les  communiquais  à  M.  d'Aire  (*),  le 
quel  est  frère  de  M.  de  Candalle,  et  à  tous  les  chevaliers 
de  rOrdre,  des  quels  je  prenais  l'avis,  car  la  chose  le  va- 
lait (').» 

Ce  fut  alors  que  Monluc  reçut  du  maréchal  Damville 
une  lettre  par  laquelle  le  gouverneur  du  Languedoc  lui 
apprenait  qu'après  la  prise  de  Figeac,  il  marchait  inconti- 
nent droit  à  risle-en-Jourdain,  où  il  espérait  se  trouver  en 
deux  j^ours.  C'est  là  qu'il  ramènerait  son  camp,  et  qu'il 
attendrait  quelques  jours  une  occasion  de  combattre  Mon- 
gonméry. 

A  cette  nouvelle,  Monluc  quitta  la  ville  d'Aire  pour  se 
rendre  à  Saint-Scver,  avec  tous  les  gens  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  renvoya  à  Orthez,  près  de  Terride,  le  capi- 
taine Montant,  avec  mission  de  lui  dire  de  se  rendre,  le 
matin,  à  Hagetmau,  afin  de  pouvoir  se  concerter  sur  les 
meilleurs  moyens  à  prendre  pour  repousser  Mongonméry. 
Monluc  l'engageait  une  dernière  fois  à  quitter  Orthez 
pour  se  rendre  à  Saint-Sever;  il  lui  garantissait  en  même 
temps  l'appui  de  quatre  compagnies  de  gens  d'armes  can- 
tonnées aux  environs,  vers  le  Bigon*e,  et  commandées 
par  Bellegai'de. 

Terride  ayant  rejeté  les  sages  propositions  de  Monluc, 
le  généralissime  d^  catholiques,  en  Béarn,  espérant  tou- 
jours faire  avancer  le  lieutenant  du  Roi,  lui  dépêcha  Dan- 
dau  et  àe  Damasan.  Ces  derniers  n'ayant  pu  faire  chan- 
ger Monluc  de  résolution,  montèrent  à  cheval  à  l'entrée 
de  la  nuit  pour  s'en  retourner  à  Orthez.  Au  delà  de  Haget- 
mau, ils  rencontrèrent,  vers  onze  heures  du  soir,  un  mar- 
chand échappé  au  massacre  d' Orthez  ;  celui-ci  les  informa 


^ij  Christophe  de  Foix  de  Candale,  évèque  d'Aire  (1569),  fils  de  Gaston,  comte 
de  Candale,  et  de  Marthe  d'Âstarac. 

(*)  Monluc,  dans  une  de  ses  lettres,  parle  des  beUes  qualités  de  l'evèque  et  de 
l'excellence  de  son  Yin. 
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du  désastre  et  du  sac  de  cette  ville.  Monluc  apprenait  peu 
de  temps  après,  par  le  capitaine  Fleur-de-Lys,  qui  s'était 
sauvé,  la  sanglante  défaite  de  Terride  et  de  l'armée  catho- 
lique. 

Cet  échec  tenrible,  essuyé  sous  les  murs  d'Orthez, 
entraîna  les  tragiques  désastres  dont  le  Béarn  fut  le  théâ- 
tre. Les  chefs  catholiques  commirent  une  faute  immense 
en  ne  contrariant  pas  la  marche  de  Mongonméry.  L'inac- 
tion du  maréchal  Damville,  la  trop  prudente  réserve  de 
Monluc  et  Taveugle  témérité  du  vicomte  de  Terride, 
peut-être  aussi  la  rivalité  jalouse  de  ces  deux  derniers 
capitaines,  causèrent  tous  les  malheurs  de  ces  contrées, 
dévastées  par  le  fer  et  le  feu  des  bandes  protestantes. 

D'  LéOQ  Sorbets. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


-  ne  - 


MISGEL.L.ANEES 


La  Revue  d'Aquitaine  est  tenue,  sous  peinor  d'inlîdélité  à  sa 
courtoisie  habituelle,  d'enregistrer  un  mariage  qui  met  sous  le 
régime  de  la  communauté,  vieille  origine,  grâce  infinie,  esprit 
éblouissant  d'une  part,  et,  d'autre,  cœur  droit,  beau  talent,  et' 
ferme  caractère. 

Cette  vague  désignation  de  qualités  laisse  deviner  qu'il  va 
être  question  de  l'alliance  de  M.  Léonce  du  Bosc  de  Pesqui- 
doux  et  de  M"®  Olga  deBeuverand  de  La  Loyère.  Mes  rela- 
tions confraternelles  avec  l'époux  rendent  ma  tache  un  peu 
délicate.  Je  l'accepte  néanmoins,  car  je  ne  peux  sacrifier  mon 
devoir  d'historiographe  aux  scrupules  de  l'amitié.  Aussi  bien 
que  la  critique  rigoureuse,  la  vérité  sympathique  est  dans  les 
attributions  du  chroniqueur.  Pourquoi  me  priver  volontaire- 
ment du  dernier  avantage  quand  l'exercice  du  premier  ne  me 
répugne  point?  La  bonne  foi  de  l'écrivain  n'est-elle  pas  aussi 
profondément  atteinte  par  l'omission  de  l'éloge  légitime  que 
par  l'exagération  du  blâme  mérité. 

L'esprit  de  justice,  combiné  avec  la  bienséance,  me  com- 
mande, par  conséquent,  de  souhaiter  la  bienvenue  au  couple 
assorti  que  Paris  regrette  et  que  l'Armagnac  possède  en  ce 
moment.  La  jeune  mariée  est  issue  d'une  vieille  race  de  Bour- 
gogne, dont  l'éclat  se  reflète  dans  celui  de  ses  alliances. 

Au  quatorzième  siècle,  cette  maison  noua  des  unions  avec  les 
Boucicaut.  Ce  nom  réveille  le  souvenir  du  maréchal  de  France, 
du  frère  d'armes  de  Duguesclin,  dont  l'existence  guerrière  fut 
presque  une  odyssée.  Il  laissa  des  traces  de  son  sang  à  Rose- 
becque,  en  1382;  à  Nicopolis,  en  1396;  à  Gènes,  en  1401;  à 
Azincourt,  en  1415.  Postérieurement,  la  famille  de  La  Loyère 
se  trouve  apparentée  avec  les  Thésut,  les  Mucye,  les  Nan- 
souty,  les  ChampoUe,  les  Clermont-Montoyson,  les  Ciermont- 
Tonnerre,  les  Talleyrand-Périgord,  les  La  Guiche,  les  Nar- 
bonne-Pelet,  les  Rougé,  les  d'Archiac,  les  de  Brosses  et  une 
série  d'autres. 


La  robe,  à  Tinstar  de  Tépée,  rechercha  Thonneur  de  slden- 
lifier  avec  le  viel  estoc  qui  nous  occupe.  Auguste  de  Beuve- 
rand  de  La  Loyère  épousa  la  fille  du  premier  président  Bérard, 
qui  se  rattachait,  par  un  cousinage  ascendant,  à  Bossuet  et  h 
M°>«  de  Chantai. 

Le  grand-père  de  M"«  Olga,  le  lieutenant-général  comte  de 
La  Loyère,  grand'croix  de  la  Légion-dllonneur,  grand  cordon 
de  Saint-Louis,  inspecteur  général  de  cavalerie,  gentilhomme 
de  la  chambre  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X,  aide  de  camp 
de  l'empereur  Napoléon  dans  la  campagne  de  Russie,  rappela, 
de  1815  à  1830,  par  sa  somptueuse  existence,  le  faste  de  quel- 
ques gentilshommes  de  la  cour  de  Louis  \IV  et  de  Louis  XV. 

Aussi,  sa  libéralité  était-elle  proverbiale  sous  la  Restaura- 
tion. Naguère,  dans  un  salon  du  faubourg  Saint-Germain,  on 
s'entretenait,  devant  moi,  des  fêtes  de  jadis,  et  on  signala, 
comme  splendides  entre  les  plus  splendides,  celles  que  fit 
célébrer  le  grand  officier  de  la  couronne,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  son  fils  aîné  (père  de  Madame  de  Pesquidoux),  avec 
M»«  de  Pas  de  Beaulieu,  sortie  de  Tune  des  plus  hautes  mai- 
sons chevaleresques  de  France.  Un  dîner  de  cinq  cents  cou- 
verts avait  réuni,  au  château  de  Savlgny  (\),  les  principaux 
personnages  de  la  grande  société  européenne.  Deux  cent  trente 
dames  furent  constamment  servies  en  vaisselle  d'argent. 

Tout  en  émerveillant  par  son  train  inouï  de  grand  seigneur, 
laïeul  de  Madame  de  Pesquidoux  avait  mis  à  profit  toutes 
les  occasions  de  s'illustrer  dans  l'ordre  militaire.  Lieutenant 
des  mousquetaires  gris  en  1814  (*),  il  fut  promu  quelques 
années  plus  tard  à  un  haut  grade  dans  la  guerre  d'Espagne. 
Les  princes,  à  leur  départ,  remirent  en  ses  mains  le  comman- 
dement en  chef  et  le  soin  de  représenter  la  France  à  Madrid. 
En  1830,  le  vieux  serviteur  de  la  branche  aînée  brisa  son  épée 


[^)  Le  château  de  Savigny,  an  des  châteaux  historiques  de  France,  avait,  dans 
sa  masse  architecturale,  une  imposante  et  flère  mine  qui  convenait  à  celle  de  son 
hôte.  Ses  appartements  avaient  jadis  abrité,  dans  sa  disgrâce,  la  duchesse  du  Maine, 
|ietite-fille  du  grand  Condé.  Après  la  conspiration  de  Cellan)are  et  la  captivité  qui 
la  suivit,  elle  se  retira  au  château  de  Savigny,  dont  le  marquis  de  Higieu,  cousin 
et  compagnon  de  voyage  du  président  de  Brosses,  était  alors  possesseur. 

,<;  Ce  qui  équivalait,  comme  on  sait,  à  un  titre  de  grande  noblesse. 
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qui  ne  pouvait  plus  défendre  le  régime  de  son  cœur;  et  pen- 
dant que  les  Bourbons  allaient  en  exil,  il  regagnait  sa  rési- 
dence de  Savigny.  Sa  femme,  troisième  fille  du  marquis  de 
Montaugé,  lui  avait  apporté  en  dot  une  fortune  considérable, 
et,  entre  autres  terres,  celle  de  Savigny  (*). 

L'aîné  des  enfants  (•)  du  général  est  le  père  de  M"»®  du  Bosc 
de  Pesquidoux,  c'est  à  dire  Monsieur  le  comte  Edouard  Beu- 
verand  de  la  Loyère,  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'agriculture  ac- 
tuelle. Il  tient  le  premier  rang  parmi  les  producteurs  vinicoles 
de  la  Bourgogne.  L'esprit  d'initiative,  déployé  par  lui  dans  la 
fondation  de  plusieurs  sociétés  œnophiles,  lui  a  attiré  l'estime 
et  la  reconnaissance  de  sa  province.  Ses  procédés  et  son  expé- 
rience font  loi  dans  les  départements  de  l'est.  C'est  à  son  intel- 
ligence spéciale  qu'a  été  confiée  en  partie  l'organisation  de  la 
section  des  liqpiides  à  l'Exposition  universelle  de  4867.  Le  comte 
de  I^  Loyère  avait  débuté  dans  la  vie  par  la  carrière  diploma- 
tique ;  la  nostalgie  de  ses  domaines  le  ramena  de  Russie,  où  il 
était  attaché  à  l'ambassade  de  France  en  qualité  de  secrétaire. 
Sa  personne  représente  donc,  avec  une  égale  distinction,  la 
culture  de  l'esprit  et  celle  du  sol.  Tous  ceux  qui  l'approchent 
découvrent  en  lui  des  facultés  supérieures  (*)  sous  une  grande 
modestie. 

(')  Antérieurement  k  la  Révolution,  la  décoration  intérieure  du  château  de 
Savigny  était  rehaussée  par  trois  millions  d'objets  d'art  qui  furent  dispersés  par 
la  main  terrible  de  1793. 

Nous  devons  une  grande  partie  des  détails  ci-dessus  et  ci-dessous  à  M.  de  U- 
verny,  maire  de  Saint-Orens. 

(*)  Le  second  fils,  le  vicomte  Armand  de  La  Loyère,  grand  agriculteur,  comoie 
son  frère,  a  mérité  la  prime  d'honneur  au  concours  de  Sadne-et-Lolra.  Il  s'est 
allié  a  M"«  Capelle,  fille  d'un  ancien  garde  des  sceaux  dans  les  derniers  jours  da 
règne  de  Charles  X. 

Le  troisième  (ticomte  Albérie  de  La  Loyère)  est  chef  d'escadron  dan»  les 
chasseurs  de  la  garde  impériale,  et  continue,  de  cette  manière,  les  traditions  mar- 
tiales de  sa  race.  Il  a  épousé  M"e  de  Bellefond,  du  vieil  estoc  de  ce  nom. 

La  sœur  cadette  des  précédents  a  contracté  union  avec  le  comte  de  la  Teyssoo- 
nière,  d'une  des  plus  notoires  familles  de  la  Bresse. 

La  première  fille  du  comte  de  La  Loyère  a  épousé  M.  le  baron  d'Acher  de  Noot- 
gascon,  diplomate,  fils  du  secrétaire  des  commandements  et  du  fidèle  ami  du  duc 
d'Angoulème. 

(3)  La  presse,  dont  il  a  été  naguère  le  très  galant  amphitryon  en  son  château  de 
Savigny,  a  aussi,  depuis  longtemps,  afiirmé  ses  mérites. 
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En  ligne  maternelle,  notre  nouvelle  et  gracieuse  compa- 
triote se  relie  à  l'élite  de  Taristocratie  nationale.  La  comtesse 
Edouard  de  La  Loyère  est  née  de  Pas  de  Beaulieu,  d'une 
famille  d'ancienne  extraction  (*)  dont  quelques  membres  pri- 
mitifs figurent  aux  croisades.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur 
l'échelle  ffliative,  on  distingue,  se  pressant  à  chaque  degré,  des 
(dignitaires  dans  les  armes  ou  le  sacerdoce. 

Antoine  de  Pas  était  attaché  au  service  de  Charles  VIII 
avec  la  charge  de  panetier  ordinaire. 

Jacques  de  Pas  et  Louis  de  Pas  occupèrent  les  fonctions 
analogues  de  maîtres-d'hôtel  du  roi. 

François  de  Pas,  maréchal  de  camp  et  chambellan  de 

Henri  IV,  fut  mortellement  frappé  à  la  bataille  d'Yvry  l'an  159<). 

Daniel  et  Gédéon  de  Pas  succombèrent  l'un  et  l'autre  en 

combattant,  le  premier  sous  les  murs  de  Paris,  le  second 

devant  Dourlens. 

Manassês  de  Pas,  marquis  de  Feuquières,  lieutenant-gé- 
néral, gouverneur  du  pays  Messin,  des  ville  et  citadelle  de 
Verdun,  fut  un  des  hommes  les  plus  éminents  sous  Louis  XIII 
et  les  plus  comblés  par  Richelieu.  La  prise  de  La  Rochelle  fut 
en  grande  partie  son  œuvre.  Durant  la  guerre  de  Trente  ans, 
il  fut  investi  d'une  mission  politique  en  Allemagne  et  com- 
manda en  chef  une  armée.  Au  siège  de  Thionville,  ouvert  par 
lui  en  4639,  il  trouva  une  fin  glorieuse,  car  il  mourut  de  la 
suite  de  ses  blessures.  Ses  mémoires  sur  les  négociations  en 
Allemagne  révèlent  à  la  fois  l'habileté  du  diplomate  et  le  coup 
d'œil  du  tacticien  (*). 

AntoIne  de  Pas,  son  fils,  l'un  des  guerriers  les  plus  sail- 
lants du  règne  de  Louis  XIV,  servit  sous  Luxembourg,  Tu- 
renne,  Catinat.  A  Nerwinde,  où  il  était  lieutenant-général,  toute 
l'armée  était  placée  sous  ses  ordres.  Ses  belles  manœuvres 
stratégiques  et  sa  vaillance  retinrent  la  victoire  dans  nos  rangs. 
Ses  mémoires,  écrits  dans  la  disgrâce,  sont  infiniment  pré- 


(V)  Elle  eut  pour  berceau  la  baronoie  de  Pas,  dans  le  comté  de  Saint -Paul,  en 
Artois. 

;';  Il  avait  pour  auteur  François  de  Pas,  chambellan  de  Henri  IV,  et  Madeleine 
de  La  Fayette,  tille  de  Claude,  baron  de  Saint-Romain. 
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cieux  pour  l'histoire  du  temps.  Comme  on  le  voit,  les  annales 
de  cette  maison  confinent  sur  bien  des  points  à  celles  de  la 
France.  Elle  compte  au  nombre  de  ses  alliances  les  d'Albert, 
de  Poix,  deFeuquières(*),  deChalillon,  de  Mazancourt,  d'Orthe, 
d'Aumale,  de  Montmorency,  de  Grammont,  de  Mole,  de  Mou- 
chy,  de  Soyecourt,  de  La  Fayette,  etc. 

Le  père  de  la  comtesse  de  La  Loyère^  M.  le  baron  de  Pag 
de  Beaulieu,  résumait  en  France  le  lignage  de  sa  famille  ('). 

Encore  mineur,  M.  de  Pas  de  Beaulieu  assistait  à  la  bataille 
de  Wagram.  Sa  valeureuse  conduite  lui  valut  les  congratula- 
tions de  Napoléon,  qui  le  créa  en  même  temps  capitaine.  La 
garde  royale,  sous  Louis  XVIIl,  le  proclamait  un  de  ses  offi- 
ciers supérieurs  les  plus  distingués.  L'altération  de  sa  santé 
lui  imposa  l'abandon  du  service.  De  retour  au  foyer  patrimo- 
nial, la  confiance  des  électeurs  du  département  du  Nord  ren- 
voya à  la  Chambre  des  députés,  où  sa  parole  ne  tarda  pas  à 
conquérir  un  grand  crédit.  Berryer  lui-même  faisait  grand 
état  de  son  éloquence.  Les  événements  de  juillet  Féloignèrent 
de  la  vie  publique,  et  il  vint  partager  avec  sa  fille  (')  et  son 
gendre  la  résidence  de  Savigny. 

Tel  est  le  passé  des  deux  familles  qni  ont  admis  naguère 
dans  leur  sein  M.  Léonce  du  Bosc  dePesquidoux.  Tous  ceux 
qui  connaissent,  comme  moi,  cet  esprit  distingué,  cette  plume 
militante  dans  un  camp  qui  n'est  pas  tout  à  fait  le  nôtre, 
les  pratiques  et  les  théories  austères  de  cet  écrivain,  l'indé- 
pendance et  la  portée  de  sa  critique,  en  un  mot,  sa  ferveur 
en  religion,  politique  et  beaux-arts,  applaudiront,  quoique 


{*)  Les  de  Pas-Feuquières  se  ramifièrent  jusqu'en  Béarn,  où,  par  suite  d'une 
alliance  avec  Jeanne  d'Esquille,  fille  du  président  à  monter  de  Navarre,  Us  furent 
pourvus  de  la  baronnie  de  Rébénac,  qui  donna  son  nom  à  la  branche  béarnaise. 
D'après  de  Marca,  la  terre  de  Rébénac  appartenait  k  la  dynastie  de  la  ParUie, 
dont  Arnaud,  Tun  de  ses  membres,  se  qualifiait  vicomte  de  Rébénac.  La  posté- 
rité lui  ayant  fait  défaut,  son  apanage  territorial  incomba  k  sa  nièce,  Jeanne 
d'Esquille ,  épouse  de  François  de  Pas-Feuquières,  qui  donna  le  jour  à  Catherine 
de  Pas-Feuquières,  héritière  de  Rébénac  et  femme  de  Louis-Nicolas  le  Tellier, 
marquis  de  Souvré,  fils  cadet  Sn  marquis  de  Louvois,  ministre  et  secrétaire  d'État. 

(*)  Personnifiée  en  outre  à  Ttle  Maurice  par  un  autre  rejeton. 

(>)  M.  de  Pas  de  Beauliea  eut  deux  filles,  dont  l'une  est  déjà  connue;  l'autre  est 
la  comtesse  de  Laistre. 
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divergents,  peut-être,  à  cette  alliance  heureusement  assortie. 

Il  fallait,  à  cette  nature  éprise  du  bien  et  du  beau,  une  âme 
qui  pût  s'associer  à  ses  travaux,  stimuler  son  penchant  pour 
l'élude  par  un  goût  parallèle,  en  im  mot,  une  muse  du  foyer. 
Si  je  ne  craignais  les  susceptibilités  de  la  modestie  dévoilée,  je 
dirais  que  M"«  Olga  de  La  Loyère  personnifie  pleinement  cet 
idéal.  Sa  causerie  est  étincelante  de  grâce^  de  souplesse  et  de 
spontanéité.  Sur  ses  lèvres,  la  pensée  jaillit  harmonieuse  et 
colorée.  Elle  est  comme  un  pur  écho  de  certains  salons  du 
dernier  siècle  où  la  conversation  de  quelques  grandes  da^es 
revêtait  le  style  le  plus  nuancé  et  le  plus  délicat.  On  aurait 
pu  les  appeler  les  virtuoses  du  langage.  On  s'aperçoit  avec 
plaisir,  en  écoutant  Madame  de  Pesquidoux,  que  la  forme  de  ce 
charmant  parler  d'autrefois  n'est  point  perdue,  ainsi  qu'on  le 
croyait.  Voilà  pourquoi,  dans  le  laisser-aller  de  l'entretien,,  sa 
phrase  étonne,  par  la,  correction  de  son  contour,  sa  transpa- 
rence de  cristal  et  la  facilité  du  trait.  Voilà  pourquoi,  encore, 
Tattention  des  interlocuteurs  éprouve  le  besoin  de  souUgner 
chaque  période. 

Mon  indiscrétion  est  grande,  je  le  confesse!  J'ose,  néan- 
moins, espérer  une  charité  égale  de  la  part  de  celle  dont  j'ai 
trahi  les  rares  qualités  (*).  En  les  énonçant,  mon  but  n'était 
pas  de  rendre  un  simple  hommage,  mais  bien  de  prouver  que 
le  vrai  talent  et  que  l'amour  de  Tart  pour  l'art  trouvent  quelque- 
fois leur  récompense.  Nul  n'était  plus  digne  d'obtenir  celle-là 
que  l'auteur  de  Flavien  et  du  Voyage  artistique  en  France, 
Rebelle  à  l'oisiveté,  que  la  fortune  conseille  trop  souvent,  il 
a  voué  sa  vie  à  la  défense  des  causes  disgraciées  (*),  au  culte 


,';  M"«  Olga  de  La  Loyère»  si  je  ne  me  trompe^  est  filleule  de  l'empereur  Nicolas, 
père  du  Czar  actuel. 

^;  Ses  croyances  sont  expliquées  par  ses  traditions  domestiques.  On  remarque 
en  enet,  dans  le  groupe  de  ses  ascendants  paternels  et  maternels,  un  jésuite  dis- 
tingué, des  militaires,  des  marins  et  des  émigrés.  M.  Léonce  du  Bosc  de  Pesqui- 
doux  fut  élevé  au  collège  d'Aire,  qui  a  été  1»  pépinière  de  plusieurs  illustrations 
contemporaines,  entre  autres  des  prélats  de  Salinis,  Laurence,  Hiraboure,  Thi- 
baut, Dours  :  le  premier,  comme  on  sait,  a  tenu  le  siège  d'Auch,  et  les  autres 
tenaient  ou  tiennent  ceux  de  Tarbes,  d'Aire,  de  Montpellier  et  de  Soissons.  Dans 
l'ordre  laïque,  le  même  collège  a  donné  :  Duclere,  ministre  des  finances  en  1848, 
aujourd'hui  directeur  du  Crédit  mobilier  et  des  Chemins  de  fer  espagnols  ;  Xavier 


des  lettres  et  des  arts,  et  conquis  une  notoriété  dont  une 
femme  et  une  famille  peuvent,  à  bon  droit,  s'enorgueillir. 


Deux  décorations,  Tune  étrangère,  l'autre  nationale,  ont  élé 
accordées  à  deux  hommes  qui  ont  chacun,  à  leur  manière  et  à 
des  titres  différents,  contribué  au  mouvement  contemporain 
des  arts  ou  de  la  science  historique.  M.  Ingres  a  été  élevé  par 
le  roi  Léopold  II  au  rang  de  commandeur  dans  l'ordre  belge, 
et  M.  Léon  Lacabane,  directeur  de  l'École  des  chartes,  à  celui 
d'ofiicier  de  la  Légion-d'Honneur.  C'est  ce  savant  qui  a  effica- 
cement développé  dans  la  génération  actuelle  cette  tendance 
studieuse  et  cette  passion  de  la  vérité  qui  la  distinguent  entre 
toutes.  C'est  lui  qui,  au  lieu  de  réserver  pour  des  œuvres  per- 
sonnelles les  profondes  ressources  de  son  érudition,  les  a  pro- 
diguées à  tous  ceux  qui  ont  recouru  à  son  désintéressement. 
Nous  avons  donc  applaudi  à  la  distinction  dont  il  a  été  l'objet. 

J.  N. 


Durrieu,  Pascal  Daprat,  Victor  Lenranc,  Depaul,  célèbre  professeur  d'accouche- 
ment à  l'École  de  médecine  de  Paris. 

C'est  encore  dans  cet  établissement  que  le  père  de  M.  Léonce  du  Bosc  de  Pes- 
quidoux  fit  ses  humanités,  d'où  il  alla,  peu  de  temps  après,  occuper  une  chaire 
de  professeur  suppléant  k  la  Faculté  de  droit  de  Caen. 
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GLANURES 

I 

L'ANAGRAMMATISTE  LA  FOURCADE 

Labenazie,  dans  son  Histoire  de  la  ville  (TAgen  et  du  pals 
(VAgenois,  manuscrit  dont  je  dois  la  communication  à  M.  Ben- 
jamin Martinelly,  donne  (t.  I,  p.  315)  ces  curieux  détails  sur 
La  Fourcade  :  «  M.  le  duc  de  Mayenne  mourut  au  siège  de 
Montauban.  Le  corps  fut  porté  dans  Agen  le  1"  octobre  1621. 
D'Agen,  il  fut  porté  dans  Aiguillon,  dont  il  estoit  le  duc,  et  il 
y  est  encore  à  Téglise  des  Carmes  dans  un  cercueil  de  plomb 
sans  estre  enterré,  n'ayant  pas  laissé  de  quoy  fournir  aux  frais 
des  honneurs  funèbres  dignes  de  sa  condition.  Le  sieur  de 
La  Fourcade,  natif  d'Agen,  estoit  pour  lors  lieutenant  général 
d'Aiguillon.  C'est  oit  un  des  beaux  esprits  de  son  temps.  Il  orna 
le  cercueil  de  M.  de  Mayne  (sic)  d'une  infinité  de  pièces  d'es- 
prit, et  le  brillant  de  ces  pensées  disputoit  à  la  lumière  de 
la  chapelle  ardente  qui  brusloit  sur  le  corps  de  ce  prince.  Le 
livre  des  anagrammes  et  des  épigrammes  qu'il  flst  imprimer 
Tan  1641  à  l'honneur  de  tous  les  grands  de  Ja  cour,  dédié  à 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  le  faisoit  passer  pour  un  beau 
génie  (').  Ces  sortes  de  saiUies  d'esprit  estoient  du  goût  de  ces 
temps-là.  Le  sieur  de  La  Fourcade  réussissoit  si  heureusement 
dans  ces  sortes  de  traits  d'esprit,  que  lorsqu'il  fallut  graver  les 
éloges  de  Louis  treziesme  sur  le  piédestal  du  cheval  de  bronze 
où  la  figure  du  roi  Louis  XIII  est  posée  dans  la  place  royale  à 
Paris,  les  pièces  d'esprit  du  sieur  La  Fourcade  furent  préférées 
aux  ouvrages  de  beaucoup  d'autres,  qui  s'estoient  espuisés 
sans  approcher  du  brillant  et  de  l'heureuse  rencontre  des  pro- 
ductions de  son  esprit.  C'estoit  d'ailleurs  un  homme  qui,  avec 


(>)  M.  de  Saint-Amans  (Histoire  andeune  et  moderne  du  département  de  Lot- 
ft'Garonne,  tome  H)  fait  publier,  en  i643,  par  Bernard  de  La  Fourcade,  k  Paris^ 
BoTtulus  retrogradorum  carminum  et  anagramtnatam .  Je  ne  trouve  le  nom  &tà 
U  Fourcade  dans  aucun  recueil  biographique  et  bibliographique. 
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un  esprit  si  vif,  avoit  un  corps  qui,  bien  qu'il  fut  de  médiocre 
taille,  estoit  un  des  plu9  forts  et  doft  plus  agiles  de  son  siècle. 
Son  esprit  et  son  agilité  luy  méritèrent  la  faveur  du  duc  du 
Maynne  pendant  sa  vie,  et,  après  la  mort,  il  acquit  la  faveur 
de  Louis  Xni.  Cet  homme,  dont  l'âme  était  généreuse,  donnait 
tout  à  rbonneur  et  rien  à  la  fortune.  Aussi  ne  s'avança-t-il  pas 
beaucoup  1  II  se.  contenta  d'obtenir  la  charge  de  grand  voyer 
de  Guienne  pour  Jean  de  La  Fourcade,  son  fils,  qui  l'exerça 
quelque  temps;  mais  les  oppositions  que  les  thrésoriers  luy 
firent  pour  ne  perdre  pas  cette  attribution,  obligèrent  le  sieur 
de  La  Fourcade  à  renoncer  au  monde,  dont  il  print  un  dégoût, 
pour  prendre  le  party  de  l'esglise. 

»  L'action  que  fist  le  susdict  sieur  de  La  Fourcade  fils  pour 
deffandre  l'honneur  de  sa  patrie  est  trop  belle  pour  estre  omise. 
Ce  fut  ce  Jean  de  La  Fourcade  qui,  secondé  du  sieur  L'Escalle, 
petit-fils  des  Scaligers,  fit  ce  fameux  combat  à  la  Porte-Neuve 
contre  le  baron  de  Fontalbe,  gentilhomme  de  Périgord,  qui  se 
confioit  en  son  adresse.  C'estoit  la  meilleure  épée  de  son  temps, 
un  homme  vigoureux,  d'une  grande  taille,  et  s'appuyant  sur 
les  victoires  qu'il  avoit  remportées,  il  se  vantoit  dans  Âgen 
qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  personne  qui  luy  fust  égal,  et  par 
mespris  il  dit  que  dans  Agen  il  n'y  avoit  point  d'espée  qui  osât 
se  mesurer  avec  la  sienne.  Ce  jeune  Agenois,  qui  n'avoit  pas 
moins  d'adresse  t[ue  de  cœur,  accepta  le  party  sans  balancer. 
Le  sieur  L'Escalle  fut  son  second;  le  combat  se  fit  à  la  Porte- 
Neuve,  derrière  Malconte  :  il  fut  sanglant  et  opiniâtre.  L'adresse 
des  deux  parties  leur  fit  longtemps  disputer  l'avantage  ;  mais 
enfin  ce  jeune  Agenois  l'emporta,  et  fit  avouer  à  Fontalbe  qu'il 
avoit  trouvé  une  meilleure  épée  que  la  sienne.  > 

U 

COSTAJBADIE  ET  SANTEUL 

Costabadie  n'est  guère  plus  connu  que  Bernard  de  La  Four- 
cade. Ni  les  vieux  dictionnaires  historiques,  ni  les  récentes 
biographies  ne  nous  dirent  de  lui  le  plus  petit  mot,  et  le  Afa- 
nuel  du  Libraire  n'e^i  p^  moins  eUeapiaox.  Les  làsiQjôsDS 


de  TAgenais  n'ont  pï*esque  rien  pu  nous  apprendre  sur  soii 
compte  (*).  Enfin,  MM.  Haag,  dans  la  France  protestante^  n'ont 
pu  lui  consacrer  que  cette  maigre  notice  :  «  Jean  Costabadie 
ou  Costebadie,  natif  de  Tonneins,  ministre  de  Ciairac,  est  au- 
teur de  «  deux  sermotis^  (Charenton,  4641,  in-48),  ainsi  que 
d'un  recueil  A^Epigrammata  (Saumur,  4655,  in-4!»),  où  ne 
sont  pas  observées  parfaitement  les  règles  de  la  prosodie  la- 
tine. » 

Voici  comment  en  parle  M.  Le  Franc  de  Pompignan  dans 
une  lettre  écrite,  le  28  mars  4744,  à  M.  de  C...,  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres  de  Montauban  {Œuvres  diverses,  3«  édition, 
4753,  3  vol.  in-12,  t.  II,  p.  282)  : 

€  Je  me  hâte,  Monsieur,  de  vous  communiquer  une  pelite 
découverte  littéraire  que  j'ai  faite  aujourd'hui  en  ouvrant  au 
hasard  de  vieux  volumes  ensevelis  dans  la  poussière  et  rongés 
des  vers  :  un  recueil  d'épigrammes  latines,  dont  l'auteur  s'ap- 
peloit  Gostabadius;  nom  fort  obscur,  mais  en  us,  comme  vous 
voyez,  et  par  conséquent  en  règle  pour  un  versificateur  latin. 
Le  livre  est  intitulé  :  Johannis  Costahadii  Aquitani  epigram" 
malum  libri  octo  (Salmurii  apud  Isaacum  Desbordes,  MDCLV)  {*\ 
dédié  au  Sénat  politique,  ecclésiastique  et  académique  de  Bâle . 
La  patrie  de  l'écrivain* m'a  inspiré  de  la  curiosité  pour  l'ou- 
vrage :  car  enfin  il  faut  lire  ses  compatriotes,  dût-on  s'ennuyer 
un  peu  en  les  lisant.  Celui-ci,  tout  Gascon  qu'il  étoit,  n'avoit 
pas  l'esprit  épigrammatique.  En  général,  ses  épigrammes  m'ont 
paru  communes  et  d'une  latinité  médiocre.  Trois  ou  quatre  ont 
cependant  fixé  mon  attention  ;  deux  sont  à  la  louange  de  M.  Gar 


(*]  M.  LafoDt  du  TiUjula  {Annuaire  du  département  de  Lot-et-Garonne,  1803 
rappelle  Costabaud,  M.  de  Saint-Amans,  \k  Tannée  1658,  mentionne  seulement  son 
origine  (Tonneins)  et  le  titre  de  son  livre.  M.  L.-F.  Lagarde  {Recherches  histori . 
ques  sur  la  ville  et  les  anciennes  baronnies  âe  Tonneins,  i833)  nomme,  parm  j 
les  consuls  de  cette  yille,  en  1581,  Jean  de  Costabadie,  et  ajoute  en  note  :  c  L 
»  famille  de  Costabadie,  dont  le  nom  s'est  perdu  a  Tonneins,  a  tenu  longtemp 
»  dans  cette  ïille  un  rang  distingué.  »  M.  Lagarde  regrette  de  n'avoir  pu  se  pro 
curer  les  poésies  de  Costabadie. 

(*)  C'est  là  la  bonne  date,  et  M.  de  Saint-Amans  s'est  trompé  en  faisant  paraître 
le  livre  en  1658,  à  moins  qu'il  y  ait  eu  une  deuiième  édition,  ce  qui  est  infini- 
ment peu  probable. 
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rissoUes,  homme  célèbre  parmi  nous  ('),  et  dont  vous  avez 
écrit  réloge  historique...  Nous  devons  savoir  quelque  gré  à 
M.  Costabadius  des  vers  dont  il  a  honoré  plusieurs  Montalba- 
nois,  comme  Verdier,  Martel,  Abadie.  Mais  l'épigramme  de 
Costabadius  qui  doit  le  plus  nous  flatter,  c'est  celle  qu'il  a  com- 
posée en  l'honneur  de  Montauban  même.  Elle  est  la  trentième 
du  livre  Vil  : 

Prona  in  planitie  te  montcm  attolis  in  altum 
Tamis  ubi  liquidis  littora  tangit  aquis  (*) 
Gens  tua  Martis  habet  generosa,  et  Palladis  artes,  etc. 

»  Il  finit  en  disant  que  l'Arabie  donne  l'encens;  le  Mexique, 
l'or,  et  Montauban,  des  hommes  : 

Thus  Arabes,  aurum  Mexica,  tu  que  viros. 

9  J'allois  fermer  mon  Costabadius  sans  une  épigramrae  dont 
les  quatre  derniers  vers  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  premiers  vers  de  la  brillante  inscription  de  la  pompe  du 
pont  Notre-Dame.  Vous  en  jugerez.  Le  poète  de  Tonneins  s'ex- 
prime ainsi  en  parlant  de  la  Garonne  : 

Burdegalae  sed  tantus  amor,  cum  littora  tangit 
Vivisca,  ambigua  currit  et  hœret  aqua. 
Pœnituit  liquisse  urbem,  similis  que  dolenti, 
In  mures  refluis  ecce  recurrit  aquis. 

»  Santeuil  dit  magnifiquement  de  la  Seine  : 

Sequana  cum  primum  Reginœ  allabitur  urbi 

Tardât  proecipiter  ambitiosus  aquas; 
Captus  amore  loci,  cursum  obliviscitur,  anceps 

Que  fluat,  et  dulcis  nulit  in  urbe  moras. 


(*)  •  Antoine  Garissoles,  pastear  et  professeur  en  théologie  k  Montaaban,  sa 
»  pairie,  a  été  un  très  habile  homme,  dit  Bayle  (Dktiannatre  criiûius).  C'est 
l'auteur  d'un  poème  épique  en  vers  latins  dont  Gustave- Adolphe  est  le  héros. 

(*)  Ces  eaux  iiquidts  ne  remettent-elles  pas  en  mémoire  les  vers  des  OrientaUi 
dans  lesquels  Sara  la  Baigneuse  bat  d'un  pied  timide  Vonde  humide? 
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»  C*est  absolument  la  même  idée  et  les  mômes  images.  Je  ne 
doute  pas  que  celui-ci  n'ait  habilement  profité  des  quatre  seuls 
bons  vers  de  notre  obscur  épigrammatiste.  Virgile  s'accom- 
modait bien  des  vers  d'Ennius.  Voiis  ne  sauriez  croire  les  vols 
que  Ton  fait  tous  les  jours  aux  mauvais  auteurs.  Comme  ces 
infortunés  ne  sont  lus  que  de  ceux  qui  les  pillent,  ils  n'ont  pas 
de  vengeur  public.  » 


m 


UNE  TRADUCTION  DES  VERS  DE  SAPHO 
par  une  jeune  Olle  de  Guyenne. 

J'extrais  d'une  lettre  insérée  dans  le  Mercure  galant  de 
juillet  1684  (p.  106-109),  une  traduction,  plus  curieuse  qu'ex- 
cellente, des  admirables  odes  de  Sapho.  Je  réclame  l'indulgence 
du  lecteur  pour  cet  essai  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  dont 
nous  ne  connaissons  malheureusement  pas  le  nom,  et  je  rap- 
pellerai que  de  tous  les  poètes  qui  ont  voulu  rendre  dans  notre 
langue  les  vers  de  Sapho,  aucun,  pas  même  Boileau  (*),  n'a 
complètement  réussi  : 

€ Je  quitte  cette  matière  pour  passer  à  un  article  qui  est 

fort  à  l'avantage  de  vostre  beau  sexe.  La  sçavante  Mademoi- 
selle Le  Fevre,  ayant  joint  à  la  traduction  qu'elle  a  faite  des 
œuvres  d'Anacréon,  celle  des  deux  seules  pièces  qui  sont  ve- 
nues jusqu'à  nous  de  la  fameuse  Sapho,  une  fille  de  qualité  de 
Guyenne,  âgée  seulement  de  dix-huit  ans,  s'est  divertie  à  les 
mettre  en  vers  sur  cette  traduction.  La  manière  dont  elle  écrit 
est  si  pure  et  si  aisée,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'empres- 
sement qpi'on  a  de  voir  tout  ce  qui  part  d'elle.  Le  nom  de 
Sapho,  qui  a  passé  pour  une  dixième  muse,  est  connu  de  tout 
le  monde  ;  mais  peu  de  personnes  ont  lu  ce  qui  est  resté  de  ses 
ouvrages,  et  je  croy,  Madame,  que  vous  lirez  avec  plaisir  les 
vers  qui  suivent  : 


(*)  Voir  une  piquante  critique  de  la  tentative  de  Boileau,  par  M.  Philarète 
Cbasles,  dans  ses  Études  iur  ^Antiquité,  i847. 
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Hymne  de  Sapho  à  Vénus. 

Souveraine  déesse,  immortelle  Vénus, 
Toy  de  qui  les  autels  sont  partout  si  connus  ; 
Fille  de  Jupiter,  qui  trouves  tant  de  charmes 
A  décevoir  l'espoir  des  crédules  amans. 
N'accable  point  mon  cœur  de  peines  et  d'alarmes. 

Soulage  aujourd'huy  mes  tourmens , 
Et  daigne  te  montrer  à  mes  vœux  attentive. 
Comme  tu  fis  jadis  en  ce  fortuné  jour 
Où  je  te  vis  quitter  le  céleste  séjour 

Pour  descendre  sur  cette  rive. 

Je  m'en  souviens  encor.  Des  passereaux  légers 
Te  tiroient  dans  un  char  par  le  milieu  des  airs. 
Ils  reprirent  leur  vol,  dès  qu'ils  t'eurent  menée. 
Alors,  en  souriant,  tu  daignas  m'aborder; 
Et,  pour  rendre  le  calme  à  mon  ftme  étonnée. 

Tu  voulus  bien  me  demander 
Pourquoy  je  t'invoquois,  et  d'où  partoient  mes  peines. 
Tu  t'informas  aussi  des  désirs  de  mon  cœur. 
Et  quel  estoit  celuy  qu'avecque  tant  d'ardeur 

Je  voulois  mettre  dans  mes  chaines. 

Quel  est  donc,  me  dis-tu,  Sapho,  quel  est  celuy 
Qui  regarde  tes  feux  comme  indignes  de  luy  ? 
Ah  !  s'il  fuit  maintenant  ton  aimable  présence, 
Un  jour  qui  n'est  pas  loin,  il  la  recherchera; 
S'il  refuse  tes  dons,  l'heureux  moment  s'avance 

Où  luy-mesme  t'en  offrira. 
Et  bien  tost  à  tes  lois  je  soumettray  son  âme. 
Viens  donc  encor,  déesse,  écouter  mes  soupirs  ; 
Termine  mes  douleurs,  accomplis  mes  désirs. 

Et  daigne  partager  ma  flamme. 

Ode  de  Sapho  à  son  amie. 

Heureux  qui  près  de  vous  respire. 
Et  remarque  à  toute  heure  avec  combien  d'appas 
Vous  sçavez  et  parler  et  rire; 
Le  plaisir  qu'il  goûte  ici-bas 
Aux  immortels  pourroit  suffire. 


-  ise  — 

C'est  par  ce  ris  et  ce  parler 

Que  mon  cœur  se  laisse  troubler  ; 

Car  dès  que  je  vous  vois,  je  cherche  en  yaîn  Tusage 
Et  de  mes  pas,  et  de  ma  voix  ; 

Un  feu  vif  et  subtil  me  réduit  aux  abois; 

Je  sens  couvrir  mes  yeux  par  un  épais  nuage. 

Je  n'éntetis  tien  distlîEkotemeBt  ; 
Je  sue,  je  pâlis,  je  frissonne,  je  tremble. 
Je  n'ay  ny  pouls,  ni  mouvement  ; 
Et  dans  ce  désordre  il  me  semble 
Oue  je  n'ay  plus  à  vivre  qu'un  inoment  (*). 

Philippe  Tamieey  de  Larroque. 


(M  Voir,  au  sujet  de  cette  ode,  le»  explications  (jfile  d<mAé  OtfMèd  Mtdler,  dàtié 
son  Histoire  de  ta  Uttéraiute  grecque,  %ï  bieii  ti^idditÀ  paf*  H.  ffilkbhiiid  ^.  iOO 
du  tome  H,  2"'  édition,  1866).  L'èmineot  criflqâe  semble  avoir  parlé  avec  prédit' 
lection  de  la  poésie  de  Savho,  sans  pareille,  dit-il,  en  grâce  et  en  charme,  et  toute 
cette  partie  de  son  livre  (pages  96-Md)  est  i^vissanie. 
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LE  COMTE   DE   MORET 

(Saite)  (t). 


Ne  citons  que  des  exemples  du  siècle  du  comte  de  Moret. 

Un  solitaire  inconnu,  nommé  le  frère  François,  Tint 
mourir  dans  un  ermitage  du  diocèse  de  Langres  dans  une 
grande  réputation  de  sainteté;  jamais  il  n'avait  voulu 
trahir  le  secret  de  son  origine.  Pressé  de  questions,  à  sa 
dernière  heure  il  finit  par  avouer  qu'il  était  Taîné  de  ia 
maison  de  Praslin,  et  qu'il  avait  quitté  le  monde  après 
avoir  tué  le  comte  de  Soissons. 

Qui  ne  connaît  l'histoire  du  duc  de  Joyeuse,  cet  illustre 
ami  du  père  du  comte  de  Moret?  Après  avoir  quitté  un 
couvent  pour  briller  dans  le  monde,  il  devint  fameux  par 
ses  exploits  et  par  les  services  qu'il  rendit  à  Henri  IV. 
Puis,  arrivé  au  faîte  des  honneurs,  les  sollicitations  de  sa 
pieuse  mère,  le  remords  d'avoir  déserté  le  service  de  Dieu, 
lui  firent  un  jour  abandonner  son  bâton  de  maréchal  de 
France  et  son  gouvernement  du  Languedoc  pour  l'habit 
de  capucin.  Comme  notre  solitaire,  il  racheta  par  les  plus 
grandes  austérités  les  erreurs  d'une  jeunesse  mondaine. 
Après  avoir  fait  le  voyage  à  Rome,  l'hiver,  les  pieds  nus, 
a  mourut  près  de  Turin  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  ('). 

Dans  le  même  siècle,  un  baron  de  Bigiiezal,  nom  tou- 
jours honoré  dans  la  Navarre,  après  s'être  illustré  comme 
général  par  sa  bravoure,  se  fit  vénérer  comme  capucin 
par  sa  piété  ('). 

La  vie  érémitique,  de  nos  jours,  est  presque  oubhée.  Du 


(*)  Voir  les  numéros  de  juillet  et  août-septembre  1866,  pages  1  et  68. 

(*)  Le  Courtisan  prédestiné,  m  le  Duc  de  Joyeuse  capucin,  Paris,  1861,  iii-8®. 

(')  On  a  écrit  sa  vie  en  espagnol. 
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temps  du  comte  de  Moret,  il  existait  encore  en  France  un 
nombre  infini  d'ermitages.  Les  anachorètes,  sans  doute, 
étaient  en  général  bien  dégénérés;  mais  dans  le  nombre 
il  y  en  avait  qui  cherchaient  à  soutenir  et  à  faire  revivre 
dans  son  éclat  primitif  une  institution  qui  tombait  en  ruine. 

A  la  même  époque  où  le  solitaire  inconnu  attirait  l'at- 
tention par  les  eflFbrts  mêmes  qu'il  faisait  pour  l'éviter,  une 
solitaire  inconmie,  échappée  à  sa  noble  famille,  avait 
quitté  la  cour,  pour  un  désert.  Elle  avait  fui  bien  loin, 
dans  les  Pyrénées,  et  lorsqu'elle  crut  qu'on  pourrait  la 
troubler  dans  sa  solitude  des  rochers,  elle  franchit  à  pied 
la  frontière  et  alla  s'ensevelir  en  Espagne  dans  une  es- 
pèce de  précipice  inaccessible  qu'elle  nomma  VaMme  des 
ruisseaux.  Seule  avec  elle-même,  elle  avait  choisi  au  loin 
un  guide  pour  son  âme.  Ses  lettres  ont  été  retrouvées,  pu- 
bliées, et  les  éditions  se  multiplient  de  nos  jours  (*).  Quel 
regret  que  notre  ermite  n'ait  rien  laissé  par  écrit  des  épan- 
chements  de  son  cœur  et  des  méditations  de  la  solitude  ! 
La  solitaire  inconnue  était,  dit-on,  Jeanne-Marguerite  de 
Montmorency.  Moret,  Montmorency,  quel  rapprochement 
de  deux  grands  noms  qu'on  rencontre  ensemble  dans  la 
révolte  et  qu'on  retrouve  dans  la  pénitence  ! 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité  morale  dans  notre  opinion, 
il  n'y  a  pas  non  plus  d'impossibilité  physique.  L'âge  de 
l'ermite  coïncide  parfaitement  avec  celui  d'Antoine  de 
Moret.  Lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  à  l'abbaye 
d'Asnières,  l'abbé  lui  demanda  son  âge.  Il  répondit  sans 
hésiter  :  «  Trois  vingt  dix  ans  »,  tournure  béarnaise  dont 
il  se  servit.  Or,  le  comte  de  Moret,  né  en  1606  ou  au  plus 
tard  en  janvier  1607,  avait  précisément  soixante-dix  ans 
en  1676,  époque  certaine  de  l'arrivée  de  frère  Jean  aux 
Gardelles. 

(1)  Lettre»  d'une  Solitaire  inconnue,  publiées  k  Orange  :  La  Solitaire  des  Ro- 
chers, ou  Correspondance  de  Jeanne  de  Montmorency  avec  le  R,  P.  Luc  de  Bray, 
son  directeur,  par  M.  l'abbé  Dabert;  2«  édit.;  2  vol.  iii-12.  Lyon,  Périsse. 
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Un  faiomme  a  beau  vouloir  dissimuler  son  origine  et  ca- 
cher son  nom,  il  ne  peut  se  défaire  tout  à  coup  de  sa  figure, 
de  ses  manières,  de  son  accent;  il  ne  peut  se  séparer  tota* 
lemeut  de  ses  souvenirs,  de  ses  habitudes,  de  son  carac- 
tère; enfin,  quel  que  soit  son  empire  sur  lui-môme,  quel 
est  celui  qui  ne  laisse  échapper  une  partie  de  son  secret, 
dans  un  moment  d'épanchement  avec  im  ami  de  cceur  î 

Cette  étude  de  la  personne  dont  nous  cherchons  à  révé- 
ler le  mystère  nous  est  rendue  facile  par  les  nombreux 
détails  recueillis  sur  notre  solitaire  par  ceux  qui  ont  vfcu 
avec  lui  et  qui,  après  sa  mort.  Tout  regardé  comme  un 
saint  dont  les  moindres  paroles  méritent  d'être  transmises 
k  la  postérité. 

3a  figure  attestait  sa  naissance.  Le  comte  de  Moret 
avait  fait  feiire  son  portrait  par  Van  Dick  et  par  Vallée. 
Thomassin  a  fait  celui  du  solitaire,  dont  la  ressemblance 
avec  Henri  IV  était  des  plus  frappantes.  Ce  n'est  pas  le 
peintre  qui  Ta  exagérée;  un  jour,  M.  de  La  Salle,  con- 
seiller h  la  Cour  des  Aides  de  Paris,  confironta  les  traits  du 
visage  de  Termite  avec  ceux  de  l'image  du  roi,  et  les 
trouva  tellement  semblables  qu'on  disait  que  le  portrait 
de  l'un  était  le  portrait  de  l'autre.  Le  bon  solitaire  dit 
un  jour  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  me  serais  balafré  le 
visage  pour  effacer  les  traits  qui  me  font  ressembler  h 
Henri  IV,  si  je  n'avais  pas  eu  peur  d'offenser  Dieu.  » 

En  parlant  de  cette  ressemblance  extraordinaire,  le 
P.  d'Avrigny  en  tire  cette  conséquence  étrange  :  «Peu 
s'en  faut,  dit-il,  que  je  ne  conclue  de  cela  seul  qu'il  n'était 
pas  le  comte  de  Moret,  car  de  tant  d'historiens  qui  ont 
parlé  de  ce  prince,  pas  un  n'a  fait  mention  de  cette  par- 
faite conformité  de  traits.  » 

J'en  sais  au  moins  un  qui  en  fait  mention.  En  prarlant 
du  comte  de  Moret,  Tallemant  des  Réaux  s'exprime  ainsi: 
«  On  dit  que  de  tous  les  enfants  de  Henri  IV,  c'est  celui 
qui  lui  ressemblait -le  plus.  » 


—  tes  — 

Il  est  de  grandes  manières  que  l'homme  du  peuple  ne 
peut  jamais  parvenir  à  imiter,  et  que  le  priuoe  élevé  à  la 
cour  ne  peut  jamais  complètement  abdiquer.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  dire  que  le  solitaire  frappait  ions  œux 
qui  le  voyaient  par  la  majesté  simple  de  ses  manières,  et 
que  son  grand  air  suffisait  seul  pour  faire  soupçonner  une 
grande  naissance. 

Nous  avons  dit  que  le  comte  de  Moret  avait  été  envoyé 
à  Pau,  et  que  celui  qui,  dès  le  berceau,  s'était  habitué  à 
l'accent  béarnais  en  conservait  toujours  quelque  chose. 
Or,  le  P,  Thomas  et  ceux  qui  ont  connu  le  frère  Jean- 
Baptiste  s  accordent  à  remarquer  son  accent  béarnais  très 
caractérisé. 

Notre  solitaire  n'en  disconvenait  pas.  Il  aimait,  comme 
tous  les  vieillards,  à  remonter  par  la  pensée  le  cours  du 
temps,  à  redire  les  doux  souvenirs  d'enfance,  à  raconter 
qu'il  avait  été  élevé  au  château  de  Henri  IV  à  Pau,  à  rap- 
peler comment  il  avait  vu  passer  les  Mores  d'Espagne,  k 
décrire  enfin  les  beaux  jardins  et  le  labyrinthe  où  il  jouait 
avec  ses  jeunes  camarades.  Or,  ce  fait  bien  établi  ^t  pour 
moi  un  argument  in*ésistible.  Quel  autre  que  le  comte  de 
Moret  fut  à  cette  époque  élevé  princièrement  en  Béam? 
Quel  autre  personnage  disparut  du  monde  sans  y  laisser 
une  tombe,  et  peut  donner  à  présumer  qu'il  a  vécu 
soixante  ans  caché  sous  un  habit  d'anachorète? 

Le  comte  de  Moret  était  bien  enfant  sans  doute  lors- 
qu'il perdit  son  illustre  père,  mais  la  gloire  du  bon  Henri 
avait  grandi  dans  des  proportions  énormes;  son  souvenir 
devait  être  infiniment  cher  à  un  fils  qu'il  avait  aimé  et 
qui  avait  été  élevé  dans  l'admiration  du  grand  homme. 
Le  solitaire  inconnu  avait  peine  à  cacher  son  émotion 
quand  on  lui  montrait  l'image  du  bon  roi,  et  souvent  alors 
on  vit  rouler  des  larmes  dans  ses  yeux.  Un  jour,  le  frère 
Hilarion,  venant  de  Tours,  rapporta  à  l'ermitage  de  Saint- 
Peregrin  la  nouvelle  de  la  mort  de  M"*  l'abbesse  de  Fou- 
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tevraut,  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  fille  de  Henri  TV. 
Notre  ermite,  aussitôt,  pâlit  et  changea  de  visage  ;  il  se 
retira  dans  sa  cellule,  et  ses  frères  l'entendirent  mêler  des 
pleurs  à.  ses  prières.  Ils  ne  purent  s'empêcher  de  se  dire  : 
«  C'est  une  sœur  qu'il  pleure.  » 

Si  Termite  ressemblait  à  Henri  IV  par  les  traits  du  vi- 
sage, il  lui  ressemblait  surtout  par  son  esprit  plein  de 
finesse  et  de  bonté,  de  verve  et  de  gaîté. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  ses  bons  mots.  Un  solitaire  ne 
cherche  pas  l'esprit  pour  l'esprit.  Cependant  on  remarque 
dans  plusieurs  phrases  que  nous  citons  de  lui  une  tournure 
vive  et  originale.  L'austérité  de  sa  vie  n'avait  pas  éteint 
sa  gaîté  naturelle.  Une  dame  croyait  lui  faire  plaisir  en 
lui  léguant  deux  belles  vaches  pour  approvisionner  de  lait 
son  ermitage.  Frère  Jean-Baptiste  l'apprend  et  va  la  re- 
mercier :  «  Oh  !  Madame,  de  grâce,  ne  me  faites  pas  vacher, 
je  suis  trop  vieux  pour  commencer  à  garder  les  vaches.  » 
Dans  ses  courses  et  ses  fatigues,  il  s'était  blessé  au  pied; 
le  mal  ne  fut  pas  soigné,  la  gangrène  s'y  mit;  le  chirur- 
gien jugeait  l'amputation  nécessaire.  Le  malade,  toujours 
souriant  au  milieu  de  ses  souffrances,  lui  répondit  :  «  Me 
couper  la  jambe!  je  ne  le  souffrirai  pas:  je  ne  veux  pas 
aller  en  l'autre  monde  avec  une  jambe.  C'est  le  plus  grand 
voyage  que  j'aurai  jamais  fait.  J'ai  toujours  eu  besoin  de 
mes  deux  jambes  pom*  en  faire  de  moins  longs.  » 

G.  B.  de  Lagrèze. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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NOTICE 

SUR   L'ANCIENNE  BARONNIE  DE  BENQUE 
AU  COMTÉ   DE  COMMINGBS 

(Fin)  («). 


Je  terminerai  cette  notice  par  la  liste  des  membres  de 
la  famille  de  Benque  dont  j'ai  pu  constater  Texistence 
avec  les  principaux  faits  relatifs  à  chacun  d'eux.  Ce  ne 
sera  point  une  généalogie,  tant  s'en  faut;  mais  ce  que  je 
vais  rapporter  suffira  pour  faire  apprécier  l'importance  du 
rôle  de  cette  famille,  qui  a  laissé  dans  le  comté  de  Com- 
minges  d'honorables  souvenirs  de  son  illustration.  Je  com- 
mencerai d'abord  par  l'indication  des  membres  isolés  dont 
je  n'ai  pu  établir  la  filiation,  et  je  continuerai  par  des 
parties  de  généalogie  que  j'ai  dressées  sur  des  documents 
certains. 


FAMILLE  DE  BENQUE 
Armes  :  De  gueules  à  la  croix  tTor. 

Année  1075.  Guillaume-Etiard  de  Banque,  protecteur  du  mo- 
nastère de  Peyrissas,  dont  il  prend  le  gouver- 
nement à  acapte  (•),  moyennant  certaines  con- 
ditions ('). 

1100.  Compan  de  Benque  fait  acte  de  guerpissement 
en  fetveur  de  Tabbaye  de  Peyrissas  (*). 


{})  Voir  tome  X,  pages  581,  ^00,  555  et  634,  et  le  naméro  d'août-septembrc 
1866,  page  82. 

(i)  Acapte,  droit  féodal  exigé  par  le  nouveau  seigneur  lors  du  changement  du 
maître  du  fief. 

,3  uut,  du  Languedoc,  t.  lil,  p.  566,  et  Collection  Doat,  reg.  100,  ^  208. 

(';  Idem,  t.  ill,  p.  615. 


4136.  Raymond-Guilhaume  de  Banque  fait,  conjointe- 
ment avec  le  comte  de  Comminges,  aux  reli- 
gieux de  Tabbaye  de  Bonnefont,  une  donation 
qu'il  confirma  par  son  testament  de  Tan  14  72  ('). 
En  4430,  il  assiste  à  la  convocation  des  protec- 
teurs de  Tabbaye  de  Lezat,  qui  prirent  la  dé- 
fense de  cette  abbaye  contre  ses  ennemis  (*). 
Il  fit  donation  à  Fortanier  de  Tersac,  prieur  de 
Sainte-Marie  de  Peyrissas,  de  la  vicairerie  de 
cette  église  (•). 

4453.  Bernard  de  Banque^  témoin  dans  l'acte  conflrma- 
tif  de  la  fondation  de  Saint-Laurent  par  Arnaud 
Roger,  évèque  de  Comminges.  Il  est  probable 
qu'il  était  neveu  de  Compan  de  Benque,  qui, 
dans  l'acte  de  giierpissement  de  4400  dont  il 
vient  d'être  parlé,  mentionne  un  de  ses  neveux 
du  nom  de  Bernard,  alors  trop  jeune  pour  porter 
les  armes.  Et  a  Bemardo  nepoie  mea  similtter 
faciam  facere  istum  guarpitionem  cum  ialis 
erit  qui  armas  portare  poterit  (*), 

4475.  Bonnefemme  de  Benque,  fille  de  Raymond-Guil- 
haume,  épouse  Roger  de  Montant,  chevalier 
célèbre  par  sa  bravoure  dans  la  guerre  des  Al- 
bigeois. Ces  deux  époux  confirmèrent  la  dona- 
tion faite  par  Raymond-Guilhaume  à  Fortanier 
de  Tersac,  prieur  de  Sainte-Marie  de  Peyrissas, 
de  la  vicairerie  de  cette  église,  en  présence  de 
Galin  de  Benque^  de  Vital  de  Case  et  de  Ray- 
mond d'Astarac  ('). 

4232*  Bemard^Odon  de  Benque  donne  à  l'abbaye  de 
Lezat  des  terres  à  Fustignac,  moyennant  5  sols 


(*)  Doemnents  en  ma  possession. 
(*)  Collection  Doat,  reg.  99,  f>  381. 
(S)  !dm,  reg.  100,  f>  180. 

{*)  Hist,  du  Languedoc,  1. 111,  p.  015.  —  HisL  des  Populations  pifrénéenmesy 
t.  !•',  p.  488. 
(•)  Hist.  du  Languedoc,  t.  V,  p.  71,  et  Collection  Doat,  t  G,  r^  180. 


que  l'abbé  de  Lezat  cDoit  tul  payer.  Dans  Ténu- 
mératioA  des  objets  cédés  sont  compris  les 
hommes  et  Les  femmes  (hominesy  feminasj  ter- 
ras  cultas  et  inculUxSj  etc.}.  Blanche  de  Benque, 
épouse  de  Âmaud-Raymond  de  Spel  ou  d'Aspet, 
et  Bernard  de  Benque,  son  fils,  consentent  à 
cette  donation  dont  Raymond-Guilhaume  de 
Benque  est  témoin ,  et  Raymond  de  Benque 
caution  (*). 

i238.  Raymond  de  Benque  autorise  Gentille  de  Gensac, 
sa  femme,  fille  de  feu  Aymar  de  Gensac  et 
de  Sybille  d'Hauterive,  à  abandonner  à  Ray- 
mond VII,  comte  de  Toulouse,  tous  les  do- 
maines qu'elle  tenait  de  la  succession  de  ses 
proches  à  Gonac,  Bezenac,  Montesquieu,  et 
le  château  de  Rieux  de  Volvestre  (*),  lesquels 
étaient  tombés  en  commise,  pour  n'en  avoir 
pas  reçu  l'investiture  dans  Tan  et  le  jour  après 
la  mise  en  possession  ('). 

1244.  Bernard  de  Benque  figure  au  nombre  des  conseil- 
lers du  comte  de  Comminges,  dans  l'acte  d'hom- 
mage que  fit  ce  dernier  au  comte  de  Toulouse  (*) . 

1270.  Marie  de  Benque^  abbesse  de  l'abbaye  de  l'Ôrai- 

son-Dieu  (*). 

1271.  Raymond  de  Benque  signa  le  Saisimentum  co* 

miiatûs  Tolo8œ{^), 

Gailhard  de  Benque^  chevalier,  seigneur  de  Ben- 
que, Montagut  de  Bourjac,  Aulon,  Ramefort  et 
Cassagnabère,  testa  le  8  décembre  1286  par  de- 
vant M«  Arnaud  Cottis,  notaire  de  Cassagnabère. 

(«)  GoUection  Doat,  reg.  100,  f»  335. 
(*)  Cette  dernière  ville  de? iat  ploe  tard  éTèché. 
(S)  Hist.  du  Languedoc,  t.  Vf,  p.  15. 
(M  Hiêt.  des  Populations  pyrénéennes,  1. 1*%  p.  455. 
(»)  Notice  sur  VAbba^  de  l'Oraison-Dieu,  par  M.  V.  Fons,  juge  aa  Tribunal 
de  Toulouse. 
(•)  NobUiaùre  toulouênin,  p.  89. 
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Ses  enfants  étaient  : 

Raymond  de  Benque,  chevalier,  qu'il  institue  son 
héritier  universel. 

AnMLUd'Bemard  de  Benque,  chevalier,  à  qui  il  laisse 
le  château  de  Montagut  de  Bouijac  et  des  terres 
à  Benque  et  à  Escanecrabe. 

Raymand-OiUlhaume  de  Benque,  chevalier,  à  qui  0 
laisse  la  rente  annuelle  de  50  sols  morlaas,  assi- 
gnée sur  les  revenus  de  Cassagnabère. 

Frère  Raymond-Bernard  de  Benque,  chevalier, 
Amaud'Guilhaume  de  Benque,  chevalier, 
Arnaud-Raymond  de  Benque,  chevalier,  auxquels  il 
laissa  la  rente  annuelle  de  50  sols  morlaas  assi- 
gnée sur  les  revenus  de  Cassagnabère. 

Qailhard  de  Benque,  même  rente  sur  les  revenus  de 
Lussan. 

Ouilhaume  d*Aure, 

Bernard  de  Marestang,  auxquels  il  donne  50  sols  tol- 
zas  pour  leur  légitime. 

Brune  Martine,  sa  fille,  à  qui  il  donne  une  rente  de 
25  sols  tolzas  sur  les  revenus  de  Lussan  et  de 
Benque. 

Philippine,  sa  fille,  à  qui  il  lègue  2,000  sols. 

Au  nombre  des  témoins  de  ce  testament  sont  : 

Raymond-Arnaud  de  Benque,  damoiseau  ; 
Guiîhaume  de  Benque,  damoiseau  ('). 

13...  Guilhem  de  Benque,  chevalier  du  Temple,  figure 
dans  les  coutumes  données  parles  Templiers  à 
la  ville  de  Montsaunès,  qui  était  le  siège  d'une 
commanderie  (*). 

1307.  RaymondrGuilhem  de  Benque  (peut-être  le  même 
que  le  précédent),  templier,  commandeur  de 
Boudrac,  est  mentionné  dans  la  triste  et  célèbre 

(*)  Manuscrit  de  Larcher,  Je  dois  la  communication  de  ce  document  a  l'ol^li- 
geance  de  M.  Magenties,  archiviste  des  Hautes  Pyrénées. 
(M  Histoire  des  Populations  pyrénéennes,  t..l«',  p.  464. 
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procédure  qui  amena  la  condamnation  et  la  sup- 
pression de  son  ordre  en  1313.  D'après  M.  du 
Mëge,  le  diocèse  de  Comminges  était  représenté 
par  sept  chevaliers  dans  cette  procédure  (*). 

1337.  Bernard  de  Benque  figure  dans  une  montre  avec 
son  cheval,  estimé  40  livres  ('). 

1351.  Raymond'Guilhem  de  Benque^  seigneur  d'Espar- 
ron.  Le  15  septembre  1351,  Pierre-Raymond  II, 
comte  de  Comminges,  lui  fit  donation  de  la 
justice  d'Escanecrabe,  par  acte  public  devant 
M«  Jean  Anglade,  notaire  d'Alan  (*). 

1361.  Gailhard  de  Benque  ^  capitoul  de  Toulouse  en 
1361  (*). 

1372.  Odet  de  Benque  servit  sous  le  comte  d'Armagnac 
Jean  II,  dans  la  guerre  que  ce  dernier  soutint 
contre  Gaston-Phœbus,  comte  de  Foix  ('). 

13...  Esclarmonde  de  Benque  épousa  Odet  III  de  Par- 
dailhan,  seigneur  de  Contran,  et  fut  mère  de 
Odet  IV  de  Pardaiihan,  qui  se  signala  dans  la 
même  guerre  (•). 

1377.  Gailhard  de  Benque  (peut-être  le  même  qui  fut 
capitoul  en  1361),  figure  comme  fondé  de  pou- 
voirs de  Jeanne,  comtesse  de  Comminges,  et  de 
Marguerite,  sa  fille,  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, dans  le  traité  de  paix  conclu  entre 
Jean  II  d'Armagnac  et  Gaston -Phœbus,  par 
l'entremise  du  duc  d'Anjou,  lieutenant  pour  le 
Roi  en  Languedoc.  Il  est  désigné  par  les  mots  : 


(>)  Hist,  du  Languedoc,  t.  VII.  —  Notes  de  M.  du  Mège,  p.  7.  —  Revue 
d'Aquitaine,  mai  1865. 
(«)  Doat,  reg.  164,  f»  i48. 
(S)  La  copie  de  ce  titre  est  en  ma  possession. 
{*)  Nobiliaire  toulousain,  p.  89. 

(■)  Bistoire  de  la  Gascogne,  par  l'abbé  Montlezun,  1. 111,  p.  500. 
(•)  Père  Anselme,  t.  V,  p.  176  A. 

is 
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Nohilis  et  prude^is  vir  G.  de  Benqua  licentiatus 
in  legihus  (*). 

14...  Jeanne  de  Benque,  épouse  de  Jean  de  Saint-Lan, 
U.^  du  nom,  de  la  famille  des  ducs  de  Belle- 
garde  (•). 

1413.  Bertrand  de  Benque  fit,  le  2  février  1413,  aux  ha- 
bitants dudit  lieu,  un  affiëvement  des  bois  de 
TEmbargade,  qui  fut  Torigine  de  longs  démê- 
lés entre  ses  successeurs  et  la  communauté  ('). 

1422.  Arnaud-Bernard  de  Benque  donne,  le  3  sep- 
tembre 1422,  quittance  de  200  livres  d'or  que 
lui  devait  noble  Gaillard  de  La  Roche,  seigneur 
de  Fontenilles  (*). 

1457.  Pierre  de  Benque  est  mentionné  dans  la  mainte- 
nue de  noblesse  de  Jean  de  Benque,  seigneur 
de  Laslouères  et  de  Fustignac  en  1698  (*). 

1459.  Jean  de  Benque  rendit  hommage  au  Roi  pour  ses 
terres  le  5  janvier  1459  (•). 

1470.  Honoré-Jean  de  Benque,  seigneur  de  Benque, 
de  Montagut,  d'Escanecrabe  et  autres  places, 
donna,  le  7  février  1470,  à  la  communauté  de 
Benque,  les  coutumes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  Ç). 

1489.  Arnaud-Bernard  de  Beyique^  écuyer,  rend  hom- 
mage au  Roi  pour  les  terres  et  seigneuries  de 
Benque,  Gélat,  Samouilhan,  Montagut  de  Bour- 
jac,  Escanecrabe,  Le  Castera,  Esparron,  et  pour 
quelques  menus  cens  à  Cassagnabère,  Mon- 
dilhan,  Saint-André  et  Puymaurin  (•). 


(*)  Hut.  des  Populations  pyrénéennes,  t.  !•%  p.  5U. 

(t)  Père  Anselme,  t.  IV,  p.  304  A. 

(')  Documents  entre  mes  mains. 

{*)  Collection  Villevieille. 

(*)  Nobiliaire  de  Montauban  et  d'Auch,  p.  1203.  Bibl.  imp.,  MantucrèU, 

(«,7,8)  Documents  entre  mes  mains. 
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1492.  Bertrand  de  Benque.  Jeanne  de  Villemur,  sa 
mère,  rendit  hommage  pour  lui  au  Roi  comme 
légitime  administratrice  de  ses  biens  le  19  jan- 
vier 1492  (*). 

1512.  Marguerite  de  Benque^  mentionnée  dans  le  testa- 
ment de  Bertrand  de  Benque  en  date  du  15 
juillet  1514 (*),  ainsi  que  Jean  de  Benque  et  Quito 
de  Benque,  son  fils,  seigneurs  de  Pujols,  au  dio- 
cèse d'Auch. 

Isaheau  de  Benque,  épouse  de  Raymond-Garcie 
d'Arcizas,  écuyer,  seigneur  de  la  Broquère,  qui 
lui  laissa  l'administration  de  ses  biens,  par  son 
testament  militaire  du  22  novembre  1512,  fait  à 
Gadsalat,  près  Parapelune,  où  il  avait  été  blessé 
au  service  du  roi  de  Navarre  (').• 

1522.  Anne  de  Benque,  abbesse  de  Fabas  ou  de  la  Lu- 
mière-Dieu, abbaye  fondée  au  douzième  siècle, 
et  qui  ne  recevait  que  des  filles  nobles  (*).  Elle 
résigna  ses  fonctions  en  1539. 

1548.  Espérance  de  Benque  épouse,  le  24  novembre 
1548,  François  de  Pardailhan,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes  (*). 

1550.  Anne  de  Benque,  épouse  de  Pierre  de  Goiran, 
mentionnée  dans  les  Preuves  pour  Tordre  de 
Malte  faites  en  1644  par  Roger  de  Mun  (•). 

1573.  Jeanne  de  Benque,  abbesse  de  Tabbaye  de  Fabas, 
que  le  Roi  lui  accorda  par  brevet  du  4  octo- 
bre 1573  ou  1574.  Elle  vivait  encore  en  1597  Ç), 


(*)  Documents  entre  mes  mains. 
(>)  Testament  en  ma  possession. 
('}  Généalogie  d'Arcizas  (La  Chesnaye  des  Bois). 

(<)  Je  dois  ces  renseignements  k  l'obligeance  de  M.  V.  Fons,  qui  a  présenté  à 
la  Société  d'Archéologie  de  Toulouse  un  mémoire  sur  Tabbaye  de  Fabas. 
(*)  Père  Anselme,  Grands  Officiers  de  la  Couronne,  t.  V,  p.  191  E. 
(«}  Catalogue  des  Chevaliers  de  Malte,  t.  I*s  Bibl.  de  l'Arsenal. 
[^)  Renseignements  fournis  par  M.  Y.  Fons. 


—  172  — 

1576.  N...dè  Benque  eut  une  des  deux  compagnies  dont 
Henri  III  augmenta  son  régiment  des  Gardes  (*). 

1583.  Julienne  de  Benque  épousa,  le  18  mars  1533, 
Jean-Denis  de  Barrau  (*). 

1613.  Isaheau  de  Benque  épousa,  le  1«'  octobre  1613, 
Jean  d'Aure,  seigneur  de  Moncla,  fils  de  Ber- 
trand d'Aure  et  de  Catherine  de  Saint-Pastou. 
—  Veuve  le  14  mars  1618,  sans  enfants,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Jacques  de  Navaill^, 
baron  de  Banos  ('). 

1615.  Catherine  de  Benque,  abbesse  de  l'abbaye  de 
rOraison-Dieu  (*). 

1622.  Philippe  de  Benque,  seigneur  de  Villeneuve,  re- 

connu créancier  de  François  de  La  Valette, 
cardinal-archevêque  de  Toulouse,  par  arrêt  du 
Parlement  de  cette  ville  du  mois  de  février 
1622  (»). 

1623.  Anne  de  Benque  épouse,  le  18  avril  1623,  Louis 

de  La  Barthe,  seigneur  de  Giscaro  (•). 

16...  Jean  de  fîcngwe,  seigneur  de  Labatut,  épouse 
Marie  du  Haget  de  Vernon  ;  sa  fille  unique, 

1655.  Isaheau  de  Benque^  épousa,  le  11  avril  1655,  Ni- 
colas d'Encausse,  colonel  au  régiment  d'Éper- 
non,  auquel  elle  apporta  la  terre  et  seigneurie 
de  Labatut  Ç), 

1659.  Léonr-Paul  de  Benque^  chevalier  de  Malte  (•). 

1698.  Gabriel  de  Benque^  seigneur  de  Picayne,  fit  enre- 


(<)  Bibl.  imp.,  Manuicrits. 
(*)  Nobiliaire  de  Montauban  et  d'Auch,  art.  Barrau. 
(»)  Généalogie  d'Aure. 

(*)  Notice  sur  l'Abbaye  de  V Oraison-Dieu,  par  M.  V.  Fons,  juge  au  Tribonal 
de  Toulouse. 
(»)  Inventaire  des  Archives  de  la  Haute-Garonne,  B.  415. 
(«)  Père  Anselme,  Grands  Officiers  de  la  Couronne,  t.  VU,  p.  214  D. 
C^)  Généalogie  d'Encausse  de  Labatut.  (D'Auriac  et  Acquier.) 
(8)  Hist.  de  l'Ordre  de  Malte,  par  ral)l)é  de  Veilot,  t.  VW,  p.  10. 
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gistrer  sçs  armes  dans  VArmorial  général  de 
la  généralité  de  Montauhan  (*). 

FILIATIONS    suivies: 

I.  N de  Befique^  seigneur  dudit  lieu,  a  pour  frère  Ber- 
trand de  Benquej  archiprôtre  de  La  Trappe,  au  dio- 
cèse de  Rieux,  mentionné  dans  le  testament  de  son 
neveu  Bertrand  de  Benque,  qui  suit: 

II.  Bertrand  de  Benque^  seigneur  et  baron  de  Benque,  sei- 
gneur de  Samouilhan,  de  Montagut  de  Bourjac,  de 
Sainte-Rame,  d'Esparron,  du  Castera  en  Comminges  ; 
de  Vieusan,  de  Chellan,  de  Mongardin  en  Âstarac;  de 
Villemur  en  Magnoac,  et  autres  places,  fils  de  N...  de 
Benque  qui  précède,  épousa  le  23  avril  1497  (*)  Mar- 
guerite de  Loumagne  (de  Leoraania).  Partant  pour  la 
guerre,  il  fit,  le  15  juillet  1512,  par  devant  M^ ,  no- 
taire à  Toulouse,  son  testament,  par  lequel  il  institua 
pour  son  héritier  Odet  de  Benque,  son  fils  aîné,  qui 
suite). 

Bertrand  de  Benque  avait  un  frère  nommé  Bernard^  et 
deux  sœurs  :  Isabelle  de  Benque,  qui  épousa  N.*.  de 
Mauléon,  et  Braloïde  de  Benque^  qui  épousa  N...  de 
Tersac,  mentionnés  dans  le  même  testament. 

m.  Odet  de  Benque,  seigneur  et  baron  de  Benque,  seigneur 
de  Samouilhan,  de  Montagut  de  Bourjac,  de  Sainte- 
Rame,  d'Esparron,  du  Castera  en  Comminges;  de 
Chellan,  de  Vieusan,  de  Mongardin  en  Astarac  ;  de  Vil- 
lemur en  Magnoac,  et  autres  places,  épousa,  le  11  sep- 
tembre 1519,  Marguerite  de  Montant  (*).  Le  19  octobre 
1540,  il  rendit  hommage  au  Roi  pour  toutes  ses  terres. 


(*)  Armoriai  général  de  la  généralité  de  Montauban,  art.  de  Benque,  Bibl. 
imp.,  Manuêcrits. 

(<)  Catalogue  des  Chevaliers  de  Malte,  déposé  à  l'Arsenal,  art.  Alexandre  de 
Benque,  t.  !•'. 

(')  Titre  en  ma  possession. 

r/)  Nobiliaire  de  Montauban,  f»  1207.  (D'après  le  baron  d'Aubay,  t.  III,  Odet 
de  Benqae  aurait  épousé  Marguerite  de  Montaut  le  7  février  1519. } 
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qu'il  tenait,  dit-il,  m  en  horij  humble  et  obéissant  vasscU 
et  serviteur^  sous  la  charge  d'un  homme  d'arme,  pour 
servir  le  Roi  au  ban  et  arrière-barij  quand  plaira  au 
susdit  seigneur  me  mander  (').  »  Le  25  juin  4569,  il 
protesta  contre  l'atteinte  portée  à  son  droit  de  siéger 
aux  États  de  Gomminges  immédiatement  après  l'Église 
et  avant  tous  autres  gentilshommes  ("). 

Son  frère,  Jea^i  de  Benque^  mentionné  dans  le  testa- 
ment de  leur  père,  fut  archiprêtre  de  La  Trappe,  rec- 
teur de  Maussac  et  chanoine  de  Lombez.  Il  testa  le 
18  septembre  4564,  en  faveur  de  Jean  de  Benque, 
baron  dudit  lieu,  son  neveu  ('). 

Ils  avaient  pour  sœur  Catherine  de  Benque  (*). 
IV.    Les  enfants  d'Odet  de  Benque  furent  : 

Jean  de  Benque,  baron  dudit  lieu,  héritier  de  son  oncle, 
chanoine  de  Lombez  (*),  donna,  le  26  janvier  4569, 
comme  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Massez, 
quittance  de  22  livres  40  sols  (•). 

Adrien  de  Benque,  mentionné,  comme  fondé  de  pou- 
voirs de  son  père,  dans  la  protestation  de  ce  dernier, 
en  date  du  25  juin  4569,  relative  au  rang  qu'il  devait 
occuper  aux  États  de  Gomminges  Ç).  Ges  deux  der- 
niers n'ont  pas  laissé  de  traces. 

Françoise  de  Benque,  qui  épousa,  le  46  janvier  4541, 
Roger  de  Noé,  chevalier  de  Tordre  du  Roi  ('). 

Mative  ou  Martine  de  Benque,  qui  épousa  Gabriel  de 
Noé,  seigneur  de  Montoussin  ('). 

Paul  de  Benque,  seigneur  et  baron  de  Benque,  seigneur 
de  Beaulieu  et  de  Montgras,  épousa,  le  29  octobre 
4570,  Louise  d'Orbessan  de  Touges.  Il  testa  le  42  avril 
4588  (").  Il  est  à  présumer  que  c'est  lui  que  Montluc 

(^'ï'A*.')  Titres  en  ma  possession. 

C')  Bibi.  imp.,  Manuscrits,  Quittances, 

(«)  Pièces  fugitives  du  baron  d'Aubay,  t.  IH. 

(»)  Catalogue  des  Chevaliers  de  Malte,  Bibl.  de  l'Arsenal,  1. 1•^ 

(10)  Nobiliaire  de  Montauban,  P  1207. 
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mentionne  avec  éloge  dans  ses  Commentaires  sous  le 
nom  de  Benque.  Il  avait  été  enseigne  de  trente  hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  Roi,  commandés  par 
M.  de  Fontenilles  (*). 

V.     Paul  de  Benque  eut  pour  enfants  : 

Jean-Pierre  de  Benque^  seigneur  et  baron  de  Casties  et 
de  Labraude,  qualifié  de  messire  dans  son  testament 
du  28  septembre  1623,  qui  avait  épousé  Gabrielle  de 
Mont  ou  de  Mun  (').  Il  était  écuyer  de  la  grande  écurie 
du  Roi  et  capitaine  au  régiment  de  Picardie  ('). 

François  de  Benque,  seigneur  de  Labrande,  mestre  de 
camp  d'un  régiment  d'infanterie  au  siège  de  Montau- 
ban,  par  commission  du  25  octobre  1621  (*)  ;  c'est  par 
erreur  que  ce  grade  est  attribué,  dans  le  Nobiliaire  de 
Montauharfy  f  1207,  à  Paul  de  Benque,  père  de  Fran- 
çois. 

Alexandre  de  Benque^  chevalier  de  Malte  en  1597  (•). 

VI.    Jean-Pierre  de  Benque  eut  pour  fils  : 

Jean-Antoine  de  Benque,  seigneur  et  baron  de  Casties, 

seigneur  de  Bacquiers,  qui  épousa  Jeanne  de  Barrau. 

Un  jugement  du  Parlement  de  Toulouse,  en  date  de 

1649,  lui  défendit  de  prendre  le  titre  de  baron  de 

Benque,  qui  appartenait  aux  nouveaux  possesseurs 

de  la  terre  de  ce  nom  (•).  Il  testa  le  7  octobre  1674  Ç). 

François  de  Benque  eut  pour  fils  : 

Alexandre  de  Benque,  seigneur  de  Picayne  ou  Pesquaine, 

qui  fut  maintenu  dans  sa  noblesse  par  jugement  de 

M.  de  Bezons,  en  date  du  30  septembre  1669  (•). 

VU.    Jean-Antoine  de  Benque  eut  pour  fils  : 

Jean-Pierre  de  Benque^  seigneur  et  baron  de  Casties, 

(<)  Bibl.  imp.,  Manuscrite,  Quittances, 

p,"»)  SobUiaire  de  Montauban,  ^  1207. 

(S)  Inventaire  det  Archives  de  la  Haute-Garonne,  B.  544,  registre. 

(*,^)  Pièces  fagitives  du  baron  d'Aobay,  t.  III. 

(')  Catalogue  des  Chevaliers  de  Malte,  Bibl.  de  TArsenal,  t.  W. 

(*)  Titres  en  ma  possession. 
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seigneur  de  Labrande,  qui  fut  maintenu  dans  sa  no- 
blesse, le  14  octobre  1698,  par  M.  Lepelletier  de  La 
Houssaye  (*). 

EXTRAIT  DU  NOBILIAIRE  DE  MONTAUBAN  ET   D'AUCH 
folio  1203  (î). 

L    Bertrand  de  Banque  épousa,  en  1538,  Alianor  de  Benque. 

Il  eut  pour  enfants  : 

IL  Jeanne  de  Benque,  qui  épousa,  le  23  avril  1571,  Jean  de 
Loumagne. 

Bernard  de  Benque,  seigneur  de  Fustignac,  qui  épousa, 
le  12  novembre  15..,  Rose  de  Pujolet. 

De  ce  mariage  : 

1^  Mathieu  de  Benque,  qui  ne  laisse4)as  de  traces. 

IIL    2"  Jean  de  Benque^  seigneur  de  Fustignac,  qui  épousa, 
le  12  mars  1617,  Françoise  de  Roquemaurel. 

De  ce  mariage  : 

IV.  Jean-Mathieu  de  Benque,  seigneur  du  Tarte,  qui  épousa, 
le  2  septembre  1630,  Isabeau  de  Roquemaurel. 

De  ce  mariage  : 

V.  Jean  de  Benque^  seigneur  de  Fustignac  et  de  Laslouè- 
res,  qui  épousa,  le  7  mai  d659,  Marie  de  Soulancé,  et 
qui  fut  maintenu  dans  sa  noblesse,  en  1659,  par  M.  Le 
Pelletier  de  La  Houssaye. 

EXTRAIT   DU  MÊME  NOBILIAIRE 
page  1264  ('). 

L    Bernard  de  Benque,  seigneur  de  Pujos,  a  pour  fils  : 

IL  Jean  de  Benque,  seigneur  de  Pujos,  qui  épousa,  le  12 
août  1547,  Isabeau  de  Rivière,  veuve  du  seigneur  de 
Larboust. 


(*)  Nobiliaire  de  Montauban,  f»  1207. 
[*,*)  Bil)l.  imp.,  section  des  Manuscrits. 
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De  ce  mariage  : 

in.    Bernard  de  Benque^  qui  épousa  Antoinette  d*Auxion. 

De  ce  mariage  : 

lo  Jean  de  Benque,  qui  ne  laisse  pas  de  traces. 

rv.  2»  Corheyran  de  Benque^  seigneur  de  Peyrelongue,  qui 
épousa  Madeleine  Adoue. 

De  ce  mariage  : 

V.     Henri  de  Benque,  seigneur  de  Baudéan,  qui  épousa,  le 
26  septembre  1646,  Catherine  de  Bordes. 

De  ce  mariage  : 

Joseph  de  Benque^  qui  ne  laisse  pas  de  traces. 

VI.  Jacques  de  Benque,  seigneur  de  Baudéan  et  de  Peyre- 
longue,  maintenu  dans  sa  noblesse,  le  11  février  1700, 
par  VL.  Legendre. 


Cette  année,  qui  ouvre  le  dix-huitième  siècle,  clôt  la 
série  des  documents  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  l'ancienne 
famille  de  Benque.  On  n'en  trouve  plus  de  traces  désor- 
mais (*).  Comment  a-t-elle  disparu  du  comté  de  Com- 
minges,  où  elle  avait  occupé  une  aussi  grande  place?  Rien 
n'a  pu  me  le  dire.  Mais  son  nom  appai^tient  à  l'histoire  de 
mon  pays,  et  je  suis  heureux  d'avoir  eu  l'occasion  de  lui 
payer  un  tribut  d'hommages  en  rappelant  le  passé  d'une 
terre  qui  est  un  trait  d'union  entre  elle  et  moi. 

Cyrille  de  Mont  de  Benque. 


s^)  M"«  de  Montpezat,  née  de  Lordat,  par  son  testament  daté  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  lègue  k  M"<»  de  Benque,  «a  lectrice,  une  rente  annuelle  de  2p0  li- 
vres. Cette  clause  tcsUmentaire  prouve  que  la  famille  de  Benque  était  encore 
représentée  à  cette  époque,  mais  qu'elle  était  bien  déchue.  (Testament  en  ma 
possession.) 
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NOTES    EXTRAITES    DES   COMPTES 

DE  JEANNE   D'ALBRET   ET   DE   SES   ENFANTS 

1536-1608  (Suite)  (»). 

Dépenses  de  la  maison  de  Jeanne  d'Alhret^  i51i  (*).  • 
(Extraits.) 

Au  sieur  de  Soolz,  médecin  ordinaire  de  la  Royne,  200 1. 1, 
pour  ses  gages. 

A  M»  Jacques  de  Vandebourg,  joueur  de  luth,  50  1. 1. 

A  Marie  Berthonneau,  veuve  de  feu  maître  Jacques  de  Van- 
debourg, 100  1.  t.  pour  les  gages  du  défunt  de  Tannée  1570. 

A  M«  Pierre  Marye,  médecin  ordinaire  de  la  Royne,  800  1. 1. 
pour  ses  gages. 

A  M«  Jehan  Felot,  dit  Ponneau,  médecin  de  la  Royne, 
400  1. 1.  pour  ses  gages. 

A  Michel  Mollu,  épinette,  80  1. 1.  pour  ses  gages. 

A  Mathurin  Auzou,  valet  de  chambre  et  musicien,  100 1. 1. 
pour  ses  gages. 

A  M«  Jacques  Brodeau,  aumônier  de  la  Royne,  200  1. 1.  qui 
lui  ont  été  ordonnées  par  la  Royne,  outre  les  frais  du  voyage 
par  luy  fait  à  Genève  Tannée  présente  pour  le  service  de  la- 
dite dame,  pour  le  récompenser  des  pertes  par  lui  souffertes 
audit  voyage. 

A  Me  Michel  Baranger,  trésorier  général  de  Me'  le  Prince, 
493  1.  t.  pour  avoir  fait  amener  et  conduire  depuis  la  ville  de 
Paris  jusqu es  en  la  ville  de  La  Rochelle  certaine  quantité  de 
vaisselle  d'argent  et  un  chariot  qu'il  a  fait  faire  audit  Paris. 

A  M*  Martin  Jouye,  contrôleur  de  la  maison  de  la  Royne, 
308  1.  t.  pour  une  montre  d'or  garnie  de  diamants  et  rubis  par 
lui  apportée  de  Paris  pour  le  service  de  ladite  dame. 

A  Henry  de  Vous,  orfèvre  et  valet  de  chambre  de  la  Royne, 
780  1. 1.  pour  final  paiement  d'ouvrages  de  son  métier  et  pour 

{})  Voir  tome  X,  page  565,  et  les  numéros  de  juillet  et  d'août-septembre  1866, 
page  43  et  117. 
(»)  B.  17. 
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certains  grands  livres  et  volumes  de  portraiture  qu'il  disoit 
avoir  baillés  au  feu  roy  Henry,  père  de  la  Royne,  sans  en  avoir 
été  payé. 

Au  sieur  de  Vincens,  297  1.  t.  pour  un  cheval  d'Espagne, 
poil  noir,  vendu  à  la  Royne,  qui  en  a  fait  don  à  M»'  le  Prince 
son  fils. 

A  M.  le  bastard  (*),  560  1.  t.  pour  don  que  la  Royne  lui  a 
fait. 

A  Anthoine  Pal  et  Bernard  Roussel,  syndics,  députés  et 
messagers  des  habitants  du  Val  d'Andorre,  sujets  de  la  Royne, 
40  1. 1.  dont  S.  M.  leur  a  fait  don  en  la  ville  de  La  Rochelle,  le 
2  mars. 

A  Guillaume  Faustel,  canonnier  anglais,  48  1.  t.  pour  délo- 
ger de  La  Rochelle  et  aller  au  pays  de  Béarn,  où  il  était  envoyé 
pour  servir  de  son  état  à  Navarrenx. 

A  Martin  Navarre,  soldat,  33  1.  12  s.  t.,  en  considération  de 
quelques  bons  services  qu'il  a  faits  durant  les  dernières  guer- 
res près  de  M.  le  cardinal  de  Ghâtillon. 

A  Guillaume  Cabrery,  peintre,  27  1. 10  s.  t.  pour  don  que  la 
Royne  lui  a  fait. 

A  Samuel  de  Saint-Hilaire,  fils  de  feu  sieur  de  La  Bougon- 
nière,  lui  vivant  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  43  1.  4  s.  6  d.  t. 
qui  lui  ont  été  payés,  savoir  :  es  n\ains  de  Minjon  d'Arribey, 
huissier  du  Conseil,  pour  l'avoir  tenu  et  défrayé  audit  lieu  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  rendu  au  collège  et  pension,  et  pour  quel- 
ques parties  de  menues  nécessités. 

Au  comptable,  200  1. 1.  pour  la  perte  qu'il  auroit  trouvée  en 
deniers  clairs  lorsque  les  coffres  èsquels  il  avoit  les  deniers  et 
papiers  de  sa  charge  cheurent  et  tombèrent  dans  l'eau,  es  an- 
nées 1562  et  1564,  suivant  la  Royne  en  l'exercice  de  sa  charge, 
l'une  des  fois  dans  une  rivière  près  Bergerac,  et  l'autre  dans 
le  gave  près  Navarrenx,  èsquels  lieux  après  avoir  fait  mettre 
et  tirer  les  coffres  hors  de  la  rivière  pour  en  ôter  et  écouler 
l'eau,  ledit  trésorier  fut  contraint  ouvrir  les  coffres  sur  le  bord 
des  rivières  et  en  tirer  papiers  et  registres,  argent  et  autres 
choses,  en  assistance  d'infini  peuple  qui  étoit  lors  là  assemblé. 

(*)  M.  de  Comminges,  fils  naturel  d'Antoine  de  Bourbon. 


Repense  oxtraordinaire  de  Jeanne  d'AVbret  pendant  le  mois 

de  décembre  i51i  (*). 

(Extraits.) 

A  Etienne  La  Faige,  42  1. 14  s.  t.  pour  dépense  faite  depuis 
Miramont  en  Auvergne,  distant  de  quarante  lieues  de  Nérac, 
lui,  un  nain  et  un  cheval,  amenant  ledit  nain  à  la  Royne  que 
M™«  de  Miramont  lui  envoyoit,  et  pour  don  de  la  Royne. 

A  des  violons  qui  avoient  joué  devant  la  Royne  et  Madame 
étant  à  Nérac,  4 1. 16  s.  t. 

A  maître  Pierre  Gervais,  orfèvre  de  la.  Royne  à  Pau,  pour 
avoir  réparé  une  cage  garnie  d'argent,  4 1.  5  s.  t.;  —  pour  avoir 
refait  un  petit  port  d'argent,  10  s.  t.  ;  —  pour  avoir  fait  un  étui 
de  lunettes  garni  d'argent  taillé  et  neslé,  50  s.  t.;  — pour  avoir 
raccoutré  la  montre  d'argent  de  la  Royne,  en  laquelle  il  auroit 
mis  trois  rubis  et  une  émeraude  avec  une  perle,  »  1. 1. 

A  Gilles  Popiot,  mercier  de  la  Royne,  pour  deux  aunes  de 
Chatellerault  pour  faire  de  la  toile  cirée  pour  couvrir  Fépinette, 
45  s.  t. 

A  Nicolas  Hurtault,  tapissier  de  la  maison  de  la  Royne, 
pour  sangles  à  faire  des  bretelles  pour  porter  Tépinette  de  Ma- 
dame, 15  s.  t. 

A  Jehan  Jousselin,  marchand  de  Nérac,  10  l.  8  s.  6  d.  t. 
pour  139  livres  de  fer  qu'il  a  fournies  pour  faire  les  barres  du 
poêle  de  la  Royne  qui  se  mettra  dans  son  chariot  pour  servir 
à  résister  au  froid. 

A  Jacques  FeuUu,  seUier  en  l'écurie  de  la  Royne,  pour  avoir 
rhabillé  le  chariot  branlant  de  la  Royne  qui  estait  rompu,  mis 
deux  bâches  grasses  sur  la  couverture,  20  1.  t. 

Au  bieur  de  Saint-Laurent,  271  1.  12  s.  t.  pour  un  cheval 
d'Espagne,  poil  bai,  acheté  de  lui  par  la  Royne  et  donné  par 
S.  M.  à  Mff^  le  Prince  étant  à  Nérac. 

A  Girault  Lortal,  martinier,  27  1. 13  s.  6  d.  t.  pour  61 1. 1  2 
de  cuivre  en  platte  qu'il  a  livrées  à  Ferre,  ingénieur  de  la 
Royne,  pour  servir  à  faire  un  poêle  dans  lequel  on  mettra  du 
feu  pour  le  mettre  dans  le  chariot  de  la  Royne. 

A  la  Bourbonnette,  boulangère  de  Nérac,  4  1. 16  s.  t.  pour 

(i)  B.  21. 


quelques  petits  gâteaux  qu'elle  a  présentés  à  la  Roynè  et  ^ 
Madame. 

A  Targentier,  20  1.  t.  pour  cinq  charretées  de  charbon  qui 
ont  servi  au  cabinet  et  librairie  de  la  ÎRoyhe  et  à  La  Goste^ 
sommelier  de  paneterie,  pour  faire  des  confitures,  étant  à  Pau. 

A  deux  hommes  venus  de  Nérac  de  la  part  de  M.  de  Biroh 
pour  porter  un  chevreuil  et  autres  choses  à  la  Royne,  40 1. 1. 

A  Berthelémy  Moret,  conducteur  de  la  litière  de  la  Roy  ne, 
7  1. 13  s.  t.  pour  ce  qu'il  a  dépensé  lui  troisième  et  ti*ois  ttin^ 
lets  allant  de^  Nérac  à  Gabarret  pour  y  mener  ladite  litiè«re, 
pour  mener  dedans  le  sieur  de  Tannus,  gentilhomme  dé 
M««'  le  Prince,  qui  y  étoit  demeuré  malade. 

A  un  homme  qui  a  porté  un  perroquet  de  La  Jarrie  à  Rou* 
flac,  56  s.  t. 

A  Simon  Duval,  valet  de  chambre  de  Madame,  4  L  16  s.  t. 
pour  quatre  douzaines  de  bottes  de  cordes  de  luth  qu'il  a  ache- 
tées pour  le  service  de  Madame. 

A  maître  Macé  Luperray,  argentier  de  M«'  le  Prince,  18 1. 
45  s.  t.  pour  un  double  ducat  et  un  noble  rose  baillés  à  maitré 
Pierre,  l'orfèvre  de  Pau,  pour  dorer  l'assiette  de  Madame. 

Compte  dernier  {*)  que  rend  Gaillard  Galland  de  la  charge 
qu'il  a  eue  des  finances  de  la  feue  Rayne^  de  glorieuse  mé- 
moire^ décédée  à  Paris  le  9  juin  année  du  présent  compté 
/'/572/,  des  six  premiers  mois  d^icelle  année  et  deux  jours  du 
mois  de  juillet  suivant  que  le  bâton  de  la  maison  de  la  feue 
Royne  fut  rompu  à  Vendôme  par  le  sieur  de  Roques^  Jehan 
Secondât^  son  maître  dliôtel  ordinaire,  le  Roy  à  présent  re- 
gnant  étant  alors  à  Vendôme^  qui  voulut  et  ordonna  en  sut-' 
vant  Vintention  de  la  feue  dame  que  toits  ses  gentilshommes^ 
dames,  damoiselles  et  officiers  domestiques  fussent  entière^ 
^nent  payés  de  leurs  gages  de  Vannée, 

(Extraits.) 
Le  comptable  se  charge  de  plusieurs  assignations  pat  lui 
baillées  sur  les  deniers  de  la  charge  du  sieur  de  Baranger  (tré- 
sorier général)  pour  gages  dûs  à  aucuns  domestiques,  que  lé 
comptable  estime  avoir  été  acquittées  et  dont  ledit  Çaranger  et 
lui  dévoient  ensemblement  compter,  comme  il  est  accoutumé 
faire  entre  gens  de  leur  quaUté,  afin  que  la  recette  et  dépensé 

(»).  B.  3S. 
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de  leurs  comptes  fût  plus  nette  et  certaine  ;  mais  quelque  dili- 
gence que  ce  trésorier  ait  pu  faire  à  l'endroit  dudit  Baranger, 
il  ne  Ta  pu  tirer  à  compte  ;  la  faute  et  coulpe  n'en  doit  être 
attribuée  au  comptable,  mais  au  sieur  Baranger  qui  a  refusé 
chose  si  juste  et  raisonnable  ;  outre  cela,  la  journée  de  la  Saint- 
Barthélémy  est  depuis  survenue,  qui  a  fait  égarer  au  trésorier 
plusieurs  papiers  des  comptes. 

De  la  demoiselle  Du  Verger,  2,000  1.  t.  prêtées  à  la  Royne 
pour  déloger  de  Tours  au  mois  de  mars  4572. 

De  la  demoiselle  de  René,  3,000 1.  t.  prêtées  à  la  Royne  au 
mois  de  mai,  passant  lors  par  sa  maison  pour  aller  de  Ven- 
dôme à  Paris.  Il  seroit  advenu  aussitôt  que  la  Royne  fut  délo- 
gée de  la  maison  de  la  demoiselle  de  René,  elle  tomba  malade 
d'une  grande  maladie  qui  empêcha  qu'elle  ne  put  envoyer  au 
comptable  le  double  d'un  contrat  de  constitution  de  rente,  et 
peu  de  temps  après  l'arrivée  de  la  Royne  à  Paris,  elle  tomba 
semblablement  malade  de  la  maladie  dont  elle  est  décédée. 

Du  sieur  de  Juscort,  M«  Gilbert  Rousseau,  2,400  1.  t.  que 
ledit  Juscort  avoit  dès  le  mois  de  mai  empruntées  à  Tours 
pour  le  service  de  la  Royne  qui  lui  avoit,  par  lettres  écrites  à 
Paris,  mandé  luy  trouver  quelque  bonne  somme  de  deniers  à 
constitution  de  rentes  ou  autrement,  ce  que  ledit  Rousseau  eut 
bien  pu  faire  s'il  eut  voulu  recevoir  les  conditions  qui  lui 
étoient  proposées  et  pour  cette  cause  ne  prit  à  Tours  pour 
aider  et  secourir  la  feue  Royne  à  supporter  les  grands  frais 
qui  lui  convenoit  faire  pour  le  mariage  du  Roy  que  ladite 
somme  de  2,400  livres  qu'il  porta  avec  lui  à  Paris,  allant  au 
mois  de  mai  servir  son  quartier,  et  trouva  ladite  feue  dame 
malade  de  la  maladie  dont  elle  est  décédée,  qui  lui  fut  une  oc- 
casion grande  de  vouloir  renvoyer  ladite  somme  à  Tours,  de 
quoy  il  fut  empêché  par  feu  M.  de  Francourt,  chancelier,  et  le 
sieur  de  Bétut,  secrétaire  des  commandements  et  finances  de 
la  feue  Royne,  lesquels  priant  et  requérant  affectueusement 
ledit  sieur  de  Juscort  que  à  cause  de  la  grande  nécessité  de 
deniers  qiïi  étoit  lors  en  la  maison  de  la  feue  dame  qu'il  falloit 
secourir  de  médecins  et  autres  remèdes  nécessaires,  vouloir 
icelle  somme  mettre  es  mains  du  trésorier.  A  quoy  ledit  de 
Juscort  et  le  trésorier  obéirent. 
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De  M«  Jehan  Viala,  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
6,000  liv.  t.  pour  lesquelles,  après  le  décès  de  la  feue  Royne,  à 
la  prière  de  MM.  de  son  Conseil  privé,  ce  trésorier  et  les  sieurs 
de  Pomereu  et  de  Juscort  lui  ont  vendu  et  constitué  sur  leurs 
biens  500 1. 1.  de  rente,  afin  que  de  ladite  somme  de  6,000 1. 1. 
ils  pussent  faire  porter,  mener  et  conduire  le  corps  de  la 
Royne  en  l'honneur  que  sa  grandeur  le  requéroit  de  la  ville  de 
Paris  à  Vendôme,  où  il  a  été  inhumé. 

DÉPENSE  : 

Une  ordonnance  de  la  Royne,  donnée  à  Lectoure  le  42  jan- 
vier 1572,  par  laquelle  est  mandé  au  trésorier  de  mettre  de 
quartier  en  quartier  la  somme  de  300  1.  t.  es  mains  du  Roy, 
son  fils,  par  sa  quittance  pour  ses  menus  plaisirs. 

Une  autre  ordonnance  du  même  jour  pour  payer  à  Madame, 
de  quartier  en  quartier,  i50  1. 1.  pour  ses  menus  plaisirs. 

A  la  demoiselle  de  Thurier,  gouvernante  des  filles  d'honneur 
de  la  Royne,  420  1. 1.  pour  une  robe  de  satin  et  deux  aunes  de 
velours  que  les  gouvernantes  ont  de  toute  ancienneté  accou- 
tumé d'avoir  chacun  an. 

A  Perrine  Guyon,  lingère  de  Châtellerault,  201.  t.  pour  quel- 
ques chemises  et  autres  besognes  qu'elle  avoit  baillées  au  feu 
sieur  de  Chavigny,  soi  disant  bastard  du  feu  roy  de  Navarre. 

Au  sieur  de  Marcous,  376 1.  8  s.  t.  pour  faire  un  voyage  ex- 
près et  sur  chevaux  de  poste  de  la  ville  de  Vendôme  à  La  Cha- 
rité, Cognac  et  Montauban  et  encore  ailleurs  où  S.  M.  lui  avoit 
commandé  pour  la  reddition  desdites  villes,  baillées  en  garde 
parle  Roy,  lors  du  traité  de  la  pacification  des  derniers  troubles. 

A  Thierry  Badouère  et  Jehan  Le  Constançois,  896 1. 1.  savoir: 
au  premier  784 1.  pour  une  montre  horloge  enrichie  de  pierre- 
ries, et  au  second  442  1.  pour  une  autre  petite  montre  de  la- 
quelle la  Royne  a  fait  don  à  Madame,  sa  fille. 

A  M«  Gilbert  Rousseau,  contrôleur  de  la  maison  de  la  feue 
Royne  et  à  présent  du  Roy,  168  1.  t.  pour  payer  la  pension, 
nourriture,  accoutrements  et  tout  entretenement  de  Guillaume 
et  Marc  Arraulx,  pauvres  enfants  orphelins  de  Tours,  le$quels 
la  Royne  commanda,  passant  en  4572  par  Tours,  être  mis  à 
méii3r  par  charité  et  aumône. 
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Rend  ce  trésorier  un  rôle  de  dépense  faite  par  la  Royne  de- 
puis le  46  mai,  qu'elle  arriva  à  Paris,  jusques  à  son  décès,  tant 
ea achats  de  besognes  d'or  que  de  plusieurs  pierreries,  joyaux 
et  autres  choses  pour  son  plaisir  et  notamment  pour  le  mariage 
du  Roy,  qui  a  vu  et  entendu  ladite  dépense,  26,461 1.  8  s.  t. 

Un  autre  cahier  de  semblable  dépense,  5,974  1.  47  s.  6  d.  t. 

Un  autre  cahier  de  la  dépense  payée  depuis  la  mort  de  la 
Royne  à  plusieurs  personnes  qui  ont  besogné  à  l'inventaire  de 
ses  biens  meubles,  537  1.  4  s.  t.  ' 

Au  trésorier,  la  somme  de  500  1.  t.  qu'il  perdit  des  deniers 
de  sa  charge  et  du  maniement  qu'il  avoit  en  la  maison  de  Ma- 
dame la  Princesse  le  jour  Saint-Barthélémy  4572  à  Paris,  outre 
grand  nombre  de  papiers  et  autrement  ses  habillements,  meu- 
bles et  chevaux  qui  lui  furent  pris  et  ravis  en  son  logis  par  les 
pillards  et  voleurs,  et  ladite  somme  de  500 1. 1.  par  son  hôtesse, 
et  un  valet  qu'il  avoit,  lequel  il  n'a  pas  depuis  vu  ni  d'icelle 
ouï  parler.  Et  d'autant  que  le  larcin  de  ladite  somme  a  été  fait 
par  ladite  hôtesse  et  ledit  valet  qui  avoit  la  clef  de  son  cofire, 
ce  trésorier  n'en  a  pu  faire  informer,  d'autant  que  ceux  mêmes 
desquels  il  eût  pu  tirer  preuve  au  cas  que  le  larcin  eût  été 
autrement  fait  s'étoient  les  mômes  larrons,  car  au  logis  n'y 
étoit  pour  lors  logé  que  M.  le  maitre  d'hôtel  Vaulx  et  quel- 
qu'un de  ses  valets  qui  s'en  étoit  fui  dès  le  matin,  comme  avoit 
semblablement  fait  ce  trésorier  et  sa  femme,  lesquels  pour 
pourvoir  à  leurs  affaires  avoient  laissé  le  valet  en  leur  logis 
avec  une  instante  recommandation  et  à  son  hôtesse  de  conser- 
ver tout  ce  qu'ils  y  laissoient  comme  le  surent  bien  faire  à 
leur  profit  et  au  dommage  de  ce  trésorier,  qui  eût  perdu  tous 
ses  papiers  sans  l'aide  et  secours  qu'il  eut  du  clerc  de  M.  Po- 
mereu,  à  qui  il  en  est  tenu  et  obligé.  (Les  500 1. 1.  sont  rayées 
par  la  Chambre  des  Comptes.) 

Au  trésorier,  150  1. 1.  pour  avoir  fait  conduire  les  papiers  des 
comptes  qu'il  avoit  à  rendre  des  années  4574  et  4572,  après  la 
fête  de  la  Saint-Barthélémy,  depuis  Paris  jusques  à  Tours  et 
depuis  iceux  faire  porter  au  château  de  la  ville  de  Vendôme 
pour  y  être  conservés  durant  les  guerres,  de  laquelle  ville  ce 
trésorier  les  a  fait  apporter  à  Pau  passant  par  Agen. 
(La  suite  au  prochain  num&o.J  Paul  Raymond. 
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LE   PRÉJUGÉ   DE   LA   RAGE 

ou  DE  l'innocuité  DU  VIRUS  BABIQUE  SUK  l'eSPÈCE   HUMAINE 

précédé  d'une  Lettre  à  M.  le  Préfet  de  police 
par  Paugère-Dcoourg.  —  Paris,  E.  Dentu,  1806,  i  vol.  in-18  de  i2Q  pages. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Recv^  d! Aquitaine,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  ont  gardé  de  M.  Faugère-Dubourg  le  meil- 
leur souvenir,  et  ses  piquantes  impressions  de  voyage,  sa 
vive  et  spirituelle  notice,  malheureusement  inachevée,  sur 
Théophile  de  Viau,  resteront  au  nombre  des  plus  aimables 
pages  de  ce  recueil.  Aussi,  nul  ne  s'étonnera  de  la  sympa- 
thique curiosité  avec  laquelle  j'ai  lu  le  livre  que  vient  de 
publier  ce  collaborateur  si  distingué;  nul  ne  s'étonnera 
non  plus,  je  l'espère,  de  l'étendue  que  je  donnerai  à  l'ana- 
lyse de  ce  petit  livre.  L'importance  et  la  nouveauté  du 
sujet  justifieraient  sufiBsamment  les  développements  de 
mon  compte-rendu  ;  mais  j'avoue  que  ce  qui  les  justifie  à 
mes  yeux  encore  davantage,  c'est  le  désir  si  naturel,  si 
légitime,  de  s'occuper  tout  à  son  aise  d'un  homme  que  l'on 
a  beaucoup  goûté,  dont  on  a  vivement  regretté  la  longue 
absence,  et  que  l'on  est  tout  joyeux  de  retrouver  enfin. 
Dans  la  lettre  à  M.  le  Préfet  de  police,  qui  sert  de  pré- 
face à  l'ouvrage,  M.  Faugère-Dubourg  raconte  que,  le 
10  mai  1866,  un  jeune  homme  mourut  à  Montreuil,  «  em- 
porté presque  subitement  par  ce  mal  inconnu  que,  faute 
de  définition  meilleure,  et  pour  éluder  d'embarrassantes 
difficultés,  les  médecins  appellent  hydrophobie,  ou,  plus 
vulgairement,  rage,  »  et  que  le  bruit  courait  que  la  police 
avait  empoisonné  le  malade.  M.  Faugère-Dubourg  s' étant 
élevé  contre  l'absurdité  d'un  pareil  bruit,  on  lui  tint  par- 
tout ce  langage  :  «  Que  diable  voulez-vous  qu'on  fasse 
de  plus?  Puisque  l'enragé  est  condamné  d'avance,  puis- 
qu'il est  impossible  qu'il  en  revienne,  c'est  bien  le  moins 
qu'en  mettant  les  autres  à  l'abri  de  sa  fureur  contagieuse, 
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on  lui  rende  le  service  d'abréger  ses  souflEranoes.  Ici,  k 
Paris,  Tusage  de  la  boulette  est  consacré;  mais,  en  pro- 
vince, on  ouvre  les  quatre  veines  au  malade,  ou  bien  on 
rétouflFe  sous  un  matelas...  »  «  J'eus  beau  crier,  m'empor- 
ter,  dit-il,  invoquer  Tinviolabilité  de  la  vie  humaine,  parler 
du  Code  pénal,  assimiler  ces  façons  barbares  de  procéder  à 
un  acte  criminel,  attester  qu'il  n'y  avait  au  monde  ni  Préfet 
de  police,  ni  médecin  qui  pût  consentir  jamais  à  ce  rflle 
de  bourreau,  je  n'entamai  pas  la  moindre  conviction...  » 
L'auteur  continue  ainsi  :  <k  Maintenant,  je  vous  le  demande, 
Monsieur  le  Préfet,  est-il  possible  que  l'administration  et 
le  corps  médical  restent  sous  le  coup  de  semblables  suspi- 
cions? Songez-y  :  si  l'on  parle  ainsi  aux  portes  de  Paris,  la 
ville  des  lumières,  en  province,  ce  doit  être  cent  fois  pis 
encore.  Vraiment,  c'est  à  faire  trembler.  Eh  quoi  !  parce 
que,  mordu  ou  non  par  un  chien  accusé  d'être  enragé,  on 
présentera  les  caractères  d'une  maladie  nerveuse  devant 
laquelle  les  médecins  déclinent  leur  compétence,  on  serai 
la  merci  de  fanatiques  qui  s'imagineront  faire  œuvre  pie 
en  vous  étoufTant  !  La  question  touchant  aux  conditions 
les  plus  sérieuses  de  la  sécurité  publique,  c'est  à  qui  a  la 
charge  de  cette  sécurité  qu'il  appartient  de  la  résoudre. 
Seule,  l'administration  parle  avec  autorité  aux  popula- 
tions, et  la  première  chose  à  faire  serait,  d'après  mon 
humble  avis  :  l""  de  supprimer  radicalement  les  mesures 
préventives  contre  la  rage,  qui  ont  atteint  jusqu'ici,  par- 
tout où  elles  ont  été  appliquées,  en  augmentant  sensible- 
ment les  cas  de  rage,  des  résultats  absolument  contraires 
à  ceux  qu'on  se  proposait;  2''  d'apprendre  aux  populations 
que  les  malades  présentant  les  caractèi*es  du  mal  si  impro- 
prement désigné  sous  le  nom  à!  hydrophobie,  ne  font  courir 
aux  gens  qui  les  approchent  le  risque  d'aucun  danga*.  De 
l'aveu  de  tous  les  médecins,  M.  Dupuytren  en  tête,  ces 
malades,  en  effet,  ne  cherchent  jamais  à  mordre,  et  la 
science  n'a  pas  encore  relevé  xm  seul  cas  sérieux  de  rage 


transmise  de  Thomme  à  Thomme.  Voilà  ce  qu^on  peut  affir* 
mer,  en  s' appuyant  sur  des  faits  acquis  à  la  science  ;  c'en 
est  assez  déjà  pour  ramener  auprès  de  ces  victimes  d'un 
fatal  préjugé  ceux  qu'en  éloignaient  des  craintes  chimé-- 
riques,  et  prévenir  le  danger  des  exécutions  sommaires.  » 

M.  Faugère-Dubourg  voudrait  que  ces  excellents  résul- 
tats fassent  complétés  par  des  mesures  plus  générales,  et 
il  demande  qu'une  enquête  sérieuse  nous  apprenne  ce  qu'il 
faut  définitivement  penser  de  la  rage.  En  attendant,  il 
tient  à  attacher  le  premier  le  gi'elot;  et  telle  est  l'origine 
des  observations  qui  forment  l'intéressant  volume  que 
nous  allons  minutieusement  examiner. 

L'auteur  esquisse  d'abord,  en  quelques  lignes  fort  mali- 
cieuses, rhistoire  de  la  médecine,  et  il  cite,  au  sujet  de 
cet  art  si  ondoyant  et  si  divers,  l'axiôme  :  Errart  huma" 
mim  est.  Il  se  plaint  de  la  résistance  désespérée  que  la 
•plupart  des  médecins  opposent  au  progrès.  Je  trouve  ici 
(page  13)  un  beau  et  fier  passage  que  l'on  aimera  à  me 

voir  citer  :  « Un  homme,  dix  hommes,  cent  hommes, 

ne  suffisent  pas  toujours  à  emporter  d'assaut  la  citadelle 
de  Terreur,  où  s'enferment  la  tradition,  la  doctrine  et  l'es-^ 
prit  de  parti.  Qu'importe!  les  hommes  qui  tombent  sous 
les  murs  comblent  les  fossés,  font  aux  autres  un  pont  de 
leurs  corps,  et  ce  n'est  pas  mince  gloire,  même  vaincu, 
même  mort,  que  de  contribuer  ainsi  à  la  victoire.  C'est  ce 
rôle  de  fascine  que  j'ai  choisi.  En  m'attaquant  à  un  pré- 
jugé enraciné  aussi  bien  dans  l'opinion  publique  que  dans 
les  Académies,  à  ce  préjugé  de  la  rage,  que  les  Facultés, 
les  Conseils  d'hygiène,  les  administrations  publiques  ont 
consacré  sans  l'avoir  approfondi  jamais,  je  sais  ce  qui 
m'attend  et  suis  d'avance  résigné  à  mon  sort;  je  serai 
écrasé,  foulé  aux  pieds,  mais  peut-être  aussi  aurai-je  mon- 
tré le  chemin  et  signalé  le  point  faible  de  la  place.  » 

M.  Faugère-Dubourg  nous  apprend  que  si  ses  premiers 
doutes  au  sujet  de  la  rage  canine  et  de  sa  transmissibilité 
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du  chien  à  Thomme  sont  nés  de  cas  qu'il  a  eu  Toccasion 
d'observer  lui-même,  ces  doutes  ne  se  sont  complètement 
confirmés  que  par  T  étude  des  livres  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  Thydrophobie,  depuis  Celse  jusqu'à  M.  Bouley, 
en  passant  par  Vaughan,  Chirac,  TroUiet,  Villermet, 
Youatt,  Boudin,  Magendie,  Bréchet,  Bosquillon,  Portai, 
Vernois,  Tardieu,  Caffe,  Sanson,  Renault,  etc.  Le  mordant 
écrivain  qui,  tout  à  Theure,  lançait  (page  14)  une  si  plai- 
sante épigramme  contre  «  cette  technologie  épineuse,  où 
les  savants  aux  abois  se  pelotonnent  comme  des  héris- 
sons (*),  »  affirme  que  ^  quiconque  voudrait  avoir  une  idée 
de  la  tour  de  Babel  n'aurait  qu'à  venir  s'instruire  à  cette  j 
école,  »  et,  avec  la  verve  la  plus  heureuse,  il  énumère 
toutes  les  contradictions  des  auteurs;  et,  certes,  il  ne  s'est 
point  vanté  quand  il  a  dit  (page  18)  :  «  Il  n'était  qu'un  ! 
homme  tel  que  moi,  initié  par  raccroc  à  certains  mystères 
du  rite  médical,  pour  casser  les  vitres  du  temple  et  jeter  j 
par  les  fenêtres  le  bonnet  doctoral.  »  Rien  n'est  amusant 
comme  le  chapitre  consacré  à  la  discussion  des  diverses 
définitions  données  jusqu'ici  du  virus  par  les  maîtres  de 
la  science  (').  L'auteur  proposerait  volontiers  la  formule 
suivante  :  «  Partout  où  il  n'y  a  pas  identité  ou  très  proche 
parenté  d'espèce,  les  parasites  vivant  sur  une  espèce  meu- 
rent ou  se  transforment  sur  une  autre.  »  Il  n'a  pas  la  pré- 
tention de  donner  force  de  loi  à  ces  explications  :  «  Je  n'ai 
pour  cela  (dit-il,  page  30)  ni  la  science  ni  l'autorité  re- 
quises; seulement,  comme  je  pressens  une  vérité  de  ce 

(<}  Il  en  pleut,  des  épigramroes,  et  des  plus  jolies,  de  la  première  k  la  dernière 
page  du  livre.  En  voici  une  sur  de  contestables  expériences,  pr^'sentèes  pourtant 
comme  décisives  :  c  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que,  surtout  en  médecine,  les  expé- 
riences ne  réussissent  le  plus  souvent  que  grâce  à  la  bonne  volonté  qu'on  apporte 
k  les  faire  réussir.  Aide-toi,  Esculape  t'aidera.  »  En  voici  une  autre  :  <  Personne 
ne  le  sait,  ce  qui  n*empéche  pas  un  médecin  de  l'expliquer;  au  contraire.  • 

(*)  M.  Faugère-Dubourg  critique  avec  raison  (p.  19)  la  définition  de  Njsten.  11 
est  bon  de  faire  observer  que  cette  définition  n'a  pas  été  maintenue  dans  la  on- 
zième édition  du  Dictionnaire  de  Médecine  (18^8),  édition  à  laquelle  ont  présidé 
MM.  Littré  et  Ch.  Robin. 
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côté,  je  la  pose  comme  un  jalon  sur  ma  route  et  reviens  à 
mon  sujet  avec  l'espoir  qu'un  jour,  peut-être,  traçant  sur 
le  sol  à  peine  effleuré  par  moi  un  sillon  plus  droit  et  plus 
profond,  quelque  laboureur  consciencieux  fera  lever  les 
germes  de  cette  semence  jetée  aux  vents.  » 

M.  Faugère-Dubourg  établit  (page  35)  que  le  refus  de 
nourriture  et  Thorreur  de  Teau  sont  loin  d'être  des  signes 
caractéristiques  de  la  rage  chez  le  chien.  «  Cette  horreur 
de  l'eau  (dit-il),  préjugé  si  désastreusement  répandu  par 
ceux  qui  ont  appelé  la  rage  hydrojphoMe,  se  rencontre 
même  très  rarement  chez  le  chien.  L'animal  enragé  re- 
cherche l'eau  le  plus  souvent  au  lieu  de  la  fuir;  et  quand, 
aux  approches  de  la  mort,  les  constrictions  de  sa  gorge 
s'opposent  à  la  déglutition,  il  plonge  désespérément  sa 
tête  dans  le  vase  contenant  le  liquide,  et,  comme  a  dit 
M.  Bouley,  mord  Terni  qu'il  ne  peut  pht^  ioire.  »  Le  sagace 
observateur  ajoute  (page  36)  que  «  la  bave  dont  on  a  tant  ^ 
parlé,  cette  bave  où  les  docteurs  Magendie  et  Bréchet 
avaient  cru  trouver  le  vinis  rabique,  non  plus  que  les 
boutons  sous  la  langue,  les  ïysses,  ne  constituent  pas  un 
diagnostic  sérieux.  Il  est  des  chiens  enragés  dont  la  cavité 
buccale  est  aride,  sèche;  d'autres  dont  la  bouche  est  à  l'état 
parfaitement  normal.  »   Opposant  les  effets  de  la  rage 
canine  aux  effets  de  la  prétendue  rage  humaine,  M.  Fau- 
gère-Dubourg constate  entre  ces  effets  de  nombreuses  et 
frappantes  différences.  Il  attribue  l'horreur  de  l'eau,  chez 
l'homme  dit  enragé^  à  l'influence  de  l'imagination,  à 
l'obsession  du  préjugé.  En  d'autres  termes,  le  virus  du 
chien  n'entre  dans  tout  cela  que  pour  l'effiroi  qu'il  inspire. 

M.  Faugère-Dubourg  n'attribue  pas  pourtant  à  l'aberra- 
tion mentale  le  tribut  décent  quatre-vingt-quinze  victimes 
humaines  payé  en  dix  ans,  de  1852  à  1862,  au  minotaune 
de  la  rage,  pour  employer  sa  pittoresque  expression,  et  il 
fait  une  certaine  part  aux  morsures  considérées  en  elles- 
mêmes,  et  à  des  maladies  telles  que  les  névroses. 
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L'auteur  aborde  ensuite  le  traitement  de  la  rage  tel 
qu'il  est  ]»ratiqué  soit  par  les  médecins,  soit  par  les  char^ 
latans,  et  il  se  garde  bien  d'oublier  la  fameuse  omelette, 
dont  il  nous  donne  la  recette,  et  qui  agit  comme  cal- 
mant... de  la  peur,  et  en  vertu  du  dicton  :  «  C'est  la  foi 
qui  sauve.  »  U  discute  deux  exemples  récents  de  morte 
dues  à  la  rage,  dont  un  est  celui  de  Montreuil,  et  il  mo  ntre 
combien,  dans  les  récits  des  journaux,  et  notamment  du 
vénéi'able  Constitutionnel,  de  nombreuses  exagérations 
sont  venues  tromper  lès  candides  lecteurs.  Il  étudie  les 
influences  climatériques,  et  nous  rappelle  qu'en  Russie, 
où  il  fait  si  froid,  et  en  Orient,  où  il  fait  si  chaud,  la  rage 
est  pour  ainsi  dire  inconnue.  Enfin,  il  énumère  les  pro- 
grès de  la  science,  dus  en  grande  partie  à  M.  Bouley,  l'au- 
teur du  Rapport  sur  la  rage  présenté  à  l'Académie  de 
médecine  en  1863,  et  il  finit  en  citant  ces  paroles  du  sa- 
vant docteur  Tardieu,  dont  il  avait  déjà  décoré,  en  guise 
'  d'épigraphe,  le  frontispice  de  son  livre  :  «  La  rage  est  un 
mal  qui  doit  disparaître.  » 

Je  n'oserai  pas  donner  sur  tous  les  points  raison  à 
M.  Faugère-Dubourg;  mais,  comme  lui,  je  souhaite  de 
toute  mon  âme  qu'une  enquête  souveraine  confirme  ou 
renverse  la  thèse  si  consciencieuse  et  si  habile  soutenue 
par  lui.  Ses  vastes  recherches,  ses  fines  observations,  son 
grand  bon  sens  aiguisé  d'esprit,  comme  celui  d'Alphonse 
Karr,  lui  assurent  un  nombre  immense  de  lecteurs.  Le 
succès  du  livre  fera  celui  des  propositions  de  l'auteur; 
et  si,  après  les  plus  patientes  et  les  plus  sûres  investiga- 
tions, la  science  déclare  que  la  rage,  chez  nous,  est  chose 
purement  imaginaire  et  doit  être  traitée  en  conséquence, 
M.  Faugère-Dubourg  deviendra  un  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  et  nos  enfants  seront  bien  ingrats  s'ils  ne  lui 
élèvent  pas  une  statue  ! 

Philippe  Tamizey  d«  Larreque. 
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LES  DERNIÈRES  LETTRES 

D'ANTONY  BE   MENOtT 


J'ai  hésité  à  livrer  cette  correspondance  intime  au 
public;  mais  elle  renfermait  pour  les  jeunes  gens,  tentée 
trop  souvent  par  la  carrière  des  lettres,  une  leçon  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  laisser  inédite.  On  y  voit  comment  le& 
illusions  de  la  jeunesse  aboutissent  aux  angoisses  ^  et 
combien  cet  immense  atelier  de  Paris  est  insuffisant  pour 
satisfaire  à  toutes  les  aspirations  et  donner  du  travail  h 
toutes  les  intelligences.  Celui  qui  a  écrit  les  lettres  ci- 
après  était  un  jeune  homme  très  connu  en  Gascogne  et, 
en  dernier  lieu,  dans  toute  la  France  par  ses  malheurs. 
A  sa  dernière  heure,  il  n'a  eu  à  son  chevet,  pour  le  con- 
soler, qu'une  ombre  de  notoriété.  On  a  deviné  qu'il  va 
être  question  du  vicomte  Antony  de  Menou.  Souriant  à  - 
l'avenir,  il  était  venu  nous  rejoindre  avec  l'espoir  de 
trouver  ime  veine  immédiate  dans  le  grand  jeu  de  l'exis- 
tence parisienne.  La  njisère  et  la  lutte  l'ont  conduit  à  la 
tombe  avant  que  son  rêve  d'artiste  eût  pu  prendre  une 
forme  positive.  Son  exemple,  néanmoins,  restera  ineffi- 
cace, comme  celui  de  Malfilâtre,  de  Gilbert  et  d'Hégésippe 
Moreau.  Toujomrs  la  jeunesse  se  précipitera  vers  Paris,  la 
terre  de  promission,  pour  y  trouver  le  plus  ordinairement 
épreuves  de  toutes  sortes,  douleurs  physiques  et  morales, 
désenchantement  et  consomption. 

Deux  ou  trois  mois  avant  sa  mort,  pour  répondre  à  ses 
pressants  appels,  j'allai,  en  compagnie  de  mon  ami 
A.  Larroche,  visiter  de  Menou  en  son  logis  d'Asnières.  Il 
nous  accueillit  avec  une  cordialité  chaleureuse.  Je  crois 
voir  encore  sa  tête  desséchée  parles  souffirances;  son  visage 
distingué  avait  pris  les  tons  et  les  reflets  de  l'ivoire  jauni. 
Ses  longs  cheveux  noirs  tranchaient  sur  cotte  pftleur  de 
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mort  et  l'augmentaient  encore.  Je  me  figurais  être  en  pré- 
sence de  Tune  de  ces  ombres  du  Dante  conservant  encore,  à 
Tétat  fluidique,  la  forme  du  corps  humain.  La  force  morale 
galvanisait  encore  cet  être,  dont  la  parole  était  fiévreuse 
et  palpitante  comme  son  cœur.  Son  pressentiment  d'une 
fin  prochaine  doublait  son  activité.  Il  s'agitait  pour  ne 
pas  être  surpris  par  la  mort  dans  une  obscurité  complète. 
La  foi  et  le  doute  dans  la  vie  se  succédaient  en  son  âme 
avec  une  mobilité  inouïe.  Tantôt  il  recouvrait  l'espérance, 
tantôt  il  faisait  l'autopsie  morale  de  son  mal  et  le  décla- 
rait incurable.  Son  appartement  se  trouvait  au  dessus 
d'une  guinguette  où  tout  était  réjouissance,  et  vacarme. 
Ce  contraste  entre  le  locataire  d'en  haut  et  les  consom- 
mateurs d'en  bas  était  douloureux  ;  mais  la  douce  philo- 
sophie de  Menou  lui  faisait  partager  leurs  plaisirs  des 
oreilles  et  des  yeux.  Quelque  temps  après,  cependant,  il 
changeait  de  demeure;  ce  fut  sa  dernière  étape  dans  la 
vie,  car  au  bout  d'une  semaine  il  rendait  le  dernier  soupir, 
heure  fatalement  prévue,  comme  on  va  le  voir,  par  les 
lettres  qu'il  nous  adressa  durant  la  période  extrême  de  sa 
maladie. 

J.  N. 


Château  de  Saint-Lary  (Lot-et-Garonne),  29  mars  1865. 
Mon  cher  monsieur  Noulens, 

J'ai  lu  la  réponse  gracieuse  que  vous  avez  faite  à  Branel;  la 
bienveillance  est  le  propre  des  gens  arrivés  ou  en  voie  de 
Tètre. 

Huit  pages  ne  suffkaient  pas  pour  vous  mettre  au  courant  de 
ma  situation  littéraire,  et  puis  les  messieurs  de  Saint-Lary,  que 
vous  connaissez,  ne  me  laissent  pas  une  minute  de  repos,  et 
me  confisquent  les  plumes  après  vingt  lignes. 

J'arrive  à  Asnières  vendredi  soir,  4,  rue  de  Normandie,  sur 
la  berge  de  la  Seine,  la  première  rue  à  gauche  en  descendant 
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la  gare.  J'espère  que  vous  me  ferez  Thonneur  et  le  plaisir  de 
venir  me  voir,  je  ne  dis  pas  au  premier  beau  jour,  mais  au 
premier  rayon  de  soleil. 

Si  une  maladie  des  voies  respiratoires  ne  me  rendait  pas  à 
peu  près  incapable  de  mouvement,  je  serais  allé,  comme  il 
sied,  rue  Gaillon.  Vous  voudrez  bien  m'excuser  de  ne  le  point 
faire  :  monter  des  étages  est  pour  moi  l'asphyxie,  et  prendre 
des  voitures  est  pour  mon  gousset  le  vide;  or,  je  marche  à 
peine. 

Je  compte  sur  votre  aimable  visite,  et  vous  serre  la  main, 
bien  cher  confrère. 

V»e  DE  Menou. 


Mon  cher  Nouions, 

Votre  lettre  est  on  ne  peut  plus  chaudement  confraternelle. 
Je  m'y  attendais,  du  reste,  je  dois  vous  l'avouer. 

C'est  un  malade  qui  apprend  avec  peine  que  vous  avez  été 
souffrant,  et  sait  apprécier  ce  que  vous  avez  dû  éprouver  d'im- 
patience fiévreuse,  d'ennui  et  de  souffrance. 

Oui,  un  petit  appel  à  vos  abonnés,  mais  seulement  au  nom 
du  courage  non  récompensé,  au  nom  de  la  souffrance  pour  qui 
le  succès  de  la  souscription  sera  un  baume,  un  agent  puissant 
pour  prolonger  les  jours  d'un  impressionnable  phthisique. 

En  fait  d'extraits,  je  vous  donnerai  le  moins  possible  pour 
ne  pas  être  gênant  :  une  traduction  assez  réussie  des  trente- 
deux  vers  de  Me  cal  mouri^  de  Jasmin;  des  vers  gais,  datés  de 
Gondom,  où  ils  ont  été  faits  du  reste,  et  intitulés  :  A  propos 
cTune  dinde  truffée;  deux  pages  au  plus  de  roman  historique, 
une  description  colorée  de  combat,  par  exemple. 

J'ai  encore  un  service  à  vous  demander  :  j'ai  déjà,  deux 
lignes  de  Lamartine  ;  je  vais  en  avoir  dix  ou  quinze  de  Théo- 
phile Gautier.  Francis  Wey,  Dalloz  f Moniteur) ^  Ganesco,  rédac- 
teur en  chef  de  V Europe,  Th.  de  Banville,  Jules  Janin,  Pelle- 
tan,  m'ont  envoyé  leurs  adhésions. 

Eh  bien  !  je  désire,  je  souhaite,  je  veux  la  vôtre. 

J'ai  des  notes  toutes  prêtes  pour  vous.  Venez  donc  me  voir  : 
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je  déjeujoe  de  onze  heures  et  demie  à  midi.  Je  vous  ferai  goû* 
ter  d'un  bordeaux  jeune  (cadeau  d'ami),  qui  a  le  mérite  d'être 
naturel  comme  de  l'eau. 

Nous  nous  concerterons. 

Je  vais  mieux;  je  durerai  peut-être  plus  qu'on  ne  pense  et 
que  je  ne  pense. 

Je  vous  attends  demain  jeudi,  11  mai,  un  de  la  seraaijie, 
selon  votre  promesse,  etc. 

Vt«  DE  Menou. 

I,  rue  de  Noimandie,  Asnières. 


Mon  cher  Noulens, 

Quatre  ou  cinq  jours  après  cette  lettre,  vous  recevrez  quel- 
ques prospectus  qui  vous  apprendront  bien  des  choses. 

Bref,  je  suis  sur  le  point  de  remercier  mon  boulanger^  ou, 
pour  parler  moins  pittoresquement,  je  m'en  vais  mourant.  Je 
viens  d'entrer  dans  le  troisième  et  dernier  degré  (période  des 
cavernes)  de  la  phthisie  dont  je  souffre  depuis  six  ans. 

Je  publie  un  petit  volume  intime;  j'espère  que  vous  allez  me 
récolter  quelques  souscripteurs  parmi  vos  nombreuses  con- 
naissances dans  les  lettres,  parmi  les  artistes  et  la  littérature 
du  boulevard. 

Savez-vous  combien  l'excellent  Branet,  en  trois  jours,  sans 
me  prévenir,  m'a  recueilli  de  souscriptions  dans  Condom  ? 

Cinquante-sept!  C'est  mythologique! 

Répondez-moi  par  le  retour  du  courrier,  ou  venez  aussitôt, 
je  vous  prie.  Si  vous  êtes  débordé  de  travail,  comme  moi,  je 
vous  excuse  de  n'être  pas  encore  venu  ;  mais,  maintenant,  je 
ne  vous  excuserai  plus. 

Les  souscriptions  que  je  tiens  déjà  couvriront  en  partie  mes 
premiers  frais;  le  reste  sera  à  peu  près  bénéfice. 

J'en  ai  grand  besoin,  du  reste,  car  je  tiens,  mordicus ^  à 
mourir  dans  ma  chambre,  dans  mon  lit,  et  non  dans  certains 
lits  blancs  numérotés  et  rangés  par  mornes  files. 

Pouah  !  Et  puis  cette  atmosphère  tiède  sentant  'on  ne  sait 
quoi...  le  cataplasme,  peut-être;  la  mort^  à  coup  sûr! 
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Toutefois,  s'il  fallait  absolument,  je  serais  ferme  et  intrépide 
jusqu'au  bout... 

Dans  ces  heures  tristes,  on  ne  ment  pas  quand  on  jure^ 
comme  je  le  fais  pour  vous,  reconnaissance  et  amitié. 

V»«  DE  Menou. 


Mou  cher  Noulens, 

La  fin  de  la  semaine  se  passe,  «  mironton,  »  et  vous  ne  ve- 
nez pas  !  Elle  est  passée,  et  vous  n'êtes  pas  venu  I 

J'ai  cependant  la  plus  extrême,  la  plus  excessive  hftte  de 
vous*  voir. 

J'ai  besoin  de  conseils  pratiques  ;  j'ai  besoin  de  ra'entendre 
avec  vous  pour  un  tas  de  choses. 

Je  suis  débordé,  inondé  de  travaux,  sans  compter  cinq  à  six 
lettres  à  écrire  par  jour. 

J'ai  déjà  des  lettres  appréciatives  élogieuses,  toutes  après  lec- 
ture d'extraits  de  mes  treize  œuvres  :  de  Lamartine,  Hugo, 
Gautier,  Francis  Wey,  Pauhn  Limayrac,  qui  souscrit  pour 
50  francs  ! 

Que  vous  dirai-je  pour  vous  faire  arriver?  Vous  dirai-je  que 
nous  irons  boire  du  book  excellent?  car  je  sors,  je  promène,  je 
fumoiCy  allant  mieux. 

Allons!  la  rue  Gaillon  n'est  pas  si  loin  de  la  gare  Saint- 
Lazare,  et  Asnières  n'est  qu'à  dix  minutes  de  Paris,  le  temps 
de  fumer  une  cigarette. 

Recevez  d'avance,  cher  frère,  mes  remerciements  bien  affec- 
tueux. 

Vte  DE  Menou. 


Mon  cher  Noulens, 

Votre  tout  aimable  visite  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir,  énor- 
mément de  bien. 

Je  mettrai  à  profit,  croyez-le  bien,  vos  sages  conseils  pra- 
tiques; et  si  j'en  ai  besoin  encore,  je  ne  me  gênerai  pas  pour 
vous  en  demander. 
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Votre  promesse  d'avancer  de  dix  jours  le  lancement  de  votre 
Revue  me  touche  vivement,  me  va  au  fond  de  l'âme. 

J'attends  de  vous  que  vous  écriviez  sur  moi  ce  que  tant  de 
gens  de  lettres,  que  je  ne  connais  pas  et  dont,  par  conséquent, 
je  n'ai  pas  l'oreille,  n'auront  pas  écrit  ou  n'auront  pu  écrire  à 
la  lecture  d'extraits  seulement. 

Je  compte  sur  vous,  comme  je  vous  l'ai  dit,  car  votre  tem- 
pérament est  ardent  et  généreux... 

Vous  voyez  que  je  vais  jusqu'à  l'importunité;  mais  à  l'occa- 
sion je  serais  heureux  de  reconnaître  par  des  faits  votre  exces- 
sive obligeance  pour  moi. 

L'adresse  du  siège  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  je  vous 
prie,  car  j'ai  oublié  de  la  noter. 

Je  vous  serre  la  jnain  bien  affectueusement. 

Vi«  DE  Menou. 


Voici  son  dernier  billet;  il  avait  reçu  une  subvention, 
et,  comme  tous  les  poitrinaires,  il  avait  eu  l'impatience 
de  jouir  vite,  certain  qu'il  n'aurait  pas  longtemps  cette 
faculté.  Son  installation  nouvelle  me  fut  annoncée  en  ces 
termes  : 

Mon  cher  Noulens, 

Venez  donc  vous  asseoir  dans  mes  canapés  et  vous  faire  ser- 
vir par  mon  groom.  Les  ministères  m'encourageant  pécuniai- 
rement, je  suis  votre  collaborateur  jusqu'à  la  mort,  ce  qui  n'est 
pas  promettre  beaucoup. 

V»«  DE  Menou. 

Trois  jours  après,  il  allait  rejoindre  et  grossir  la  pha- 
lange des  disgraciés  des  lettres  et  des  arts. 

i.  N. 


—  197  — 

MISCEL.LANÉES 


Un  petit  vieillard  de  Bordeaux,  âgé  de  soixante-dix  ans,  et 
possesseur  de  1,200  francs  de  rente  environ,  vivait  depuis 
longtemps  éloigné  de  sa  famille.  Il  croyait  que  ses  parents 
n'avaient  d'yeux  que  pour  son  mince  héritage,  et  il  n'avait 
jamais  consenti  à  les  recevoir  chez  lui. 

Il  habitait  seul  un  appartement  dans  un  des  plus  beaux  quar- 
tiers de  la  ville,  fréquentait  le  café  et  disait  crânement  aux 
amis  qu'il  y  rencontrait  : 

—  J'ai  quelque  bien,  mais  je  vous  jure  que  personne  n'hé- 
ritera jamais  de  moi.  Ma  fortune  s'envolera  avec  mon  âme. 

Il  y  a  trois  mois,  ce  vieillard  égoïste  se  sentit  gravement  in- 
disposé. 

—  Diable,  diable  I  fit-il  à  la  femme  qui  faisait  son  service.  Je 
crois  que  mes  derniers  jout*s  sont  arrivés.  Il  est  tempç  que  je 
mette  ordre  à  mes  affaires. 

Et  il  se  traîna  souffrant  jusque  chez  son  banquier.  Son  compte 
fait,  il  retira  tous  ses  fonds,  à  l'exception  d'une  minime  somme 
destinée  à  payer  ses  frais  de  dernière  maladie  et  ceux  de  son 
inhumation. 

Puis,  nanti  de  sa  fortune,  réalisée  en  bonnes  espèces,  il  cou- 
rut chez  le  premier  marchand  de  cristaux  et  de  curiosités.  Là 
il  fit  d'importantes  acquisitions,  —  vases  de  Chine  et  du  Japon, 
verres  de  Bohème,  porcelaines  de  Saxe  et  tous  objets  de  la 
plus  grande  fragilité. 

Le  bonhomme,  qui  avait  eu  soin  de  jeter  son  dévolu  sur  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  rare  et  de  plus  cher,  dépensa  jusqu'à  son 
dernier  sou,  qu'il  jeta  joyeux  sur  le  comptoir,  et  regagna,  en 
se  frottant  les  mains,  son  domicile,  où  les  riches  et  précieux 
objets  qu'il  venait  d'acheter  ne  tardèrent  pas  à  être  trans- 
portés. 

Il  rangea  avec  ordre  et  symétrie  ces  merveilles  de  goût  et 
de  richesse  sur  une  large  planche  à  bascule,  placée  à  quelque 
distance  des  pieds  de  son  lit,  et  élevée  de  deux  mètres  au  des- 
sus du  sol. 
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Une  corde,  attachée  à  cette  planche,  communiquait  à  la  tête 
du  lit.  Ces  préparatifs  terminés,  le  vieillard,  harassé  de  fati- 
gue et  brisé  par  la  fièvre,  se  jeta  sur  sa  couche. 

—  Mon  heure  suprême  approche,  dit-il  tranquillement  à  la 
gardei-malade,  les  médecins  me  sont  inutiles.  Cependant,  pour 
adoucir  mes  derniers  moments,  vous  pouvez  aller  en  qué- 
rir un. 

Le  docteur  trouva  alarmant  l'état  du  vieillard. 
Quelques  jours  se  passèrent,  et  la  maladie  empirait. 
Un  matin,  la  feiblesee  du  pauvre  homme  était  affreuse.  Il 
râlait. 

—  C'est  l'agonie,  pensa-t-il. 
Une  syncope  survint. 

—  n  est  temps  de  tirer  la  ficelle,  murmura-t-il  faiblement. 
Et  d'une  main  mourante,  il  pesa  légèrement  sur  le  cordon. 
Aussitôt  un  horrible  fracas  se  fait  entendre.  Les  vases,  1^ 

porcelaines,  les  cristaux,  les  coupes  tombèrent,  se  dispersant 
en  mille  pièces. 

A  ce  bruit  inusité,  les  voisins  accoururent.  Quelques  person- 
nes charitables  allèrent  en  bâte  chercher  des  médecins  et  des 
prêtres. 

Le  bonhomme  était  sans  connaissance;  mais,  grâce  aux 
soins  qu'on  lui  prodigua,  il  reprit  ses  sens. 

Un  mieux  sensible  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  et  quinze 
jours  après  le  vieillard  était  sur  pied mais  ruiné  complète- 
ment. 

Il  ne  lui  restait  plus  pour  tout  bien  que  le  peu  d'argent  qu'il 
avait  destiné  à  couvrir  ses  frais  d'inhumation. 

Le  bonhomme  en  profita.  Mais  ces  fonds-là  n'allèrent  pas 
bien  loin^  et  l'égoïste,  qui  naguère  encore  vivait  au  sein  du 
faien*ètre^  fut  réduit  à  tendre  la  main  et  à  implorer  la  charité 
publique. 

Au  commencement  du  mois,  on  le  voyait  errer  triste  et  pen- 
sif dans  les  rues  de  Bordeaux. 

Le  hasard  plaça  sur  son  chemin  un  de  ses  neveux. 

Le  digne  jeune  homme  tendit  la  main  au  vieillard. 

—  Quel  chagrin  avez-vous,  mon  oncle? 

Le  septuagénaire  laissa  couler  ses  larmes  et  raconta  à  son 


—  f99  — 

neveu  le  récit  que  nous  venons  de  faire,  gans  omettre  un  seul 
détail.  Il  s'accusa  nettement  de  son  égoïsme  et  fit  preuve  du 
plus  profond  désespoir. 

—  Vous  n'avez  plus  rien,  mon  cher  oncle,  dit  ce  vaillant 
cœur,  ah  !  tant  mieux,  nous  pourrons  vous  voir.  Je  ne  suis 
guère  riche,  j'ai  cinq  enfants.  Mais  il  y  a  une  place  au  foyer 
pour  vous.  Puisque  vous  vous  accusez  de  nous  avoir  tout  re- 
fusé jusqu'ici,  vous  ne  me  refuserez  pas,  j'espère,  la  grâce  que 
je  vous  demande.  Venez  avec  nous. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  malheureux  vieillard  accepta  en 
pleurant  cette  offre  généreuse  et  qu'il  terminera  ses  jours,  à 
l'abri  du  besoin,  au  milieu  de  la  meilleure  de  toutes  les  fa- 
milles? 

Le  ministère  des  Beaux- Arts  et  de  la  Maison  de  l'Empereur 
vient  de  donner  mission  à  quatre  artistes  d'exécuter  quatre 
tableaux  destinés  à  la  décoration  de  l'archevêché  de  Bordeaux. 
Les  sujets  adoptés  par  les  peintres  sont  tous  exclusivement 
militaires.  Armand  Dumarescq  peindra  la  Prise  de  Séhastopol; 
M.  Durand-Brager,  la  Bataille  de  Solferino;  M.  de  Neufville, 
celle  de  Magenta,  et  M.  Janet-Lange,  la  Prise  de  Puehla. 


Estoc  ou  étoc  veut  dire  ligne  d'extraction  ou  source  origi- 
nelle d'une  famille.  Les  écrivains  dé  l'ancien  droit  disent  que 
ÉTOC  ET  LIGNE  reviennent  à  coté  et  ligne;  en  preuve  de 
quoi  ils  remarquent  que  côté  et  étoc  sont  un  seul  et  même  mot, 
lu  en  avançant  ou  en  rétrogradant  ainsi  : 

COTÉ 
3  X  Q  a 

Le  mot  gava  ou  gave,  appliqué  chez  nous  aux  cours  d'eau 
pyrénéens,  signifie  en  japonais,  d'après  Pinkerton,  rivière  ou 

On  vient  de  récolter  à  Bordeaux  des  gousses  de  vanille  dont 
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la  qualité  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  peut  même  les  consi- 
dérer comme  supérieures  à  celles  du  commerce. 

Ces  échantillons  proviennent  des  serres  du  Jardin-Pubiic  et 
du  jardin  auxiliaire  de  Saint-Bruno.  Des  fruits  très  nombreux 
et  parfaitement  réussis,  arrivant  chaque  jour  à  maturité  com- 
plète, donnent  lieu  d'espérer  que  la  plante  précieuse  fournira. 
Tan  prochain,  une  abondante  récolte  de  vanille  bordelaise  ne 
laissant  rien  à  désirer  sous  le  double  rapport  de  la  qualité  et 
du  parfum  le  plus  exquis. 

M.  de  Noé,  lieutenant  de  vaisseau,  aide  de  carhp  du  contre- 
amiral  Fleuriot  de  Langle,  commandant  de  la  station  navale 
des  côtes  occidentales  d'Afrique,  est  mort  le  12  septembre  à 
bord  de  la  Zénobie.  Ce  jeune  officier  était  le  fils  de  M.  le  mar- 
quis de  Noé,  dont  notre  département  connaît  si  sympathique- 
ment  le  nom,  et  petit-fils  de  l'ancien  pair  de  France.  Cette 
maison  de  Noé  est,  comme  on  le  sait,  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  notoires  de  notre  province. 

Les  journaux  du  Midi,  et  notamment  YÈre  impériale  (de 
Tarbes)  et  le  Journal  de  Bordeaux^  nous  apportent  le  récit 
d'une  cérémonie  officielle  qui  a  eu  lieu  dans  les  Hautes-P}Té- 
nées,  à  l'occasion  de  l'inauguration  d'un  portrait  de  l'Empe- 
reur, exécuté  d'après  l'original  de  Flandrin  par  un  artiste  lyon- 
nais, M.  Decœur,  et  offert  par  M.  Jubinal,  député  de  l'arron- 
dissement de  Bagnères-de-Bigorre,  au  Conseil  municipal  de  la 
ville  de  Trie. 

Différents  discours  ont  été  prononcés  par  les  autorités  lo- 
cales, ainsi  que  par  M.  Jubinal.  Celui-ci  a  rappelé,  dans  son 
récit,  que  le  prince  Louis-Napoléon,  au  temps  de  son  exil,  fut 
rencontré  par  M.  de  Salvandy  au  moment  où  il  étudiait,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Gall,  la  Chronique  latine  du  moine  de 
Charlemagne. 


LUCTÉRIUS 

ou 
DERNIERS  EFFORTS   DE  LA  GAULE  INDÉPENDANTE 

(FW)    (*) 


Ce  n'était  pas  tout  :  il  fallait  réduire  la  place.  Caninius 
reprit  sans  désemparer  les  travaux  du  siège;  mais  sen- 
tant combien  la  résistance  pourrait  être  longue,  il  réclama 
des  secours.  Fabius  lui  amena  vingt-cinq  cohortes,  et  se 
réserva  l'un  des  côtés  de  Tattaque.  Une  cohorte  valait  de 
5  à  600  hommes  :  il  y  en  avait  dix  dans  une  légion. 

César  était  alors  dans  le  pays  des  Camutes;  il  y  réglait 
ses  comptes  ;  il  livrait  au  supplice  des  verges  le  malheu- 
reux qui  avait  conduit  les  Carnutes  à  Genabum,  et  il  fai- 
sait trancher  la  tête  à  son  cadavre. 

Les  rapports  de  Caninius  le  mettent  en  fureur  :  —  on 
n'aura  donc  jamais  fini  avec  cette  hydre  aux  cent  têtes  ! 
—  Il  part  avec  sa  cavalerie,  ordonne  à  Calénus  de  le  sui- 
vre avec  deux  légions,  et,  comme  toujours,  sans  laisser 
pressentir  son  arrivée,  il  débouche  devant  Uxellodunum. 

Il  y  avait  donc  autour  de  cette  malheureuse  ville  : 

D'un  côté,  la  division  de  Caninius,  forte  de  deux  légions^ 
d'un  corps  d'auxiliaires  et  d'un  détachement  de  cavalerie, 
soit  au  moins  de  13  à  15,000  hommes; 

D'un  autre  côté,  les  vingt-cinq  cohortes  de  Fabius,  qu'on 
peut  bien  porter  à  12,500  hommes; 

En  face,  la  cavalerie  amenée  par  César  et  les  deux  lé- 
gions venHés  de  Chartres  sous  le  commandement  de  Calé- 
nus,  soit  encore  14  ou  15,000  hommes; 

C'est  à  dire  en  tout  de  40  à  45,000  hommes,  toujours 


(^)  Voir  le  naiaéro  d'août-septembre  1666,  page  57. 
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en  mettant  au  plus  bas  les  évaluations.  C'était  plus  de  la 
moitié  de  l'armée  qui  avait  vaincu  la  Gaule. 

Si  nous  noxis  rappelons  que  Drappès  et  Luctérius  avaient 
laissé  dans  la  place  2,000  de  leurs  soldats;  si  nous  faisons 
monter  à  2,000,  et  c'est  beaucoup,  le  nombre  des  habitants 
en  état  de  porter  les  armes,  nous  obtenons  un  total  de 
4,000  hommes.  Les  Romains  étaient  donc  là  plus  de  dix 
contre  un. 

Combien  de  temps  dura  cette  lutte  inégale?  Les  Com- 
mentaires  ne  le  disent  pas;  mais  voici  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent taire  : 

A  l'aspect  de  cette  forteresse  imprenable.  César  ne  put 
dissimuler  son  premier  mouvement;  il  aurait  voulu  seu 
aller.  La  honte  le  retint;  comment  abandonner  un  siég-e 
dont  les  travaux  étaient  terminés?  D'un  autre  côté,  com- 
ment se  tirer  honorablement  d'une  difficulté  pareille?  La 
force?  Il  n'y  avait  pas  de  force  humaine  qui  pût  triompher 
de  ces  lieux.  La  faim?  Luctérius  y  avait  pourMi,  en  ap- 
provisionnant la  place  pour  im  temps  indéfini.  Restait  la 
soif,  ce  supplice  qu'on  dit  si  terrible.  César  forma  l'in- 
croyable dessein  de  priver  d'eau  une  population  qui,  du 
haut  de  ses  remparts,  voyait  de  tous  côtés  couler  une 
rivière,  et  qui,  au  pied  même  do  cette  enceinte,  dans 
le  seul  endroit  que  le  fleuve  n'embrassât  point,  avait  à  sa 
portée  une  source  abondante  et  intarissable.  La  rivière  ne 
pouvant  être  détournée,  il  fallait  la  rendre  inaccessible  : 
ce  fut  l'affaire  des  archers,  des  frondeurs  et  des  machines 
de  guerre.  Une  terrasse  de  neuf  pieds,  surmontée  d'une 
tour  de  dix  étages,  permit  aux  Romains  de  dominer  la 
source  et  d'en  interdire  aussi  l'accès.  Alors  les  assiégés, 
remplissant  des  tonneaux  de  copeaux  et  de  résine  et  les 
roulant  tout  enflammés  sur  les  ouvrages  des  Romains,  les 
allument  et  respirent;  sur  cet  étroit  théâtre,  où  tant  de 
valeur  se  déploie,  il  s'accomplit  des  prodiges  que  les  deux 
années  et  la  postérité  contemplent  avec  admiration. 


Cw.-^. 
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Les  défenseurs  d'Uxellodunum  ne  cédèrent  point  à  Cé- 
sar; mais  voyant  tout  k  coup  tarir  sans  cause  apparente 
cette  unique  source  où,  sous  les  traits  des  ennemis,  les 
hommes  et  les  bestiaux  pouvaient  à  peine  s'abreuver,  ils 
perdirent  leur  dernière  espérance,  et  regardant  cet  événe- 
ment plutôt  comme  un  décret  du  ciel  que  comme  une 
œuvre  des  hommes,  ils  cessèrent  de  combattre  et  se  ren- 
dirent à  discrétion. 

César  avait  trouvé  le  moyen  de  miner  le  roc  et  de  cou- 
per les  veines  de  la  source. 

César,  dit  le  continuateur  de  ses  [Commentaires^  savait 
sa  réputation  de. clémence  trop  bien  établie  pour  craindre 
qu'un  acte  de  rigueur  piit  ôtre  imputé  à  la  cruauté  de  son 
caractère;  et  comme  il  sentait  bien  que  la  guerre  des 
Gaules  n'aurait  point  de  fin  si  de  pareilles  résistances  ve- 
naient à  s'organiser  sur  divers  points,  il  résolut  de  faire 
un  exemple. 

Les  défenseurs  d'Alésia  avaient  été  réduits  en  escla- 
vage; ceux  d'Uxellodunum  eurent  les  deux  mains  coupées 
et  la  vie  sauve;  on  leur  laissa  môme  la  liberté,  afin  qu'ils 
pussent  porter  en  tous  lieux  le  témoignage  de  la  clémence 
de  César. 

Assis  sur  les  ruines  ftimantes  d'Uxellodunum,  le  pro- 
consul vit  d'un  œil  sec  tomber  ces  mains  généreuses  sous 
la  hache  de  ses  licteurs.  Qui  nous  dira  la  place  où  ces 
mains  sont  tombées,  où  ce  sang  a  été  versé?  Et  pourquoi 
César  n'avait-il  pas,  comme  plus  tard  Auguste,  un  ami 
qui  pût,  fendant  la  foule,  accourir  et  lui  dire  :  «  Assez, 
bourreau  !  »  Sans  doute,  il  faut  faire  la  part  des  temps  ; . 
mais  les  hommes  ne  sont  véritablement  grands  qu'à  la 
condition  de  devancer  leurs  siècles,  et  déjà  dans  celui  de 
César  l'humanité  commençait  à  faire  entendre  sa  voix. 

Drappès,  prisonnier  de  Caninius,  ne  voulut  pas  survivre 
à  la  ruine  de  sa  patrie  et  se  laissa  mourir  de  faim. 

Le  continuateur  des  Mémoires  traite  Drappès  d'aventu- 
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rier;  oui,  il  y  a  des  aventuriers  qui  meurent  deCsiim; 
mais  ils  ne  se  condamnent  pas  eux-mêmes  à  ce  sup- 
plice. 

Quant  à  Luctérius,  traqué  par  les  agents  de  Borne, 
obligé^de  changer  à  chaque  instant  de  retraite  et  de  se 
confier  à  beaucoup  de  gens,  il  tomba  dans  les  mains  d'un 
traître.  L'Arverne  Espanact,  digne  ami  des  Romains, 
s'étant  saisi  du  fugitif,  ne  fit,  disent  les  Commentaires 
ni  une  ni  deux  :  il  le  chargea  de  chaînes  et  le  mena  au 
procoDBul. 

Quelle  jEiit  la  récompense  de  ce  service?  L'Arveme  Es- 
panact fit-il  partie  de  cette  fournée  d^  çénaleui*s  gaulois 
auxquels  les  gamins  de  Rome  défendaient,  par  des  avis 
au  public,  charbonnés  sur  les  murs,  de  montrer  le  chemin 
du  Sénat? 

Il  y  a  des  choses  qu'il  faut  se  résigner  à  ne  jamais  sa- 
voir. 

Tout  était  bien  fini;  la  Gaule  entrait  dans  la  grande 
tmité  romaine.  Et  comme  il  est  dans  les  destinées  de  notre 
patrie  d'influer  sur  celles  de  l'humanité,  sa  conquête  assu- 
rait l'établissement  de  cette  monarchie  universelle  qui 
s'appela  l'Empire  romain. 

Faut-il  rappeler  sommairement  à  quelles  conditions 
pour  nous  ce  progrès  flit  obtenu? 

César,  au  dife  de  Plutarque,  prit  d'açsaut  plus  de  huit 
cents  villes,  soumit  plus  de  trois  cents  peuples,  combattit 
contre  trois  millions  d'hommes  dont  un  million  seulement 
échappa,  un  million  périt  sm*  les  champs  de  bataille,  un 
million  fut  réduit  en  captivité. 

On  le  voit,  le  bien  coûte  cher. 

Cependant  la  vieille  république  aristocratique,  à  laquelle, 
il  faut  le  reconnaître,  César  voulait  substituer  un  gouver- 
nement plus  large,  plus  équitable  et  plus  humain,  ne  se 
laissa  pas  renverser  sans  coup  férir. 

La  guerre  civile  suivit  sans  interruption  la  guerre  des 
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Gaules,  et  les  batailles  de  Pharsale,  de  Thapsus  et  de 
Munda  furent  des  étapes  sanglantes  (jui  retardèrent  la 
dictature  et  le  triomphe  de  César. 

Quand  le  jour  fut  arrivé,  cet  impudique,  comme  l'appe- 
laient ses  soldats,  ramené  par  eux  dans  Rome,  couvrant 
enfin  sa  tête  chauve  d'une  couronne  de  laurier,  triompha 
du  monde  entier  dans  une  solennité  qui  fut  pour  le  peuple 
une  orgie  de  quatre  jours. 

Le  premier  jour  fut  destiné  à  célébrer  la  conquête  des 
Gaules. 

Vercingétorix  et  son  ami  Luctérius,  tirés  des  cachots  où 
ils  croupissaient,  représentèrent  leur  patrie  à  travers  les 
carrefours  de  Rome. 

Or,  comme  le  cortège  passait  sur  la  place  du  Velabram, 
l'essieu  du  char  triomphal  se  rompit  ;  César  chancela  et 
faillit  être  renversé. 

La  nuit  survint  avant  la  fin  de  la  cérémonie;  il  monta 
au  Çapitole  entre  deux  rangées  d'éléphants  chargés  de 
candélabres  et  de  flambeaux.  C'étaient  les  illuminations 
de  l'époque. 

Et  pendant  qu'il  rendait  grâces  aux  Dieux,  Vercingétorix 
et  Luctérius,  ramenés  au  TuUianum,  tçmbaient  dans  le 
sang,  et  peut-être,  par  une  suprême  consblation,  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  sous  le  fer  des  bourreaux. 

Un  an  après.  César  tombait  lui-même  sous  vingt  coups 
de  poignard,  et  parmi  les  meurtriers  qui  se  pressaient 
pour  l'atteindre,  il  y  en  eut  un  à.  qui  sa  tendi'esse  dou- 
loureuse adressa  ce  reproche  :  «  Et  toi  aussi,  mon  en- 
fant! » 

Instruments  des  volontés  souveraines,  quand  ils  ont 
mêlé  leurs  passions  è.  la  mission  divine  dout  ils  étaient 
chargés  et  dépassé  ainsi  le  but  qu'ils  devaient  atteindre, 
les  grands  hommes  sont  frappés  à  letu*  tour,  et  il  reste 
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des  ombres  à  leur  gloire.  Cest  la  loi  de  la  Providence  et 
la  leçon  de  rhamanité. 

Borne  victorieuse  adopta  pour  la  Gaule  conquise  une 
politique  de  pacification.  Une  organisation  nouvelle  fiit 
donnée  à  ce  pays.  Les  anciennes  divisions  territoriales, 
fondées  sur  la  distinction  des  races,  furent  effisurées  par 
des  divisions  physiques  ou  purement  arbitraires,  destinées 
à  les  réunir  et  à  les  confondre.  Des  noms  romains  furent 
substitués  aux  noms  celtiques  des  vieilles  cités.  De  nom- 
breuses colonies  furent  fondées,  et  l'on  eut  soin  d'abolir 
jusqu'au  souvenir  des  anciens  centres  de  résistance.  C'est 
alors  qu'Uxellodunum  fut  rasé  et  ses  débris  jetés  au 
vent. 

C'est  alors  que  Cahors,  sous  le  nom  de  Divona,  avec 
son  aqueduc,  ses  thermes  et  son  théâtre,  devint  une  ville 
de  repos  et  de  plaisir.  Ces  riches  Romains,  pour  avoir 
moins  à  regretter  le  ciel  de  Tltalie,  avaient  étage  leurs 
maisons  et  leurs  jardins  sur  cette  pente  douce  du  sud- 
ouest,  exposition  qui  mûrit  si  délicieusement  la  ven- 
dange, au  dire  de  leurs  poètes.  Mitis  in  opricis  coquilm* 
vindemia  saxis. 

De  tout  cela  plus  rien  ne  reste  qu'un  portique  délabré 
que  les  vents  et  la  pluie  coucheront  bientôt  par  terre,  et 
de  belles  mosaïques  enfouies  dont  la  bêche  et  la  pioche 
font  parfois  jaillir  les  fragments.  Les  agitations  du  moyeu 
âge,  en  balayant  le  monde  romain,  ont  forcé  la  ville  à  se 
précipiter  sur  la  pente  opposée,  plus  abrupte  et  plus  facile 
à  défendre.  Là  s'élève  la  cathédrale,.un  monument  bysan- 
tin  du  temps  des  croisades  avec  son  cloître  XV'  siècle  et 
son  presbytère  renaissance.  Le  château  du  pape  et  la  mai- 
son du  roi  se  regardent  du  haut  de  leurs  vieilles  tours  ; 
mais  c'est  le  pape  qui  domine  encoro. 

Cette  vue  de  Cahors  prise  de  l'autre  côté  du  Lot,  au 
moment  où  la  brume  l'estompe  et  où  la  rivière  la  réfléchit. 
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est  de  celles  devant  lesquelles  on  se  dit  :  «  Je  voudrais 
être  peintre.  »  Tout  cela  rappelle  des  splendeurs  et  une  ^ 
époque  dont  nous  parlerons  peut-être  quelque  jour. 

Entre  la  ville  romaine  et  la  ville  du  moyen  âge,  un 
fossé  comblé,  transformé  en  boulevard,  a  reçu  la  ville 
moderne  et  a  suffi  jusqu'ici  à  son  développement.  C'est  là 
que  viennent  se  placer  l*un  après  l'autre  nos  monuments, 
moins  grandioses,  il  faut  l'avouer,  et,  je  le  crains  aussi, 
moins  durables  que  ceux  de  nos  pères. 

C'est  ainsi  qu'une  idée  emporte  une  autre  idée,  que  les 
civilisations  se  succèdent  et  que  tout  descend  à  son  tour 
dans  la  nuit  des  choses  qui  ne  sont  plus. 

Notre  âge,  et  c'est  un  de  ses  caractères,  plus  soucieux 
qu'aucun  autre  des  souvenirs  du  passé,  a  fait  de  persévé- 
rants et  fructueux  efforts  pour  retrouver  les  traces  dispa- 
rues et  remonter  aux  origines. 

Après  de  longs  débats  qui  ont  passionné  deux  pro- 
vinces, la  position  d'Alésia  a  pu  être  solennellement  re- 
connue. 

Comme  autrefois  sept  villes  de  la  Grèce  se  disputaient 
l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  d'Homère,  trois  points 
du  Quercy  revendiquent  particulièrement  celui  de  s'être 
appelés  Uxellodunum  : 

Puy-d'Issolu,  Capdenac,  Luzech. 

La  science  officielle  a  successivement  résolu  la  question 
en  faveur  de  chacun  de  ces  trois  points. 

Après  un  examen  des  plus  complets  et  des  plus  cons- 
ciencieux, fait  par  des  hommes  compétents,  libres  de 
tout  préjugé  et  de  toute  influence  locale,  elle  se  pro- 
nonce aujourd'hui  pour  le  premier,  non  toutefois  sans  de 
vives  réclamations  de  la  part  au  moins  de  l'un  des  deux 
autres. 

Auguste  donna  pour  capitale  à  la  Gaule  la  ville  de  Lyon, 
et  Strabon  nous  apprend  que  soixante  peuples  de  la  Gaule 
érigèrent  à  frais  communs  en  l'honneur  d'Auguste,  à  Lyon, 
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un  temple  dans  lequel  chacun  d'eux  envoyait  et  «itrete- 
nait  un  prêtre.  Parmi  les  noms  de  ces  peuples,  tous  gra- 
vés sur  l'autel,  se  lisait  le  nom  des  Cadurkes,  et,  surprise 
grande,  au  nombre  des  prêtres  envoyés  par  les  Cadurkes 
pour  desservir  le  temple  et  l'autel  d'Auguste  à  Lyon, 
figure...  devinez  qui?  Un  Luctérius,  le  fils  peut-être  ou  le 
petit-fiLa  de  celui  dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire. 
En  effet,  en  réparant,  vers  1683,  au  village  de  Pem, 
les  marches  de  l'autel  de  l'église,  on  mit  à  découvert  une 
pierre  engagée  dans  la  maçonnerie  et  faisant  partie  de 
ces  marches;  elle  portait  une  inscription  gothique  en  vers 
latins,  dont  le  sentiment  vaut  mieux  que  le  style  et  qui 
peuvent  se  rendre  ainsi  : 

Ce  tombeau  renfenne  Grégoire,  un  exilé 

Qu'un  autre  exilé,  Pierre,  y  déposa  de  ses  mains. 

Enfant  de  l'Espagne, 

U  finit  tristement  ses  jours  à  Cahors. 

Impossible  de  savoir  quels  furent  ces  deux  personnages. 
Mais  la  pierre  retournée  offrit  un  intérêt  plus  graînd.  Elle 
présentait,  parfaitement  conservée,  une  autre  inscription 
latine  en  beaux  caractères  romains  des  premiers  temps 
de  l'Empire  et  dans  le  style  lapidaire  le  plus  pur  : 

A  Marcus  Luctérius,  le  lion, 
Fils  de  Luctérius  Sentiànus, 
Revêtu  dans  sa  patrie  de  toutes  les  dignités, 
Prêtre  de  l'autel  d'Auguste, 
Au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
La  cité  des  Cadurkes, 
En  récompense  de  ses  services, 
A  élevé  aux  frais  de  l'état 
Ce  monument. 

Les  pierres  ont  aussi  leur  destinée;  celle-ci,  dressée  sur 
une  base  de  mauvais  goût  et  couronnée  d'un  fronton  qui 
n'est  pas  d'un  goût  meilleur,  attend  encore  aujourd'hui. 


dans  un  vieux  cloître  désert,  une  place  enfin  digne  d'elle. 
Comme  ce  vieux  presbytérien  d'Ecosse,  qui  s'en  allait 
pieusement  dans  les  cimetières  arracher  de  ses  mains  la 
mousse  et  les  pierres  qui  couvraient  les  tombeaux  de  ses 
frères  morts  à  la  bataille,  avec  quel  empressement  nous 
regratterions  ce  nom  glorieux  qu'elle  porte,  et  nous  la 
remettrions  en  honneur  !  Espérons  que  la  ville  de  Cahors 
aura  un  jour  un  musée  pour  abriter  ces  débris,  ces  trésors 
du  patriotisme  et  de  l'art;  et  puisqu'il  ne  coûte  rien  d'es- 
pérer, espérons  aussi  qu'on  verra  un  jour  s'élever  sur  le 
gommet  incontesté  d'Uxellodunum  l'image  de  son  héroï- 
que défenseur,  que  le  bronze  a  conservée,  et  qu'on  lira -sur 
le  bloc  de  granit,  base  çle  la  statue,  cette  inscription  tra- 
cée de  la  main  môme  de  César  : 

Luctérius  de  Cahors, 
Homme  d'une  incomparable  audace. 

Lucterium  Cadurcum 
Sfmmœ  hominem  audacia. 


Riehaud, 

ProfiMor  dtt  Lycée  impérial  de  Cahors,  oOlcier  de 

l'inslrucUon  publique. 
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ORDONNANCES 

RENDUES  PAR  ALAIN,  SIRE  D'ALBRET 


Le  15  novembre  1503,  Alain,  surnommé  le  Grand, 
publia,  à  Nérac,  une  série  d* ordonnances  pour  rendre  plus 
expéditive  Tadministration  de  la  justice  dans  toutes  ses 
terres  et  seigneuries. 

Le  juge  ordinaire  du  sire  d'Albret  était  obligé  de  tenir 
des  assises  tous  les  mois,  au  siège  de  chaque  juridiction, 
et  d'avoir  en  même  temps  auprès  de  lui  le  procureur,  le 
greffier  et  les  juges  ordinaires  de  la  juridiction. 

Il  s'informait  avec  diligence  et  en  secret  des  crimes  qui 
avaient  été  commis  depuis  les  dernières  assises,  et  faisait 
instruire  les  affaires  par  le  greffier,  qui  devait  s'être 
acquitté  de  ses  fonctions  dans  l'espace  de  deux  jours,  sous 
peine  de  10  livres  d'amende. 

Le  greffier  remettait  Tinstruction  de  l'affaire  au  juge 
dès  qu  elle  était  terminée  ;  celui-ci  en  donnait  un  récépissé 
avec  sa  signature,  et  décrétait,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  la  contrainte  par  corps,  l'ajournement  personnel, 
ou  toute  autre  mesure  déterminée  par  la  nature  du  délit. 

Il  devait  remettre  la  sentence  du  juge  au  procurem*  du 
sire  d'Albret,  qui  la  faisait  exécuter  incontinent  ou  dans 
un  délai  maximum  de  quatre  jours;  sinon,  il  était  obligé 
de  démontrer  au  juge  toute  la  diligence  qu'il  avait 
déployée,  et  de  justifier  entièrement  sa  conduite.  Cela 
devait  être  enregistré  sur  un  livre  spécial. 

Le  procureur  du  sire  d'Albret  avait  aussi  un  autre  livre 
sur  lequel  on  inscrivait  les  décisions  du  juge  et  les  mesu- 
res d'exécution  qu'on  avait  prises.  Tous  les  six  mois,  il 
rendait  compte  des  poursuites  exercées  à  l'occasion  des 
assises  générales,  qui  étaient  tenues,  deux  fois  Tan,  par  le 
juge  général  des  appels  et  les  officiers  du  sire  d'Albret. 
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Le  procureur  ne  transcrivait  sur  son  livre  que  les  cau- 
ses judiciaires,  et  les  faisait  appeler  aussitôt  que  possible 
devant  le  juge  ordinaire  pour  les  expédier  promptement. 

Le  juge  devait,  en  personne,  interroger,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  tout  prisonnier  ou  tout  autre  ajourné  ;  il 
en  envoyait  la  déposition  au  procureur,  qui  déterminait 
sans  retard  s'il  fallait  poui*suivre  Taifaire  ou  procéder  à  la 
mise  en  liberté  du  prisonnier. 

Lorsque  le  juge,  ou  le  procureur,  ou  le  greffier,  ou 
un  autre  officier,  apprenait  un  délit,  il  était  obligé  d'en 
instruire  ses  supérieurs  ou  subordonnés,  sous  peine  d'une 
amende  arbitraire  payée  par  le  premier  qui  avait  eu  con- 
naissance du  crime. 

Le  juge  et  les  autres  officiers  du  sire*  d'Albret  com- 
mençaient ,  d'aboi'd  après  l'arrestation ,  l'instruction  de 
l'affaire,  sous  peine  de  payer  les  dépenses  des  prisonniers 
depuis  le  jour  de  l'emprisonnement  jusqu'au  jour  où  com- 
mençait l'instruction,  et  aussi  sous  peine  d'une  amende 
arbitraire. 

Après  l'instruction,  le  greffier  devait,  dans  l'espace  de 
huit  jours,  apporter  les  pièces  au  juge  pour  qu'il  en  prît 
connaissance,  et  au  procureur,  afin  qu'il  préparât  son  plai- 
doyer ;  sinon,  il  encourait  une  amende  arbitraire.  Quand 
le  procès  était  terminé,  le  procureur  était  tenu  de  rendre 
les  documents  au  greffier  sous  peine  d'une  amende. 

Le  greffier  était  obligé  d'appeler  les  causes  dès  que  les 
délais  de  rigueur  le  permettaient,  sous  peine  d'une  amende 
de  20  livres;  «  lesquelles  causes  ledit  juge  ou  son  lieute- 
nant seront  tenus  principalement  ouïr,  et,  sur  ce,  donner 
son  apointement  comme  ils  verront  à  faire,  sans  donner 
nul  délai  frustatoire,  sur  peine  de  payer  les  dépenses  des 
délinquants  qui  seront  tenus  en  prison.  » 

Le  juge  ordinaire  pouvait,  en  désignant  un  jour,  en- 
joindre aux  baillis  et  consuls  de  juger  les  procès  qui 
étaient  de  leur  ressort;  mais,  ajoute  l'ordonnance,  il 
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serait  infiniment  préférable  qu'il  rendît  loinoièine  la  sen- 
tence. 

Pour  obvier  aux  abus  commis  par  les  baiUis  et  les 
consuls,  qui  rendaient  eux-mêmes  justice  dans  les  procès 
criminels  ex  eorum  proprio  ojicio,  on  les  empêcha  de 
poiu^uivre  désormais  ces  procès  sans  l'assistance  du  pro- 
cureur du  sire  d'Albret,  ou  bien  ils  étaient  privés,  dans  la 
suite,  d'intervenir  dans  les  causes  criminelles,  et  ils 
couraient  une  amende  arbitraire. 

Les  juges  avaient  un  délai  de  trois  jours  pour  rendre 
leur  sentence  dans  les  affaires  criminelles  ;  dans  les  pro- 
cès intentés  civilement,  le  jugement  devait  être  rendu 
aussitôt  que  possible, 

Après  la  sentence,  les  condamnés  devaient,  avant  d'ê- 
tre mis  en  liberté,  payer  les  amendes  et  les  frais,  ou  four- 
nir des  cautions  suffisantes;  sinon,  on  s'en  prenait  au 
procureur  qui  avait  mis  les  coupables  en  liberté. 

Avant  de  prononcer  la  sentence,  le  juge  appelait  auprès 
de  lui,  en  conseil,  deux  ou  trois  officiers  du  sire  d'Albret 
et  d'autres  hommes  de  lois,  pour  donner  leur  avis,  qui  était 
signé  par  eux  et  enregistré  par  le  greffier.  Le  procureur 
et  les  avocats  assistaient  aussi  au  rapport  jusqu'au  moment 
des  délibérations,  afin  de  rétablir  le  droit  des  parties,  dans 
le  cas  où  il  aurait  été  violé. 

Si  on  faisait  appel  de  ce  premier  jugement,  le  proci^eur 
se  rendait  dans  les  cours  où  ressortissaient  les  appels  par 
devant  les  gens  du  conseil  du  sire  d'Albret;  il  les  consul- 
tait, et  si  le  conseil  jugeait  le  procès  soutenable,  il  le  pour- 
suivait; sinon,  il  l'abandonnait.  Dans  tous  les  cas,  il  devait 
faire  enregistrer  l'avis  du  conseil  dans  les  protocoles  du 
greffier. 

Ceux  qui  en  appelaient  en  cour  de  Parlement  ou  en 
cours  de  sénéchaux  étaient  obligés  de  payer  les  frais  du 
voyage  à  la  partie  adverse. 

Si  leur  peu  de  fortune  ne  le  leur  permettait' pas,  c'était 
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au  sire  d'Albret  qu'incombait  l'obligation  de  payer  les 
dépenses  de  l'autre  partie. 

Le  juge  ni  le  bailli,  ou  son  lieutenant,  ne  pouvaient 
taxer  une  amende  s'ils  n'appelaient,  pour  la  percevoir,  le 
procureur  et  le  receveur  de  l'endroit. 

Les  procm*eurs  ordinaires  devaient,  dans  les  appels  en 
Parlement  et  cours  de  sénéchaux,  envoyer  au  procureur 
du  sire  d'Âlbret  le  double  des  procès  et  des  mémoires. 

Les  juges  et  autres  officiers  de  police,  en  passant  dans 
chaque  seigneurie  pour  tenir  les  assises,  examinaient  les 
procès  qui  avaient  été  jugés  par  les  baillis  et  les  consuls, 
et  s'informaient  des  usurpations  qui  pouvaient  avoir  été 
faites  sur  le  domaine  du  sire  d'Albret,  pour  y  pourvoir  ou 
pour  en  faire  le  rapport  audit  sire. 

Dans  toutes  les  causes  qui  faisaient  intervenir  le  procu- 
reur, il  fallait  poursuivre  l'affaire  jusqu'à  jugement,  à 
moins  que  tous  les  officiers  ensemble  ne  décidassent  le 
contraire.  Le  greffier  en  faisait  mention  sur  un  registre, 
sous  peine  de  20  livres  d'amende. 

Tous  les  ans,  les  procureurs  informaient  les  auditeurs 
de  comptes  des  amendes  que  le  receveur  avait  perçues,  et, 
de  môme  que  le  greffier,  ils  devaient,  sous  peine  d'amende, 
signer  leur  déclaration. 

Pour  sauvegarder  les  droits  du  sire  d'Albret,  son  pro- 
cureur et  son  avocat  étaient  tenus,  sous  peine  des  amendes 
stipulées  par  le  droit  ou  la  coutume,  à  assister  au  rapport 
des  procès  criminels,  afin  d'observer  si  les  faits  étaient 
fidèlement  rapportés,  et  de  défendre  les  prérogatives  de 
M«'  le  sire  d'Albret. 

Il  était  rigoureusement  défendu  au  juge  de  toucher  un 
salaire  arbitraire.  Le  greffier  avait  seulement  droit  à  la 
taxe  fixée  par  la  coutume. 

Pour  les  dépenses  et  les  taxes  des  prisonniers,  les  châ- 
telates  et  gardes  des  places  prenaient,  pour  l'entrée  et  la 
sortie  de  chaque  prisonnier,  deux  sols  tournois. 


Le  greffier  d'un  tribunal  ne  pouvait  pas  y  exercer  en 
môme  temps  les  fonctions  de  procureur  ou  d'avocat,  afin 
de  ne  pas  donner  lieu  au  moindre  soupçon. 

Le  bailli  devait  comparaître  aux  assises  générales  du 
juge  d'appel,  ou  se  faire  représenter  par  son  lieutenant, 
pom*  fournir  tous  les  renseignements  que  l'intérêt  de  la 
justice  pouvait  réclamer. 

Le  juge  d'appel  tenait  tous  les  mois  ses  audiences  dans 
les  seigneuries,  et  les  annonçaitdix  jours  à  l'avance  ;  tous 
les  six  mois  avaient  lieu  les  assises  générales,  dans  les- 
quelles on  taxait  les  amendes  des  procès  qui  étaient  en 
pendant  devant  le  juge  d'appel  et  les  juges  ordinaires. 

Tous  les  ans,  le  lendemain  de  Saint-Luc,  les  officiers  du 
sire  d'Albret  étaient  obligés  de  jurer,  garder  et  observer 
les  présentes  ordonnances,  sans  les  violer  en  quoi  que  ce 
fût. 

D'  Aog.  VieUe. 


—  215  — 

GLANURES     ) 


IV 
CAGUOSTRO  A  BORDEAUX 
Je  lis  dans  un  Mémoire  pour  le  comte  de  C4agliostro,  accusé, 
contre  M,  le  Procureur  général^  accusateur^  en  présence  de 
M.  Je  cardinal  de  Rohan,  de  la  comtesse  de  La  Motte,  et  autres 
eo- accusés  (Paris,  in-4''  de  54  pages,  4786)  ces  détails  sur  le 
séjour  à  Bordeaux  du  célèbre  imposteur  (t)age  23)  :  «  J^arrivai 
à  Bordeaux  le  8  novembre  4783.  Étant  allé  au  spectacle  de 
cette  ville,  je  fus  reconnu  par  un  officier  de  cavalerie,  qui  se 
hâta  d'apprendre  aux  jurats  qui  j'étais.  Le  chevalier  Roland, 
l'un  d'eux,  eut  l'honnêteté  de  venir,  au  nom  de  tous  ses  con- 
frères, m'offrir,  à  moi  et  à  mon  épouse,  une  place  dans  leur 
loge,  toutes  les  fois  que  nous  voudrions  venir  au  spectacle. 
Les  jurats  et  le  public  m'ayant  fait  l'accueil  le  plus  distingué, 
et  m'ayant  vivement  sollicité  de  me  consacrer,  ainsi  qu'à 
Strasbourg,  au  service  des  malades,  je  me  laissai  persuader, 
et  commençai  à  donner  des  audiences  et  à  distribuer  aux  pau- 
vres des  remèdes  et  des  sommes  pécuniaires.  Le  concours 
devint  si  grand,  que  je  fus  obligé  d'avoir  recours  aux  jurats 
pour  avoir  des  soldats,  à  l'effet  d'entretenir  l'ordre  dans  ma 
maison.  C'est  à  Bordeaux  que  j'eus  l'honneur  de  faire  connais- 
sance avec  M.  le  maréchal  de  Mouchi,  M.  le  comte  de  Fumel, 
M.  le  vicomte  du  Han  c\  et  autres  personnes  dignes  de  foi,  qui 
attesteront,  s'il  le  faut,  ù  !i tanière  dont  je  me  suis  conduit 
dans  cette  ville.  Le  même  genre  de  persécution  qui  m'avait 
éloigné  de  Strasbourg  m'ayant  suivi  à  Bordeaux,  je  pris  le 
parti,  après  onze  mois  de  séjour,  de  m'en  aller  à  Lyon,  où 
j'arrivai  dans  les  derniers  jours  d'octobre  4784.  » 

V 
UN  PROCÈr   RELATIF  A  LA  LAGUE 
J'ai  entre  les  mains  u  ^  Plaidoyer  prononcé  en  la  Grand*' 
Chambre  de  la  Cour,  le  7  août  4787,  pour  messire  Armand- 

(1)  Voir  le  numéro  d'octobre  1866,  page  153. 


Jean-Jacques  de  Lau,  comte  de  Lau,  Tarzac,  Canteran,  marquis 
de  Lusignan,  de  Xaintrailles  et  autres  places,  chevalier  da 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  brigadier  des  armées 
du  Roi,  contre  messire  François-Louis,  comte  de  Fumel-Mon- 
tegut,  lieutenant  des  vaisseaux  du  Roi,  et  autres  accusés  (in4» 
de  97  pages.  Bordeaux,  de  Timprimerie  des  frères  Labottière, 
place  du  Palais,  1787)  (').  J'en  tire  ces  quelques  lignes  : 

(K  Le  marquis  de  Lusignan  a  reçu  la  terre  de  Xaintrailles  de 
sa  mère,  qui  était  le  dernier  rejeton  d*une  branche  de  Mon- 
tesquieu. Parmi  tous  les  agréments  que  pouvait  offrir  au  mar- 
quis de  Lusignan  le  séjour  de  Xaintrailles,  il  comptait  prin- 
cipalement celui  de  la  pèche.  Jamais  seigneur  n'avait  été  plus 
à  portée  de  jouir  de  cet  amusement.  Assez  près  du  château, 
quoique  dans  une  paroisse  voisine,  le  marquis  de  Lusignan 
est  propriétaire,  au  milieu  de  fonds  considérables,  d'une  pièce 
d'eau  immense,  où  il  entretient  du  poisson,  et  qui  lui  sert 
à  empoissonner  l'étang  qu'il  a  dans  le  parc  de  XaintraiUes. 
Cette  pièce  d'eau  est  un  vrai  lac.  Nous  ne  savons  pas  s'il  doit 
son  origine  à  la  main  de  l'homme  ;  mais,  ce  qui  est  bien  cer- 
tain, c'est  que  la  source  d'où  viennent  les  eaux  est  inconnue. 
On  appelle,  dans  le  pays,  ce  lac  :  Lagûe.  Le  marquis  de  Lu- 
signan possède  aussi  d'autres  petites  pièces  d'eau  qui  forment 
de  petits  lacs,  qu'on  appelle  vulgairement  :  lagûats.  Je  n'ai 
pas  besoin.  Messieurs,  d'arrêter  votre  attention  sur  ces  la- 
gûata;  il  ne  s'agit,  ici,  que  de  la  Lagûe^  qu'on  appelle  dans  le 
pays,  à  cause  de  sa  grande  étendue,  la  grande  Lagùe  de  Xain- 
trailles (•).  Le  marquis  de  Lusignan  s'était  plu  d'orner  d'allées 
d'arbres  les  bords  de  cette  lague  si  précieuse.  U  y  tënoit  un 

(<)  L'avocat  du  marquis  de  Lusignan  était  M*  Jaubert;  celui  du  comte  de  Fumfl 
était  M*  Martignac. 

(*)  Voir  une  description  de  la  Lagûe  dans  YBUtoire  du  départment  de  Ut-tU 
Garonne,  par  Alex.  Ducourneau  (Bordeaui,  1841,  in-8<>,  p.  33).  M.  Daeoarneaa 
prétend  que  ce  lac,  auquel  il  donne  onze  cent  quarante-quatre  pas  de  contour, 
rappeUe  à  Timagination  troublée  ce  que  les  anciens  nous  ont  dit  des  marais  du 
Styx.  La  vue  de  la  Lagûe  a  produit  sur  mot  une  impression  toute  différente,  et  je 
garde  le  meilleur  souvenir  de  ce  lac,  k  la  surface  duquel  s'épanouissent  de  si  beaai 
nénuphars,  et  autour  duquel  les  grands  pins  aux  senteurs  délicieuses  prodoisent 
ce  doux  murmure  qui  a  fait  dire  à  Virgile,  le  peintre  le  plus  habile  de  raotiqoité 
latine,  ce  mot  si  vrai  :  «  Pmi  que  kquenteê.  n 
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bateau.  De  sorte,  Messieurs,  que  la  pêche  offrait  la  plus 
agréable  et  la  plus  facile  récréation  au  marquis  de  Lusîgnan 
et  aux  personnes  qui  lui  faisaient  Thonneur  de  le  visiter.  Si 
le  comte  de  Fumel,  devenu  voisin  du  château  de  Xaintrailles 
par  son  mariage  avec  la  demoiselle  de  Monlezun  (*),  si  le 
comte  de  Fumel  avait  témoigné  au  marquis  de  Lusignan  qu'il 
ilésiraît  prendre  le  plaisir  de  la  pêche,  vous  sentez  bien,  Mes- 
sieurs, la  réponse  qu'il  auroit  reçue  d'un  seigneur  qui  se  doit 
c\  lui-même  de  mettre  beaucoup  d'honnêteté  dans  ses  pro- 
cédés, et  qui  se  fait  distinguer  par  ses  mœurs  douces  et  ses 
manières  urbaines.  Chevalier  de  Saint-Louis,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  le  marquis  de  Lusignan  avait  été  obligé  de 
se  retirer  d'assez  bonne  heure  du  semce,  par  des  circons- 
tances étrangères  h  son  courage Pourquoi  faut-il  que  le 

marquis  de  Lusignan  n'ait  appris  qu'il  avait  un  tel  voisin  que 
par  le  bruit  des  armes?  Le  sieur  de  Fumel  était  à  Saint- 
Julien,  près  de  Xaintrailles;  il  imagina  de  s'emparer,  à  main 
armée,  de  la  grande  Lagûe  de  Xaintrailles;  il  veut  donnera 
son  entreprise  le  plus  grand  éclat,  en  y  appelant  plusieurs 
personnes  dont  il  se  forme  un  cortège,  et  il  veut  s'assurer  du 
succès  en  se  faisant  suivre  de  gens  armés.  Le  26  octobre 
dernier,  le  comte  de  Fumel,  accompagné  de  quinze  personnes, 
se  rend  à  laLagùe,,.  La  pêche  commence.  Cependant  la  ru- 
meur est  grande  dans  le  pays.  Le  juge  de  Durance  (■)  ne  voit 
que  la  loi  et  les  coupables;  il  décerne  des  décrets  de  prise 
de  corps  contre  le  comte  de  Fumel  et  ses  principaux  com- 


;*;  Le  comte  de  Fumel  soutenait  que  la  Lagfte  étant  située  dans  la  paroisse  de 
Pompiey,  et  que  le  fief  de  Pompiey  lui  appartenant,  il  avait,  en  qualité  do  seigneur 
de  ce  fier,  des  droits  sur  la  Lagiie,  et  qu'ainsi  il  n'avait  usé  que  de  son  droit  en 
venant  y  pécher.  On  répondait  k  cela  que  la  paroisse  de  Pompiey  était  dans  la 
haute  justice  du  duc  de  Bouillon,  mais  que  le  fief  de  cette  paroisse  a  toujours 
appartenu  k  la  maison  de  Xaintrailles ,  et  qu'il  n'y  avait,  en  outre,  dans  ladite 
paroisse,  que  deux  fiefs  particuliers  :  celui  appelé  du  Granger  de  Durance,  que  la 
maison  de  Xaintrailles  avait  acheté  des  moines  de  Durance,  et  le  fief  de  Lassalle, 
qui  appartient  au  baron  de  Lisse. 

;*)  M«  Jaubcrt  parle  ainsi  de  ce  magistrat  :  «  Le  juge  de  Durance  est  le  sieur 
Herreté  de  Laugareil,  avocat,  qui  est  connu  dans  la  ville  de  Nérac,  et  par  beaucoup 
de  personnes  h  Bordeaux,  comme  réunissant  toutes  les  qualités  d'un  excellent 
juge,  avec  les  vertus  du  citoyen.  » 

15 


plices,  ayant  procédé  comme  juge  gruyer,  s'agissant  d'un  fiait 
des  Eaux  et  Forêts.  » 
Le  marquis  de  Lusignan  gagna  son  procès. 

VI 

UN  SINGULIER  ARRÊTÉ 
pris  au  sujet  de  la  mutilation  d'un  arbie  de  la  Liberté,  à  Lamonljoie. 

Je  crois  devoir  copier  ici,  m  extenso,  un  document  qui  doit 
être  devenu  bien  rare,  et  qui  m*a  paru  bien  curieux  (*)  : 

LIBERTÉ.  ÉGALITÉ. 

Au  nom  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

Monestier  (de  la  Lozère),  Représentant  du  Peuple  dans  les 
départements  de  Lot-et-Garonne  et  des  Landes  (*)  ; 

Le  Représentant  du  Peuple,  instruit,  par  une  lettre  de 
l'agent  national  du  district  de  Nérac,  qu'un  crime  horrible  a 
été  commis  dans  la  commune  de  Lamontjoie  (')  contre  TÂrbre 
de  la  Liberté,  qui  a  été  écorcé  à  la  hauteur  de  trois  ou  quati'e 
gieds,  et  fendu  ; 

Instruit,  par  la  même  lettre,  qu'il  existe  dans  cette  commune 
un  nommé  Druilhet,  ci-devant  curé,  qui,  sans  avoir  abdiqué 
son  état  de  prêtre,  et  au  mépris  des  arrêtés  du  Représentant 
du  Peuple,  exerçait  les  fonctions  d'agent  national,  et  dont 
l'arrestation  a  été  prononcée  par  nous  le  7  de  ce  mois  ; 

Que  c'est  sans  doute  lui  qui  est  l'auteur  de  cet  attentat,  ou 
au  fanatisme,  aux  insinuations,  aux  provocations  même  duquel 
il  faut  l'attribuer,  et  qu'il  n'est  rien  à  négliger  pour  en  acqué- 
rir la  preuve,  ainsi  que  contre  tous  les  coopérateurs  ou  com- 
plices ; 

(1)  Si  jamais  l'on  réimpriaic  VEtsai  hislorique  et  patriotique  sur  Ut  arhra 
de  la  Liberté,  par  Grégoire  (Paris,  an  Il>  in-S»),  je  demande  que  ce  document 
figure  à  l'appendice. 

(*)  Pierre 'Laurent  Monestier,  né  ^  Manassac,  dans  le  Gévaudan,  le  35  septem- 
bre 1753,  d'abord  homme  de  loi,  puis  membre  de  l'Assemblée  législalive  et  de  la 
Convention. 

(*)  Voir,  dans  le  Recueil  des  Travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  SHenea  ft 
Arts  d'Agen  (tome  IX,  2*  partie,  1850),  une  Notice  historique  et  arehioloçi^e 
sur  la  commune  de  Lamontjoie,  par  M.  Ernest  Crozet. 
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Considérant  que  ces  scélérats  sont  d'autant  plus  punissables, 
qu'ils  auraient  dû  être  contenus  par  l'arrêté  du  Représentant 
du  Peuple  du  4  floréal,  rendu  au  sujet  d'un  pareil  crime,  com- 
mis dans  la  commune  de  Montesquieu,  même  district  (de 
Nérac),  portant  les  peines  les  plus  sévères  contre  ceux  qui  se 
commettraient  à  l'avenir  ; 

Considérant  ,que  les  recherches  que  le  Représentant  du 
Peuple  avait  ordonnées  par  le  même  arrêté,  pour  parvenir  à 
la  découverte  des  auteurs  de  ce  crime,  ont  été  sans  effets,  et 
que  celles  qu'il  peut  exiger  pour  découvrir  les  auteurs  de  celui 
qui  vient  d'être  commis  dans  la  commune  de  Lamontjoie 
pourraient  ne  pas  obtenir  un  résultat  plus  heureux  sans  des 
mesures  extraordinaires  ; 
Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1®'.  —  Le  citoyen  Jouan  le  jeune,  maire  à  Tonneins-la- 
Montagne,  et  Desfouniiels,  membre  du  Bureau  de  conciliation 
de  cette  commune,  se  rendront  dans  les  communes  de  Lamont- 
joie et  Montesquieu,  district  de  Nérac,  pour  rechercher,  par 
tous  les  moyens  qu'ils  jugeront  convenables,  les  auteurs  et 
complices  de  l'attentat  commis  contre  l'Arbre  de  la  Liberté 
dans  ces  deux  communes. 

A  HT.  2.  —  Ils  sont  autorisés  à  demander  compte  aux  autori- 
tés constituées  des  mesures  qu'elles  auront  dû  prendre  pour 
parvenir  à  cette  recherche  ;  et,  s'il  leur  est  apparent  qu'elles 
aient  négligé  de  les  prendre,  ils  les  destitueront,  et  les  rempla- 
ceront, après  avoir  consulté  le  vœu  du  peuple,  sur  le  choix  de 
leurs  successeurs. 

Art.  3.  —  Si  les  mêmes  commissaires  découvrent  que  les 
autorités  constituées,  ou  quelques-uns  de  ceux  qui  les  compo- 
sent, aient  participé  directement  ou  indirectement  aux  attentats 
dont  il  s'agit,  ils  les  feront  arrêter  et  traduire  devant  le  tribunal 
criminel  du  département  de  Lot-et-Garonne,  ainsi  que  tous 
autres  auteurs  et  complices,  pour  y  être  jugés  selon  la  rigueur 
des  lois. 

Art.  4.  —  L'agent  national  du  district  de  Nérac  assistera  les 
commissaires  dans  leurs  opérations,  et  tous  les  agents  de  la 
force  publique  seront  à  leur  disposition  sous  peine  de  destitu* 
tion  et  de  désobéissance. 
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Art.  5.  —  Les  mêmes  commissaires  sont  autorisés  à  imposer 
des  taxes  sur  les  individus  fanatiques  qu'ils  découvriront  dans 
les  communes  de  J.a  Montjoieet  de  Montesquieu,  et  le  montant 
en  sera  versé,  dans  le  délai  de  quinzaine  au  plus  tard,  dans  la 
caisse  du  district  de  Nérac,  après  lequel  délai  expiré,  l'admi- 
nistration de  ce  district  y  contraindra  les  individus  qui  n'au- 
ront pas  satisfait  par  la  vente,  à  concurrence,  de  leurs  biens. 

Art.  6.  —  Les  commissaires  se  rendront  ensuite  dans  la 
commune  de  Sainte-Bazeille,  district  de  Marmande,  pour  y 
rechercher  les  contre-révolutionnaires,  les  gens  inciviques  et 
suspects  dénoncés  par  Jean  Seguin,  chapeher  de  celte  com- 
mune, détenu  dans  la  maison  d'arrêt  de  Bordeaux. 

A  cet  effet,  il  sera  remis  auxdits  commissaires  quatre  piè- 
ces certifiées  par  le  Représentant  du  Peuple,  qui  peuvent  leur 
servir  pour  rechercher  les  individus  susnommés. 

Art.  7.  —  Lesdits  commissaires  feront  traduire  au  tribunal 
révolutionnaire,  à  Paris,  les  contre-révolutionnaires  et  cons- 
pirateurs, et  dans  la  maison  de  réclusion,  à  Marmande,  les 
gens  inciviques  ou  suspects. 

Art.  8.  — Tous  les  ci -devant  prêtres,  soit  ceux  qui  ont 
abdiqué  leur  état  ou  qui  ne  l'ont  pas  abdiqué,  dans  les  dépar- 
tements de  Lot-et-Garonne  et  des  Landes,  sont  destitués  des 
fonctions  publiques,  et  ils  sont  déclarés  suspects  s'ils  ne  les 
discontinuent  à  l'instant  de  la  publication  du  présent  arrêté. 
-  Art.  9.  —  Il  sera  pourvu  à  leur  remplacement  d'après  le 
mode  d'élection  indiqué  à  l'égard  de  tous  fonctionnaires 
publics,  par  l'arrêté  du  Représentant  dn  Peuple  du  25  floréal. 

Art.  10.  —  Lesdits  prêtres  seront  tenus,  comme  tous  ceux 
qui  ont  été  indiqués  par  l'arrêté  du  Représentant  du  Peuple 
du  5  prairial,  de  se  rendre  et  rester  dans  les  chefa-lieux  de 
leurs  districts,  sous  la  surveillance  des  autorités  constituées, 
et,  s'ils  s'y  refusent,  ils  seront  traduits  par  la  force  publique 
dans  les  maisons  de  réclusion. 

Art.  41.  —  Les  dispositions  pénales  prononcées  par  l'arrêté 

du  Représentant  du  Peuple  du  4  floréal,  contre  tout  attentat 

commis  ou  à  commettre  contre  l'Arbre  de  la  Liberté,  seront 

rigoureusement  exécutéeè  dans  les  départements  de  Lot-et- 

'  Garonne  çt  des  Landes. 


—  Î2t  — 

Art.  1"2.  —  Les  districts  de  Marmande  et  de  Nérac  ordon- 
nanceront le  paiement  des  dépenses  relatives  à  la  mission  des 
commissaires  susnommés,  et  le  leur  feront  faire  par  les  rece- 
veurs de  chaque  district. 

Art.  43.  —  Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ  aux 
directoires  des  départements  de  Lot-et-Garonne  et  des  Landes, 
pour  être  imprimé  et  envoyé  de  suite,  à  leur  diligence,  aux 
administrations  de  district,  et  par  celles-ci  aux  municipalités, 
comités  de  surveillance  et  sociétés  populaires,  pour  être  lu, 
publié  et  affiché  partout  où  besoin  sera.  Une  expédition  du 
même  arrêté  sera  remise  à  Tinstant  au  citoyen  Jouan,  l'un  des 
commissaires  susnommés,  ici  présent. 

Fait  à  Montadour,  ci-devant  Saint-Sever,  le  H©  prairial,  Tan 
deuxième  de  la  République  une  et  indivisible. 

Signé  :  Monestier. 

Par  le  Représentant  du  Peuple  : 

N.-L.  Lartigue, 
Secrétaire  de  la  Commission, 

Pour  expédition  : 
Le  Secrétaire  général  du  département  de  Lot-et-Garonne , 
Signé  :  Diché. 

A  Àgen,  chez  la  v®  Noubel  et  fils  aîné,  imprimeurs  du  département. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 
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LE  COMTE  DE  MORET 

(Fin)  ('). 

Dans  sa  pauvre  cellule,  sous  son  habit  de  bure,  on  re- 
connaissait en  lui  des  habitudes  du  grand  monde.  Il 
aimait,  comme  saint  Bernard,  pauvreté  et  propreté.  La 
propreté  était  pour  lui  une  demi-vertu.  Il  était  aussi  d'une 
exquise  politesse.  C'était  suivre  l'exemple  de  son  père,  de 
notre  bon  Henri,  qui  disait  :  «  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
manque  de  propreté  et  de  politesse,  puisqu'il  ne  Caïut 
qu'un  verre  d'eau  pour  être  propre  et  un  coup  de  chapeau 
pour  être  poli.  » 

L'homme  peut  modifier,  mais  il  ne  peut  jamais  changrer 
son  caractère.  Il  saura  vaincre  l'orgueil  du  monde  pour 
l'humilité  du  cloître;  mais  l'humble  anachorète  conser- 
vera toujom-s  quelque  chose  de  la  noblesse  des  sentiments 
dont  il  reçut  les  enseignements  dès  le  berceau. 

Le  comte  de  Moret  était  fier  et  généreux.  Il  prit  Tépée 
pour  défendre  ses  amis,  bien  disposé  à  leur  sacrifier  sa 
vie.  Le  solitaire  inconnu,  dans  son  dévouement  absolu  et 
volontaire,  n'avait  pas  moins  de  dignité  et  de  générosité 
au  fond  de  la  solitude  où  il  s'était  voué  tout  entier  au  ser- 
vice de  Dieu. 

De  son  temps,  le  gentilhomme  français  était  élevé  dans 
de  telles  idées  sur  les  avantages  d'une  naissance  illustre, 
qu'il  lui  était  bien  difficile  de  les  oublier  complètement 
même  dans  la  pratique  la  plus  pure  de  la  fraternité  chi*é- 
tienne. 

Frère  Jean  secourait  tous  les  pauvres;  mais  quand  il 
apprenait  que  quelque  noble  ruiné  souflfrait  silencieuse- 
ment plutôt  que  d'étaler  son  indigence,  il  était  ingénieux 
à  dissimuler  son  aumône.  Il  savait  lui  faire  accepter  un 

(*)  Voir  les  numéros  de  juillet,  août-septembre  et  octobre  1866,  p.  i68  et  160. 
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bienfait  sans  blesser  sa  délicatesse.  Il  l'attirait  la  nuit  vers 
son  ermitage,  et  sur  la  fenêtre  de  Tanachorète  endormi, 
le  visiteur  nocturne  trouvait  une  oflfrande  que  personne 
ne  lui  voyait  prendre,  si  ce  n'est  Dieu. 

Un  joiu*,  notre  solitaire  apprit  qu'une  noble  dame  dont 
la  fortune  avait  été  compromise  par  des  malheurs  était 
dans  la  désolation  à  cause  d'une  saisie  qu'on  venait  de  lui 
dénoncer  pour  une  somme  de  trois  cent  cinquante  livres 
qu'elle  était  dans  l'impossibilité  de  payer.  Frère  Jean  se 
met  en  campagne;  il  se  procure  cette  somme  et  va  trou- 
ver la  dame  en  lui  disant  :  «  Je  viens  vous  oi&ir  une  pe- 
tite somme  à  titre  de  prêt;  vous  la  rembourserez  aux 
pauvres,  mais  uniquement  lorsqu'elle  ne  vous  sera  plus 
nécessaire,  ce  qui,  je  l'espère,  pourra  vous  arriver.  —  Je 
ne  puis,  répondit  la  noble  dame,  contracter  cette  dette, 
car  je  ne  puis  répondre  de  pouvoir  la  rendre  à  des  créan* 
ciers  aussi  intéressants.  Mon  plus  grand  chagrin  serait  de 
leur  faire  tort.  » 

On  ne  sait  si  l'on  doit  admirer  le  plus  l'offre  délicate  de 
l'ermite  ou  le  refus  généreux  de  la  dame. 

Frère  Jean  disait  souvent  :  «  Le  moyen  de  recevoir 
beaucoup  des  riches,  c'est  de  donner  beaucoup  aux  pau- 
vres. Les  pauvres  ont  besoin  d'intermédiaires;  s'ils  al- 
laient frapper  à  la  porte  des  grands,  ils  ne  seraient  pas 
aussi  bien  accueillis  que  nous.  Or,  on  ne  nous  donne  que 
pour  que  nous  puissions  donner,  y^ 

S'il  lui  fallait  accepter  des  oflfrandes,  il  avait  une  répul- 
sion native  pour  tout  ce  qui  ressemblait  trop  à  la  mendi- 
cité ou  à  la  cupidité. 

Il  avait  fait  vœu  de  pauvreté,  et  il  ne  trouvait  jamais 
sa  pauvreté  assez  complète.  v<  Vous  manquez  de  tout,  lui 
dit  un  jour  l'abbé  d'Asnières,  vous  ne  demandez  rien  ^ 
personne,  comment  pouvez-vous  dire  que  vous  avez  tout 
ce  que  vous  voulez  !  —  Je  ne  veux  et  désire  que  la  pau- 
vreté. Je  suis  pauvre,  j'ai  donc  tout  ce  que  je  désire.  » 
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Il  ne  regai*dait  pas  comme  un  vrai  solitaire  celui  qui 
vivait  du  fruit  de  ses  quêtes  au  lieu  de  demander  au  tra- 
vail les  moyens  de  subvenir  à  sa  propre  existence. 

Quand  il  recevait  des  novices,  il  leur  disait  :  «  Je  vous 
ai  coupé  les  cheveux,  mais  je  ne  vous  ai  pas  coupé  les 
bras.  » 

Si  quelqu'un  d'eux  quittait  le  travail  avant  Theure 
pour  la  salle  du  réfectoire,  il  lui  disait  :  «  Mon  ami,  j'ai 
trouvé  tel  outil  dans  le  jardin;  allez  lui  tenir  compagnie, 
vous  souperez  ce  soir  et  vous  dînerez  demain.  » 

Dans  la  plus  sauvage  solitude,  il  trouvait  le  moyen  de 
travailler  et  de  faire  travailler  ses  frères,  soit  en  faisant 
des  ouvrages  en  laine,  soit  en  fabriquant  avec  une  délitîa- 
tesse  prodigieuse  des  corbeilles  d'osier.  «  Nous  en  vendons, 
disait-il,  et  le  prix  est  employé  à  acheter  du  pain.  Mais 
j'en  donne  beaucoup,  et  ce  sont  celles-là  qui  me  rappor- 
tent le  plus.  » 

S'il  était  forcé  de  faire  des  quêtes,  fort  en  usage  à  cette 
époque,  il  les  faisait  avec  dignité.  Il  recevait,  mais  ne  ten- 
dait pas  la  main.  Lorsqu'un  pauvre  villageois  s'excusait 
de  n'avoir  rien  à  donner,  il  lui  répondait  :  «  Puisque  vous 
n'avez  rien  à  donner,  vous  avez  besoin  de  recevoir.  »  Et 
aussitôt  il  tirait  de  l'argent  de  sa  poche  ou  du  blé  de  son  sac. 

Quand  les  novices  allaient  quêter,  il  leur  recommandait 
de  ne  pas  s'adresser  aux  gens  de  la  campagne  chargés 
d'enfants  et  d'impôts,  mais  aux  gens  d'église,  aux  gros 
bénéficiers  qui  jouissaient  du  patrimoine  de  Jésus-Christ 
et  des  pauvres. 

Lorsqu'il  eut  une  chapelle  à  son  ermitage,  il  refusa  tou- 
jours de  mettre  un  tronc  à  la  porte.  «  Cela  ressemble  trop, 
disait-il,  à  une  espèce  de  bureau  pour  recevoir  les  droits 
d'entrée.  »  —  «  Toutes  les  messes,  dit  le  P.  Grandet,  se 
disaient  chez  lui  gratuitement  pour  les  riches  et  pour  les 
pauvres.  Cette  pratiqiie  n'est  pas  commune.  » 

Il  refusa  de  l'argent  d'une  dame  qui  lui  demandait  de 


prier  pour  elle.  «  Je  prierai  pour  vous,  répondit-il;  mais 
je  ne  vends  pas  mes  prières.  » 

La  cupidité  des  anachorètes  qui,  après  avoir  renoncé 
aux  biens  de  la  terre,  semblaient  y  trop  tenir  encore,  révol- 
tait son  noble  cœur.  Un  jour,  un  ermite  vint  le  trouver 
tout  éploré  :  «  J'avais,  à  force  de  peine,  économisé  une 
somme  assez  ronde;  on  m'a  volé  mon  petit  trésor.  —  Oh  ! 
que  je  regrette,  répondit  frère  Jean,  de  ne  pas  connaître 
le  voleiur.  —  Que  feriez-vous?  —  Je  lui  donnerais  de  l'ar- 
gent pour  qu'il  achetât  une  bourse,  afin  d'y  mettre  ce 
qu'il  vous  a  pris,  et,  de  plus,  je  le  remercierais  du  service 
qu'il  vous  a  rendu  en  vous  débarrassant  des  biens  de  ce 
monde.  »  Puis,  prenant  un  ton  digne  et  sérieux,  il  lui  re- 
procha de  n'être  qu'un  faux  ermite,  qui  n'avait  pu  amasser 
tant  d'argent  qu'en  volant  les  vrais  pauvres  et  en  s' ap- 
propriant des  aumônes  qu'il  aurait  dû  répandre  sur  eux. 

Sous  l'humble  habit  du  plus  saint  des  anachorètes,  la 
fierté  du  gentilhomme  se  laissait  apercevoir  dans  l'indi- 
gnation que  lui  causait  une  bassesse. 

Un  jour,  un  ermite  vagabond  trouva  commode  et  lucra- 
tif de  se  faire  passer  pour  le  frère  Jean-Baptiste.  Il  aflfecta 
si  bien  ses  manières  et  son  air,  qu'il  fut  comblé  de  préve- 
nances par  le  marquis  de  la  Fère,  qui  ne  connaissait  notre 
solitaire  que  de  réputation.  Ce  misérable  hypocrite  alla  se 
réjouir  dans  un  cabaret  de  village  du  succès  de  sa  four- 
berie. Une  jeune  fille  au  service  du  marquis  le  rencontra 
pris  de  vin  et  put  s'apercevoir  qu'elle  n'avait  pas  affaire 
à  un  saint.  Elle  eut  peine  à  lui  échapper,  et  alla  raconter 
à  son  maître  ce  que  c'était  que  le  frère  Jean-Baptiste,  qui 
avait  trompé  sa  charité.  M.  de  la  Fère  en  paila  au  curé 
de  sa  paroisse,  qui  lui  répondit  :  «  Vous  me  dites  que  dans 
votre  colère  vous  avez  été  au  moment  de  maltraiter  cet 
homme  à  coups  de  bâton.  Je  regrette  pour  le  frère  Jean- 
Baptiste  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait.  Je  suis  sûr  que  lui 
n'en  am*ait  rien  senti.  » 
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Averti  de  ce  fait,  qui  pouvait  compromettre  sa  délica- 
tesse, le  vrai  frère  Jean,  ordinairement  si  patient  pour 
supporter  les  injiu'es,  ne  put  maîtriser  sa  douleur.  Il  se  mit 
aussitôt  en  route  pora  aller  trouver  le  marquis  et  lui  dit  : 
«  On  m'a  dit  qu'un  bélître  (ce  fut  son  expression)  a  pris 
mon  nom  et  mon  habit  pour  vous  surprendre.  Je  viens 
vous  montrer  mon  visage  et  vous  feire  connaître  que  je 
n'étais  jamais  venu  dans  votre  paroisse.  » 

La  noblesse  de  caractère  du  solitaire  inconnu,  dans  une 
époque  de  décadence  des  mœurs  monastiques,  rappelle 
trop  la  noblesse  de  caractère  d'un  fils  de  Henri  IV  pour  ne 
pas  mériter  d'être  remarquée. 

Les  généreux  sentiments,  la  loyauté,  la  franchise,  la 
piété  éclairée  et  ardente  de  frère  Jean  ne  peuvent  être  ré- 
voqués en  doute.  Ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui  ont 
connu  toute  sa  vie  de  sacrifices,  ont  été  si  édifiés  de  ses 
paroles  et  de  ses  exemples,  qu'ils  n'ont  pas  manqué  de 
penser  et  d'écrire  qu'il  était  mort  en  odeur  de  sainteté. 

S'il  est  le  comte  de  Moret,  je  comprends  qu'après  avoir 
pour  toujours  renoncé  au  monde,  il  ait  refusé  d'y  reparaî- 
tre; qu'après  s'être  voué  au  service  de  Dieu,  il  n'ait  pas 
voulu  forfaire  à  sa  promesse;  qu'après  avoir  fait  vœu  de 
rechercher  la  pauvreté  et  l'obscurité,  il  n'ait  pas  voulu 
révéler  sa  naissance,  qui  aurait  appelé  sur  lui  l'attention 
publique  et  des  hommages  dont  l'éclat  eût  été  inévitable. 

Je  comprends  que  lorsque  les  complices  de  Monsieur 
ont  obtenu  leur  grâce,  il  n'ait  pas  voulu  reparaître  à  la 
Cour  et  dire  :  «  C'est  la  peur  seule  qui  m'avait  poussé  vers 
Dieu  et  la  solitude.  Je  les  abandonne  dès  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre.  » 

Mais  si  l'ermite  inconnu  n'était  pas  le  comte  de  Moret, 
n'aurait-il  pas  manqué  aux  règles  les  plus  vulgaires  de  la 
franchise  en  laissant  croire  ce  qu'il  pouvait  si  facilement 
démentir?  Lui,  si  humble,  n'aurait-il  pas  fait  preuve  d'or- 
gueil en  laissant  répandre  et  propager  le  faux  bruit  qu'il 
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était  fils  d'un  grand  roi?  Lui,  si  amoureux  du  silence  et 
de  la  retraite,  n'aurait-il  pas  conquis  son  repos  en  détrom- 
pant la  curiosité  de  ses  supérieurs  et  de  Louis  XIV  lui- 
même,  ce  qu'il  pouvait  faire  d'un  seul  mot? 

Ce  n'est  pas  un  romancier  ou  un  historien  hardi  qui, 
plusieurs  années  après  la  mort  partout  annoncée  d'un 
jeune  prince,  a  imaginé  des  raisons  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses pour  faire  croire  à  sa  résurrection  sous  la  robe 
du  vieil  ermite.  C'est  pendant  la  vie  de  notre  solitaire 
que  ses  supérieurs  ont  été  désireux  de  pénétrer  le  mystère 
profond  dont  il  entourait  son  origine.  Il  résista  toujours 
aux  tentatives  de  la  curiosité.  «  Le  péché,  disait-il,  a  fait 
naître  dans  le  cœur  de  l'homme  le  double  désir  de  se  ca- 
cher devant  Dieu  :  Adam  autem  àbscondit  se,  et  de  se  mon- 
trer 4ans  le  monde  :  Manifesta  te  ipsum  mundo.  Laissez- 
moi  pleurer  mes  fautes  dans  l'obscurité.  » 

Un  évêque  voulut  user  de  son  autorité  pour  lui  arracher 
son  secret.  «L'obéissance,  dit-il,  est  un  devoir.  Si  on  me 
l'ordonne,  je  parlerai;  mais  aussitôt  je  quitterai  le  pays, 
et  on  ne  m'y  reverra  plus.  » 

L'abbesse  de  Fontevrault,  fille  naturelle  de  Henri  IV,  dé- 
sira vivement  le  connaître  et  ne  put  jamais  y  réussir.  Ce 
n'est  qu'après  sa  mort  que,  cédant  aux  instances  de  M"'  de 
Dreux-Brezé,  dont  la  bonté  l'assiégeait  dans  son  ermitage, 
il  consentit  à  visiter  l'abbaye  de  Fontevrault.  La  nou- 
velle abbesse  et  les  deux  cents  religieuses  réunies  à  la 
grille  pour  voir  le  saint  et  vénérable  vieillard  furent  édi- 
fiées de  ses  paroles,  charmées  de  son  grand,  air  et  de  sa 
modestie,  mais  ne  purent,  malgré  toutes  les  ressources 
de  la  curiosité  féminine,  rien  obtenir  de  son  secret. 

Une  tentative  autrement  sérieuse  vint  mettre  à  une 
grande  épreuve  la  ferme  résolution  de  l'ermite  de  garder 
un  absolu  silence.  Le  biniit  de  l'existence  mystérieuse 
d'un  fils  de  Henri  IV  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  Louis  XIV. 
Le  roi  s'émut  de  cette  nouvelle.  D'après  ses  ordres,  le 
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marquis  de  Châteauneuf,  secrétaire  d'État,  s'empressa 
d'écrire,  le  30  octobre  1687,  à  Tabbé  d'Asnières  pour  s'iu- 
former  de  la  vérité.  Cet  abbé  aurait  bien  voulu  satisfaire 
au  désir  du  monarque,  désir  qui  depuis  longtemps  était  le 
isien.  Il  lui  fut  impossible  d'arracher  un  aveu  à  Termite. 
Un  jour  qu'on  le  croyait  perdu  et  que  les  médecins  ve- 
naient de  déclarer  sa  maladie  mortelle,  un  de  ses  frères  le 
conjurait  au  nom  de  Dieu  de  lui  confier  son  secret.  <  Voilà, 
lui  répondit-il,  plus  de  quarante  ans  que  je  travaille  à  me 
cacher  ;  pourquoi  voulez-vous  me  faire  perdre  en  un  quart 
d'heure  le  fruit  de  tant  d'années  de  travail  ?  » 

L'abbé  d'Asnières  et  le  secrétaire  d'État  se  livrèrent  à 
des  informations  très  intéressantes,  d'où  il  résulte  les  pliiîi 
grandes  probabilités  que  le  solitaire  était  réellement  le 
comte  de  Moret;  mais  frère  Jean  ne  voulut  jamais  avouer 
qu'il  l'était  ni  qu'il  ne  l'était  pas.  Ces  recherches,  faites 
pour  satisfaire  la  curiosité  publique  autant  que  la  curiosité 
du  grand  roi,  furent  sans  résultat.  Elles  inquiétèrent  ce- 
pendant le  vieil  ermite.  Louis  XIV  lui-même  les  fit  ces- 
ser :  après  avoir  entendu  la  lecture  des  dépêches  de  l'abbé 
d'Asnières,  il  dit  :  «  Il  suffit  que  cet  ermite  soit  homme 
de  bien;  puisqu'il  ne  veut  pas  être  connu,  il  le  faut  lais- 
ser en  paix  et  ne  nous  point  opposer  è.  ses  desseins.  » 

Cette  obstination  du  silence  et  ce  refus  de  nier  un  fait 
qui  le  mettait  en  butte  à  des  recherches  incessantes  me 
paraît  une  preuve  que  si  l'humble  solitaire  n'a  jamais 
voulu  dire  qu'il  n'était  pas  le  comte  de  Moret,  c'est  qu  il 
l'était  réellement. 

Quelle  que  soit  l'habileté  de  l'homme  pour  se  cacher,  et 
quelle  que  soit  son  énergie  pour  contenir  son  secret,  il 
n'est  pas  facile  à  un  personnage  qui  a  paru  à  la  Cour,  à 
l'armée,  dans  le  monde,  de  disparaître  dans  la  foule  saus 
qu'un  regard  inattendu  ne  vienne  par  hasard  à  le  rencon- 
trer et  à  le  reconnaître;  il  n'est  pas  facile  à  un  homme  qui 
a  du  cœur  de  veiller  toujours  assez  attentivement  sur  lui- 
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même  pour  ne  pas  laisser  échapper  dans  un  épanchement 
intime  quelque  chose  à*un  secret  dont  il  aurait  énergique- 
ment  refusé  la  révélation  à  des  sollicitations  diverses,  aux 
persécutions  de  la  curiosité,  aux  instances  de  ses  supé- 
rieui's  et  même  aux  désirs  d'un  monarque  dont  le  moindre 
désir  était  un  ordre. 

Nous  avons  dit  que  souvent  frère  Jean  ayant  appris 
qu'on  l'avait  reconnu  pour  le  comte  de  Moret,  au  lieu  de 
dire  :  «Eegardez-moi,  vous  vous  trompez»,  avait  immé- 
diatement quitté  son  ermitage  pour  fuir  au  loin,  môme 
dans  les  pays  étrangers.  L'abbé  d'Asnières  découvrit  un 
officier,  M.  de  Grandval,  qui  lui  affirma,  sous  la  foi  du 
serment,  qu'il  avait  vu  souvent  le  comte  de  Moret  à  la 
Cour  et  à  l'armée,  et  qu'il  l'avait  parfaitement  reconnu 
sous  l'habit  d'ermite. 

Cette  déclaration  décisive  et  formelle  n'a  été  combattue 
que  par  une  maxime  aujourd'hui  mise  de  côté,  testis  unus, 
testis  nullus.  M.  de  Grandval  n'a  pas  voulu  tromper  et  n'a 
pas  pu  se  tromper;  son  témoignage  désintéressé  serait 
donc  admissible,  quoique  unique. 

Le  frère  Thomas  avait  vécu  longtemps  et  intimement 
avec  le  frère  Jean.  Ce  solitaire,  un  jour,  lui  raconta  qu'il 
avait  assisté  à  la  bataille  de  Castelnaudary,  que  voyant 
la  défaite  de  Montmorency,  il  se  sauva,  passant  une  rivière 
au  gué;  qu'il  résolut  alors  de  renoncer  au  monde  et  de  se 
cacher  si  avant  dans  la  solitude,  que  personne  ne  peut 
venir  l'y  trouver. 

Que  ce  jeune  prince  n'ait  pas  voulu  demander  grâce  ni 
s'exposer  à  tomber  entre  les  mains  du  bourreau,  cette 
conduite  n'a  rien  d'invraisemblable. 

Son  premier  désir  d'éviter  les  regards  des  hommes 
s'explique  par  la  honte  de  la  fuite;  sa  piété,  par  un  retour 
aux  études  du  premier  âge;  ses  austérités,  parle  remords 
de  ses  folies  de  jeunesse;  son  horreur  du  monde,  par 
l'amertume  des  déceptions  qu'il  y  avait  trouvées;  sa  per- 
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sistance  énergique  à  s'entourer  de  mystère,  par  sa  ferme 
volonté  de  fuir  un  éclat  inutile  et  de  n'obtenir  que  de 
Dieu  le  prix  de  ses  longs  sacrifices. 

Ce  qui  serait  inexplicable,  c'est  qu'un  grand  person- 
nage comme  le  comte  de  Moret  eût  été  tué,  en  plein  jour, 
sur  un  champ  de  bataille,  au  milieu  de  ses  amis,  sans  que 
son  corps  eût  été  recueilli,  sans  qu'une  tombe  lui  eût  été 
élevée,  sans  que  sa  mort  eût  été  constatée  d'une  manière 
certaine  par  l'histoire  du  temps. 

Ce  qui  serait  plus  inexplicable  encore,  c'est  qu'un  soli- 
taire qui  passait  pour  un  saint,  dont  l'humilité  et  la  fran- 
chise ne  se  sont  jamais  démenties,  dont  l'unique  ambi- 
tion était  de  se  cacher,  n'eût  jamais  voulu  nier  formelle- 
ment qu'il  fût  le  comte  de  Moret,  lorsque,  par  une  simple 
explication,  il  lui  était  si  facile  de  se  soustraire  à  des 
recherches  qui  blessaient  sa  modestie  et  qui  l'obligeaient 
d'errer  sans  cesse  dans  les  diverses  provinces  de  la  France 
et  dans  les  pays  étrangers. 

G.  B.  de  Lagrèze. 
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ESSAI   GÉOGRAPHIQUE 

SUR   LA  CITÉ   ET  LE   DIOCÈSE   DE  TARBES 

(Suite.) 

S  III.  —  MONASTÈBE  DE  SAINT-OBENS  DE  LA.VEDAN   (*) 

Sanctus  Orientiuê  m  pago  l^^itanensi,  0.  B. 

On  voit  encore,  dans  un  vallon  solitaire  qui  dépend  de  la 
commune  de  Villelongue  (*),  quelques  ruines  informes  et  noir- 
cies par  le  temps  ;  c'est  tout  ce  qui  reste  de  Vahhaye  de  Saint- 
Or  ens  de  Lavedan. 

Qui  tenterait  d'écrire  l'histoire  d'un  monastère  dont  tous  les 
papiers  ont  disparu  depuis  longtemps?  Si  l'on  veut  s'en  rap- 
porter au  Livre  verd  de  Bénac^  Saint-Orens  de  Lavedan  aurait  été 
construit  vers  l'an  819,  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire, 
époque  où  tant  de  maisons  pieuses  prirent  naissance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  monastère,  fondé  dans  un  territoire 
aride,  éloigné  de  toute  grande  voie  publique,  se  trouva  natu- 
rellement condamné  à  une  médiocrité  constante,  dans  laquelle 
le  maintenait,  du  reste,  le  voisinage  de  la  puissante  abbaye  de 
Saint-Savin. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  la  décadence  de  Saint-Orens  de 
T^avedan  se  manifestait  si  visiblement,  que  l'évoque  de  Tarbes, 
Héraclius  I®',  et  le  comte  de  Bigorre,  Bernard  le»*,  unirent  cette 
abbaye  à  celle  de  Saint-Orens  d'Auch,  et  la  placèrent  sous  l'ob- 
servance de  Cluny  (').  L'acte  de  cession  fut  souscrit  l'an  1064; 
il  ne  nous  est  point  parvenu.  Depuis  lors,  jusqu'à  la  Révolution 
française,  de  simples  prieurs  ont  administré  cette  maison. 

ABBÉS  ET  PRIEURS  DE  SAINT-ORENS  DE  LAVEDAN 


819  Anerius  de  Buzon  (abbé) 

829  Sanche  d'Aster.       4064  N {prieur). 

(*)  Le  Livre  verd  de  Bétiac  (beau  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  appartenant 
à  un  juge  de  Tarbes)  ;  Glanage,  passim;  Cengier  de  1429. 
(*)  Canton  d'Argelés  de  Lavedan. 
{>)  Arch.  des  Hautes-Pyrénées,  E.  53. 
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1313  Raymond  des  Angles.  1600  Antoine  de  Sentons. 

1379  Raymond  de  Beaucens.  1663  Jacques  de  Pujo. 

1443  Thibault  de  Cohitte.  1667  Jean  de  Pujo. 

1473  Aymer  de  Lavedan.  1680  Jacques  d'Incamps  de 
1404  Arnauld  de  Pirons.  Loubie. 

1532  Pierre  d'Ornessan.  1711  Clément  Dupont. 

1533  Jean  d'Ornessan.  1748  Jean-François  de  Coture. 

Le  prieur  de  Saint-Orens  de  Lavedan  avait  entrée  aux  ÉtaLs 
de  Bigorre  ;  dans  le  rôle  de  1635,  il  y  est  appelé  au  neuvième 
rang  des  membres  du  clergé.  Il  jouissait  encore,  enl750('), 
du  droit  de  présenter  aux  cures  de  Villelongue,  d'Arlalens  et 
de  Sassis. 

POSSESSIONS  DB  SAINT-ORENS  DE  LAVEDAN  (') 

Dès  le  dixième  siècle,  l'abbaye  paraît  avoir  été  en  possession 
des  villages,  hameaux,  métairies,  vallées  dont  les  noms  sui- 
vent : 

Villa  de  Buncarasso  (Carassus)  ('). 

Villa  Sancti  Martini  de  Orteto  (Saint-Martin  d'Ortet)  (')• 

Villa  de  Peyrer  (Péré)  (»). 

Villa  de  Sacis  (Sassis). 

Medietas  de  Villa  Longâ  (moitié  de  Villelongue). 

Afedietas  de  Airos  (moitié  d'Ayros). 

Œstiva  de  Asco  (maison  d'été  d'Ayzac). 

Villa  Esclaveilera  (Clavé)  (•). 

Vallis  de  Caprasiâ  (vallée  de  Caprasie)  Ç). 

Vallis  de  Lisait  (vallée  d'Isabi)  («). 

Elle  avait  aussi  des  fiefs  à  Souin  (in  villa  Soisso);  à  Préchac 
(m  Praisago);  à  Saint-Savin  {in  Sancto  Savino). 

(«)  Arch  de  lÉvèché. 

{*)  Livre  verd,  arch.  des  Hautes-Pyrénées. 

(')  Dét.  commune  de  Préchac. 

(^)  Dét.  commune  de  Viey. 

(>)  Dét.  commune  de  Beaucsns. 

t^)  Dét.  commune  de  Saint-Savin. 

f')  C'est  dans  cette  vallée  qu'était  bâti  le  monastère  de  Satnt-Orensde  Lavedan. 

{^)  Prend  son  nom  d'un  torrent  qui  se  jette  dans  le  gave  de  Pau. 
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S  IV.  —  MONASTÈRE  DE  SAINT-ORENS  DE  LARREULE  (*) 

Monatterium  Sancti  Orienta  de  Régula.  0.  B. 

C'est  par  abus  que  Ton  écrit  aujourd'hui  Larreule;  l'ortho- 
graphe exigerait  La  Reule,  ce  mot  dérivant  du  latin  Régula^ 
nom  que  portaient  certains  monastères  soumis  à  la  règle  de 
saint  Benoît.  L'abbaye  de  Larreule  était  fort  considérable; 
on  y  voyait  un  cloître  et  une  fort  belle  église,  dont  il  de- 
meure encore  des  restes  dignes  d'attirer  l'attention  des  archéo* 
logues. 

Sa  fondation  remonte  à  l'an  970  ;  quelques-uns  la  placent  en 
1009  ;  elle  eut  donc  heu,  soit  sous  le  règne  de  Louis,  comte  de 
Bigorre  (960-983),  soit  sous  celui  de  son  successeur,  Arnauld 
(983-1032).  Alors  vivait  un  vicomte  de  Montaner  (*)  {vice-^omes 
Montis  Anerit),  nommé  Ottodat,  qui,  désireux  d'expier  Ips 
fautes  de  sa  vie,  céda  à  un  certain  abbé  Mansio  une  terre  allô- 
diale  qu'il  possédait  au  sud-ouest  de  Maubourguet,  sur  la  rive 
droite  de  TÉchez,  à  la  condition  d'y  bâtir  un  monastère.  Le 
pieux  donateur  pourvut  généreusement  à  l'entretien  de  la 
future  maison,  en  lui  concédant  les  villages  ou  hameaux  de 
Molonguet,  de  Sainte-Marie  de  Luc,  de  Saint-Pierre  de  Thil, 
de  Momy  et  de  Laurède,  avec  leurs  églises  et  plusieurs  autres 
biens. 

ABBÉS  ET  PRIEURS  DE  LARREULE 

970  Mansio  {abbé),  Dodon. 

1020  Sanche.  1151  Ezius  ou  Ezir. 

Arsius  ou  Arsinus  de      1178  Jean  L 

Montaner.  

1032  Grégoire  L  1230  Arnauld  I  {de  Genos). 

1083  Garcias.  1290  Jean  II  {de  Lignaco). 

1103  Guillaume.  1315  A 

1123  Grégoire  IL  1318  Bon. 

(«;  GaU.  ChrUt.,  I  ;  Sém.  d^Aueh,  N"  ;  Titrei  de  SakU-Orem  (collection  Doat, 
Bibl.  inip.;  Arch.  des  Hautes-Pyrénées f  Bibl.  de  Tarbes,  Mss.  M«  90. 

•*)  La  vicomte  de  Montaner  était  située  entre  la  Ri^re-Basse,  le  Bazillaguez, 
les  Angles»  le  pays  de  Morlaas  et  le  Vicbilh. 

le 
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4329  Bernard.  1580  François  Chabot. 

1344  Arnauld  II  de  Tuzaguet.  1635  Henri  de  Beaudéan. 

1354  Arnauld  III  {de  Lighaco).  1638  César  de  Beaudéan. 

1362  Azemar  {de  Cariaco),  1678  Gilbert  Flamant  (pmwr). 

1453  Jean  III  {de  Sossio).  1693  De  La  Cassaigne. 

1472  Jean  IV  de  Burg.  1699  Marie-Frédéric  Graynde 
1494  Dominique  (de  Afoh'ants).  Châtelaillon. 

1509  Gardas  de  Castelbajac.  1743  Marc-Antoine  de Beaupoil 
1530  Arnauld-Guillaume  (de  de  Saint-Aulaire. 

Orthâ).  1751  Charles-Denis-Jacques  de 
1533  Jacques  de  Foix.  Beaupoil. 

1558  Pelegrin.  1769  Valentin  de  Charité. 

POSSESSIONS  DE  SaINT-ORBNS  DE  LARREULE 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Tabbaye  de  Larreule  passait 
pour  Tune  des  plus  riches  du  diocèse  de  Tarbes  :  ses  biens 
s'étendaient  dans  le  Bigorre  et  les  vicomtes  de  Montaner  et  de 
Rivière-Basse.  En  voici  le  dénombrement  : 

ACQUISITIONS  RAPPELÉES  DANS  LA  CHARTE  SOUSCRITE  EN  1355 
PAR  OASTON  DE  FOIX  («) 

370  Ecclesia  S.  Johannis  de  Montelongo  cum  villa  (Molon- 

guet)  O. 
Ecclesia  S.  Mariœ  de  Lucho  cum  villa  (Notre-Dame  de 

Luc  ou  des  Lannes)  ('). 
Duo  homines  in  Styraco  (deux  hommes  dans  Estirac). 
Duo  homines  in  Pontaco  (deux  hommes  dans  Pontiacq)  (*). 
1010  Ecclesia  S.  Pétri  de  Tilio  cum  villa  (Saint-Pierre  de 

Tilh)  (»). 
Baris  cum  adjacentiis  (Bares  avec  ses  dépendances)  (•). 
Vii^ea  de  Bello  Podio  (vignoble  de  Pouey)  Ç). 

.  (^)  Charta  fundationis  abbati»  S.  Orientii  de  Regalâ ,  diocœsis  Tarbi«isis,  et 
notitia  eonim  quae  ad  ejus  primordia  pertinent,  1355.  — Gai/.  Christ.,  1. 1;  (nst.; 
Glanage;  Sém.  d'Auch,  X*6;  Arch.  des  Hautes-P>Ténécs. 

(*)  Commune  de  Vidouze. 

(S)  Dét.  entre  Luc  (Kasses-Pyrénées)  et  Vidouze. 

(«)  Canton  de  Montaner  (Basses-Pyrénées). 

(>)  Dét.  commune  de  Vie.  . 

(•,'')  Commune  de  Vie- 


Ecclmia  S.  Johannis  de  Momii  (Momy)  (^). 

Laureda  viUa  (Laurède)  ('). 
1030  Ecclesia  S.  Fructiiosi   de  Peyretto  cum  villa  (Lapey- 
rère)  ('). 

Unu3  homo  in  HerU  (un  homme  dans  Hères). 

Alter  in  Bernedâ  (un  autre  dans  Bernet)  (*). 

Ecclesia  S.  Christophori  de  Nolhano  (Nouilhan). 

Duo  villani  in  Samonzeto  (deux  vils^ns  dans  Samonzet)  (*). 

Vinea  in  Sira  Curto  (un  vignoble  dans  Sôracourt)  (•). 

Prœdium  in  Serra  Curto  (une  métairie  dans  Séracourt). 

Prœdium  in  Yico  (une  métairie  dans  Vie). 
1060  Medietas  ecclesiœ  S.  Germineri  (moitié  de  l'église  de 
Saint-Germier)  ('). 

Ecclesiœ  S.  Andrew  de  Lohis  (Loubix)  (•). 

Villa  vocata  Lande  (La  Lanne)  (•). 

Vinea  in  Rico  Cavo  (Lascave)  ("). 

Pars  de  mercalo  de  Cellâ  (partie  du  marché  de  Celle)  ("). 

Ecclesia  S.  Martini  de  Arradeto  cum  villa)  (Reyde)  ("). 

Ecclesia  S.  Johannis  de  Fitâ  (Lafitte)  (**). 

Terra  in  Luchosparso  (terre  dans  le  parsan  de  Luc)  (**). 

Ecclesia  S.  Martini  de  Hinaco  (Lahitau)  ("). 

Ecclesia  S.  Pétri  de  Casterario  (Castéra)  ("). 

Unus  villanus  in  Nolhano  (un  vilain  dans  Nouilhan). 


(*)  Département  des  Basses-Pyrénées. 

(*)  Commune  de  Lac  (Basses-Pyrénées).  De  la  métairie  (podgc)  de  Laarède,  située 
au  dessous  de  l'hôpital  de  Luc,  partait  un  chemin  qui  se  dirigotit  sur  la  vallée 
d'Aspe.  [Fors  de  Morlaaty  V.  1050.) 

(S)  Commune  de  Castelnau-Rivière-Basse. 

(*)  Commune  de  Hères. 

(')  Commune  de  Lamayou  (Basses-Pyrénées). 

\f)  Commune  de  Sanous. 

C)  Dét.  commune  de  Vie,  au  lieu  de  Sillac. 

(®)  Commune  de  Castéra  (Basses-Pyrénées). 

(',*<>)  Commune  de  Soublecause). 

(^*)  Ancien  village  uni  à  Maubourguet  dès  le  dousiième  siècle. 

(*')  Commune  de  Tarasteix. 

(*s)  Ëglise  dét.  de  la  commune  de  Lahitte^Toupière. 

(1^)  Commune  de  Luc  (Basses-Pyrénées). 

(««)  Commune  de  Sombrun. 

(^*)  Déparlement  des  Basses-Pyrénées. 
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Unus  villanus  in  ViUerâ  (un  vilain  dans  Lavielle)  (*). 

Unus  villanus  in  ipsâ  Serra  (un  vilain  dans  Lasserre 
même)  (*). 

Unus  villanus  in  Lauredâ  (un  vilain  dans  Laurède). 

Ecclesia  S,  Christophori  de  Consizas  cum  viUâ  (Saint- 
Christau)  ('). 
H03  Ecclesia  S.  Martini  cum  totâ  villa  (Saint-Martin  avec  le 
village)  (*). 

Ecclesia  B.  Mariœ  de  Stiraco  (Notre-Dame  des  Anges)  (*). 

Ecclesia  S.  Mariœ  de  Castello  (Notre-Dame  des  Gastets)(*). 

Ecclesia  S,  Justini  de  Cucuroz  (Cucuron)  ('). 

Curtis  in  Ganos  (une  ferme  dans  Ganos). 

Curtis  in  valle  Caprinâ  (une  fermé  dans  Lacrabëre)  ('). 

Unus  villayius  in  Mâchera  (un  vilain  dans  Lamarque)  (*). 

Prœdium  in  Artomalo  (une  métairie  dans  Armau)  ("). 

Prœdium  inLandâ  Jlf  ajori(unemétairiedansLamayou){"). 
mO  Ecclesia  in  Antes  (Ainx)  (**). 

Ecclesia  S.  Martini  de  Artigals  (Saint-Martin)  ("). 
1140  Villa  de  Bemedâ  propè  Eras  (Bemet,  près  de  Hères). 
1151  Villa  de  Lueri  (métairie  de  Lys)  (**). 

Casale  de  Porto- Ariol  (Arrieu)  ("). 

Au  douzième  siècle,  Larreule  était  parvenue  à  son  plus  haut 
terme  de  prospérité  ;  dix-neuf  églises,  vingt  villages,  un  grand 
nombre  de  métairies,  fermes,  vignobles,  lui  appartenaient. 


(*|S)  Commune  de  Montaner  (Basses-Pyrénées). 
(')  Commune  de  Bentayou  (Basses-Pyrénées),  hameau  de  Congires. 
(^)  Nom  de  l'église  du  village  de  CeUe,  commune  de  Maubourguet. 
(>)  Commune  d'Estirac. 
(*)  Commune  de  La^toUe. 
C')  Dét.  commune  de  Maubourguet. 
(*)  Commune  de  Vidouze. 
(*}  Commune  de  Pontiacq  (Basses-Pyrénées). 
(*<^)  Commune  de  Luc  (Basses-Pyrénées). 
(^^)  Département  des  Basses-Pyrénées). 
(")  Commune  de  Montaner  (Basses-Pyrénées). 
(**)  Dét.  commune  d'Auriébat. 

(>*)  Commune  de  Larreule.  La  villa  de  Lueri  fut  cédée  par  le  comte  Pierre  de 
Bigorre  contre  la  villa  de  Peyrer. 
(*■)  Commune  de  Tarasteii. 
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Mais  de  cette  richesse  même  naquit  la  cause  de  sa  décadence 
dans  les  siècles  postérieurs. 

L'abbé  jouissait  du  droit  de  présentation  aux  cures  de  Lar- 
reule  et  de  Lahitte-Toupière  ;  il  entrait  aux  États  de  Bigorre 
et  y  siégeait  le  troisième  parmi  les  abbés  en  4636. 

Vers  1650,  l'abbaye  devint  prieuré  et  fut  soumise  à  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ;  elle  avait  déjà  perdu  à  cette  époque 
la  plus  grande  partie  de  son  temporel.  En  4738,  ses  revenus 
se  trouvaient  si  modestes,  que  la  mense  monacale  fut  réunie 
au  séminaire  de  Tarbes  (*). 

5  V.  —  MONASTÈRE  DE  SAINT-PÉ  ('). 

Honatterium  S,  Pétri  Generensis,  oUm  diocdMis  Lascurrensis,  0,  B. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  le  diocèse  de  Lescar  se  prolon- 
geait sur  la  rive  droite  du  gave  de  Pau  et  le  long  de  la  voie 
romaine  BeneKamo  Oppidum  Novum^  jusqu'au  village  de  Pey- 
rouse.  Il  y  dessinait,  sur  la  frontière  du  diocèse  de  Tarbes, 
une  échancrure  assez  fortement  accusée  qui  dépendait  alors 
d'un  quartier  rural  appelé  Vicus  de  Lassu  ('). 

C'est  en  cet  endroit,  dit  Générez  {Iocub  Generensis),  que, 
l'an  1006  ou  1032,  Sanche,  duc  de  Gascogne  {Vasconiœ  priri" 
ceps),  établit  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Sever  de  Rustan, 
qui  commencèrent  à  y  élever  l'abbaye  de  Saint-Pé.  Le  duc 
avait  acquis  la  terre  allodiale  de  Générez  du  vicomte  de  Béarn, 
auquel  il  cédait,  en  échange,  les  villages  de  Mazeroles  et  de 
Garlin.  Outre  Générez,  les  religieux  de  Saint-Pé  reçurent  la 
maison  seigneuriale  de  Saint-Castin  et  les  maisons  rurales  de 
Lar,  de  Higuères,  de  Bernadets  et  de  Salies;  ces  donations 
sont  rappelées  dans  la  charte  souscrite  par  le  duc  Sanche  de 
Gascogne  (*). 


(^)  Arcb.  des  Hautes-Pyrénées,  G. 

(>)  Gall.  Christ,  :  c  Instrumentum  de  fondatione  monasterii  S.  Pétri  Generen- 
sis,  »  1. 1  ;  Bibl.  de  Tarbes,  M«  90  ;  Preuves  et  titres,  apud  Marca,  liv.  V. 

(')  Lassun,  villa  Lassunis,  S,  Hilarius  de  LassUf  que  la  carte  de  Gassini  men- 
tionne sous  le  nom  de  Saint-HUaire,  est  un  lien  en  ruines  au  nord  de  U  commune 
de  Montant  (Basses-Pyrénées),  de  laquelle  il  dépend  aujourd'hui. 

[*)  GaU.  Christ,  :  «  Excerpta  ex  chartulario  Generensi  seu  manuscripto  codiee 
dicto  Consuat,  » 
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Saint-Pé  fut  distrait  en  1080  du  diocèse  de  Lescar  et  attribué 
à  celui  de  Tarbes  par  Centulle,  vicomte  de  Béarn,  mari  de 
Béatrix  de  Bigorre  :  distraction  qui  ne  s'accomplit  point  sans 
une  vive  et  longue  opposition  de  la  part  du  clergé  lescar- 
rien  (*). 

La  dédicace  de  la  basilique  de  Saint-Pé  fut  faite  le  11  oc- 
tobre 1096  par  Guillaume,  archevêque  d'Auch,  et  Tabbé  Odon  H, 
en  présence  des  seigneurs  suivants  :  de  Castel  Bayaco,  Julhafw, 
OrbiacOj  Bidosâj  AuriahatOj  Ossu,  Serra,  S°  Pastorej  CastU- 
lone  et  Espaniolj  Spodio^  AWorcave^  Miussens,  Andonhs,  Ga- 
bastOj  BiMi,  Descot,  CastillOy  Saltu^  Baliere,  Laruno,  Finiis^ 
DesparrOj  Ascâ  (•). 

DE  SAINT-PK. 

1358  Raymond-ArnaulddeBa- 

zillac. 
1407  Raymond-AymericdeBa- 

zillac. 
1483  Anerot  de  Cohitte. 
1505  Jean  II  de  Carrère. 
1540  François  d'Antin  de  Mon- 

tespan. 
1558  Jean  III  de  Laporte. 
1568  Jean  IV  d'Estomes  d*An- 

gusse. 
1611  Arnauld  de  Maytie  (ahhé 

commanditaire) . 
1620  Arnauld-François  de 

Maytie. 
1660  Jean  V  de  Barthet. 
1689  Romain  Dalon. 
1725  Jean-Baptiste  de  Lezons. 


1006  Arsius  ou  Arsinus. 

Sanche. 

105^  Odon  I  de  Bénac. 

1080  Odon  IL 

1096  Pierre  I  des  Angles. 

1108  Grégoire  d'Asté. 

1131  Pierre  IL 

1160  Bernard  I  de  Sadirac. 

1183  Garcias  d'Ort. 

1216  Odon  III  de  Lavedan. 

1227  Philippe  de  Bénac. 

1233  Guillaume. 

1273  Arnauld-Guil"* deBénac. 

1309  Bernard  II  de  Mauléon. 

1319  Gr 

1326  Bernard  IH. 

1334  Jean  I. 

1341  Hugo  de  Laas. 


POSSESSIONS  DE  SAINT-PÉ  DE  GÉNÉREZ  (') 

Les  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Pé  de  Générez  dépassaient 
les  limites  du  département  des  Hautes-Pyrénées  et  s'étendaient 


(*)  Le  procès  élevé  k  ce  sujet  entre  les  deux  diocèses  dura  jusqu'en  1151. 
(»)  Réf,  de  Saint-Pé. 

(>)  GaU.  Chriit,  l,  Instrum.;  Arch.  des  Hautes-Pyrénées  ;  liv.  de  la  Réf.;  Gla- 
nage; P.  de  Marca,  HUt.  du  Béarn, 


sur  les  départements  des  Basses-Pyrénées,  du  Gers,  et  même 
en  Espagne. 
En  voici  Ténumération  : 

1006-1032  Locus  Generensis^  in  vico  de  Lassu  (')  (lieu  de  Géné- 
rez, dans  le  vie  de  Lassun). 

Ingenuitas  totius  Benacensis  (l'ingénuité  de  Bénac)(') 

Ingenuitas  Bàsi  et  iotius  Basensis  (l'ingénuité  de  la 
Batmale)  ('). 

Villa  Semeiacum  (Séméac)  (*).1 

Villa  de  Merolis  (Mazeroles)  (*). 

Curtis  quœ  dicitur  de  S.  Castino  (la  métairie  noble 
de  Saint-Castin)  (•). 

Prœdium  de  Lar  (la  ferme  de  Lar)  ^. 

Prœdium  de  Figueriis  (la  ferme  de  Higuères)  ('). 

Prœdium  de  Bernedetis  (Bernadets)  (•). 

Casale  de  Salies  (Salies)  ('®). 

Tertia  pars  in  mercato  Lurdœ  (le  tiers  du  marché 
de  Lourdes). 

Prœdium  in  Ader  (une  ferme  dans  Adé). 

^stiva  de  Garenderâ  (maison  d'été  de  la  Garde)  ('*). 

j€stiva  de  Marentâ  (maison  d'été  de  Saint-Marc)  ("). 

Casale  de  Susach  (maison  de  Saux)  (*'). 
1080  Ecclesia  de  Benaco  (église  de  Bénac). 

Ecclesia  de  Castello  in  Bigvilio  (église  de  Castillon 
en  Vicbilh)  {''). 

i})  Le  hameau  de  Générez  prenait  son  nom  d'un  ruisseau  qui  se  jelle  dans  le 
gave  de  Pau  ;  il  dépendait  du  viens  de  Lassun  (commune  de  Montaut). 

(>)  Commune  de  Saint-Pé;  ingenuitas  désigne  les  ingénus  ou  colons  d'un  quar- 
tier rural. 

(S)  Commune  de  Saint-Pé. 

{*]  Séméac,  situé  aux  portes  de  Tarbes,  est  qualifié  par  le  texte  de  viUa  opu- 
lentissima,  ce  qui  se  rapporte  sans  doute  aux  meubles  et  à  la  vaisselle  du  château. 

(5)  Commune  d'Arzacq  (Basses-Pyrénées). 

(>)  Saint-Castin,  commune  des  Basses-Pyrénées. 

(^)*Dét.  commune  de  Saint-Castin,  canton  de  Morlaas. 

(*,*,*<^)  Département  des  Basses-Pyrénées. 

(",")  Commune  de  Saint-Pé. 

(")  Commune  de  Lourdes. 

(»*)  Canton  de  Lembeye  (Basses-Pyrénées). 
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Onzième  Villa  de  Lanagrasm  (Lannegrasse)  (*). 
siècle.     Ecdesia  S.  Martialis  Tarviensis  (Saint-Martin  de 
Tarbes)  (*). 
Casale  de  S.  Stepkano  in  Cugniaco  (maison  de  Sainl- 
Étienne  dans  Cognac)  ('). 
Villa  Battrazum  (Barzun)  (*). 
Villa  Algar  (Angaïs)  ("). 
ViUa  Agus  (Agos)  (•). 
Villa  Claracum  (Clarac)  Ç), 
mO  Ecclesia  S.  Mariœ  de   Gorduno,   in  valle  OselUe 
(S**-Marie  de  Gordun,  dans  la  vallée  d'Osselle)  (*). 
1120  Villa  dicta  Lugos  (Lagos)  (•). 

Dimidia  pars  villœ  de  Batcerâ  (la  moitié  du  hameau 

de  La  Serre)  (**). 
Ecclesia  Rochas  (Larroque)  ("). 
1131  Allodium  de  Exesâ  (alleu  de  Chèze)  (*«). 

Prœdium  in  villa   Ygoy  (ferme  dans  le  hameau 

d'Ygon)  ('>). 
Prœdium  in  Pordinis  (ferme  dans  Pordins)  (**). 
Douzième  Ecclesia  S.  Polycarpi  de  Castello  (église  de  Saint- 
siècle.       Polycarpe  de  Castet)  ("). 

1219  Prœdium  de  Barlesto  (ferme  de  Barlest). 
1285  Prœdium  in  civitate  Java  (ferme  dans  li  cité  de 
Jaca  ('•). 


(<)  Commune  de  Lespielle  (Basses-Pyrénées;. 

{«)  Égl.  dét. 

(»)  Dét. 

(*,*)  Département  des  Basses-Pyrénées. 

(*)  Lieu  situé  en  Armagnac. 

C)  Département  des  Basses-Pyrénées. 

(*)  Province  de  Jaca  (Espagne)  ;  église  cédée  k  Tabbé  Grégoire  d'Asté  par  Pierre, 
évèque  de  Pampelnne  {Pampilanensii  epU), 

(*)  Commune  de  Bordères  (Basses-Pyrénées). 

(*•,")  Commune  de  Saint-Pé. 

(*')  Commune  de  Lestelie  (Basses-Pyrénées). 

(»)  Canton  de  Nay  (Basses-Pyrénées).  * 

(*')  Position  qui  nous  est  inconnue.  —  SeraiUce  Ourdis,  viUage  du  canton  de 
Lourdes?  ou  bien  Pardies,  canton  de  Nay  ? 

(<*)  Canton  d'Arudy  (Basses-Pyrénées). 

(»•)  laça,  ville  d'Aragon. 
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Ecclesia  S.  Mauri  in  Astaracensi  (Saint-Maur  en 
Astarac  ('). 

Â  ces  dix  villages,  huit  églises  et  quatorze  métairies  qui  ap« 
partenaient  à  Tabbaye,  il  faut  ajouter  le  droit  de  présentation 
à  la  cure  dont  jouissait  l'abbé  sur  les  lieux  de  Saint-Pé,  de 
Séméac,  de  Bénac,  de  Montant,  de  Clarac;  les  dîmes  qu'il 
levait  à  Laas,  Marceillan,  Montsaurin,  Pontsaignet,  Lapalu, 
Puydarrieux,  Julos,  Bourréac,  Sère,  Sarsan,  Jarret,  Anclades, 
Lézignan,  Arcizac-ez-Angles,  Ouzous,  Beaudéan,  Azereix,  Adé, 
Juillan,  Loubayac,  Barlest. 

L'abbé  de  Saint-Pé  entrait  aux  États  de  Bigorre  :  dans  le 
rôle  de  1635,  il  est  nommé  au  premier  rang. 

Ce  monastère  déclinait  au  dix-septième  siècle,  comme  la 
plupart  des  maisons  religieuses  dont  l'utilité  cessait  d'être 
moins  présente  :  en  i611,  Arnauld  de  Maytie  en  fut  nommé 
ahhé  commanditaire,  et,  en  1650,  Saint-Pé  fut  soumis  à  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  qui  l'administra  jusqu'à  la  Révo- 
lution (*). 

L.  Lejosne, 
Pro^  d'hist'*  aa  Lycée  impérial  de  Bourg. 


(1)  Département  du  Gers. 

('}  Le  monastère  de  Saint-Pé  est  en  ruines. 
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NOTES   EXTRAITES   DES   COMPTES 

DE  JEANNE   D'ALBRET   ET   DE   SES   ENFANTS 

1556-1608  (Suite)  (>]. 


Compte  du  trésorier'  général  de  Navarre^  1572  (*) 

(Extraits.) 

A  M.  de  Comminges,  bâtard  du  feu  Roy  Antoine,  2,000  1. 1. 
de  pension. 

A  Jacques  Villote,  peintre,  demeurant  en  Tune  des  loges  des 
artisans,  75  1. 1.  pour  la  pension  d'un  pauvre  homme  peintre, 
nommé  Jehan  Dennys,  de  Dijon,  qu'il  a  pris  en  chaîne.  (En 
marge  est  écrit  :  mort  ledit  pensionnaire.) 

Au  comptable,  8,713  1.  8  s.  t.  prêtés  à  la  Royne  et  employés 
pour  son  service  durant  le  siège  de  Navarrenx,  en  1569. 

Au  sieur  de  Salles,  gouverneur  de  Navarrenx,  2,000  1.  t. 
pour  lui  aider  à  supporter  les  pertes  qu'il  a  faites  durant  le 
siège. 

A  Pierre  Haultain,  libraire  résidant  à  La  Rochelle,  336  1. 1. 
pour  l'impression  de  quelques  livres  en  langage  basque  que  la 
Royne  lui  avoit  commandé  d'imprimer.  (Une  i\ote  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  fait  connaître  que  parmi  ces  livres  se  trouvait 
le  Nouveau-Testament.) 

A  Raymond  de  Champgrant,  régent  à  Lescar,  75  1.  t.  pour 
la  dépense  et  chambre  d'un  petit  enfant  nommé  François 
Goyon  que  la  Royne  lui  a  baillé  en  pension. 

A  Gilibert  de  Casenave,  chirurgien  de  la  Royne,  29  1. 14  s.  t. 
pour  remboursement  de  la  dépense  de  Jehan  Fortiat,  que 
S.  M.  avoit  envoyé  à  Montpellier  pour  étudier  en  l'exercice  de 
chirurgien. 


(1)  Voir  tome  X,  page  565,  et  les  numéros  de  juillet,  août-septembre  et  octobre 
4866,  pages  43,  117  et  178. 
(«)  B.  148. 
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A  Laforest,  page  du  Roy  de  France,  252  1.  t.  pour  sem- 
blable somme  que  le  Roy  avait  perdue,  jouant  à  la  paume  au 
Perin. 

Au  Roy,  par  le  sieur  Miossens,  pour  jouer  avec  le  Roy  de 
France  après  souper,  280 1. 1. 

Pour  le  rachat  du  grand  sceau  à  sceller,  de  certains  soldats, 
501.  t. 

Au  sieur  de  Miossens,  pour  porter  au  Roy  pour  jouer, 
270  1. 1. 

Au  Roy,  pour  jouer  à  la  paume,  135  1. 1. 

Au  Roy,  pour  jouer,  105  1.  4  s.  t. 

Au  Roy,  952  1.  t.  pour  jouer  à  la  prime  avec  les  sieurs  de 
Trée,  Duras  et  Caussens. 

A  l'hôte  du  logis  du  sieur  de  Montgaurin,  trésorier  général, 
qui  avertit  le  Roy  pour  la  sûreté  des  deniers  qu'il  avoit  appor- 
tés et  qui  furent  menés  au  Louvre,  28  1. 1. 

Au  sieur  de  Duras,  maître  de  la  garde-robe  du  Roy,  810 1. 1. 
prêtées  au  Roy  en  plusieurs  fois  à  Paris,  jouant  à  la  paume  et 
aux  dés.    . 

A  Nicolas  de  Bordenave,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  à 
Nay,  140  1. 1.  dont  le  Roy  lui  a  fait  don  pour  le  récompenser 
de  partie  des  peines  et  dépenses  par  lui  soufTertes  à  dresser, 
foire  et  rédiger  par  écrit  l'histoire  de  ce  présent  pays  de  Béarn, 
prête  pour  être  mise  à  l'impression. 

Au  capitaine  Gratian  de  Lurbe,  180  1.  t.,  à  lui  dues  pour  le 
20»  denier  de  3,600  1. 1.  de  la  rançon  de  Godoffre  Vazernas. 

A  M*  Germain  Dubu,  menuisier  du  Roy,  92  1.  t.  pour  final 
paienjent  de  1,050  1.  pour  la  façon  du  jeu  de  paume  du  châ- 
teau de  Pau. 

Au  trésorier,  la  somme  de  33  testons  (19  1. 16  s.  t.)  qui  ont 
été  forgés  à  la  monnoie  de  Pau  à  Tefligie  et  armoiries  du  Roy 
régnant  et  qui  ont  été  envoyés  à  S.  M. 

A  la  damoiselle  Du  Chastellier,  ayant  en  charge  La  Bure, 
158  1.  t.  pour  la  dépense  et  l'habillement  de  la  dite  Bure. 
(f>  20.) 
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Compte  de  la  maison  de  Catherine  de  Navarre  depuis  le 
9  juin  jusqu'au  Si  décembre  i572('). 

(Extraits.) 

Le  comptable  (Gaillard  Gallant)  fait  dépense  de  la  somme  de 
800  1. 1.  que  M*  Louis  de  Lafons,  argentier  de  Madame  et  com- 
mis de  ce  comptable  en  la  maison  de  Madame,  a  perdue  des 
deniers  de  sa  charge  par  l'émotion  advenue  à  Paris  et  massa- 
cre fait  le  24  août,  fête  Saint-Barthélémy,  où  ledit  de  Lafons 
perdit  non  seullement  ladite  somme,  mais  plusieurs  autres 
deniers  qu'il  avoit  encore,  meubles  et  vêtements  étant  en  ice- 
lui  et  dehors  ;  de  laquelle  perte,  force,  violence  et  brisement 
de  son  coffre  ledit  Lafons  a  fait  informer  l'autorité  du  Roy  de 
France  et  de  MM.  de  son  Conseil  privé,  comme  appert  par  la 
requête  à  ces  fins  présentée  à  S.  M.  par  ledit  de  Lafons  et 
commission  sur  ce  obtenue  à  Fontainebleau  le  l*»  mai  4573 
adressant  au  prévôt  de  Paris,  ou  son  lieutenant  et  premier  des 
commissaires  du  Châtelet  de  Paris,  et  l'information  qui  en  a 
été  sur  ce  faite,  rendue  sur  le  présent  compte  afin  qu'en  y 
ayant  par  vous.  Messieurs,  égard,  ladite  somme  de  800  1.  t. 
lui  soit  déduite  et  rabattue  en  sa  recepte. 

(En  marge  est  écrit  par  ordre  de  la  Chambre  des  Comptes)  : 
Rayé  faute  de  mandement,  sans  préjudice  au  comptable  de  se 
retirer  là  où  bon  lui  semblera,  combien  qu'il  ait  fait  apparoir  de 
la  requête,  commission  et  information  close  en  l'article  men- 
tionnées, qui  le  tout  lui  a  été  rendu. 

(Plus  bas)  :  Au  compte  de  l'année  4578,  la  somme  de  800 1. 1, 
a  été  allouée  par  mandement  de  S.  M. 

Compte  du  trésorier  général  de  Navarre^  i573  (*) 

(Extraits.) 

A  M«  Guillaume  Ranse,  sieur  de  Plaisence,  32  1.  8  s.  t.  des- 
quels S.  M.  lui  a  fait  don  pour  l'achat  d'une  paire  de  mar- 
lottes. 

A  M*  Hervé  BouUart,  architecte  du  Roy,  385  1.  t,  pour  ses 
journées  d'avoir  vaqué  aux  fortifications  de  Navarrenx. 

(»)  B.  22. 
(*)  B.  148. 
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Au  comptable,  143  1.  t.  pour  l'achat  d'une  douzaine  de 
jambons  de  Basque  envoyés  au  Roy  au  camp  devant  La  Ro- 
chelle. 

A  M«  Jehan  Sancet,  médecin,  Berthomieu  Lanne,  apothi- 
caire, et  Jehan  de  Lanne,  chirurgien,  demeurant  à  Pau,  7  1. 
5  s.  t.  pour  avoir  visité  La  Bure  durant  sa  maladie  et  pour  en 
avoir  fait  ranatomie(*). 

A  Jacques  Yillotte,  peintre,  5  1. 1.  pour  l'en tretenement  d'un 
pauvre  peintre  pensionnaire  nommé  Jehan  Dennys  durant  le 
mois  de  janvier  et  partie  de  février  4573,  et  qu'il  mourut  dans 
ce  temps. 

A  François  de  Vignau,  jardinier,  17  1. 14  s.  t.  pour  avoir  fait 
raccoutrer  les  lauriers  du  jardin  de  Pau,  qui  étoient  gelés. 

A  Batiste  de  Millan,  demeurant  à  Navarrenx,  pour  la  garde 
et  l'entretien  du  harnois  qu'avoit  fait  faire  le  feu  Roy  Henry, 
20  1. 1. 

A  W>  Hans,  armurier  faisant  corps  de  cuirasse  à  l'épreuve, 
100  1.  t.  pour  gages. 

A  Jérôme  Le  Normant,  tailleur  et  graveur  des  monnoies  de 
Pau  et  de  Morlàas,  400  1. 1.  pour  ses  gages. 

Compte  de  la  maison  de  Catherine  de  Navarre,  i574  (•) 

(Extraits.) 

GAGES  : 

A  M.  le  chancelier  de  Navarre,  Béarn  et  Foix,  messire  Henry 
de  Mesmes,  chef  et  superintendant  des  affaires  et  finances  de 
Madame,  —  néant. 

DÂMES : 

M«n«  de  Thinonville,  gouvernante,  600  1. 1. 
M"»*  de  Roissy,  300 1. 1. 

FILLES  : 

La  D"«  de  de  Thinonville,  100 1. 1. 
La  D"«  de  Nancre,  100 1. 1. 


(1)  Voyez  le  compte  de  1572. 
l«)  B.  24. 
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La  D"«  de  Monbas,  100 1. 1. 

La  D"«  de  Vaulx,  100  L  t. 

La  D"e  de  Belleville,  100  L  t. 

La J)"«  Du  Verger,  leur  gouvernante,  200  1. 1. 

Sept  femmes  de  chambre. 

MAITRES  D*HOTEL  : 

Le  sieur  de  La  Rouzière,  600  L  t. 
Le  sieur  de  Vaulx,  600  1. 1. 

ÉCUYERS  d'écurie  ET    GENTILSHOMMES  SERVANTS  I 

Le  sieur  de  Roys,  300  1.  l. 

Le  sieur  de  Launay,  300  1. 1. 

Le  sieur  de  Thinonville,  300  1.  t. 

M^'  Jehan  Lepelietier,  secrétaire,  200 1. 1. 

M«  Vincent  Marchant,  chapelain.  100 1. 1. 

Campie  du  trésorier  général  de  Navarre^  i574  (*). 
(Extraits.) 

Aux  incendiés  de  la  ville  de  Pau,  qui  sont  au  nombre  de  cin- 
quante, 2,500  1.  t.  dont  la  feue  Royne  leur  a  fait  don  pour 
aider  à  se  rebâtir  leurs  maisons  et  bordes  qui  leur  furent  brû- 
lées par  un  accident  en  1568. 

Au  sieur  de  Béthune,  Tun  des  gentilshommes  de  la  cham- 
bre du  Roy,  580  L  t.  desquelles  S.  M.  lui  a  fait  don  pour 
acheter  une  robe  à  la  D"«  de  Béthune,  sa  femme,  pour  le  jour 
de  ses  noces. 

Au  sieur  de  La  Marche,  60 1. 1.  pour  un  singe  que  le  Roy  a 
pris  de  lui,  étant  à  la  chasse  près  la  ville  de  Lyon. 

A  Guillaume  Cabrery,  peintre,  demeurant  à  Pau,  25  l  t. 
pour  le  portrait  de  la  ville,  château  et  jardins,  qui  a  été  porté 
au  Roy  par  le  comptable  en  la  ville  de  Lyon. 

Au  trésorier,  52  1. 1.,  savoir  12  écus  pour  l'achat  d'un  casque 
en  fer  à  l'épreuve  d'arquebuse,  —  6  écus  mis  es  mains  de 
S.  M.  pour  jouer  au  tarot  avec  les  sieurs  de  Bacqueville  et 
Sommyères. 

(»)  B.  149. 
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Compte  de  la  maison  de  Catherine  de  tiavarre^  i515  ('). 

(Extraits.) 

A  M«  Jehan  Liébault,  médecin  ordinaire  de  Madame,  400 1. 1. 
pour  gages. 

A  M«  César  Forget,  secrétaire  ordinaire,  200  1. 1.  pour  gages. 

A  Louis  Gorin,  marchand  banquier,  demeurant  à  Paris, 
100  1.  pour  l'intérêt  de  4,000  1.  t.  qu'il  prêta  à  Madame  pour 
trois  mois  sous  l'obligation  des  sieurs  de  La  Rouzière,  de  Vaulx, 
de  Théroude,  Jouye  et  Louis  de  Lafons,  argentier. 

Compte  du  trésorier  général  de  Navarre^  i575  (*). 

(Extraits.; 

A  M»""  Henri  de  Savoie,  cousin  du  Roy,  2,295  1.  t.  pour  sa 
pension. 

A  Jérôme  Le  Normant,  tailleur  et  graveur  es  monnoies  du 
présent  pays  de  Béarn,  84 1. 1.  pour  son  paiement,  tant  de  l'or 
que  façon,  de  deux  pièces  d'or  aux  armoiries  de  S.  M.  d'un 
côté  et  d'une  vache  de  l'autre,  pesant  les  deux  pièces  24  écus, 
lesquelles  ont  été  délivrées  entre  les  mains  de  M.  de  Miossens, 
lieutenant-général,  par  ledit  Normant. 

A  Macé  Gasnault,  écrivain  entretenu  à  Lescar  au  collège 
royal,  d8  1. 1.  dont  le  lieutenant-général  lui  a  fait  aumône. 

A  Jacques  Villotte,  peintre,  demeurant  à  l'une  des  loges  du 
château,  32  1.  49  s.  t.  pour  achat  à  Oloron  de  verres  pour  les 
réparations  des  vitres  du  château  de  Pau. 

Paul  Raymond. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


'^)  B.  25. 
(«)  B.  150. 
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PRODUCTION  DES  EAUX-DE-VIE 

EN   FRANCE 
EN   BONNE   ANNÉE   MOYENNE 

I.  —  Charente  et  Charente-Inférieure. 

Ces  départements  produisent  60,000  à  70,000  tierçons 
de  5  hectolitres  d'eau-de-vie,  soit  300  mille  à  350  mille 
hectolitres  de  60  à  65  degrés  centésimaux,  faisant  en 
alcool  pur  environ  200  mille  hectolitres. 

Les  eaux-de-vie  de  ces  contrées  se  classent  dans  le 
commerce  comme  suit  :  P  Fine-Champagne  ;  2'  Cham- 
pagne; 3*"  Petite-Champagne;  4** premier  bois  ;  5^  deuxième 
bois;  6"  Saintonge;  7^  Saint-Jean-d' Angély  ;  8^  Surgères; 
9**  Rochelles  aigre-feuilles;  10"  Rochelles. 

Ces  eaux-de-vie  sont  comprises  sous  la  dénomination 
générale  de  Cognac. 

n.  —  Annagnac  (partie  du  Gers,  des  Landes  et  du  Lot-et-Oaronne). 

Cette  contrée  vinicole  fournit  30,000  à  35,000  pièces  de 
4  hectolitres  d'eau-de-vie,  soit  120  mille  à  140  mille 
hectolitres  de  50  à  52  degrés  centésimaux,  faisant  en  al- 
cool pur  environ  70  mille  hectolitres,  qui  se  classent  en  : 
P  Bas- Armagnac  ;  2**  Ténarèze;  3*  Haut-Armagnac. 

in.  —  Mannande  et  pays. 

Ces  deux  contrées,  c'est  à  dire  l'espace  compris  entre  la 
Garonne  et  la  Dordogne,  depuis  la  hauteur  de  Marmande 
et  de  Sainte-Foy,  jusqu'au  Bec-d'Ambès,  produisent  en- 
viron 8,000  pièces  de  4  hectolitres  d'eau-de-vie,  soit  32,000 
hectolitres  de  50  à  52  degrés,  faisant  en  alcool  pur  envi- 
ron 16,000  hectolitres.  Elles  sont  classées  en  :  1"  Mar- 
mande; 2'' Pays. 

IV.  —  Languedoc. 

Sous  cette  dénomination,  on  entend  les  départements 
de  l'Aude,  l'Hérault,  le  Gard  et  partie  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 
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Ces  diverses  contrées  produisent  de  80,000  à  100,000 
pipes  de  6  hectolitres  de  3/6  Jt  86  degrés,  faisant  en  alcool 
pur  de  400  à  450  mille  hectolitres. 

Ils  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
3/6  de  Languedoc. 

V.  —  Résumé. 

L'ensemble  de  la  production  est  de  736  mille  hectoli- 
tres en  alcool  pur. 

Voici  Tordre  de  mérite  de  ces  divers  produits  : 

1**  Cognac  fine-Champagne;  2*  Champagne;  3"  Petite- 
Champagne;  4"  premier  bois;  5**  deuxième  bois;  6*  Sain- 
tonge;  7*"  Saint-Jean-d'Angély;  8"*  eau-de-vie  Bas- Arma- 
gnac; 9*"  eaux-de-vie  de  Ténarèze;  10**  eaux-de-vie  de 
12*  Rochelles aigre-feuilles;  13**  Rochelles;  14**  Mar mande; 
Cognac -Surgères;  11*  eaux -de -vie  Haut  -  Armagnac  ; 
15*  Pays;  16°  3/6  Languedoc. 

D'après  cette  échelle  de  mérite,  les  eaux-de-vie  Bas-Ar- 
magnac valent  à  peu  près  celles  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  :  mais  cela  ne  tient,  à  mon  avis,  qu'à  des  causes  inhé- 
rentes aux  mauvaises  coutumes  de  l'Armagnac,  au  point 
de  vue  des  soins  donnés  au  vin,  h  sa  distillation,  qui 
se  fait  d'un  jet,  à  52  degrés.  Dans  les  Charcutes,  la  dis- 
tillation se  fait  presque  partout  en  deux  chauffes. 

Si  l'Armagnac  adoptait  les  bonnes  pratiques  des  Cha- 
rcutes, notamment  des  bons  crûs  de  Cognac,  ses  eaux-de- 
vie  pourraient  aiTiver  au  niveau  des  Saintonges  et  même 
des  b(yls  dans  un  temps  assez  rapproché.  Ce  serait  là  une 
conquête  immense  qui  rehausserait  le  revenu  bien  au 
delà  des  dépenses,  et  assurerait  dans  tous  les  cas  le  pla- 
cement de  la  denrée,  en  attirant  de  plus  en  plus  l'atten- 
tion des  consommateurs. 

L.  Duran. 


i7 
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MISCEIiLANÉES 

Bordeaux,  le  31  décembre  1866. 
A  Monsieur  le  Directeur  et  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  tTAçwitûiMe. 
Monsieur  le  Directeur, 

Dans  l'ouvrage  dont  j'ai  fait  hommage  à  la  rédaction  de  la 
Mevtte  (T Aquitaine  et  des  Pyrénées^  et  dont  vous  avez  déjà  fait 
connaître  l'existence  à  vos  lecteurs,  intitulé  : 

Spiritisme  chrétien,  ou  révélation  de  la  révélation.  — Les  Q^atre  Év(m^ 
giles,  suivis  des  Commandements,  expliqués,  en  esprit  et  en  vérité,  par  la 
Évangélistes  assistés  des  apôtres;  Moïse;  —  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  J.-B.  Roustaing,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  ancien 
bâtonnier.  —  3  volumes.  Paris,  Librairie  centrale,  boulevard  des  Ita- 
liens, 24.  — 1866, 

il  a  été  omis,  dans  l'impression,  un  passage  du  manuscrit. 

Ce  passage  omis,  qui  devait  se  placer  à  la  suite  de  la  der- 
nière ligne,  page  111,  troisième  volume,  est  ainsi  conçu  : 

Et  cette  hypothèse,  de  la  part  des  spirites  :  —  que  le  corps  de  Jésus 
aurait  été  un  corps  terrestre,  tel  que  le  vôtre,  —  et  que  les  anges,  ou 
esprits  supérieurs,  auraient  pu  le  rendre  invisible,  l'enlever  et  l'au- 
raient enlevé  —  au  moment  même  où  la  pierre  fut  descellée  et  renver- 
sée serait,  a  priori,  inadmissible  et  fausse;  elle  doit,  en  elTet,  être  écar- 
tée., comme  telle,  en  présence  de  la  révélation  faite  par  l'ange  à  Marie, 
puis  à  Joseph  ;  révélation  qui  serait  alors  mensongère,  qui  ne  peut 
l'être,  émanant  d*un  envoyé  de  Dieu,  et  qui  doit  être  interprétée,  ex- 
pliquée, selon  Vesprit  qui  vivijle,  en  esprit  et  en  vérité,  suivant  le  cours 
des  lois  de  la  nature,  et  non  rejetée  ('). 

Pour  porter,  par  la  publicité  dont  votre  journal  dispose, 
cette  omission  qui  a  eu  lieu  dans  l'impression  à  la  connais- 
sance de  ceux  qui  ont  lu,  qui  lisent  et  qui  liront  cet  ouvrage, 
je  viens  solliciter  de  votre  obligeance  l'insertion  de  la  présente 
lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  de  la  Revue  d'Aquitaine 
et  des  Pyrénées, 

En  vous  remerciant  d'avance  de  cette  extrême  obligeance  de 

{»)  Voir  suprâ,  S"»  vol.,  p.  23-2i;  -  !•'  vol..  p.  27  à  41;  67  k  86;  IMi 
129;  165  k  103;  228  à  266.  —  3—  vol.,  p.  139  à  145;  161  à  163;  168  à  175. 
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votre  part,  veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur  et  Rédacteur 
en  chef,  Texpression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Roustalng, 

Afocat  à  It  Coar  impériale  de  Bordeain. 
ancicB  b&tonaier. 

Le  talent  littéraire  d'Ulysse  Pic,  affirmé  déjà  par  des  adver- 
saires politiques  tels  que  Prévost-Paradol,  vient  de  l'être  en- 
core par  Alfred  Assolant,  juge  exercé,  dans  son  premier-Paris  du 
Figaro  (14  décembre  dernier).  Voici"  ce  parallèle  entre  M.  Louis 
Veuillot  et  notre  compatriote,  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier 
que  M.  Assolant  fait  à  tort  Marseillais  : 

c  M.  Veuillot  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  le  vice  de  sa 
manière;  il  sait  qu'on  n'amuse  qu'un  temps  le  public  avBc  ces 
personnalités  injurieuses;  il  a  vu  la  plupart  des  évoques  dç 
France  et  les  chefs  les  plus  illustres  du  parti  catholique  s'éloi- 
^er  de  lui;  il  est  averti  de  garder  plus  de  mesure;  mais  le 
tempérament  et  le  besoin  d'être  applaudi  l'emportent.  S'il  s'oc* 
cupait  à  réfuter  Proudhon  au  lieu  de  l'appeler  c  un  rustre 
impie  et  vaniteux  >,  tout  le  monde  se  mettrait  à  bâiller,  car  ce 
catholique  si  habile  à  distiller  l'injure  ne  se  hasarde  pas  volon- 
tiers dans  les  questions  de  doctrine  ;  —  polémiste  redoutable, 
raisonneur  médiocre. 

»  Dans  la  polémique  même,  quelque  grande  que  soit  sa  ré- 
putation, il  n'est  pas  sans  rivaux.  Un  Marseillais,  rédacteur  du 
Pays,  M.  Ulysse  Pic,  est  au  moins  de  sa  force,  et  même,  si  le 
combat  s'engageait  sérieusement,  je  ne  parierais  pas  pour 
M.  Veuillot. 

»  Il  a  un  peu  baissé  dans  ces  derniers  temps,  comme  le  dé- 
funt archevêque  de  Grenade.  M.  Ulysse  Pic,  au  contraire,  est 
dans  toute  sa  vigueur.  Il  a  l'esprit  vif,  souple,  joyeux,  varié;  il 
ne  craint  pas  les  horions  ;  son  bagage  de  doctrines  philosophi- 
ques, politiques,  reUgieuses  ou  sociales  est  fort  mince;  son 
pas  n'en  est  que  plus  léger  et  plus  assuré. 

»  Ck>mme  M.  Veuillot,  il  se  soucie  peu  de  raisonner  et  de 
convaincre. 

9  A  quoi  bon?  Ne  suffit^il  pas  de  tourner  l'adversaire  ea 
ridicule?  Le  public  n'en  demande  pas  davantage.  Amuser  le 
public,  c'est  la  grande  affaire,  et  pour  cela  M.  Ulysse  Pic  est 


un  homme  admirable.  Je  ne  Im  rqirocherai  qa*aii  défaut,  que 
les  lettrés  lui  pardonnent  volontiers  :  c*est  d'avoir  horrear  des 
termes  trop  crus  et  trop  bas. 

»  M.  Veuillot  connaît  bien  mieox  le  public  et  ne  craint  pas  de 
crier  trop  fort  ;  aussi  est-il  tout  à  Eût  populaire.  Mais  avec  un 
peu  d'étude,  il  est  aisé  de  forcer  le  ton  ;  et  vous  verrez  quelque 
jour,  si  nous  avons  le  malheur  de  perdre  M.  Veuillot,  et  si 
M.  Ulysse  Pic  est  devenu  en  ce  temps-là  cathohque  zélé,  vous 
verrez  un  second  Veuillot  qui  fera  oublier  le  premier.  Ce  sera  le 
même  talent,  avec  plus  de  jeunesse,  de  politesse  et  de  grâce.  » 

M.  Amédée  de  Ponthien,  le  populaire  auteur  des  Légende$j 
le  spirituel  collaborateur  de  Vlntematianalj  de  la  GazMe  des 
Eaux  et  des  Nouvelles,  a  été  présenté  à  la  Société  des  Gens 
de  Lettres  par  MM.  D.  de  Thezan  et  J.  Noulens.  Son  admission 
nous  a  été  communiquée  en  ces  termes  : 

€  Je  crois  devoir  vous  faire  partager  ma  satisfaction  à  Ten- 
droit  de  notre  aimable  lilleul,  M.  Amédée  de  Ponthieu,  qui  a 
été  reçu  enfin  membre  titulaire  de  la  grande  famille  des  lettre. 
Il  a  pu  s'asseoir  au  dîner  du  3,  lequel  a  été  relativement  nom- 
breux, cinquante  convives  environ,  et  toujours  égayé  parFhu- 
moriste  Barthélémy  Maurice.  Le  comité  était  représenté  par 
MM.  Gonzalès,  Frédéric  Thomas,  Alby  et  Charapfleury.  On  nous 
a  servi  du  chevreuil  sauce  piémontaise,  comme  s'il  y  avait  en- 
core  un  Piémont,  et  versé  de  la  chartreuse,  comme  s'il  y  avait 
encore  d'authentiques  Chartreux.  Hélas  I  tout  marche  si  vite, 
que  les  vieux  mots  survivent  aux  hommes  et  aux  choses  déjà 
loin  !  » 

Voici  quelle  serait  l'origine  de  Tépithète  de  parpaillot^  que 
les  catholiques  appliquaient  aux  huguenots  au  seizième  siècle  : 

t  Selon  Pasquier,  c'est  de  ce  qu'au  siège  de  Clairac,  ils  firent 
une  sortie  étant  couverts  de  chemises  blanches,  en  un  temps 
où  l'on  voyait  beaucoup  de  papillons,  que  les  Gascons  appel- 
lent parpaillots,  Selcn  Borel,  c'est  à  cause  que,  comme  des 
papillons  qui  vont  se  brûler  à  la  chandelle,  ils  allaient  sans 
crainte  s'exposer  aux  dangers  et  ch3rcher  la  mort.  » 


—  255  — 

LE    COMPLOT 

D'ARÉNA   BT   BERNADOTTE 


La  puissance  du  premier  consul  grandissait  chaque 
jour.  Les  partis  vaincus  voulurent  recourir  à  leur  dernière 
ressource  :  Tassassinat.  Aréna,  Ceracchi,  Demerville  et 
Topino  Lebrun  entrèrent  les  premiers  dans  cette  horrible 
voie.  Ils  conçurent  le  projet  d'employer  le  poignard  pour 
se  défaire  de  Bonaparte.  Ils  résolurent  de  le  massacrer 
avec  des  armes  d'une  forme  particulière,  dans  sa  loge,  à 
rOpéra,  qui  se  nommait  à  cette  époque  le  théâtre  des  Arts. 
Ils  Turent  tous  d'accord  sur  le  mode  de  commettre  l'atten- 
tat, mais  tous  hésitèrent  à  se  charger  de  l'exécution.  Pour 
frapper  César,  il  fallait  un  Brutus.  Ils  crurent  l'avoir 
trouvé  dans  un  nommé  Harrel,  qui  parut  s'associer  vive- 
ment à  leurs  idées.  Harrel  les  trahit,  et  mit  la  police  du 
complot.  Les  conspirateurs  furent  poussés  par  ceux  qu  ils 
croyaient  diriger,  et  ne  surent  pas  reconnsutre  que  leurs 
nouveaux  complices  n'étaient  que  des  agents  provoca- 
teurs. A  l'heure  choisie  pour  le  crime,  les  coupables  fu- 
rent arrêtés.  Ceracchi  fut  trouvé  sans  armes;  mais  il  fut 
saisi  au  moment  où  il  s'approchait  de  la  loge  du  premier 
consul.  • 

Cette  tentative  criminelle,  qui  avait  lieu  au.  mois  d'oc- . 
tobre  1800,  fut  suivie,  le  24  décembre,  d'une  tentative 
plus  épouvantable  encore.  Je  veux  parler  de  cette  ma- 
chine qui  fut  nommée  plus  tard  la  machine  itifemale.  Des 
auteurs  (je  leur  ferai  l'honneur  de  ne  pas  les  citer)  ont 
confondu  ces  deux  crimes  si  rapprochés.  Aréna  et  ses 
complices,  alors  détenus,  subirent  le  contre-coup  de  l'in- 
dignation générale  soulevée  par  un  forfait  dont  ils  étaient 
iunocents,  mais  dont  ils  avaient  donné  l'exemple.  Ils 
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—  asu- 
furent  condamnés  le  9  janvier  1801,  et  exécutés  le  31  du 
même  mois. 

L'illustre  auteur  du  Co7isulat  et  de  T Empire  fait  les  ré- 
flexions suivantes  (t.  II,  p.  206)  : 

«  Les  conspirateurs  souhaitaient  sans  doute  la  mort 
du  premier  consul,  mais  ils  étaient  incapables  de  le 
frapper  de  leurs  propres  mains,  et  en  les  encourageant 
on  leur  fournissait  ce  qui  était  le  plus  difficile  à  trouver  : 
de  prétendus  exécuteurs.  On  les  avait  entraînés  dans  le 
crime  plus  qu'ils  ne  s'y  seraient  engagés,  si  on  les  eût 
livrés  à  eux-mêmes.  Si  tout  cela  ne  devait  aboutir  qu'à 
une  punition  sévère,  mais  temporaire,  comme  on  doit 
l'infliger  à  des  fous,  soit;  mais  les  envoyer  à  la  mort 
par  une  telle  voie,  c'était  plus  qu'il  n'est  permis  de 
faire,  même  quand  il  s'agit  de  protéger  une  vie  pré- 
cieuse. » 

Ces  idées  de  M.  Thiers  s'accordent  peu  avec  les  idées 
d'une  autre  époque  et  avec  les  principes  éternels  du  droit 
pénal. 

Parmi  les  condamnés,  se  trouvaient  d'anciens  jurés  du 
tribimal  révolutionnaire,  qui  n'y  regardaient  pas  de  si 
près  lorsqu'il  s'agissait  de  conspiration  politique.  La 
France  tout  entière  était  d'ailleurs  indignée  contre  des 
hommes  habitués  à  verser  le  sang  et  qui  voulaient  lui 
enlever  par  l'assassinat  le  grand  homme  dont  elle  espérait 
tant  de  gloire  après  tant  de  malheurs. 

En  droit  pénal,  la  lâcheté  n'est  pas  une  excuse  pour 
celui  qui,  n'osant  pas  frapper  son  ennemi  face  à  face,  le 
ferait  frapper  par  un  complice  salarié.  Aréna  et  ses  asso- 
ciés avaient  conçu,  organisé,  préparé  le  meurtre;  ils 
avaient  fait  fabriquer  les  poignards  et  payé  le  bras  qui 
devait  s'en  servir;  ils  avaient  commis  le  crime  autant 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  le  commettre;  toute  la  res- 
ponsabilité devait  en  retomber  sur  eux. 
Si  la  conspiration  d' Aréna  fut  ridicule  par  la  maniéré 
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dont  elle  fut  conduite,  elle  fut  éminemment  criminelle  par 
le  but  qu'elle  se  proposait. 

Bemadotte,  à  qui  Bonaparte  avait  confié  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée,  a-t-il  participé  à  ce  complot 
odieux?  S'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  pris  part  à  cet  ho- 
micide projet,  est-il  possible  de  supposer  qu'il  n'y  fût  pas 
tout  à  fait  étranger? 

Cette  question  n'est  pas  sans  importance,  puisqu'elle 
intéresse  la  mémoire  d'un  de  nos  plus  illustres  maréchaux, 
d'un  grand  roi  pour  qui  la  postérité  a  déjà  commencé. 
Des  circonstances  fatales  accumulèrent  contre  lui  des 
préventions  injustes  que  le  temps  dissipe  chaque  jour, 
tandis  que  la  noblesse  de  son  caractère  chevaleresque 
se  fait  apprécier  de  plus  en  plus. 

Parmi  les  biographes  de  Bernadette,  les  uns  ont  pré- 
tendu qu'il  avait  été  mêlé  à  tort  au  complot  d'Aréna  par 
un  concours  étrange  de  présomptions  accusatrices;  les 
autres  ont  admis  sa  complicité  comme  réelle,  ou,  du 
moins  comme  très  probable. 

Je  crois  apporter  ici  la  preuve  inédite  que  tous  se  sont 
trompés. 

M.  Touchard-Lafosse,  dans  son  Histoire  de  Charles  XIV 
(t.  I,  p.  265  et  suiv.),  reconnaît  que  le  général  Bernadette 
fut  véhémentement  soupçonné  d'avoir  été  d'accord  avec 
Aréna  et  Ceracchi.  Il  leur  avait  fourni  des  fonds.  Lorsqu'il 
fut  question  de  se  procurer  les  instruments  du  crime, 
Ceracchi  prit  la  parole  et  dit  qu'il  attendait  de  l'argent 
de  Bernadette  et  qu'il  se  chargeait  de  cette  dépense.  La 
police  avait  découvert  que  des  armes  d'une  forme  par- 
ticulière avaient  été  commandées  à  Paris  par  Ceracchi, 
qui  s'était  chargé  de  les  payer,  et  on  savait  avec  quel 
argent. 

On  disait  que  Bemadotte  devait  quitter  l'armée  de 
l'Ouest  pour  se  trouver  à  Paris  le  jour  fixé  pour  l'attentat. 
Enfin,  il  était  prouvé  par  les  livres  du  banquier  du 
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général  que  celui-ci  avait  fait  compter  1,200  francs  à 
Ceracchi. 

Touchard-Lafos^e  raconte  que  le  premier  consul,  en 
apprenant  ces  faits,  se  livra  à  une  fureur  immodérée  con- 
tre Bernadette;  il  ne  douta  pas  de  sa  trahison,  et  il  voulait 
en  tirer  une  xengeance  prompte  et  terrible. 

Joseph  Bonaparte,  beau-frère  de  Bernadette,  chercha  à 
arrêter  ce  premier  moment  de  colère  et  se  mit  à  la  recher- 
che de  la  vérité.  Il  eut  une  entrevue  avec  sa  belle-sœur, 
et  Touchard  raconte  tous  les  détails  de  cette  conversation 
comme  s'il  y  eût  assisté.  Il  guillemette  les  propres  paro- 
les de  M"*  Bernadette,  qui  raconta  simplement  que  sou 
mari  avait  fait  faire  son  buste  à  Ceracchi  et  qu'il  lui  avait 
fait  compter  cinquante  louis  en  paiement. 

«  Ce  récit,  continue  Tauteur,  fait  à  Joseph  du  ton  le 
plus  calme,  le  plus  naturel,  et  rapporté  à  Bonaparte  avec 
fidélité,  suffit  pour  dissiper  ses  préventions...  Bonapai-te 
jugea  prudent  de  ne  pas  divulguer  davantage  ses  soup- 
çons, qui  devaient  s'évanouir.  Il  continua  de  donner  à 
Bernadette  des  témoignages  d'entière  confiance,  sans 
toutefois  bannir  cette  réflexion  :  qu'il  trouvait  toujours  le 
nom  de  ce  général  mêlé  aux  entreprises  contraires  à  ses 
vues  ou  qui  compromettaient  sa  tranquillité.  »  L'auteur 
semble  blâmer  la  violence  de  caractère  du  premier  consul, 
et  tire  de  son  récit  la  moralité  :  qàUlfaut  se  défendre  des 
préventions,  même  loi^sque  les  apparences  les  plus  démon- 
stratives semblent  les  jxistijier. 

Les  ennemis  de  Bernadette  n'ont  pas  manqué  d'inter- 
préter les  faits  d'une  autre  manière.  Sarrans,  dans  son 
Histoire  de  Bernadotte  (t.  I,  p.  46),  s'exprime  ainsi  : 
«  Bernadotte,  sérieusement  impliqué  dans  la  conspiration 
d'Aréna  et  de  Sérachi,  fut  obligé  de  se  disculper.  Il  de- 
meura ^rowce  qu'il  avait  envoyé  à  Sérachi  une  somme  de 
1,200  francs;  mais  il  expliqua  cet  envoi  par  le  prix  d'un 
buste  que  cet  artiste  avait  modelé  pour  son  compte.  Cette 
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fois  encore,  le  premier  consul  jugea  prudent  de  ne  point 
pousser  plus  avant  T  investigation  et  de  ne  pas  divulguer 
une  affaire  qui,  compromettant  un  membre  de  sa  famille, 
pouvait  affaiblir  la  confiance  du  pays  dans  la  stabilité  de 
son  pouvoir.  »         *    . 

Tous  les  historiens  admettent  comme  certain  que  Ber- 
nadette avait  fait  compter  1,200  fi*,  à  Ceracchi,  et  que 
cet  argent  avait  servi  à  payer  les  poignards  destinés  à 
l'assassiDat.  Les  uns  se  récrient  sur  le  danger  des  préven- 
tions ;  les  autres,  sur  la  complicité  évidente  de  Bernadette. 

Un  simple  soupçon  de  complicité  d'assassinat  ne  peut 
s'arrêter  sur  le  grand  homme  qui  a  si  glorieusement  porté 
la  double  couronne  de  Suède  et  de  Norwége. 

La  seule  chose  vraie,  c'est  que  Ceracchi,  qui  avait  un 
beau  talent  de  sculpteur,  fut  chargé  de  faire  le  buste  de 
Bernadette.  Je  possède  ce  buste  en  plâtre;  c'est  un  don 
fait  à  mon  père  par  Charles  XIV  lui -môme.  Je  crois  qu  il 
n'en  fut  tiré  qu  un  ou  deux  exemplaires,  et  que  l'artiste 
n'eut  pas  le  temps  de  le  traduire  en  marbre.  C'est  une 
œuvre  d'art  très  remarquable. 

Les  collections  d'autographes  peuvent  sans  doute  dégé- 
nérer quelquefois  en  manie;  mais  souvent  aussi  l'histoire 
profite  de  la  minutieuse  patience  avec  laquelle  les  vrais 
amateurs  ont  soin  de  recueillir  les  moindres  documents 
écrits  par  des  mains  célèbres  à  divers  titres.  Que  de  pièces 
intéressantes  se  seraient  perdues  si  les  autographes  avaient 
été  regardés  comme  sans  valeur  au  lieu  d'être  cotés  et 
d'avoir  cours  dans  le  commerce  ! 

A  la  vente  d'autographes  provenant  d'un  des  plus  pré- 
cieux cabinets  de  Paris,  j'ai  fait  acheter,  par  M.  Charavay 
aîné,  des  pièces  rares  de  Ceracchi  et  de  Demerville,  — 
pièces  qui  avaient  figuré  dans  le  dossier  de  leur  procès. 
Voici  une  lettre  autographe  de  Ceracchi  que  je  vais  copier 
textuellement  avec  les  fautes  d'orthographe  : 
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De  la  maison  d'arrêt  do  Temple, 
ce  2  bramaire  an  IX. 
Citoyen  Préfet, 

J'ai  écrit  deux  lettres  au  citoyen  Bemadotte,  conseiller  d'État,  par 
la  Yoi  du  concierge  de  la  maison  d'arrêt.  Ces  deux  lettres  sont  res- 
tées sans  réponce,  quoique  elles  n'ussent  d*autre  bute  que  celui  de 
lui  demander  la  somme  de  720  livres  qu'il  me  doit  pour  prix  du 
model  de  son  buste  que  je  lui  est  fait.  Comme  je  me  trouve  dans  le 
besoin  le  plus  absolu  d'argent  pour  payer  des  dettes  que  j'ai  contrac- 
tées depuis  ma  détention,  et  pour  mes  besoins  journaliers,  je  vous 
serai  bien  reconnaissant  de  vouloir  donner  des  ordres  au  concierge 
de  cette  maison  de  laisser  communiquer  avec  moi  devant  lui  la  per- 
sonne de  confiance  qui  est  chargé  de  mon  acquit.  Ma  demande  est 
trop  juste,  citoyen  Préfet,  pour  qu'elle  ne  puisse  mériter  votre  bien- 
veillance. 

Salut  et  respect, 

Cerr;  mi. 

Cette  lettre  est  enregistrée  :  l"  division,  n*  19,059, 
3  bramaire  an  IX. 

Ne  jette-t-elle  pas  un  grand  jour  sur  un  fait  défiguré  par 
riiistoire?  Elle  dément  évidemment  l'envoi  de  1,200  fr. 
et  l'achat  des  poignards  avec  l'argent  provenant  du  prix 
du  buste,  et  alors  tombent  toutes  ces  belles  dissertations 
sur  la  fureur  immodérée  de  Bonaparte,  sur  la  complicité 
apparente  de  Bernadette.  Dès  qu'on  reconnaît  une  erreur 
qui  se  glisse  dans  l'histoire,  je  crois  qu'il  est  bien  fait  de 
la  dénoncer.  C'est  môme  un  devoir  d'honneur  et  de  patrio- 
tisme lorsque  cette  erreur  peut  ternir  l'éclat  d'une  de  ces 
gloires  nationales  dont  la  France  a  raison  d'être  jalouse 
et  fîère. 

G.  B.  de  Lagrèze. 


TRAVAUX  ET  DÉCOUVERTES 

PALÉONTOLOGIQUES 
DANS  LE  SUD-OUEST  DE  LA  FRANCE 

Dans  notre  Étude  sur  les  Cavernes  à  ossements  fossiles  du 
Sud-Ouest  de  la  France,  insérée  dans  la  Revue  d'Aquitaine  y 
t.  VIII,  pages  577-585,  nous  faisions  connaître  les  principaux 
résultats  obtenus  par  l'exploration  de  ces  cavernes.  Nous  nous 
proposons  aujourd'hui,  sans  sortir  de  cette  région,  de  consta- 
ter le  résultat  obtenu  par  les  fouilles  pratiquées  dans  les  dol- 
mens qui  se  trouvent  dans  nos  contrées,  monuments  primitifs 
qui  ont  une  intime  corrélation  avec  les  cavernes.  Ils  sont  du 
même  âge,  ils  appartiennent  à  la  même  civilisation^  et  les  objets 
que  l'on  y  a  recueillis  ont  une  analogie  parfaite  avec  ceux  qui 
existent  dans  les  cavernes.  Il  ne  peut  en  être  autrement,  puis- 
que les  cavernes  sont  les  habitations  des  vivants,  et  les  dolmens, 
la  demeure  des  morts;  les  uns  et  les  autres  appartenant  à 
une  seule  et  même  race. 

Mais,  avant  d'entreprendre  l'inventaire  des  dolmetïs  de  nos 
contrées,  que  nous  rapprocherons  d'autres  inventaires  pour 
démontrer  l'identité  de  l'origine,  nous  croyons  devoir  élargir 
riiorizon  de  ces  études  en  indiquant,  ou  plutôt  en  essayant  de 
faire  pressentir  la  race  humaine  à  laquelle  on  peut  attribuer 
ces  divers  travaux. 

Longtemps  avant  l'immigration  phénicienne,  qui  a  laissé  sur 
plusieui-s  points  de  notre  littoral  des  traces  irrécusables  de 
son  passage,  une  masse  d'Asiatiques,  franchissant  le  Caucase, 
vient  s'établir  en  Crimée;  de  là,  se  divisant  en  deux  courants 
opposés,  une  partie  se  dirige  vers  la  Grèce  et  la  Syrie,  tandis 
que  l'autre  se  porte  dans  les  régions  septentrionales;  en  effet, 
les  dolmens  se  trouvent  en  très  grand  nombre  dans  la  Drenthe, 
la  Frise  orientale,  le  Jutland,  la  Gothie,  le  Sleswig,  le  Hols- 
tein,  etc.  Parvenu  à  ces  altitudes,  le  gros  de  l'immigration 
s'arrête  :  des  rameaux  s'en  détachent,  et,  se  dirigeant  vers  l'Oc- 
cident, y  laissent  des  traces  nombreuses  de  leur  séjour.  En 
Belgique,  dans  le  Luxembourg,  la  Normandie,  la  Bretagne,  on 
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trouve  des  dolmois  en  quantité.  Par  Tarchipel  de  Jersey  et 
Guernesey,  TAngleterre,  Tlrlande,  le  Pays-de-Galles  et  l'île 
d'Anglesey  sont  envahis,  tandis  que  le  noyau  resté  sur  le  con- 
tinent pénètre  dans  le  cœur  de  la  Gaule  et  descend  jusqu'à  la 
Gironde.  Là,  une  nouvelle  bifurcation  s'opère  :  une  partie  de 
l'immigration  remonte  le  cours  de  la  Dordogne,  traverse  obli- 
quement la  France,  et  va  heurter  les  Alpes;  l'autre  se  dirige 
vers  les  Pyrénées,  s'éparpille  dans  les  contrées  subjacentes, 
franchit  enfin  la  chaîne  des  montagnes  et  s'étend  dans  toute 
la  péninsule  hispanique.  Le  détroit  de  Gibraltar  ne  l'arrête  pas: 
elle  court  sur  le  rivage  septentrional  de  l'Afrique,  gagne  la 
Gyrénaïque,  et  suspend  enfin  ses  pérégrinations  au  delà  des 
frontières  de  l'Egypte  !  La  preuve  que  cette  gigantesque  immi- 
gration se  dirigea  du  Nord  au  Sud,  et  non  du  Sud  au  Nord, 
se  tire  de  l'étude  comparée  des  dolmens.  Enfin,  d'après  M.  le 
baron  de  Bonstetten,  le  point  de  départ  de  tous  ces  mouve- 
ments serait  le  Malabar  ! 

On  a  reproché  à  M.  de  Bonstetten  de  s'être  montré  un  peu 
trop  absolu  en  assignant  un  point  de  départ  fixe  à  ces  émigra- 
tions. C'est  peut-être  vrai;  mais  ce  qu'il  est  impossible  de 
contester,  c'est  que  cette  effluve  est  essentiellement  d'origine 
asiatique.  Moïse  annonce  aux  Hébreux  qu'ils  trouveront  établi 
ddâas  la  Palestine  un  ancien  peuple  qui  se  sert  de  pierres  dures 
à  la  place  du  fer;  en  effet,  l'usage  en  était  si  bien  établi,  que 
les  Hébreux  contractèrent  eux-mêmes  cette  habitude  :  «  Lors, 
»  Saphora  prit  une  pierre  très  aiguë  et  trancha  le  prépuce  de 
»  son  fils.  »  {ExodCy  chap.  IV,  v.  25.)  Les  prêtres  du  culte  le 
plus  ancien  qui  ait  existé  chez  les  païens,  les  prêtres  de  Cybèle, 
divinité  d'origine  incontestablement  asiatique,  se  servaient  de 
couteaux  en  silex  pour  opérer  sur  eux-mêmes  la  castration. 

'  Mais  voici  une  preuve  bien  plus  concluante  que  les  indica- 
tions que  nous  venons  de  donner  en  faveur  de  l'origine  asiatique 
des  émigrations  de  l'âge  de  pierre. 

■  On  sait  qne  le  jade  est  une  pierre  d'origine  asiatique.  Eh 
bien  !  dans  nos  régions  occidentales,  on  a  découvert  en  grand 
nombre,  disséminées  çà  et  là,  mais  toujours  mêlées  à  des  ins- 
truments primitifs,  des  haches  en  jade  vert  foncé,  appelé  jade 
antique  ott  oxinien.  Ces  haches,  ainsi  exécutées,  ont  été  trou- 
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vées  à  Pauillac,  entre  Lectoure  et  Fleurancc,  dans  le  Médoc  et 
les  pays  voisins  de  l'embouchure  de  TAdour,  sur  les  rives  de 
TAriége,  aux  environs  de  Seïssan,  entre  Masseube  et  Auch,  à 
Lombez.  Le  Musée  de  Bordeaux  possède  un  grand  nombre  de 
haches  en  jade,  dont  la  plupart  ont  été  recueillies  dans  les 
pays  environnants. 

Pour  que  ces  haches  de  jade  se  soient  trouvées  en  assez 
grand  nombre  dans  nos  contrées,  qui  ne  produisent  pas  cette 
sorte  de  pierre,  il  faut  nécessairement  que  quelqu'un  les  y  ait 
apportées  ;  et  pour  qu'après  un  si  long  laps  de  temps,  on  en 
retrouve  encore  des  spécimens,  il  faut  qu'elles  y  aient  été 
apportées  en  assez  grande  quantité  par  des  flots  d'émigrants 
venus  des  contrées  où  le  jade  est  commun.  Ce  qui  corrobore 
cette  opinion,  c'est  qu'encore  aujourd'hui  les  sauvages  de  la 
Polynésie  se  servent  de  haches  et  de  casse-tête  en  jade. 

Nous  croyons,  par  ce  qui  précède,  en  avoir  assez  dit  pour 
faire  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  aux  études  qui  ont 
pour  objet  de  relever  soigneusement  les  moindres  traces  de 
l'homme  dans  les  temps  antéhistoriques.  Maintenant,  rentrant 
dans  le  cadre  de  notre  Revue,  nous  allons  indiquer  les  dépar- 
tements du  midi  de  la  France  où  jusqu'ici  l'on  a  constaté  le 
plus  grand  nombre  de  dolmens;  nous  les  rangerons  d'après  leur 
importance  relative  : 


Lot,      ^ 

Creuse, 

Gironde, 

Ardèche, 

Lozère, 

Hérault, 

Aveyron, 

Pyrénées-Orientales, 

Tarn, 

Dordogne, 

Puy-de-Dôme, 

Basses-Pyrénées, 

Gard, 

Tarn-et-Garonne, 

Aude, 

Charente, 

Ariége, 

Landes. 

Les  dolmens  sont  des  monuments  en  pierre,  tantôt  couverts 
de  terre,  tan^t  découverts,  d'une  dimension  suffisante  pour 
contenir  plusieurs  tombes;  la  partie  supérieure,  la  table,  est 
formée  parfois  d'un  seul  bloc  de  pierre,  très  souvent  plate  çu 
légèrement  convexe;  quelquefois,  aussi,  plusieurs  pierres  ont 
été  employées  pour  former  cette  partie  supérieure,  tegumen. 
La  lable  est  supportée  par  deux  ou  plusieurs  piliers  ;  tels  appa- 
raissent les  dolmens  de  Brantôme,  dans  la  Dordogne,  et 
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d*Assiez,  dans  le  Lot.  Au  reste,  voici  les  dimensions  de  quel- 
ques-unes de  ces  constructions,  telles  que  les  a  consignées 
M.  E.  Gartaillac  dans  son  intéressante  Notice  sur  les  dolmens 
et  les  cavernes  à  ossements  qui  se  trouvent  dans  Tafrondis- 
sement  de  Saint- AlTrique  (Aveyron),  l'un  des  départements 
du  Midi  les  plus  riches  en  monuments  antéhistoriques  : 

«  La  table  du  grand  dolmen  de  Truans,  près  Saint-Affrique, 
dit  le  jeune  et  savant  archéologue,  a  trois  mètres  de  long  sur 
un  mètre  quatre-vingt-dix  centimètres  de  large;  son  épaisseur 
est  de  Irente-cinq  cenlimètres  ;  les  cinq  piliers  qui  la  supportent 
s'élèvent  à  un  mètre  environ  au  dessus  du  sol.  Le  dessus  de  la 
table  est  garni  de  ces  cavités  et  rigoles  peu  profondes  que  Ton 
croyait  encore  naguère  creusées  par  les  prêtres  celtes  ou  gau- 
lois pour  recueillir  le  sang  des  victimes  humaines.  Cette  asser- 
tion, toute  gratuite,  est  démentie  par  les  blocs  de  pierre 
voisins  du  dolmen,  et  qui  sont  couverts  de  semblables  cavités 
faites  par  les  pluies  et  les  gelées.  »  La  table  du  dolmen  Ôq 
Boussac  a  trois  mètres  soixante-dix- huit  centimètres  de  long 
sur  deux  mètres  soixante-deux  centimètres  de  large.  M.  Gar- 
taillac n'a  pas  indiqué  le  nombre  de  piliers  qui  la  supportent. 
Enftn,  le  dolmen  de  Laumière,  toujours  dans  le  même  dépar- 
tement, olîre  les  proportions  suivantes  :  longueur  de  la  table, 
quatre  mètres  quatre-vingts  centimètres;  largeur,  deux  mètres 
cinquante  centimètres;  deux  pierres  latérales,  ou  banquettes, 
la  supportent. 

Ces  monuments  ne  portent  aucune  trace  de  caractères, 
aucun  signe  qui  permette  de  leur  imposer  une  date;  cepen- 
dant, il  est  possible  de  détenniner  entre  eux  leur  âge  respectif, 
d'après  la  nature  des  objets  qu'ils  recèlent.  Nous  avons  dit,  en 
commençant,  que  les  dolmens  sont  des  monuments  funèbres  : 
ainsi,  on  y  trouve,  avant  tout,  des  ossements  humains  plus  ou 
moins  conservés,  quelquefois  calcinés,  et,  au  milieu  de  ces 
ossements,  pêle-mêle,  des  débris  d'armes,  d'instruments, 
d'outils  de  toute  espèce,  en  pierre  ou  en  os.  Dans  les  dolmens 
considérés  comme  les  plus  anciens,  ces  objets  sont  grossière- 
ment exécutés  ;  dans  ceux  de  date  plus  récente,  tous  ces  objets 
sont  achevés  :  les  couteaux,  les  bouts  de  flèche  sont  minu- 
tieusement polis,  et  le  fil  des  armes  tranchantes  très  uni;  les 
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pioches  à  main,  en  pierres  très  dures,  sont  polies  comme  le 
marbre  ;  ce  sont  ces  pierres  que  les  paysans  désignent  dans 
toutes  les  contrées,  au  nord  comme  au  midi  de  la  France,  sous 
le  nom  de  pierres  de  tonnerre.  Enfin,  dans  les  dolmens  les 
plus  rapprochés  de  notre  âge,  à  ces  armes,  à  ces  instruments 
très  finis,  viennent  se  joindre  d'autres  objets,  produits  d'une 
industrie  relativement  très  avancée  :  ce  sont  des  rondelles,  de 
petits  corps  sphériques  arrondis  par  un  long  frottement,  et 
percés,  qui  devaient  servir  d'ornement,  soit  comme  pendants 
d'oreille,  colliers  ou  bracelets;  car  ces  objets  sont,  pour  la 
plupart,  exécutés  en  marbre,  en  jayet,  en  gypse  cristallin  ou 
avec  des  fragments  de  coquilles  bivalves.  Ce  n'est  pas  tout  :  on 
trouve  encore  dans  ces  dolmens  des  plaques  de  cuivre ,  des 
lames  tranchantes  en  bronze  fondu,  et  de  la  poterie,  tantôt  faite 
à  la  main,  tantôt  exécutée  au  tour.  Voilà  les  signes  caractéris- 
tiques des  divers  âges  des  dolmens;  ce  sont,  il  faut  le  dire,  des 
renseignements  chronologiques  bien  vagues,  mais  dont  il  faut 
se  contenter  pour  le  moment,  parce  que,  tôt  ou  tard,  la  science 
persévérante  dissipera  ces  ténèbres.  En  attendant,  voici,  au 
milieu  de  ces  pierres  et  de  ces  cailloux,  un  fait  bien  caracté- 
ristique et  des  plus  curieux  : 

Dans  le  territoire  du  Grand-Pressigny,  d'Indre-et-Loire,  non 
loin  de  Poitiers,  le  docteur  Léveillé  a  découvert,  en  4864,  le 
gisement  d'un  immense  atelier  d'armes  et  d'instruments  de 
toute  espèce  en  pierre.  «  Ce  n'est  rien  moins,  dit  un  témoin 
oculaire,  que  le  sous-sol  de  plusieurs  hectares  de  terrain  qui 
se  trouve  rempli,  ou,  pour  parler  plus  justement,  composé  de 
casse-tête,  de  haches,  de  couteaux ,  de  lances  et  de  flèches  en 
.  silex  ;  et  cela  en  telle  abondance,  que  l'on  en  pourrait  doter 
toutes  les  collections  de  France.  »  Certes,  une  pareille  trou- 
vaille est  un  grand  événement  pour  l'histoire  de  l'âge  de  pierre; 
car  il  est  bien  évident  que  cette  fabrication ,  étabhe  sur  une  si 
grande  échelle,  n'avait  pas  été  faite  pour  répondre  aux  seuls 
besoins  de  la  localité  ;  qu'elle  était  destinée  à  approvisionner 
les  divers  centres  de  population  éparpillés  dans  les  différentes 
contrées  de  la  France.  Et  nous  ne  tirons  pas  cette  induction  a 
priorij  car  M.  Cartailhac,  dans  l'Aveyron,  et  M.  le  docteur  Nou- 
let,  sur  les  rives  de  l'Ariége ,  ont  découvert  des  lames  de  silex 


proveiiaîit  de  la  fabrijue  du  Grand-Pressigny.  M.  le  docteur 
Noulet  a  d'abord  constaté  que  le  silex  de  ces  lames  est  étran- 
ger à  la  contrée  qu'il  habite,  et  qu'il  ex^ilore  depuis  trente  ans. 
Il  ne  s'est  pas  arrêté  là  :  il  s'est  fait  envoyer  plusieurs  échan- 
tillons des  miclei  du  Grand-Pressigny ,  qui  fournissaient  ces 
lames,  et,  en  rapprochant  celles-ci  de  leurs  matrices,  on  re- 
connaît une  identité  parfaite  de  grain,  de  couleur,  de  taille 
entre  les  unes  et  les  autres.  Les  mêmes  faits  ont  été  observés 
dans  les  Landes;  — et,  en  Suisse,  on  vient  de  const;iter  la  pré- 
sence de  haches  de  pierre  dont  le  grain  et  la  couleur  sont  con- 
formes aux  pierres  (jue  l'on  trouve  sur  les  bords  de  TAriége, 
lesciuelles,  d'ailleurs,  n'ont  pas  de  similaires  dans  l'Helvétie. 

Ainsi,  d'après  ces  découvertes,  il  demeure  parfaitement 
établi  pour  nous  (lu'à  l'époque  si  reculée  de  l'âgG  de  pierre,  il 
existait  des  relations  suivies,  des  échanges  (de  libres  éclianges^ 
sans  doute),  entre  les  habitants  des  rives  de  la  Vienne  et  de 
l'Indre,  et  ceux  de  l'Aveyron,  de  l'Adour  et  de  l'Ariége;  enfin, 
il  est  constant  que  ces  derniers  s'étaient  mis  en  rapport  avec 
ces  infatigables  fondateurs  de  villes  lacustres  qui,  à  l'instar  des 
castors,  avaient  diapré  de  leurs  habitations  sur  pilotis  les  lacs 
de  Morat,  de  Constance,  de  Neuchâtel,  etc.,  etc.  Encore  quel- 
ques découvertes  comme  celles-ci,  et  l'histoire  de  l'âge  de 
pierre  sortira  de  ses  langes  ! 

L'admission  à  la  prochaine  Exposition  univei'selle  des  pro- 
duits créés  par  les  races  antéhistoriques,  en  initiant  le  public 
à  leur  existence,  va  encore  exciter  l'émulation  des  savants  qui 
se  sont  voués  à  la  recherche  et  à  l'histoire  de  ces  rac-es,  et, 
sous  cette  heureuse  influence,  de  nouveaux  progrès  ne  tarde- 
ront pas  à  se  réaliser.  Les  contrées  du  Midi,  par  les  dépôts 
précieux  qu'elles  possèdent,  par  le  grand  nombre  d'hommes 
studieux  qui  lui  appartiennent  et  qui  se  livrent  avec  ardeur  aux 
recherches  paléontologiques,  y  prendront  nécessairement  une 
large  part,  et  justifieront  la  haute  idée  qu'en  ont  conçue  les 
hommes  les  plus  éminents,  étrangers  au  pays.  En  1865,  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  n'a  t-il  pas  donné  au  doc- 
cteur  Gervais  la  mission  d'explorer,  pour  la  seconde  fois,  les 
cavernes  ossifôres  de  nos  contrées?  et,  plus  récemment  encore; 
le.  docteur  Owen,  de  Londres,  n'est-il  pas  venu  visiter,  les  c^- 
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vernes  du  Tarn-et- Garonne,  et  ne  s*est-il  pas  retiré  en  em- 
portant plus  de  quinze  cents  spécimens  divers,  recueillis  dans 
la  seule  grotte  de  Bruniquel,  spécimens  destinés  à  compléter 
les  collections  paléontologiques  du  Musée  Britannique.  Enfin, 
la  Galerie  des  cavernes  récemment  inaugurée  dans  le  Musée 
d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  grâce  à  l'initiative  de  M.Filhol, 
secondé  par  MM.  Trutat,  Cartaillac  et  Garrigou,  n'est-elle  pas 
la  plus  importante  de  France  par  la  richesse  et  la  variété  des 
collections  qui  y  sont  déposées? 

Mais  ce  qui  justifie  mieux  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
la  prééminence  paléontologique  du  Midi  sur  les  autres  parties 
de  la  France,  c'est  le  choix  qui  a  été  fait  pour  diriger  l'expo- 
sition spéciale  des  objets  produits  par  les  races  antéhistoriques. 
On  sait  que  c'est  à  M.  Lartet,  le  digne  collaborateur  de 
M.  Ghristy,  dont  nous  avoTis  déjà  fait  connaître  dans  cette 
Revue  les  importants  travaux,  qu'a  été  confiée  cette  haute 
mission.  Nos  compatriotes,  nous  ne  saurions  en  douter,  ne 
manqueront  pas,  par  leurs  envois,  par  leurs  communications, 
de  lui  rendre  sa  tAche  plus  facile. 

Et  quelle  contrée  mieux  que  la  nôtre  peut  se  glorifier  de 
posséder  autant  d'opiniâtres  paléontologues,  et  de  mettre  en 
circulation  autant  d'ouvrages  estimés  sur  cette  science?  Qu'il 
nous  soit  permis  de  placer  en  première  ligne,  parmi  les  tra- 
vaux d'ensemble  relatifs  à  nos  contrées,  les  Reliquiœ  Aquita- 
nîœ,  de  MM.  Lartet  et  Christy,  magnifique  entreprise  dont  les 
premières  livraisons  donnent  une  si  haule  idée,  et  dont,  hélas  ! 
il  n'a  pas  été  permis  à  M.  Christy,  trop  prématurément  enlevé 
à  la  science  et  à  ses  amis,  de  voir  la  continuation  et  la  fin  I 
Nous  nous  garderions  bien  d'omettre  sur  les  premiers  plan^  le 
docteur  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
persévérant  investigateur,  qui  tient  toujours  son  auditoire  au 
courant  des  moindres  découvertes  réalisées  dans  le  monde 
antéhistorique,  et  qui,  dans  ses  conférences  à  la  Sorbonne, 
en  4865,  relatives  à  cette  science,  a  excité  la  plus  vive  émo* 
tion  parmi  les  savants  de  la  capitale  ! 

Après  ces  habiles  maîtres,  nous  avons  encore  à  citer  des 
noms  et  des  ouvrages  on  ne  peut  plus  recommandables  :  M.  Del- 
pon  vient  do  publier  un  Essai  sur  les  Monumentf:  cijciopéens 
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de  la  Gaulcj  travail  intéressant,  quoique  imparfait  dans  ses  con- 
clusions. —  MM.  Garrigou  et  Filhol,  par  l'étude,  minutieuse- 
ment poursuivie,  des  os  cassés  recueillis  dans  les  différentes 
cavernes  du  Midi,  ont  démontré  la  contemporanéité  de 
rhomme  et  de  Vursi^  spelœus.  Cette  question  si  intéressante 
de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  de  certaines  espèces 
d'animaux  depuis  longtemps  éteintes,  a  été  habilement  traitée 
par  M.  Ludomir  Ck)mbes,  assisté  un  moment  de  son  savant  ami 
M.  Adolphe  Magen,  dans  ses  Études  géologiques  sur  Vancienneté 
de  rhomme  et  sur  sa  co-existence  avec  divers  animaux  d'es- 
pèces éteintes,  dans  les  vallées  du  Lot  et  de  ses  affluents.  Nous 
citerons  senlement  les  conclusions  de  ce  judicieux  Mémoire, 
parce  qu'elles  corroborent  l'opinion  que  nous  avons  déjà 
émise  sur  les  richesses  géologiques  du  sud-ouest  de  la  France: 
<  Nulle  contrée,  dit  M.  Ludomir  Combes,  déjà  explorée,  en 
»  paraît  jusqu'ici  avoir  vu  l'homme  à  un  état  aussi  primitif, 
»  et,  conséquemment,  à  une  date  aussi  ancienne  que  larégion 
9  que  nous  venons  d'étudier.  » 

Les  spécialistes  sont  nombreux  dans  l'étude  des  races  anté- 
historiques,  et  c'est  aussi  grâce  à  leur  persévérant  concours 
que  l'on  doit  les  rapides  progrès  qui  ont  été  réalisés  en  si  peu 
de  temps.  Nous  serons  donc  hors  d'état  de  pouvoir,  ici,  recom- 
mander à  la  reconnaissance  publique  tous  ces  savants  et  cons- 
ciencieux pionniers  qui  ont  travaillé  si  généreusement  à  l'érec- 
tion du  nouvel  édifice  scientifique.  Qu'ils  veuillent  bien  nous 
excuser  ;  mais  leur  phalange  est  déjà  si  compacte ,  qu'il  est 
impossible  de  la  pénétrer  complètement  et  d'énumérer  la  part 
qui  revient  à  chacun  d'eux. 

Voici  d'abord  M.  le  vicomte  de  Gourgues,'qui,  dans  son  châ- 
teau de  Lanquais  (Dordogne),  a  composé  une  très  curieuse 
collection  de  silex  ouvrés,  trouvés  dans  le  Périgord.  M.  de 
Gourgues  et  M.  Ch.  Des  Moulins,  président  de  la  Société 
Linnéenne  de  Bordeaux,  viennent  d'enrichir  cette  collection 
de  deux  Notices  du  plus  grand  intérêt,  l'une  sur  les  divers 
gisements  où  ont  été  trouvés  ces  silex  ouvrés,  l'autre  sur  leur 
patine,  considérée  trop  exclusivement  par  certains  archéolo- 
gues comme  un  signe  certain  d'antiquité.  Déjà,  en  i86i, 
M.  Gassies  avait  publié  une  Notice  pleine  d'observations  judi- 
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cieuses  sur  les  cailloux  ouvrés  que  l'on  trouve  aux  environs 
d'Agen. 

Dans  les  Pyrénées,  inconteslables  foyers  de  cette  civilisation 
primitive  qui  a  laissé  si  peu  de  traces  après  elle,  MM.  Martin, 
Filhol,  Garrigou,  Paul  Raymond,  creusent,  fouillent,  compa- 
rent, et  n'épargnent  aucune  fatiguepour  constater  les  différentes 
phases  survenues  dans  Texistence  de  ces  races  éteintes,  sui- 
vant que,  dans  les  cavernes  ou  les  tumuli,  on  trouve  les  osse- 
ments de  certains  animaux  mêlés  à  des  instruments  de  pierre, 
de  bronze  ou  de  fer,  car  voilà,  jusqu'à  présent,  la  seule  chro- 
nologie qui  existe  pour  ces  âges  mystérieux. — Dans  TAveyron, 
trois  infatigables  explorateurs  :  MM.  Ancessy,  Cartaillac  et 
Cazalis,  exécutent  des  fouilles  souvent  heureuses,  dont  les 
résultats  sont  autant  de  matériaux  exhumés  pour  l'histoire  de 
l'homme  en  ces  périodes  reculées.  —  Dans  l'Hérault,  M.  Bou- 
tin  poursuit  le  mémo  but;  —  et,  dans  l'Aude,  M.  Tournai, 
persévérant  comme  aux  premiers  jours,  ne  laisse  rien  échapper 
de  ce  qu'offrent  d'intéressant  les  anfractuosités  des  Corbières 
et  les  gîtes  ossifôres  des  bassins  de  la  Berre  et  de  l'Orbieu. 

Dans  le  Gers,  MM.  de  Gaujac  et  Bischoff,  eux  aussi,  fouil- 
lent, cherchent,  exhument,  et  M.  Caneto  enregistre  et  pubHe 
leurs  découvertes. — Où  trouver  de  plus  ardents  investigateurs 
que  MM.  Rivais,  Trutat  et  Devais,  qui  se  sont  exclusivement 
voués  à  la  recherche  et  à  l'inventaire  des  habitations  troglo- 
dytiques  qui  abondent  dans  les  vallées  du  Tarn  et  dans  celles 
du  Tarn-et-Garonne  ?  —  Presque  aux  portes  de  Toulouse,  ces 
trois  jeunes  savants  ont  constaté  l'existence  de  plusieurs  ca- 
vernes qu'ils  n'ont  pas  encore  explorées  ;  enfin,  à  Villemur- 
sur-le-Tarn,  M.  Pendaries  vient  aussi  de  signaler  une  station 
de  l'âge  de  pierre  ! 

Retiré  dans  sa  charmante  oasis  de  Venerque  (Veneris  quies)^ 
le  docteur  Noulet  poursuit  depuis  vingt  ans,  sur  les  rives  de 
TAriége,  ses  études  géologiques.  L'un  des  premiers,  il  a  essayé 
de  faire  remonter  le  berceau  de  l'homme  aux  plus  anciens 
âges,  et  d'établir  sa  contemporanéité  avec  plusieurs  espèces 
d'animaux  aujourd'hui  éteintes.  Dans  l'année  qui  vient  de 
s'écouler,  M.  Noulet  a  publié  deux  Mémoires  du  plus  grand 
intérêt,  l'un  sur  les  fossiles  et  cailloux  ouvrés  des  dépôts  qua- 


ternaires  de  Clermont  et  de  Venerque;  l'autre  sur  les  plantes 
fossiles  de  Tâge  miocène,  découvertes  près  de  Toulouse,  Ces 
deux  Mémoires  sont  suivis  d'une  Notice  des  plus  curieuses  sur 
des  empreintes  de  pluie  retirées  du  terrain  tertiaire  moyen  ou 
miocène  toulousain;  oui,  des  gouttes  de  pluie  fossiles,  ou  plutôt 
les  traces  que  celles-ci  ont  laissées  sur  des  plaquettes  d'argile, 
dans  le  gisement  de  Grépiac,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ariége.  Ces 
empreintes  ont  révélé  un  fait  vraiment  précieux  à  constater  : 
elles  présentent  une  légère  obliquité  du  nord-ouest  au  sud-est  ; 
ainsi,  elles  constatent  qu'aux  époques  reculées  où  elles  remon- 
tent, la  direction  des  pluies  d'orage  était  la  même  qu'aujour- 
d'hui, car  maintenant  les  orages  les  pluâ  fréquents  qui  éclatent 
dans  cette  région  viennent  du  nord-ouest.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  la  lame  de  silex  provenant  du  Grand-Pressigny, 
que  M.  Noulet  a  découverte  sur  les  rives  de  l'Ariége. 

En  présence  de  recherches  si  pénibles,  d'efforts  si  assidus 
et  souvent  couronnés  de  succès,  n'est-il  pas  à  désirer  qu'un 
homme  inspiré,  à  l'instar  de  George  Cuvier,  s'emparant  de  tous 
ces  détails  et  les  faisant  converger  vers  un  but  unique,  s  en 
serve  pour  tracer  l'histoire  de  ces  races  perdues  dans  la  nuit 
des  temps  et  indiquer  les  lois  de  leur  existence  ?  Alors,  seu- 
lement, les  généralisateurs  et  les  spécialistes  recevront  la  ré- 
compense de  leurs  efforts  et  de  leurs  recherches!  Récompense, 
il  est  vrai,  bien  modeste,  mais  suffisante  à  leur  caractère  dé- 
sintéressé, car  elle  ne  consistera  qu'en  quelques  mots  qu'ils 
pourront  répéter  avec  orgueil  :  «  Et  moi  aussi,  j'ai  apporté  une 
»  pierre  au  monument  !  » 

Ernest  d'Aufries. 


DU  PROJET  D'ISOLEMENT  A:  D'ACHÈVEMENT 

DE 

LA  CATHÉDRALE  DE  BORDEAUX 


Son  Étninence  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  a  na- 
guère adressé  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  une 
Instruction  pastorale  sur  le  projet  d'isolement  et  d'achèvement 
de  la  Primatiale,  Le  prélat  qui  a  contribué  avec  un  si  grand 
zèle  et  une  si  grande  générosité  à  la  construction  de  la  plupart 
des  édifices  religieux  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  tant 
embelli  le  département  de  la  Gironde,  et  qui,  par  leur  multi- 
plicité, nous  rappellent  ces  temps  d'élan  et  de  foi,  où,  selon 
l'expression  charmante  et  jamais  trop  citée  d'un  chroniqueur 
du  onzième  siècle  (Raoul  Glaber),  le  sol  semblait  presque  tout 
entier  se  couvrir  de  la  blanche  robe  des  églises,  ce  prélat  ne 
pouvait  pas  négliger  sa  magnifique,  mais  incomplète  cathé- 
drale. Espérons  que  le  chaleureux  appel  qu'il  vient  d'adresser 
à  ses  diocésains  trouvera  partout  un  accueil  sympathique  !  S'il 
suffisait  à  des  paroles  d'être  éloquentes  pour  être  victorieuses, 
le  sort  de  la  tentative  du  cardinal  Donnet  ne  me  paraîtrait  pas 
douteux.  J'aime  trop  Bordeaux  et  j'admire  trop  les  beaux  mo- 
numents, pour  ne  pas  tenir  beaucoup  à  exprimer  ici  tous  mes 
vœux  en  faveur  de  l'accomplissement  du  grandiose  projet  qui 
nous  est  ainsi  recommandé  par  le  primat  d'Acpiitaine  : 

c  La  disparition  de  quelques-unes  des  maisons  qui  étrei- 
gnaient  la  tour  de  Pey-Berland,  et  la  démolition  complète  de 
l'ancien  doyenné,  entre  la  rue  des  Trois-Conils  et  la  Prima- 
tiale,  sont  un  fait  consommé.  Deux  places  qui  ne  manqueront 
pas  d'être  agrandies  se  trouvent  ainsi  créées  près  des  plus  re- 
marquables édifices  religieux  de  notre  vieille  Aquitaine.  Le 
vaisseau  de  l'église  Saint-André,  largement  éclairé,  et  ses 
deux  ravissantes  flèches  que  Ton  peut  admirer  d'une  distance 
convenable,  présentent  un  aspect  tout  nouveau. 

»  Il  est  facile  de  se  figurer  dès  aujourd'hui  l'effet  imposant 
que  produira  ce  monument  tout  entier  lorsqu'il  sera  dégagé 
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des  constructions  qui  l'entourent,  et  dont  quelques-unes  ne 
datent  que  de  1834  et  1835... 

j>  On  sait  que  la  cathédrale  de  Bordeaux  était  destinée  à  de- 
venir une  des  basiliques  les  plus  considérables  de  la  France  ; 
mais  elle  est  restée  jusqu'à  ce  jour  inachevée.  Si  l'étranger  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  ce  qu'il  y  a  de  majestueux  dans  son 
ensemble,  à  ce  premier  enthousiasme  se  mêle  bientôt  une 
douloureuse  exclamation  :  «  Pourquoi  donc  laisser  incomplet 
un  monument  auquel  il  manque  si  peu  de  chose  pour  en  faire 
une  merveille?» 

»  A  la  place  d'une  porte  principale  qui  en  rende  l'entrée 
digne  des  deux  façades  latérales,  nous  n'avons  sous  les  yeux 
qu'un  affligeant  spectacle  (*).  Quel  contraste  avec  les  travaux 
entrepris  à  Saint-Michel,  Sftinte-Croix,  Saint-Seurin,  Sainte- 
Ëulalie  et  dans  les  plus  modestes  campagnes,  en  faveur  des- 
quelles un  zèle  intelligent  opère  chaque  jour  des  prodiges  !  La 
mère  des  autres  églises  serait-elle  seule  condamnée  à  demeu- 
rer dans  un  état  qui  la  déshonore?  » 

Plus  loin,  le  savant  auteur  de  la  Monographie  de  la  cathé- 
iirale  de  Saint-André  de  Bordeaux^  après  avoir  protesté  con- 
tre l'excessive  rigueur  avec  laquelle  de  trop  classiques  archéo- 
logues ont  jugé  la  vieille  métropole  qui,  pour  ces  esprits 
étroits,  a  l'impardonnable  tort  de  manquer  d'unité  (*),  après 
avoir  signalé  tout  ce  que  la  variété  des  formes  et  des  orne- 
ments ajoute  de  pittoresque  beauté  à  ces  immenses  épopées  de 
pierre  qu'on  appelle  cathédrales,  nous  parle  ainsi  de  l'inté- 
rieur de  l'édlftce  : 


(*)  Le  cardinal  rappelle  (p.  8)  que  lorsque  TEmpereur  fut  reçu  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Primatiale,  il  témoi^a  sa  surprise  et  sa  peine  en  voyant  an  je 
ne  sais  quoi  sans  nom  dans  la  langue  archeologiqiie  lui  ^rvir  d'entré*  princi- 
pale. 

(')  M.  Jules  Marion,  dont  j*ai  dèjh  cité  deux  fois  ici  avec  éloges  les  ^otet  i'wn 
Voyage  archéologique  dans  le  sud-ouest  de  la  France  (ja9  de  février  1865,  p.  341, 
Glanures,  et  n**  de  janvier  1366,  p.  364,  le  Dégagement  des  ruines  du  Palais- 
Gallien),  range  les  transepts,  le  chœur  et  l'ahsidc  de  la  cathédrale  de  Bordeaux 
parmi  les  plus  beaux  monuments  du  quatorzième  siècle  que  nous  possédions  en 
France.  Cet  érudit  de  tant  de  goût  n'admire  pas  moins  le  portail  septentrional, 
œuvre  du  quinzième  siècle.  Les  sculptures  de  ce  monument  ont  élê  fort  vantées 
par  M.  Th.  lïautier   Voyage  en  Espagne. 
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<  Ce  qu'on  n'a  jamais  asses  a4rBiré,  c'est  le  mëtangei  des 
styles,  la  disposition  des  foisceaux  de  colonnes  avançant  dans 
une  nef  qui  a  une  largeur  qu'aucune  autre  cathédrale  n'a  pu 
alteindre.  Amiens  a  en  largeur,  de  colonne  à  colonne,  12  mè- 
tres 50  centimètres;  Beauvais,  43;  Metz,  14;  Cologne,  16; 
Notre-Dame  de  Paris,  14  mètres  70  centimètres;  Saint- André 
de  Bordeaux,  18  mètres.  Aussi,  n'avons-nous  vu  nuUe  part  les 
pompes  catholiques  se  développer  avec  autant  de  facilité  et 
d'éclat.  Six  mille  fidèles  peuvent  aisément  voir  l'autel,  le  trône 
pontifical,  et  s'associer  à  l'auguste  sacrifice.  Il  n'y  a  pas  d'en- 
ceinte qui,  comme  la  nef  de  SaintrAndré,  puisse  contenir  quatre 
mille  auditeurs  assis,  ne  perdant  rien  des  paroles  qui  tombent 
d'une  chaire  placée  dans  d'aussi  heureuses  conditions.  » 

A  ceux  qui  demanderaient  pourquoi  un  édifice  qui  a  été  la 
gloire  architecturale  d'une  opulente  cité,  et  qu'un  pape  lui- 
même  (Urbain  II)  a  voulu  consacrer  en  1096,  est  resté  si 
longtemps  sans  le  complément  qui  lui  est  indispensable,  le 
cardinal  répond  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  façade  principale  à  Saint- 
André,  «  parce  que  les  anciens  murs  de  la  cité  gallo-romaine 
construits  pour  la  protéger  contre  les  invasions  touchaient  aux 
pieds  mêmes  de  la  cathédrale.  Le  double  portail  était  donc  la- 
téral, soit  au  nord,  soit  au  sud,  comme  on  le  voit  dans  les 
édifices  du  moyen-âge  où  l'on  a  été  gêné  par  des  constructions 
voiânes.  —  La  plus  considérable  de  ces  constructions  était  le 
palais  des  archevêques,  adossé  à  la  façade  du  nord  ;  il  con- 
tournait l'angle  contre  lequel  il  s'appuyait.  La  pensée  de  l'iso- 
leraient de  l'église  métropolitaine  fut  le  motif  qui  détermina 
M^""  de  Rohan-Mériadeck  à  renverser  en  1771  cet  édifice,  et  à 
le  remplacer,  dans  ses  jardins,  par  le  palais  monumental  trans- 
formé en  hôtel-de-ville  et  musée.  » 

(  Il  s'agirait,  continue  l'habile  écrivain,  de  dégager  le  vieux 
pignon  de  l'ouest  des  maisons  qui  l'enserrent,  et  de  rendre  à 
la  Porte  royale  sa  destination  première.  Il  est  irrationnel  qu'un 
morceau  d'architecture  aussi  brillant,  et  qui  a  son  utilité  évi- 
dente pour  pénétrer  dans  la  nef,  soit  obstrué  par  une  sacristie 
si  récente  (1820),  dont  il  serait  si  facile  de  trouver  la  place, 
comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  du  côté  des  cloîtres,  qu'on 
pourrait  consacrer  h  un  musée  d'antiques  dans  le  genre  de 
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celui  de  Toulouse.  —  L'ornementation  extérieure  de  Tabside 
réclamerait  aussi  d'intelligents  travaux.  Les  clochetons  qui  se 
marient  aux  arcs-boutants  de  ses  voûtes  sont  fort  remarqua- 
bles. Quelques-uns  sont  entiers,  d'autres  à  demi  abattus.  Leur 
restauration  serait  peu  dispendieuse.  » 

Son  Éminence  fait  observer  que  l'on  n'a  pas  assez  apprécié 
ce  qui  a  été  entrepris  dans  ces  derniers  temps  en  faveur  de  la 
métropole.  «  Le  rachat,  la  consolidation,  l'omementalion  com- 
plète de  la  tour  Pey-Berland,  enrichie  d'une  madone  et  dotée 
des  grandes  voix  qui  sont  l'une  de  ses  gloires  principales; 
la  reconstruction  de  la  rosace  de  la  porte  des  flèches  ;  la  dé- 
molition des  murs  des  anciennes  sacristies;  l'enlèvement  des 
autels  de  la  nef,  ainsi  que  des  colonnes  et  du  baldaquin  dont 
la  présence  disparaît  dans  le  sanctuaire  ;  le  transept  repris  à 
neuf,  ainsi'que  les  voûtes;  toutes  les  croisées  de  l'abside  réta- 
blies dans  leur  style  primitif;  les  chapelles  de  Saint-Joseph, 
du  Garmel,  entièrement  refaites  et  pourvues  de  peintures  mu- 
rales et  d'admirables  verrières  (*),  voilà  de  grandes  restaura- 
tions. » 

«  Que  n'aurait  pas  à  gagner,  ajoute  le  prélat,  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Bordeaux,  qui  ne  le  cède  qu'à  celui  de  Paris,  s'il  avait 
pour  vis-à-vis  de  son  majestueux  frontispice,  que  les  ravages 
de  l'incendie  de  1862  n'ont  que  faiblement  endommagé,  une 
porte  monumentale  digne  de  celles  du  transept,  déjà  si  admi- 
rées! D 

Le  cardinal  termine  son  Instruction  pastorale  par  cette 
belle  page  :  «  Pouvons-nous  d'ailleurs  oublier  que  notre  cathé- 
drale est  aussi  un  monument  national,  dont  l'histoire  se  mêle 
à  l'histoire  de  la  cité  tout  entière  !  Ces  vieux  murs  ont  connu 
tant  de  générations  !  Que  de  choses  n'ont-ils  pas  vues  naître  et 
mourir  1  —  Oui,  c'est  bien  le  lieu  où  tout  un  peuple  s'est  réuni 
dans  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  ayant  à  sa  tête 
les  grands  corps  de  l'État.  Combien  de  fois  Bordeaux,  en  qui 

(*)  Le  cardinal  rend,  en  une  note,  ce  légitime  hommage  à  M.  Villiet  et  à  :»on 
œuvre  si  délicate  :  «  Ces  verrières,  qui  donnent  la  mesure  du  talent  de  Tartisle  a 
qui  nous  les  devons,  sont  à  petits  compartiments.  La  lumière,  s*y  brisant  de  mille 
façons,  prend  ce  ton  adouci  qui  fait  le  charme  des  grands  ombrages  ;  elle  s'y 
.ouc,  pour  ainsi  dire,  comme  à  travers  le  feuillage  d*un  bois.  » 
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le  Midi  salue  sa  capitale,  n'a-t-il  pas  donné  l'exemple  et  le 
mouvement  au  monde  î  Ce  monument,  dont  les  premières  fon- 
dations remontent,  d'après  les  Martial  et  les  Dolphin,  à  l'ori- 
gine de  l'établissement  du  christianisme  chez  les  Gaulois, 
pourrait  nous  dire  les  phases  les  plus  importantes  de  l'histoire 
de  nos  aïeux.  C'est  là  qu'ils  venaient  confier  au  souverain  ar- 
bitre leurs  espérances,  leurs  alarmes;  chanter  les  cantiques 
de  leurs  joies  ou  porter  l'expression  de  leurs  tristesses.  Là,  se 
sont  solennisés  la  naissance  ou  le  mariage  des  princes,  le  sacre 
et  les  funérailles  des  pontifes.  Des  conciles  nombreux  y  ont  été 
célébrés;  nous  ne, rappellerons  que  les  plus  récents  :  1582, 
1624  et  1850.  Là,  enfin,  les  gouverneurs  et  les  jurats,  avant 
d'entrer  en  fonctions,  venaient  prêter  serment  entre  les  mains 
de  leur  archevêque  d'être  bons  au  pauvre  peuple  et  de  conser- 
ver les  franchises  et  les  libertés  de  la  ville  et  de  la  province. 
Il  nous  semble  encore  entendre  les  échos  de  tant  de  prières 
qui  montaient  au  ciel  pour  la  fortune  de  nos  armes,  quand  la 
patrie  redoutait  quelques-unes  de  ces  journées  sanglantes  qui 
remplissent  nos  fastes  militaires.  —  Prêtons  l'oreille;  car  ces 
voûtes,  ces  chapiteaux  sont  de  vieux  témoins  des  drames  his- 
toriques du  moyen-âge;  ils  retracent  surtout  les  trois  siècles 
de  rivalité  où  l'Angleterre  et  la  France  occupent  presque  à 
elles  seules  l'attention  de  l'Europe.  C'est  ici  qu'on  a  célébré, 
par  un  chant  de  victoire,  la  mémorable  journée  qui  arracha  la 
France  à  l'oppression  étrangère,  et  inaugura  l'ère  de  l'indé- 
pendance et  de  l'unité  nationales.  Les  dynasties,  les  révolutions, 
les  siècles  eux-mêmes  ont  passé  à  côté  de  ce  monument;  seul, 
il  n'a  pas  changé.  Il  est  resté  immobile  comme  la  religion  dont 
il  est  l'emblème  sacré.  » 

Au  projet  d'isolement  et  d'achèvement  de  la  cathédrale  de 
Bordeaux  pourraient  se  rattacher  d'autres  projets  dont  la  réa- 
lisation serait  bien  désirable.  Déjà  une  large  voie  s'ouvre  en 
ligne  directe  du  port  à  la  métropole,  offrant,  à  ses  deux  extré- 
mités, la  merveilleuse  perspective,  d'un  côté,  de  ce  fleuve  qui 
ressemble  à  une  mer,  et,  de  l'autre  côté,  de  cette  imposante 
masse  de  pierres  de  laquelle  se  détachent,  sveltes  et  élégants, 
ces  innombrables  clochetons  que  dépassent  avec  tant  de  har- 
diesse et  de  grâce  deux  flèches  dont  les  aériennes  dentelles  se 
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perdent  dans  les  nuages,  aerias  ifUrent  fosivjia  mtbe<i^}.  Il 
faudrait  qu'une  autre  roie,  non  moins  droite  et  plus  large  en- 
core, rapprochât  la  cathédrale  de  hi  me  de  l'Intendance,  et 
que  le  prodigieux  édifice  qui  représente  le  Bordeaux  du  moyen- 
âge  fût  ainsi  mis  foce  à  &ce  avec  le  somptueux  Bordeaux  qu'a 
créé  le  génie  de  Tourny.  Quelle  occasion  on  aurait  là  d'élerer, 
en  regard  l'un  de  l'autre,  deux  monuments  qui  sont  absolu- 
ment nécessaires  au  chef4ieu  du  département  de  la  Gironde  et 
qui  orneraient  à  la  fois  la  nouvelle  place  et  la  nouvelle  rue, 
une  bibliothèque  et  nn  musée  (•)  !  Établis  en  quelque  sorte  au 
centre  de  la  cité,  non  loin  de  rHôtel*de* Ville,  le  palais  des 
livres  et  le  palais  des  tableaux  attireraient  vers  leurs  riches 
collections  les  visiteurs  en  foule.  Si,  en  outre,  on  peuplait  les 
Quinconces  des  statues  de  tous  les  grands  hommes  nés  dans  la 
Guienne,  ou  de  ceux  qui  ont  gouverné  cette  province,  tels  que 
les  maréchaux  de  Monluc,  de  Biron,  de  Matignon,  d'Omano, 
quelle  splendeur  ne  s'ajouterait  pas  à  la  beauté,  si  éclatante 
déjà,  de  la  ville  de  Bordeaux? 

Philippe  Tamîzey  de  Larroqae. 

(S  Ausone,  Clarœ  urlff$,  XIV,  Burdigala. 

(*)  11  est  bien  évident  que  les  tableaux,  quelques-uns  si  précieux,  de  U  ville  de 
Bordeaux,  ne  peuvent  rester  plus  longtemps  exposét...  à  tous  les  dangers  qui  les 
menacent  dans  l'ignoble  baraique  qui  a  été  construite  auprès  de  l*Hô(6l-de-Ti]|«. 
1. 'hospitalité  donnée  sous  des  planches  a  des  toiles,  dont  plusieurs  sont  sâgnèes 
de  noms  illustres,  est  déshonorante  pour  la  ville.  Quant  a  la  Bibliothèque,  il  a 
été  surabondamment  démontré  que  le  local  occupé  par  elle  est  trop  restreint 
et  trop  incommode.  Les  livres  ne  sont,  du  reste,  pas  plus  en  sûreté  que  les  ta- 
bleaux, car  le  fea  est  toujours  k  craindre  dans  une  nfeaison  employée  à  nMUe  usa- 
ges. S'il  m'était  permis  d'invoquer  ici  des  souvenirs  personnels,  je  dirais  que  le 
travailleur  n'y  trouve  point  là  le  recueillement  si  nécessaire  aux  difficiles  recher- 
ches :  la  dernière  fois  que  je  suis  allé  y  consulter  un  de  ces  rares  et  vieux  volu- 
mes qui  valent  dHx  fois  leur  pesant  d'or,  la  salle  de  la  l^iblrothèque,  qui  devrait 
être  l'asile  de  la  paix,  retentissait  du  bruit  di;s  belliqueuses  vodfératioiis  poussées 
avec  toute  la  furia  francese  par  les  conscrits  qui  comparaissaient  au  rez-de- 
chaussée  devant  le  Conseil  de  révision.  J'avoue  que  ce  jour-là  je  maudis  de  bon 
cœur,  non  seulement  les  futurs  enfants  de  Mars,  mais  encore  les  hommes  qui, 
ayant  l'honneur  de  Résider  aux  destinées  d'une  ville  tdle  que  Bordeaux,  n'avaient 
pas  encore  su  Irouvet  le  moyen  de  imeax  loger  les  livres  et  les  amis  des  livres. 
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CHANTS    HISTORIQUES 

DE  LA  HAUTE  GASCOGNE 


M.  Cénac-Moncaut  consacre  les  loisirs  de  son  séjoui*  en 
Gascogne  à  la  recherche  et  à  la  découverte  des  chants 
populaires  qui  égayent  les  veillées  et  animent  les  fôtes 
dans  les  campagnes  qu'englobaient  les  anciens  comtés  ou 
vicomtes  d'Astarac,  de  Pardiac,  Béarn  et  Bigorre.  Voici 
quelques-unes  de  ces  compositions  locales,  dont  les  qua- 
lités dominantes  sont  la  naïveté,  Tentrain,  la  malice  et 
la  fantaisie. 

J.  N. 


Nous  devons  franchir  bien  des  siècles  pour  arriver,  des 
temps  des  Druides,  aux  premières  chansons  historiques 
conservées  dans  la  n.émoire  du  peuple.  Toutes  celles  qui 
nous  sont  connues  ne  remontent  pas  au  delà  de  Henri  IV, 
siècle  de  galanterie  audacieuse,  de  valeur  pleine  d'entrain 
et  de  gaieté. 

Les  Filles  de  La  Rochelle  peuvent  être  considérées 
comme  le  type  de  la  chanson  gasconne  du  seizième  siècle. 
Avoir  le  coiu-age  de  chanter  Tamour,  de  le  mettre  en  ron- 
deau, au  souvenir  du  terrible  boulevard  du  calvinisme,  si 
longtemps  ébranlé  par  le  canon  des  catholiques  et  teint 
du  sang  des  deux  partis,  ne  rapporter  de  ce  terrible  champ 
de  bataille  qu'un  air  de  danse  cavalièrement  amoureux, 
n'est-ce  pas  reproduire  dans  toute  sa  vigom^euse  naïveté 
la  gaieté  belliqueuse,  l'amour  sans  façon  des  soldats  de 
Henri  IV?  Voici  quel  était  le  souvenir  que  l'un  d'entre 
eux  rappelait  du  pays  d'Aunis  en  regagnant  son  village 
des  bords  de  l'Adour  ou  des  Baïses  : 
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LAS  FILLOS  DE  LA  ROUCHELO 

Fillos  dé  la  Rouchelo,  bis. 

Las*que  jou  tant  aymey, 

Qi^  la  rire  doundaino. 
Las  que  jou  tant  aymey, 

Que  la  rire  doundey, 

Jou  n'ey  tant  aymat  uo, 

Moun  co  l'aymo  despey. 

Que  la  rire 

Quan  la  baou  bese  à  caso, 
Après  soupa,  la  ney. 
Que  la  rire 

La  trobi  en  sa  crampeto, 
A  ploura  sur  soun  leyt. 
Que  la  rire 

—  Qu'en  plourats-bous,  la  bèro? 
Qu'en  plourats-bous  aouey  ! 

Que  la  rire 

—  Rasoun  ney  de  tristesso; 
Be  caou  bien  que  plourey. 

Que  U  rire  (^) 


(*)  LES  FILLES  DE  LA   ROCHELLE 

Filles  de  La  Rochelle, 

Celles  que  tant  j'aimai,  | 

Que  la  rire  dondaine,  i 

Celles  que  Unt  j'aimai, 

Que  la  rire  dondé. 

J'en  ai  tant  aimé  une, 
Mon  cœur  l'aime  depuis  lors. 
Que  la  rire.,,,. 

Quand  je  vais  la  voir  chez  elle. 
Après  souper  la  nuit. 
Que  la  rire,,,.. 

Je  la  trouve  dans  sa  chambre, 
A  pleurer  sur  son  lit. 
Que  la  rire 

—  Que  pleurez- vous,  la  belle? 
Que  pleurez- vous  aujourd'hui? 

Que  la  rire..... 

—  J'ai  motif  de  tristesse; 
Il  faut  bien  que  je  pleure... 

Que  la  rire..,,. 
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M'an  dit  c[ue  bou'n  anaouots 
Aou  serbici  dou  Rey. 
Que  la  rire 

—  Bèro,  aouan  nou  m'en  aney, 
Bèro,  bous  fiançarey  ! . . . 

Que  larire.\,.. 

Aou  retour  de  campagno, 
Bèro,  t'espousarey. 
Q^e  la  rire 

—  Sur  aquero  proumesso, 
Jou  mes  nou  plourarey. 

Qme  la  rire 

La  man  se  me  toucaouots, 
Jou  m'en  arrisarey. 

Qm  la  rire  doundaino, 
Jou  m'en  arrisarey. 

Que  la  rire  doundey  (*). 


De  La  Rochelle,  passons  à  Bordeaux.  Cette  ville  joua  un 
rôle  très  important  depuis  Jeanne  d'Albret  jusqu'à  Riche- 
lieu, et  c'est  assurément  du  galant  roi  béarnais  qu'il  s'agit 
encore  dans  la  tentative  cavalière  que  raconte  la  chanson 
qui  suit.  Une  jeune  fille,  malgré  les  conseils  de  son  père, 
s'est  rendue  un  peu  aventureusement  à  Bordeaux,  où  se 


(')                          On  m'a  dit  que  vous  partiez 
Pour  le  service  du  Roi. 
Que  la  rire 

—  Belle,  avant  que  je  parte, 
Belle,  je  vous  fiancerai  ! 

Qiula  rire 

Au  retour  de  Texpédition, 
Belle,  je  t*épouserai. .. 
Que  la  rhré 

—  Sur  cette  promesse, 
Moi,  plus  ne  pleurerai. 

Que  la  rire..... 

La  main  si  vous  me  touchiez, 
Je  me  mettrais  à  rire  (de  joie). 

Que  la  rire  dondaine, 
Je  me  mettrais  à  rire  (de  joie], 

Que  la  rire  dondé. 
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trouvait  alors  le  roi  diable  à  quatre;  peu  s  eu  faut  qu'elle 
ne  paye  cher  cette  imprudence  : 

LOÙ  REY  ET  LA  GOUJATO 

De  boun  maytin  s'habiUo,  bii. 

La  hiUo  de  1  oastaou, 
Dab  soun  coutilloun  naou. 

S'en  caousso,  s  en  liabiUo, 
En  ta  Bourdeou  s'en  ba. 
Soun  pay  l'an  bo  aresta. 

—  N'y  angues  pas,  ma  hiUo  ; 
Lou  rey  que  t'en  beyrè, 
Que  te  n'embrassere. 

—  N'aoujets  pas  poou,  inoun  payre, 
Marcherey  à  gran  pas  : 

Lou  rey  noum'  beyra  pas. 

Lou  rey,  lou  boun  coumpayre, 
Bè  chibaou  debarat, 
Cnez  et  n'èro  rentrât  . 

Se  bouto  à  la  finestro, 
Efd  pîtsSo  à  gran  pas, 
Nou'  lou  saiudec  pas  (*). 


(*)  Le  kOI  ET  LA  JEUNE  ^ILLÉ- 

De  bon  matin,  elle  se  lève, 
La  fille  de  la  maison. 
Avec  sa  robe  neuve. 

Elle  se  ebausse,  elle  s*ha bille, 
A  Bordeaux  elle  se  rend. 
Son  père  veut  l'arrôler. 

—  N'y  ailles  pas,  ma  fille  ; 
Le  roi  te  verrait, 

11  t'embrassieraU. 

—  Ne  craignez  rPeri,  liibh  père, 
Je  marcherai  à  grands  pas  ; 

Le  roi  ne  me  verra  pas. 

Le  roi,  le  bon  compagnon, 
De  cheval  desrendu, 
Chez 4ui  venait  de  rentrer. 

11  se  met  \  la  fenêtre, 
Elle  passië  k  grands  pas, 
Elle  ne  Ta  pas  salué. 
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I^ii  rey  se  bouto  en  teste 
De  sabe  qu'in  drounlat 
Nou  l'a  pas  saludat. 

—  Qaey  aquero  gran  dattfô 
Que  marcho  ta  gran  pas 
Que  b'a  pas  saludat. 

—  Damo,  nou  souy  pas  ddmo, 
Souy  hillo  d'un  paysan  ; 
Moussu,  bat  beset  plan. 

—  Quau  serets  la  d'un  prince, 
Bous  totiearey  la  man 

E  lou  brassa  taplan. 

Lou  brasset  dmqti'aou  coudé. 
La  spanlo,  lou  mentou. 
Jou  souy  boste  seignotx. 


('). 


Nous  ignorons  si  la  chanson  qui  suit  retrace  un  fait 
historique  ou  supposé;  mais,  comme  elle  est  une  traduc- 
tion de  la  légende  populaire  du  comte  Ory^  nous  croyons 


Le  roi  se  met  en  lète 

Ue  savoir  quel  mauvais  drôle 

Ne  Ta  pas  salué. 

-^  C'est  cette  grande  daoïe 
Qui  marcbe  si  granits  pas. 
Qui  ne  vous  a  pas  salué. 

—  Dame,  je  ne  suis  point  dame, 
Je  suis  flllc  d'un  paysan, 
Monsieur,  votts  le  voyes  bhsn. 

—  Fussiez-vons  celle  d'mi  prtnce, 
Je  vous  toucherai  la  main 

Et  ce  joli  Bras  également. 

Le  htHS  jusques  au  coude, 
L'épaule,  le  menton. 
Je  suis  votre  seigneur. 
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pouvoir  la  classer  au  nombre  de  celles  qui  touchent  à 
rhistoire.  ' 

LA  MOUNJO  GOURIXAYRO 

Un  se  me  bayllen'  per  abis 
De  m*habilla  en  mounge  gris. 
De  la  coulou  de  la  bionleto. 
En  ta  troumi»  joueno  fiUeto. 

—  Madamo,  bous  soueti  boun  se  ; 
Me  loutjerets  aqueste  se  ? 

Souy  uo  mounjeto  esgaxado, 
La  coumpagnio  m'a  quitado. 

Arribo  l'oro  de  soupa, 

La  mounjo  se  bout  à  ploura. 

—  Perque  plourats-bous,  la  moungeto  ? 

—  Jou  n'ey  poou  de  droumi  souleto. 

—  Souleto  bous  nous  droumirats. 
La  mio  hiUo  prenguerats. 

Que  n'ey  lahaout  dens  sa  crampeto, 
S'aouejo  de  drome  souleto. 

Mastresso  pren  lou  candelè, 
Amio  la  tnounjo  aou  soulè. 
En  tout  mounta  lous  escaious, 
L'apercep  guêtres  dab  boutons  ('). 


(•)  LA  RELIGIEUSE  VAGABONDE 

Un  soir  on  me  conseilla 
De  m'habiUer  en  moine  gris 
De  la  couleur  de  la  violette, 
Pour  tromper  jeune  fillette. 

—  Madame,  je  tous  souhaite  le  bonsoir  ; 
Me  logeriez-vous  pour  la  nuit? 

Je  suis  une  religieuse  égarée, 
Ma  suite  m'a  abandonnée. 

Arrive  rheure  de  souper, 
La  religieuse  se  met  li  pleurer. 

—  Pourquoi  pleurez-vous,  cbère  religieuse  ? 

—  J'ai  peur  de  dormir  seulette. 

~  Seulette,  vous  ne  dormirez  pas, 
Vous  prendrez  ma  fille  (avec  vous); 
(*)  Elle  est  là-haut  dans  sa  chambrette. 

Elle  s'ennuie  de  dormir  seulette. 

La  maîtresse  prend  le  chandelier. 

Conduit  la  religieuse  au  premier. 

En  montant  les  échelons, 

Elle  aperçoit  des  guêtres  avec  des  boutons. 
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—  Quino  monnjeto  n'ets  pas  bous 
Que  pourtats  guètros  dab  boutous  ? 

—  Labach  deguens  noste  counben, 
Ataou  toutos  ne  las  aouen. 

Quan  arribo  la  mejo  neit, 
La  mounjeto  saouto  dou  leit 
E  quen  desbeillo  la  hilletto. 
En  taou  ne  parla  d'amouretto. 

—  Quino  mounjeto  n*ets  pas  bous  ? 
En  tam'  chapouteja  d'amous. 

—  Nou  souy  ni  mounjeto  ni  frayre, 
Que  boy  este  boste  coumpayre 

—  Bèten  d'aquiou,  fray  Nicolas, 
Dab  jou  James  nou  coucheras  ; 
Bèten  jase  dens  la  grangeto, 
Jou  demori  aci  souleto  p). 


Les  couvents  ne  sont  pas  entièrement  àt  Tabri  de  la 
satire  gasconne;  les  miu^s  du  cloître,  si  brutalement  per- 
cés à  jour  par  YHeptaméron  de  Marguerite  de  Navarre, 
ne  mettaient  pas  toujours  de  saintes  filles  hors  d'at- 
teinte. 

Toutefois,  la  verve  populaire  s'attaque  rarement  à.  ce 
sujet,  et  Ton  remarquera  dans  les  chansons  qui  suivent 
l'absence  de  couplets  satiriques  dirigés  contre  les  prêtres 
et  contre  les  religieux.  La  chanson  qui  précède  ne  raconte 


(•;  —  Quelle  religieuse  n'étes-vous  pas? 

Vous  portez  des  guêtres  avec  des  boutons . 

—  Là-bas,  dans  notre  couvent, 
Nous  les  avons  toutes  ainsi. 

Quand  arrive  minuit, 
La  religieuse  saute  du  lit]; 
Elle  réveille  la  fillette 
Pour  lui  parler  d'amourette. 

—  Quelle  religieuse  n'ètes-vous  pas, 
Pour  me  bavarder  d'amour? 

—  Je  ne  suis  ni  religieuse,  ni  moine, 
Je  veux  être  votre  bon  ami. 

'^  Ëloigne4oi,  frère  Nicolas, 
Avec  moi  tu  ne  coucheras  jamais  ; 
Va-t'en  t'étendre  sous  la  grange, 
Je  reste  ici  seulettc. 


—  mas- 
que la  tentative  d'un  Lovelace  de  bas  étage,  qui  s'est  re- 
vêtu d'un  costume  d'emprunt  pour  mieux  accomplir  ses 
fredaines. 

La  chanson  gasconne  est  donc  bien  autrement  respec- 
tueuse et  convenable  que  la  chanson  française  des  dix- 
septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  Celle-ci 
manque  rarement  de  consacrer  le  plus  acerbe  de  ses  cou- 
plets aux  prêtres  et  aux  moines,  témoin  les  chansons  de 
Désaugiers  et  de  Béranger. 

Nous  n'avons  pas  découvert  six  chansons  irrévéren- 
cieuses envers  le  clergé,  dans  la  série  de  chansons  gas- 
connes qui  est  passée  sous  nos  yeux  ;  encore  la  plaisan- 
terie n'a-t-elle  rien  de  grossier  et  de  mordant;  c'est  une 
boutade  humoristique  qu'un  chansonnier  peut  se  per- 
mettre sans  crime  de  lèse-religion,  comme  en  donne  la 
preuve  la  chanson  ssui vante. 

Nous  y  trouvons  aussi  le  souvenir  des  rigueurs  ex- 
trêmes du  cloîti'e,  et  de  la  punition  qui  frappait  le  cou- 
pable, même  après  sa  mort  :  son  corps,  rejeté  hors  de 
l'enceinte  du  monastère,  était  relégué  dans  le  cimetière 
commun.  Cette  chanson  aSre  d'ailleurs  cette  leçon  morale, 
qu'un  jeune  homme  du  monde,  loin  d'encourager  la  pas- 
sfon  d'une  religieuse  égarée,  hii  donne  des  conseils  de 
continence  et  de  résignation  : 

LA  MOUNJO  MALAOUSO 

La  bach  dens  la  prado 
Qui  gna  un  counoent, 
Ba  leougè,  leougèro, 
Ba  leougèromm  (*). 


(«)  LA  RELIGIEUSE    MALADE 

Là-bas,  dans  la  prairie, 
H  y  a  un  couvent. 
Va  léger,  légère, 
\a  légèrement. 


-»|5- 

ftlaouso  degueiis. 
fl#  leçugè 

Un  goujat  de  bilo 
L>H  ba  besp  souen. 
^d  fc(?«^^ 

—  Diffats  me,  mounjeto 
Da  qa  aoiiets  ta.len  ? 
Ba,UoMgè (M- 

^  De  poumos  blanquetos 
Et  d'un  goujat  jouen. 
Ba  letmgi 

—  N'oun  mingets,  mounjeto, 
Bous  enterraren. 
Btikaugè,..,. 

Pas  en  nado  gleyso. 
Ni  mémo  aou  covnben, 
Ba  kouffë 

Mes  aoa  sem^nteri, 
Dab  las  praoubos  gens. 
Ba  leougè,  leougèro. 
Ba  leaugèrGmtn  (*). 


H  y  a  une  religieuse 
Malacle  dedans^ 
Vtt/^«» 

Un  jeune  homme  de  tille 
Vafla  voir  souvent. 
Va  léger 

—  Dites-moi,  jeune  religieuse, 
De  q|K>i  ^vez-vQtts  faipi? 

Va  léger.,..: 

—  De  pommes  blanches 
Et  d'un  garçon  jeune. 
Va  léger,.... 

N'en  mangez  pas,  jeune  religieuse, 
On  vous  enterrerait. 
Va  léger- 

Non  pas  dans  une  église, 
Ni  même  au  couvant* 
Va  léger 

Mais  4ans  le  cin)etière« 
Avec  les  pauvres  gens. 
Va  léger,  légère* 
Va  légèrement. 


La  chanson  suivante  offre,  sous  la  fonne  de  la  satire 
la  plus  mordante,  un  document  historique  incontes- 
table. 

Cette  femme,  conduite  au  marché  et  mise  en  vente  par 
son  mari,  rappelle  sans  aucun  doute  ces  traits  dont 
M.  Bascle  de  Lagrèze  a  retrouvé  les  traces  dans  les  archi- 
ves des  tribunaux  du  Béarn,  et  qui  remontent  peut-être  à 
l'occupation  de  cette  province  par  les  Anglais,  chez  les- 
quels cet  usage  étrange  n'a  pas  encore  complètement  dis- 
paru : 

UO  HENNO  A  BENE 

Lou  BaseUo  qu'a  uo  henno, 
Lou  bésin  n'ey  amourous  ; 
Que  se  la  pren,  se  la  lio, 
Se  la  bouto  à  paquetx)us; 
Que  s'en  ba  en  ta  la  heyro, 
A  la  heyro,  à  Castillous. 
Tou9ten  là,  landeridetto, 
Tousten  là,  landerida. 

Lou  pnimè  qui  lou  rencountro 
Que  Daste  moussu  Larous. 

—  Que  portos  aquiou,  BaseUo, 
Que  portos,  à  paquetous  ? 

—  Que  porti  l  ma  henno  à  bene. 
Moussu,  la  croumparets-bous? 

Toustenlà 


(<)  UNE  FEMME  A  VENDUE 

Basile  a  une  femme, 
Le  voisin  en  est  amoureux  ; 
11  (Bazile)  la  prend,  il  rattache, 
11  la  met  en  petits  paquets  ; 
11  s'en  va  k  la  foire, 
A  la  foire  à  Castillon. 
Toujours  là,  landeridetie, 
Tottjoun  là,  landerida. 

Le  premier  qui  le  rencontre 
Fut  monsieur  Larrons. 

—  Que  portes-tu  Ik,  Basile, 
Que  portes-tii  en  petits  paquets? 

—  Je  porte  ma  femme  pour  la  vendre  ; 
Monsieur,  rachèteriez* vous? 

Totijourslà 


—  â8o  — 

Me  costo  qidnze  cents  liouros, 
La  bous  daou  çer  un  escut  ; 
La  bous  bailli  a  l'esprobo, 
De  cap  d'an  dinquo  a  saint  Luc  ; 
E  se  n'ets  pas  countent  d'ero , 
Tournât  lom'aou  pnimè  fnic. 
Tousten  là 

Se  la  porto  n'ey  barrado, 
L'estacarats  aou  bourrouil  ; 
Se  la  porto  ney  aoubreyto, 
Hicats-lo  deguens  lou  hour. 
Prenguets  un  brassât  de  paillo, 
Boutats-y  lou  houec  aou  tour. 
Tousten  là 

Quan  lou  houec  liera  tapatge, 
Que  beyrats  de  las  maisons 
Courre  homes  et  mainatpres, 
Aou  brut  de  bostos  cansous  ; 
Embitats  lou  besinatge, 
A  s'y  bengue  caouha  tout  s. 
Tousten  là,  landeridetto^ 
Tousten  là,  landerida  ('). 


La  dernière  chanson  est  un  souvenir  évident  des  guer- 
res de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV  sur  le  Rhin  ;  elle  raconte 
dans  quelle  circonstance  la  fille  d'un  barbier  des  bords  de 


Elle  me  coûte  quinze  cents  livres. 
Je  vous  \\  donne  pour  un  écu  : 
Je  vous  la  livre  à  l'épreuve 
Depuis  le  premier  de  l'an  jusqu'à  Saint-Luc  ; 
Et  si  vous  n'êtes  pas  content  d'elle , 
Rendez-la-moi  ^  UpremiiTo  occasion. 
Toujours  ià 

Si!la  porte  cst^feimée, 
Attachez-lu  au  verrou  ; 
Si  la  porte  est  ouverte, 
Jetez-l;^dans  le  four; 
Prenez  une  brassée  de  paille, 
Allumez  le  feu  a  Tentour. 
Toujours  là 

Quand  le  feu  pétillera, 
Vous  verrez  des  maisons  (voisines 
Accourir  hommes  et  enfants, 
Au  bruit  do  vos  chansons. 
Engagez  les  gens  du  voisinage 
A  venir  s'y  chauffer  tous. 
Toujours  là,  landeriâette. 
Toujours  htf  landerida. 


iti 


la  Moselle  devint  la  femme  d'un  capitaine  gascon  origi- 
naire de  Casteljaloux. 

LOU  CAPITAINO  DE  CASTEI^JALOUS 

Entre  Paris  et  la  Mosello, 
Bèro  bigorna,  biaouza  doundaino. 
Que  gna  uo  ta  oèro  maysoun, 
Bêro  bigouza,  bigouza  doundoun. 

Y  gna  tan  bèro  damaysello, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino. 
Que  hè  la  barbo  as  coumpagnous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

Praquiou  passée  un  capitaino 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino. 

—  Bèro,  se  la  me  harets-bous? 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous, 

—  Obe,  moussu  lou  capitaino, 
Bèro  biaouza,  bigouza  doundaino^ 
8e  boulets  be  la  harey  bous, 
Bèro  bigouza^  bigouza  doundous  (*). 

Ta  pe  qu'un  cop  de  rasouer  baillo , 
Bèro  bigouza,  biaouza  doundaino, 
La  bèro  cambio  de  coulons, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 


(*)  LE  CAPITAINE  DE    CASTELJALOUX 

Entre  Paris  et  la  Moselle. 
Belle  bigouia,  bigouza  dondaine, 
Il  y  a  une  si  belle  maison, 
Belle  bigouza,  bigouza  dondon. 

Il  y  a  une  si  belle  demoiselle, 

Qui  fait  la  barbe  aux  compagnons. 

Par  là  passait  un  capitaine, 

—  Belle,  me  la  feriez-tous? 

—  Certainement,  monsieur  le  capitaine, 
Si  vous  le  voulez,  je  vous  la  ferai. 
Aussitôt  qu^elle  a  donné  un  coup  de  rasoir, 
La  belle  change  de  couleur. 


-  287  - 

^  Perque  cambiats-bous,  damaysello? 
Bèro  higouza^  bigouta  doundaino, 
S'en  cragnerets-bous  mous  galons  ? 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundms. 

—  Nani,  moussu  lou  capitaino, 
Bèro  bigouza,  bigouza  daundaiuo, 
Key  James  cragnut  lous  galous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

—  Sab  boulets,  qu'ac  boy,  damaysello, 
Biro  biaauzaj^bigousa  damidaèio, 
Quem  Doy  manda  dambe  bous, 

Bèro  bigouza\big(mza  doundous. 

Serats  henno  d'un  capitaino, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino. 
De  jou  lou  rey  sera  jalons, 
Bèrv  bigouza,  bigouza  doundous. 

Bous  pourtarey  darè  ma  sèro, 
Bèro  Jkgouza,  bigouza  doundaino. 
Tout  dret  en  ta  Castel-jalous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous. 

—  Parlats  à  moiin  pay,  capitaino, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doumaino  ; 
Se  dits  :  tio,  jou  nou  direy  nou, 
Bèro  bigouza,  bigouza  domdou. 

Àquiou  coumo  de  la  Mosello, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundaino. 
S'en  b^gouc  à  Castel-jalous, 
Bèro  bigouza,  bigouza  doundous  (*). 


Cénac-Mone9ut. 


— >  Pourquoi  cbangez-vous,  demoiselle? 

Graindriez-vojs  les  galons? 

—  Non,  monsîewr  le  c^itaine, 

Je  n'ai  jamais  craint  les  galons. 

—  Si  vous  le  voulez,  je  le  veux,  demoiselle, 

Je  veux  me  marier  avec  vous. 
Vous  serez  femme  d'un  capitaine  : 

De  moi  le  roi  sera  jaloux. 

Je  vous  porterai  derrière  ma  selle 

Tout  droite  Gasteljaiottx. 
Parlez  k  mon  père,  capitaine. 

S'il  dit  oui,  je  ne  dirai  pas  non. 
Voilà  comment  de  la  Moselle, 

Êlie  s*en  vint  li  Gasteijaloux. 
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ÉPisODB  DES  GUERRES  RELIGIEUSES  AU  SEIZIBMB  SlÈCI^ 


MONL.TJG   A  AIRE 

EN    GASCOGNE   (') 

Si,  quittant  le  Languedoc,  le  maréchal  Dam  ville  se  fût 
porté,  à  la  sollicitation  de  Monluc,  dans  la  Guyenne,  jwur 
y  constituer  un  corps  de  réservée  et  d'observation,  Monluc 
aurait  pu  dès  lors,  comme  il  en  avait  manifesté  l'inten- 
tion, abandonner  son  gouvernement,  et  réunir  ses  com- 
pagnies à  celles  de  Terride.  Alors,  au  lieu  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  les  catholiques  auraient  pu,  avec  avantage, 
offrir  la  bataille  aux  huguenots.  Mais  les  événements, 
les  hasards  de  la  guerre,  ou  plutôt  les  fautes  commises,  en 
décidèrent  autrement.  Le  lieutenant  de  Jeanne  d'Albret 
remporta  une  victoire  qui  fut  le  signal  d'horribles  cruautés. 
Olhagaray,  d'Aubigné,  Favyn,  Y  Histoire  des  troubles  eii 
Béai*n  (par  Poydavant),  l'extrait  des  Archives  éPOrthez, 
Y  Histoire  de  Notre-Dame  de  Buglose  (par  l'abbé  Labar- 
rère),  relatent  les  détails  de  cette  période  lugubre. 

Malgré  la  sanglante  défaite  de  Tarmée  catholique, 
Monluc  ne  quitta  Saint-Sever  qu'après  que  Terride  eût  été 
pris  dans  le  château  d'Orthez.  Il  se  retira  de  nouveau  à 
Aire,  où  il  demeura  neuf  jours  depuis  la  captivité  de 
Terride. 

«Durant  les  neuf  jours  que  je  demeurai  à  Ayre,  dit 
Monluc  dans  ses  Commentaires,  que  Henri  IV  appelait  la 
Bille  du  soldat,  nous  nous  assignâmes  de  nouveau  en  un 
village,  où  nous  traitâmes  des  moyens  pour  la  défense  de 
la  Guyenne.  Je  veux  mettre  par  escrit  ici,  qu'est-ce  que  je 
faisais  à  Ayre,  à  cinq  lieues  des  ennemis,  et  en  une  ville 

}]  Voir  le  numéro  d*aoât-soptembre  I8613,  page  141  « 
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qui  n'était  plus  fermée,  n'ayant  que  cinq  compagnies, 
que  le  capitaine  Castela  commandait,  et  une  du  vicomte 
Labatut,  qui  était'  venue  à  Ayre,  et  parce  que  ceci  servira 
par  adventure  à  quelqu'un  à  l'avenir,  je  veux  l'escrire.  » 
»  1569.  —  Les  trois  compagnies  de  gens  d'armes  étaient 
on  un  village  deçà  l' Adou,  vers  la  Gascogne.  Je  découvris 
naon  intention  à  messieurs  les  barons  Gondrin,  Fontenilles 
et  de  Madaillan,  et  leur  dis  que  je  voulais  tenter  la  fortune, 
voir  si  je  pourrais  combattre  Mongonméry  à  mon  advan- 
tag'e,  avec  si  peu  de  gens  que  nous  estions,  çt  que  je 
voulais  faire  retirer  tout  le  bagage  de  la  noblesse  qui 
estait  avec  nous  h  Noguarol(*)  et  qu'il  ne  nous  demeurerait 
rien  que  nos  armes  et  nos  chevaux,  et  que  je  voulais  que 
toutes  les  nuits  ils  se  rendissent  avec  toutes  les  trois 
compagnies,  une  heure  après  minuit,  devant  Ayre,  deçà 
la  rivière  vers  la  Gascogne.  J'avais  outre  cela  quatre 
compagnies  d'Argoulets.  En  tout,  ils  pouvaient  être  trois 
cents  arquebusiers,  les  quels  pareillement  se  rendaient  à 
Millas  {*),  sur  le  bord  de  la  rivière.  Nos  six  enseignes  de 
gens  de  pied  estaient  logées  au  Mas-d'Ayre,  au  dessus 
d'Ayre,  tirant  vers  les  ennemis. 

»  Toutes  les  nuits  h  mesme  heinre,  tous  s'y  rendaient 
en  bataille  au  long  de  la  rive,  hors  le  rivage,  et  que  quand 
l'alarme  viendrait,  sans  sonner  tamboiu*  ni  trompette,  ils 
se  retireraient  par  Ayre,  et  passeraient  le  pont  :  et  nous 
qui  estions  logés  au  dit  Ayre  passerions  à  gué,  car  la 
rivière  estait  gueyable,  et  que  cependant  toutes  le«  nuits 
vingt  chevaux  iraient  sur  trois  chemins  que  les  ennemis 
pouvaient  prendre  pour  venir  à.  nous  ;  et  qu'ils  auraient 
intelligence  les  uns  avec  les  autres  pour  se  tenir  advertis, 
et  que  tous  ensemble  se  retireraient  vers  Ayre  sans  donner 
l'alarme,  et  qu'ils  advertiraient  les  gens  de  pied,  et  nous 
par  conséquent,  et  que  les  vingt  chevaux  iraient  à  une 

'*  Nogaro. 
('  MiUoi  est  une  métairie  appartenant  à  M.  Du  Moulin  de  Labarthètc. 
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grande  lieue  ou  à  une  lieue  et  demie  en  avant  afin  que 
nous  ne  fussions  contraints  de  retirer  nos  gens  en  désordre, 
et  q  ue  nous  eussions  temps  pour  faire  une  demi-lieue  sur 
n  otre  retraite  qui  estait  vers  Nogaro,  ayant  que  les  enne- 
mis arrivassent  à  Ayre. 

»  Je  mesurai  la  longueur  de  la  nuit  :  cat  je  ne  crai- 
gnais pas  qu'ils  vinssent  le  jour,  à  cause  que  je  tenais  un 
gentilhomme,  nommé  le  capitaine  Bahus,  en  un  village 
fermé,  qui  est  k  une  lieue  et  demie  d' Ayre  tirant  à  Morlaas, 
le  quel  tenait  des  gens  tout  le  long  du  jour  sur  tous  les 
chemins,  que  les  ennemis  pourraient  venir  à  nous  ;  et  il 
avait  quatre  vingts  soldats  avec  lui,  et  vingt-cinq  argou- 
lets.  Je  voulais  que  notre  rencontre  avec  les  ennemis  fût 
à  une  demi-lieue  d'Ayre,  et  comme  nous  les  verrions 
approcher  de  nous  au  soleil  levant,  nous  tiendrions  toute 
notre  arquebuserie  couverte  de  nos  gens  de  cheval,  et 
baisserions  la  teste  les  chai^eant.  Je  ne  faisais  doute  que 
nous  ne  les  défissions,  car  nos  chevaux  se  trouveraient 
frais,  et  les  leur  fatigués,  et  nos  gens  de  pied  qui  vien- 
draient demi-lieue  au  trot  après  nous,  voyant  la  victoire, 
et  que  les  ennemis  qui  seraient  entrés  dans  Ayre  dormant 
ou  mangeant,  et  voyant  leur  cavalerie  défaite  et  en  rout«, 
eux  se  seraient  sauvés. 

»  Ainsi  nous  demeurâmes  neuf  jours  à  Ayre.  Toutes  les 
nuits  nous  estions  en  bataille  de  cette  sorte,  attendant  que 
les  ennemis  nous  vinssent  combattre,  croyant  nous  sur- 
prendre. Mais  je  crois  que  nous  y  eussions  demeuré  si 
nous  les  eussions  voulu  attendre  jusques  k  cette  heure.  » 

Puis  Monluc  se  rendit  à  Marciac,  et  de  là  à  Auch,  avec 
vingt  chevaux  et  pai^  une  grande  chaleur,  pour  se  trouver 
au  rendez-vous  du  maréchal  Damville. 

Teljétait  donc  le  plan  de  campagne  du  lieutenant  du 
Roi  pour  la  Guyenne.  Les  six  enseignes  de  gens  de  pied 
occupaient  le  Mas-d' Aire  ;  les  trois  cents  arquebusiers  et 
les  quatre  compagnies  d'argoulets  tenaient  la  plaine  où 
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se  trouvent  aujourd'hui  les  villages  de  Barcelonne  et  de 
Subéhargues  (*),tandis  que  Moulue,  avec  les  cinq  compa- 
génies  commandéeig  par  le  capitaine  Castela,  était  dans  la 
ville  d'Aire.  En  outre,  le  capitaine  Bahus  avec  cent 
hommes  d'armes,  était  posté  en  observation  dans  le  vil- 
lage, appelé  Sarron,  tirant  vers  Morlaas  ;  enfin,  une  ving- 
taine de  cavaliers,  ménageant  des  intelligences  avec  les 
divers  corps  de  troupes,  occupaient  les  routes  par  où 
pouvait  passer  Tennemi. 

Ces  cavaliers  étaient  des  argovMs,   Nous  allons  les 
faire  connaître. 

Lorsque  le  roi  de  France  Charles  VIII  voulut  soutenir 
ses  droits  à  la  couronne  de  Naples,  comme  héritier  de  la 
maison  d'Anjou,  il  eut  à  combattre  en  Italie  les  estradiots, 
espèce  de  chasseurs  achevai.  Philippe' de  Commines  a 
tracé  leur  portrait.  Au  service  de  France,  ils  prirent  plus 
tard  le  nom  de  cavalerie  albanaise  (").  Montgonmery  a 
décrit  leur  armure,  et  d'Aubigné  parle  de  leur  conduite  à 
.  la  bataille  de  Centras. 

Les  argoulets  dont  parle  Monluc,  autre  espèce  de  ca- 
valerie légère,  jouèrent  un  grand  rôle  sous  les  guerres 
religieuses.  Brantôme,  en  parlant  de  M.  de  Fontrailles, 
rapporte  que  «  le  Roy  Louys,  son  maistre,  »  le  nomma 
colonel  général  des  Albanais  (estradiots),  qui  faisaient 
partie  des  chevau-légers ,  dans  lesquels  rentraient  les 
argoulets  ('). 

Pendant  neuf  jours,  Monluc  attendit  les  religionnaircs, 
qui  ne  vinrent  pas.  Au  lieu  de  s'engager  dans  la  Chalosse 
et  le  Tursan,  Mongonméry  suivit  le  cours  du  Gave,  pour 
aller  piller  les  magnifiques  abbayes  de  Sorde  et  d'Ar- 
thous. 


;*;  Un  quartier  de  Subéhargues  porte  encore  le  nom  de  Monluc. 
(>;  Mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges. 

i')  EsquiMses  historiques  des  différents  corps  composant  l'armée  française; 
Ambert. 


Nous  avons  visité  les  imposantes  ruines  de  ces  deux 
monastères,  où  furent  arquebuses  les  religieux. 

Le  chef  des  huguenots  marcha  bie«  sur  Aire;  mais 
Moulue  ne  Tavait  attendu  que  neuf  jours,  et  il  se  vante 
beaucoup,  quand  il  dit  :  «  Mais  je  crois  que  nous  y  eus- 
sions demeuré,  si  nous  les  eussions  voulu  attendre  jusques 
à  cette  heure.  » 

L'ancien  défenseur  de  Sienne  aurait  dû  ou  poursuivre 
le  lieutenant  de  Jeanne  d'Albret,  ou  l'attendre.  En  agis- 
sant ainsi,  il  aurait  évité  ces  désastres  que  commettaient 
les  corps  protestants,  armés  de  la  torche  et  du  glaive. 
Car  trois  siècles  sont  passés  depuis  ces  déplorables  luttes, 
et  nos  monuments  portent  encore  la  trace  de  ces  sauvages 
dévastations,  consignées  dans  le  fameux  procès-verbal  de 
Charles  IX. 

Telle  fut  la  conduite  de  Moulue  à  Aire.  Plus  tard,  après 
avoir  combiné  ses  forces  avec  celles  du  maréchal  Dara- 
ville,  il  emporta  Cazères,  Grenade  et  Mont-de-Marsan, 
dont  il  passa  la  garnison  au  fil  de  Tépée.  Cet  acte  cruel  a 
été  sévèrement  jugé  par  tous  les  historiens,  et  avec  rai- 
son, puisque  Moulue  pai'lementait  déjà,  avec  des  envoyés 
protestants.  11  est  vrai  que  les  huguenots  traitaient  les 
catholiques  avec  autant  de  rigueur.  Car  le  baron  d^ 
Adrets,  à  la  tête  des  religionnaires,  surpassa  en  cruauté 
Moulue,  d'après  Brantôme-:  il  assassina  dans  la  tour  de 
Montbrison  cent  vingt  catholiques  qui  avaient  déposé 
leurs  arm^s,  après  avoir  fait  précipiter  ces  malheureux 
du  haut  de  cette  tour.  On  le  emignait  plus,  dit  le  même 
historien,  «  que  la  tempeste  qui  passe  par  de  grands 
champs  de  hled.  »  Cependant  la  conduite  du  chef  des  pro- 
testants n'excuse  nullement  celle  de  Moulue  qui,  en  sa 
qualité  de  commandant  des  troupes  catholiques,  aurait 
dû,  ce  semble,  se  montrer  humain  et  généreux. 

Enfin,  pour  terminer  cet  épisode  des  tristes  guerres  re- 
ligieuses du  seizième  siècle,  nous  citerons  le  portrait  que 
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Saiutc-Beuve  a  tracé  avec  Térité,  et  de  main  de  inaîti*e, 
de  messire  Biaise  de  Monluc,  maréchal  de  France  : 

«  Monluc,  tant  qu'il  a  à  combattre  les  seuls  ennemis 
du  dehors,  n'est  que  rude;  mais  les  guerres  civiles  s' allu- 
mant, il  devient  cruel.  Il  faudrait,  pour  son  honneur,  lui 
retrancher  les  douze  dernières  années  de  sa  vie  active. 
Les  guerres  civiles,  les  luttes  intestines  et  religieuses 
exaspérèrent  odieusement  le  lieutenant  du  Roi  pour  la 
Guyenne.  De  rigoureux  qu'il  était,  il  devint  cniel.  Il  le 
dit  nettement,  il  ne  marchande  pas  les  termes.  Avec  lui, 
le  couteau  et  la  corde  jouèrent  désormais  autant  que  Tépée. 
Aussi,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  période  san- 
guinaire, escorté  de  ses  deux  laquais,  ne  faisant  point  de 
prisonniers,  et  laissant  partout,  aux  branches  des  arbres 
et  sur  les  chemins,  les  insignes  et  les  odieux  trophées  de 
son  passage.  » 

Cependant,  au  moment  où  son  étrange  figure  vient.de 
reparaître  dans  T histoire  (réédition  des  Commentaires  de 
Monluc,  par  le  baron  de  Ruble),  tout  prouve  que  Monluc 
posséda  de  belles  qualités  militaires.  Il  fut  patient,  dur  à  la 
fatigue  et  aux  privations,  toujours  le  premier  à  Tattaqne 
comme  le  dernier  des  soldats,  témoin  les  sièges  de  Mont- 
de-Marsan  et  de  Rabastens,  qui  devraient  être,  toutefois, 
à  jamais  bannis  du  souvenir.  A  son  retour  de  Pologne 
(1574),  Henri  III  lui  mit  en  main,  à  Lyon,  le  bâton  de 
maréchal,  qui  ne   fut  qu'une   récompense  des  services 


D'  Léon  Sorbets. 
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NOTES    EXTRAITES   DES   COMPTES 

DE  JEANNE   D'ALBRET   ET   DE   SES   ENFANTS 

1556-1608  (Suite)  (<]. 


Rôle  (T argenterie  et  parties  extraordinaires  du  Roy  de  Navarre 
payées  comptant  par  Maître  Michel  Barenger^  trésorier  et 
receveur  général  des  finances  et  maison  diuiU  seigneur,  du- 
rant le  quartier  d'avril,  mai  et  juin  mil  cinq  cent  soixante- 
seize,  aux  personnes  et  pour  les  causes  cy  après  déclarées  {*)  : 

A  François  Geoffrion  et  Raymond  Laliure,  apothicaires  du 
Roy,  120  1.  t.  pour  la  récompense  ordinaire  des  pertes  qu'ils 
peuvent  faire  au  fournissement  des  marchandises  qu'ils  font  en 
l'ordinaire  dudit  seigneur,  à  raison  de  40  1. 1.  par  mois. 

A  Perroton  Lago,  Lignette,  Saint-Orens,  Arnault  Lemore, 
Moret  et  Germain,  grands  laquais  du  Roy,  la  somme  de  48 1. 1. 
pour  leur  entretenement  de  souliers  et  pour  aider  à  payer 
leurs  logis. 

A  Geoffrion  et  Laliure,  apothicaires,  la  somme  de  220 1. 1. 
pour  parties  médicinales  fournies  pour  les  pages  des  écuries, 
comme  appert  par  certificat  du  sieur  Médicis,  médecin  ordi- 
naire du  Roy. 

Aux  mêmes,  la  somme  de  327  1. 1.  pour  parties  médicinales 
fournies  pour  les  soldats  des  gardes  et  plusieurs  officiers  de  la 
maison  du  Roy. 

Aux  mêmes,  la  somme  de  489  1. 1.  pour  parties  médicinales 
fournies  à  la  personne  du  Roy, 

A  Geoffroy  Ouverard,  marchand,  demeurant  à  Saumur,  la 
somme  de  136  1.  t.  pour  parties  fournies  pour  la  chambre  du 
Roy,  savoir  :  une  ceinture  de  velours  noir,  passementée  de 


(1)  Voir  tome  X,  page  565,  et  les  numéros  de  juillet,  aoiU-septembre,  octobre 
et  novembre  1S66,  pages  43,  117,  178  et  245. 

;<}  B.  50.  —  Ce  compte  étant  le  plus  ancien  de  ceux  de  Henri  m  de  Navarre, 
nous  en  avons  reproduit  tous  les  articles. 


grand  passement  d'argent,  —  un  chapeau  de  taffetas  noir  avec 
un  crêpe  de  soie  pour  le  Roy,  ~  deux  autres  chapeaux  noirs 
garnis  de  taffetas  et  cordons  de  crêpe,  -^  une  aune  de  velours 
noir  pour  £àire  pantoufles  pour  S.  M.,  -—  deux  aunes  et  demie 
de  toile  écrue  blanche  pour  foire  deux  pourpoints  au  Roy,  — 
sept  aunes  de  taffetas  Manc  à  six  fils  pour  doubler  les  pour- 
points, —  deux  aunes  de  bocassin  bknc,  —  deux  onces  et  de- 
mie de  passement  blaiic,  —  deux  onces  de  soie  blanche,  — 
deux  onces  et  demie  de  taffetas  noir  huit  fils  pour  faire  chausses 
au  Roy,  —  denite  once  de  passement  de  soie,  —  trois  quarts 
de  velours  rouge  pour  garnir  le  fourreau  de  l'arquebuse  du 
Roy,  —  une  aune  revêche  pour  doubler  ledit  fourreau,  —  dix 
onces  et  demie  de  soie  cramoisie  tant  en  corAons,  houppes, 
boutons  pour  servir  audit  fourreau,  —  une  écharpe  de  taffetas 
jaune  et  blanc  dont  le  Roy  a  fait  don  à  Lescudé,  huissier  de 
salle;  les  dites  parties  arrêtées  par  le  sieur  de  Farvaques, 
superintendant  des  affaires  et  finances  du  Roy. 

Au  même,  302  1.  13  s.  10  d.  t.  pour  parties  fournies  pour 
les  écuries  du.  Roy  ;  selles  de  velours  jaune,  etc. 

Au  même,  94  1. 11  s.  9  d.  l.  pour  parties  fournies  pour  l'au- 
mônier (*)  du  Roy  :  trois  aunes  de  serge  de  Florence  pour 
faire  un  manteau,  —  deux  aunes  de  serge  de  Florence  pour 
faire  saye,  —  deux  aunes  de  même  étoffe  pour  faire  chausses, 
—  cinq  quartiers  de  toile  pour  faire  un  pourpoint,  —  sept 
douzaines  de  boutons,  tant  pour  le  saye  que  pourpoint,  —  un 
chapeau  doublé  de  velours,  —  un  gros  bouton  pour  mettre  au 
manteau,  etc. 

A  Pierre  RouUon,  tapissier  du  Roy,  41 1. 13  s.  t.  pour  avoir 
fait  d*écarlate  un  entour  de  lit  du  Roy,  chamarré  de  passement 
et  frange,  —  pour  un  homme  qui  aurait  par  plusieurs  fois 
aidé  audit  tapissier  à  tendre  la  tapisserie  de  Turquie  en  la 
chambre  et  garde-robe  du  Roy,  —  pour  cordes  pour  emballer 
une  cassette  couverte  de  toile  cirée  pour  mettre  les  chemises 
du  Roy,  quand  il  alla  de  Paris  à  Orléans,  — pour  avoir  fait  une 
paillasse  pour  les  Suisses,  —  pour  avoir  par  plusieurs  fois  re- 


(1)  II  s'agit  d'on  ofQcier  chargé  de  distribuer  les  aumônes,  et  non  d'un  ecclé- 
siastique. 
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fait  la  paillasse  du  lit  du  Roy  et  celle  du  second  lit,  —  poui 
avoir  refait  le  lit  du  lloy,  le  second  et  le  tapis  de  la  table,  elc. 

Au  sieur  de  Vallières,  85  1.  16  s.  t.  pour  pareille  somme 
qu'il  a  payée  pour  les  étoffes  et  façon  d'un  cappot  de  sergé  de 
Florence  pour  le  Roy,  nervé  de  même  et  doublé  de  fuze  avec 
paremens  de  velours,  garni  de  gros  boutons  à  la  polonoise. 

A  Mathurin  Ranvoysé,  fourrier  ordinaire  du  Roy,  15  1.  t. 
pour  quinze  jours  du  mois  d'avril  qu'il  auroit  vaqué  à  marquer 
les  logis  du  Roy  et  de  son  train  allant  par  les  champs. 

Au  même,  40 1. 10  s.  t.  pour  27  journées  du  mois  de  mai. 

Au  même,  21  1. 1.  pour  14  jours  du  mois  de  juin. 

A  François  Dumyrail,  l'un  des  fourriers  ordinaires  du  Roy, 
40 1. 10  8.  t.  pour  27  jours  du  mois  de  mai. 

Au  môme,  2i  1.  t.  pour  14  jours  du  mois  de  juin. 

A  Gallian  Desportes,  dit  Bezet,  aussi  fourrier  du  Roy,  181.  t. 
pour  12  jours  des  mois  d'avril  et  mai. 

A  Janot  Du  Béguer,  dit  Serraine  (*),  aussi  fourrier  du  Roy, 
39  1. 1.  pour  26  jours  du  mois  de  mai. 

A  Arnault  de  Rospide,  varlet  des  pages  de  la  petite  écurie, 
9  1.  7  s.  6  d.  t.  pour  avoir,  durant  le  mois  d'avril,  fait  rhabiller 
les  chausses,  pourpoints  et  manteaux  des  pages  et  laquais  de 
ladite  écurie,  et  pour  autres  choses  nécessaires  aux  pages  par 
lui  à^ux  fournies. 

Au  même,  8  l.  7  s.  t.  pour  le  mois  de  mai  et  pour  avoir 
acheté  une  aune  de  toile  de  Hollande  pour  faire  des  collets  de 
chemise  aux  pages,  et  autres  menues  parties. 

Au  même,  8  1.  11  s.  t.  pour  le  mois  de  juin  et  pour  avoir 
fourni  aux  pages  des  boutons  et  aiguillettes. 

A- Jacques  Vidaillac,  maréchal  de  forge  de  la  petite  écurie, 
91.  t.  pour  avoir,  durant  le  mois  d'avril,  pansé  et  médicamenté 
les  chevaux  de  ladite  écurie. 

Au  môme,  11  1.  5  s.  t.  pour  le  mois  de  mai. 

Au  même,  6  1. 15  s.  t.  pour  le  mois  de  juin. 

A  Pierre  Pequet,  sellier  des  écuries  du  Roy,  34  1. 18  s.  l. 
pour  un  porte-manteau  à  trois  courroies,  —  pour  avoir  fait  un 
fourreau  de  cuir  pour  l'arquebuse  de  chasse  du  Roy,  la  bourse 

(*)  Ou  Sarrance. 
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dudit  fourreau  doublée  de  velours  rouge  cramoisi,  —  pour  un 
coffre  couvert  de  cuir  et  ferré,  —  pour  avoir  garni  quatre  pai- 
res d'éperons  pour  les  pages  de  la  chambre  du  Roy,  —  pour 
quatre  chapelets  garnis  d*étrivières  pour  les  pages,  etc. 

Au  môme,  12  1.  4  s.  t.  pour  un  porte-manteau  h  trois  cour- 
roies pour  porter  la  valise  du  Roy,  —  pour  deux  colliers  pour 
les  singes  du  Roy,  etc. 

Au  même,  67  1.  5  s.  6  d.  t.  pour  une  selle  blanche,  —  pour 
un  harnois  double  pour  le  grand  coursier,  —  pour  une  botte 
(boîte)  de  cuir  pour  porter  la  cornette  du  Roy. 

Au  même,  119  1.  7  s.  t.  pour  avoir  fait  deux  selles  de  velours 
noir,  chamarrées  de  passements  de  soie,  —  pour  un  harnois 
double  garni  de  plaques  dorées,  —  pour  une  selle  de  velours 
jaune,  etc. 

Au  même,  10  i.  15  s.  6  d.  t.  pour  diverses  parties. 

Au  même,  38  1.  9  s.  t.  pour  diverses  parties. 

Au  même,  11 1. 15  s.  t.  pour  diverses  parties. 

Au  même,  63  1. 15  s.  t.  pour  un  harnois  double  pour  servir 
à  un  cheval  d'Espagne,  etc. 

Au  môme,  7  1.  8  s.  t.  pour  un  coussinet  garni  de  deux  cour- 
roies pour  porter  la  collation  du  Roy,  —  pour  avoir  r  «abillé 
les  bouges  de  la  vaisselle  d'argent  de  la  cuisine,  —  pour  neuf 
courroies  de  cuir  servant  à  pendre  \f^s  flacons,  etc. 

Au  môme,  7  1. 10  s.  t.,  pour  avoir  rhabillé  un  coffre  de  la 
fruiterie,  —  pour  un  sac  de  cuir  double  pour  mettre  le  bu- 
reau, etc. 

A  Lazare  Mauger,  aussi  sellier  des  écuries,  14  1.  2  s.  t.  pour 
parties  fournies  en  l'échansonnerie  du  Roy. 

A  Janot  de  Lignette,  l'un  des  varlets  de  pied  du  Roy,  22  1. 
16  s.  t.  pour  avoir,  durant  le  présent  quartier,  nourri  et  entre- 
tenu deux  grands  lévriers. 

A  Bertherand  de  Meillan,  dit  Le  More,  varlet  de  pied  du  Roy, 
58  1.  t.  pour  avoir,  durant  le  mois  d'avril,  nourri  et  entretenu 
quinze  épagneuls,  —  pour  les  avoir  gressés,  etc. 

A  Jehan  Josseran,  dit  Provensal,  112  1. 10  s.  t.  pour  sa  dé- 
pense de  bouche  et  celle  des  chiens  couchants  du  Roy  qu'il  a 
eu  en  charge  durant  les  mois  de  janvier  à  mai. 

A  Jehan  Doussin,  varlet  des  grands  lévriers  d'attache,  115 1. 1. 


pour  avoir,  durant  les  mois  de  janvier  à  m^i,  nourri  et  entre- 
tenu deux  grands  lévriers  d'attache,  et  pour  sa  dépense  de 
bouche. 

A  Denys  Lesieur  (*),  portefaix  de  la  chambre  et  garde-robe 
du  Roy,  9  1. 1.  pour  avoir,  durant  6  joum  du  mois  d'avril,  servi 
à  serrer  les  coffres,  malles  et  autres  meubles  du  Roy^  S.  M. 
allant  par  les  champs. 

Au  mème^  19  L  t.  fowec  le  mots  de  mai. 

Au  méme^  18 1. 1.  pour  le  mois  de  juin. 

A  Guillaume  MeUet  et  Gervais  Crotte,  capitaines  des  char- 
rois du  Roy,  7fi5  1. 1.  pour  avoir,  durant  le  mois  d'avril,  fourni 
20  chevaux  attelés  à  six  charrettes,  lesquelles  ont  servi  à  me- 
ner tous  les  meubles  et  ustensilles,  tant  des  officiers,  écuyers 
et  apothicaires  du  Roy. 

Aux  mêmes,  785  1. 10  s.  t.  pour  le  mois  de  mai. 

Aux  mêmes,  765 1. 1.  pour  le  mois  de  juin. 

A  la  dame  de  La  Roze,  de  Niort,  12 1. 1.  pour  don  à  elle  fait 
par  S.  M. 

A  Jehan  et  Poncellet  Moreau,  père  et  fils,  19  1.  16  s.  t.  dont 
le  Roy  leur  a  fait  don  pour  se  retirer  en  leur  maison. 

A  Maurice  Besnard,  dit  Ferry,  varlet  de  chambre  et  ingé- 
nieur du  Roy,  53  1.  6  s.  t.  pour  plusieurs  frais  par  lui  £aits  en 
la  ville  de  Saumur  à  Caire  monter  et  équiper  des  roues  et  autres 
choses  nécessaires  à  une  artillerie. 

A  Thomas  Moreau,  batelier,  demeurant  à  Maille  ('),  19  1. 
16  s.  t.  pour  avoir  amené  dans  un  bateau  les  chiens  courants 
du  Roy  depuis  Maille  jusques  à  Saumur. 

Panl  Ra^moiid. 
(La  nUtê  OH  prûehaîn  numéro  J 


{^)  On  Lesueur. 

(>)  Melle  (Deax-Sèvres). 


OPINION  DES   JOURNAUX 

SUR  LE  TOME  II  DBS 

MAISONS  HISTORIQUES  DE  GASCOGNE 

GUIENNE,    BÉARN,    LANGUEDOC    ET    PÉRIGORD 
par  J.  NouLE!(s.  ~  Paris,  Aug.  Aubry,  et  J.-B.  Dumoulin. 

<  Le  mouvement  historique  qui  distingue  notre  époque  s'est 
surtout  affu*mé  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  grâce  à  la  fon- 
dation de  la  Revue  d'Aquitaine  et  à  Tinitiative  de  son  directeur. 

»  La  décentralisation  littéraire,  qui  est  la  bonne,  a  été  essayée 
avec  une  parfaite  réussite,  il  y  a  dix  années,  dans  un  chef-lieu 
d'arrondissement,  à  Condom  (Gers).  C'est  de  ce  centre  ingrat 
que  prospère  depuis  sa  fondation  le  Recueil  dont  nous  venons 
de  dire  un  mot. 

»  Enhardi  par  cette  tentative  heureuse,  M.  J.  Noulens  a 
entrepris  une  tâche  tout  aussi  diCBcile  :  celle  de  réparer  rindlf- 
férence  dee  historiens  du  Nord  envers  les  familles  illustre»  du 
Midi .  Avec  un  courage  bénédictin,  il  a  déjà  publié  deux  volumes 
des  Mémoires  historiques  de  Guienne^  Gascogne  et  Languedoc. 

3  Jaloux  d'appliquer  la  vérité  dans  le  sens  le  plus  scrupuleux, 
il  a  fait  suivre  chaque  fait  de  la  source  dont  il  émane.  Ses  indi- 
cations bibliographiques  ont  peut-être  même  l'excusable  défaut 
d'être  précises  jusqu'au  rigorisme.  La  presse  de  Paris  et  de  la 
province,  qui  d'habitude  laisse  passer  inaperçus  ces  sortes  de 
travaux,  a  donné  à  ceux-ci  une  légitime  attention  en  signalant 
leur  conscience  historique  et  leur  soin  littéraire,  ce  qui  est 
deux  fois  rare  dans  les  œuvres  analogues. 

»  La  société  d'autrefois  est  envisagée  de  haut,  c'est  à  dire 
sans  superstition  et  sans  préjugé.  L'esprit  de  justice  est  par- 
tout présent  :  l'auteur  approuve  ce  qui  est  bi^i  ou  beau  et 
réprouve  sans  merci  ce  qui  lui  semble  porter  atteinte  à  la 
morale  immuable  de  tous  les  temps. 

>  Les  grands  coups  d'épée  donnés  pour  le  roi  et  pour  le 
royaume  sur  le  dos  de  l'étranger  sont  rudes,  fréquents  et  appli'^ 
qués  avec  un  grand  patriotisme.  C'est  dans  ces  livres  que 
l'homme  qui  est  peut  surtout  apprendre  à  connaître  l'homme 
qui  fut  et  à  profiter  des  enseignements  du  passé. 

3  Nous  saluons  donc  de  très  bon  cœur  cette  publication, 
exceptionnellement  instructive,  où  l'esprit  critique  apporte 
non  moins  de  clairvoyance  que  d'impartialité.  Ces  ouvrages 
permettent  une  étude  comparative  d'autrefois  et  d'aujourd'hui 
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en  toutes  choses.  En  ce  qui  concerne  l'organisation  militaire, 
par  exemple,  quel  progrès,  depuis  la  formation  naissante  de 
ces  compagnies  qui  allaient  sur  les  grandes  routes  imposer  aux 
passants  péage  ou  bataille  I 

»  Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  un  simulacre 
de  discipline  est  introduit  dans  ces  bandes.  Elles  mettent  le 
plus  souvent  les  villes  en  réquisition  pour  leur  entretien  et  leur 
subsistance,  mais  il  leur  arrive  quelquefois  de  solder  ces  four- 
nitures. 

9  Le  trésorier  des  guerres  retient  les  dépenses  sur  les  gaiges 
des  écuyers  bannerets,  de  leurs  gens  d'armes  ou  de  leurs  arba- 
létriers. La  paie  était  alors*  bien  modeste,  puisque  7  livres 
18  deniers  par  jour  suffisaient  à  la  rétribution  de  quarante 
sergents  et  de  leur  chef,  comme  le  témoigne  l'extrait  ci-après: 

«  Arnaud  de  Baulat,  escuier,  avec  lui  qurtorze  escuiers, 
*  montés  au  pris,  et  quarante  sergents  du  29«  jour  d'aoust,  l'an 
»  1339,  jusqu'au  10®  jour  de  septembre  ensuivant  par  douze 
j^  jours,  sept  livres  dix-huit  deniers  par  jour,  84  livres  18  sous.  » 

»  Cette  pièce  est  intéressante,  parce  qu'elle  fixe  les  variations 
des  écrivains  sur  la  solde  militaire  de  cette  époque.  Jusqu'au 
règne  de  Philippe  de  Valois,  le  service  était  dû  gratuitement 
au  suzerain  en  retour  de  sa  protection. 

j»  Dans  les  Maisons  historiques  de  Gascogne^  la  notice  sur 
celle  de  Baulat  est  un  édifice  dont  la  haute  rangée  d'étages 
généalogiques  est  éclairée  par  l'authenticité. 

»  Les  portraits  et  les  médaillons  de  ces  ressuscites  de  l'oubli 
sont  saisissants  d'intérêt  et  de  ressemblance  historique.  L'étude 
sur  Pierre  de  Baulat,  commandeur  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
présente  sous  des  aspects  inédits  l'épopée  de  la  sainte-milice, 
de  1520  à  1570.  Bans  la  généalogie  des  Bordes,  nous  avons 
remarqué  un  savoir  étendu  et  un  esprit  critique  pénétrant, 
soit  à  propos  du  cardinal  de  Bordes,  évoque  d'Albi,  soit  au 
sujet  de  Guillaume  de  Bordes,  porte-oriflamme  de  France  à 
Nicopolis,  l'an  1306. 

»  Le  titre  de  Maisons  historiques  est  parfaitement  justifié, 
car  lés  détails  domestiques  les  plus  obscurs  marchent  de  front 
avec  le  mouvement  politique  des  époques  correspondantes,  et 
le  lecteur  peut  assister  d'un  coup  d'œil  à  la  vie  intérieure  et 
extérieure  du  monde  féodal. 

»  J.  Aobert.  » 

{U  Payé,  îî>  novembre  1H66. 


-  SOI  - 


HISTOIRE 


DE   LA   LANGUE   FRANÇAISE 

DK  SRS  ORIGINES  ET  DE  SON  GlÎNIK 


La  langue  française  a  conquis  dans  le  monde  un  empire 
(|u' aucune  autre  n'égala  jamais. 

Le  grec  fut  autrefois,  non  seulement  la  langue  de  THel- 
lade,  mais  encore  celle  de  la  moitié  de  l'Italie,  de  rArclii-^ 
])el,  de  TAsie-Mineure  et  des  villes  commerçantes  de  la 
Syrie  et  de  TÉgypte;  et  le  latin,  né  dans  l'étroit  espace 
compris  entre  le  Tibre,  les  montagnes  de  la  Sabine  et  la 
mer  Tyrrhénienne,  après  avoir  suivi  les  armées  romaines 
dans  leurs  conquêtes,  y  était  devenu,  sous  TEmpire,  la 
langue  de  la  société  cultivée. 

Mais  la  diffusion  de  la  langue  française  parmi  les  na- 
tions modernes  a  pris  bien  plus  d'étendue  encore,  et  sur- 
tout plus  de  solidité. 

Si  le  grec  envahit  la  Syrie  et  TÉgypte,  Forient  de 
ritalie  et  l'occident  de  T  Asie-Mineure,  il  y  pénétra  sur  les 
pas  des  colonies  helléniques.  Si  le  latin  s'établit  parmi  les 
peuples  soumis  à  la  domination  romaine,  c'est  qu'il  y  était 
surtout  la  langue  imposée  dans  le  prétoire  des  gouver- 
neurs. La  langue  française  ne  doit  son  empire  ni  à  des 
émigrations  en  pays  étranger,  ni  à  la  conquête;  accueillie 
pour  elle-même,  elle  s'est  spontanément  établie  parmi  les 
peuples  les  plus  libres  et  dans  les  capitales  des  États  les 
plus  puissants. 

Devenu,  dès  l'époque  du  traité  de  Westphalie,  la  langue 
diplomatique  de  l'Europe,  même  entre  les  nations  étran- 
gères, le  français  a  pénétré  peu  à  peu,  depuis  lors,  parmi 
les  classes  élégantes  et  lettrées  de  tous  les  pays.  On  parle 
français  à.  la  cour  de  Russie,  à  la  cour  d'Autriche,  à  la 
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cour  de  Prusse,  à  la  cour  de  Portugal,  à  la  cour  d'Espagne, 
et,  à  l'exemple  de  la  cour,  dans  toutes  les  familles  consi- 
dérables de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Lisbonne  et  de  Madrid. 

Il  existe  à  Lisbonne  un  théâtre  français  permanent;  et 
l'éducation  d'un  jeune  Russe  ou  d'une  jeune  Anglaise  ne 
passerait  pas  pour  complète,  s'ils  n'étaient  en  état  de 
parler  couramment  la  langue  française. 

Nos  livres,  nos  pièces  de  théâtre,  nos  mœurs  coiu*- 
toises  et  hospitalières  ont  tout  d'abord  fondé  cet  empire 
de  la  langue  française,  à  la  fois  si  claire,  si  élégante,  et 
si  propre,  par  sa  finesse,  à  rendre  toutes  les  nuances  et 
toutes  les  délicatesses  de  la  pensée.  Le  retentissement  de 
nos  révolutions,  l'éclat  de  nos  armes,  la  célébrité  de  nos 
arts,  l'attrait  des  moindres  futilités  inventées  par  n(^ 
modes,  n'ont  laissé,  nulle  part  dans  le  monde,  un  seul 
esprit  indiflFérent  à  ce  qui  s'élabore  dans  notre  rayonnante 
capitale.  A  Rio,  à  la  Havane,  à  New-York,  à  Rome,  à 
Londres,  h  Moscou,  toutes  les  jeunes  imaginations  rêvent 
de  Paris.  Pas  un  artiste  ne  se  croit  en  possession  d'une 
sérieuse  renommée,  s'il  n'a  obtenu  la  sanction  de  nos  suf- 
frages. La  conséquence  naturelle  de  cette  préoccupation 
universelle  des  choses  de  la  France  devait  être  nécessai- 
rement, et  a  été,  la  propagation  toujours  croissante  du 
français. 

Nous  avons  un  intérêt  trop  grand  et  trop  manifeste  au 
maintien  et  à  l'agrandissement  du  glorieux  empire  moral 
exercé  à  l'aide  de  notre  langue,  pour  reculer  devant  aucim 
des  efforts  qui  auraient  pour  but  de  le  consolider.  Bien 
évidemment,  l'influence  directe  exercée  par  une  langue 
est  inséparable  de  l'action  indirecte  attachée  au  nom  et 
aux  œuvres  du  peuple  qui  la  parle;  cependant,  la  beauté, 
la  régularité,  la  richesse  de  cette  langue  elle-même,  en- 
trent pour  une  grande  part  dans  le  crédit  qu'elle  obtient 
au  dehors.  Le  grec  ne  ftit  jamais  tant  paiié  h  Rome  et  en 


Orient  qu'après  la  chiite  de  la  puissance  politique  de  la 
Grèce;  et  il  dut  ce  privilège  à  des  formes  si  correctes  et  si 
nobles,  que  la  lecture  et  la  composition  en  langue  grecque 
étaient,  au  dire  de  Quintilien,  le  seul  moyen  d'initier  les 
enfants  aux  règles  de  la  lecture  et  de  la  composition  en 
langue  latine  (*). 

Maintenir  la  langue  française  dans  la  voie  qui  lui  a  valu 
un  empire  si  honorable,  conserver  à  la  fois  sa  fermeté  et 
sa  souplesse,  sa  clarté  et  sa  gr&ce,  doit  être  le  vœu  le  plus 
ardent  de  tout  lettré  français,  puisque,  seul,  il  jouit  de 
ce  privilège  immense,  d'écrire  pour  tous  lès  pays  en 
écrivant  pour  le  sien.  Or,  les  langues,  comme  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  vont  se  modifiant  et  s'altérant,  si  un 
art  éclairé  ne  s'applique  incessamment  à  conserver  leurs 
l'ègles  qui  s'oublient  ou  leur  éclat  qui  se  ternit. 

Varron  se  préoccupait,  de  son  temps ,  des  moyens  de 
maintenir  les  éléments  constitutifs  de  ce  que  les  gram- 
mairiens de  Rome  appelaient  la  latinité,  mot  qui  s'enten- 
dait du  génie  et  des  règles  de  la  langue  latine,  considérée 
dans  ses  sources  et  dans  ses  traditions  (').  Leibnitz,  cet 
illustre  allemand,  si  affectueusement  attaché  aux  choses 
de  la  France,  rêvait  pour  notre  Académie  française  une 
préoccupation  et  des  soins  pareils;  et  il  croyait  que,  moyen- 
nant la  recherche  assidue  des  origines  et  des  étymologies 
de  notre  langue,  on  parviendrait  à  lui  conserver  ses  qua- 
lités essentielles,  ainsi  que  la  direction  logique  de  son 
développaient  ("). 

Préserver  la  langue,  la  fortifier  et  la  rajeunir  sans  cesse 
en  la  retrempant  dans  ses  sources,  telle  devait  être,  et  telle 
a  été  en  effet,  la  jilensée  constante  de  ceux  à  qui  ses  des- 
tinées étaient  chères.  C'est  pour  atteindre  ce  résultat  si 


[^)  Quintilien  :  Institut,  orator.,  lib.  1.,  cap.  I,  IV. 
(<)  Varro  :  De  Ling.  lat,,  lib.  IV. 

;s^  Leibnitz  :  Opéra  9mnia,  t.  VI,  part.  II,  Collecta»,  etpMligica,  —  sur  la  cul- 
ture de  la  langue  allemande. 
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désirable  que  Ducange  a  composé  son  Glossaire  de  la 
moyenne  et  basse  latinité  (*),  et  que  Raynouard  a  composé 
son  Lexiqrjie  roman  (*). 

A  répoque  où  Raynouard  se  livrait  à  ses  travaux,  la 
question  des  origines  de  la  langue  française  se  débattait, 
depuis  près  d'un  siècle,  avec  une  grande  vivacité  et  une 
plus  grande  confusion. 

Quelle  cause  avait  suscité  cette  dispute?  C'était  la  pu- 
blication d'un  certain  nombre  de  poëmes,  composés  en 
vieux  dialectes  provinciaux,  du  nord  ou  du  midi  de  la 
France,  et  remontant  au  quatorzième,  au  treizième,  et 
même  au  douzième  siècle. 

Des  érudits  qui  s'étaient  appliqués  à  mettre  de  l'ordre 
et  de  la  clarté  dans  nos  origines  nationales,  Claude  Fau- 
chet,  Etienne  Pasquier,  Ducange,  Montfaucon,  avaient 
trouvé  et  utilement  consulté,  dans  diverses  bibliothèques 
d'Italie  et  de  France,  un  très  grand  nombre  de  ces  poëmes, 
écrits  en  vers  provençaux,  poitevins,  normands,  picards, 
champenois,  et  dont  le  Roinan  de  la  Rose^  composé  par 
Guillaume  de  Lorris  et  par  Jean  de  Meung,  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  était,  depuis  l'édition  de  Marot,  donn^  en 
1527,  le  modèle  le  plus  connu  et  le  plus  vanté.  Le  goât 
des  savants  se  porta,  avec  beaucoup  de  vivacité,  vers  ces 
productions,  précieuses  à  plus  d'un  titre,  mais  dont  la  pu- 
blication, poursuivie  encore  avec  zèle,  n'a  peut^tre  pas 
répondu  à  ce  qu'en  attendaient  l'histoire  et  les  lettres.  Bar- 
bazan,  Lacurnede  Sainte-Palaye,  Legrandd'Aussy,  Méon, 
Roquefort  et  Raynouard  livrèrent,  à  l'envi  l'im  de  Vautre,  à 
la  curiosité  du  public,  une  masse  considérable  de  poésies 
du  moyen-âge,  masse  bien  grossie  depuis  lors  par  les  pu- 


(*)  Glossarium  mediœ  et  infimœ  latinUatis  condUum  à  Carolo  Dufretne,  domin» 
Du  Cange,  etc.  Prœfat.,  cap.  XXII,  XXIIÏ,  LXXIV. 

(*)  Dans  ses  recherches  philologiques  sar  la  langue  romane,  placées  en  tète  du 
Lea»que,  il  dit,  page  1,  qu'élu  à  TAcadémie  en  1807,  et  déterminé  k  remplir  se$ 
devoirs,  il  s'occupa  des  origines  de  la  langue  française. 
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blications  des  paléographes  éminents  sortis  de  TÉcole  des 
Chartes. 

Toutes  ces  compositions,  tous  ces  poèmes,  divers  de 
forme  et  de  sujet,  étaient  écrits  en  dialectes  évidemment 
différents;  quelques-uns,  surtout  les  plus  anciens,  difficiles 
à  comprendre,  mais  pouvant  néanmoins  être  ramenés  à 
deux  types  généraux,  savoir  :  les  idiomes  ou  patois  ac- 
tuels du  Nord,  et  les  idiomes  ou  patois  actuels  du  Midi . 

Quelles  étaient  et  d'où  venaient  les  deux  familles  de 
dialectes  employés  dans  ces  poftmes,  et  quel  rôle  jouaient- 
elles  dans  l'histoire  de  la  langue  française?  C'étaient  1& 
les  deux  questions  qui  sortaient  inexorablement  de  la  pu- 
blication et  de  l'examen  des  textes. 

La  critique  fut  unanime  sur  le  nom  général  qu'il  con- 
venait de  donner  aux  dialectes  dans  lesquels  ces  poëmes 
étaient  écrits;  on  les  appela  langue  romane,  ceux  du 
Nord  aussi  bien  que  ceux  du  Midi  (*)  ;  c'était  le  nom  que 
la  plupart  des  auteurs  leur  avaient  donné  eux-mêmes; 
mais  la  critique  se  sépara  en  deux  camps  sur  l'origine  et 
sur  la  nature  de  ces  dialectes,  ainsi  que  sur  le  rapport 
qu'ils  avaient  avec  la  langue  française. 

Pour  l'un  des  deux  camps,  la  langue  romanç  tout  en- 
tière n'était  qu'un  parler  imparfait,  grossier  et  barbai'e,  né 
au  moyen-âge  d'une  corruption  de  la  langue  latine,  qu'on 
supposait  avoir  été  adoptée  par  tous  les  Gaulois,  sous  la 
domination  romaine;  et  l'on  ajoutait  que  cette  langue 
romane,  polie  par  le  temps  et  par  les  mœurs,  était,  à  la 
longue,  devenue  la  langue  française. 

Pour  l'autre  camp,  la  langue  romane,  bien  loin  d'être 
née  au  moyen-âge,  était  l'antique  langue  gauloise  elle- 
même,  parlée  par  nos  pères  avant  César,  restée  intacte 
sous  la  domination  romaine,  et  dont  les  divers  dialectes, 

I  '  Il  faut  reconnaître  que  le  nom  de  langue  romane  désigna  d'abord  les  dia- 
lectes méridionaux;  mais,  aujourd'hui,  on  désigne  généralement  par  ce  nom  tous 
les  dialectes  anciens  de  la  France. 
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propres  aux  diverses  tribus  celtiques,  étaient  déjà  cons- 
tates par  Strabon,  par  César  et  par  Polybe. 

Du  sein  de  ces  nombreux  dialectes,  Tun  d'eux,  celui  de 
r Ile-de-France,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  ceux 
du  Midi,  s'était  finalement  élevé  k  un  niveau  supâ'ieur, 
et  il  était  parvenu  à  dominer  tous  les  autres,  k  titxe  de 
langue  officielle,  grâce  à  l'autorité  qu'il  reçut  de  l'in- 
fluence de  la  cour  et  de  l'autorité  du  gouvernement  cen- 
tral. 

Tel  fut,  dès  l'origine,  le  dissentiment  qui  éclata  entre 
les  savants,  au  sujet  des  sources  de  la  langue  romane  et 
de  ses  rapports  avec  la  langue  firançaise,  et  ce  dissenti- 
ment est  encore  le  même  aujourd'hui. 

Quelles  raisons  donnaient,  en  faveur  de  leur  opinion, 
les  savants  qui  faisaient  découler  la  langue  romane  d'une 
corruption  du  latin  adopté,  selon  eux,  par  les  Gaulois? 
—  Ils  ne  croyaient  pas  très  nécessaire  d'en  donner.  Le 
sentiment  général  des  lettrés,  au  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècle,  était  peu  favorable  aux  traditions  natio- 
nales, dédaignées  comme  vieilleries  gothiques.  Les  sa- 
vants Bénédictins,  auteurs  de  \ Histoire  littéraire  de  la 
France,  ^'associaient  eux-mêmes  à  ce  mépris,  et  vidaient 
la  question  en  ces  termes': 

«  On  ne  saurait  dire  précisément  quelle  était  cette 
langue  primitive  des  anciens  Français,  et  il  importe  peu 
de  le  savoir  (*).  » 

Rien  n'égale,  d'ailleurs,  la  sérénité  avec  laquelle  ces 
savants  posaient  en  principe  indiscutable  que,  sous  la  do- 
mination romaine,  tous  les  habitants  de  la  Gaule,  nobles, 
esclaves,  laboureurs,  pâtres,  charbonniers,  femmes  et 
enfants,  s'étaient,  tout  à  coup,  mis  à  parler  latin!  —  Sys- 
tème d'autant  plus  étrange,  qu'il  n'a  pas,  et  que  d'ailleurs 
il  ne  s'est  jamais  vanté  d'avoir  pour  fondement  l'ombre 

:*)  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  III,  page  i6. 
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d'une  preuve.  Il  s  est  lui-môme  déclaré  dogme,  et  beau- 
coup Tont  cru  sur  parole. 

^<  Le  latin,  dit  Roquefort,  était  le  langage  ordinaire  du 
peuple  (*).  '»  Après  quoi,  il  ajoute:  «Un  jargon  composé  de 
mots  tudesques  et  romains  remplaça  la  langue  latine,  et 
forma,  peu  à  peu,  la  langue  romane,  qui  a  eu  Thonneur 
d'être  la  mère  de  la  langue  française  {*).  » 

Toute  la  doctrine  de  ces  savants  est  enfermée  dans  ce 
peu  de  lignes;  et  Ton  ne  trouverait,  dans  aucun  d'eux, 
rien  qui  dépasse  les  limites  de  cet  horizon. 

Quant  au  système  contraire,  qui  attiibuait  aux  tradi- 
tions gauloises  une  part  au  moins  très  considérable  dans 
les  sources  de  la  langue  romane,  ces  savants  le  repous- 
saient avec  un  dédain  unanime. 

«  Si  je  me  suis  prononcé  ouvertement,  disait  Roquefort, 
contre  la  prétendue  langue  celtique,  c'est  que  la  raison 
et  rhistoire  se  refusent  également  à  croire  que  ce  soit 
du  jargon  de  Quimper-Corentin,  que  toutes  les  langues 

tirent  leur  origine —  Les  amateurs  de  cette  chimère 

disent  que  cette  prétendue  langue  se  retrouve  dans  la 
Bretagne  {').  » 

Barbazan,  pour  être  moins  vif,  n'était  pas  moins  formel  ; 
voici  en  quels  termes  il  s'exprimait  : 

«  Pasquier,  Ménage,  n'ont  pas  manqué  de  dire,  lors- 
qu'ils ne  connaissaient  pas  la  source  d'un  mot,  qu'il 
nous  était  resté  des  Celtes  et  anciens  Gaulois;  plusieurs 
savants  de  nos  jours  sont  encore  dans  cette  opinion  ; 
mais,  je  le  leur  demande  :  qui  leur  a  dit  que  ce  mot  était 
celtique  (*)?  » 

Tel  est  l'état  dans  lequel  Raynouard  trouva  l'étude 
critique  des  origines  de  la  langue  française,  parmi  les 


^)  Roquefort  :  Préface  du  Glossaire  de  la  Langue  romane,  page  xv. 

^»)  IM.,  page  XXV. 

(•)  !bid. ,  page  v. 

(*)  Barbazan:  Dissertation  sur  Forigine  de  la  Langue  française,  page  1 1 . 
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savants  hostiles  aux  traditions  gauloises,  et  dans  les  raug^ 
desquels  il  alla  sans  hésiter  marquer  sa  place. 

Baynouard  adopta  d'abord,  sans  modification,  la  (lrx> 
trine  de  cette  école,  dans  un  article  inséré  au  Journal  de^ 
Savants,  du  mois  d'octobre  1816,  au  sujet  du  Swnan  ieh 
Rose,  publié  alors  par  Méon;  il  s'exprima  ainsi  :  «  La  cor- 
ruption de  la  langue  latine,  pendant  le  moyen-âge,  pro- 
duisit peu  à  peu  un  idiome  plus  facile,  moins  complique-, 
qui  fut  désigné  sous  le  nom  de  langue  romane.  » 

Cependant,  un  naturel  investigateur  et  orné,  comme  celui 
de  Raynouard,  ne  pouvait  pas  s'endormir  dans  une  théorie, 
d'ailleurs  fort  contestée  par  de  grands  esprits,  sans  essayer 
de  lui  donner  une  base  historique  et  de  lui  rattacher  des 
conséquences  pratiques,  au  point  de  vue  de  la  laiigiio 
française.  Il  s'enfonça  donc  dans  l'étude  des  textes.  Mal- 
heureusement, une  fois  qu  on  est  entré  dans  le  faux,  m 
n'y  peut  pas  faire  un  pas  sans  s'y  embowber  davanta^re. 

Il  avait  d'abord  adopté  les  idées  reçues  dans  son  École, 
d'après  lesquelles  la  langue  romane,  mère  de  Titalieii,  de 
l'espagnol,  du  portugais,  du  provençal,  du  français,  s'était 
formée  vers  l'an  mille  de  notre  ère.  Des  lectures  poussées 
plus  loin  lui  firent  découvrir  un  texte  grec  de  Théophy- 
lacte,  et  un  autre  de  Théophane,  d'après  lesquels  les  sol- 
dats de  l'empereur  Maurice,  qui  régna  à  Constantinople  de 
l'an  582  à  l'an  602,  auraient  littéralement  parlé  gascon  [*;. 

D'après' un  autre  texte,  tiré  de  la  chronique  latine  d'Ai- 
moin,  l'empereur  Justinien,  parlant  à  un  roi  barbare  qu'il 

(1)  Coiuiiiendiolus,  général  de  l'ompercur  Maurice,  voulant  surprendre  l'armef 
des  Huns,  leva  sion  camp  pendant  la  nuit.  Un  conducteur  des  mulets,  preflantU 
tèt::  du  convoi,  ne  vit  pas  que  Tune  de  ses  bétes,  ayant  renversé  sa  chai-ge,  bar- 
rait le  sentier  aux  soldats. 

Ceux-ci  lui  crièrent  de  revenir  sur  ses  pas,  lui  disant,  dans  leur  laugve  m- 
/k?Mfl/^,  d'après  Théophane  :  Torna!  tonial  fratre;  et  d'après  Thèophylactc . 
Heiorna!  C'est  du  pur  gascon. 

T^  7rKT/5waf'»*v^.  Topa,  tÔov«,  y/;àÔ/i£.  (Theophan.  CAoMOf/rffp/iifl,  f"^l*^' 

E7ri;^w^îw  t«  '/).wtt>î...  aÀ>w  «XXoç  ^£TÔ/»v«.  Théophylact.  Wî*/.l.ll,ch.\V. 
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venait  de  soumettre,  aui»ait  employé  un  mot  qui  est  du 
languedocien  tout  pur  (*). 

Ces  textes  étaient  bien  réellement,  bien  incontestable 
ment,  l'un  languedocien,  Vautre  gascon;  mais  comme, 
d'après  la  doctrine  acceptée  par  l'école  à  laquelle  apparte- 
nait Raynouai'd,  tous  les  dialectes  méridionaux  dérivaient 
du  roman,  et  qu  il  était  de  convention  que  le  roman  ne 
pouvait  être  antérieur  à  Tan  mille,  il  n'hésita  pas  un  seul 
instant  à  méconnaître  le  caractère   gascon  et  langue- 
docien que  préseùtaieut  ces  textes  à  tout  esprit  non 
prévenu.  Seulement,  comme  l'évidence  était  là,  il  ima- 
gina, contrairement  à  la  doctrine  reçue,  une  nouvelle 
classification  de  la  langue  romane;  on  n'avait  jusqu'alors 
que  la  langue  vom^ue postérieure  à  Tan  mille:  il  imagina 
la  langue  romane  antérieure  à  Tan  mille  ('),  qu'il  appela 
«  langue  romane  ^n'mîYe^^.  » 

Quelle  différence  Baynouavd  trouva-t-il  entre  ces  deux 
langues  romanes?  Il  déclara- que  la  langue  romane  ^rmi- 
tice  était  une,  partout  la  môme,  dans  toutes  les  parties 
de  l'ancien  Empire  romain;  tandis  que  la  langue  romane 
postérieure  à  l'an  mille  s'était  brisée,  émiettée  en  italien, 
espagnol,  portugais,  provençal,  picard,  français,  boiu'gui- 
guon,  c'est  à  dire  avait  produit  ces  dialectes  que  l'école 
de  Raynouard  appelle  très  logiquement  néo-latins, 

La  théorie  de  Raynouard  mit-elle  en  lumière  des  textes 
inconnus,  des  faits  nouveaux  du  sein  desquels  elle  serait 


^V  Aimoin  raconte  en  son  livre  II,  chapitre  V,  que  Justinien,  ayant  été  nommé 
Auguste,  leva  une  armée,  marcha  contre  les  barbares,  les  battit,  fit  leur  roi  pri- 
sonnier, et  demanda  à  celui-ci  de  restituer  les  provinces  qu'il  avait  usurpées  sur 
rt^mpire.  c  Je  ne  les  donnerai  pas!  »  Non  dabol  répondit,  en  latin,  le  barbare.  A 
quoi  Justinien  répliqua  :  «  Tu  les  donneras  !  »  Daraê  ! 

La  nouveauté  du  mot  (c'était  du  pur  gaulois  tectosage)  lit  donner  le  nom  de 
baras  à  la  ville  bâtie  en  ce  lieu. 

.*'  Raynouard  publia,  de  18IGk  182â,  six  volumes  du  t^jci^M^  romaji,  précédés 
ou  mêlés  d'observations  philologiques.  Le  premier  contient  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
qu'il  appelle  la  langue  romane  avant  Van  mille. 
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victorieusement  émergée?  —  On  est  obligé  de  reconnaître 
que  non.  L'école  ne  l'adopta  point;  un  de  ses  représen- 
tants les  plus  éclairés,  Fauriel,  l'attaqua  solennellement, 
dans  son  cours  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  il  la  renversa. 

Fauriel  appartenait  à  la  même  école  que  Baynouard,  et 
il  croyait  aussi  que  le  latin  se  substitua  au  gaulois  soas 
une  forme  rustique,  populaire,  incorrecte.  «  Ce  latin  rus- 
tique, dit-il,  sans  avoir  encore  tous  les  caractères  d'un  dia- 
lecte fait  pour  de  longues  et  brillantes  destinées,  existait 
indubitablement  a  l'époque  de  la  grande  invasion  ger- 
maine (').  »  Pour  Fauriel,  comme  pour  toute  l'école,  ce 
latin  populaire  était  devenu  la  langue  romane. 

Néanmoins,  Fauriel  se  sépara  avec  éclat  de  Raynouard 
et  de  l'école  sur  un  point  capital:  en  admettant  la  substi- 
tution du  latin  à  l'antique  langue  gauloise,  il  nia  que  la 
substitution  eût  été  générale  et  complète. 

«  Le  latin  devint-il,  dans  les  provinces,  la  langue  du 
gouvernement,  de  l'administration,  de  l'autorité  civile  et 
judiciaire?  la  langue  de  l'élite  de  la  société,  celle  de  la 
littérature  et  du  christianisme?  Tout  cela  est  hors  de 
doute;  mais....  parla-t-on  latin  partout,  dans  les  monta- 
gnes, dans  les  campagnes,  dans  les  lieux  écartés,  comme 
dans  les  villes  et  dans  le  voisinage  des  villes?  Non;  poiur 
le  coup,  non....  M.  Baynouard  procède  d'une  façon  plus 
expéditive  :  il  parle  de  l'universalité  du  latin  dans  les  pro- 
vinces, d'une  manière  absolue,  sans  restriction,  sans  dis- 
tinction  il  n'a  pas  l'air  de  soupçonner  qu'il  pût  rester 

nulle  part  le  moindre  vestige  des  anciennes  langues  na- 
tionales, ni  môme  que  le  latin  eût  quelque  lutte  à  soutenir 
avec  ces  langues  (').  » 

Une  pareille  doctrine,  logiquement  soutenue,  eût  jeté 

(1)  Faariel  :  Dante  et  le*  origines  de  la  Langue  italienne,  tome  H,  leçon  IX, 
page  269. 
(<)/»itf.,  leçon  IX,  page  262. 
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Fauriel,  du  système  qui  admet  le  maintien  partiel  de  la 
langue  gauloise,  dans  le  système  de  ceux  qui  affirment  son 
maintien  intégral  sous  la  domination  romaine.  Il  se  borna 
h.  soutenir  qu  il  y  avait  environ  six  mille  mots  étrangers 
au  latin  dans  le  dialecte  provençal  ('),  sans  même  songer 
à  se  demander  s'il  n'y  en  avait  pas  autant  dans  le  gascon, 
dans  l'auvergnat,  dans  le  picard,  dans  le  bas-breton,  danis 
le  bourguignon,  dans  le  français,  en  un  mot  dans  les  dia- 
lectes de  toutes  les  anciennes  tribus  de  la  Gaule. 

Absorbé  par  les  détails,  et  y  apportant  un  certain  bon 
sens  et  une  certaine  science,  Fauriel  ne  s'éleva  pas  néan- 
moins jusqu'au  sommet  de  l'idée  générale  qui  avait  germé 
dans  son  esprit  :  il  s'attaqua  aux  idées  de  Haynouard  sur 
la  langue  romane,  et,  après  les  avoir  renversées,  il  passa 
outre  (•)  sans  sortir  de  leurs  limites. 

L'École  des  Chartes,  spécialement  fondée  (')  en  vue  de 
rechercher,  d'expliquer  et  de  publier  ces  vieux  textes  ro- 
mans, ne  pouvait  naturellement  se  dispenser  de  prendre 
part  dans  la  question  de  leur  nature  et  de  leur  origine. 
Entraînée  par  une  tradition  qui  avait  envahi  l'Université 
et  conquis  l'Académie  française,  l'École  des  Chartes  ne 
put  que  se  ranger  à  la  doctrine  commode  et  sommaire 
qui  voit  dans  une  décomposition  du  latin,  non  seulement 
la  formation  de  l'italien,  de  l'espagnol,  du  français,  du 
valaque  et  du  grisou,  mais  encore  celle  de  tous  les  dia- 
lectes parlés  dans  ce  qu'elle  nomme  T Europe  néo-latine, 
et  dont  le  vrai  nom  devrait  être  r Europe  gauloise. 

C'est  principalement  dans  les  préfaces  ou  dans  les  notes 


}]  Fauriel  :  Dante  et  les  origines  de  la  Langue  italienne,  tome  II,  leçon  XI, 
pag.  295-6. 

.*)  On  peut  voir  sa  discussion  contre  Wangue  romane  postérieure  à  Van  mUle, 
et  contre  la  langue  romane  primitive,  dans  sa  XI»  leçon,  tome  H,  page  294  à  530. 

(3)  Elle  fut  fondée  le  2  février  182i,  par  une  ordonnance  de  Louis  XVIll,  ren- 
due sur  la  proposition  du  comte  Siméon.  L'idée  en  avait  été  proposée  k  l'Empe- 
reur par  le  duc  de  Oadore  en  1807,  et  adoptée,  en  principe,  par  Napoléon  I«'  dans 
une  dépêche  datée  du  camp  d*Ostérode,  le  7  mars  de  la  même  année. 
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de  leurs  nombreuses  et  belles  publications  des  poésies  ou 
des  grammaires  romanes,  que  les  élèves  de  l'École  des 
Chartes  ont  consigné  leurs  doctrines  communes.  Ces  doc- 
trines se  résument  dans  ces  deux  lignes  de  Tun  des  plus 
distin^guéb  d'entre  eux,  M.  F.  Guessard  :  «  Le  français  est 
né  du  latin;  ce  point  a  maintenant  toute  la  force  d'un 
axiome  (').  » 

Seul,  M.  Francis  Wey  a  secoué,  mais  sans  pouvoir  ni 
vouloir  la  rompre,  la  chaîne  qui  le  rattache  avec  ses  con- 
frères à  la  doctrine  traditionnelle  de  ses  maîtres;  il  admet 
aussi  la  substitution  h,  l'antique  langue  gaiiloise  dun 
latin  corrompu,  source  des  langues  dites  néo4atines  ;  mais 
il  l'explique  autrement. 

Selon  M.  Francis  Wey,  le  latin  avait  déjà  corrompu, 
avant  les  conquêtes  de  César,  tous  les  dialectes  italiens 
parlés  autour  de  Rome.  Les  soldats  des  légions  qui  par-, 
laient  ces  dialectes  latinisés  les  apportèrent  dans  la  Gaule, 
où  ils  supplantèrent  la  langue  nationale,  et  devinrent 
nos  patois. 

Comment  les  dialectes  ,  italiens  latinisés  purent -ils 
chasser  la  langue  gauloise,  non  seulement  des  affairCv^ 
publiques  et  privées,  mais  encore  du  foyer  domestique? 
M.  Francis  Wey  a  cru  devoir  garder  le  silence  sur  ce  point 
qui  résume  néanmoins  toute  la  question.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  ait  voulu  donner  pour  une  explication  le  pas- 
sage où  il  dit  que  «  la  langue  néo-latine,  plantée  par  les 
Romains,  livra  son  pollen  aux  vents  qui  agitaient  cette 
.partie  du  monde,  et  quelle  s'y  naturalisa  (*).  »  —Prise 
au  sens  figuré  ou  au  sens  propre,  cette  image  ne  saurait 
expliquer  pourquoi  les  soldats  romains,  qui  conquirent  et 
gardèrent  la  Grèce,  l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie,  ny 

(*;  Biàiiothèque  de  r École  des  Chartes,  lome  1,  article  de  M.  F.  Guessard  sor 
VHutoire  de  li  formation  de  la  Langue  ftançaUe,  par  M.  Ampère. 

l*;  Francis  Wey  :  Histoire  des  révolutions  du  Langage  français,  chap.  i"> 
page  3. 
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plantèrent  aucune  langue  italienne  latinisée,  et  n'y  dis- 
séminèrent le  pollen  (V aucun  dialecte  i-oman. 

Dans  ce  chapitre,  consacré  à  l'exposition  de  notre  sujet, 
nous  ne  discuterons  pas  les  idées  de  M.  Francis  Wey;  il 
les  caractérise  suffisamment  lui-même,  et  il  dit  assez  clai- 
rement ce  qu'il  faut  en  penser,  en  les  traitant  d'hypothèse 
qm  n'est  pas  indigne  d! attention  (*).  Nous  en  ferons  néan- 
moins l'objet  de  deux  observations  sommaires. 

Est-il  vrai  que,  du  temps  de  César,  le  latin  avait  cor- 
rompu les  dialectes  italiens?  Aucun  fait,  aucun  texte  n'au- 
torise à  le  penser.  Tous  les  antiques  dialectes  de  l'Italie, 
le  grec,  l'étrusque,  l'osque,  le  gaulois,  se  parlaient  encore 
en  Italie  sous  Auguste;  car  cet  empereur  fit  jouer  plu- 
sieurs fois,  dans  les  carrefours  de  Rome,  des  comédies 
populaires  composées  dans  les  dialectes  de  tous  les  peuples 
italiotes  (*). 

Eôt-ll  vrai  que  les  soldats  des  légions  firent  prévaloir 
dans  la  Gaule  l'italiencorrompu,  et  qu'ils  le  substituèrent 
au  gaulois?  Les  soldats  des  légions  ne  purent  pas  plus 
substituer  leur  langue  aux  divers  dialectes  gaulois,  que 
les  garnisons  françaises  n'ont  substitué  la  lem*  au  bretou, 
au  limousin,  à  l'auvergnat,  au  gascon,  au  provençal  ou 
au  catalan  ;  mais  c'est  là  l'im  des  côtés  importants  du 
sujet,  et  il  sera  examiné  en  son  lieu. 

En  résumé,  ce  qui  frappe  dans  l'exposé  des  opinions 
attribuant  à  une  décomposition  du  latin  la  formation 
de  la  langue  romane  et  la  naissance  de  la  langue  française, 
c'est  l'anarchie  qui  règne  dans  les  rangs  de  leurs  adeptes. 

Barbazan,  Roquefort,  Sainte-Palaye,  Méon,  Raynouard 
veulent  que  les  dialectes  celtiques  aient  absolument  péri 

\})  trancis  Wey  :  Histoire  des  révolutions  du  Langage  [tançais,  chap.  I*% 
page  3. 

(<)  Suétone  :  Cet,  iltr(^fitf.,cap.XLIII.QmntUien,  Aula-i}elle  et  d'autres  parlent 
souvent  des  dialectes  populaires  parlés  de  leur  temps  par  les  paysans  italiens,  et 
ils  les  désignent  sous  le' nom  de  sermo  rusticus  (langue  rustique);  mais  il  n'est  dit 
nallo  part  que  cette  langue  rustique  fût  le  latin. 


dans  la  conquête  et  dans  la  soumissicm  de  la  Gaule;  mais 
Fauriel  prétend  que  ces  dialectes  sont  restés  vivants,  inac- 
cessibles à  l'action  du  latin,  parmi  les  populations  rurales  ; 
et  il  ne  compte  pas  moins  de  six  mille  mots  gaulois  dans 
le  seul  dialecte  provençal. 

Raynouard  enseigne  que  les  patois  modernes  se  sont 
formés  vers  Tan  mille,  sous  Vinfluence  des  dynasties  et  des 
populations  germaines;  mais  M.  Francis  Wey  assure  que 
ces  patois  ont  été  portés  tout  faits  d'Italie,  par  les  légions 
de  César. 

Tout  le  monde  sent  le  vice  de  la  méthode  suivie  dans 
la  position  de  la  question  ;  car  on  confondait  un  fait  évi- 
dent avec  une  théorie  fort  contestable  et  fort  contestée. 

Qu'il  y  ait  dans  le  latin  et  dans  les  divers  dialectes 
nationaux,  parlés  en  France,  des  éléments  communs  assez 
nombreux,  c'est  là  un  fait  manifeste  ;  mais  ces  éléments 
communs  proviennent-ils  d'une  langue  antérieure,  ou  bien 
ont-ils  été  versés,  soit  par  le  latin  dans  les  dialectes  gau- 
lois, soit  par  ceux-ci  dans  le  latin,  la  plus  moderne  des 
langues  mortes?  C'était  là  une  grande  et  difficile  question, 
touchant  aux  côtés  les  plus  élevés  et  les  plus  délicats  des 
origines  européennes. . 

Néanmoins,  avant  de  passer  outre  à  Texposition  de  la 
doctrine  qui  reconnaît  dans  les  dialectes  actuels  de  la 
France  les  anciens  dialectes  gaulois,  il  convient  de  re- 
chercher brièvement  si  les  travaux  des  philologues  qui, 
depuis  quarante  ans,  ont  eu  pour  objet,  dans  les  pays 
voisins,  l'origine  des  langues  européennes,  n'auraient  pas 
introduit  quelque  donnée  nouvelle  dans  la  question. 

Vers  le  déclin  du  dernier  siècle,  en  1767,  un  savant 
jésuite  français,  résidant  à  Pondichéry,  le  P.  Cœurdoux, 
signalait  à  l'abbé  Barthélémy  la  Imtgiie  samcroutaM, 
dans  laquelle,  disait-il,  se  trouvent  beaucoup  de  mots  qui 
sont  communs  au  grec  et  au  latin. 

Vers  la  même  époque,  mais  un  peu  plus  tard,  en  1786, 
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le  célèbre  William  Jones,  pénétrant  d'un  coup  d'œil  pins 
profond  et  plus  sûr  la  nature  du  sanscrit,  disait  que  son 
affinité  avec  le  grec  et  avec  le  latin,  au  point  de  vue 
g^rammatical,  était  évidente;  mais  il  ajoutait  que  la 
langue  celtique  ne  lui  paraissait  pas  pouvoir  être  pure* 
ment  et  simplement  rattachée  aux  mêmes  origines,  et 
puisée  aux  mêmes  sources  ('). 

Le  mémoire  du  P.  Cœurdoux,  imprimé  dans  les  œuvres 
posthumes  d'Anquetil-Duperron,  et  les  travaux  de  William 
Jones,  appelèrent  l'attention  de  toute  l'Europe  sur  les 
lajQgvLes  de  l'Orient;  et  quelques  savants,  un  peu  prompts 
à  la  conclusion,  affirmèrent,  sur  le  vu  d'une  trentaine 
de  mots,  communs  au  sanscrit  et  au  latin,  que  la  langue 
de  Y  Enéide  dérivait  de  celle  de  Védas. 

Ce  préjugé,  réuni  èi  celui  qui  considère  le  français 
comme  un  dérivé  du  latin,  fit  donner  au  grec,  au  latin  et 
au  celtique  le  nom  de  langues  indo-européenries.  L'Aca- 
démie française  avait  sanctionné  l'un  de  ces  préjugés,  par 
^  définition  de  la  langue  romane;  l'Académie  des  Inscrip* 
tiens  sanctionna  l'autre,  en  couronnant,  en  1833,  un  mé- 
moire de  M.  Adolphe  Pictet,  sur  l'affinité  du  sanscrit  avec 
les  langues  celtiques. 

Cependant,  le  jour  devait  se  faire  sur  cette  question. 
En  effet,  elle  a  été  magistralement  trancha  par  François 
Bopp,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  dans  sa  gram- 
maire comparée  du  sanscrit,  du  zend,  du  latin,  du  lithua- 
nien, du  gothique  et  de  l'allemand  (*). 

Dans  ce  vaste  travail,  qui  serait  mieux  intitulé  :  Lois 

(*)  Voici  ses  paroles  :  •  Aucnn  philologue,  après  avoir  examiné  ces  trois  idiomes  : 
le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin,  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  qu't^  êont  Ué- 
rivés  de  quelque  source  commune,  qui  peut-être  n'existe  plus.  Il  y  a  une  raison 
du  même  genre,  quoique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer  que  le  gothique 
et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec  un  idiome  entièremeni  âiférent,  ont  la 
même  origine  que  le  sanscrit.  •—Recherches  asiatiques,  tome  I,  page  422. 

(>)  Publiée  de  1833  à  1849,  in-40.  —  M.  Michel  Bréal  en  a  fait  une  traduction 
sortie  des  presses  de  l'Imprimerie  Impériale. 


et  Mécanisme  des  Langues  àflexion,  Bopp  démontre  jus- 
qu'à révidence  que  le  sanscrit,  le  zend,  l'arménien,  le 
grec  et  le  latin  appartiennent  à  la  même  famille,  par  le 
génie  du  substantif  et  par  celui  du  verbe.  Chacune  de 
ces  langues  décline  son  substantif  à  Taide  de  désinences 
casuelles,  et  conjugue  son  verbe  à  l'aide  de  désinences 
variables,  indiquant  les  temps  et  les  personnes;  mais  là, 
ainsi  qu'au  système  commun  des  genres  et  des  nombres, 
se  borne  Taffinité  du  latin  et  du  grec  avec  le  sanscrit. 
Toutes  ces  langues  appartiennent,  sans  aucun  doute,  à  la 
même  famille  et  dérivent  de  la  même  source;  elles  sout 
sœurs  par  l'organisation;  mais  rien,  absolument  rieD, 
n'établit  qu'elles  proviennent  l'une  de  l'autre.  C'est  la 
conclusion  formelle  de  Téminent  grammairien. 

Depuis  la  publication  de  son  mémoire  sur  les  affinités 
des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  M.  Adolphe  Pictet 
a  repris  la  question  sous  un  autre  aspect. 

Dans  un  travail  important  et  développé,  sur  les  ori- 
gines ind(heuropéenrœs[^),  le  savant  philologue  de  Genève 
a  considéré  les  Aryas  primitifs  comme  la  nation  qui  aurait 
porté  en  Europe  les  racines  et  le  génie  des  langues  de 
l'Orient,  et  il  signale  les  traces  de  leur  passage  en  Irlande, 
dans  certains  radicaux  qui  seraient  communs  à  l'Erse  et 
au  Zend.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  ce  voyage  fort 
hypothétique,  amenant  en  Irlande  des  tribus  non  moins 
hypothétiques,  parties  des  plateaux  de  la  Perse,  l'arrivée, 
môme  réelle  et  prouvée  des  Aryas,  ne  fournirait  aucuu 
élément  nouveau  au  problème  des  origines  celtiques.  En 
eflfet,  les  Aryas^n' auraient  pu  appoiiier  avec  eux  que  leur 
propre  langue,  c'est  à  dire  le  zend,  langue  à  flexion, 
comme  le  sanscrit,  son  idiome  congénère.  Or,  le  caractère 
fondamental  de  tous  les  dialectes  celtiques,  c'est  de  re- 
pousser absolument  le  système  des  flexions,  en  déclinant 

<*)  Leê  Origines  ind(heurapéennes,  ou  le$  Aryas  primitifs.  Genève,  1839,  in-H^. 
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leur  substantif  à  Taide  de  prépositions,  et  en  conjuguant 
leur  verbe  k  Taide  d'auxiliaires. 

En  rattachant  d'une  manière  incontestable  au  zend  et 
au  sanscrit  le  grec  et  le  latin,  Bopp  a  donc  rompu  entre 
ces  deux  dernières  langues  et  les  dialectes  celtiques  toute 
attache  congéniale;  et  il  a  fortifié  d'autant  la  doctrine  de 
ceux  qui  ne  reconnaissent  d'autre  base  au  français  que  les 
pures  origines  celtiques  ou  gauloises. 

Beaucoup  de  bon  sens,  beaucoup  de  savoir,  beaucoup 
de  clarté,  beaucoup  de  charme  dans  le  style,  ne  sauveront 
pas  la  Science  du  Langage^  de  M.  Max  Mûller,  professeur 
à  l'Université  d'Oxford,  du  sort  naturel  réservé  à  un  livre 
qui  parle  de  toutes  les  langues  du  monde,  et  qui  en  parle 
en  neuf  leçons.  Dieu  ne  créera  jamais  im  homme  capable 
de  caractériser  pertinemment  toutes  les  langues;  et  les 
caractériser  d'une  manière  si  rapide,  c'est  accepter  la 
chance  d'apprécier  un  bon  nombre  d'entre  elles  très  super- 
ficiellement. 

C'est  ce  qui  devait  arriver  et  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Max 
Millier,  au  sujet  du  groupe  le  plus  important  des  langues 
européennes,  comprenant  l'italien,  l'espagnol,  le  portu- 
gais, le  français,  le  grisou  et  le  valaque.  En  ce  qui  touche 
particulièrement  notre  pays,  M.  Max  Mûller  ne  paraît 
soupçonner  que  très  vaguement  l'existence  d'environ 
cent  dialectes  qui  se  partagent  la  France,  dialectes  tous 
vivants,  t.ous  parlés  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
aysffit  tous,  à  l'exception  du  basque,  idiome  étranger,  le 
même  système  grammatical,  possédant  tous  un  même 
fond  commun  de  mots  inconnus  au  latin,  et  offrant,  par 
conséquent,  les  caractères  fondamentaux  d'ime  langue 
nationale. 

Les  idées  de  M.  Max  Millier  sur  le  latin  reproduisent 
avec  plus  de  précision  encore  celles  des  grands  critiques 
italiens,  Maffei  et  Lanzi.  Il  le  considère  comme  ime  langue 
relativement  moderne,  formée  avec  les  patois  antérieurs 
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du  Latium,  au  dessus  desquels  il  s^éleva,  sans  les  sap- 
primer,  et  qui  atteignit,  à  Rome,  un  éclat  dû  aux  travaux 
d'im  patriciat  élégant  et  lettré.  M.  Max  MuUer  ne  croit 
donc  pas  qu'il  soit  possible  et  logique  d'expliquer  le  fran- 
çais par  le  latin  classique  (*). 

Chose  singulière,  et  qui  ne  s'allie  ni  avec  la  netteté 
d'esprit,  ni  avec  les  principes  littéralement  consignés 
dans  la  Science  du  Langage^  M.  Max  Millier,  après  avoir 
déclaré  que  le  latin  n'était  qu'un  des  dialectes  anciens  de 
l'Italie,  coexistant  avec  l'italien {*),  n'en  présente  pas 
moins  les  six  langues  romanes,  c'est  à  dire  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais,  le  français,  le  valaque  et  le 
grisou,  comme  nées  de  la  décomposition  du  latin  (*).  Si  le 
latin  n'est  qu'un  patois  italien,  devenu  littéraire  par  la 
culture,  et  si  l'italien  volait  de  ses  propres  ailes^  sous  le 
règne  du  latin,  comment  donc  le  latin  aurait-il  pu  pro- 
duire, en  expirant,  la  langue  italienne,  sa  contempo- 
raine (*)?  La  diflficulté,  en  ce  qui  touche  le  français,  n'est 
pas  moins  frappante  et  moins  insoluble.  En  eifet,  M.  Max 
MùUer  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  français  n'est  pas 
explicable  par  le  latin  ;  mais  il  ajoute  qu'il  devient  expli- 
cable si  l'on  recourt  à  l'italien. 

Qui  dit  italien,  dit  l'italien  littéraire,  c'est  à  dire  le 
dialecte  toscan  perfectionné,  et  adopté  par  les  classes 
lettrées,  de  Tm'in  à  Venise  et  h  Naples.  C'est  d'ailleurs 
ainsi  que  l'entend  M.  Max  Mûller.  Mais  il  y  a,  en  Italie, 
sans  compter  la  Toscane,  et  dans  la  Ligurie,  la  Lombardie 
et  l'Emilie  seulement,  au  moins  soixante  dialectes.  Par 
quelle  circonstance,  par  quel  privilège,  par  quel  intermé- 

(*)  Science  du  Langage,  H*  leçon,  page  63;  V«  leçon,  page  306. 

(*)  < Le  latin  était  une  langue  vivante  quand,  depuis  longtemps  déià,  hu- 

lien  avait  appris  à  voler  de  ses  propres  ailes.  »  Science  du  Langage,  II*  leçon, 
page  63. 

(«)  Ibid.,  page  69. 

(<]  c  Le  sanscrit  n'expira  pas,  comme  le  latin,  en  donnant  naissance  ï  de  nom- 
breux rejetons.  »  Science  duLangage,  IV»*  leçon,  page  1S2. 
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diaire,  à  quelle  époque,  le  toscan  aurait-il  coutribué  à 
former  le  français?  Ce  n'est  pas  tout  :  on  verra  plus  loin 
que  le  dialecte  français,  ou  de  TIle-de-Frauce,  a  le  même 
système  grammatical  et  le  même  fond  de  vocabulaire  que 
l'auvergnat,  le  lyonnais,  le  provençal,  le  catalan  du  Rous- 
sillon.  Va  languedocien,  le  gascon,  le  béarnais,  le  bas- 
breton,  le  normand,  le  picard,  le  rouchi,  le  bourguignon. 
Si  donc  Iç  toscan  avait  formé  le  dialecte  de  T Ile-de-France, 
il  aui'ait  dû  nécessairement  former  tous  les  autres.  Nous 
devrions  tout  notre  système  linguistique  à  la  Toscane, 
plutôt  qu'à  la  Ligurie,  à  la  Lombardie,  à  TÉmilie,  à  la 
Vénétie?  Nous  serions  une  colonie  de  Toscans?  —  Cela 
peut-il  être  sérieux? 

M.  Max  MuUer  fait  observer  avec  raison  que,  pendant 
plusieui*s  siècles,  les  études  philologiques  furent  paraly- 
sées par  ce  puissant  et  absurde  préjugé,  tiré  d'une  fausse 
interprétation  de  la  Bible,  et  d'après  lequel  toutes  les 
lang-ues  devaient  nécessairement  venir  de  l'hébreu  (*).  Eh 
bien  !  l'étude  des  langues  de  l'Europe  méridionale  n'est 
pas  moins  paralysée  aujourd'hui  par  le  préjugé,  aussi  fort 
et  aussi  aveugle,  qui  fait  venir  du  latin  le  français,  le 
portugais,  l'espagnol,  le  grisou  et  le  valaque.  Ce  livre  le 
démontrera  ;  mais  on  est  autorisé  à  le  supposer  déjà,  par  le 
spectacle  des  choses  déraisonnables  que  ce  préjugé  funeste 
arrache  à  la  plume  des  philologues  les  plus  éminents  {*). 


(*)  Science  du  Langage;  IV«  leçon,  page  i57. 

(>)  M.  Mai  M  aller  explique  ainsi  le  mot  français  payer.  Payer  vient  de  Titalien 
pagare;  en  passant  dans  l'espagnol,  pagare  devient  pagar;  mais  en  passant  dan^ 
le  provençal,  pagar  tsiiipayar,  ce  qui  rapporte  au  latin  pacare,  apaiser;  car  payer 
un  créancier,  c'était  V apaiser. 

11  résulte  de  cela  que  payer  comptant,  ce  ne  serait  pas  payer,  car  il  n'y  a  pas 
de  créancier  là  où  il  n'y  a  pas  de  crédit. 

M.  Littré,  un  autre  étymologiste  latinisant,  Tait  venir  impoxer,  pris  dans  le  sens 
de  tromper,  (ïimponere,  ainsi  analysé  :  potière,  mettre  ;  in,  dedans  ;  mettre  de^ 
dans.  Or,  mettre  dedans,  pour  signifier  tromper,  est  du  pur  argot  de  Paris. 

On  se  demande  comment  un  système  peut  se  tenir  debout  aussi  longtemps,  sans 
être  écrasé  par  de  pareils  ridicules. 
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L'histoire  de  la  langue  française  ne  saurait  donc  cher- 
cher une  base  solide,  un  principe  concluant,  dans  les  tra- 
vaux d'érudits  dont  les  opinions  sont  juxta-posées,  sans 
être  unies,  et  qui  ont  formé  un  groupe,  sans  être  parve- 
nus à  former  une  doctrine. 

Combien  il  en  est  autrement  parmi  les  savants  qui 
croient  à  la  persistance  continue,  inviolable,  victorieuse, 
de  la  nationalité  et  de  la  langue  gauloises,  et  qjui  retrou- 
vent, parmi  les  générations  couvrant  aujourd'hui  le  sol 
de  la  Gaule,  les  races  que  César  combattit  et  les  dialectes 
qu'il  écouta!...  Parmi  ces  savants,  les  arguments  sont 
différents,  mais  le  but  est  le  même;  là,  les  travaux  por- 
tent sur  des  points  divers,  mais  ils  procèdent  du  même 
principe  et  ils  tendent  au  même  but. 

Ces  savants,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  d'abord 
Claude  Fauchet,  Etienne  Pasquier,  Gilles  Ménage,  Pierre 
Borel,  Jean-Baptiste  Bullet,  avaient  remarqué  des  mots 
offrant  ce  double  caractère  :  d'appartenir  à  la  langue  fran- 
çaise depuis  un  très  grand  nombre  de  siècles,  et  d'être 
absolument  étrangers  au  latin.  Ces  mots  se  trouvent,  ou 
dans  les  poëmes  du  moyen-âge,  composés  depuis  le  dou- 
zième siècle,  soit  dans  les  dialectes  du  nord  de  la  France, 
soit  dans  ceux  du  midi;  ou,  légèrement  défigurés,  mais 
parfaitement  reconnaissables,  dans  les  actes  rédigés  en 
mauvais  latin  par  les  notaires  de  la  période  mârovin- 
gienne  ou  de  la  période  capétienne.  Quelques  exemples 
feront  comprendre  notre  pensée. 

Le  mot  picard  queme,  en  français  chéne^  se  trouve  sou.^ 
la  forme  casrncs,  dans  un  titre  de  l'an  867  (*). 

Le  mot  haie  se  trouve  sous  la  forme  haia^  dans  un  capi- 
tulaire  de  Charles  le  Chauve;  et  une  charte  de  Tan  1034 
déclare  que  ce  mot  appartient  à  la  langue  vulgaire  (*). 


(*)  Voir  DacaDge,  Gloisar.  med,  et  infim.  iatinit,  vcrbo  Casnu». 
(>)  làid.,  ywho  Haia. 
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Les  mots  suivants  se  trouvent  tous  dans  la  loi  saîiqney 
dans  la  loi  ripuaire,  dans  la  loi  des  Allemands,  dans  la 
lot  des  BavaroiSy  savoir  : 

Le  mot  Mitre  y  sous  la  forme  hattere  (*); 

Le  mot  coup,  sous  la  forme  colpits  ('); 

Le  mot  grange  y  sous  la  forme  granga  ('); 

Le  moi  parc,  sous  la  iormeparc  (*); 

Le  mot  hallier,  sous  la  forme  halla  (*); 

Le  mot  trappe,  sous  la  forme  trappa  (*)  ; 

Le  mot  troupeau,  sous  la  forme  troppus  (')  ; 

Le  mot  trou,  en  languedocien,  en  gascon,  trailk,  sous 
la  forme  traugus  {'); 

Le  mot  noyer,  en  béarnais,  en  gascon,  néga,  sous  la 
forme  negare  (•); 

Le  mot  écurie,  sous  la  forme  ,y^rm  (*°); 

Le  mot  dedans,  sous  la  forme  de  inttis  (**); 

Le  mot  dehors,  en  languedocien  deforo,  sous  la  forme 
deforis  ("). 

Tous  ces  mots,  dont  il  serait  aisé  de  porter  la  liste  à 
plusieurs  mille,  appartenaient  donc  à  la  langue  vulgaire, 
à  la  langue  du  peuple  des  villes,  à  la  langue  des  paysans, 
il  y  a  douze  ou  treize  cents  ans;  et,  d'un  autre  côté,  il  est 
manifeste  qu'ils  n'ont  aucune  espèce  de  parenté  avec  le 
latin. 

Ce  sont  ces  sortes  de  mots  dont  Fauchet,  Pasquier, 
Ménage,  disaient,  d'une  manière  générale,  qu'ils  étaient 
d'origine  gauloise  ou  celtique.  N'étant  pas  latins,  n'étant 
pas  germains,  et  étant  parlés  par  les  peuples  de  la  Gaule, 


(*)  Leq.  salie,,  t.  XXXVIII,  g  4.  P)  Leg.  alaman.,  1.  LXXIII,  §.  1. 

(«)  Ibid,,  t.  XX,  g  7.  (8)  Leg.  ripuar.,  1.  XLV,  g.  1. 

(S)  Leg,  alaman.,  t.  LXXXIl,  g  2.  (>)  Leg.  alaman,,  t.  LXXXIII,  g  5. 

(♦)  Leg.  Baioar.,  1. 1,  c.XlII,  1. 111,  g  1 .  (»»)  Leg,  salU. ,  i,  XIX,  g  8. 

(»)  Leg.  salie.,  t.  XLVIIl,  g  5.  (")  Ibid.,  t.  VIII,  g  1. 

(•)  im.,  i.  VII,  g  8.  (")  im,,  t.  XII,  g  1. 


il  y  a  douze  ou  treize  cents  ans,  qu'auraient  donc  été  ces 
mots,  s'ils  n'avaient  pas  été  celtiques  ou  gaulois? 

Les  savants,  en  leur  attribuant  cette  origine,  se  l^a- 
saient  donc  sur  une  probabilité  touchant  presque  à  la  cer- 
titude absolue. 

Ce  fut  l'opinion  de  Ducange,  qui  recueillit  un  très  grand 
nombre  de  ces  mots  dans  ses  deux  principaux  ouvrages, 
le  Glossaire  de  la  langue  latine  et  le  Glossaire  de  la  lan- 
gue grecque,  au  moyen-âge. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  opinion,  c'était  de 
dire  que  la  langue  gauloise  n'avait  cessé  d'être  parlée,  ni 
sous  la  domination  romaine,  ni  sous  la  domination  des 
Francs.  Sans  faire  de  cette  doctrine  une  profession  caté- 
gorique et  explicite,  Ducange  lui  apporta,  le  premier,  se:? 
bases  historiques.  En  dressant  ainsi,  dans  deux  vast(*s 
vocabulaires,  la  liste  des  termes  qui  ne  peuvent  être  rai- 
sonnablement considérés  que  comme  des  débris  de  la 
langue  des  Celtes,  il  porta  le  coup  le  plus  terrible  qu'aient 
reçu  les  théories  de  Barbazan,  de  Roquefort  et  de  Ray- 
nouard,  sur  les  dialectes  romans;  car  il  établissait,  avec 
une  immense  probabilité,  la  preuve  que  ces  dialectes 
étaient  la  langue  parlée  par  les  Gaulois  eux-mêmes,  à 
l'arrivée  des  conquérants  germains  (*). 

Cependant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  en  histoire,  la 
probabilité  ne  suffit  pas;  et  si  les  choses  probables  y  ont 
leur  poids,  c'est  surtout  lorsqu'elles  viennent  s'y  ranger 
à  la  suite  des  choses  certaines.  Il  fallait  donc,  pour  établir 
la  pérennité  de  la  langue  des  Celtes,  trouver,  soit  dans  le 
français,  soit  dans  les  autres  dialectes  gaulois,  parlés  ac- 
tuellement en  France,  des  mots  ayant  appartenu,  d'une 
manière  incontestable,  à  la  langue  gauloise  antérieure  à 
César. 

C'est  à  ce  point  de  vue  de  la  question  que  se  plaça  dom 

(*)  Voir  la  Préface  da  Glcssar,  mediœ  et  inflmœ  latiiiU.f  §  13. 
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Paul  Pezpon,  oratorien,  qui  publia,  en  1703,  un  livre  sur 
T antiquité  de  la  natmi  et  de  la  langue  des  Celtes. 

Tous  ceux  qui  ont  sérieusement  étudié  les  origines  de 
la  langue  gauloise,  dont  le  français  est  un  dialecte,  savent 
que  les  anciens  auteurs  grecs  et  latins  ont  cité  un  certain 
nombre  de  mots  appartenant,  dès  l'époque  la  plus  reçu. 
lée,  à  la  langue  des  Gaulois,  et  que  ces  mots  existent  en- 
core, avec  la  même  forme,  soit  dans  le  français,  soit  dans 
le  breton,  soit  dans  le  gascon,  soit  dans  le  languedocien, 
soit  enfin  dans  les  autres  idiomes  du  territoire  de  Tan- 
cienne  Gaule. 

De  ce  fait,  parfaitement  établi,  Pezron  tira  cette  pre- 
mière conséquence  incontestable,  à  savoir:  queTancienne 
langue  gauloise  n'avait  pas  péri  tout  entière. 

La  liste  de  ces  antiques  mots  gaulois,  grossie  par  les 
recherches  des  savants,  s  élève  aujourd'hui  à  près  de  quatre 
cents  (*). 

Nous  allons,  pour  donner  un  corps  à  l'observation,  en 
citer  quelques-uns  parmi  les  plus  connus  : 

Pontones  est,  d'après  César,  le  nom  que  les  Gaulois 
donnaient  à  un  certain  bâtiment  de  transport  (').  Le  nom, 
qui  n'a  pas  changé,  est  celui  de  nos  contons, 

Lankia  (Xayxta)  est,  d'après  Diodore  de  Sicile,  le  nom 
d'une  arme  gauloise  (').  C'est  notre  lance. 

Braka  [Spdyta)  est,  d'après  le  môme  auteur,  le  nom  que 
les  Gaulois  donnaient  à  leur  vêtement  (*).  C'est  le  mot 
Iragues^  le  mot  braguette,  le  mot  iraie,  restés  dans  tous 
nos  dialectes. 


\})  M.  le  baron  de  BeUoguet,  dans  son  Eihtwgénie  gauloUe,  a  dressé  un  cata- 
logue de  ces  mots  ;  il  en  porte  le  nombre  à  331.^Voir  U*  partie  :  Gloss,  gaulo'u, 
pages  53  à  366. 

(î)  De  Bello  civil.,  lib.  IIl,  cap.  XXIX. 

(»)  Bmiothec.  histar.,  lib.  V,  cap.  XXX. 

(*)  laid. 


—  3«4  — 

Padus  est,  d'après  Pline,  le  nom  qae  les  Gaulois  de 
la  vallée  du  Pô  donnaient  au  sapin  (*).  C'est  le  mot 
juide^  que  le  sapin  porte  encore  dans  le  dialecte  du 
Rouergue. 

Circim  est,  d'après  Aulu-Gelle,  et  Cercius  est,  d'après 
Gaton,  le  nom  que  portait  le  vent  marin,  dans  une  partie 
de  la  province  romaine  (').  C'est  le  vent  de  Cers^  fléau  du 
Lauragais,  qui  souffle  entre  Narbonne  et  Muret. 

Marga^  maria,  est,  d'après  Pline,  le  nom  gaulois  d'une 
certaine  terre,  de  couleur  blanchâtre,  qui  sert  à  amender 
les  terres  (').  C'est  notre  marne,  qui  porte  le  nom  de 
merh,  merlou,  en  Gascogne  et  en  Béarn. 

Alavda  est,  d'après  Pline  et  Suétone,  le  nom  gaulois  du 
cochevis  (*).  C'est  notre  alouette,  nommée  alauza,  en  Lan- 
guedoc; lauzeto,  en  Gascogne.  Ce  mot  est  la, racine  des 
noms  de  Chantelause  et  de  Cantalause. 

Arepennis  est,  d'après  Columelle,  le  nom  gaulois  d'une 
mesure  agraire  (').  C'est  notre  arpent. 

Cervisia  est,  d'après  Pline,  le  nom  gaulois  d'une  bois- 
son de  grains  fermentée  (•)•  C'est  l'ancien  mot  cervaise, 
employé  autrefois  à  Paris  pour  désigner  la  bière. 

Saffa,  sagum,  est,  d'après  Nonius,  rappelant  un  frag- 
ment de  Cicéron,  le  nom,  en  gaulois  cisalpin,  d'un  man- 
teau (').  C'est  notre  vieux  mot  saie,  sayon. 

Cucallus  est,  d'après  Juvénal,  le  nom  gaulois  d'un  ca- 
puchon que  l'on  fabriquait  à  Saintes  (').  C'est  notre  ca- 


(»)  Pline  :  UUtor.  natur.,  lib.  III,  cap.  XX. 
(«)  Aulu-Gelle  :  Noct.,  attic,  lib.  Il,  cap.  XXII. 
'(»)  Pline:  Hist.  nat,  lib.  XVIÏ,  cap.  IV. 
(*)  Ibid.,  lib.  XI,  cap.  XXXVII. 
(S)  Columelle,  lib.  V,  cap.  I. 
(•)  Pline  :  Hut.  nat„  lib.  XXÏI,  cap.  XXV. 
P)  Nonius,  lib.  XIV,  cap.  X. 
(•)  Juvénal  :  Satir.  VI,  v.  H8. 


gaule.  Columelle  cite  un  sagum  cuculiatum  (*).  C'était 
notre  manteau  à  capuchon. 

JUanikaï,  fidvix^ij  est,  d'après  Polybe,  le  nom  gaulois 
des  bracelets  (*).  C'est  le  mot  gascon  manieo. 

Canthus  est,  d'après  Quintilien,  le  nom  espagnol  des 
jantes  d'une  roue  (').  C'est  le  mot  causa,  du  dialecte  de  la 
Gascogne. 

Bagaudœ  est,  d'après  Eutrope,  le  nom  gaulois  d'une 
insurrection  de  paysans  (*).  C'est  le  mot  breton  lagad^ 
signifiant  troupe^  rassemblement. 

Voilà  donc  une  série  de  mots  donnés  par  les  anciens 
auteurs  grecs  et  latins,  comme  appartenant  à  la  langue 
gauloise  parlée  de  leur  temps;  et  ces  mots  appartiennent 
encore  soit  au  français,  soit  aux  divers  dialectes  parlés  en 
France. 

Assurément,  puisque  la  langue  à  laquelle  ces  mots  ap- 
partenaient, du  temps  de  César,  était  la  gauloise,  on  pour- 
rait affirmer,  sans  choquer  le  bon  sens,  que  les  dialectes 
auxquels  ces  mots  appartiennent  encore  sont  les  dialectes 
gaulois;  mais  une  telle  conséquence,  si  elle  ne  blessait  pas 
la  raison,  blesserait  la  logique  en  Texagérant. 

Cependant,  il  est  bien  évident  que  si  les  anciens  au- 
teurs, grecs  ou  latins,  citèrent  plus  de  trois  cents  mots 
appartenant  à  la  langue  gauloise,  ils  ne  les  citèrent  pas 
tous.  Il  est  donc  permis  de  penser  que,  dans  les  dialectes 
actuels  de  la  France,  beaucoup  de  mots  sont  réellement 
gaulois,  quoique  le  témoignage  direct  des  anciens  n'at* 
teste  pas  formellement  leur  origine. 

Quels  sont  ces  mots  qu'il  serait  raisonnable  de  considé- 
rer comme  appartenant  à  l'antique  langue  des  Gaulois  ? 


{})  Colamelle,  lib.  1,  cap.  VIII. 

(>)  Polybe:  HUtor.,  lib.  Il,  cap.  XXXI. 

(>)  Quintilien  :  Itutitut.  orat&r,,  lib.  I,  cap.  V. 

(«)  Eutrope  :  Breviar.,Uh.  IX,  cap.  XX. 
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Uue  première  catégorie  semble  uaturellement  indiquée; 
ce  sont  ces  mots,  empruntés  aux  dialectes  vulgaires  dès 
le  sixième  siècle,  à  peine  défigurés  dans  les  textes  méro- 
vingiens ou  carlovingiens,  et  qu'aucun  lien  ne  rattache 
à  la  langue  latine.  Les  travaux  de  Ducange  donnent  à 
cette  opinion  toute  la  probabilité  qui  n'est  pas  la  certitude 
elle-même. 

Une  deuxième  catégorie  semble  être  désignée  aussi  par 
sa  nature,  quoique  avec  moins  de  certitude  extériem'e;  ce 
sont  ces  mots  simples  et  nécessaires  de  toute  langue  : 
j^ère^  mér^,JilSy  sœur,frère^  champ,  pré^  bois  y  fontaine^ 
bœuf^  chien,  cheval,  maison,  jour,  nuit,  et  autres  pareils. 

Comment  supposer  que  le  peuple  gaulois,  si  nombreux, 
si  puissant,  ou  n'avait  pas  tous  ces  mots  dans  sa  langue, 
à.  l'époque  de  la  conquête  de  César,  ou  qu'il  les  oublia, 
pour  emprunter  tous  les  mots  correspondant  à  la  langue 
des  Romains? 

Néanmoins,  ici,  l'horizon  s'étend,  et  une  gmve  question 
se  pose. 

Ces  mots  élémentaires  sont  généralement  les  mômes, 
et  dans  les  dialectes  actuels  de  la  France,  et  dans  le  latin. 
Le  gascon  cam,  et  le  latin  campus;  le  languedocien//,  et  le 
latin  Jilius;  le  provençal  ybwon,  et  le  latin  yb*w;  le  breton 
pisc,  et  le  latin  piscis;  le  français  cheval,  et  le  latin 
caballus,  ^-  tout  cela  n'est  pas  seulement  le  même  sens, 
c'est  le  même  mot. 

Si  l'on  suppose  que  le  mot  est  gaulois  d'origine,  il  fau- 
drait oser  conclure,  non  seulement  que  la  langue  gauloise 
est  plus  ancienne  que  la  langue  latine,  mais  que  le  gau- 
lois est  entré  dans  la  composition  du  latin. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Une  fois  qu'on  est  engagé 
dans  cette  voie,  la  logique  vous  entraîne.  Un  très  grand 
nombre  de  ces  mots  srinples  des  dialectes  parlés  en  France 
ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  le  latin;  ils  se  ti'ouvent 
aussi  dan^le  grec.  Ainsi  : 
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Le  mot  français  ennui  est  le  mot  grec  ivir,; 

Le  mot  picard  coffin,  panier,  est  le  mot  grec  xô^iyoç; 

Le  mot  normand  courttl,  cour  de  ferme,  est  le  mot 
grec  y.6pzog. 

Le  mot  breton  dour,  eau,  est  le  mot  grec  xjdrûp  ; 

Le  mot  gascon  t^ncka,  battre,  assommer,  est  le  mot 
grec  Tpvyjjii. 

Comment  ces  mots  se  trouvent*ils  à  la  fois  dans  le  grec 
et  dans  nos  idiomes?  L'école  de  Barbazan,  de  Roquefort,  de 
Fauriel,  qui  n'avait  vu  du  grec  que  dans  lé  provençal,  expli* 
quait  sa  présence  par  T  influence  des  Phocéens  qui  fondè- 
rent Marseille.  Les  philologues  actuels  savent  qu'il  y  a  du 
grec  dans  tous  les  dialectes  de  la  France,  sans  exception, 
et  qu'il  y  en  a  autant  dans  le  dialecte  de  l'Ile-de-France, 
de  la  Bretagne  ou  de  la  Gascogne,  que  dans  celui  de  la 
Provence.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'explication  empirique 
tirée  de  l'influence  des  Phocéens;  car,  assurément,  les 
Phocéens  ne  naviguèrent  jamais  ni  à  Paris,  ni  à  Quimper, 
ni  à  Auch. 

Faut-il  faire,  pour  les  affinités  de  nos  dialectes  avec  le 
grec,  comme  pour  leurs  affinités  avec  le  latin  :  faut-il  sup- 
poser des  origines  communes,  ou  plutôt  admettre  q\ie  la 
race  gauloise,  la  plus  anciennement  établie  et  développée 
en  Occident,  fit  partie  des  éléments  primitifs  de  YHeïlade 
et  de  Y  Italie,  et  versa  ainsi  les  mots  de  sa  langue  dans  le 
grec  et  dans  le  latin? 

Ce  système,  proposé  par  dom  Paul  Pezron,  appuyé  par 
Leibnitz  (*),  adopté  et  développé  par  dom  Jacques  Martin, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  nous  parait 

(*)  LeibniU  partageait  les  idées  de  Pezron;  il  s'exprimait  ainsi,  dans  une  lettre 
à  Gérard  Meyer  :  «  Quod  commune  Gcrmanico,  latino,  vel  cambrico,  id  cellum 
mihi;  latinOi  inquam,  quà  grœco  diffcrt  nam  italiae  populi  qui  non  k  Grœcis  vel 
alits  transmarinis,  rertè  à  celtis  venere.  i  Est  reêpms,  G.  G.  Leiànii.  ad  Gérard 
Meieri  litieras.  —  Les  opinions  de  Leibnitz  sur  ce  sujet  sont  longuement  déve- 
loppées dans  ses  CoUectanea  etymologica,  formant  la  1I«  partie  du  tome  VI  de  ses 
Opéra  omnia  (Genève,  1768). 


—  328  — 

être  le  seul  vrai,  et  il  servira  de  base  à  cette  Histoire  de 
la  Langue  française^  de  ses  origines  et  de  son  génie* 

Poup  atteindre  leur  but  commun,  ces  deux  grands  et 
solides  esprits  suivirent  une  route  un  peu  différente. 

Dom  Paul  Pezron  s'attacha  surtout  à  suivre  les  élé* 
ments  celtes  qui»  des  plateaux  de  T  Asie,  vinrent^  d'appro- 
che en  approche,  se  mêler,  dansl'Hellade,  aux  plus  anciens 
Eoliens;  en  Italie,  par  les  Pélasges  et  les  Âusones,  aux 
Ombriens,  aux  Sabins  et  aux  Osques,  c'est  à  dire  aux 
matériaux  mêmes  dont  se  forma  la  langue  latine  (*). 

Dom  Jacques  Martin,  sans  négliger  le  point  de  vue  de 
son  prédécesseur,  s'attacha  surtout  à  suivre,  dans  ses  di- 
vers rameaux,  la  grande  émigration  gauloise  de  la  fin  du 
septième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Il  la  montre,  entraî- 
nant la  jeunesse  de  toutes  les  tribus  celtiques,  se  divisant 
en  deux  branches,  dont  l'une,  prenant  à  gauche  par  le 
Rhin  et  la  forêt  hercinienne,  va  peupler  le  bassin  du 
Danube  et  le  revers  oriental  des  Alpes;  et  dont  l'autre» 
prenant  h.  droite  par  les  Alpes  CottienneSy  inonde  l'Italie, 
la  peuple,  et  y  apporte  ces  patois  italiens  identiques  à  nos 
patois  français,  et  qui  attestent,  depuis  deux  mille  cinq 
cents  ans,  la  persistance  invincible  de  la  langue  gau* 
loise  (*). 

Tels  sont  les  deux  guides  qui,  avec  Fauchet,  Leibnitz, 
Ménage,  Ducange,  et  les  travaux  plus  récents  de  Lanzi 
et  de  Momsen,  nous  dirigeront  dans  notre  patriotique 
entreprise. 

Nous  ne  serions  pas  dignes  de  la  société  de  tels  collabo- 
rateurs, si,  leur  devant  beaucoup,  ils  ne  nous  devaient 
aussi  quelque  chose.  La  tâche  personnelle  qui  nous  reste 
est  d'ailleurs  bien  considérable,  et  nous  aurions  payé  notre 

(*)  D.  Paul  Peiron  :  ÀniiquUé  de  la  tMtio»  et  de  la  langue  des  Celtet,  autre- 
ment  appelée  Gauleis.  Paris,  1703.  i  vol.  in-'S*». 

O  D.  Jacques  Martin  :  Histoire  des  Gaules  et  des  conquêtes  des  Gaulois,  Paris, 
1732.  2  vol.  m-40. 
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tribut  filial  à  la  langue  de  la  patrie,  si  nous  parvenions  à 
l'accomplir. 

Ainsi: 

Les  observations  de  Claude  Fauchet,  d'Etienne  Pas- 
quier,  de  Ménagé  et  de  Leibnitz,  rendent  extrêmement 
probable  la  persistance  non  interrompue  de  la  langue 
gauloise  sous  la  domination  romaine  et  sous  la  domina- 
tion firanque  : 

Il  faut  la  prouver. 

Les  travaux  de  Ducange  présentent  comme  extrême^ 
ment  probable  l'identité  des  dialectes  romans  avec  les 
dialectes  gaulois  : 

Il  feut  la  prouver. 

Si  la  langue  gauloise  est  toujours  restée  la  même 
depuis  les  temps  antérieurs  à  César,  il  est  extrêmement 
probable  qu'elle  ne  doit  ni  les  mots  latins  aux  légions 
romaines,  ni  les  mots  grecs  aux  Phocéens  : 

Il  faut  le  prouver. 

Le  système  historique  développé  par  dom  Paul  Pezron 
présente  comme  extrêmement  probable  la  coopération  des 
éléments  celtes  à  la  formation  du  grec  éolien  et  de  la  lan- 
gue latine: 

Il  faut  la  prouver. 

Enfin,  le  système  et  les  faits  exposés  par  dom  Jacques 
Martin  rendent  extrêmement  probable  la  similitude  ab- 
solue des  patois  italiens  et  des  patois  français,  ce  qui  don- 
nerait une  antiquité  d'au  moins  deux  mille  six  cents  ans 
aux  formes  actuelles  du  français  : 

Il  faut  la  prouver. 

Toutes  ces  preuves  à  fournir,  toutes  ces  probabilités  à 
élever  jusqu'à  l'évidence,  voilà  notre  tâche  et  l'objet  de 
ce  livre. 

L'éducation  classique  a  créé,  parmi  nous,  un  esprit  grec 
et  romain  défavorable  aux  Gaulois.  Cependant,  nos  pères, 
grands  avant  les  Romains,  arbitres  de  la  Grèce  apcès  la 
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mort  d'Alexandre  (*),  furent  les  premiers,  selon  le  mot  de 
Salluste,  à  remplir  la  terre  du  bruit  de  leur  nom  (").  Ils 
prirent  tour  à  tour  Rome  et  Ilion;  et,  après  avoir  été  loués 
dans  les  liwes  de  Platon  ('),  ils  achetèrent,  par  la  mort  de 
soixante  mille  des  leurs,  tombés  en  combattant  sous  les 
murs  de  Babylone,  Timpérissable  honneur  d'être  cités 
dans  la  Bible  ('). 

Comment  une  telle  nation,  victorieuse  de  l'Orient  et  de 
rOccident  ('),  qui  n'a  jamais  perdu  sa  nationalité,  et  dont 
les  souverains,  même  sous  la  troisième  race,  étaient  appe- 
lés, par  les  chroniqueurs  contemporains,  Rois  des  Gaulois, 
aurait-elle  totalement  perdu  sa  langue?  Comment  admet- 
tre qu'à  l'arrivée  de  César,  la  nation  gauloise  quitta  uni- 
versellement, comme  d'un  commun  accord,  la  langue  de 
ses  Druides,  de  ses  Bardes,  la  langue  de  la  religion,  de  la 
poésie  et  de  la  famille,  pour  adopter  uniformément,  par- 
tout, sans  nécessité,  sans  utilité,  sans  possibilité,  celle  des 
muletiers  romains! 

Un  tel  préjugé,  si  répandu  qu'il  soit,  appelle  un  examen 
vengeur.  Nous  y  avons  voué  vingt  années  de  notre  vie. 

Nous  montrerons,  réserve  faite  des  changements  que  le 
temps  apporte  en  toutes  choses,  que  les  dialectes  actuel- 
lement parlés  en  France  sont  la  langue  gauloise,  parlée  il 
y  a  deux  mille  cinq  cents  ans  par  nos  glorieux  ancêtres; 
la  langue  dans  laquelle  Brennus  prononça  le  vm  victisien 


(*)  Après  la  mort  d'Alexandre,  les  Grecs,  poussés  par  les  AtbéoieDS,  veulent 
former  one  ligue  et  recouvrer  leur  liberté.  Les  Gaulois  de  llllyrie  et  de  laTbracr 
demandent  k  entrer  dans  la  ligue.  Us  allaient  y  être  reçus,  lorsque  Cléonyiuc  de 
Sparte  s'y  oppose.  —  Voy.  Pausan,,  llv.  IV. 

Les  Gaulois,  repousses,  s'allient  avec  Antigone,  et  font  prévaloir  la  mooarcbie. 
Polyom,  Straiagemat,  liv.  I,  cbap.  I  et  XXVII. 

(*)  Salluste  :  CatUin,,  cap. 

(')  Platon  parle  du  courage  des  Celtes  avec  honneur  dans  son  traité  De  Ltgiim, 
cap.  I. 

(*)  Macchabées,  liv.  il,  chap.  VIll,  v.  20. 

(>)  Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Jérôme,  dans  sa  Lettre  à  Agéruehia. 
part.  m. 
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pesant  l'or  du  Capitole  ;  la  langue  dans  laquelle  les  Gaulois 
de  rillyrie  haranguèrent  Alexandre,  vainqueur  desThra- 
ces,  des  Triballes  et  des  Gôtes;  la  langue  dans  laquelle 
les  armées  gauloises  traitèrent  avec  Denys  T Ancien,  avec 
Antigone,  avec  Cassandre,  avec  Pyrrhus,  avec  Agathocle, 
avec  Annibal;  la  langue  dans  laquelle  Vercingétorix, 
vaincu,  se  rendit  à  César,  devant  les  remparts  d'Alise,  le 
jour  où,  après  avoir  combattu  le  dernier  combat,  il  livra 
aux  Romains  son  épée,  sa  tête  et  sa  patrie  (*)! 


25  décembre  1866. 


A.  Granier  de  Cassagnac, 
député  an  Corps  législatif. 


;*}  Le  travail  qui  précède  est  le  premier  chapitre  d'an  livre  auquel  nous  tra- 
vaillons depuis  plus  de  vingt  ans.  Nous  espérons  qu*à  son  apparition  prochaine, 
le  lecteur  s'en  apercevra. 

Nous  combattons,  dans  ce  livre,  les  idées  généralement  reçues  sur  la  formation 
de  la  langue  française;  mais  nous  avons  appris,  en  travaillant,  k  respecter  les  tra- 
vaux d'antnii  ;  et  nous  détachons  de  notre  manuscrit  le  chapitre  qu'on  vient  de 
lire,  afin  d'appeler  sur  nos  idées  l'attention  et  la  critique  des  érudits;  prêt  à  rece- 
voir leurs  conseils  et  heurcui  d'en  être  trouvé  digne. 

L'auteur. 


SAINT-JEAN-DE-BLAGNAG 

DlîrAftTEVERT  DB  LA  GIHOUDE 
éTUDB  HISTORIQUE  BT  ABCHIÎOLOGIQUB 

SUTVIB  d'uni 

GÉNÉALOGIE  DE  LA   FAMILLE  DE  SOLMINIHAC 


I 

La  paroisse  de  Saint-Jean-de-Blagnac,  qui  fait  actuelle- 
ment partie  de  Tarrondissement  de  Libourne  et  du  canton 
de  Pujols,  dépendait,  avant  la  Révolution,  au  temporel,  de 
la  juridiction  de  Rauzan,  et,  au  spirituel,  de  Tarchiprêtre 
de  Jugazan,  diocèse  de  Bazas. 

Elle  est  bornée  :  au  nord,  par  le  fleuve  de  Dordogne, 
qui  la  sépare  de  la  paroisse  de  Sainte-Terre  ;  h  Test  et  au 
stid-est,  par  la  paroisse  de  Saint-Vincent-de-Pertignas;  au 
sud-ouest,  par  celle  de  Rauzan,  dont  elle  est  séparée  par 
un  ruisseau  qui  prend,  dans  cette  partie,  le  nom  de  ViUe- 
sèque,  et  se  jette  dans  TEngranne,  petite  rivière  qui  se 
rend  dans  la  Dordogne  et  passe  entre  cette  paroisse  et 
celle  de  Saint-Âubin-de-Blagnac,  qui  la  limite  à  l'occident. 

Ces  deux  ruisseaux  coulent  dans  de  profondes  vallées: 
celle  du  Villesèque,  assez  étroite;  celle  de  TEngranne, 
très  large,  surtout  près  de  son  embouchure.  Une  portion 
de  la  paroisse,  celle  du  nord-est,  est  occupée  par  une 
plaine  à  peu  près  unie  et  basse,  couverte  de  prairies  et  de 
terres  labourables.  La  vigne  et  le  blé  sont  cultivés  sur  les 
coteaux  qui  occupent  le  centre  de  la  paroisse;  des  bois 
ombragent  les  pentes  de  ces  coteaux,  qui  sont  très  rapides, 
surtout  du  côté  de  la  Dordogne  et  du  Villesèque  ;  à  Touest, 
des  ondulations  de  terrain  sont  à  peu  près  partout  com- 
plantées  de  vignes  qui  donnent  un  vin  agréable. 

Deux  ruisseaux  innommés,  ou  portant  le  nom  générique 
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d'esteys,  prennent  leur  source  dans  la  paroisse  et  arrosent 
les  prairies  du  nord-est. 

Deux  grandes  voies  la  traversent.  La  principale  est  la 
route  départementale  de  Sauveterre  à  Libourne  ;  elle  se 
dirige  du  sud  au  nord,  descend  par  une  pente  fort  rapide 
dans  le  bourg  de  Saint-Jean,  qu'elle  traverse  pour  se  rendre 
au  port  :  c'est  la  route  ancienne;  on  Ta  rectifiée  il  y  a 
une  dizaine  d'années;  la  pente  est  moins  raide;  elle  entre 
dans  le  bourg  du  côté  opposé  à  l'ancienne.  Enfin,  en  1866, 
trouvant  cette  dernière  trop  rapide  encore,  on  l'a  rectifiée 
de  nouveau.  Après^  un  long  et  pittoresque  détour,  elle 
vient  reprendre  la  seconde  devant  l'église,  pour,  de  là, 
rejoindre  le  pont  suspendu  qu'on  a  jeté  en  1834  sur  la 
Dordogne.  Ce  pont  remplace  l'ancien  bac,  dont  nous  au- 
rons plus  tard  occasion  de  parler.  Au  sommet  du  coteau, 
une  autre  route  se  relie  à  la  première,  traverse  une  partie 
de  la  paroisse  de  l'ouest  à  l'est,  et  rejoint  près  de  Pujols 
la  route  de  Blazimont  à  Castillon. 

La  paroisse  de  Saint-Jean  est  pauvre  en  monuments; 

réglise  n'est  pas  belle,  et  les châteaux  (quel  nom  leur 

donner?...  celui  de  maisons  serait  trop  modeste)  n'offrent 
presque  aucun  intérêt. 

Quand  on  est  pauvre,  il  faut  tâcher  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  ce  que  l'on  a  :  c'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  faire. 


II 


Dire  que  l'histoire  de  Saint-Jean-de-Blagnac  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  cela  paraît  naturel  ;  l'histoire  du 
plus  petit  hameau,  comme  celle  des  plus  grands  États,  a 
évidemment  une  origine  qui  remonte  aux  temps  antéhis- 
toriques.  Je  peux  remonter,  à  coup  sûr,  à  l'âge  de  pierre 
(en  supposant  que  cet  âge  soit  plus  ancien  que  les  autres), 
car  j'ai  trouvé  des  silex  travaillés  de  main  d'homme  (cou- 

23 
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teaux  et  haches)  sur  les  coteaux  de  cette  commune.  Doit- 
on  faire  remonter  à  ces  temps  déjà  passablement  reculés 
la  motte  très  déformée  et  presque  méconnaissable  qui 
occupe  la  pointe  du  coteau  près  du  hameau  de  Daillanf 
ou  bien  faut-il  la  relier  aux  blockhaus  que  Charlemagne 
et  surtout  ses  successeurs  firent  élever  sur  les  bords  des 
grandes  rivières?  Est-elle  moins  ancienne  encore?  Rien  ne 
peut  guider  dans  cette  recherche;  on  n'y  trouve  pas  une 
pierre,  pas  un  morceau  de  bois  calciné,  pas  une  brique. 
Des  briques  à  rebord,  des  débris  de  grossières  mosaïques, 
des  pierres  de  petit  appareil,  des  médailles  même,  on  eu 
trouve,  et  en  grande  quantité,  sur  les  plateaux  inférieurs, 
là  où  sont  bâtis  le  bourg  et  Téglise  de  Saint-Jean,  et  à 
peu  près  partout  où  Ton  a  construit  pendant  le  moyen-âge 
et  dans  les  temps  modernes.  Il  est  donc  sûr  qu'une  ville, 
ou  du  moins  un  village  gallo-romain,  a  précédé  le  bourg 
actuel  de  Saint-Jean,  placé  dans  une  des  positions  les  plus 
agréables  des  bords  de  la  Dordogne,  une  des  rivières  le?; 
plus  pittoresques  de  la  France.  Des  documents  encore  me 
manquent  pour  cette  époque.  Je  n'ai  rien  sur  les  temps 
mérovingiens  et  carlovingiens,  rien  depuis  l'an  mil  jus- 
qu'au quatorzième  siècle,  si  ce  n'est  les  caractères  archi- 
tectoniques  d'une  partie  de  l'église,  qui  donnent  la  preuve 
qu'elle  a  été  construite  vers  la  fin  du  onzième  siècle. 


III 


La  paroisse  de  Saint-Jean-de-Blagnac  faisait,  ai-je  dit 
plus  haut,  partie  de  la  juridiction  de  Rauzan.  Ses  sei- 
gneurs particuliers,  dans  le  quatorzième  siècle,  étaient  les 
Laubesc,  famille  alors  illustre,  et  dont  la  résidence,  appe- 
lée La  Motte  de  Laubesc  (*),  était  à  côté  et  au  sud-est  de 


(1)  On  récrit  quelquefois  lanbès,  mm  dans  les  temps  comparativement  mo- 
dernes. 
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Téglisc.  Les  Temple,  ou  du  Temple,  famille  très  proba- 
blement d'origine  anglaise,  habitaient,  pendant  le  quator- 
zième siècle,  dans  la  même  paroisse,  la  maison  noble  de 
La  Motte  de  Saint-Jean-de-Blagnac,  lieu  fortifié,  au  con- 
fluent de  la  Dordogne  et  de  TEngranne.  Cette  maison  prit 
plus  tard  le  nom  de  La  Motte  de  Chaûne,  puis  enfin  celui 
de  château  de  Chaûne,  sous  lequel  elle  est  maintenant 
connue. 

D'autres  seigneurs  avaient  aussi  des  fiefs  dans  la  pa- 
roisse, mais  ne  paraissent  pas  y  avoir  résidé  pendant  le 
moyen-âge,  ou,  du  moins,  avoir  joué  le  rôle  des  seigneurs 
de  Laubesc  et,  plus  tard,  des  du  Temple. 

Vers  1350,  vivait  un  Amanieu  de  Laubesc  (*),  qui  eut 
pour  fils  Guilhem  de  Laubesc,  père  de  Gaillard  de  Laubesc, 
tous  damoiseaux  ;  celui-ci,  qui  avait  rendu  des  services 
signalés  à  Guillaume-Amanieu  de  Madaillan,  seigneur  de 
Rauzan,  Pujols  et  Lesparre  ('),  reçut  de  lui,  le  26  février 
1397,  les  trois  quarts  du  port,  passage  et  péage  de  la  tra- 
versée de  la  Dordogne  à  Saint-Jean-de-Blagnac  :  un  premier 
quart,  sans  aucune  condition;  le  second  quart,  moyennant 
trois  deniers  bordelais  d'esporle  à  muance  de  seigneur  et 
de  vassal,  et  deux  sols  sept  deniers  d'oubliés  par  an  ;  et 
le  troisième  quart,  qui,  depuis  1390,  avait  été  acheté  par 
Gaillard  à  Hélies  Rey,  ancien  tenancier,  il  le  lui  laissa 
pour  dix  deniers  d'esporle  à  muance  de  seigneur  et  de 
vassal,  et  pour  dix  sols  d'oubliés  par  an.  Le  seigneur  de 
Rauzan  donna -aussi  à  Gaillard  une  habitation  avec  toutes 
ses  appartenances,  appelée  l'Estage  de  Gaillard  de  Lau- 
besc, située  près  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Blagnac,  au 

(M  Toute  cette  notice  a  été  faite  avec  les  papiers  de  la  famille  de  Solminihac  de 
Chaûne,  qui  m'ont  été  obligeamment  prêtés  par  M**  veuve  Delpech,  née  de  Sol- 
minthac,  et  dont  le  grand-père  fut  le  dernier  seigneur  de  Chaûne  ;  et  avec  ceux 
trouvés  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Saint-Jean-de-Blagnac,  qui  ne  sont, 
d'ailleurs,  que  des  titres  du  château  de  Chaûne. 

(<)  Pujols,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Libourne.  ->  Lesparre^ 
chef-liea  4'arrondissement  du  département  de  la  Gironde, 
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devoir  de  trois  deniers  bordelais  d'esporle  et  deux  sols  sept 
deniers  d'oubliés  par  an.  Il  lui  donna,  enfin,  à  fief  nouveau 
et  comme  donation  entre-vifs  (*),  tout  ce  que  Gaillard  pos- 
sédait en  terres,  maisons,  rentes  esporles,  cens,  moulins, 
paduens,  passages,  péages,  etc.,  dans  la  seigneurie  de 
Rauzan,  au  devoir  d'uno  paire  de  gants  blancs  d'esporle  à 
muance  de  soigneur  et  de  vassal. 

Cet  acte,  passé  par  Bertrand  de  Casais,  notaire  royal, 
eut  pour  témoins  messire  Bertrand  de  Lagau  et  messire 
Amanieu  de  Blanhan  (*),  chevaliers,  Milos  de  rBocs 
(Dubois?),  Johan  de  Bedos,  Gilhem  de  Billababe,  Amauld 
de  Cassanet,  damoiseaux,  et  Arnaud  de  THolme  (*}. 

Amanieu,  fils  de  Gaillard  de  Laubesc,  ne  paraît  avoir 
ou  qu'une  fille,  nommée  Trenquine  (*),  qui  épousa  Robert 
Temple,  écuyer,  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Blagnac, 
et  qui  lui  apporta  en  dot  les  biens  possédés  par  cette 
branche  de  la  famille  de  Laubesc  ('). 

Bernard  et  Amanieu  du  Temple,  frères,  et  demoiselle 
Catherine  du  Temple,  donnèrent,  le  1*'  mai  1416,  comme 
seigneurs  de  La  Motte,  une  terre  à  fief  nouveau  dans  la 
paroisse  de  Saint-Jean.  Le  7  février  1472,  Robert  du  Tem- 
ple, damoiseau,  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Blagnac,  et 
mari  de  Trenquine  de  Laubesc,  donna  sa  fille  en  mariage 
à  Pierre  Parent,  damoiseau,  demeurant  dans  la  même 
paroisse.  Dix  ans  plus  tard  (1482),  Robert  du  Temple  et 

(*)  Cum  donacion  entre  bius. 

(<)  Blanhan,  ancienne  paroisse  près  de  Lesparre. 

('}  J*ai  eu  entre  les  mains  trois  copies  cullationnées,  et  Taitcs  ^  différentes  épo- 
ques, de  cet  acte,  et,  dans  toutes,  les  noms  des  témoins  sont  parfaitement  lisibles 
et  sans  variantes.  Ils  diffèrent  cependant  considérablement  de  ceux  donnés,  dao^ 
ie  même  acte,  par  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde  (sixième  ^(k 
lume).  J*ai  tout  lieu  de  croire  que  la  copie  des  archives  est  fautive. 

(^)  Cette  Trenquine  est,  dans  plusieurs  actes,  appelée  aussi  Trenquine  de  Can- 
teloup. 

(S)  Il  y  avait  une  autre  branche  de  la  famille  de  Laubesc  établie,  depuis  le  trei- 
zième siècle,  dans  la  paroisse  de  Cessac,  canton  de  Targon,  arrondissement  de  Ls 
Réole. 
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Catherine,  sa  fille,  celle-ci  comme  fille  de  Trenquine  de 
Laubesc,  héritière  d'Amanieu  de  Laubesc,  son  père,  sei- 
gneur, en  son  vivant,  de  La  Motte,  firent  hommage  à 
Jacques  Angevin,  seigneur  de  Rauzan,  des  biens  qu'ils 
possédaient  dans  la  paroisse  de  Saint-Jean,  et  promirent 
de  fournir  leur  dénombrement  dans  quarante  jours  (*). 

Il  y  avait  aussi  à  la  même  époque,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Jean,  une  famille  noble  du  nom  de  La  Grange.  Le 
6  avril  1496,  un  Amanieu  de  La  Grange  et  Catherine  du 
Temple,  veuve  de  Pierre  Parent,  sa  belle-sœur  (il  avait 
épousé  autre  Catherine  du  Temple,  dont  il  était  alors 
veuf),  étaient  coseîgneurs,  chacun  par  moitié,  de  La  Motte 
de  Laubesc  (');  ils  donnèrent,  à  fief  nouveau,  à  M"  Jean 
Cassenhe,  prêtre,  demeurant  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Jean,  et  comme  personne  privée,  une  pièce  de  vigne  près 
de  Téglise,  devant  le  sol  appelé  le  Sol  de  la  Dîme,  et  une 
résidence  appelée  TEstage  de  Gaillard  de  Laubesc,  au 
devoir  de  cinquante  deniers  bordelais  d'esporle  à  muance 
de  seigneur  et  tenancier,  et  cinquante  sols,  faisant  deux 
francs  de  ladite  monnaie  de  cens  et  de  rente  annuelle, 
plus  dix-huit  francs  bordelais  d'honneur,  entrée  et  charité. 
Le  sieur  Cassenhe  s'engagea  à  célébrer  ou  faire  célébrer, 
pendant  toute  sa  vie,  deux  messes  basses  de  Requiem  par 
an,  une  pour  chaque  seigneur.  Il  devait  en  dire  une  à 


(^)  Cet  hommage,  dont  les  termes  sont  assez  obscurs  dans  une  expédition  qui 
est  dans  les  archives  de  M"**  Dclpech,  pourrait  faire  croire  qu'il  ne  s'agit  que  de 
La  Motte  de  Laubesc  ;  mais  il  est  complété  par  un  extrait  qui  se  trouve  dans  un 
rtrgisti-e  des  archives  de  Saint-Jean-de-Blagnac.  Là,  il  est  bien  spécifié  que  l'hom- 
iiiagc  est  fait  à  cause  de  La  Motte  de  Saint-Jean-de-Blagnac.  Cependant,  je  suis 
porté  k  croire  que,  depuis  l'alliance  des  deux  familles  de  Laubesc  et  du  Temple, 
les  deux  domaines  nobles  avaient  été  réunis.  Je  trouve;  en  effet,  dans  des  recon- 
naissances de  ii83  et  H87,  que  Robert  du  Temple  et  Catherine  du  Temple,  sa 
fille,  étaient  seigneurs  de  La  Motte  de  Laubesc.  La  Motte  de  SaintrJean-de-Blagnac, 
au  confluent  de  1^  Dordogne  et  de  TEngranne,  devait  nécessairement  faire  partie 
des  domaines  compris  dans  la  donation  de  1397,  au  devoir  d'une  paire  de  gants. 

(*)  On  trouve  dans  les  actes  postérieurs  que  la  portion  de  Catherine  était  indi- 
vise entre  elle  et  ses  frères  Jean  et  Bernard  du  Temple. 
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Tautel  de  Notre-Seigneur,  devant  lequel  était  la  sépulture 
de  la  maison  noble  de  La  Motte,  à  Fintention  de  ceux  qui 
y  étaient  enterrés,  et  faire  connaître  au  seigneur  le  jour  où 
il  la  célébrerait.  A  la  fin  de  la  messe,  il  devait  jeter  de 
Teau  bénite  sur  la  sépulture.  Pour  solde  de  ces  messes,  les 
seigneurs  s'engagèrent,  pendant  tout  le  temps  de  la  vie 
de  Cassenhe,  à  diminuer  sa  rente  de  vingt-quatre  ardits. 
De  son  côté,  le  prêtre  s'engagea  à  faire  bâtir,  dans  le  fief, 
une  maison  de  pierre  couverte  de  tuiles,  dans  les  trois 
ans  après  la  date  du  contrat,  et  à  y  résider. 

Dans  la  suite,  cette  maison  devint  la  demeure  des  curés 
de  Saint-Jean-de-Blagnac. 

Catherine  du  Temple,  veuve  et  maîtresse  de  ses  droits, 
fit,  le  11  mai  1497,  donation  de  tous  ses  biens  à  ses  fràpes, 
Jean  et  Bernard  du  Temple,  h  la  condition  qu'ils  lui  don- 
neraient par  an,  pour  sa  nourriture  et  son  entretien,  trois 
boisseaux  de  firoment,  deux  boisseaux  de  seigle,  un  bois- 
seau de  fèves,  une  barrique  de  vin  clairet,  le  tout  pur, 
nouveau  et  marchand  ;  une  barrique  de  première  piquette 
(deupremeypinpin),  un  porc  de  la  valeur  de  vingtoinq 
sous  tournois  ou  vingt-cinq  sous  à  son  choix,  et  huit 
sous  tournois  pour  acheter  des  épingles,  des  coiffes,  du 
drap  et  autres  choses  qui  lui  seront  nécessaires  (perfar 
espingles^  cobrecapts  et  draperes  et  autras  catcsas  ad  era 
necessarias) ;  plus,  et  par  an,  un  gounet  (*),  une  paire  de 
chausses,  une  paire  de  souliers  ou  savates  (sabotons); 
plus,  et  de  trois  ans  en  trois  ans,  une  bonne  robe  et  un 
chaperon  de  bon  drap  de  couleur,  selon  son  état  ;  plujs 
par  an,  une  poignée  de  sel  et  huit  livres  d'huile.  l\  fut 
convenu,  en  outre,  qu'elle  pourrait  disposer,  par  testa- 
ment, d'une  partie  de  ses  biens,  jusqu'à  la  somme  de  huit 
fi'ancs  bordelais,  appliqués  à  faire  prier  pour  le  salut  de 
son  âme  ;  que  ses  frères  s'engageraient  à  payer  toutes  ses 

(1)  Vêtement  maintenant  inconnu. 
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dettes  jusqu'au  jour  de  la  donation;  qu'ils  lui  laisseraient 
sa  chambre  garnie  telle  qu'elle  était;  qu'ils  donneraient 
à  sa  filleule,  lors  de  son  mariage,  un  écu  d'or;  enfin,  qu'ils 
paieraient  la  pension  annuelle  qu'elle  devait  à  Trenqujne 
de  Canteloup,  leur  mère  (*). 

Amanieu  de  La  Grange  avait  épousé  en  secondes  noces 
Amaulde  de  Gombaud.  D'accord  avec  sa  femme,  il  fit 
donation,  le  22  février  1509,  à  Bernard  du  Temple,  sei- 
gneur de  La  Motte,  de  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  les 
biens  délaissés  par  la  mort  de  Robert  du  Temple  et  de  sa 
femme  et  de  leur  fille  Catherine,  sa  première  Jemne^ 
père,  mère  et  sœur  de  Bernard.  Cette  donation  fit  rentrer 
La  Motte  de  Laubesc  dans  la  famille  du  Temple. 

Pendant  les  dernières  années  du  quinzième  siècle  et 
les  premières  du  seizième,  nous  voyons  Amanieu  de  La 
Grange,  coseigneur  de  La  Motte  de  Laubesc,  vendre  une 
assez  grande  quantité  de  terres  dans  la  paroisse  dé  Saint- 
Jean,  soit  à  diverses  personnes,  soit  à  Jean  et  Bernard  du 
Temple,  dont  la  fortune  augmentait  pendant  que  celle  de 
leur  parent  et  coseigneur  paraissait  diminuer. 

Bernard  du  Temple  rendit,  le  6  décembre  1535,  hom- 
mage à  Jacques  de  Pons,  baron  de  Mirembeau  et  Rauzan, 
seigneur  de  Plassac,  Saint-Savin,  Lansac  et  Ambès,  au 
devoir  d'une  paire  de  gants  blancs  d'esporle,  à  muance 
de  seigneur  et  de  vassal;  puis,  il  fournit  son  dénombre- 
ment le  27  mai  de  l'année  suivante.  Il  avait  épousé,  vers 
le  commencement  de  1514,  Hélène  de  Sireulh  ('),  sœur  de 
Jean  de  Sireulh,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux.  Il 
parsût  n'en  avoir  eu  qu'une  fille,  nommée  Catherine,  qui 
épousa  Arnaud-Guilhem  de  rEyrisson  ('). 

(f)  Parmi  les  témoins  de  cet  acte,  on  trouve  nobles  hommes  Jean  de  Grely 
(probablement  Grailly),  seigneur  de  Lavagnac  et  de  Celles,  et  Amanieu  de  La 
Grange,  écuyer. 

(*)  Peut-être  Breuilb. 

(>}  L'Eyrisson,  petit  château  k  Saint-Âubin-de-Blagnac,  canton  de  Brannes,  arron* 
dissement  de  Libourne. 
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Jean  du  Temple,  son  neveu,  fUs  d'autre  Jean  du  Temple 
et  de  demoiselle  Jeanne  de  Mellet,  fille  de  Pierre  de  Mellet, 
écuyer,  seigneur  de  CastelvieiUi  (*),  lui  succéda  dans  ses 
diverses  seigneuries.  Étant  encore  jeune,  il  perdit  sou 
père,  qui,  par  son  testament,  lui  donna  pour  tuteur  Pierre 
de  Mellet;  celui-ci  étant  mort,  Bernard  de  Mellet,  son  fils, 
seigneur  de  Laubesc  ('),  lui  succéda,  dans  cette  tutelle, 
jusqu'au  mariage  en  secondes  noces  de  Jeanne  de  Mellet 
avec  Martin  de  Larquey,  seigneur  de  Peychés  ('),  qui  se 
chargea  alors  de  la  tutelle.  Par  suite  des  malheurs  du 
temps,  les  papiers  de  la  gestion  avaient  été  perdus,  et  il 
fut  impossible  à  Bernard  de  Mellet  de  rendre  un  compte 
exact.  Un  procès  allait  s'engager,  lorsque,  de  l'avis  de 
Jean  de  Peychés,  écuyer,  sieur  du  Brenard,  et  de  Pierre 
de  Tours,  on  passa,  le  5  septembre  1570,  une  transaction 
par  laquelle  le  sieur  de  Laubesc  donna  une  somme  de  six 
cent  deux  francs  bordelais,  moitié  en  ten-e,  moitié  en 
argent,  et  un  cheval  bai  obscm\  Le  17  juillet  1578,  Jean, 
ayant  atteint  sa  majorité,  approuva,  comme  il  en  était 
convenu,  cette  transaction. 

Vers  cette  époque,  il  rendit  hommage,  comme  seigneur 
de  la  maison  noble  de  La  Motte  de  Saint  Jean-de-Blagnac, 
au  devoir  d'unç  paire  de  gants  blancs,  de  tout  ce  qu'il 
tenait  dans  les  paroisses  de  Saint-Jean-de-Blagnac  et  de 
Saint-Vincent-de-Pertignas,  à  très  haut  et  très  puissant 
seigneur  messire  Guy  Alphonse  de  Durfort  de  Duras,  comt*^ 
deRauzan.  Dans  le  dénombrement  qui  suivit,  il  dénombre, 
en  premier  lieu,  la  maison  noble  de  La  Motte,  avec  ses 
girouettes,  guérites  et  flancs,  basse-cour,  offices,  fossés, 
grange  et  fuie,  jardin,  verger,  avec  cinquante-trois  (*) 


(*)  Castelvieilh,  canton  de  Sauveterre,  arrondissement  de  La  Héole. 
(*)  Laubesc,  paroisse  de  Gcssac. 

(S)  Peychés,  à  Saint-Germain-du-Puch,  canton  et  arrondissement  de  Liboome. 
(*)  Aliag  vingt-trois.  Je  crois  ce  dernier  nombre  plus  exact  comme  correspoodaDt 
à  celui  d'autres  dénombrements. 
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journaux  tant  terres  labourables  que  vignes,  bois,  prés 
et  aubarèdes,  la  moitié  des  rivières  de  Dordogne  et  d'En- 
granne  bordant  les  domaine  et  fief;  et  en  second  lieu,  une 
maison  à  Saint-Jean,  appelée  de  Laubesc,  avec  son  jardin 
et  aysines  (abords  non  cultivés);  enfin,  diverses  autres 
propriétés,  entre  autres  les  trois  quarts  du  port,  passage 
et  péage  de  la  Dordogne,  au  bourg  de  Saint-Jean. 

Jean  du  Temple  épousa,  peu  de  temps  après,  Claire 
AUegret  ;  devenu  veuf,  il  se  remaria,  le  31  mars  1592,  avec 
Jeanne  de  Borye,  damoiselle,  fille  de  feu  Jean  de  Borye, 
siem*  de  Roquenègre  (*),  et  de  damoiselle  Izabeau  du 
Peyrat  (').  Il  dut  n'avoir  que  deux  filles;  Tune  d'elles, 
Françoise,  épousa,  le  20  avril  1599,  Amanieu  de  Coutures, 
fils  d'Hélies  de  Coutures,  écuyer,  habitant  de  Saint-Pey- 
d'Armens  (*),  et  de  Marie  de  Feugères;  l'autre,  nommée 
Izabeau,  épousa,  le  15  août  1610,  Jean  de  Sominihac, 
écuyer,  seigneur  de  Chaûne  (*).  Peu  de  temps  après  son 
mariage,  Jean  de  Solminihacfit  hommage  à  Guy- Alphonse 
de  Durfort,  seigneur  de  Rauzan;  et  il  foiunit  son  dénom- 
brement à  M*  Louis  de  Peyneau,  avocat  au  Parlement  de 
Bordeaux,  représentant  M.  de  Durfort. 

IV 

A  partir  de  cette  époque,  la  paroisse  de  Saint-jean-de- 
Blagnac  change  de  physionomie.  Jean  de  Solminihac  y 
apporta  im  peu  de  vie.  Il  était  fort  actif;  il  aimait  à 


'\})  Roquenègre,  paroisse  de  Rauzan,  arrondissement  de  Libonrne. 

,>  Jeanne  de  Borye  agissait  de  Tavis  de  sa  mère,  de  M.  M*  Jean  de  Borye,  avo- 
cat et  conseiller  référendaire  en  la  chancellerie  de  Bordeaux  ;  de  Pierre  de  Borye, 
huissier  en  ladite  Cour,  et  Jean  de  Borye,  aussi  avocat.  Ce  contrat  fut  passé  dans 
la  maison  noble  de  Roquenègre,  en  présence  de  Jacques  Marsoulier,  écuyer,  sieur 
de  La  Salle,  paroisse  de  Rauzan,  de  Gaston  de  Ros,  écuyer,  sieur  du  Pin,  et  Ga- 
briel du  Truch,  écuyer,  sieur  de  La  Chaux,  ces  deux  derniers  habitant  la  commune 
de  Saint-Vincent-de-Pertignas. 

\})  Sainl-Pey-d'Armens,  arrondissement  de  Libourne,  canton  de  Castillon. 

/}  Voir,  k  la  fin  de  la  notice,  la  généalogie  de  la  famille  de  Solminihac. 


6'oocuper  des  affaires  d' autrui,  et  se  cbai*geait,  eu  cansé- 
qwnç%  des  causes  bouues  et  mauvaâes  des  parents  et 
BJuis.  lin  peu  querelleur,  il  attaqua  ses  voisins,  qui  sou- 
vent se  di^feudii-ent;  il  fut  attaqué  quelquefois  par  eux,  et 
ils  trouvèrent  à  qui  répondre.  Son  fils  Ézéchiel  suivit  son 
exemple,  et  souveat  il  s'en  trouva  mal.  La  plupart  des 
faits  auxquels  je  £pLis  allusion  sont  relatés  dans  la  généa- 
logie de  la  famille  et  dans  le  chapitre  consacré  ii  Téglise. 
Il  existait  depuis  longtemps,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Jean^e^Blagnao,  une  famille  du  nom  de  Rey,  qui  plus 
tard  francisa  son  nom  et  s'appela  Roy  ;  puis,  étant  devenue 
riche  et  ayant  occupé  des  emplois,  soit  dans  la  magistra- 
ture, soit  dans  Tarmée,  ayant  peut-être  été  anoblie,  s'ap- 
pela du  Roy,  de  la  môme  manière,  probablement,  que  les 
Tewple  étaient  devenus  du  Temple.  Elle  habitait  le  vil- 
lage de  Courtebotte  (*),  où  plus  tard  elle  fit  construire  un 
petit  cartel. 

Léo  Drouyn. 
(La  suite  au  prêchain  numéro.) 


(*)  CourteboUe,  sar  le  bord  de  la  Dordognc,  k  l'est  da  bourg  de  Saint-Jean. 
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HISTOIRE 

LE   DERNIER   PRÉSIDENT 

DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  LANGUEDOC 
(n64-n90) 


Au  moment  où  la  France  allait  se  transformer,  la  haute 
administration  du  Languedoc,  sous  l'inspiration  d'un 
chef  habile,  semblait  redoubler  d'efforts  pour  tout  amé- 
liorer, tout  perfectionner,  comme  si  elle  eut  voulu  prouver 
aux  autres  provinces  de  la  monarchie  que  si  elles  étaient 
restées  stationnaires,  que  si  elles  avaient  besoin  d'une 
forte  commotion  pour  se  développer,  elle,  du  moins,  avait 
compris  sa  mission,  et  n'avait  obéi  qu'à  son  propre  mou- 
vement pour  s'élancer  dans  la  voie  du  progrès.  —  En 
effet,  si  Ton  examine  attentivement  tous  les  travaux 
d'utilité  publique  qui  ont  été  entrepris  dans  le  Languedoc, 
pendant  les  vingt-six  dernières  années  de  la  monarchie, 
on  est  obligé  de  convenir  que  rien  de  semblable  ne  se 
produisait  dans  les  autres  parties  du  royaume,  et  que, 
même  aujourd'hui,  le  pouvoir  central  ne  témoigne  pas 
plus  de  sollicitude  pour  les  intérêts  généraux  qui  lui  sont 
confiés. 

Eh  bien!  pendant  ces  vingt-six  années  d' efforts,  d'es- 
sais, de  tentatives,  de  réalisations  de  toute  espèce,  un 
seul  homme,  un  homme  éminent,  toujours  le  même, 
W^  Dillon,  président  des  États-Généraux  du  Languedoc, 
a  pris  à  tous  ces  travaux,  à  tous  ces  efforts,  la  plus  large 
part  d'initiative  et  d'activité. 

Et,  cependant,  aucun  monument,  aucun  témoignage 
public  d'amour,  de  reconnaissance  ou  de  simple  équité  n'a 
encore  consacré  le  nom  de  cet  administrateur  habile! 
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Bordeaux,  Limoges,  ont  populai'isé  la  mémoire  de  leurs 
intendants  Tom*ny  et  Turgot,  en  leur  élevant  des  statues: 
dans  les  neuf  départements  qui  tiennent  aujourd'hui  lieu 
de  Tancien  Languedoc  (*),  on  chercherait  en  vain  un 
signe,  une  inscription  destinés  à  perpétuer  le  souvenir 
de  M^  Dillon.  Même  dans  le  palais  qu'il  a  habité  et  qu'il 
illustra  de  sa  présence,  son  nom  est  aujourd'hui  tout  à 
fait  inconnu.  Ainsi,  demandant  au  premier  officiai  diocé- 
sain de  Toulouse  quelques  renseignements  sur  les  actes 
de  Tarchiépiscopat  de  M«'  Dillon  :  «  Je  ne  connais  pa-? 
»  d'archevêque  de  ce  nom,  me  répondit-il  froidement  — 
»  Le  nom  de  M«'  Dillon  appartient  cependant  à  Thistoire. 
»  —  C'est  possible;  mais  j'en  ignorais  complètement 
»  l'existence.  » 

C'est  cette  lacune  que  nous  allons  essayer  de  remplir: 
c'est  cette  ingratitude  que  nous  allons  nous  efforcer  dp 
réparer,  non  en  écrivant  un  panégyrique,  mais  en  nous 
appliquant  à  apprécier,  avec  indépendance  et  sans  parti 
pris,  l'homme,  ses  actes,  et  l'époque  où  il  a  vécu. 

M«'  Arthur-Richard  Dillon  appartient  à.  cette  brillante 
phalange  de  prélats  politiques  qui  ont  illustré  l'église 
gallicane,  et  qui  à  toutes  les  époques,  depuis  saint  Éloy 
et  Alcuin  jusqu'à  MM.  de  Talleyrand  et  de  Frayssinous, 
rendii^ent  à  la  monarchie  d'éminents  services  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  publiques.  M«'  Dillon  ne  fut  jamais 
ministre;  mais,  mieux  que  bien  d'autres,  il  eût  été  capable 
de  l'être;  mais,  pendant  vingt-six  ans,  en  sa  qualité  de 
président  des  États  de  Languedoc,  il  a  été  le  directeur 
suprême  de  la  plus  grande  province  du  royaume,  ce  qui 
vaut  bien  un  ministère,  et,  pendant  ces  vingt-six  ans. 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand,  de  beau,  d'utile  dans  cette 


(*)  Ces  départements  sont  :  la  Haute-Garonne,  le  Tarn>et-Garonne,  le  Tara. 
TAude,  l'Hérault,  le  Gard,  TArdèche,  la  Haute-Loire,  la  Lozère. 
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province,  on  le  doit  à  son  initiative  ou  à  son  concours 
intelligent  et  toujours  empressé. 

Les  premiers  pas  de  M«'  Dillon  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique datent  de  la  bataille  de  Fontenoy  (1746);  il  n'était 
alors  que  simple  abbé  d'Elan,  au  diocèse  de  Reims.  Son 
frère,  lord  Dillon,  eut  Tinsigne  honneur,  dans  cette  mémo- 
rable journée,  de  mourir  sous  les  yeux  du  roi,  en  repous- 
sant, avec  ses  Irlandais,  une  colonne  anglaise  qui  venait 
(le  rompre  nos  lignes.  Comme  on  s'entretenait,  le  lende- 
main, en  présence  de  Louis  XV,  des  pertes  que  cette 
victoire  avait  occasionnées  à  l'armée  française,  le  nom  du 
colonel  Dillon  fut  un  des  premiers  prononcés.  En  l'enten- 
dant, le  roi  s'écria  :  «  C'était  là  im  honnête  homme  que 
j'aimais  et  estimais  !  Je  sais  qu'il  a  un  frère  ecclésiastique  ; 
qu'on  lui  donne,  dit-il,  en  s' adressant  au  gentilhomme  de 
service,  le  premier  bénéfice  vacant.  »  Cette  fois,  la  parole 
royale  ne  fut  pas  une  vaine  parole,  comme  il  arrive  si 
souvent.  L'année  suivante,  l'abbé  Dillon  fut  investi  de  la 
charge  de  vicaire  général  et  administrateur  de  l'évôché  de 
Pontoise  ;  il  n'avait  alors  que  vingt^six  ans.  Sa  précoce 
intelligence  fut  remarquée  dans  ces  difficiles  fonctions  ; 
et  à  trente-deux  ans,  le  28  octobre  1753,  l'abbé  Dillon 
recevait  les  bulles  d' évoque  d'Évreux  ;  enfin,  à  trente-sept 
ans,  il  fut  préconisé  au  siège  archiépiscopal  de  Toulouse, 
le  14  mai  1758.  En  présence  de  cette  rapide  élévation, 
M.  d'Aldéguier,  dans  son  Histoire  de  Toulotise^  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Il  n'y  a  qu'en  France  où  les 
étrangers  fassent  aussi  vite  fortune  !  »  Ces  paroles  sont 
à  la  fois  une  injustice  et  un  outrage.  M«'  Dillon,  quoique 
né  en  France  le  14  septembre  1721,  était,  il  est  vrai,  issu 
d'une  famille  irlandaise  ;  mais  la  Normandie  avait  été  le 
premier  berceau  de  cette  famille,  et  ses  chefs,  sous  les 
ordres  du  duc  Guillaume,  avaient  pris  part,  en  1066,  à  la 
bataille  d'Hastings  et  contribué  à  la  conquête  de  l' Angle- 
terre. En  1688,  le  père  de  notre  archevêque,  lord  Dillon, 
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ne  pouvant  plus  défendre,  en  son  pays  natal,  ni  sa  foi,  ni 
son  souverain,  avait  émigré  avec  Jacques  II,  et  partagé 
la  généreuse  hospitalité  que  Louis  XIV  accorda  à  ce 
prince  malheureux. 

Cependant,  la  maison  Dillon  était  trois  fois  pairessc  du 
Royaume-Uni,  sous  les  titres  de  :  vicomtes  Dillon,  comte:? 
de  Roscommon  et  lords  Clonbrock;  lord  Dillon  comprit 
que  cette  haute  position  l'obligeait  à  ne  pas  se  borDer  au 
rôle  passif  de  simple  émigré.  N'écoutant  que  le  sentiment 
de  sa  dignité  et  de  son  dévouement,  il  réalisa  les  débris  de 
sa  fortune  et  réunit  à  Saint-Germain  im  grand  nombre  de 
pauvres  émigrés  irlandais,  noble  exemple  qu'imitèrent 
lord  Rooth,  son  cousin,  le  comte  Clare,  lord  Moncashel 
ainsi  que  le  duc  de  Fitz-James.  Ces  gentilshommes,  met- 
tant en  commun  leurs  dernières  ressources,  formèrent  iu)e 
légion  irlandaise  qu'ils  offrirent,  tout  équipée,  àLouisXIV. 
Depuis  cette  époque,  et  pendant  près  d'un  siècle,  les 
troupes  irlandaises  rivalisèrent  de  courage,  de  fidélité  et 
de  dévouement  avec  les  soldats  finançais.  En  1690,  lord 
Dillon  prit  le  commandement  d'une  division  de  c^'s 
troupes,  désignée  sous  le  nom  de  :  Boyal-DiUon^  et  ne 
l'abandonna  qu'en  1733,  épuisé  de  fatigues.  Il  avait  fait 
les  campagnes  de  Flandres,  s'était  distingué  à  la  bataille 
de  Castiglione  (1706),  où  il  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant général  ;  il  avait  battu  les  troupes  de  Savoie  devant 
Briançon  (1709),  s'était  emparé  de  Kayserslautem  sur  les 
Autrichiens  (1713),  et  avait  pris  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes qu'occasionna  l'établissement  de  Philippe  V  sur  le 
trône  d'Espagne. 

Après  la  mort  du  père,  le  fils  aîné  prit  le  commandement 
de  RoyalrDiïhn  (*)  :  nous  l'avons  vu  succomber  glorieu- 


(')  Le  régiment  de  Roffat'DiUathlnfanterie  fat  créé  en  1690  ;  Il  portait  le  n»  89 
de  l'arme.  En  1764,  le  comte  de  Sheldon,  cousin  germain  de  Ms^  DiUon,  était  lieu- 
ténaiH  colonel  de  ce  régin^ent.  Le  brave  Mac-Donald,  d'origine  irlandaise,  etniarô- 
chal  de  France  sohI  t'EtupiM,  a¥aût  fàtt  sês  pretjnères  armes  donê  fknfal-DiihH, 
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sèment  à  Fontenoy  ;  le  frère  cadet  liii  snccéda,  et  mourut 
comme  un  brave  à  la  bataille  de  Lawfeldt,  gagnée  sur  les 
Autrichiens  ;  puis,  vinrent  les  petits-fils,  qui,  tous,  s'em- 
pressèrent de  verser  leur  sang  pour  la  France.  Pendant 
la  guerre  de  Tindépendance  d'Amérique,  d'Estaing  et 
Bochambeau  n'eurent  pas  de  lieutenants  plus  dévoués  que 
les  deux  jeunes  Dillon  ;  dans  la  campagne  de  1792,  les  deux 
frères  Dillon  (Arthur  et  Théobald)  furent  du  nombre  de 
ces  généraux  de  la  monarchie  qui  réparèrent,  en  quelques 
semaines,  les  désastres  de  la  race  de  CharlemAgne,  et  ren- 
dirent à  la  France,  att  bout  de  huit  cents  ans,  TAustrasie 
démembrée,  c'est  à  dire  l'Escaut,  la  Moselle,  le  Rhin,  plus 
les  Alpes;  belles  conquêtes  qui  devaient  être,  hélas  !  si  tôt 
reperdues. 

Au  milieu  de  ces  héroïques  faits  d'armes,  Théobald  Dillon 
fut  massacré  par  ses  propres  soldats  dans  une  échauffoorée 
avec  les  Autrichiens  ;  Arthur  fut  accusé  d'avoir  voulu  faire 
évader  le  jeune  Dauphin,  et  mourut,  en  1794,  sur  Técha- 
faud  (*)  !  Telle  a  été  la  fhmille  Dillon.  N'a^t-elle  pas  asse® 
bien  payé  l'hospitalité  que  lui  donna  la  France?  n'a-fr^lle 
pas  assea  bien  mérité  de  sa  patrie  adoptive,  pour  être 
affranchie  de  l'insolente  épithète  ^ëtrêmffer^  qu'essaie  de 
lui  iuiliger  un  écrivain  hargneux  et  mal  informé? 

Dès  son  arrivée  à  Totjlouse,  M»'  Dillon  se  vit  entouré 
d*amis  et  d'admirateuiç;  dévoués  que  lui  avai^t  conquit» 
la  grâœ  de  ses  manières  et  l'âégance  de  sa  parole  h  la  îm 


(>)  Une  des  filles  de  ce  malheureux  général,  Fanny  Dillon,  épousa  le  général 
comte  Bertrand.  Le  dévouement  des  deux  époux  à  Napoléon,  durant  sa  captivité 
^  Sainte-Hélène,  est  eonstgné  dans  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Une 
autre  fille  du  général  Dillon  épousa  le  prince  Croy-Dulnen.  A  cette  même  ftmiUe 
Dillon  appartiennent  encore  :  un  abbé  qui  a  écrit  deux  Mémoire»  contre  le  Con- 
cordat de  1817;  —  un  membre  très  distingué  du  corps  consulaire  de  France, 
qui,  en  1854,  4  San-Franctsoo  de  Californie,  a  lutté  avec  me  adfiirable  énergie 
contre  les  autorités  looales,  en  faveur  de  la  nationalité  francs*;-*  enfin*  l'armée 
compte  encore,  dans  ses  rangs,  un  digne  descendant  de&  généraux  Dillon, 
M.  Charles-Henri  Dillon,  naguère  colonel  au  9*  régiment  de  euArfls^ierê. 
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énergique  et  sympathique.  Aussi,  deux  ans  après  son  ins- 
tallation, r  Académie  des  Jeux-Floraux  Tappela-telle  dans 
son  sein  ;  et  voici  en  quels  termes  Tabbé  d'Aufréry,  chargé 
de  lui  adresser  la  parole,  le  conviait  à  entrer  dans  cette 
Compagnie  : 

«  L*  Académie  des  Jeux-Floraux  vient  vous  offrir  un  hom- 
mage que  les  lettres  se  glorifient  de  devoir  à  la  religion 
et  qu'elles  rendent  avec  reconnaissance  aux  prélats  qui, 

comme  vous,  les  aiment  et  les  cultivent Vous  fîtes 

toujours.  Monseigneur,  vos  délices  de  la  culture  des  let^ 
très,  et,  tandis  qu'elles  faisaient  couler  dans,  votre  àme 
cette  noblesse  de  sentiment,  cette  aménité,  cette  dou- 
ceur majestueuse,  qui  vous  ont  gagné  tous  les  cœurs, 
elles  répandaient  dans  vos  discours  une  abondance  facile, 
une  élévation  de  pensée  qui  vous  ont  attiré  l'admiration 
de  la  cour  la  plus  polie  de  l'Europe  !  » 

Cinquante  ans  après  cette  ovation,  en  1810,  M»'  Dillon 
était  mort  dans  l'exil;  aucun  prestige  ne  l'entom^it; 
et  voici  en  quels  termes  M.  l'abbé  Jamme  confirmait 
devant  les  Jeux-Floraux  le  jugement  qui  avait  été  porté 
sur  ce  prélat  par  ses  prédécesseurs  :  «  Lorsque  vous  a^o- 
ciâtes  M«'  Dillon  à  vos  travaux,  vous  le  vîtes  avec  em- 
pressement venir  se  délasser  des  fatigues  de  Tépiscopat, 
et  goûter  parmi  vous  les  douceurs  que  les  muses  don- 
nent à  leurs  favoris.  Alors,  un  goût  sûr  et  délicat,  une 
critique  juste  et  solide,  avantage  précieux  qu'il  avait 
retiré  de  l'étude  longue  et  réfléchie  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité,  vous  firent  admirer  en  lui  le  littérateur  con- 
sommé. » 

W  Dillon  ne  se  fit  pas  seulement  remarquer  à  Toulouse 
par  la  culture  de  son  esprit  et  l'élégance  de  sa  parole;  sa 
tolérance  affectueuse  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Durant  son 
court  passage  sur  ce  siège,  plusieurs  événements  graves 
agitèrent  Toulouse  ;  aucun- n'altéra  la  juste  considération 
dont  ce  prélat  jouissait  dans  son  diocèse  et  au  dehors. 
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Le  13  octobre  1761,  une  rumeur  populaire,  ayeugle^ 
passionnée,  accuse  sans  fondement  un  vieilterd  protestant 
(Calas)  d'avoir  pendu  son  propre  fils,  ftgédevingt-iiuitans. 
M«'  Dillon  était  absent,  et  ne  put,  par  conséquent,  maîtri- 
ser le  zèle  imprudent  que  déploya,  en  cette  circonstance, 
son  vicaire  général,  M-  de  Cambon,  qui,  n'écoutant  que 
les  passions  extérieures,  lança,  quatre  jours  après  ce  fatal 
événement,  un  Monitoire  accablant  contre  les  prévenus  ; 
car,  d'avance,  il  affirmait  que  le  crime  avait  été  commis  ! 

Jusqu'à  présent,  W  Dillon  avait  été  tenu  en  dehors  de 
cette  affaire  ;  mais  voici  que,  de  nos  jours,  un  écriyain 
considérable  par  son  caractère,  par  l'honorabilité  de  son 
nom,  M.  le  pasteur  Âthanase  Coquerel  fils,  affectç  d'accu- 
ser M»'  Dillon  de  complicité  morale  avec  le  Parlement  ; 
car,  lorsqu'il  arrive  à  la  révision  du  procès,  il  assure  que, 
«  pour  rémunérer  le  zèle  des  membres  du  Parlement  et  les 
consoler  de  leur  humiliation  présente,  le  prélat  leur  ac- 
corda le  privilège  de  faire  célébrer  la  messe  dans  leurs 
maisons,  le  dimanche  ;  faveur,  ajoute  M.  Coquerel,  qui  fut 
blâmée,  quoique  avec  beaucoup  de  réserve,  par  le  roi  et 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin.  » 

La  permission  de  faire  célébrer  la  messe  chez  soi  était, 
sous  Tancien  régime,  une  permission  banale,  sans  consé- 
quence, que  le  moindre  hobereau  pouvait  très  facilement 
obtenir.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  les  avis  et 
règlements  donnés  en  1751  par  M*'  de  la  Roche- Aymon, 
au  sujet  des  chapelles  domestiques  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse. En  accordant  ce  privilège  aux  divers  membres  du 
Parlement,  M»'  Dillon  avait  l'esprit  trop  élevé  pour  y  at- 
tacher l'importance  ou  la  signification  que  M.  Coquerel 
croit  pouvoir  aujourd'hui  lui  donner.  En  agissant  ainsi, 
Tarchevêque  obéissait  aune  coutume,  et  rien  de  plus; 
car  nous  avons  de  fbrtes  présomptions  pour  croire  que 
plusieurs  membres  du  Parlement  possédaient  déjà  cette 
faveur.  D'ailleurs,  aucune  trace  de  blâme  ne  se  trouve 

24 
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dans  la  lettre  que  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  éarivit 
à  M«'Dillon,  à  cette  occasion.  Mais  ce  qui  prouve,  mieux 
que  toutes  les  allégations  possibles,  que  la  conduite  d^^ 
M«' Tarchevôque  de  Toulouse  ne  déplut' pas  à  la  cour, 
c'est  que,  durant  môme  la  révision  du  procès  Calas,  il 
fut  promu  à  un  siège  plus  élevé  qui  le  plaçait  au  dessus 
de  tous  les  prélats  du  Languedoc,  et  qui  en  faisait  le 
premier  homme  politique  de  la  province.  Évidemment, 
M.  Athanase  Coquerel  s'est  trompé  dans  ses  deux  appré- 
ciations'(*)  ! 

Au  reste,  nous  verrons  bientôt  W  Dillon  donner  de? 
preuves  éclatantes  de  sa  tolérance  en  faveinr  des  protes- 
tants, preuves  bien  suffisantes  pour  écarter  l'accusation 
que  M.  Coquerel  cherche  aujourd'hui  k  faire  peser  sur  lui. 
Toutefois,  sans  rompre  Tordre  chronologique  de  ce  récit. 
nous  pouvons  affirmer  que  M«'  Dillon  resta  étranger  à  tous 

{*)  Nous  avons  regretté,  en  parcourant  le  consciencieux  ouvrage  de  M.  Athi- 
nase  Coquerel,  de  ne  pas  y  trouver  une  relation  précise  et  officielle  du  suppi  ct 
du  malheureux  Galas,  fournie  par  M.  Amblard,  subdélégué  à  Toulouse  de  I  in- 
tendant de  la  province,  et  chargé  par  ce  dernier  de  lui  rendre  compte  de  loas  les 
détails  de  cette  exécution.  Cette  relation  lui  aurait  évité  une  erreur  et  lui  aorjH 
fourni  l'occasion  de  consacrer  une  fois  de  plus  la  prodigieuse  énergie  de  rinrortuDe 
Calas.  M.  Coquerel  dit  :  a  Un  seul  cri  échappa  k  Calas  au  premier  des  onit 
coups  de  fer,  dont  chacun  brisa  un  de  ses  os.  »  Voici  comment,  à  cet  égard,  s'ex- 
prime M.  Amblard,  dans  sa  Lettre-Procès-verbal,  adressée,  le  20  mars  1762,  a 
M.  l'intendant  de  Saint-Priest,  k  Montpellier.  Nous  croyons  devoir  consigner  ici 
ces  renseignements,  car  aucun  des  nombreux  historiens  de  ce  procès  ne  les  a 
encore  mentionnés  :  «  Calas  a  souffert  son  supplice  avec  une  fermeté  ioconcevable, 
dit  M.  Amblard  ;  il  ne  jeta  qu'un  seul  cri  k  chaque  coup  que  l'exécuteur  lui  doDu^  | 
sur  l'échafaud.  Pendant  les  deux  heures  qu'il  resta  sur  la  roue,  il  s'entretint  avec 
le  confesseur  de  choses  étrangères  k  la  religion,  après  lui  avoir  déclaré  que  toot  j 
ce  qu'il  pourrait  lui  dire  k  ce  sujet  était  inutile,  et  qu'il  \oulait  mourir prtffetteji/. 
Une  des  jambes,  qu'on  lui  avait  cassée,  n'ayant  pas  été  repliée  sur  la  roue,  il 
pria  le  confesseur  d'avertir  l'exécuteur  de  la  remonter  sur  l'échafaud,  parce  qu'il 
ressentait  des  tiraillements  qui  lui  causaient  de  vives  douleurs,  et  le  confesseur, 
qui  était  le  professeur  de  théologie  des  Jacobins,  lui  procura  ce  soulagement,  s 

M.  de  Saint-Priest,  fils  de  l'intendant,  remercia  M.  Amblard,  au  nom  de  scb 
père,  de  tous  les  détails  qu'il  lui  avait  fourrils  sur  l'exécution  de  Calas,  et 
termine  sa  Lettre  par  cette  réflexion  :  c  La  fermeté  dans  les  souffrances  dernl 
être  le  partage  des  gens  qui  n'ont  rien  k  se  reprocher  1  •  —  Est-ce  un  doute?  - 
■Est-H:e  un  blâme?  —  Est-ce  un  éloge? 
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les  mouvements  politiques  et  religieux  qui  se  manifestè- 
rent à  Toulouse  pendant  Tannée  1762.  Son  prédécesseur, 
M«'  dé  Crussol,  s'était  vivement  intéressé  à  la  conversion 
de  Louis  Calas;  M«'  Dillon  ne  voulut  prendre  aucune  part 
à  celle  que  Ton  projetait  pour  un  autre  fils  de  Calas,  et, 
mieux  inspiré  que  M*'  Florian  Desprez,  archevêque  aujour- 
d'hui en  exercice,  il  ne  voulut  pas  consacrer  par  un  man- 
dement à  jamais  déplorable,  tel  que  celui  de  1862,  l'odieux 
anniversaire  des  fêtes  de  la  Délivrance  (*).  M«'  Dillon  se 
montra  antipathique  aux  procès  néfastes  qui  furent  dirigés 
contre  le  pasteur  Rochette  et  contre  les  frères  Grenier  ; 
enfin,  lorsque  l'expulsion  des  Jésuites  fut  résolue,  il  resta 
complètement  étranger  à  cette  mesure,  sachant  de  longue 
main  que  le  Parlement  n'avait  pas  besoin  d'auxiliaire. 


;>)  Sous  Tancien  régime,  on  appelait  à  Toulouse  la  Délivrance  un  odieux  guet- 
apens  dont  les  protestants  furent  victime  en  mai  1562.  —  Pendant  plusieurs 
jours, catholiques  et  protestants  s'étaient  vigoureusement  pourchassés  et  entre -tués  ; 
a  la  fin,  les  protestants,  inférieurs  en  nombre,  s'étaient  réfugiés  dans  l'enceinte 
du  Capitole  et  s'y  défendirent  de  leur  mieux.  Mais,  après  trois  jours  de  résistance, 
sans  vivres,  exténués  de  faim  et  de  fatigue,  ils  demandèrent  U  capituler,  promettant 
de  déposer  les  armes,  de  vider  les  lieux  et  de  sortir  incontinent  de  la  ville.  Ces 
conditions  leur  furent  accordées  ;  on  les  vit,  en  effet,  se  retirer  du  Capitole  sans 
armos,  leur  pasteur  en  tète  ;  mais,  à  peine  eurent-ils  atteint  la  porte  extérieure  de 
la  ville,  la  populace  se  jeta  sur  eux,  les  culbuta,  les  massacra,  et  mille  ou  douze 
cents  protestants  furent  occis.  Après  cette  épouvantable  victoire,  le  peuple  se 
promena,  joyeux,  dans  la  ville,  en  criant:  i  Toulouse  est  délivrée  des  protestants  !  » 
Déforo,  lés  parpaillots!  —  Le  clergé,  les  divers  ordres  monastiques,  très  nom- 
breux alors  k  Toulouse,  s'associèrent  au  peuple,  et  pendant  plusieurs  jours  on  fit 
des  pix>cessions,  des  illuminations,  et  l'on  décida  qu'à  l'avenir,  tous  les  ans,  2i  la 
même  époque,  on  célébrerait  l'anniversaire  de  la  Délivrance,  et  que  lors  de  l'anni- 
versaire séculaire,  les  fêtes  seraient  plus  complètes.  Le  dix-septième  siècle  fut 
fidèle  à  rengagement;  le  «lix-huitième  ne  célébra  l'anniversaire  séculaire  qu'avec 
froideur.  Au  dix-neuvième  siècle,  en  1862,  méconnaissant  notre  époque  tolérante 
cl  la  mansuétude  de  nos  mœurs,  M.  Florian  Desprez  voulait  que  la  fête  anniver- 
saire séculaire  de  la  Délivrance  fût  célébrée  avec  le  plus  grand  éclat  possible  ;  et 
à  cet  effet,  il  convoqua  tous  les  corps  d'états  qui  devaient  y  prendre  part,  bannières 
en  tète.  Instruit  de  l'origine  de  ces  fêtes  et  de  l'acte  atroce  dont  elles  perpétuaient 
le  souvenir,  le  gouvernement  défendit  cette  odieuse  exhibition  ;  l'archevêque  et  le 
clergé  ne  comprirent  pas  cette  leçon  de  convenance,  et  célébrèrent  avec  la  plus 
grande  pompe,  dans  la  basilique  de  Saint-Sernin,  la  fête  anniversaire  de  la  Déli- 
vrance, mais  à  buis  clos. 
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Le  15  avril  1763,  W'  Dillon  fut  appelé  au  siège  prima- 
tial  de  Narbonne,  qui  emportait  avec  lui  la  présidence  des 
États  du  Languedoc.  Cette  nomination  mit  le  comble  aux 
secrets  désirs  du  prélat  ;  car  il  aspirait  avant  tout  à  une 
position  qui  lui  permît  de  mettre  en  relief  ses  talents 
d'orateur  et  d'homme  politique.  Aussi,  des  deux  fonctions 
que  lui  conférait  son  nouveau  titre,  ce  fut  celle  de  prési- 
dent qu'il  occupa  la  première  ;  il  nomma  un  fondé  de  pou- 
voirs pour  administrer  l'archevêché,  et  vint  en  personne 
présider  les  États  (26  janvier  1764).  W  Dillon  avait  alors 
quarante-deux  ans. 

Louis  Aodibert. 
(La  iuite  an  prochain  numéro.) 
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LÉGENDES  DU  VIEUX  PARIS 

Par  ÂHÉD^E  DE  PONTHIBU. 


Au  moyen-âge,  la  lampe  des  veilleurs  de  nuit  dégageait  ses 
pâles  lueurs  au  fond  des  ténébreux  carrefours.  Ainsi,  la  légende 
éclaire  vaguement  les  obscurités  de  l'histoire.  Mi-fictive,  mi- 
réelle,  elle  charme  Timagination  et  sourit  à  la  vérité.  Son 
domaine  est  universel,  comme  celui  de  la  tragi-comédie  hu- 
maine; elle  se  complaît  à  l'ombre  des  pierres  druidiques  ou 
des  cathédrales  ;  dans  les  donjons  décrénelés  ;  dans  la  chambre 
de  ramée  du  forestier,  au  faîte  de  laquelle  perche  la  chouette, 
dans  la  maison  noire  du  faubourg,  où  la  sorcière  est  accroupie 
sur  les  cendres;  dans  le  halUer  qui  verdoie  au  bord  du  ravin. 
Elle  affectionne  les  jeunes  filles  flottant  inanimées  sur  les 
ondes,  ou  défilant  dans  un  cercueil  sous  le  porche  gothique. 
On  la  Burprend  songeuse  au  milieu  des  démolitions  accomplies 
par  la  faux  du  temps,  mais  contristée  par  les  ravages  de  la 
pioche  officielle.  A  l'instar  de  Jérôme  Paturot,  la  légende  pré- 
fère la  rue  Trouillefou  à  la  rue  de  Rivoli.  Bien  qu'elle  voyage 
à  travers  les  temps  et  les  mondes,  sa  prédilection  est  pour  la 
société  féodale,  qui  montra  grosse  peur  de  l'éternité  et  absolu 
dédain  de  la  mort;  aussi  fit-elle  tous  les  sacrifices  possibles  à 
la  vie  d'outre-tombe  quand  celle  d'ici-bas  valait  à  peine  un  sol. 
L'imagination  populaire  de  cette  époque  fut  traversée  par  des 
rêves  étranges  et  envahie  par  des  superstitions  chairmantes.  On 
sait  que  le  Diable  se  logeait  volontiers  dans  les  entrailles  des 
femmes  et  le  calice  des  fleurs.  La  légende  s'inspirant  des 
événements  bizarres,  heureux  ou  lugubres,  et  de  l'hallucina- 
tion des  esprits,  créait  ces  récits  effrayants  ou  élégiaques  que 
l'on  répète  encore  à  la  veillée  rustique.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  son  ancienne  expansion  dans  les  campagnes  par  la 
vogue  des  complaintes  sur  nos  foires  et  sur  nos  marchés. 

L'aspect  visionnaire  des  civilisations,  à  leur  début,  se  mani- 
feste avec  éclat  dans  les  Légendes  du  vieux  Paris^  livre  signé 
Amédée  de  Ponthieu,  nom  qui  m'est  cher.  La  presse  de  Paris 
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a  été  unanime  pour  rendre  à  cette  œuvre  un  hommage  que 
l'amitié,  par  un  faux  scrupule,  ne  peut  à  son  tour  lui  refuser. 

En  coulant  dans  le  moule  de  Fart  des  traditions  longtemps 
restées  orales,  M.  de  Ponthieu  s'est  surtout  préoccupé  de  frap- 
per l'âme  par  les  qualités  qui  la  pénètrent  infailliblement  :  la 
grâce,  la  sensibilité,  l'imprévu.  Anecdotes,  superstitions, 
moeurs  des  hautes  et  basses  classes,  singularités  de  toutfô 
sortes,  passent  et  repassent  dans  les  Légendes  du  vieux  Paris. 

Leur  auteur  nous  transporte  dans  ce  siècle  mystérieux  où 
saint  Éloi,  élève  d'Abbon,  limait,  en  son  atelier,  les  fers  à  che- 
val, les  crosses  d'évêques,  les  couronnes  de  rois,  les  châsses  de 
saints.  Dans  la  légende  du  bienheureux  maréchal-ferrant,  dont 
le  style,  en  repoussé,  est  tout  à  fait  assorti  au  sujet,  se  trouve 
enchâssée  une  pensée  morale  et  corrective  de  l'orgueil,  péché 
originel  d'après  l'Église,  et  le  plus  grand  des  péchés  capitaux 
d'après  l'écrivain  qui  nous  occupe.  La  vanité,  en  effet,  est  la 
sœur  de  l'envie,  cette  plaie  intérieure  et  toujours  renaissante 
qui  mord  le  cœur  de  tant  de  petits  personnages,  convoitant  de 
grandes  destinées. 

L'étymologie  est  un  des  afQuents  de  l'histoire,  quand  elle  est 
traitée  avec  précaution  et  rectitude.  Détournée  de  son  cours 
par  l'inexpérience,  l'arbitraire  et  les  égarements  des  amateurs, 
elle  est  devenue,  plus  que  jamais,  accessible  aux  charades, 
aux  logogriphes,  aux  jongleries  plaisantes  et  galantes  ;  voilà 
pourquoi  et  comment  elle  offre  plus  de  ressources  à  la  gaieté 
gauloise  qu'à  la  vraie  science.  M.  de  Ponthieu  a  su  éviter  cet 
écueil.  Sans  aucune  prétention  à  la  philologie  comparée,  pour 
remonter  au  principe  des  appellations  des  rues  dans  la  Cité,  il 
a  eu  recours  au  sens  vulgaire  et  s'est  contenté  d'établir  le  rap- 
port du  nom  primitif  avec  l'objet  ou  la  destination;  aussi se5 
leçons  sont-elles  sensées  et  acceptables.  Invoquons  un  ou  deux 
exemples. 

Notre  pays  privilégié  de  la  vigne  s'intéressera,  je  présume, 
à  l'origine  de  la  rue  de  la  Barillerie,  exclusivement  habitée  par 
une  catégorie  particulière  de  tonneliers,  industrie  tout  à  fait 
nationale,  puisque  la  barrique  est  d'invention  gauloise.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  et  ne  firent  emploi  que  des 
vaisseaux  de  terre.  Ceux  qui  les  fabriquaient  en  chêne,  au 
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moyen-âge,  avaient  la  faculté  de  travailler  les  dimanches  et 
jours  de  fêtes.  Cette  tolérance,  d'après  quelques  libres  pen- 
seurs, fut  dictée  aux  évoques  et  aux  abbés,  par  la  crainte  que 
la  quantité  des  tonneaux  ne  fût  insuffisante  pour  les  produits 
de  leurs  clos  et  de  leurs  dîmes,  c  La  cuve  de  Clairvaux  tenait 
>  autant  de  muids  qu'il  y  avait  de  jours  dans  l'année,  »  dit  M.  de 
Ponthieu,  qui  nous  explique  en  outre,  d'une  façon  fort  piquante, 
la  naissance  d'une  locution  vulgaire  :  c  Quand  les  années  étaient 
j>  bonnes  et  que  le  vin  jouissait  de  toutes  ses  qualités,  ils  (les 
»  moines)  prétendaient,  çn  lippant  les  pintes,  avaler  les  culottes 
»  de  velours  du  bon  Dieu;  c'est  môme  là  l'origine  du  dicton  :  Se 
yt  fourrer  une  culotte.  Il  n'y  a  que  les  gens  d'église  pour  trou- 
9  ver  ces  expressions-là.  » 

La  corporation  des  tonneliers  était  une  des  plus  importantes 
de  Paris,  et,  à  plus  forte  raison,  de  Bordeaux  et  de  toutes 
les  villes  du  sud-ouest.  Charles  VII  leur  accorda,  en  1438, 
des  statuts  qui  furent  élargis  par  Charles  VIII,  confirmés  par 
Charles  IX,  étendus  encore  par  Henri  III.  Sous  cette  dernière 
forme,  ils  furent  enregistrés,  en  1577,  au  Parlement  de  Paris. 
Henri  IV  (1509),  Louis  XIH  (1637),  Louis  XIV  (1651),  les  ratifiè- 
rent tour  à  tour.  La  durée  de  l'apprentissage  était  de  six  années, 
au  bout  desquelles  l'aspirant  était  tenu  d'exécuter  son  chef- 
d'œuvre,  pour  ôtre  admissible  dans  la  maîtrise. 

La  capacité  des  pièces  devait  être  conforme  à  la  jauge  gra- 
duée que  prescrivaient  les  ordonnances  spéciales.  Le  compa- 
gnon était  punissable  si,  après  s'être  embauché  chez  un  maître 
pour  un  temps  déterminé,  son  engagement  n'était  pas  stricte- 
ment remph.  Les  tonneliers  avaient  le  monopole  de  la  confec- 
tion et  de  la  location  des  baignoires  de  bois,  ainsi  que  des 
cuviers  destinés  à  la  lessive. 

L'organisation  professionnelle  offre  des  côtés  poétiques  et 
des  contrastes  frappants.  Les  hommes  du  tiers  et  du  peuple 
forment  un  faisceau  homogène,  en  se  liant  par  des  règlements 
qui  étranglent  en  tout  la  liberté  individuelle.  Ils  ne  s'occupent 
pas  moins  avec  ardeur  de  relever  la  liberté  publique.  Ne  pou- 
vant tout  conquérir  à  la  fois,  et  l'extension  de  la  vie  commu- 
nale étant  la  plus  pressée ,  la  force  des  choses  les  réduit  à 
négliger  l'indépendance  domestique.  L'achat  et  la  vente  sont 
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subordonnés  à  la  pesée  de  l'officier;  les  repas  privés  sont  dis- 
ciplinés comme  ceux  des  moines  :  ils  se  dressent  et  s'opèrent  à 
un  signal  extérieur.  Le  pain  est  illicite  quand  il  n'a  pas  été 
cuit  au  four  épiscopal,  seigneurial  ou  banal.  La  sonnerie  de  la 
cloche  impose  non  seulement  le  couvre-feu,  mais  le  sommeil. 
Malgré  ces  entraves,  le  progrès  poursuit  mystérieusement  son 
chemin  ;  car  Dieu  lui  a  dit,  comme  au  Juif-Errant  :  «  Marche  ! 
marche  !  :»  et  comme  à  la  femme  :  ce  Paries  cum  dolore  !  »  Par 
étapes  successives,  il  aboutira  à  la  réalité  de  89,  qui  fut  une 
vague  aspiration  durant  cinq  ou  six  cepts  ans. 

Si  maintes  choses  me  disconviennent  dans  on  ordre  social 
qui  n'est  plus,  beaucoup  me  plaisent  :  par  exemple,  la  jalousie 
dans  les  affaires  municipales,  l'amour  du  métier  exercé  comme 
un  sacerdoce,  l'affection  mutuellement  respectueuse  du  maître 
et  de  l'ouvrier.  Bourgeois,  gens  d'état  et  manants,  honneur  à 
vous  I  Dans  votre  époque  de  discordes,  malgré  les  sectes  et  les 
antagonismes  du  compagnonnage,  l'iniquité  du  monopole,  vous 
m'apparaissez  comme  un  chœur  social  qui  représenta  l'har- 
monie!... 

Emporté  par  mon  attrayant  sujet,  je  remarque,  un  peu  tard, 
que  je  suis  bien  loin  de  la  rue  de  la  Barillerie  ;  mais,  pfu*  one 
évolution  de  plume,  je  m'empresse  d'y  rentrer. 

Les  caves  de  Chariemagne  étaient  comprises  dans  la  me  de 
la  Barillerie  ;  Geoffroy  Gocatrix,  écbanson  de  Philippe  le  BeK 
demeurait  dans  le  voisinage. 

L'enseigne  du  Rat-viné  (petit  ravin),  convertie  en  celle  de 
Rat'd'eau  par  des  écoliers  espiègles,  et  le  nom  de  BariU^ie^ 
auquel  Gorrozet  substitua  BahiUerie,  à  cause  de  la  proximité 
du  Parlement,  où  la  parole  fluait  mieux  que  la  Seine,  ont  pro- 
fité à  la  verve  de  M.  de  Ponthieu. 

Voici  la  rue  des  Marmousets,  ou  des  Marmots,  qui  reçut  son 
nom  d'un  groupe  d'enfants  sculptés  sur  la  fagade  d'une  maison 
qui  sera  un  jour  maudite.  Un  barbier  y  décollait  ses  clients  au 
profit  d'un  pâtissier  qui  débitait  ensuite  leur  chair  sous  forme 
de  pâtés.  Un  chien,  disciple  et  émule  de  celui  de  Montargis, 
révéla  la  sinistre  industrie  dont  son  maître  avait  été  victime, 
et  la  justice  fit  balayer  du  sol  le  dramatique  logis. 

Si  ce  terrible  manieur  de  rasoirs  soulève  notre  cœur,  un  de 
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ses  confrères  gascons,  également  mis  en  scène  par  M.  de  Pon- 
thieu,  nous  intéresse  vivement  par  son  audace  sincère  et  sa 
lutte  victorieuse  avec  le  démon  qui  terrifiait  depuis  longtemps 
une  population  voisine  de  Paris  ;  il  avait  naguère  encore  glacé 
d'épouvante  et  fait  déguerpir  à  toutes  jambes  Jean  de  Pon- 
toise,  évoque  de  Winchester.  L'enfant  de  la  Garonne,  soudoyé 
par  le  prélat,  armé  d'une  bouteille  d'eau  bénite,  d'un  courage 
de  saint  Michel,  et  pourvu  d'une  malice  plus  satanique  que 
celle  du  Diable  lui-même,  vint  livrer  combat  à  ce  dernier  dans 
ta  Grange  aux  Gueux,  aujourd'hui  Bicètre,  et  alors  domicile 
fevori  de  la  bande  infernale.  Après  un  long  dialogue,  où  le  phis 
impassible  des  deux  ne  «fut  pas  Belzébuth,  un  combat  singulier 
s'engagea  :  le  barbier  fut  vainqueur,  le  cornu  battu,  et  te 
prélat  de  Winchester  content. 

Les  savetiers  ambulants,  continués  de  nos  jours  par  les  en- 
fants de  l'Auvergne,  qui  ex^cent  encore  leur  état  dans  la 
vieille  forme,  étaient  redevables  du  droit  de  siège.  Plus  tard, 
quand  ils  furent  constitués  en  corporation,  le  péage  prélevé 
sur  eux  fut  attribué  à  Pothon  de  Xaintrailles,  grand  écuyer, 
chambellan  et  maréchal  de  France,  dont  nous  avons  incom- 
plèteipent  célébré  les  héro'iques  exploits  dans  le .  premier 
volume  de  ce  Recueil.  La  bannière  de  la  profession  suediie 
présentait  sur  une  face  la  figure  de  Saint-Crépin,  et  sur  l'autre 
un  trio  de  souliers.  La  libéralité  royale  avait  sans  doute  voulu 
récompenser,  de  cette  manière  spéciale,  le  chef  de  ces  piétons 
alertes  du  Midi,  dont  les  jambes  nerveuses,  avaient  contribué 
aussi  efficacement  que  letu^  bras  à  la  délivrance  nationale. 

Dans  ses  stations  à  l'intérieur  de  Notre*Damede  Paris,  M.  de 
Panthieu  nous  remet  en  mémoire  le  Saint-Christophe  oolossal 
qui  décorait  une  des  chapelles  latérales.  Cette  statue  lui  ménage 
une  opportune  transition  pour  dérouler  la  légende  d'un  des 
plus  robustes  athlètes  du  christianisme.  Je  vais  me  permettre 
de  placer  ici  une  réminiscence  particulière.  Cette  énorme  sculp- 
ture présent2»t  des  allongements  infinis  qui  dépassaient  toutes 
les  disproportions  connues  de  la  statuaire  gothique.  Les  ron-* 
deurs  anatomiques  étaient  renflées  à  l'excès  sur  une  partie  du 
corps  et  tout  à  fait  déprimées  sur  une  autre.  L'absence  d'unité 
était  aussi  parfaite  dans  l'ensemble  que  -dans  les  détails  du 
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géant  sacré.  Au  temps  des  grandes  luttes  des  romantiques  et 
des  classiques, 

Oïl  Prudhomme,  ventru  conmie  une  calebasse, 
Était  jeté  vivant  dans  ime  contre-basse. 
Pour  avoir  sifflé  les  vers  d'Hernani  ; 

où  Théophile  Gautier  et  Deveria,  en  costume  pittoresque  et  en 
chevelure  mérovingienne,  essayaient  de  faire  pénétrer  la  doc- 
trine par  le  pugilat,  M.  Ândrieux,  Tun  des  champions  de  la 
discipline  aristotélique,  trouva  Tingénieux  moyen  d'entrer 
dans  Tarène,  en  montant  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France 
ou  de  la  Sorbonne  :  «  Je  veux,  »  dit  Taimable  et  peu  militant 
auteur  de  la  fable  du  Meunier  de  Sans-Souciy  en  s'adressant 
à  son  auditoire,  m  redresser  vos  penchants  au  romantisme  par 
»  une  simple  comparaison  :  cette  école  est  représentée,  dans 
1  Vart,  Messieurs,  par  le  monstrueux  Saint-Christophe  de  Notre- 
»  Dame,  et,  dans  Tordre  littéraire,  par  des  productions  aitalo- 
»  gués.  Gémissons,  Messieurs,  de  voir  le  goût  incomparable 
»  de  Racine  et  de  Boileau,  renié  par  une  partie  de  notre  gêné- 
3  ration,  i» 

A  ces  mots,  la  voix  du  vieillard  fut  étouffée  par  son  émotion 
profonde.  Trouble  admirable  et  admiré,  amour  fervent  des 
saintes  lettres,  vous  ne  descendez  plus  dans  le  cœur  des  écri- 
vains! 

De  cette  guerre  d'idées  et  de  systèmes,  il  reste  à  peine  quel- 
ques souvenirs  ;  voilà  pourquoi  j'ai  voulu  fixer  celui  qui  pré- 
cède sur  cette  page,  au  risque  de  paraître  digressif. 

Le  chapitre  consacré  aux  enseignes  nous  ramène  à  la  diver- 
sité des  commerces,  des  industries  et  des  métiers.  L'aut^v  y 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  corporation  des  drapiers, 
datant  de  li83;  d'épiciers  et  d'apothicaires,  fondée  en  il80j  de 
pelletiers,  instituée  sous  Philippe-Auguste.  Les  bonnetiers,  les 
orfèvres,  les  miiainiers,  les  marchands  de  vin  y  sont  également 
passés  en  revue.  Je  prends  la  liberté  de  signaler  une  omission, 
peut-être  essenlieUe,  dans  cette  nomenclature  où  sont  absents 
les  imagiers,  les  peintres-verriers  et  les  habiles  maçons  qui 
édifièrent  Notre-Dame,  la  Sainle-Cbapdle,  la  Toar  Saint- 
Jacques,  et  tant  d'autres  clochans  et  clochetons;  pour  eux, on 
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le  sait,  l'art  était  aussi  sacré  que  leur  foi.  Même  oubli  pour  les 
sculpteurs  qui  peuplèrent  ces  niches,  au  cadre  merveilleu- 
sement fouillé,  et  qui  firent  naître,  dans  la  pierre,  ces  dragons, 
ces  gorgones,  ces  salamandres  et  ces  ceps  de  vignes  qui  se  tor- 
dent au  sommet  des  piliers. 

Notre-Dame  était  une  belle  occasion  de  déployer  ce  sujet. 
J'espère  que  nous  n'aurons  rien  perdu  pour  attendre,  et  que  le 
prochain  volume  nous  apportera  satisfaction. 

L'art,  de  tous  les  temps,  a  été  fécond  en  légendes,  comme  le 
prouve  celle  de  Biscornet,  le  serrurier  qui  ferra  les  portes  de 
Notre-Dame  dé  Paris,  après  avoir  vendu  son  âme  au  diable, 
pour  une  inspiration  nécessaire  à  l'accomplissement  de  sa  tâche. 
Chez  nous,  la  croyance  populaire  veut  qu'Arnaud  de  Moles, 
l'artiste  qui  exécuta  les  somptueux  vitraux  de  Sainte-Marie 
d'Auch,  ait  eu  les  yeux  crevés.  Par  cette  cruauté,. on  le  mit 
dans  l'impossibilité  de  recommencer  un  chef-d'œuvre  qui  est 
resté  unique. 

Les  proportions  de  mon  compte-rendu  m'interdisent  de  glis- 
ser quelques  mots  sur  les  sorcières,  à  propos  de  celles  qui  figu- 
rent dans  les  Légendes  du  vieux  Pam.  Mon  opinion  ne  serait 
peut-rçtre  que  l'écho  de  Soldan,  Grimm,  Maury  et  Michelet.  Je 
fais  donc  bien  de  ne  pas  l'exprimer. 

Dans  la  légende  du  Pont-Neuf,  le  cœur  de  Henri  IV  s'affirme 
par  une  sollicitude  paternelle  pour  son  peuple  parisien  et  par 
sa  résistance  àl'égoïsme  monacal.  De  peur  de  trahir  l'historiette 
de  M.  de  Ponthieu  en  la  traduisant,  je  la  découpe  à  l'emporte- 
pièce  dans  son  volume.  Il  s'agit  de  l'ouverture  de  la  rue  Dau- 
phine  : 

<c  Le  roi  Henri  IV  avait  dit  au  prévôt  des  marchands,  qu'il 
p  entendait  que  les  deux  parties  de  la  ville  de  Paris  que  sépare 
Ti  le  fleuve  de  Seine  fussent  traitées  comme  deux  bonnes  sosurs 
»  jumelles, 

»  Le  prévôt  Myron,  chargé  de  faire  exécuter  la  volonté  du 
1  roi,  rencontra  de  la  résistance  de  la  part  du  supérieur  des 
»  Augustins,  qui  ne  voulut  pas  céder  son  jardin.  Myron,  dans 
»  cette  occurrence,  en  référa  à  Henri  IV,  qui  fit  mander  au 
»  Louvre  l'abbé  récalcitrant. 

»  —  Mon  père,  lui  dit  Henri  IV,  est-il  vrai  que  vous  vous 
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*  opposez  au  percement  d'une  rue  qui  doit  être  ouverte  pour 
»  le  plus  grand  avantage  de  la  ville  de  Pans  et  en  l'honneur 
»  du  Dauphin,  notre  cher  fils  ? 

»  —  Sire,  répondit  le  religieux,  notre  communauté  s'appau- 
»  vrira  ;  notre  bien,  d'ailleurs,  est  celui  des  pauvres,  et  nous 
»  avons  à  cœur  de  le  faire  fructifier. 

»  —  Ventre-saint-Gris!  répliqua  Henri  IV,  les  maisons  que 
»  vous  ferez  construire  sur  la  nouvelle  rue  vaudront  mieux 
»  que  le  produit  de  vos  choux. 

»  —  Que  M.  le  prévôt  ajoute  5,000  livres,  continua  le  supé- 
»  rieur  des  Augustins,  et  c'est  marché  conclu. 

»  —  Il  n'ajoutera  rien.  Écoutez-moi,  mon  père  :  vous  êtes  nor- 
»  mand,  je  suis  gascon,  ne  jouons  pas  au  renard  ;  je  vous  donne 
»  quaranle-huit  heures.  Si  votre  mur  n'est  pas  abattu,  j'irai 
»  moi-même  ouvrir  la  rue  Dauphine,  avec  du  canon,  s'il  le  faut. 

»  —  Sire,  comment  vous  résister?  dit  le  supérieur,  en 
»  s'inclinant;  vos  arguments  rentrent  dans  l'esprit  de  l'Église, 
»  puisque  Votre  Majesté  s'appuie  sur  le  droit  canon.  » 

Les  moines  de  ce  temps,  parait-il,  furent  les  précui*seurs  du 
marquis  de  Bièvre. 

Dans  la  Cité  et  ses  légendes^  M.  de  Ponthieu  a  glorifié  la  mé- 
moire de  François  Myron,  lieutenant  civil  de  Henri  IV  et  prévôt 
des  marchands  de  Paris,  que  nous  avons  déjà  nommé.  J'ai  oui 
dire,  par  MM.  Corne  et  Benjamin  de  Moncade,  sans  avoir  véri- 
fié leur  assertion,  que  le  célèbre  édile  était  d'origine  condo- 
moise.  C'est  lui  qui,  avec  l'assistance  de  Gérard  de  Poissy,  fit 
daller  une  cinquantaine  de  rues  dans  le  rayon  de  la  Cité.  Avant 
lui,  quelques  quartiers  aristocratiques  avaient,  seuls,  leurs 
chaussées  empierrées.  La  stagnation  des  classes  pauvres,  dans 
les  rues  et  ruelles  marécageuses,  déterminait  des  épidémies 
permanentes.  Le  cœur  de  Myron,  soucieux  des  souffrances  du 
peuple,  répara,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  désastres  de  cette 
inégalité  ;  et  des  cubes  de  grès,  analogues  à  ceux  de  nos  jours, 
couvrirent  et  assainirent  les  voies  habitées  par  les  petites  gens. 
Ces  mesures  bienfaisantes  ne  préservèrent  pas  Myron  de  la 
verve  gauloise  :  les  Parisiens  lui  témoignèrent  leur  gratitude 
par  des  chansons. 

La  sollicitude  du  moyen-âge  pour  les  infirmités  du  corps  et 
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les disgrâces  de  la  fortune  fut  immense  et  profonde.  Paris 
avait  un  hospice  correspondant  à  chaque  maladie  ;  ces  établis- 
sements étaient  pourvus  par  la  munificence  des  souverains  et 
les  largesses  des  nobles  âmes.  Alexis  Monteil  a  bien  raison  de 
s'écrier,  en  parlant  du  quatorzième  siècle  :  «  Aujourd'hui,  la 
»  charité  couvre  de  ses  rameaux  toutes  les  plaies  du  monde.  » 

L'Hôtel-Dieu  fut  un  des  mieux  dotés;  de  1300  à  1500,  son 
personnel  de  service  ne* dépassa  pas  trente  frères  et  vingt-cinq 
sœurs,  assujétis  à  une  discipline  rigoureuse.  Leurs  cheveux 
étaient  tondus  ras  comme  autrefois  ceux  des  chevaliers  du 
Temple.  Ces  serviteurs  de  Dieu  et  do  l'humanité  devaient  boire 
assis,  tenant  des  deux  mains  le  gobelet.  Il  leur  était  défendu, 
pour  dormir,  de  dépouiller  leurs  vêtements,  qui  consistaient 
dans  un  habit  noir  et  des  chausses  blanches. 

Henri  IV,  à  Texemple  de  Philippe-Auguste,  de  saint  Louis,  de 
Louis  XI,  gratifia  cet  asile  de  la  misère  d'une  partie  du  droit 
de  gabelle  perçu  dans  la  généralité  de  Paris  ;  de  cette  façon, 
l'odieuse  fiscalité,  elle-même,  concourait  aux  bonnes  œuvres. 

Les  illustrations  de  notre  paya  apparaissent  de  loin  en  loin 
dans  le  volume  que  nous  examinons  sommairement.  Tout  le 
monde  connaît  la  manière  impromptue  de  déraciner  les  forêts, 
pratiquée  par  le  duc  d'Antin,  pour  être  agréable  à  Louis  XIV; 
mais  on  ignore  son  procédé  de  plantation,  qui  n'était  pas  moins 
original;  M.  dePonthieu  nous  le  fait  connaître: 

En  1723,  le  duc  d'Antin,  surintendant  des  finances,  ayant 
fait  tomber  les  arbres  du  cours  la  Reine,  voulut  qu'ils  fussent 
simultanément  remplacés.  Quatre  rangées  de  fosses,  destinées 
à  recevoir  les  arbres  nouveaux,  furent  creusées  dans  le  sol.  Au 
bord  de  chaque  excavation,  fut  placé  un  soldat  qui  avait  pour 
consigne  d'introduire,  au  premier  roulement  de  tambour,  un 
orme  dans  chaque  trou.  Une  minute  après  le  signal  donné, 
l'avenue  se  trouva  repeuplée. 

Bien  je  regrette  d'avoir  mis  trop  de  zèle  à  relever  les  noms 
ou  les  particularités  qui  s'ajustaient  au  passé  de  la  Gascogne  ; 
car  mon  penchant  patriotique  m'a  fait  négliger  l'intérêt  essen- 
tiel au  profit  des  accessoires. 

Telle  est  la  cause,  je  n'ose  dire  l'excuse  de  mon  défectueux 
compte-rendu.  J'ai  donc  à  me  reprocher  d'avoir  insisté  sur  les 


détails,  quand  j'aurais  dû  résumer  le  caractère  général  de  ce 
volume  agréable  et  instructif. 

L'auteur  a  le  secret  de  vieillir  sa  forme  à  volonté,  selon  les 
exigences  des  situations,  par  un  mot  pittoresque  ou  saisissant, 
et  d'animer  son  récit  par  la  chaleur  de  son  imagination.  Aussi, 
possède-t-il  pleinement  ce  que  M.  de  Sainte-Beuve  appelle  la 
couleur  du  sujet  et  le  rayon.  Sa  phrase  est  à  la  fois  mouvemen- 
tée, élégante,  simple  et  correcte.  On  devine  en  lai  an  goût  ins- 
tinctif, autant  que  réfléchi,  pour  les  études  de  son  choix.  De 
tels  dons  et  un  tel  zèle  ne  poavaient  que  faire  réussir  sa  tenta- 
tive de  restauration.  La  variété  des  matières,  et  leur  dispersion 
à  travers  les  divers  chapitres,  sera  une  quaUté  pour  qaelques- 
ups  et  un  défaut  pour  d'autres,  qui  eussent  préféré,  à  l'éparpil- 
lement  des  faits  ou  au  classement  conventionnel,  des  groupes 
assortis.  Ainsi,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  corporations  eût 
gagné,  peut-être,  au  rapprochement  et  à  la  cohésion. 

La  ligne  des  paysages  et  des  descriptions  monumentales  a 
la  netteté  du  relief.  Le  succès  du  premîer-né  de  M.  de  Ponthieu, 
les  Fêtes  légendaires^  a  prouvé  que  l'attention  du  public  n'est 
pas  toute  retenue  par  la  Bourse,  les  cafés-concerts  et  les  hip- 
podromes. Ce  volume,  en  obtenant  même  faveur,  et  même  un 
peu  plus,  n'aura  que  ce  qu'il  mérite.  Sa  valeur  propre  ne 
pourra  être  que  secondée  par  l'initiative  intelligente  de  son 
éditeur,  M.  Bachelin-Deflorenne. 

Une  gravure  ouvre  et  résume  les  Légendes  du  vie^ix  Paris. 
Cette  composition,  photographiée  par  Richebourg,  est  due  au 
facile  crayon  de  James  Walker,  artiste  né  dans  l'Inde,  d'un  père 
bordelais.  Toute  la  société  féodale  se  trouve  réunie  dans  cette 
page,  avec  son  costume,  ses  caractères  et  ses  sentiments.  Un 
chevaher  banneret,  le  heaume  sur  la  tête,  la  targe  sur  la  poi- 
tnne,  l'épée  aux  flancs  et  campé  sur  un  beau  palefroi,  déroule 
les  aventures  de  ses  chevauchées  héroïques.  Un  clerc,  en  toque 
et  sopra-veste,  recueille  le  dramatique  récit  sur  des  feuillets 
de  parchemin. 

A  côté  du  cheval ,  un  Triboulet  difforme  et  trapu  fait  ses 
gorges  chaudes  d'un  incident  qui  afflige  un  moine  au  chef 
incliné  et  poli  comme  l'ivoire.  Un  échappé  et  mutilé  de  la  Cour 
des  Miracles  exhibe  sa  misère  et  ses  plaies,  provenant  peut- 
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être  de  la  dernière  guerre.  Tout  près,  et  en  face  du  narrateur, 
une  belle  châtelaine,  dont  une  caudataire  relève  la  robe,  suit, 
sur  le  visage  des  auditeurs,  les  impressions  produites  par  Tépo- 
pée  de  son  maître  et  seigneur.  Au  dernier  plan,  à  chaque  repos 
du  conteur,  son  écuyer  fait  jaillir  du  cor,  en  signe  d'approba- 
tion, un  chant  guerrier.  Un  lévrier,  qui  rappelle  les  plus  beaux 
types  de  l'espèce,  s'associe,  par  son  attitude,  à  l'intérêt  col- 
lectif. La  tète  du  cheval,  traitée  avec  amour  par  un  peintre  qui 
excelle  dans  les  sujets  spéciaux  du  sport,  est  admirable  d'intel- 
ligence et  de  dessin;  elle  rappelle  la  seconde  manière  de 
Wouwermans. 

Le  paysage  est  profond  et  aéré.  Les  groupes  sont  bien  com- 
binés et  étages.  Celui  de  droite  est  également  très  heureux  ;  le 
principal  pereonnage  frappe  tout  d'abord  l'attention,  comme  il 
convient  dans  toute  bonne  ordonnance.  Sur  ce  petit  tableau, 
passe  une  haleine  printanière,  et,  de  plus,  un  souffle  de  crédu- 
lité naïve  qui  s'harmonise  avec  l'esprit  du  livre  et  du  temps. 
La  tension  seule  de  la  jambe  gauche  du  scribe  me  parait  un 
peu  anormale.  Ce  léger  défaut  s'éclipse,  du  reste,  totalement, 
devant  l'ensemble  des  qualités,  dont  la  première  est  d'avoir 
enfermé  un  grand  sujet  dans  un  petit  cadre. 

Je  tiens,  en  finissant,  à  louer  l'esprit  poétique  qui  domine 
dans  le  livre  de  M.  de  Ponthieu;  c'est  une  protestation  efficace 
contre  le  réalisme  actuel,  qui  tend  à  faire  supplanter  l'art  par 
l'industrie,  la  lumière  par  le  flambeau,  auquel  succédera  bien- 
tôt après  la  lanterne.  Les  outres  d'Éole  contiennent  moins  de 
vent  que  les  chausses  de  ces  artistes  ou  écrivains.  Leur  souffle 
passe  toujours  ras  de  terre  ;  on  dirait  que,  ne  pouvant  agiter 
les  moissons  et  les  arbres  fleuris,  ils  visent  uniquement  à  faire 
du  bruit  et  à  soulever  la  poussière. 

Les  Légendes  du  vieux  Paris  célèbrent  pieusement  ce  qui  fut, 
pendant  que  des  publications  d'un  autre  ordre  préparent  ce 
qui  sera.  Ces  divers  efforts  prouvent  que  notre  époque  est  tour- 
mentée par  deux  fièvres  dilTérenles  :  l'une,  déterminée  par  le 
souci  de  l'avenir  ;  l'autre,  par  la  curiosité  du  passé,  que  les  géné- 
rations contemporaines  fouillent  dans  toutes  les  profondeurs. 
Les  archéologues,  les  linguistes,  les  paléographes,  les  conteurs 
de  légendes  sont  tous  des  frères  de  René,  l'amant  des  ruines. 
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Ceux-ci  s'agenouillent  sur  les  débris  antiques  etsMnclinent  sni 
des  parchemins  ;  ceux-là  redonnent  la  vie  aux  langues  mortaN 
ou  aux  créations  de  la  muse  populaire. 

Les  intelligences  les  plus  hautes  de  notre  temps,  d'autre  part 
approfondissent  les  questions  futures,  les  grands  problème 
sociaux.  La  magie  du  lointain,  soit  qu'elle  se  produise  en  avant 
ou  en  arrière,  double  l'intérêt  des  faits  accomplis  ou  la  force 
des  aspirations,  et  favorise  le  développement  de  la  science  his- 
torique ou  économique.  Ces  deux  courants,  fort  heureusement, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  aqueducs  littéraires  qu'alimen- 
tent les  relâchements  maladifs  de  quelques  romanciers  et  la 
styloRHÉE  de  certains  chroniqueurs. 

J.  Noolens. 


—  âH5  — 

NOTES 

POUR  SERVIR  A    L'HISTOIRE   DE  LA  VILLE   DE  BAZAS 
RECUEILLIES  PAR  BALUZB 

et  publiées  par  Pbilippâ  Tamizey  de  Larroque. 

J'ai  trouvé  —  à  la  Bibliothèque  impériale  —  dans  le 
tome  CCXI  de  la  collection  des  manuscrits  de  Baluze,  dites 
des  Armoires  (pages  1-18),  des  notes  relatives  à  Thistoire 
de  la  ville  de  Bazas,  qui  m'ont  paru  mériter  d'être  mises 
en  lumière-  Ces  notes,  sans  offrir  partout  un  caractère  de 
parfaite  exactitude,  contiennent  bon  nombre  de  particu- 
larités intéressantes.  A  des  renseignements  topographi- 
ques et  archéologiques,  succède,  en  ce  document,  le  récit, 
par  ordre  chronologique,  des  principaux  événements  dont 
Bazas  fut  témoin,  depuis  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Je  ne  voudrais 
pas  exagérer  la  valeur  de  ce  résumé  des  annales  d'une 
des  plus  antiques  villes  de  l'Aquitaine,  mais  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  nul  ne  le  lira  sans  quelque  profit,  et 
c'est  en  toute  confiance  que  j'appelle  surtout  l'attention 
sur  les  pages  qui  concernent  les  évoques  de  Bazas,  depuis 
le  grand  érudit  Arnaud  de  Pontac  jusqu'à  Samuel  Mar- 
tineau. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 

La  ville  de  Bazas  est  très  ancienne  capitale  d'un  destroit  (*) 
de  la  Novempopulanie  des  Romains,  et,  par  celte  raison,  elle 
est  de  la  sulTragance  d'Auch,  qui  a  succédé  à  l'ancienne  mé- 
tropole d'Eauze.  Sa  situation  entre  la  Garonne  et  le  Ciron  la 
favorise  d'un  air  assez  tempéré  et  d'un  terroir  fertile  et  com- 
mode, meslé  de  vignes  qui  la  fournissent  de  bon  vin  en  toute 

\})  Partie,  district,  de  dUiricius,  resserré.  On  se  souvient  des  vers  de  La  Fon- 
taine : 

Quand  def  clHeDS  étranffers  passent  en  quelque  endroit 
Qui  n'est  pas  de  levr  détroit... 

2:> 
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saison  et  de  toute  sorte  d'arbres  fruitiers,  qui  y  réussissent 
facilement,  et  dont  le  provenu  ayde  considérablement  à  sup- 
porter les  charges  (*). 

Tout  son  destroit  est  fourny  de  sources  vives  en  abondance 
et  de  très  bonnes  eaux  ;  mais  il  y  en  a  une  si  grande  quantité 
dans  les  collines  qui  environnent  la  ville  presque  de  toutes 
parts,  qu'il  seroit  difficile  de  les  compter.  Il  y  en  a  mesme 
quelqu'une  qui  est  minérale  et  qui  estoit  autrefois  célèbre  par 
diverses  guarisons  qui  s'y  faisoient.  Le  rocher  sous  lequel  eUe 
estoit  cultivée  s'estant  affaissé,  il  ne  reste  que  quelques  e^outs 
que  personne  ne  prend  seing  de  remettre  en  crédit  (*). 

La  ville  a  esté  beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'est  à  présent. 
On  en  void  des  marques  considérables,  au  dehors,  d'anciens 
murs  et  d'anciens  fossez  qui  retiennent  des  noms  de  Pailas  et 
de  Pan  pour  preuve  de  leur  antiquité. 

Mais  rien  ne  marque  plus  son  ancien  lustre  que  la  prédica* 
tion  de  l'Évangile,  qu'elle  reçut  sous  l'empire  de  Tibère  Ckfisai*, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  chap.  XI  :  De  gloria  pluri- 
morum  mariyrumy  qui  prouve  cette  vérité  par  la  dédicace  de 
l'église  cathédrale  à  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  du  sang 
précieux  duquel  elle  conserve  religieusement  une  partie  de  ce 
temps-là,  qui  s'y  voit  par  une  espèce  de  prodige  en  nostre 


(^)  De  cette  sobre  description  des  environs  de  Bazas,  je  rapprocherai,  comme 
contraste,  la  description  si  féconde  en  épithètes  qu'en  fait  l'abbé  CReifly  {Emt 
âttr  l'Histoire  de  la  ville  et  de  V arrondissement  de  Bazas,  1840;  :  «  An  sud  de 
la  ville  coule  silencieasenient  le  Beuve,  petite  rivière  dont  la  source  se  trosve 
dans  104  environs,  et  qui  ne  donne  k  son  cours  que  le  modeste  nom  de  raisseaa. 
Il  roule  des  eaux  limpides  sur  un  lit  de  cailloux,  et  serpente. doucement  à  travers 
des  prairies  qu'il  arrose,  dans  un  vallon  frais  et  délicieux,  entouré  de  coteaax 
riants  et  de  sites  agréables  >  (page  8).  Plus  loin  (page  10),  nous  trouvons,  encetu 
prose  infiniment  trop  poétique,  au  milieu  d'un  <  océan  de  verdure,  i  on  tertre 
que  l'auteur  appelle  c  le  belvédère  de  la  nature^  i  lequel  tertre  (je  cite  textuelle- 
ment, f  décore  la  sommité  du  coteau  qui  domine  le  joli  moulin  de  la  Glaurée.  » 
A  la  page  19,  l'auteur  assure  qu'un  des  faubourgs  de  Bazas  était  autrefois  la  A'<ni- 
velle-Arcadie  de  la  Novempopulanie. 

(>)  L'abbé  O'ReiUy  célèbre  avec  enthousiasme  (page  20}  une  fontaine  femgioeose 
qui,  d'après  lui,  a  autant  de  droits  aux  éloges  des  chimistes  que  celle  de  Cours. 
dans  le  canton  de  Grignols.  Un  peu  plus  loin  (page  51)  se  place  un  lyrique  éloge 
des  bains  Salviat,  «  où  l'on  trouve  réunies  tontes  les  qualités  désirables,  la  pro* 
prêté,  l'élégance,  ainsi  que  les  procédés  les  plus  polis  et  les  plus  prévenants.  > 
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temps,  nonobstant  les  ruines  que  les  Huns,  les  Wandales,  les 
Normans,  les  evesques  voysins  et  les  huguenots  y  ont  causés 
successivement  (*). 

On  attribue  ce  gage  précieux  à  la  piété  d'une  dame  chres- 
tienne,  nommée  Vaza,  qui  fonda  Téglise  Tan  31  de  nostre  salut 
et  luy  donna  la  seigneurie  entière  qui  luy  appartenoit,  et  de 
laquelle  le  clergé  a  jouy  par  entier  jusques  au  vendredy  devant 
la  feste  de  sainte  Magdelaine  de  l'an  1283,  qu'il  associa  Edouard, 
roi  "d'Angleterre,  duc  de  Guyenne,  à  la  moitié  de  la  justice,  par 
la  pancarte  dont  la  copie  est  ci-jointe,  et  sur  le  fondement  de 
laquelle  le  paréage  subsiste  avec  le  Roy. 

Le  nom  de  cette  dame  semble  estre  celuy  de  la  ville  et  est 
une  preuve  sensible  qu'avec  le  changement  de  rehgion  elle 
la  fit  une  nouvelle  cité,  et  ne  permit  pas  qu'après  le  baptesme 
elle  retint  le  nom  qu'elle  avoit  auparavant.  On  en  remarque 
deux:  le  plus  ancien,  Cossio,  dont  on  ne  connoit  pas  l'origine, 
si  ce  n'est  qu'on  la  rapporte  au  lieu  où  l'on  agitoit  les  taureaux 
selon  la  pensée  de  quelques-uns,  parce  qu'en  effet  la  course 
(le  ces  animaux  y  estoit  célèbre  jusques  en  l'année  1627,  que 
M.  de  Barrant,  lors  evesque  du  lieu,  la' fit  prohiber  par  arrest 
du  conseil,  nonobstant  la  résistance  des  habitans,  qui  sous- 
tindrent  opiniâtrement  cet  abus  comme  un  privilège  des  plus 
chers  et  des  plus  utiles  (*)  ;  ils  conservent  encore  l'hommage 


(*)  C'est  dans  le  chapitre  XI  du  livre  H  de  la  Gloire  des  Martyr»  (édition  de 
M.  H.  Bordier)  que  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'une  matrone  venue  des  Gaules 
pour  voir  Notre-Seigneur,  gapa  par  des  présents  le  bourreau  de  saint  Jean- Bap- 
tiste, et,  tenant  prête  une  tasse  d'argent  pendant  qu'il  frappait,  recueillit  un  flacon 
de  sang,  qu'elle  vint  ensuite  déposer  sur  l'autel  de  l'église  de  Saint-Jean,  à  Bazas. 
Dans  le  chapitre  suivant,  le  saint  évéque  de  Tours  parle  du  miracle  auquel  la 
ville  de  Bazas,  assiégés  par  Genséric,  roi  des  Huns,  dut  son  salut,  et  de  la  pierre 
merveilleuse  dont  l'éclat  resplendit  quand  l'homme  qui  s'en  approche  est  Sans 
péché,  et  s'obscurcit  lorsque  c'est  un  coupable.  Voici  comment  l'abbé  O'Beilly 
nous  décrit  (page  9)  l'ancienne  cathédrale  de  Bazas  :  «  L'église  de  Saint-Jean,  fiëre 
(le  sa  beauté  et  d'un  luxe  d'architecture,  étale  à  l'admiration  des  passants  son 
magnifique  vaisseau,  ses  piliers  pyramidaux  et  son  élégante  flèche  fleuronnée,  de 
plus  de  cinquante-trois  mètres  de  haut.  » 

(*î  Je  rappellerai  que  l'évéque  d'Aire,  Jean-Louis  de  Fromentières,  abolit,  h  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  les  combats  de  taureaux  en  son  diocèse.  La  Société 
protectrice  des  animaux  devrait  bien  faire  réimprimer  le  vigoureux  et  éloquen 
mandement  publié  h  cette  occasion  par  le  célèbre  orateur. 
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d'un  taureau  qui  leur  est  rendu  par  les  bouchers,  la  veille  de 
Ja  Saint-Jean,  comme  un  gage  de  leur  ancienne  noblesse: 
Monclin,  du  mot  latin  mons  clivis,  est  pris  de  sa  situation  sur 
une  croupe  d'un  terrein  escarpé  presque  tout  à  Tenlour,  qui 
fait  un  vallon  en  forme  de  fossé  fei*mé  d'autres  collines,  qui  ' 
ne  laissent  qu'une  advenue  assez  estroite  à  plein  pied  du  costé 
du  couchant  (*). 

Là  se  voyent  les  portes  de  Pallas  et  de  Pan,  et,  entre  les 
deux,  le  cemetière  ancien  qu'on  appelloit  de  Saint-Martial,  qui 
est  encore  un  témoignage  de  cette  antiquité  du  christianisme 
dont  elle  se  vante,  estant  très  probable  que  l'apostre  de  h 
Guyenne  saint  Martial,  ayant  le  premier  presché  TÉvangile  à 
Bordeaux  vers  l'année  56,  n'a  pas  manqué  de  visiter  un  lieu 
où  la  vérité  qu'il  enseignoit  estoit  reconnue  longtemps  aupara- 
vant et  oii  le  sang  du  glorieux  précurseur  de  Jésus-Christ  faisoit 
de  continuels  miracles. 

Une  autre  preuve  de  cette  ancienneté  de  la  religion  chres- 
tienne  pour  Bazas  se  void  pour  ainsy  dire  dans  la  multitude 
des  églises  qu'elle  contient  dans  sa  nouvelle  enceinte.  Elles 
sont  trois  dans  un  très  petit  espace  d'une  fort  ancienne  struc- 
ture et  toutes  trois  baptismales  :  la  cathédrale,  remarquable 
par  sa  belle  cimétrie,  et  par  les  restes  de  son  ancienne  ai-chi- 
tecture;  celles  de  Nostre-Dame  et  de  Saint-Martin,  moins  spa- 
cieuses à  la  vérité,  mais  d'une  bâtisse  solide. 

La  maison  épiscopale  est  jointe  à  la  cathédrale  ;  elle  retient 
encore  le  nom  de  château,  et  c'estoit  en  effet  une  espèce  de 
citadelle  contre  les  machines  de  guerre  avant  l'invention  de  la 
poudre,  depuis  laquelle  elle  a  esté  exposée  comme  l'église  aux 
injures  de  ses  ennemis. 

Ces  trois  églises  ont  leurs  cimetières,  outre  celuy  de  Saint- 
Martial,  remarqué  cy-dessus,  et  celuy  de  Saint-Vital,  au  levant 
de  ladicte  ville.  On  ne  parle  pas  des  monastères  des  Cordeliers, 
des  Capucins  et  des  Filles  Ursulines,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
l'antiquité  desdites  églises. 


(^^  L'abbé  O'Reilly  (page  53,  note)  applique  k  Bazas  ce  que  Jules  César  [Com- 
mentaires, liv.  in,  cbap.  XXIII)  dit  de  la  ville  de  Sos  :  Oppidum  et  natura  lui  et 
manu  munitum.  L'historien  vaut  récrivain. 
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Dans  la  suite  de  quatre  siècles  entiers  qui  se  sont  escoulez 
depuis  la  fondation  de  l'église  de  Bazas  jusques  en  Tannée  437, 
il  n'est  pas  étrange  que  l'histoire  de  cette  ville  soit  obscure, 
parce  que  le  christianisme  estant  son  plus  grand  lustre,  il  estoit 
encore  sous  la  tyrannie  du  paganisme,  qui  ne  luy  cedoit  pas 
l'authorité,  ou  sous  la  persécution  de  l'arianisme,  qui  luy  déchi- 
roit  les  entrailles,  si  bien  qu'elle  a  perdu  le  nom  de  ses  eves- 
ques  et  n'a  conservé  que  les  noms  remarquables  de  quatre  de 
ses  citoyens  :  les  Ausones  père  et  fils  (Julius  et  Decius),  et 
Pontius  Paulin  père  et  fils  aussy  (*),  dont  le  dernier  feut  eves- 
que,  et  grand  saint  après  avoir  esté  consul  à  Rome  par  la 
recomman^iation  d'Ausone,  son  patron  etsonmaistre  en  rhéto- 
rique depuis  l'an  361  jusques  en  l'an  385,  ainsi  qu'il  est  remar- 
qué dans  les  mémoires  manuscrits  du  sieur  Dupuy,  archidiacre, 
qui  sont  appuyez  sur  l'histoire  et  sur  la  tradition  constante  (*). 

L'incursion  des  Wandales,  en  l'an  410,  qui  détruisirent  de 
fond  en  comble  la  ville  de  Bazas,  ainsy  que  la  pluspart  des 
Gaules,  a  derrobé  au  public  toutes  les  preuves  de  la  grandeur 
de  cette  ville,  de  la  piété  et  de  la  noblesse  de  ses  autres 
citoyens  qui  aymèrent  mieux  s'ensevelir  sous  leurs  ruines 
que  d'abandonner  leur  patrie,  ainsy  qu'avoient  fait  Ausone  et 
Paulin,  que  la  providence  de  Dieu  avoit  réservé  pour  les  plus 
grands  employs  de  l'Empire  et  de  l'Église. 

Alaric  l'assiégea  et  (la)  détruisit  encore   en  413,  et  saint 

(1)  Je  constate  que  Tauteur  des  Notes  ne  cherche  point  à  attribuer  à  Bazas, 
comme  l'abbé  O'Reilly  (page  226),  Tabréviateur  Eutrope,  qui  très  probablement 
était  d'origine  grecque.  Je  constate  encore  que  l'auteur  des  Notes  ne  cherche  nul- 
lement à  enlever  k  Bordeaux,  au  profit  de  Bazas,  le  médecin  Marcellus  Empiricus. 
L'abbé  O'Reilly  n'a  peut-être  commis  ce  détournement  que  pour  se  ménager  l'oc- 
casion (page  375)  de  louer  (en  termes  bien  singuliers)  l'homonyme  de  l'auteur  de 
Medicamentis,  le  vénérable  comte  de  Marcellus,  le  poète  c  dont  la  lyre  aime  k 
répéter,  en  vers  harmonieux,  les  suaves  échos  du  roi-prophète.  » 

(*)  Ce  Dupuy  fut  celui  qui  jeta  k  la  tète  de  Du  Plessis-Mornay  plusieurs  livres 
de  dialectique,  et  qui  fit  du  plus  savant  et  du  plus  illustre  de  tous  les  évèqucs  de 
Bazas,  d'Arnaud  de  Pontac,  une  oraison  funèbre  devenue  si  rare,  et  dont  j'i.i 
naguère  vivement  réclamé  la  réimpression  {De  la  fondation  de  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Guyenne),  J'ignorais  alors  que  M.  Henri  Ribadieo  eût  récemment 
donné  une  nouvelle  édition  de  ce  curieux  morceau  dans  les  Pièces  relatives  aux 
dignités,  à  la  vie  et  aux  obsèques  de  messire  Arnaud  de  Pontac,  canseiller  es 
Conseils  d*État  et  privé  du  Roi,  etc.  Bordeaux,  ^854,  in-S^. 
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Paulin  s*y  trouve  enfermé,  selon  (ju'il  le  tesmoigne  luy  mesme 
par  ces  vers  : 

Nec  postrema  tamen  tolerati  meta  laboris 
Ista  fuît  nostri.  quem  diximus  illico  numquc 
Exactes  laribus  patriis,  tectis  que  crematis 
Obsidio  hostilis  vicina  excepit  in  urbe 
Vazatis  patria  parentum  et  ipsa  meorum. 

Les  Gots  se  trouvant  possesseurs  de  la  Guyenne  par  la  con- 
cession de  l'empereur  Honorius,  ils  firent  mourir  tous  les 
evesques  catholiques,  et  on  compte  Pierre,  evesque  de  Bazas 
en  Tan  437  seulement,  qui  se  fait  remarquer  vingt  ans  après 
par  un  miracle  que  Grégoire  de  Tours  a  descrit,  et  dont  la 
mémoire  est  chèrement  conservée  dans  la  ville,  nonobstant 
la  perte  de  Teffet  de  ce  miracle,  qui  estoit  une  pierre  précieuse 
formée  de  trois  gouttes  égales  d'une  liqueur  céleste,  qui  tomba 
sur  l'autel  pendant  que  ce  bon  evesque  disoit  la  messe  en 
action  de  grâces  de  la  liberté  de  la  ville  par  la  levée  du  siège 
de  Genséric,  arien,  qui  feut  forcé  de  se  retirer  par  des  visions 
nocturnes  et  des  prodiges  qui  l'espouvantèrent.  Cette  perle 
feut  conser\'ée  dans  l'église  jusques  à  l'inondation  des  Normans . 

La  suite  des  evesques  est  exacte  jusques  en  Tan  588,  et 
Faustus,  poète,  qui  feut  secrétaire  de  Théodoric,  i  uy  d'Italie, 
et  depuis  evesque,  qui  a  fait  plusieurs  ouvrages,  et  entr'autres 
un  contre  les  ariens,  reconnoit  Bazas  pour  sa  patrie  vers 
l'année  494  {'), 

Il  y  a  un  grand  vuide  dans  la  chronique  depuis  l'an  588 
jusques  au  règne  de  Charlemaigne,  lequel,  dans  le  partage 
qu'il  fit  de  la  Guyenne  en  duchez  et  comtez,  créa  son  fils  Seguin 
duc  de  Gascogne,  et  la  sénéchaussée  de  Bazas  y  est  comprise. 
.  L'an  800,  Bazas  fut  le  lieu  d'assemblée  de  l'armée  des  Paii^ 
que  Charlemaigne  envoya  en  Espaigne  contre  les  Sarrasins. 


(»)  Pour  l'évoque  Fauste,  M.  l'abbé  O'Reilly  renvoie  (page  !65)  ^  Pierre  Crinitus, 
qui,  (lit-il,  parle  très  avantageusement  des  brillants  talents  de  ce  savant  Bazadois 
{De  Poetis  latiniSy  cap.  XCIV).  —  S'il  s'agit  ici  de  Fauste,  abbé  de  Lérins,  puis 
évèque  de  Riez  (cinquième  siècle),  je  regrette  d'avoir  k  déclarer,  avec  les  auteurs 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  11,  page  585,  que  ce  personnage  Daquil 
dans  la  Grande-Bretagne. 
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On  remarque  encore  non  guère  loing  de  Bazas  le  pas  de 
RoUan,  qui  est  le  vestige  de  son  pied  marqué  dans  une  pierre. 

L'an  853  feut  la  désolation  des  Normans  qui,  après  avoir 
pillé  la  ville,  rasèrent  les  murailles  et  effacèrent  toutes  les 
marques  de  Tantiquité,  en  sorte  que  tout  feut  réduit  en  forme 
de  désert  affreux,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la  Guyenne. 

Les  Normans  ayant  esté  chassez  par  Guillaume,  frère  de 
Sanche,  duc  de  Guyenne,  dans  la  plaine  de  Talerans,  en  l'an- 
née 976,  on  vid  Tannée  après  Gombaud,  frère  de  Guillaume, 
evesque  de  Bazas. 

Raymond,  deuxième  evesque  de  Bazas,  commença  à  resta- 
blir  l'église  cathédralle  de  Bazas  en  l'an  1070,  qui  estoit  ruinée 
par  les  Normans  en  853;  car,  quoyqu'elle  eut  eu  ses  evesques 
sans  intermission,  elle  avoit  resté  dans  ce  mauvais  estât.  On 
void  à  Bazas  une  espèce  de  chronique  de  vielle  impression 
sous  le  titre  de  Baptisia  Salvatoris,  qu'on  attribue  à  Garsias, 
qui  estoit  evesque  en  1059. 

La  relique  du  sang  de  saint  Jean  estant  ensevelie  sous  les 
ruines  de  l'église,  deux  bons  chanoines  prièrent  Dieu  avec 
tant  de  ferveur  pour  le  recouvrement,  qu'ils  feurent  enfin 
exaucés  en  l'an  1096.  Ils  feirent  fouir  derrière  le  grand  autel, 
et  la  trouvèrent  sous  une  colonne  de  marbre,  dans  une  quaisse 
de  pierre  où  estoit  enfermée  une  boëte  d'argent  qui  contenoit 
ce  précieux  thrésor. 

Cette  descouverte  réchauffa  la  dévotion  des  peuples  instruitz 
par  la  tradition  des  avantages  qu'ils  avoient  receus  par  les 
intercessions  de  leur  glorieux  f)rotecteur  saint  Jean.  Il  se  fit 
plusieurs  miracles  qui  excitèrent  le  zèle  des  peuples  pour  le 
parachèvement  de  Téglise,  et  le  pape  Urbain  second  veulent 
bien  la  venir  consacrer  luy  mesme  aprez  la  tenue  du  concile  de 
Clermont,  où  il  présida,  l'an  1098.  U  réserva  pour  soy  la  boëte 
d'argent  où  la  relique  s'estoit  gardée,  et  laissa  ladite  relique, 
se  croyant  assez  recompensé  de  sa  peine  par  le  vaze  d'un  dépôt 
si  considérable. 

Raymond,  troisième  du  nom,  evesque  de  Bazas,  a  laissé 
quelques  mémoires  de  son  temps  où  il  rapporte  à  ladite  année 
1098  une  histoire  tragique  qui  ne  laisse  pas  de  persuader  qu'il 
restoit  encore  dans  sa  ville  des  personnes  qualifiées,  illustres 
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et  désireuses  de  sa  belle  gloire.  Eolre  plusieurs  nobles,  dil-iU 
qui  se  croisèrent  à  Bazas  pour  la  guerre  sainte,  le  seigneur  et 
Tontolom,  près  Bazas,  se  fit  remarquer  par  son  grand  équi- 
page; mais,  porté  de  désespoir  après  l'avoir  perdu,  il  s'en  pre- 
noit  à  Dieu  d'une  façon  impie  dont  l'evesque  Dunion  l'ayant 
repris,  et  tasché  de  le  consoler  par  l'espérance  d'an  sort  plus 
avantageux,  il  luy  remit  Tesprit  avec  peine,  et  l'événement  qui 
feut  heureux  dans  peu  de  jours  par  la  deflEûte  entier^  des 
Sarrasins,  restablit  absolument  l'armée  chresdenne  de  ses 
pertes,  et  nommément  ce  gentilhomme.  Les  masures  de  sa 
maison  se  voyent  à  demy  lieue  de  Bazas. 

Bazas  feut  encore  assiégé  par  le  proconsul  (îavarretanuÀ, 
en  liffî,  mais  le  siège  feut  levé  honteusement.  Depuis  quoy, 
Tevesque  d'Agen  estant  venu  à  main  armée,  assisté  de  Sanches 
de  Caumont  et  Bertran  de  Cantiran,  il  força  la  ville  et  la  brusla 
Tan  il36(*).  Les  églises  mesmes feurent  bruslées,  et  l'autheur 
du  livre  intitullé  Baptista  Salvatoris,  qui  estoit  tesmoin  ocu- 
laire, remarque  que  le  corps  de  saint  Alain,  evesque,  se  trouva 
entier  sous  les  ruines  de  Saint-Martin  parmy  les  cendres  du 
débris  qui  feut  consumé  par  le  feu,  ce  qui  excita  la  dévotion 
des  peuples  pour  ces  saintes  reliques  qui  feurent  transportées 
solennellement  dans  l'église  cathédrale,  cty  ont  esté  en  grande 
vénération  jusques  à  la  démolition  qu'en  firent  les  huguenots 
en  l'année  1578. 

Cette  violence  de  l'evesque  d'Âgen  ruina  entièrement  la  ville 
et  donna  lieu  au  voyage  que  fit  l'evesque  Forto  Garini  à  Rome 
en  l'an  1140  vers  le  pape  Innocent  II,  qui  commit  l'archevesque 
de  Bourdeaux  et  l'evesque  de  Chartres  pour  réprimer  l'evesque 
d'Agen  et  ses  fauteurs,  et  ces  deux  prélats  réglèrent  les  limites 
des  deux  diocezes  qui  avoient  donné  lieu  au  procez  et  à  la 
guerre.  Par  ce  moyen,  la  ville  de  Casteljaloux  resta  au  dioceze 
de  Bazas  et  diverses  autres  parroisses  qui  depuis  ont  esté 
cédées  à  l'evesché  de  Condom. 

(*)  Cet  évoque  si  belliqueux  éUit  Raymond  Bernard  du  Fossat.  Labenaue.  en 
son  Histoire  (manuscrite^  du  diocèse  d*Agen,  reproduit  le  récit  de  l'auteur  du 
livre  Baptista  Salvatoris.  L'abbé  Barrère,  en  son  Histoire  religieuse  et  mùnn- 
mentale  du  diocèse  d'Agen  (tome  I,  pages  323-334),  a  singulièrement  adouci  ta 
version  adoptée  par  Labenazie. 
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Guillaume,  premier  du  nom,  fonda  le  chapitre  de  la  Réelle 
en  Tan  H52  et  ordonna  une  prestation  annuelle  de  ce  nouveau 
collège  envers  Téglise  cathédrale  de  quatre  cierges  et  dix  sols 
en  argent  qu'un  chanoine  est  obligé  de  porter  la  veille  de  la 
nativité  de  saint  Jean-Baptiste  devant  le  grand  autel,  entre  le 
premier  et  le  second  de  vespres,  et  ce  feut  dans  ladite  église 
de  la  Réelle  que  ce  bon  evesque  feit  célébrer  la  première  fois 
à  son  QBgard  la  feste  de  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge  en 
l'an  1154. 

Amanieo  d'Albret  vouleut  se  rendre  maistre  de  Bazas  en 
1157.  Il  le  tenta  inutilement  et  feut  battu  et  contraint  de  de- 
mander la  paix  au  clergé,  et  l'obtint  sur  promesse  de  mieux 
uzerà  l'advenir  (*). 

(La  suite  au  prochain  numéro  0 


l  Suit  U  transcription  de  VAeU^  qsi  a  été  déjà  imprimé  et  que  je  me  dispease 
d€  rapporter  ici. 
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UN   VOYAGE 

DE  PARIS   A  BORDEAUX 

EN  1566 


Il  n'est  pas  rare,  lorsqu'on  fait  à  certains  visiteurs  les; 
honneurs  des  archives  de  la  Gironde,  de  les  entendre  se 
récrier  à  la  vue  des  innombrables  minutes  de  notaires  des 
quinzième  et  seizième  siècles  qui  garnissent  Tune  des  sal- 
les de  ce  magnifique  dépôt,  et  demander  tout  bas,  à  leurs 
voisios,  à  quoi  peuvent  servir  tous  ces  vieux  papiers. 
Grand  est  leur  étonnement  d'apprendre  qu'il  n'est  pas  un 
de  ces  registres,  noircis  par  le  contact  de  l'air,  qui  ne  cache, 
sous  son  enveloppe  de  parchemin  ratatiné  et  grimaçant, 
les  renseignements  les  plus  précieux  pour  l'histoire  de 
Bordeaux,  pour  celle  de  la  province  et  souvent  pom-  l'his- 
toire générale  ;  que  ces  contrats  qui  commencent  tous  par 
la  même  phrase,  et  qu'on  croirait  renfermer  à  peu  près  les 
mêmes  formules,  sont  remplis  de  détails  intéressants  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  sur  le  commerce, 
l'industrie,  les  corporations,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  ou 
les  mœm*s,  dans  ces  siècles  déjà  si  loin  de  nous  ;  qu'il  y  a 
là,  enfin ,  les  anecdotes  les  plus  piquantes  du  monde,  et 
souvent  les  dessins  les  plus  bizarres  et  les  plus  capricieux. 

Je  voudrais,  puisque  la  ReviLe  c£ Aquitaine  m'a  fait 
l'honneur  de  m'ouvrir  ses  colonnes,  essayer  de  donner  à 
ses  lecteurs  une  idée  de  ce  que  peut  renfermer  un  acte  par 
devant  notable.  En  voici  un,  qui  est  extrait  des  minutes  de 
M*  Themer,  dont  l'étude,  ou  plutôt  la  boutique,  comme  ou 
disait  alors,  était  ouverte  à  Bordeaux,  sous  Charles  IX  : 
il  porte  la  date  du  28  mai  1566  (*). 

Il  y  avait  au  seizième  siècle,  en  dehors  du  service  des? 

(M  Arch.  de  la  Gironde;  Ë.  Notaires.  Minutes  de  Themer,  488,  11. 
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postes  organisé  depuis  Louis  XI,  des  courriers  qui  por- 
taient le  titre  de  messagers  ordinmres  et  qui  faisaient, 
d'une  ville  à  l'autre,  la  route  à  franc  étrîer. 

Bottés  et  éperonnés,  et  toujours  fort  bien  armés,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  d'être  fréquemment  dévalisés,  coiffés 
d'un  chapeau  à  chevaucher,  ils  traversaient  la  France, 
voyageant  le  jour,  se  reposant  la  nuit,  et  rendant  à  la 
bourgeoisie  et  à  la  noblesse,  pendant  cette  époque  si 
agitée,  de  fort  utiles  services,  malheureusement  trop  res- 
treints, comme  on  peut  le  comprendre. 

Derrière  le  cavalier  était  attaché,  par  des  courroies,  un 
loDg  manteau  roulé,  destiné  aie  préserver  eacas  de  pluie; 
à  l'arçon  de  la  selle  pendait,  d'un  côté,  un  petit  tonnelet 
garni  de  vin  ou  de  piquette  ;  et  de  l'autre,  une  petite  malle 
c'ii  cuir  ou  en  fer,  appelée  hougette,  qui  pouvait  renfermer 
les  quelques  paquets  et  objets  d'un  petit  volume  dont  se 
chargeait  le  courrier. 

Ces  objets  devaient  être  rendus  dans  un  délai  fixé 
d'avance,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  somma- 
tions faites  par  devant  notaire  au  «  messager  ordinaire  de 
Bordeaux  à  Paris  »'  pour  avoir  dépassé  le  délai  de  vingt- 
un  jours. 

Dans  l'acte  dont  il  s'agit,  il  est  question  d'un  «  cheval 
de  poil  bay,  »  ou,  comme  on  disait  plus  souvent,  d'un  che- 
val hayart.  C'est  par  centaines  que,  dans  les  minutes  dépo- 
sées aux  archives  de  la  Gironde,  on  compte  les  ventes  de 
chevaux.  Voici  comment  y  sont  désignées  leurs  robes  en 
langage  du  temps  :  hayart  (bai)  ;  tayart  obscur  (bai  brun); 
raoreau  (marron)  ;  r(yaan  ;  poil  de  loup  ;  poil  de  rat  ;  aubyn 
(haquenée  de  poil  noir);  grison;  et  grison  moucheté  (gris 
pommelé). 

Quant  aux  prix,  ils  varient  de  5  à  30  écus  d'or,  pour  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  ;*la  selle  et  la  bride  sont 
généralement  comprises  dans  le  marché. 

Ces  prix  sont  considérables  pour  l'époque,  et  prouvent 
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qae  les  chevaux  étaient  alors  fort  rares  et  très  recherchés. 

J'en  viens  maintenant  au  récit  contenu  dans  Tacte  du 
26  mai  1566,  récit  parsemé  de  détails  de  la  plus  grande 
naïveté  : 

Martin  Piconnet,  messager  de  Bordeaux  à  Paris,  raconte 
que,  venant  de  cette  dernière  ville;  et  passant  par  celle 
d'Amboise,  où  il  arriva  le  vingtième  d'avril,  sur  les  onze 
heures  du  matin,  «  conduysant  ung  cheval  de  poil  bay 
ayant  crain,  aureilhe  et  queuhe,  qui  lui  avoit  esté  bailhé 
en  la  ville  de  Paris  par  M*  Guillaume  Peyrault,  procureur 
au  Parlement,  »  pour  l'amener  à  Bordeaux,  il  fut  se  loger 
dans  les  faubourgs,  «  au  logis  où  pend  pour  enseigne  la 
Teste  noire.  j>  S'étant  aperçu  que  le  cheval  dont  on  lui 
avait  donné  la  charge  était  harassé,  malade,  et  dans  Tim- 
possibilité  de  continuer  sa  route,  il  demanda  à  l'hôte  s'il 
voulait  s'en  charger  pour  quelque  temps,  ce  que  celui-ci 
accepta,  au  prix,  convenu  entre  eux,  de  4  sols  tournois 
par  jour  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  l'animal. 
Selon  l'habitude,  il  fut  arrêté  que  ces  conditions  seraient 
spécifiées  dans  un  contrat,  pour  lequel  on  se  mit  en  quête 
d'un  tabellion.  Sans  doute,  l'heure  était  mal  choisie,  car 
tous  ceux  chez  lesquels  l'hôte  se  présenta  se  trouvaient 
à  table.  Tous  deux  s'en  retournèrent  donc,  et  passèrent 
«  par  dessus  la  rivière.  » 

Arrivés  sur  le  quai,  Piconnet,  «  voyaiît  une  haquenée 
noire  que  illec  on  abreuvait,  auroit  dict  à  l'hoste  que  le 
soir  précédent  il  avoit  veu  la  dicte  haquenée  à  Blois,  en 
ung  logis,  qu'il  estoit  si  lasse,  qu'elle  avoit  laissé  l'avcpe 
pour  Boy  coucher.  » 

Sur  quoi,  l'hôte  ayant  réfléchi  qu'il  y  avait  en  face  de 
son  logis,  et  de  l'autre  côté  de  la  rue,  un  notaire  noqjmé 
Huissier,  y  conduisit  Piconnet,  «  lequel  ils  trouvèrent 
qui  disnoit  et  mangeoifr  d'une  alose  bouillie.  »  —  «  Aussitôt 
mon  dîner  terminé,  leur  dit-il,  je  me  rendrai  dans  votre 
logis  pour  y  passer  l'acte.  » 
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Dès  qu'il  fut  arrivé,  flanqué  «  d'un  sien  garson,  »  tous 
deux,  suivis  de  Fhôte,  de  sa  femme  et  de  Piconnet,  passè- 
rent dans  une  salle  attenante  à  la  cuisine  ;  les  conditions 
convenues  furent  mises  par  écrit,  et  Piconnet  s'engagea  à 
venir  reprendre  son  cheval  dans  le  délai  de  trois  semaines. 

L'hôtesse  s'étant  récriée  sur  le  prix  fixé  pour  la  nourri- 
ture du  cheval,  et  trouvant  que  4  sols  par  jour  étaient  une 
somma»  insuffisante,  Piconnet  déclara  qu'il  ne  donnerait 
pas  davantage,  et  qu'il  allait  seller  sa  bête. 

L'hôte  fit  observer  que  le  cheval  de. Piconnet  était  plus 
vieux  que  le  sien,  qui  était  attaché  auprès  de  lui.  La 
chose  ayant  été  contestée,  la  compagnie  se  rendit  à  l'écu- 
rie pour  vérifier  le  fait. 

Enfin,  l'hôtesse  ayant  donné  Ëon  consentement,  le  con- 
trat fut  signé  et  fait  en  double.  L'hôte  s'engagea  à  ne 
remettre  son  pensionnaire  qu'à  la  personne  qui  se  présen- 
terait au  nom  de  Piconnet,  et  'munie  de  l'acte  notarié 
revêtu  de  sa  signature. 

L'hôtesse,  remise  en  belle  humeur,  remplit  gi'acieuse- 
ment  la  «  petite  ciige  (*)  de  vin  »  que  portait  ordinaire- 
ment Piconnet,  qui  dit  adieu  a  l'hôtellerie  d' Amboise  vers 
une  heure  de  l'après-midi,  n'ayant,  par  conséquent,  passé 
que  deux  heures  dans  cette  ville. 

Tout  alla  bien  jusqu'à  Cognac;  malheureusement,  en 
partant  de  là,  le  samedi  26  mai,  il  fut  attaqué  par  huit 
voleurs  ('),  qui,  après  l'avoir  «  baptu  et  mburtry  »,  lui 
prirent  l'or,  l'argent  et  les  papiers  dont  il  était  porteur,  et 
lui  enlevèrent  l'acte  passé  à  Amboise  par  M*  Huissier. 

C'est  pourquoi,  craignant  que  l'hôte  de  la  Tête  noire  ne 
refusât  de  livrer  le  cheval  sans  cette  pièce  indispensable, 
Piconnet  donne  sa  procuration  à  un  nommé  Micheau 
Peyranel  et  le  charge  de  ramener  sa  monture  à  Bordeaux. 

On  comprend  maintenant  l'utilité  de  tous  les  détails, 

:*)  Ctt^tf  :  tonnelet. 

\^]  Peut-être  y  en  avait-il  quelques-ans  de  moins  1 
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puérils,  en  apparence,  dont  l'acte  passé  à  Bordeaux  eî^t 
émaillé.  Piconnet  craignant,  à  juste  titre,  que  rhôte  (V 
la  «  Teste  noire  »  ne  voulut  pas  rendre  le  cheval  à  Micheau 
Peyranel,  puisque  celui-ci  ne  lui  présentait  pas  l'acte  signé 
par  lui,  Piconnet,  et  fatalement  enlevé  par  les  voleurs, 
essayait  de  le  convaincre  que  la  réclamation  était  faite  ♦»n 
son  nom,  en  lui  rappelant  les  moindres  détails  de  son  pas- 
sage à  Amboise  et  jusqu'aux  propos  insignifiants  qu'il.-^ 
avaient  échangés  pendant  le  cours  de  leurs  pérégrinatious 
dans  les  rues  de  cette  ville. 

On  a  vu  ce  que  coûtait,  au  seizième  siècle,  l'entretien 
d'un  cheval  :  quatre  sols  tournois  représentent  à  peu  près 
deux  francs  vingt  centimes  de  notre  monnaie. 

Voici,  du  reste,  le  prix  des 'denrées  et  des  comestibles, 
extrait  des  titres  de  la  maison  noble  de  Puypaulin.  En 
Tannée  1549  (*),  on  payait  dans  une  hôtellerie  aux  envi- 
rons de  Bordeaux  : 

Un  levraut,  5  sols  ;  une  douzaine  d'œufs,  1  sol  ;  une  livre 
d'huile,  3  sols  ;  un  pâté  d'anguilles,  mets  fort  à  la  mode  à 
cette  époque,  18  deniers;  un  pâté  de  lièvre,  2  sols;  un 
jambon,  5  sols;  un  chapon,  5  sols;  un  chevreau,  12  sob; 
un  pot  de  vin,  1  sol  ;  une  paire  de  souliers  coûtait  8  sols: 
et  un  fer  de  cheval,  1  sol  seulement. 

Au  mois  d'août  de  cette  même  année  1549,  le  comte  do 
Foix  se  rendit  à  Paris,  voyageant  avec  sa  suite  à  petites 
journées;  le  premier  soir,  on  partit  de  Cadillac  et  on  alla 
coucher  à  Brannes  ;  dans  la  note  des  dépenses  qui  furent 
faites  dans  cette  localité,  nous  voyons  figurer  cet  article  : 
«  Pour  le  couchage  de  vingt  et  un  chevaux  à  4  sols  par 
cheval,  4  livres  4  sols,  »  prix  qui  concorde  bien  avec  celui 
payé  par  Piconnet. 

A  son  départ  de  l'hôtellerie,  le  comte  de  Foix,  Tuii 
des  plus  grands  seigneurs  de  France,  donne  généreuse- 

(<;  Arch.  de  la  Gironde,  E  notaires,  minutes  3-8. 
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ment  «  deux  sols  »  pour  les  valets  et  les  servantes  de 
la  maison. 

Disons,  en  terminant,  que  si  les  messagers  étaient  de 
temps  à  autre  dévalisés  par  les  voleurs,  ils  servaient  aussi 
parfois  à  les  faire  arrêter.  Par  un  acte  du  14  mai  1639  (*), 
Marguerite  de  Jean,  damoiselle,  femme  de  Jean  de  Lalande, 
ëcuyer,  sieur  de  Bardis,  donne  procuration  à  Jean  Lézian, 
«  messager  de  Bordeaux  »,  pour  faire  arrêter  à  Paris  Jean 
du  6ay,  valet  de  chambre  de  son  fils,  François  de  Lalande, 
écuyer,  à  cause  «  d'un  vol  et  laracin  »  commis  par  lui  au 
préjudice  de  ladite  dame  «  tant  en  or,  argent  et  meubles 
de  grand  valeur  jusques  à  la  concurrence  de  vingt  mille 
livres.  » 

Ernest  Gaullieur. 


;*)  Arch,  de  la  Gironde.  E  tilrcs  féodaux.  Inventaire  des  titres  de  la  maison 
de  Puypaulin.  Reg.  n««  1062-iS52,  P>  iO!  et  102. 
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NOTES    EXTRAITES   DES   COMPTES 

DE  JEANNE   D'ALBRET  ET   DE   SES   ENFANTS 

1556-1608  (Suites  ;<)- 


A  Claude  Tiffon,  66  1. 1.  pour  les  frais  et  dépens  d'an  Toyage 
par  lui  fait  par  ordre  du  Roy,  lui  troisième  et  trois  chevaux, 
depuis  Saumur  jusques  à  Niort  et  de  Niort  à  La  Rochelle,  pour 
le  recouvrement  de  certaines  finances  du  Roy. 

Â  Moret,  l'un  des  grands  laquais  du  Roy,  23  1.  2  s.  t.  pour 
un  voyage  qu'il  a  fait  par  ordre  du  Roy,  depuis  Loudun  jus- 
ques en  Périgord  porter  lettres. 

A  Jehan  Doniayre,  dit  le  Camus,  varlet  des  officiers  de  la 
paneterie,  16  1.  40  s.  t.  pour  se  faire  guérir  d'une  grande  ma- 
ladie, pour  laquelle  il  lui  étoit  besoin  séjourner  entre  les 
mains  des  médecins  et  chirurgiens  l'espace  d'un  mois. 

Au  sieur  de  Joncquière,  maître  d'hôtel  ordinaire  du  Roy, 
82  1.  40  s.  t.  pour  un  voyage  fait  par  ordre  du  Roy  depuis 
Thouars  jusques  à  Paris. 

A  Jehan  Périchot,  sommelier  de  paneterie  du  Roy,  9  1.  t. 
pour  dépense  de  bouche  par  lui  faite,  allant  de  Saumur  à  Ably 
trouver  S.  M. 

A  Guillaume  Gobinet,  9  1. 1.  pour  même  cause. 

A  Jehan  Grongnet,  clerc  suivant  la  chancellerie,  241. 10  s.  t. 
pour  plusieurs  écritures  faites  pour  le  service  du  Roy. 

A  Jacques  Aubert,  sommelier  de  paneterie  du  Roy,  6  1. 
12  s.  t.  pour  pareille  somme  qu'il  a  payée  à  un  pauvre  homme 
dont  S.  M.  lui  a  fait  aumône. 

A  Jehan  Duternay,  lavandier  du  Roy,  7  1.  10  s.  t.  pour  dé- 
pense de  bouche  par  lui  faite,  étant  demeuré  malade  à  Saumur. 

A  Bertherand  de  Lescudé,  huissier  de  salle  du  Roy,  12  1. 1. 
pour  avoir,  durant  deux  mois  de  ce  quartier,  nourri  et  entre- 
tenu un  lévrier  et  une  levrette  du  Roy. 

(<)  Voir  tome  X,  page  565,  et  les  numéros  de  juillet,  aoùt-septcrobrc,  octobre, 
novembre  et  décembre  1866,  pages  45,  117, 178,  245  et  294. 
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A  Bernard  de  Millan,  dit  le  Borgne,  100  s.  t.  pour  don  à  Itii 
tait  pour  lui  aider  à  acheter  une  paire  de  chausses  en  récom- 
pense d'une  paire  qu'il  avait  perdue. 

Aux  palefreniers  de  M.  de  Bremyan  (Brenieu),  6  l.  12  s.  t. 
pour  leur  vin  d'un  cheval  que  le  sieur  de  Bremyan  a  donné  au 
Roy. 

A  Biaise,  suisse  de  la  garde  du  Roy,  19  1. 16  s.  t.  dont  S.  M. 
lui  a  fait  don  pour  lui  aider  à  vivre. 

A  lui,  4  1.  5  s.  t.  pour  débours  pour  l'achat  de  huit  aunes  et 
demie  de  toile  pour  faire  paillasse  aux  Suisses  de  la  garde  du 
Roy. 

A  Simon  de  Lespine,  serrurier  de  Niort,  50  s.  t.  pour  avoir 
nettoyé  les  pistolets  du  Roy,  etc. 

A  Estienne  Tessier,  menuisier,  25  s.  t.  pour  avoir  fait  un  fuz 
à  un  des  pistolets  du  Roy. 

A  Germain  Dones,  dit  Bétouzet,  7  1. 10  s.  t.  pour  avoir,  par 
ordre  du  Roy,  porté  lettres  à  plusieurs  gentilshommes  du  pays 
de  Saintonge  et  Poitou. 

A  Mathurin  Jolly,  4  1. 10  s.  t.  pour  un  saloir  acheté  de  lui 
pour  saler  du  bœuf  en  la  cuisine. 

A  Jehan  Deshayes,  fourbisseur,  demeurant  à  Saumur,  19  1. 
16  s.  t.  pour  vente  de  deux  épées  et  une  dague  argentée  pour 
le  Roy. 

A  un  pauvre  homme  aveugle  de  Niort,  66  s.  t.  dont  le  Roy 
lui  a  fait  don  et  aumône. 

A  Jehan  Gaudin,  33  1.  t.  pour  une  arquebuse  que  le  Roy  a 
achetée  et  donnée  à  u»  soldat. 

A  un  petit  mercier  de  Niort,  66  s.  t.  dont  le  Roy  lui  a  fait  don. 

A  deux  pauvres  hommes  de  Langes,  26  1.  8  s.  t.  dont  le  Roy 
leur  a  fait  don  et  aumône  pour  leur  aider  à  se  faire  guérir 
d'une  grande  maladie  en  laquelle  ils  sont  détenus. 

A  Raymond  de  Beaudat,  dit  Jehan  de  Pau,  tailleur  du  Roy, 
400  1.  t.  pour  avoir  durant  ce  quartier  fait  de  toutes  façons 
d'habillements  commandés  pour  le  service  du  Roy,  qui  est  à 
raison  de  1,600  1.  t.  par  an,  suivant  le  marché  qui  a  été  fait 
avec  lui  et  Berthélemy  de  Lafemas,  dit  Beausemblant. 

A  Jehan  Bonenfant,  chaussetier  du  Roy,  250  1. 1.  pour  toutes 
façons  de  chausses  qu'il  a  faites  pour  la  personne  du  Roy  du- 
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rant  ce  quartier,  qui  est  à  raison  de  4,000 1. 1.  par  an,  suivaol 
le  marché  £aît  avec  lui  et  Jacques  Bonenfant,  son  frère,  auss: 
chaussetier  du  Roy. 

A  JuUien  Servyn,  varlet  des  chiens  à  lièvre,  81  1.  t.  pour 
avoir,  durant  le  mois  d'avril,  nourri  19  chiens,  et  pour  la  dé- 
pense tant  de  lui  que  de  son  garçon;  parties  certifiées  par  le 
sieur  de  Frontenac,  lieutenant  de  la  vénerie. 

Au  même,  49  1. 12  s.  t.  pour  avoir  nourri  16  chiens  pendant 
16  jours  du  mois  de  mai. 

Au  môme,  69  1.  t.  pour  avoir  nourri  15  chiens  pendant  k 
mois  de  juin. 

A  Amault  de  Monneyns,  dit  le  Béarnais,  cordonnier,  6il. 
5  s.  t.  pour  parties  fournies  pour  la  personne  du  Roy  pendant 
le  mois  d'avril  :  une  paire  de  mules  de  velours,  —  une  paire 
de  gros  souliers  à  trois  semelles,  —  une  paire  de  bottes,  ~ 
yne  paire  de  souliers  de  buffle,  —  quatre  paires  de  souliers  de 
maroquin  blanc  et  noir,  etc.  ;  parties  certifiées  par  Sabaloa, 
varlet  de  garde-robe,  et  arrêtées  par  le  sieur  de  Duras,  maître 
de  la  garde-robe. 

Au  même,  53  1.  10  s.  t.  pour  parties  fournies  pour  la  per- 
sonne du  Roy  :  une  paire  de  bottes  de  vache,  —  une  paire  de 
gros  souliers  de  vache,  etc.  (mois  de  mai). 

Au  môme,  60  1. 10  s.  t.  (mois  de  juin). 

Au  même,  33  1. 15  s.  t.  pour  parties  fournies  pour  les  pages 
de  la  chambre  du  Roy  durant  ce  quartier  :  dix  paires  de  sou- 
liers pour  chacun  des  mois  d'avril,  mai  et  juin,  etc.;  parties 
certifiées  par  Christofle  Legret,  varlet  des  pages. 

A  Berthélemy  Lyon,  barbier  du  commun  du  Roy,  12  1. 1. 
pour  avoir,  durant  ce  quartier,  tondu,  pansé  et  médicamenté 
les  pages  de  la  chambre. 

Au  môme,  25 1. 1.  pour  môme  service  pour  les  pages  de  la 
grande  écurie. 

Au  même,  65  1.  t.  pour  même  service  pour  les  pages  et 
laquais  de  la  petite  écurie. 

A  Lazare  Beaugrand,  varlet  des  pages  de  la  grande  écurie, 
pour  avoir  fait  réparer  les  habillements  des  pages  de  ladite 
écurie  ;  parties  arrêtées  par  le  sieur  de  Fontlebon,  écuyer  de 
la  grande  écurie. 
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A  Jehan  de  Châteaufort,  huissier  de  cuisine  du  Roy,  16  1. 1. 
pour  don  à  lui  fait  en  récompense  d'un  manteau  qui  lui  a  été 
Jérobé,  étant  au  service  du  Roy. 

A  l'argentier,  730 1. 10  s.  t.  pour  remboursement  de  pareille 
âomme  qu'il  a  payée  durant  le  mois  de  mai  :  pour  deux  aunes 
si  demie  de  velours  noir  à  deux  poils  pour  faire  chausses  et 
pourpoint  au  Roy,  —  trois  aunes  et  demie  d'écarlate  rouge 
pour  faire  un  grand  restre  au  Roy,  —  trois  aunes  de  broca- 
telle  d'or  et  soie  verte  pour  faire  une  paire  de  provençales  au 
Roy,  —  pour  trois  bas  de  chausses  de  soie  blanche,  cramoisie 
et  noire,  etc. 

Au  même,  13  l.  4  s.  t.  pour  remboursement  de  pareille 
somme  payée  h  Anthoine  Mouillouer,  porte-barreau  en  l'échan- 
sonnerie  du  Roy,  dont  S.  M.  lui  a  fait  don  pour  se  retirer, 
étant  malade. 

Au  même,  13 1. 1.  pour  remboursement  à  M.  Gilbert  Rous- 
seau, contrôleur  ordinaire  de  la  maison  du  Roy,  qui  les  avait 
prêtées  au  Roy  pour  jouer. 

Au  même,  22  1. 10  s.  t.  pour  la  dépense  de  bouche  des  trois 
palefreniers  de  la  grande  écurie  pendant  ce  quartier. 

Au  même,  10  1.  11  s.  t.  pour  six  aunes  et  demie  de  toile  de 
Hollande  livrées  àPonenfant  pour  doubler  les  chausses  du  Roy. 
Au  même,  17  l.  4  s.  t.  payées  pour  esteufs  que  le  Roy  a  per- 
dus au  jeu  de  paume  de  Saumur. 

Au  même,  24 1. 17  s.  t.  payées  au  maître  du  jeu  de  paume 
de  Thouars  pour  esteufs  que  le  Roy  y  a  perdus. 

Au  môme,  13 1. 10  s.  t.  pour  esteufs  payés  au  maître  du  jeu 
de  paume  de  Loudun  que  le  Roy  a  perdus. 

Ail  même,  4  1. 1.  pour  esteufs  que  le  Roy  a  perdus,  jouant  à 
la  longue  paume  en  la  ville  de  Monthoire. 

Au  même,  29 1. 10  s.  t.  pour  esteufs  perdus  par  le  Roy  au 
jeu  de  paume  de  Niort,  pendant  que  S.  M.  a  séjourné  dans 
cette  ville. 

A  Jehan  Du  Temay,  lavandier  du  Roy,  4  1. 1.  pour  être  allé 
par  ordre  du  Roy  jusques  à  Saint-Jean-d'Angely  pour  faire  ve- 
nir les  fourriers  de  S.  M.  qui  étaient  audit  heu. 

Au  même,  15 1. 12  s.  t.  pour  avoir  durant  ce  quartier  blan- 
I  chi  et  savonné  24  paires  de  bas  de  chausses  pour  le  Roy. 
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A  Pierre  Sénat,  marchand,  demeurant  à  La  Rochelle,  75 .. 
18  s.  t.  pour  trois  bas  de  soie  achetés  pour  le  ser\ice  du  Roy. 
—  Vérifié  par  ordonnance  du  sieur  de  Rocques  et  de  La  Fons. 
maître  d'hôtel  et  contrôleur. 

Au  manchot,  huissier  de  cuisine  du  Roy,  10  1.  t.  que  S.  M. 
lui  a  données  pour  s'acheter  un  accoutrement.  —  Vérifié  par 
ordonnance  du  sieur  de  Falaische,  premier  maître  d'hôtel  de 
Roy. 

A  Targentier,  25  1. 1.  payées  par  ordre  du  Roy  au  maître  du 
jeu  de  paume  de  La  Rochelle  pour  esteufs  perdus  au  jeu. 

Au  même,  66  s.  t.  dont  S.  M.  a  fait  don  et  aumôtie  à  un  pau- 
vre homme  qui  avoit  été  volé  par  des  soldats. 

Au  même,  15  1.  4  s.  t.  payés  à  un  éperonnier.* 

Au  môme,  16  s.  t.  donnés  par  ordre  du  Roy  à  un  pauvre. 

Au  même,  66  1.  t.  payées  par  ordre  du  Roy  au  sieur  Des 
Ageaulx,  maréchal  de  camp,  qui  les  avait  prêtées  à  S.  M.  pour 
jouer. 

Au  même,  48  s.  t.  payés  à  un  menuisier  pour  une  potence 
pour  servir  à  courre  la  bague. 

Au  môme,  12  s.  t.  payés  à  un  mercier  pour  un  cordon  de 
soie  jaune  etoioire  pour  pendre  la  clef  des  pistolles  (pistolet^; 
du  Roy. 

Au  môme,  40  s.  t.  pour  louage  d'un  cheval  à  Basin,  qui  a 
servi  à  porter  deux  barraulz  de  vin  de  Prépatour,  depuis  Ven- 
dôme jusques  à  Château-Regnault. 

Au  même,  32  s.  t.  que  S.  M.  a  fait  donner  à  un  homme  de 
Tours  qui  lui  a  apporté  du  fruit  de  Tours  à  Château-Regnault. 

Au  même,  14  1.  17  s.  t.  payés  à  un  homme  qui  a  apporté 
des  verres  pour  le  Roy  depuis  Vendôme  jusques  à  Saumur. 

Au  même,  4  1.  2  s.  t.  pour  les  rembourser  à  M.  le  maître 
Falaische,  qui  les  avait  donnés,  par  ordre  du  Roy,  à  deux  pau- 
vres. 

Au  même,  16  s.  t.  payés  à  un  homme  qui  a  apporté  des  fro- 
mages au  Roy. 

Au  même,  4  1. 18  s.  t.  payés  par  ordre  du  Roy  à  un  homme 
qui  a  amené  un  limier  à  S.  M.  de  la  part  du  sieur  de  FoulUou. 

Au  même,  30 1. 1.  payées  au  sieur  de  La  Brosse  par  ordre  du 
Roy,  dont  S.  M.  lui  a  fait  don. 
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Au  même,  66  1. 1.  payées  à  Guillem  de  Sainte-Marie,  varlet 
de  chambre,  du  Roy,  pour  prêt  fait  à  S.  M.  étant  à  la  chasse  à 
La  Ferière,  pour  payer  la  dépense  que  S.  M.  avait  faite  en  la 
maison  du  sieur  de  La  Bretonnière. 

Au  même,  40  s.  t.  payés  à  une  femme  pour  deux  connils  que 
le  Roy  avait  achetés. 

Au  même,  16  s.  t.  payés  à  un  homme  qui  amena  sur  une 
charrette  un  cerf  que  le  Roy  prit,  étant  à  l'assemblée  à  Rim- 
bault,  depuis  la  forêt  jusques  au  bois  dllliers. 

Au  même,  46  s.  t.  qu'il  a  payés  à  une  pauvre  femme  de  Rim- 
bault,  à  laquelle  le  Roy  en  a  fait  aumône. 

Au  même,  30  s.  t.  payés  à  un  serrurier  qui  a  raccoutré  une 
des  pistoUes  du  Roy. 

Au  même,  13  1.  4  s.  t.  payés,  par  ordre  du  Roy,  à  un  homme 
et  trois  pauvres  femmes  de  Villiers-en-Bois  pour  récompense 
de  leurs  blés  qui  leur  ont  été  gâtés  en  courant  le  cerf. 

Au  même,  9  1.  48  s.  t.  pour  rembourser  le  sieur  de  Foutle- 
bon,  qui  les  auroit  prêtés  à  S.  M. 

Au  même,  66 1. 1.  payées  par  ordre  du  Roy  à  un  Allemand, 
dont  S.  M.  lui  a  fait  don. 

Au  même,  46  s.  t.  payés  à  un  pauvre  homme  dont  S.  M.  lui 
a  fait  aumône. 

Au  même,  6 1.  40  s.  t.  remboursés  au  sieur  deLaMarcillière 
qui  les  avait  prêtés  au  Roy  pour  jouer. 

A  René  Le  Tellier,  fourrier  ordinaire  du  Roy,  45  1.  t.  pour 
avoir  durant  42  jours  du  mois  d'avril  vaqué  à  faire  les  logis  du 
Roy  et  de  son  train,  S.  M.  allant  par  les  champs. 

Au  même,  40 1.  40  s.  t.  pour  27  jours  du  mois  de  mai. 
Au  même,  24  1. 1.  pour  44  jours  du  mois  de  juin. 
A  Bertherand  de  Meillan,  dit  Le  More,  qui  a  les  chiens  épa- 
gneuls  en  garde,  58  1. 1.  pour  avoir,  pendant  le  mois  d'avril, 
nourri  45  chiens,  et  pour  la  dépense  de  bouche  d'un  garçon. 
Au  même,  58  1. 1.  pour  le  mois  de  mai. 
Au  même,  59  1.  46  s.  t.  pour  le  mois  de  juin. 
Au  sieur  Du  Sable,  gentilhomme  de  la  vénerie  du  Roy,  46 1. 1. 
pour  dépense  de  bouche  par  lui  faite  en  deux  assemblées  faites 
par  ordre  du  Roy,  étant  à  Niort. 
Au  sieur  de  Gaillardbois,  aussi  gentilhomme  de  la  vénerie, 
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64  1.  t.  pour  dépense  faite  par  lui  en  plusieurs  assemblées 
qu'il  a  faites  par  ordre  du  Roy  durant  le  mois  de  juin,  S.  M. 
étant  à  Niort. 

A  Loys,  porteur  en  cuisine,  4  1.  t.  pour  dépense  de  bouche 
qu'il  a  fadie  pour  être  allé  par  plusieurs  fois  devant  le  train  du 
Roy,  pour  faire  apprêt  de  plusieurs  choses  servant  en  la  eutsine. 

A  James  Lhuillier  et  Anthoifie  Joub^  merciers  suiik'ant  la 
cour,  148  1. 15  s.  t.  pour  parties  fournies  pour  la  personne  du 
Roy,  savoir  :  —  un  chapeau  doublé  de  velours  et  de  taffetas, 
bordé  d'argent  On,  —  une  natte  d'or  >et  d'argent  pesant  deux 
onces  et  demie  pour  servir  au  chapeati,  —  un  panache  de 
plumes,  —  un  feutre  doublé  de  taffetas  fort  et  un  arèpe  de 
soie,  —  deux  grandes  sombrières,  l'une  à  tète  ronde  et  l'autre 
à  tête  carrée,  doublées  de  taffetas,  garnies  diacune  d'un  crêpe 
de  soie,  —  deux  feutnes  ^ris,  l'un  doublé  de  velours  et  l'autre 
de  taffetas,  —  deux  .grandes  plumes  bbtncfaes,  —  deux  grandes 
nattes  d'or  et  d'argent  an,  larges  de  trois  doigts,  —  deux  aunes 
trois  quarts  de  velours  noir  pour  leiire  des  chausses  au  Roy,  — 
demye  aune  de  velours  noir  pour  £EÛre  un  sac  à  mettre  J£s 
livres  du  Roy,  etc. 

Aux  mêmes,  46 1. 10  s.  t.  pour  parties  fournies  pour  les  pa- 
ges de  la  chambre  du  Roy,  savoir  :  5  douzaines  d'aiipûUettes, 
—  cinq  ceintures  de  omr,  —  cinq  paires  de  jarr^ières,  — 
cinq  paires  de  gants,  —  cinq  feutres  doublés  de  <ta&ias  avec 
chacun  un  cordon  en  broderie,  etc. 

Aux  mêmes,  24  1.  t.  pour  parties  fournies  aux  pages  de  h 
grande  écurie  du  Roy,  savoir  :  six  chapeaux  doublés  4e  taffe- 
tas avec  un  crêpe  à  ohaonn,  —  six  paires  de  jarretières. 

Aux  mêmœ,  88^1.  t.  pour  parties  fournies  aux  pagesdelapeUte 
écurie  du  Roy,  savoir  :  20  chapeaux  doublés  de  taffetas,  garnis 
d'un  crêpe, — 20  paires  de  jarretières,  — plus  deux  feutres,  deux 
paires  de  jarretières  pour  deux  pages  de  la  fauconnerie. 

A  Raymond  de  Beaudat  et  Berthélemy  de  Lafemas,  tailleurs 
du  Roy,  27  1.  t.  pour  six  pourpoints  destinés  à  six  pages  de  la 
grande  écurie  du  Roy. 

Aux  mêmes,  130  1.  t.  pour  quatorze  pourpoints  destinés  à 
quatorze  pages  de  la  petite  écurie  du  Roy,  —  pour  quinze 
pourpoints' destinés  à  quinze  laquais  du  Boy. 
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A  Jehaa  Bonenfant,  chaussetier  du  Roy,  126  1.  t.  pour  six 
paires  de  chausses  d'estamet  jaune,  chamarrées  de  bandes  de 
velours,  pour  six  pages  de  la  grande  écurie  du  Roy,  —  six  pai- 
res de  bas  de  chausses  de  toile  à  botter. 

Au  même,  671 1. 10  s.  t.  pour  quatorze  paires  de  chausses 
d'estamet  jaune  chamarrées  de  bandes  de  velours  pour  qua- 
torze pages  de  la  petite  écurie  du  Roy,  etc. 

A  James  Lhuillier  et  Anthoine  Joubert,  mcFciers,  49  1. 68.  t. 
pour  deux  paires  de  chausses  de  toile  de  Hollande,  chamarrées 
de  huit  passemens  chacune,  avec  une  frange  d'un  demi  pied 
autour  pour  servir  au  Roy  à  botter,  etc. 

A  Jehan  Doulcin,  varlet  des  grands  lévriers  du  Roy,  27  1, 
15  s.  t.  pour  avoir,  durant  le  mois  de  juin,  nourri  trois  lévriers 
du  Roy  et  pour  sa  dépense  de  bouche. 

A  Pierre  Pequet,  seUier  des  écuries  du  Roy,  16 1. 1.  pour  un 
colTre  servant  à  porterie  bureau  de  la  dépense  ordinaire  du  Roy. 

A  Arnault  de  Monneins,  dit  le  Béarnais,  cordonnier,  58]. 
18  s.  t.  pour  trente-trois  paires  de  souliers  pour  servir  à  onze 
pages  de  la  petite  écurie  du  Roy,  —  quarante  et  une  paires 
de  souliers  pour  sept  petits  laquais  du  Roy. 

A  Jehan  Josseran,  dit  Provensal,  qui  a  les  chiens  couchans 
du  Roy,  22 1. 10  s.  t.  pour  sa  dépense  de  bouche  et  nourriture 
des  chiens. 

A  Archambault  de  Nollivos,  contrôleur  es  écuries  du  Roy, 
13 1.  5  s.  t.  pour  parties  fournies  pour  les  chevaux  des  écuries 
du  Roy,  savoir  :  un  mors  de  bride  tout  neuf  garni  de  bossettes 
dorées,  etc. 

Au  sieur  de  Gaillardbois,  gentilhomme  de  la  vénerie,  16 1. 1. 
pour  dépense  faite  en  deux  assemblées  ordonnées  par  le  Roy. 

A  Anthoine  Mareschal,  dit  Sordriac,  chevaucheur  d'écurie  du 
Roy,  15 1. 1.  pour  dépense  d'un  voyage  fait  par  ordre  du  Roy 
depuis  Niort  jusques  à  Châtellerault,  où  il  auroit  vaqué  six 
journées. 

A  GervaisRigot,  écuyer  de  cuisine  du  Roy,  70  s.  t.  pour  deux 
chemises,  un  pourpoint  et  un  haut  de  chausses  de  toile  qu'il  a 
achetés  pour  le  petit  Gargouilleau,  tournebroche  de  la  cuisine. 

A  Charles,  aumônier,  15 1. 1.  pour  lui  aider  à  s'entretenir  au 
service  du  Roy. 
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A  Etienne  Goarin,  capitaine  des  mulets  du  Roy,  3  1.  6.  s.  t. 
qu'il  a  payés  aux  bateliers  du  port  de  Brouaiges  qui  auroient 
passé  en  bateau  tous  les  coffres,  malles  et  autres  meubles  et 
bardes  du  Roy. 

A  Robert  de  Lanoue,  brodeur  et  varlet  de  chambre  du  Roy, 
100  1.  i3  s.  6  d.  t.  pour  cinq  écharpes  faites  par  ordre  du  Roy  : 
une  pour  M.  le  maître  de  Falaische,  une  pour  le  contrôleur 
Rousseau,  une  pour  le  contrôleur  Lafons,  une  pour  l'argentier 
Duperray  et  une  pour  ledit  de  Lanoue,  dans  lesquelles  échar- 
pes est  entré  en  chacune  quatre  aunes  de  taffetas  blanc,  jaune 
et  noir,  —  pour  franges  d'or,  d'argent  et  de  soie  noire  pour 
garnir  Técharpe  de  M.  le  maître,  etc. 

Au  même,  193  1. 1.  pour  six  écharpes  qu'il  a  faites  par  ordre 
du  Roy,  l'une  pour  S.  M.,  une  autre  pour  le  sieur  de  Farvac- 
ques,  une  autre  pour  le  sieur  d'Armaignac,  premier  varlet  de 
chambre,  une  autre  pour  Claude  Cottin,  une  pour  le  sieur  de 
La  Marcillière  et  une  autre  pour  le  sieur  Joye  ;  dans  lesquelles 
il  est  entré  en  chacune  de  celles  du  Roy,  et  du  sieur  de  Far- 
vacques  dix  aunes  de  taffetas  jaune  et  blanc,  —  pour  franges 
d'or  et  d'argent,  etc. 

Au  même,  1,243 1. 19  s.  t.  pour  quatre  aunes  de  velours  pour 
servir  à  faire  un  bas  de  soie  en  broderie  pour  le  Roy,  la  broderie 
d'argent,  —  pour  avoir  fait  six  hoquetons  aux  fourriers  et  por- 
tier du  Roy,  et  10  marcs  2  onces  d'argent  pour  mettre  sur  les 
hoquetons,  -^  pour  avoir,  fait  porter  le  tout  de  Monthoire  à 
Cognac,  etc. 

A  Laulnay,  huissier  de  chambre  du  Roy,  175  1.  t.  pour  dé- 
pense de  plusieurs  voyages  faits  par  ordre  du  Roy. 

A  Bertherand  de  Lescudé,  huissier  de  salle  du  Roy,  54  1. 1. 
pour  avoir  nourri  douze  petits  chiens  d'Artois  que  le  Roy  lui 
a  donnés  en  garde. 

A  Loys  Robin,  garçon  de  la  paneterie  du  Roy,  10  1. 1.  pour 
lui  aider  à  s'entretenir  audit  office,  attendu  qu'il  n'a  aucuns 
gages. 

A  Pierre  Le  Jeuneulx,  garçon  de  l'échansonnerie  du  Roy, 
10  1. 1.  pour  l'aider  à  payer  la  dépense  cpi'il  a  faite  étant  malade. 

A  Guillaume  de  Bellefort,  sommier  de  cuisine,  12  1. 10  s.  t. 
pour  don. 


—  380  - 

A  l'argentier,  93  1.  t.  payées  au  sieur  de  Falaische,  con- 
seiller et  premier  maître  d'hôtel  du  Roy,  et  à  Pierre  de  Lafons, 
contrôleur  ordinaire  de  la  maison  de  S.  M.,  pour  leurs  droits 
de  jetons  d'argent,  tapis  et  bourses  de  velours  vert. 

Au  même,  d3  1.  4  s.  t.  payés  en  deux  fois  à  un  homme  en- 
voyé exprès  de  Saumur  à  Châtellerault  par  ordre  du  Roy  et 
pour  son  service. 

Au  même,  15  1. 1.  pour  trois  aunes  de  drap  vert  pour  faire 
un  tapis  pour  le  service  du  Roy. 

A  Claude  Tiflfon,  42  1.  40  s.  t.  pour  avoir,  durant  le  présent 
quartier  et  le  précédent,  écrit  et  copié  plusieurs  registres  et 
autres  papiers  concernant  le  service  du  Roy. 

A  l'argentier,  82  L  40  s.  t.  payés  par  ordre  du  Roy  à  deux 
nourrices  et  femmes  de  chambre  de  Madame  de  Montguyon,  le 
Roy  étant  alors  audit  lieu  pour  le  baptême  de  deux  enfants  du 
sieur  de  Montguyon  ;  —  45  écus  sol  et  40  écus  à  deux  hommes 
qui  ont  apporté  des  oiseaux  h  S.  M.  dont  elle  leur  auroit  fait 
don. 

Au  même,  307  1.  40  s.  t.  payés  à  un  charretier  de  Paris,  qui 
a  fourni  une  charrette  attelée  de  cinq  chevaux,  lesquels  ont 
servi  depuis  le  28  mai,  qu'ils  sont  partis  de  Paris,  jusqu'au 
44  juin,  pour  conduire  de  Paris  à  Bourgueil,  où  était  le  Roy,  les 
meubles  de  la  grande  écurie  qui  étoient  demeurés  à  Paris. 

Au  trésorier  général,  46  1.  40  s.  t.  pour  son  droit  de  tapis  et 
de  jetons  d'argent. 

A  l'argentier,  50  s.  t.  pour  un  cent  de  jetons  de  cuivre  ache- 
tés pour  servir  au  bureau. 

Au  même,  49  l.  46  s.  t.,  remboursés  au  sieur  de  La  Porte, 
exempt  des  gardes  du  Roy,  qui  auroit  prêté  cette  som.me  a 
S.  M.  pour  jouer. 

A  Janot  Du  Béguer,  dit  Serraine,  fourrier  ordinaire  du  Roy, 
48  1. 1.  pour  avoir,  durant  douze  jours  du  mois  de  juin,  fait  les 
logis  du  Roy  et  de  son  train,  allant  par  les  champs. 

A  Beaufort,  garçon  en  l'échansonnerie  du  Roy,  50  s.  t.  pour 
l'aider  à  avoir  un  habillement,  attendu  qu'il  fait  service  sans 
gages. 

A  l'argentier,  43  l.  4  s.  t.  pour  l'aumône  ordinaire  du  Roy,  à 
raison  de  43  1.  4  s.  t.  par  mois. 
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Au  même,  43 1. 13  s.  t.  pour  dépenses  de  la  grande  écurie: 
mors,  filets,  etc. 

Au  même,  66  s.  t.  pour  papier,  encre  et  plumes  achetés 
pour  mettre  dans  les  coffres  de  la  chambre  et  garde-robe  du 
Roy. 

Au  môme,  12  1.  10  s.  t.  pour  un  coffre  de  bahut  qui  sert  â 
porter  le  fruit  du  Roy. 

Au  même,  16 1. 15  s.  t.  pour  encre,  papier  et  écriture  du  pré- 
sent rôle. 

A  Firançois  Aleaulme,  aide  en  Téchansonnerie,  10  1.  t.  pour 
dépense  faite  allant  par  les  champs  pour  le  service  du  Roy. 

Somme  totale  de  la  dépense  extraordinaire  du  Roy  de  Na- 
varre durant  le  présent  quartier  :  12,585  1. 12  s.  4  d.  l.  —  Fait 
et  arrêté  par  nous,  conseiller  et  premier  maître  d'hôtel  du  Roy 
et  contrôleur  ordinaire  de  sa  maison,  au  bureau  tenu  à  Agen, 
les  officiers  du  Roy  présens,  le  9  août  1576. 

FaLAISCHE.  de  LAFO?f$. 

Rôle  d argenterie  et  parties  extraordinaires  du  Roy  de  Navarre 
payées  par  Michel  Barenger^  trésorier  général  y  durai}i  le 
quartier  de  juillet,  août  et  septembre  i576  (*). 

(Extraits.) 

A  Maurice  Bernard,  dit  Ferry,  ingénieur  et  varlet  de  cham- 
bre du  Roy,  60  1. 1.  ;  pour  avoir  fait  le  plan  de  la  citadelle  et  la 
montre  de  la  ville  de  Périgueux,  20  1.  t.,  —  pour  avoir  fait  le 
plan  et  la  montre  de  la  ville  d'Agen,  20  1.  t.,  —  pour  avoir  fait 
le  plan  de  Lectoure,  20  1.  t. 

Au  sieur  de  Frontenac,  lieutenant  de  la  vénerie  du  Roy, 
218  1. 11  s.  t.  pour  avoir,  durant  le  quartier  de  janvier,  février 
et  mars,  entretenu  et  nourri  deux  pages  et  deux  chevaux  sui- 
vant la  vénerie. 

Au  même,  pour  même  dépense  pendant  le  précédent  quar- 
tier, 186 1. 16  s.  t. 

A  Anthoine  Lagrange,  fauconnier  du  Roy,  31 1.  1  s.  t.  pour 

(*)  B.  30. 
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avoir  nourri  et  entretenu  (leux  oiseaux  et  pour  sa  dépense  de 
bouche. 

A  Pierre  de  Lacoste,  maréchal  des  lo^s  du  Roy,  36  l.t.  pour 
avoir,  durait  neuf  jours,  vaqué  lui  deuxième,  étant  à  cheval, 
tant  à  porter  les  2,000  livres  envoyées  par  le  Roy  à  Périgueux 
pour  le  payiement  de  la  garnison,  qu'à  recevoir  les  obligations 
des  sieurs  de  Turant,  maire,  et  échevins  de  ladite  ville. 

A  Denis  Nerrot,  marchand  drapier,  demeurant  en  la  ville  de 
Paris,  158  1. 15  s.  t. 

A  Ainault  de  Laporte,  10 1,  t.  par  Lui  déboursées  an^enant 
un  cheval  d'£spagne  au  Roy,  depuis  Pau  jusques  à  Lisle-QU- 
Jourdain. 

A  Ârehambault  de  NoUivos,  contrôleur  es  écuries  du  Roy, 
361.  5  s.  6<1.  L  pour  la  dépense  d'un  des  p9ges  du  Roy,  qui 
seroit  demeuré  malade  en  la  ville  de  Lectoure  durant  17  jours, 
—  pour  la  di^ense  d'un  autre  page  nommé  Roisandeau,  qui 
étoit  demeuré  malade  à  Lisle-^ Jourdain  durant  .8  jours. 

A  Biaise,  suisse,  25  s.  t.  payés  par  lui  aux  bateliers  qui  me- 
aèrent  les  Suisses  du  Roy  depui^s  Brouaiges  jusques  k  Saint- 
Aignan. 

A  Pierr<e  de  Martes»  serviteur  de  M.  le  vicomte  de  Labatut, 
6 1. 12  s.  t.  à  lui  donnés  par  le  Roy  à  cause  d'un  cheval  que 
S.  M.  avait  acheté  dudit  vioomte. 

A  M«  Pierre  de  Bordeoave,  40 1. 1.  pour  avoir  écrit  plusieurs 
lettres,  commissions,  mémoires  et  jgénéraJement  toutes  les  dé- 
pêches qui  ont  été  nécessaires  pou^  la  teniiie  des  États  du  pays 
de  Faix. 

A  Bertherande  Dufreixe,  pauvre  lemme,  10 1. 1.  pour  don  ,et 
aumône  à  elle  faits  par  le  Roy. 

A  Charles  Marchant,  au^iônier  du  Roy,  10  i.  t.  pour  avoir 
fourni  de  cniches  et  porte-pains  pour  serrer  les  aumôxies,  et 
aussi  attendu  qu'il  n'a  aucuns  gages. 

A  Pierre  Roquette,  jardinier  du  château  de  Nérae,  20  s.  t. 
pour  trois  voyages  qu'il  a  faits  depuis  Nérac  jusques  à  Agen 
porter  des  melons  au  Roy. 

A  Marin,  aide  eu  la  fourrière  du  Roy,  40  s.  t.  pour  avoir 
fourni  de  fouillée  aux  chambres  et  salles  du  Roy,  durant  le  mois 
de  juillet. 


À  M.  de  Glateus,  chancelier  du  Roy,  13  l,  4  s.  t.  pour  dé- 
pense faite  par  lui  durant  quatre  jours,  allant  par  ordre  du  Roy 
de  Saint- Aulaire  à  Périgueux. 

A  Guillem  Dirouart,  maître  serrurier  de  Nérac,  4  L  6  s.  t. 
pour  avoir  fait  une  lampe  au  château  de  Nérac,  etc. 

A  Guillaume  Mellet,  capitaine  des  charrois,  14  1.  t.  pour  le 
louage  d'un  cheval  qu'il  auroit  fourni  au  ministre  qui  a  suivi 
le  Roy  durant  les  mois  d'août  et  septembre. 

A  Lago,  grand  laquais  du  Roy,  24  1.  t.  pour  la  dépense  d'un 
voyage  fait  par  ordre  du  Roy  au  pays  de  Foix,  pour  amener 
huit  chiens  pour  le  Roy  et  pour  la  dépense  d'un  chien  qui 
auroit  aidé  à  amener  lesdits  chiens. 

Au  sieur  de  Labrosse,  lieutenant  de  la  vénerie  du  Roy,  269 1. 
18  s.  t.  pour  la  dépense  de  dix  assemblées  de  chasse  qu'il  au- 
roit faites  en  plusieurs  endroits  par  ordre  du  Roy,  etc. 

A  Lignette,  valet  de  pied  du  Roy,  46  1.  4  s.  t.  pour  avoir 
nourri  seize  levrettes  du  Roy,  etc. 

A  Raymond  de  Beaudat  et  Berthélemy  de  Lafemas,  tailleurs 
du  Roy,  229  1.  10  s.  t.  pour  avoir  fourni  quatre  manteaux  de 
drap  incarnat  à  quatre  pages  de  la  chambre  du  Roy. 

A  Arnault  Dubaysle,  tapissier  du  Roy,  8 1.  6  s.  6  d.  t.  pour 
avoir  réparé  le  lit  du  Roy,  —  pour  un  bourlet  pour  servir  à  la 
chaire  des  affaires  du  Roy  et  pour  une  livre  de  laine,  etc. 

A  l'argentier,  9  1. 1.  payées  par  ordre  du  Roy  à  un  messager 
qui  auroit  apporté  un  paquet  de  lettres  venant  de  la  cour  du 
Roy  de  France  pour  le  service  du  Roy. 

Au  même,  32  1. 16  s.  t.  payés  au  sieur  de  Massonnet,  secré- 
taire du  Roy,  pour  la  dépense  d'un  voyage  qu'il  a  fait,  accom- 
pagné d'un  homme  à  cheval,  à  la  conduite  de  2,000  l.t.  depuis 
Pau  jusques  à  Lectoure,  où  était  le  Roy. 

Au  même,  20 1.  8.  s.  t.  payés  à  plusieurs  bateliers  qui  ont 
mené  par  mer  le  Roy,  son  train  et  officiers,  depuis  la  ville  de 
La  Rochelle  jusques  en  Brouaige. 

Au  même,  6  1.  t.  payées  aux  bateliers  qui  menèrent  les 
chiens  du  Roy  par  mer  de  La  Rochelle  au  Brouaige. 

Au  même,  8  1.  7  s.  t.  payés  par  ordre  du  Roy  à  quelques  ha- 
bitants du  village  de  Chantereau,  où  le  Roy  fit  une  assemblée 
de  chasse,  pour  blés  qui  furent  gâtés  en  courant  le  cerf. 


—  393  — 

Au  môme,  33 1. 1.  payées  par  ordre  du  Roy  aux  serviteurs 
du  château  de  Montguyon,  où  le  Roy  séjourna  quelques  jours, 
pour  don  à  eux  fait  par  S.  M.   ^ 

Au  même,  45 1. 1.  payées  à  une  pauvre  femme  de  la  ville  de 
Périgueux,  desquelles  S.  M.  lui  a  fait  don  et  aumône  pour  ré- 
compense de  certaine  dépense  qui  auroitété  faite  en  sa  maison 
et  h  ses  dépens. 

Au  même,  18 1. 1.  données  en  aumône  par  le  Roy  aux  pau- 
vres de  Périgueux. 

Au  même,  4 1.  46  s.  t.  payés  par  ordre  du  Roy  à  un  notaire 
qui  a  passé  un  contrat  de  transaction  entre  le  Roy  et  le  sieur 
de  Nouaiiles. 

Au  même,  60  1. 12  s.  t.  payés  par  ordre  du  Roy  à  une  pauvre 
femme  d'Agen,  pour  aumône  que  lui  a  faite  S.  M. 

Au  même,  9  1.  8  s.  t.  payés  à  un  postillon  de  Paris  qui  auroit 
apporté  un  paquet  de  lettres  au  Roy. 

Au  même,  70  s.  t.  pour  un  pourpoint  et  des  chausses  au  pe- 
tit Gargouilleau  de  la  cuisine. 

Au  même,  32  s.  t.  payés  à  un  fourbisseur  qui  a  fourbi  l'épée 
du  Roy  et  mis  un  fourreau. 

Au  même,  93 1. 15  s.  t.  payés  par  exprès  commandement  du 
Roy  à  un  marchand  de  Lectoure  pour  marchandises  fournies 
au  sieur  de  Fontlebon  pour  faire  quelques  mascarades  pour 
aller  en  masque. 

Au  même,  45  s.  t.  pour  des  lances  pour  courre  la  bague  (*). 

Au  même,  47  s.  t.  payés  à  un  peintre  qui  a  peint  lesdites 
lances. 

Au  même,  32  s.  t.  pour  deux  bagues  d'acier  pour  courre. 

Au  même,  89 1. 11  s.  t.  payés  par  ordre  du  Roy  à  M.  de  Ro- 
quelaure,  maître  de  sa  garde-robe,  qui  auroit  prêté  cette 
somme  auparavant  à  S.  M. 

Au  même,  40  s.  t.  donnés  en  aumône  par  ordre  du  Roy  à  des 
pauvres  impotens  de  leurs  membres. 

Au  même,  12  1. 1.  données  à  un  pauvre  homme  comme  au- 
mône du  Roy. 

(^)  Article  rayé  par  les  gens  des  Comptes,  avec  la  note  -  alibi. 


Au  même,  32  s.  t.  remboursés  à  Lago,  qui,  par  ordre  du  Roy, 
les  avait  donnés  à  des  pauvres. 

Au  même,  8 1.  5  s.  t.  payés  par  ordre  de  M.  de  Fanracques 
à  un  vielleur  de  Montguyon. 

Au  même,  25 1. 1.  payées  pour  esleufe  que  le  Roy  a  perdus 
en  la  ville  de  La  RocheUe. 

Au  même,  66  s.  t.  remboursés  à  Sainte-Marie,  varletde 
chambre  du  Roy,  qui  les  avait  donnés  à  un  pauvre  par  ordre 
de  S.  M. 

Au  même,  33  1.  t.  payées  à  des  violons  de  la  ville  d*Agen 
qui  ont  donné  plaisir  à  S.  M.  et  dont  elle  leur  a  fait  don  Q). 

Au  même,  32  s.  t.  payés  à  un  homme  que  le  Roy  envoyoit 
tout  exprès  porter  lettres  à  son  trésorier  d'Albret. 

A  Barthélémy  de  Lafemas,  tailleur  du  Roy,  834 1.  7  s.  6  d.  t. 
pour  l'habillement  des  Suisses  du  Roy,  —  quatorze  chausses 
et  quatorze  pourpoints  d'estamet,  jaune,  blanc  et  noir,  —  un 
vêtement  de  velours  noir  pour  Biaise  Wema,  leur  capitaine, 
—  chapeau  et  bonnet  de  velours  noir,  etc. 

A  l'argentier,  66  s.  t.  payés  à  un  homme  qui  a  amené  dans 
une  charrette  un  cerf  que  le  Roy  prit  à  Durance,  et  ce  depuis 
Durance  jusques  dans  le  château  de  Nérac. 

Au  même,  32  s.  t.  payés  à  un  homme  qui  a  amené  dans  une 
charrette  un  poc  sangle  {sic)  que  le  Roy  avoit  pris,  étant  à  la 
chasse  à  Durance,  et  ce  depuis  Durance  jusques  au  château  de 
Nérac. 

A  Pierre  Bonestion  et  Claude  Tiffon,  25 1. 1.  pour  avoir,  du- 
rant ce  quartier,  écrit  plusieurs  dépêches  et  fait  registre  pour 
le  service  du  Roy. 

Paul  Raymond. 
(La  suite  au  prochain  num^J 


\M  Article  rayé  par  les  gens  des  Comptes,  avec  la  note  :  êiiài. 
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NÉGROLOGIE 

La  Revue  (T Aquitaine  a  le  pénible  devoir  d'ajouter  à  la  liste 
funèbre  le  nom  de  M.  Antoine-Théodore,  marquis  Du  Prat,  qui 
personnifiait  l'ancienne  courtoisie,  l'érudition'  désintéressée, 
Tamour  profond  de  l'histoire.  Son  goût  passionné  pour  cette 
dernière  science  se  témoigna  par  la  formation  d'une  superbe 
bibliothèque,  la  publication  de  la  Vie  d'Elisabeth,  reine  d'Es^ 
pagne;  de  plusieurs  œuvres  nobiliaires,  dont  M.  Tamizey  de 
Larroque  a  fait  ici  une  analyse  substantielle  avec  son  tact,  sa 
pénétration  et  son  savoir  habituels.  Celui  dont  nous  déplorons 
la  perte  était  le  descendant  direct  du  chancelier  Du  Prat,  mi- 
nistre de  François  I<^%  dont  les  historiens  ont  dit  plus  de  mal 
que  de  bien.  M.  le  marquis  Du  Prat  avait  rétabli,  avec  un  grand 
esprit  de  justice,  des  parties  méconnues  de  la  figure  de  son  an- 
cêtre, et  confirmé,  avec  une  bonne  foi  infinie,  les  opinions  qui 
lui  avaient  semblé  équitables,  quoique  sévères.  M.  le  marquis 
Du  Prat  était  le  beau-frère  de  M.  le  marquis  de  Grammont, 
ambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  comptait  dans  sa  parenté 
immédiate  et  vivante  les  de  Nouant,  dont  sa  mère  était  issue  ; 
MM.  le  marquis  de  Chabannes,  le  duc  de  Lesparre,  le  vicomte 
de  l'Aigle,  le  marquis  de  Nouant  de  Raray,  le  comte  de  Dreuille, 
le  comte  de  Saint-Phalle,  M.  le  comte  Héraclius  de  Polignac, 
le  vicomte  Dupetit-Thouars,  M.  DawidofF,  M"»®  la  marquise  de 
Gabriac,  le  comte  de  Tankerville,  le  comte  de  Malmesbury. 

M.  le  marquis  Du  Prat  était  commandeur  de  l'ordre  ponti- 
fical de  Saint-Grégoire  le  Grand;  chevaherdes  ordres  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  de  Saint-Étienne  de  Toscane,  de  Saint- 
Michel  de  Bavière,  du  Saint-Sépulcre.  Une  branche  de  sa 
famille  avait  fait  souche  en  Gascogne  durant  les  guerres  de 
religion. 

M.  le  comte  de  Belcastel  est  également  descendu  dans  la 
tombe.  La  Revue  de  Toulouse ,  toujours  si  attentive  aux  évé- 
nements intéressants  ou  douloureux  du  Midi,  a  consacré  à  ce 
diplomate  quelques  lignes  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
emprunter  : 
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«  M.  le  baron  de  Belcastel,  ministre  de  France  à  Weimar,  qui 
\ient  de  mourir  dans  cette  ville,  le  18  février,  appartenait  à 
Toulouse  par  sa  naissance  et  ses  liens  de  famille.  Il  était  entiv 
dans  le  corps  diplomatique,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  sous  les 
auspices  de  son  oncle,  M.  le  comte  d'Argout,  ministre  du  ix»; 
Louis-Philippe,  et  y  avait  rempli  successivement  plusieurs 
postes  importants.  La  nouvelle  de  sa  mort  a  été  vivement  res- 
sentie par  LL.  AA.  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse,  qui  se 
sont  empressées  de  faire  témoigner  à  la  famille  de  Belcastel  et 
au  secrétaire  de  la  légation  de  France  la  part  toute  particulière 
qu'elles  prenaient  à  cette  perte.  Le  baron  de  Stein,  qui  repré- 
sentait aux  obsèques  le  duc  de  Saxe,  a  dit  que  son  auguste 
maître,  en  le  chargeant  de  cette  mission,  c  n'avait  pas  voulu 
seulement  donner  une  preuve  des  sentiments  qu'il  professait 
pour  le  ministre  de  France,  mais  qu'il  avait  aussi  saisi  avec 
empressement  l'occasion  de  rendre  h  l'Empereur  un  témoignage 
particulier  de  respect  et  de  sympathie.  »  Le  corps  de  M.  de 
Belcastel  a  été  transporté  à  Toulouse  pour  y  être  déposé  dans 
le  tombeau  de  sa  famille.  Le  char  funèbre,  précédé  d'un  nom- 
breux clergé,  était  escorté  d'une  double  rangée  de  chasseurs  à 
pied,  et  suivi  des  représentants  de  la  famille  du  défunt,  de> 
autorités  civiles  et  miUtaires,  et  d'un  grand  nombre  d'amis.  ^ 


MISGELLANBES 

Le  procès-verbal  suivant  a  été  lu  dans  la  séance  du  7  mars 
4867  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-leUre- 
de  Toulouse  : 

«  M.  Despeyrous  annonce  qu'on  a  constaté  d'une  manière 
irrécusable  la  maison  où  est  né  Fermât,  dans  la  ville  de  Beau- 
mont-de-Lomagne,  et  que  le  Conseil  municipal  a  délibéré  de 
faire  apposer  une  plaque  sur  cette  maison,  en  attendant  l'érec- 
tion d'une  statue  votée  depuis  longtemps.  M.  Bressins  dit,  à 
cette  occasion,  que  M.  le  président  Niel  lui  a  assuré  connaître 
un  document  dans  lequel  Fermât  n'est  pas  jugé  d'une  manière 
avantageuse  comme  jurisconsulte. 
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9  M,  ABtre  ]it,  au  nom  de  M.  Jouglar,  avoué,  correspoudant 
de  BouiUac  (Tarn-et-G^ronne),  une  notice  généalogique  sur  les 
princes  qui  ont  gouremé  Toulouse,  depuii»  Raymond  Pons  jus* 
qu'à  Raymond  de  SaintrGilles. 

»  Dans  le  mémoire^  et  au  moyen  d'un  acte  daté  de  Q50, 
découvert  aux  archives  du  village  de  Mas-Grenier,  M.  Jouglar 
rectifie  la  filiation  comtale.  Après  avoir  discuté  Tordre  des 
comtes  tel  qu'il  a  été  proposé  jusqu'ici  par  les  historiens, 
M.  Jouglar  donne  celui  qu'il  croit  devoir  adopter  d'après  le 
document  par  lui  exhumé  et  produit.  » 

Puisque  nous  venons  de  dire  un  mot  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Toulouse,  ne  soyons  pas  oublieux 
envers  la  Société  archéologique  du  Midi,  siégeant  dans  la  même 
ville.  M.  le  D^  Desbarreaux-Bernard  a  plaidé  victorieusement 
la  cause  d'une  vieille  gloire  de  la  Cité  Palladienne,  attaquée 
par  des  critiques  diverses.  A  la  naissanôe  de  l'imprimerie, 
Toulouse  s'était  honorée  en  appelant  dans  son  sein  des  artistes 
d'élite  qui  y  fondèrent  plusieurs  établissements  prospères.  Les 
premiers  ouvrages  sortis  de  leurs  presses  étaient  des  tra- 
vaux de  goût  que  Les  bibliophiles  recherchent  aujourd'hui  avec 
amour.  Ces  éditions  ont  été  attribuées  par  quelques  savants  à 
Tolosa,  de  Guipuzcoa;  mais  M.  le  D^  Desbarreaux-Bernard  n'a 
pas  eu  de  peine  à  prouver  le  contraire.  Ses  premières  investi- 
gations furent  dirigées  vens  ce  but  de  réparation  et  de  réfuta- 
tion. L'évidence  des  matériaux  justificatif,  aujourd'hui  mis  en 
en  ordre,  a  rendu  sa  thèse  irrécusable*  Il  communiquait  na- 
guère à  la  Société  archéolc^que  du  Midi  son  étude,  qui  a  pour 
titre  :  Catalogue  raUormé  des  livres  imprimés  à  Toul(mse  an 
quinzième  siècle.  Sa  méthode  est  assise  sur  des  bases  certai- 
nes. La  bibliographie  y  est  traitée,  comme  les  sciences  natu- 
relles, par  classifications  qui  simplifient  la  tâohe  du  lecteur 
et  s'imposent  h  sa  croyance.  En  les  appliquant  aux  incunables 
toulousains,  M.  Desbarreaux-Bernard  a  pu  nous  révéler  les 
noms  des  imprimeurs  qui,  de  4476  à  1500,  se  sont  substitués  à 
la  tâche  pénible  des  écrivains  ou  copistes.  Z^a  marque  particu- 
lière de  chacun  d'eux  es!  dans  le  papier,  et  les  caractères,  qui 
sont  distincts  pour  chaque  individualité.  La  restauration  de 
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M.  Desbarreaux-Bernard  est  si  complète,  qae  Fauteur  a  po 
lixer  la  place  occupée  par  les  anciens  ateliers  dans  les  viem 
quartiers  de  Toulouse.  Jean  Paris,  en  i479,  demeurait  juxta 
pontem  veterem.  Henri  Mayer,  de  1480  à  1490,  composait  des 
livres  dans  une  maison  située  en  face  du  couvent  des  Dames 
chanoinesses  de  Saint-Germain,  édifice  plus  tard  converti  en 
prison. 

L'activité  fructueuse  de  la  Société  archéologique  fait  brigoer 
ses  sièges  par  tous  les  hommes  distingués  du  Midi.  Naguère,  elle 
admettait  dans  son  sein  MM.  Antoine  du  Bourg,  Eugène  Tnitat, 
E.  Cardaillac,  le  comte  Victor  Adhémar,  Fernand  Pages  et 
Louis  de  Montesquieu. 

L'Imprimerie  Impériale  réédite,  dans  le  format  in-octavo, 
V Histoire  du  Droit  dans  les  Pyrénées,  par  M.  Bascle  de  Lagrèze. 
C'est  un  honneur  qui  affirme  les  mérites  de  ce  livre,  dont  la 
première  édition  est  devenue  rare. 

Il  est  question  de  fonder  à  Arcachon  un  ciquarium  du  genre 
de  celui  du  boulevard  Montmartre.  L'emplacement  est  déjà 
désigné,  et  rien  ne  sera  épargné  pour  doter  ce  nouvel  éta- 
blissement de  toutes  les  splendeurs  désirables.  Puisse4-ll 
mieux  réussir  que  celui  ouvert  sur  le  susdit  boulevard  par 
M.  Duval,  et  ne  pas  offrir  à  ses  nombreux  visiteurs  d*aussi 
nombreuses  déceptions.  Une  chose  nous  rassure  en  ce  qui 
concerne  le  projet  d' Arcachon  :  c'est,  que  là,  l'eau  de  mer,  si 
nécessaire  à  l'existence  de  ses  hôtes,  ne  fera  pas  défaut,  et  que 
le  public  n'aura  point,  sur  le  littoral  de  Gascogne,  le  triste 
spectacle  d'animaux  se  débattant  sous  l'étreinte  d'une  lente 
asphyxie.  Nos  plus  grands  statisticiens  ne  parviendront  jamais 
à  fixer  le  nombre  de  sujets  consommés  depuis  six  mois  par 
Vaquarium  Duval.  C'est  effrayant  :  on  compterait  plutôt  les 
grains  de  sable  de  la  plage  d' Arcachon  ou  les  œufs  de  harengs 
absorbés  en  Europe  depuis  la  mort  de  l'amiral  Ruyter.  Chaque 
jour,  les  agents  de  M.  Duval,  disséminés  sur  la  côte,  depuis 
Biarritz  jusqu'à  Calais,  dévalisent  nos  pécheurs  avec  une  dex- 
térité remarquable.  Tout  poisson  pris  dans  l'eau  et  vivant  leur 


appartient.  Tous  doivent  aller  mourir  dans  les  bassins  de  la 
maison  Millaud,  à  la  lueur  du  gaz,  et  sous  les  yeux  de  ces  Pari- 
siens sceptiques  qui  crurent  si  longtemps  n'avoir  à  faire  qu'à  des 
aquatiques  de  carton-pàte.  On  ne  fut  désabusé  de  cette  erreur 
que  du  jour  où  demoiselle  Pieuvre  fît  éclater  sa  vitrine  aux 
yeux  des  fscnatiques  de  la  pisciculture.  Elle  est  morte  depuis. 
Ne  récriminons  pas  ;  ne  cherchons  pas  non  plus  à  savoir  où 
passent  les  cadavres  de  tant  de  victimes.  Contentons-nous 
d'affirmer  que  la  terrible  mortalité  faite  par  Yaquarium  Duval 
n'empêche  pas  les  bouillons  de  celui-ci  d'être  très  satisfaisants 
sous  le  rapport  de  la  marée.  D'ailleurs,  tout  cela  ne  regarde 
point  le  nouvel  établissement  que  la  Compagnie  du  Midi  se 
propose  de  fonder.  Son  succès  est  certain  ;  les  constructions 
sont  déjà  commencées. 

On  annonce  le  mariage  du  duc  Emmanuel  de  Crussol-d'Uzès, 
beau-frère  de  M.  le  vicomte  Hector  de  Galard  et  du  prince  de 
Hunolstein,  avec  W^^  Anne  de  Mortemart. 

La  liberté  de  commerce  de  la  boulangerie,  contre  laquelle 
on  s'est  tant  récrié,  commence  à  produire  ses  avantages.  Une 
Société  coopérative  pour  la  fabrication  du  pain  s'est  formée  à 
Auch;  elle  fournit  du  pain  excellent  à  5  c.  par  kilogramme  au 
dessous  du  prix  des  boulangers.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine 
que  cett&  Société  fonctionne,  et  déjà  plusieurs  boulangers  ont 
fait  annoncer  à  son  de  trompe  qu'ils  fourniraient  du  pain  même 
au  dessous  du  prix  de  la  Société. 

Dans  cette  même  ville  d'Auch,  le  Conseil  municipal  vient  de 
décider,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  la  suppression  des  oc- 
trois de  la  ville.  Une  commission  est  nommée  dans  le  but 
d'aviser  aux  moyens  de  les  remplacer  par  d'autres  taxes. 

Notre  vieil  ami  Adolphe  d'Assier,  qui  a  publié  dans  la  Revue 
DES  DEUX  Mondes  des  Études  si  remarquables  sur  la  Société 
Brésilienne,  et  dans  la  Revue  contemporaine  des  travaux 
scientifiques  sur  les  Pyrénées,  a  écrit  spécialement  pour  la 


Revue  d Aquitaine  une  série  d'articles  que  nous  commence- 
rons prochainement. 

Le  numéro  de  mars  de  cette  Revue,  àé^k  composé,  paraîtra 
dans  le  courant  du  présent  mois. 


MAISONS  HISTORIQUES 

DE  GASCOGNE,  GUIENNE,  BÉARN,  LANGUEDOC,  PÉR[G<»tD 
Par  J.  Nottlens.  —  Deux  vol.  in -8°  :  40  frases. 

Enti-e  les  rares  publications  nobiliaires  qui  méritent  pleine 
confiance,  je  crois  devoir  signaler  celle  qui  a  pour  auteur 
M.  J.  Noulens,  et  pour  titre  :  Maisons  historiques  de  Gascogne, 
Gtiienne^  Béam,  Languedoc  et  Périgord. 

Cette  œuvre  diffère  de  toutes  celles  du  genre  par  une  étude 
approfondie  de  la  société  féodale  et  une  notion  intime  des  per- 
sonnes qui  la  constituaient  dans  le  Midi.  Jusqu'ici,  M.  J.  Nou- 
lens n'a  traité  que  des  races  pour  ainsi  dire  inédites  dans  les 
annales  de  la  noblesse,  telles  que  les  du  Bouzet,  les  du  Cours, 
les  de  Saint-Gresse,  les  de  Baulat.  Ces  généalogies,  toutes 
dressées  sur  des  documents  tirés  des  fonds  publics,  peuvent, 
sur  leur  base  d'authencilé,  braver  toute  critique.  Les  preuves, 
marquées  avec  une  scrupuleuse  précision,  se  pressent  au  bas 
des  pages.  Le  style,  presque  toujours  absent  dans  cet  ordre  de 
travaux,  donne  plus  d'éclat  à  la  vérité.  Dans  sa  méthode, 
M.  Noulens  complète  Tétude  de  la  famille  principale  par  des 
aperçus  généalogiques  sur  les  alliances.  Le  second  volume  des 
Maisons  historiques  de  Gascogne  contient  des  notices  dévelop- 
pées ou  des  résumés  concernant  les  de  Baulat,  de  Bordes,  de 
Benque,  de  Bernède,  de  Bonne,  de  Carchet,  de  Courtray  de 
Pradel,  de  Ferbeaux,  de  Ferragut,  de  Forgues,  dHébrail,  de 
Jussan,  de  La  Fitte-Pelleport,  de  Lafontan,  de  La  Roque- 
Bouillac,  de  La  Valette,  de  Marcelier,  de  Gauja^,  de  Patau,  de 
Paulo,  de  Rivière  de  Labatut,  de  Saint-Jean-de-Pointis,  de 
Saint-Paul,  de  Sanguinède,  de  Savailban,  de  Soiminihac,  de 
Thesan,  de  Yacqué,  de  Verduzan. 

[inm^phile  français  du  (5  mars  i8&7.) 
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UN    MARIAGE   A   AULUS-LES-BAINS 

Parmi  les  distractions  réservées  aux  touristes  et  aux 
malades  qui  visitent  les  thermes  pyrénéens,  il  n'en  est 
pas  de  plus  piquantes,  à  mon  avis,  que  celles  qui  ont  trait 
aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  habitants  de  ces  hautes 
vallées.  Malheureusement,  ces  rencontres  deviennent  de 
j  our  en  jour  plus  rares,  presque  introuvables  à  Theure  qu'il 
est,  autour  des  grandes  stations  de  Touest  ;  on  ne  peut 
guère  les  observer  que  dans  les  parties  de  la  chaîne  fer- 
mées, jusqu'ici,  au  contact  des  étrangers.  Telles  sont  les 
hautes  gorges  du  Couserans  qui  séparent  les  divers  con- 
tre-forts du  mont  Vallier.  Les  vallons  de  Biros,  de  Bémale, 
d'Ustou,  conservent  encore,  à  différents  degrés,  quelques 
restes  de  ces  populations  antiques  qui  semblent  rappeler 
l'ibère  des  anciens  jours.  C'est  surtout  à  Aulus,  ou  plutôt 
à  Aulus-les-Bains,  comme  on  commence  à  dire  aujourd'hui, 
qu'on  peut  étudier  la  physionomie  du  montagnard  dans 
6a  crudité  primitive.  On  peut  dire,  sans  exagération,  que 
ce  site  est  privilégié;  car,  outre  le  spectacle  de  ses  mœurs 
pastorales  et  un  paysage  des  plus  pittoresques,  on  y  ren- 
contre des  som'ces  qui,  méconnues  naguère,  sont,  à  l'heure 
qu'il  est,  les  plus  fréquentées  des  Pyrénées  centrales.  Nulle 
part,  en  effet,  dans  toute  l'étendue  de  sa  chaîne,  on  no 
trouve  des  eaux  aux  propriétés  aussi  merveilleuses;  nulle 
part  on  ne  compte  de  guérisous  aussi  nombreuses  de  cas 
désespérés.  Malgré  Taffluence  toujours  croissante  des  ma- 
lades, la  génération  actuelle  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  mettre  ses  habitudes  à  l'unisson  de  celles  des  gens  de 
la  plaine,   et,  pour  peu  qu'un  étranger  y  prolonge  son 
séjour,  il  ne  peut  manquer  d'être  témoin  de  quelque  scène 
de  la  vie  intime,  empreinte  de  cette  couleur  locale  si  chère 
au  véritable  touriste.  Les  mariages,  par  exemple,  rappel- 
lent au  plus  haut  degré  la  solennité  des  temps  antiques. 

28 
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J'eus,  Tan  dernier,  la  bonne  fortune  d'assister  à.  une  de 
ces  cérémonies.  La  fête  dura  trois  jours,  et,  comme  dans 
les  trilogies  œschyliennes,  présenta  trois  phases  distinctes. 
qu'on  pouvait  classer  ainsi  :  la  découverte,  l'enlèvement, 
les  réjouissances.  La  veille  du  jour  fixé  pour  les  noces,  k 
fiancé  (le  iiohi)  réunit  une  demi-douzaine  de  jeunes  gas%  à 
l'entrée  de  la  nuit,  et,  après  avoir  vidé  quelques  verres 
pour  se  mettre  en  gaieté,  s'achemina,  avec  ses  camarades, 
vers  la  maison  de  la  iwMo,  disposé  à  en  faire  l'assaut.  Pour 
tout  bon  montagnard,  l'épouse  est  une  conquête  qu'il  doit 
enlever  de  vive  force.  Des  cris  de  joie  sauvage,  des  déto- 
nations d'armes  à  feu,  des  coups  redoublés  frappés  à  la 
porte  de  la  future,  annoncèrent  au  village  que  le  premier 
acte  du  drame  allait  commencer.  Aussitôt,  tom-istes  et 
malades  d'accourir  pêle-mêle  avec  les  habitants  du  bourg, 
pour  être  témoins  d'un  spectacle  si  inattendu.  Mais  des 
bras  non  moins  vigoureux  que  ceux  du  dehors,  retranchés 
à  l'intérieur,  soutenaient  le  siège  et  faisaient  pressentir 
que  la  place,  je  veux  dire  la  jeune  fille,  n'était  pas  dispo- 
sée à  se  rendre  sans  combat.  L'huis,  solidement  verrouillé, 
résistait  aux  efforts  des  assaillants.  En  même  temps,  un 
dialogue  des  plus  comiques,  débité  sur  le  rhythme  pyré- 
néen, s'échangeait  entre  le  oioM  et  les  gens  de  Tintérieur. 

Voici  quelques  échantillons  de  cette  littérature  pasto- 
rale : 

«  Qui  frappe  ainsi  à  ma  porte?  Réponds-moi,  ô  mon 
fidèle  verrou  ! 

—  C'est  ton  fiancé  qui  t'apporte  une  bague  en  argent 
et  une  autre  en  fin  velours. 

—  Tu  es  trop  laid  pour  être  mon  amoureux  ;  j'en  ai 
refusé  de  plus  beaux  que  toi. 

—  Pourquoi  ne  pas  les  prendre?  Verrou  d'enfer,  ouvre- 
toi,  ou  je  t'enfonce  à  coups  de  pied  !  » 

Ce  chant,  long  et  monotone  comme  une  ballade  du  Ro- 
mancero, reçoit  cependant  une  certaine  animation  de  la 
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joie  bruyante  des  exécutants,  des  détonations  de  la  mons- 
queterie  et  des  coups  redoublés  qui  ébranlent  la  porte.  Le 
chœur  envahissant  fait  le  dénombrement  des  cadeaux  que 
répoux  apporte  à  la  noiio  et  des  félicités  conjugales  qui 
Tattendent.  Ceux  du  dedans  font  les  dédaigneux,  et  on 
s'envoie  des  injures  comme  à  la  façon  des  héros  de  Y  Iliade. 
Chaque  interpellation  se  termine  par  une  apostrophe  des 
plus  touchantes,  adressée  au  lourrouilh  (verrou).  Le  iou7*' 
rouilh  se  laisse  enfin  fléchir,  la  porte  s'ouvre,  et  toute  cette 
cohue  de  jeunes  gens  se  précipite  en  avalanche  dans  la 
maison,  comme  pour  la  saccager.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
mettre  la  main  sur  la  noiio,  cachée  dansquelque  recoin .  Tous 
les  appartements,  c'est  à  dire  Tétable  du  rez-de-chaussée, 
la  chambre  au  dessus  de  l'étable,  et  le  grenier  au  dessus 
de  la  chambre,  sont  fouillés  dans  tous  les  sens.  On  cherche 
dans  la  litière  des  chèvres,  dans  la  paillasse  des  lits,  jus- 
que sous  les  poutres  de  la  toiture.  Tout  à  coup  des  cris  de 
joie  retentissent;  on  a  découvert  une  malade  enfouie  dans 
tm  lit  :  nul  doute  que  ce  ne  soit  la  mariée.  Tout  le  monde 
accourt;  on  fait  descendre  la  prétendue  malade  de  ses  cou- 
vertures, on  arrache  les  linges  qui  recouvrent  sa  figure, 
et  on  reconnaît  une  vieille  du  voisinage.  Aussitôt  les  tré- 
pignements de  joie  de  redoubler,  et  le  sac  de  la  maison  de 
recommencer  de  plus  belle.  Plusieurs  autres  rencontres 
semblables  à  celle-ci    égayèrent  encore  les  assistants. 
Enfin,  un  jeune  gars,  avisant  un  sac  de  charbon  dans  le 
recoin  le  plus  obscur  du  galetas,  eut  l'idée  de  le  sonder, 
et,  sentant  une  forme  humaine,  le  chargea  sur  ses  épaules 
et  vint  le  déposer  au  milieu  de  la  salle,  pendant  qu'un 
autre  apportsfft  une  énorme  botte  de  paille,  tirée  de  la  crè- 
che des  vaches.  La  botte  ne  recelait  également  qu'une 
vieille;  mais  la  noiio  se  trouva  dans  le  sac  à  charbon,  et 
fut  adjugée  aussitôt  à  son  ravisseur.  Une  décharge  de 
mousqueterie  annonça  Theureuse  trouvaille  aux  gens  du 
dehors,  tandis  que  les  invités  se  disposèrent  à  faire  hon- 
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neur  à  un  media-noche  qui  devait  clore  les  fatigues  de  la 
journée  et  les  émotions  de  la  lutte. 

Nous  avons  dit  que  pour  le  montagnard  d' Aulus,  le  ma- 
riage est  un  drame  aux  proportions  antiques,  dont  le  pro- 
logue était  la  recherche  de  la  jeune  fille,  et  le  second  acte, 
l'enlèvement.  La  noiio  retrouvée,  il  s'agissait  de  l'arra- 
cher  à  la  maison  paternelle,  en  prenant  toutefois,  chemin 
faisant,  le  laisser-passer  du  maire  et  du  curé,  de  Técharpe 
municipale  et  de  Tétole  sacerdotale.  Si  vous  demandez  au 
pâtre  ce  qu'il  pense  de  cette  double  cérémonie,  il  vous  ré- 
pondra sans  hésiter  qu'il  n'en  voit  qu'une  de  sérieuse  :  celle 
qui  a  pour  accompagnement  les  cierges,  les  cloches  et  les 
autres  pompes  du  culte;  l'autre  n'est,  à  ses  yeux,  qu'une 
formalité  vexatoire  dont  il  se  passerait  volontiers,  qui  n'a 
qu'une  seule  chose  de  bon,  c'est  de  ne  pas  Tobliger  à  ouvrir 
son  escarcelle.  Qu'on  ne  s  étonne  pas  trop  de  la  naïveté  de 
ces  pauvres  montagnards  :  la  plupart  de  leurs  conscrits 
ne  savent  pas  encore  lire  ! 

Le  lendemain,  des  détonations  vinrent  nous  prévenir, 
comme  la  veille,  que  les  acteurs  étaient  à  leur  poste.  Les 
invités,  reconnaissables  à  leurs  habits  de  fête,  allaient  et 
venaient  d'im  époux  chez  l'autre,  en  attendant  Theure  de 
la  cérémonie.  La  toilette  des  femmes  n'offrait  rien  de 
remarquable  ;  depuis  quelques  années,  elles  ont  renoncé  à 
leur  costume  national  pour  échapper  sans  doute  aux  regards 
curieux  des  étrangers  qui  visitent  leur  vallon.  Mais  les 
hommes,  du  moins  les  vieillards,  moins  accessibles  aux 
exigences  de  la  coquetterie,  conservaient  encore  l'accou- 
trement du  vieux  pâtre  pyrénéen,  dans  sa  forme  et  sa  rai- 
deur primitives  :  bonnet  phrygien  teint  en  \éolet,  chapeau 
de  feutre  à  larges  bords  par  dessus  le  bonnet  phrygien, 
veste  et  gilet  de  gros  drap  brun,  ceinture  rouge  largement 
étalée,  culottes  courtes  de  môme  drap  et  de  même  nuance 
que  la  veste  et  le  gilet,  guêtres  immenses  fixées  au  dessous 
des  genoux,  à  l'aide  de  jarretières  bariolées  et  surplombant 
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cV énormes  sabots  taillés  comme  la  proue  d'un  navire.  Nous 
contemplions  ces  costumes  étranges,  ces  hautes  statures, 
Tair  grave  de  ces  personnages,  lorsque,  tout  à  coup,  deux 
femmes  sortant  de  chez  la  mariée  viennent  déposer,  au 
milieu  de  la  rue,  deux  chaises  qu'elles  recouvrent  de  ser- 
viettes blanches.  Quelques  instants  après,  nous  voyons 
descendre  le  cortège  de  la  nobio.  Celle-ci,  habillée  comme 
ses  compagnes,  restait  inaperçue  pour  nous,  lorsqu'une 
cérémonie  des  plus  bizarres  vint  nous  la  faire  connaître. 
Se  détachant  du  groupe,  elle  vint  s'agenouiller  devant 
l'autel  qu'on  venait  d'improviser  dans  la  rue.  Aussitôt, 
tous  les  assistants  se  mirent  en  devoir  de  l'embrasser. 
Chaque  invité  défilait  devant  elle,  se  baissait  pour  lui  don- 
ner l'accolade,  et  déposait  un  ou  deux  sous  dans  une 
assiette  placée  à  côté  de  la  mariée.  Celle-ci  se  laissait  faire 
tout  en  sanglotant  de  son  mieux,  car  il  faut  que  les  pleurs 
soient  réels  et  les  larmes  visibles,  si  l'on  veut  échapper 
aux  réflexions  des  mauvaises  langues,  qui  ne  manquent 
pas  de  faire  entendre  des  apostrophes  de  ce  genre  :  Oh  la 
mandro!  y  tardo  de  disha  Toustal!  a  Toueilh  aouta^sec 
quun  caliou!  «  Voyez  donc  cette  coquine  !  comme  il  lui 
tarde  de  quitter  la  maison  !  elle  a  l'œil  aussi  sec  qu'un 
charbon  ardent!  »  Une  femme  qui,  au  moment  de  franchir 
le  seuil  de  la  maison  paternelle,  ne  verserait  pas  de  larmes 
au  souvenir  de  ceux  qu'elle  va  quitter,  serait  un  monstre 
aux  yeux  de  tout  le  village.  Cette  coutume,  quelque 
bizarre  qu'elle  puisse  paraître  au  premier  abord,  ne  laisse 
pas  que  d'être  touchante  par  le  sentiment  qui  lui  a  donné 
naissance.  Ces  parents  qui  embrassent  leur  fille  au  mo- 
ment de  la  séparation,  ces  voisins  qui  versent  dans  la 
sébile  un  petit  pécule  pour  l'aider  à  commencer  son  mé- 
nage (*),  ont  comme  un  dernier  reflet  de  la  vie  patriarcale 

\})  Uq  de  ces  encouragemenls  donnés  aux  jeunes  filles,  dans  certaines  localités 
de  ces  montagnes,  est  celui-ci  :  Te  daré  un  soou  quan  te  maridéi»  t  Je  te  don- 
nerai un  sou  le  jour  de  tes  noces.  » 
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lorsque,  la  nation  n'existant  pas  encore,  la  tribu  étant  à 
peine  ébauchée,  la  société  entière  était,  pour  ainsi  dire, 
concentrée  dans  la  famille.  Il  va  sans  dire  que  les  salves 
de  mousqueterie  n'avaient  pas  été  oubliées  dans  ce  mo- 
ment solennel. 

Les  cérémonies  de  la  rue,  de  la  mairie  et  de  l'église 
avaient  pris  toute  la  matinée  ;  le  reste  du  jour  fut  consacre 
au  festin.  Quelles  victuailles!  Quels  estomacs  !  On  pourrait 
définir  le  paysan  français  un  homme  prêt  à  faire  les  hon- 
neurs d'un  repas  quelconque  à  toute  heure  du  jour  et  de 
la  nuit.  Le  montagnard  pyrénéen  semble  la  démonstration 
vivante  de  cette  loi.  Sobre  comme  un  Bédouin,  il  passera 
une  année  entière  avec  du  laitage ,  des  pommes  de  tme 
et  de  la  bouillie  de  seigle  ou  de  maïs.  L'eau  est  sa  seule 
boisson.  Il  ne  se  donne  le  luxe  du  vin  et  de  la  boucherie 
qu'une  fois  l'an,  le  jour  de  la  fête  locale.  Pa,  vi  e  car 
(pain,  vin  et  viande),  tel  est  le  menu  de  ce  moment  su- 
prême, et  le  nec  plus  ultra  de  ses  joies  gastronomiques. 
D'ordinaire,  deux  ou  trois  familles  se  réunissent  la  veille 
pour  partager  un  veau.  Pendant  que  les  uns  immolent  la 
victime,  et  que  les  femmes  préparent  leurs  marmites,  les 
autres  vont  à  la  ville  chercher  quelques  pintes  devin  qu'ils 
emportent  dans  une  peau  de  bouc.  Le  soir,  on  se  met  en 
appétit  à  Taide  des  bas  morceaux  de  la  bête;  les  pièces 
substantielles,  mises  de  côté  pour  le  lendemain,  sont 
cuites  au  four  et  servies  par  quartiers  énormes.  Chacun 
tire  son  couteau  de  sa  poche,  et  en  détache  sa  tranche. 
Un  bidon  muni  d'un  goulot  étroit  remplace  les  verres.  Un 
convive  éprouve-t-il  le  besoin  de  se  désaltérer?  il  porte  le 
liquide  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  incline  la  tête  en  arrière, 
savoure  quelques  instants  le  jet  parabolique  qui  s'échappe 
du  goulot,  et  passe  le  broc  à  son  voisin,  pendant  que  du 
revers  de  la  main  il  essuie  ses  lèvres. 

C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  le  montagnard  que 
d'assister  à  une  noce.  Il  sent  qu'il  a  à  se  refaire  de  longs 
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mois  d'abstinence,  et  il  se  traite  en  conséquence.  Ce  n'est 
plus  un  estomac  mangeant  à  sa  faim,  c'est  une  outre  qui 
approvisionne,  c'est  à  dire  qui  engloutit.  Aussi,  tout  va- 
carme avait  cessé  au  dehors;  la  joie  était  silencieuse  et 
contenue  à  l'intérieur;  on  ne  voyait,  dans  la  rue,  que 
deux  ou  trois  vieilles  mendiantes  qui,  accroupies  à  côté 
de  la  porte  des  mariés,  profitaient  de  la  circonstance 
pour  demander  l'aumône  aux  passants.  De  petits  bambins, 
l'oeil  fixé  sur  la  fenêtre  d'où  s'échappait  un  vague  bour- 
donnement, semblaient  attendre  impatiemment  quelque 
chose.  En  effet,  un  des  invités  venait  par  intervalles  dé- 
charger un  vieux  pistolet  à  silex,  et  la  bande  enfantine  de 
disparaître  aussitôt  comme  une  couvée  de  poussins  effa- 
rouchés Ces  armes,  qu'on  croirait  tirées  de  quelque  musée 
du  moyen-âge,  ne  sont  pas  sans  danger,  et  trop  souvent 
le  canon,  dévoré  par  la  rouille,  éclate  entre  les  mains  de 
l'imprudent. 

Inutile  d'ajouter  que  les  danses  succédèrent  aux  liba- 
tions, mais  les  têtes  alourdies  ne  pouvaient  donnei'  aux 
jambes  le  rhythme  convenable.  Il  fallait  une  nuit  de  repos 
pour  permettre  à  l'estomac  de  rentrer  dans  ses  limites 
naturelles  et  aux  membres  de  reprendre  leur  souplesse. 
On  songea  donc  à  se  retirer  et  à  remettre  au  lendemain  ce 
qu'on  n'avait  pu  exécuter  la  veille.  Toutefois,  une  journée 
si  bien  commencée  ne  pouvait  se  terminer  sans  quelque 
cérémonie  aussi  bizarre  que  celle  de  la  matinée.  En  effet, 
comme  les  époux  venaient  d'entrer  dans  le  lit  nuptial,  un 
loustic  vint  leur  apporter,  dans  une  énorme  terrine,  ime 
soupe  confectionnée  à  leur  intention.  C'était  une  espèce 
de  breuvage  dont  l'ail  et  le  poivre  formaient,  à  la  fois,  le 
fond  et  l'assaisonnement.  Quelques  couplets  appropriés  à 
la  circonstance  et  sortant,  comme  par  soubresauts,  de  voix 
avinées,  servaient  d'épithalame  et  devaient,  par  leurs  cru- 
dités joyeuses,  mettre  les  esprits  du  jeune  couple  à  l'unis- 
son de  la  potion  héroïque  qu'on  leur  présentait.  La  nature 
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et  la  dose  du  condiment  laissaient  assez  deviner  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sauvagerie  réaliste  dans  cette  coutume. 

Le  jour  suivant,  les  fumées  de  la  veille  s' étant  di^pées. 
les  esprits  étaient  plus  alertes;  la  joie  devint  plus  expan- 
sive.  Ce  fut,  à  proprement  parler,  le  jour  des  réjouissances, 
c'est  à  dire,  de  cette  joie  folle  qui,  à  de  certains  mo- 
ments, s'empare  du  montagnard.  La  chambre  des  mariés 
se  trouvant  trop  petite,  ou  trop  embarrassée,  pour  qu'on 
pût  s'ébattre  à  Taise,  on  vint  danser  dans  la  salle  d'une 
auberge.  C'est  là  que  nous  pûmes  nous  rendre  compte  delà 
façon  dont  les  pâtres  d' Aulus  comprennent  les  ébats  choré- 
graphiques. Trois  polissons,  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas 
plus  d'une  quinzaine  d'années,  s'étaient  chargés  de  la  mu- 
sique. Le  chef  d'orchestre,  orné  d'une  houlette,  marquait 
la  mesure  sur  les  planches  du  parquet  avec  un  entrain 
qui  enlevait  les  jambes  des  danseurs.  En  même  temps,  te 
trois  exécutants  se  livraient  à  un  assaut  de  lan'ra  des 
plus  extravagants.  Les  danses,  qui  avaient  débuté  par  une 
bourrée  circulaire,  dans  laquelle  chaque  couple  tournoyait 
sans  cesse  en  pirouettant  sur  lui-même,  offraient  par  inter- 
valles des  effets  de  gigue  impossibles  à  dépeindre.  Les 
chaussures  donnaient  au  spectacle  une  physionomie  toute 
particulière.  Bien  que  nous  fussions  en  pleine  canicule, 
beaucoup  d'invités,  conservant  le  costume  traditionnel, 
étaient  en  sabots.  Ne  se  trouvant  pas  assez  dégagés  pour 
donner  à  leurs  mouvements  l'ampleur  nécessaire,  quel- 
ques-uns les  quittèrent  et  se  trouvèrent  nu-pieds.  Les 
plus  élégants  portaient,  en  guise  d'escarpins,  de  gros 
souliers  ferrés,  comme  on  en  voit  encore  parmi  les  rouliers 
du  Limousin.  Les  clous  qui  se  détachaient  des  semelles,  à 
la  suite  des  entrechats  homériques  de  nos  danseurs,  ne 
gênaient  nullement  les  évolutions  de  ceux  qui  n'avaient 
plus  que  leur  épiderme  pour  chaussure.  Lem's  pieds  étaient 
trop  façonnés  aux  chemins  caillouteux  de  la  montagne 
pour  s'étonner  de  si  peu.  Il  y  avait  cependant  de  quoi 


—  400  — 

faire  réfléchir  tout  autre  qu'un  pâtre  pyrénéen.  Le  lende- 
main, on  s'aperçut,  en  effet,  que  le  parquet  était  couvert 
de  ferraille.  L'aubergiste  la  ramassait  par  pelletées. 

Ce  bal  permit  à  la  plupart  des  curieux  de  contempler  à 
leur  aise  les  traits  de  la  nohio.  Je  dis  la  plupart  des  curieux, 
car  j'en  vis  plusieurs  obligés  de  quitter  la  salle,  ne  pou- 
vant résister  plus  longtemps  à  l'atmosphère  de  poussière 
que  soulevaient  les  danseurs,  au  tintamarre  de  l'orchestre, 
des  sabots  et  des  souliers  ferrés,  et  surtout  à  certaines 
énianations  de  petit-lait  aigre,  qui  s'exhalaient  des  habits 
de  tous  ces  montagnards.  La  nobio  était  une  grande 
paysanne ,  aux  allures  un  peu  gauches.  Ses  traits,  forte- 
ment accentués,  accusaient  l'âge  mûr;  elle  touchait,  en 
effet,  à  la  trentaine.  Comme  je  témoignais  mon  étonne- 
ment,  j'appris  que  les  filles  de  la  montagne  ne  se  mariaient 
guère  qu'aux  dernières  limites  de  la  jeunesse.  Les  diffi- 
cultés de  la  vie  dans  ces  contrées  où  l'hiver  est  si  long  et 
le  vallon  si  étroit  expliquent  suffisamment  ces  retards, 
probablement  involontaires.  En  revanche,  cette  maternité 
tardive  contribue,  autant  que  l'air  pur  de  ces  gorges,  à 
entretenir  une  population  saine  et  robuste.  Ici,  point  de  ces 
enfants  à  mine  chétive  et  souffreteuse  qu'on  rencontre  si 
fréquemment  dans  les  villes,  où  les  parents  marient  sou- 
vent leurs  filles  avant  qu'elles  aient  atteint  l'âge  nubile. 
Les  familles  sont,  en  outre,  très  nombreuses,  comme  chez 
toutes  les  fortes  races;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sept 
ou  huit  enfants  dans  une  maison. 

L'attachement  que  ces  femmes  portent  à  leur  mari 
rappelle  les  traditions  patriarcales  des  temps  antiques.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'être  témoin  du  deuil  d'une 
veuve.  Le  deuil  dure  des  années;  on  peut  dire,  sans  exa- 
gération, qu'il  est  interminable.  Chaque  dimanche,  à  la 
sortie  des  offices,  visite  au  cimetière,  non  pour  y  déposer 
froidement  une  fleur,  ou  marmotter  une  prière,  mais  pour 
y  renouveler  chaque  fois  les  scènes  de  lamentation  qui  se 
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produisent  aux  funéraille?.  Les  larmes  coulent  aussi  sin- 
cères, aussi  abondantes  que  le  premier  jour.  L'idée  seule 
de  convoler  à  de  secondes  noces  leur  semble  un  sacrilège 
à  la  mémoire  du  mort.  Je  me  promenais  un  jour  sous  les 
grands  ormes  qui  bordent  le  cimetière  d'Aulus,  lorsque  je 
fus  distrait  par  la  voix  d'une  femme  qui  se  lamentait.  Au 
milieu  de  ses  exclamations  et  de  ses  sanglots,  je  recueillis 
les  phrases  suivantes  :  «  Mon  pauvre  Pierre!  O  Vmeou 
Pierrou!  on  t'a  dit  sans  doute  que  j'allais  me  remarier  : 
ne  crois  pas  un  mot  de  tout  cela.  Ce  sont  les  mauvaises 
langues  qui  veulent  me  brouiller  avec  toi.  Moi!  me  rema- 
rier et  oublier  mon  pauvre  Pierrou!  Comment  as-tu  pu 
croire  à  ces  mensonges!  »  Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'elle  tombât  épuisée  de  fatigue.  J'appris  plus  tard  que 
cette  pauvre  folle  était  veuve  depuis  plusieurs  années. 
Les  drames  indiens,  si  riches  en  exemples  de  fidélité  con- 
jugale, n'oflfrent  pas  de  scène  plus  pathétique  que  celle-là. 
Ces  mœurs  primitives,  dont  on  trouve  encore  des  traces 
dans  quelques  autres  vallées  du  haut  Couserans,  ne  seront 
bientôt  plus  qu'un  souvenir  pour  les  habitants  d'Aulus. 
Déjà  le  costume  a  subi  de  notables  modifications  ;  on  ne  le 
rencontre  intact  que  chez  quelques  vieux  patriarches  du 
haut  du  bourg.  Les  habitations,  jadis  de  simples  granges 
recouvertes  de  chaume,  dans  lesquelles  la  fumée  n'avait 
d'autre  échappatoire  que  la  porte  et  les  lézardes  de  la  toi- 
ture, commencent  à  se  recouvrir  d'ardoises  et  à  montrer 
des  cheminées.  Quelque  arriéré  que  soit  un  village,  il  ne 
se  laisse  pas  coudoyer  chaque  année  par  des  milliers  de 
visiteurs,  sans  rougir  à  la  longue  de  ses  vieilles  défroques. 
Que  les  touristes  se  hâtent  donc  s'ils  veulent  contempler 
à  leur  déclin  ces  curieuses  physionomies  de  pâtres.  Encore 
une  génération,  et  Aulus-les-Batns  ne  sera  plus,  comme 
Bigorre,  Luchon  et  Cauterets,  qu'une  succursale  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux. 

Adolphe  dWssier. 
Château  de  Bouges  (Indre),  mars  1867. 
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UN   AVOCAT   BÉARNAIS 

EXTRAIT  D'UNE  CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  MAIRIE  DE  PAU 

LE  14  FÉVRIER  1867 
par  H.  V.  Lespy,  Prcfessear  an  Lycée  impérial.  Officier  de  l'instraction  pabliqae. 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  cinquante-trois  ans,  la  ville  de  Pau  avait  pour 
maire  M.  de  Bordenave. 

Dans  un  de  ces  moments  difficiles,  où  malheureuse- 
ment un  trop  grand  nombre  d'hommes,  par  faiblesse  ou 
par  calcul,  se  laissent  aller  à  de  coupables  défaillances, 
M.  de  Bordenave  sut  rester  fidèle,  et  se  distingua  par  son 
courage  civil  (*). 

On  a  dit  que,  pour  l'enseignement  de  tous,  il  ne  fallait 
jamais,  quand  elle  se  présentait,  laisser  échapper  l'occa- 
sion de  rappeler  un  bon  exemple. 

J'ai  donc  considéré  comme  un  devoir  de  ne  pas  oublier 
ce  maire  plein  de  fermeté,  qui  portait  le  nom  et  qui  était 
de  la  famille  de  l'avocat  béarnais  dont  je  viens  vous  en- 
tretenir. 

*  Je  me  suis  proposé  de  dire  aujourd'hui  comment  plai- 
dait, au  commencement  du  dix-septième  siècle,  M*  Arnaud 
de  Bordenave. 

Après  avoir  exercé  pendant  quelques  années  la  profes- 
sion d'avocat  au  Parlement  de  Navarre,  Arnaud  de  Borde- 
nave y  devint  conseiller  du  Roy,  maître  ordinaire  en  la 
Chambre  des  Comptes. 

On  voudrait  pouvoir  affirmer  qu'il  dut  cette  magistra- 
ture à  son  mérite  seul.  Mais  il  vient  quelques  doutes  à  ce 


l*)  Documents  sur  le  département  des  Basses-Py rénées.  —  Pau,  Vignancour, 
1850. 


sujet,  quand  on  lit  dans  les  Remarqxœs  (*)  sur  les  regis- 
tres de  la  Chambre  des  Comptes  : 

«Le  12  juillet  1628,  le  sieur  de  Bordenave,  avocat, 
fut  reçu  en  un  oflSce  de  Maître  des  Comptes,  sur  la  rési- 
gnation à  lui  faite  par  le  sieur  de  Bellefleur,  qui  avait 
promis  de  le  lui  résigner  lors  du  mariage  contracté  entre 
le  résignataire  —  M*  Arnaud  de  Bordenave  —  et  la  nièce 
dudit  de  Bellefleur  ;  de  quoi  mention  expresse  est  faite  en 
Vacte  de  résignation.  » 

La  nièce  de  M.  le  conseiller  de  Bellefleur  avait  un  nom 
moins  frais  que  celui  de  son  oncle  :  elle  s'appelait  M"*  de 
La  Rossie,  nom  vulgaire,  que  relevait,  sans  le  rafraîchir, 
Tantique  et  majestueux  prénom  d'Olympe. 

Qu  il  me  soit  aussi  permis  de  le  dire  en  passant  :  — 
Cet  office  résigné  à  l'occasion,  et  peut-être  pour  la  conclu- 
sion de  ce  mariage,  fait  penser  à  ce  qui  se  pq^  de  nos 

jours Et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  s'écrier  :  —  «  Que 

les  temps  sont  changés!  »  —  Aujourd'hui,  comme  aloi's, 
on  substitue  un  office,  ou,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 

chose,  une  place  à  une  dot Et  de  nos  jours,  comme 

sans  doute  alors,  le  calcul  parfait,  sinon  le  plus  grand 
bonheur,  c'est  d'avoir  et  la  dot  et  la  place. 

Lorsqu'il  était  conseiller  du  Roy,  Arnaud  de  Bordenave 
fit  imprimer  quelques-uns  de  ses  plaidoyers,  dont  le  pre- 
mier porte  la  date  de  1625.  Dans  une  épître  dédicatoire  à 
W  Seguier,  chancelier  de  France,  il  nous  apprend  que 
ses  discours  sont  les  premiers  qui  aient  été  prononcés  en 
français,  devant  le  Parlement  de  Navarre,  récemment 
établi  par  Louis  XIII  à  la  place  de  la  Compagnie  politique 
et  judiciaire  qui  s'appelait  c<  le  Conseil  souverain  du  pays 
de  Béarn.  »  A  ce  titre,  ils  nous  seraient  précieux,  si  nous 
voulions  en  faire  une  étude  au  point  de  vue  de  la  langue: 
mais  ce  n'est  point  là  ce  qui  nous  a  occupé. 

\}\  Biblioth.  de  M.  le  baron  de  Laussat. 
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En  érigeant  notre  Conseil  en  Parlement,  Louis  XIII 
avait  ordonné  que  la  justice  y  serait  demandée  et  rendue 
en  français. 

Par  cet  édit,  ce  prince,  s'inspirant  des  sentiments  de 
son  père,  continuait,  dans  une  certaine  mesure,  l'œuvre 
éminemment  nationale  de  Henri  IV.  C'était  un  acte  qui 
s'ajoutait  à  beaucoup  d'autres  actes  d'une  excellente  poli- 
tique intérieure,  par  lesquels  le  Béarnais  s'était  efiForcé, 
non  de  réaliser  —  ceci  devait  être  l'ouvrage  du  temps,  — 
mais  de  préparer  l'unité  de  la  France,  cette  puissante  unité 
qui  a  fait  notre  force  et  notre  gloire.  L'édit  de  Louis  XIII 
signifiait  :  «  Soyons  tous  de  même  lèvre,  pour  être  tous 
de  même  cœur.  » 

Plus  légiste  que  politique,  Arnaud  de  Bordenave  ne  le 
comprit  pas  ainsi.  Ne  voyant  en  cela  qu'un  moyen  de 
rendre  plus  facile  l'administration  de  la  justice,  il  s'atta- 
che peu  à  faire  ressortir  les  autres  avantages  qui  devaient 
résulter  de  l'édit  de  Louis  XIII.  Il  vante  le  français,  uni- 
quement parce  que  ce  langage  est  celui  du  Roi;  notre  avo- 
cat se  montre  ainsi  parfait  courtisan,  et  c'est  ce  qui  l'empê- 
che de  trouver  quelques  mots  d'éloge  pour  cette  langue 
dont  s'étaient  naguère  servis,  avec  gloire  pour  eux  et 
profit  pour  tous,  Amyot,  Montaigne,  et  les  auteurs  de  la 
Satire  Ménippée;  Au  lieu  de  nous  parler  des  mérites  déjà 
bien  établis  du  français,  de  la  nécessité  de  le  propager,  de 
l'heureuse  influence  qu'il  ne  peut  manquer  d'exercer, 
Arnaud  de  Bordenave  aime  mieux,  prenant  les  choses  de 
plus  haut,  nous  rappeler  ce  qui  amena  «  la  confusion  des 
langues;  »  il  remonte  jusqu'à  la  «  tour  de  Babel,  »  où 
personne  ne  s'entendait,  à  propos  d'un  édit  qui  devait 
mettre  le  Béarn  à  même  de  s'entendre  avec  le  reste  de 
la  France. 

Le  français  dont  notre  avocat  se  servait  depuis  peu, 
n'avait  pu  lui  faire  complètement  oublier  le  béarnais.  Ex- 
pliquons nous  :  je  ne  veux  pas  dire  qu'en  voyant  com- 
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ment  il  écrit  en  français,  on  remarque  qu'il  devait  être 
très  fort  en  patois non  ;  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  fau- 
drait appliquer  le  dernier  mot  de  l'anecdote  suivante  : 

«  Un  avocat  s'identifiant  avec  son  client,  comme  on  le 
»  fait  d'ordinaire  au  Barreau,  avait  répété  plus  d'une  fois  : 
»  —  Nous  sommes  innocents,  nous  sommes  innocente! 
»  Son  contradicteur  était  impatienté.  Blessé  déjà  de  quel- 

»  ques  uns  de  ces  traits  que  l'on  se  décoche entre  con- 

»  frères,  et  d'autant  plus  mordant  qu'il  était  moins  pourvu 
»  peut-être  de  bonnes  raisons,  il  s'écria  dans  la  réplique  : 
»  — Vous  êtes  innocents,  vous  êtes  innocents!  C'est  ce 
»  que  nous  allons  examiner  pour  votre  client  ;  quant  à 
»  vous,  je  suis  forcé  de  vous  dire  que  vous  ne  l'êtes  guère  : 
»  on  vous  surprend  toujours  en  flagrant  délit  contre  le 
»  bon  usage  de  la  langue.  » 

Ce  n'est  pas  ce  que  nous  voyons  dans  les  plaidoiries  de 
M*  Arnaud  de  Bordenave,  eu  égard  au  temps  où  il  les 
écrivait.  A  propos  de  béarnais,  on  ne  rencontre  dans  sou 
livre  —  et  c'est  ce  que  je  voulais  signaler,  —  on  n'y  ren- 
contre, au  milieu  de  Tépître  dédicatoire,  qu'une  apprécia- 
tion sans  doute  exagérée  de  sa  langue  du  berceau,  comme 
il  l'appelle. 

Avant  rétablissement  de  notre  Cour  Souveraine,  «  le 
Béam,  dit-il,  ne  connaissait  d'autre  langue  que  celle  du 
pays;  c'était  en  cette  langue  que  tous  actes  étaient  con- 
çus dans  notre  Conseil,  c'était  en  cette  langue  que  l'on 
demandait  et  rendait  justice.  L'usage,  au  reste,  qui  en 
était  si  universel,  l'avait  tellement  polie  et  cultivée,  sur- 
tout dans  le  Palais,  que  j'ose  dire  avec  liberté  qu'après 
la  langue  purement  française,  il  n'y  a  aucun  d'entre  tous 
les  autres  idiomes  du  royaume  qui  lui  fût  comparable  en 
la  propriété  des  termes  très  significatifs,  en  la  brièveté  de 
la  phrase,  en  la  bonté  de  l'accent,  et  en  plusieurs  autres 
agréments  qui  peuvent  donner  de  l'estime  k  un  lan- 
gage. » 
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Ici,  par  l'uB  des  procédés  qui  lui  sont  familiers  dans  ses 
développements,  notre  avocat  nous  déplace  d'une  brusque 
façon.  Nous  étions  tout  h  Theure  avec  lui  dans  la  tour  de 
Babel;  nous  en  sommes  descendus  pour  rentrer  en  Béarn. 
Un  mot  lui  suffit  pour  nous  transporter  du  pays  de  Béarn 

dans  celui  des  Étrusques Il  exprime  en  ces  termes 

l'attachement  qu'il  avait  pour  le  langage  béarnais  :  — 
«  Nous  étions  si  fort  attachés  par  affection  à  notre  langue, 
que  la  seule  pensée  de  l'abolir  ou  changer  en  était  odieuse. 
Elle  l'était  à  ce  point,  qu'assurément  toute  proposition 
tendante  au  changement  nous  eût,  avant  l'ordre  du  Roi, 
trouvés  autant  ou  plus  inflexibles  que  ce  dernier  roi  des 
peuples  d'Étrurie  subjugué  par  les  Romains,  lequel  se 
soumit  d'un  franc  courage  à  toutes  les  autres  dures  con- 
ditions qu'il  plut  à  ses  victorieux  de  lui  imposer,  sans 
avoir  pu  cependant  être  jamais  persuadé  de  recevoir  leur 
langue,  tant  est  naturelle  et  tenace  cette  grande  incli- 
nation et  jalousie  des  hommes  pour  la  langue  de  leur 
pays.  » 

Quand  on  examine  les  plaidoyers  de  M*  Arnaud  de  Bor- 
denave,  ce  qui  frappe  d'abord,  Messieurs,  c'est  que  l'élo- 
quence, la  véritable  éloquence,  lui  manquait;  on  doit 
reconnaître  qu'il  avait  beaucoup  de  savoir,  des  connais- 
sances très  vaiîées;  mais  il  faut  constater  qu'il  n'en  fai- 
sait pas  toujours  un  bon  usage,  et  surtout  qu'il  était 

maître  dans  l'art  de  s'exprimer  longuement. 

J'ignore  si  l'avocat  béarnais  se  faisait  remarquer  par  la 
prestance  du  corps  et  la  gi-âce  du  maintien,  par  l'élégance 
séduisante,  ou,  selon  les  circonstances,  par  l'irrésistible 
impétuosité  des  mouvements. 

Aimait-on  à  l'entendre  pour  le  charme  de  sa  voix,  qu'au- 
rait toujours  accompagnée  fort  à  propos  un  geste  plein  de 
distinction? 

Lorsqu'il  plaidait,  sa  robe  avait-elle  ce  désordre  qui  se- 
rait un  effet  de  l'art,  ou  cet  heureux  arrangement  qu'il 
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faudrait  appeler  coquetterie,  s'il  ne  s'agissait  d'un  homme 
exerçant  la  profession  où  Patru  s'est  fait  un  nom? 

En  un  mot,  notre  avocat  se  distinguait-il  par  ces  quali- 
extérieures  qui,  jointes  à  la  mémoire,  constituent  dans 

Torateur  ce  que  Ton  nomme  l'action l'action  qui,  sans 

être  toute  l'éloquence,  comme  on  l'a  prétendu,  y  contri- 
bue cependant  pour  une  si  grande  part,  que  Ton  a  vu 
beaucoup  d'orateurs,  à  la  tribune,  dans  la  chaire  et  au 
barreau,  ne  devoir  qu'à  elle  le  plus  net  de  leurs  succès? 

Je  le  répète  :  je  ne  sais  si,  par  ces  avantages  que  je 
viens  d'énumérer,  l'avocat  béarnais  s'était  acquis  une  ré- 
putation; j'ignore  si  par  eux  il  se  faisait  écouter  avec 
plaisir.  De  tout  cela,  je  ne  puis  rien  dire  :  sa  parole  écrite, 
la  seule  chose  qui  nous  reste  de  lui  (*),  n'a  pu  rien  m'ap- 
prendre  à  ce  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  d'affirmer  qu'il  ne  dé- 
plaisait point  en  étalant  les  longueurs,  plus  savantes  que 
judicieuses,  dont  nous  trouvons  ses  plaidoiries  surchar- 
gées. Ces  longueurs  nous  offusquent  aujourd'hui;  mais 
elles  n'étaient  point  choquantes  pour  ceux  devant  qui 
elles  se  produisaient  :  elles  étaient  dans  le  goût  général 
du  temps,  à  Paris  tout  comme  au  Parlement  de  Navan-e. 
Sans  formuler  la  moindre  critique,  mais  uniquement  pour 
constater  un  fait,  je  le  veux  croire,  on  donnait  alors  aux 
avocats  le  nom  adorateurs  de  sept  heures. 

En  vain  Montaigne  avait  écrit,  quelques  années  aupa- 
ravant : 

«  Ceux  qui  se  meslent  de  vacations  lettrées,  ou  de  char- 
»  ges  qui  despendent  des  lettres,  souvent  mettent  eu 
»  avant  des  choses  qui  d'elles-mêmes,  et  en  leur  lieu,  se- 
»  raient  bonnes;  mais  ils  s'en  servent  sans  di^crétioiL 
y>  faisants  honneur  h  leur  mémoire  aux  despens  de  leur  eu- 
y>  tendement,  et  faisants  honneur  à  Cicéron,  à  Galieu,  à 

(M  Plaidoyers  de  M«  Arnaud  de  Bordenave.  —  Paris,  François  Taiiga,  1641. 
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»  Ulpien,  à  Saint-Jérosme,  pour  se  rendre  eidx  ridicules.  >y 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  sensé,  de  très  juste,  dans  ce 
passage  des  Essais,  on  ne  Taperçut,  pour  se  corriger,  que 
bien  longtemps  après  Montaigne.  L'abus  du  savantisme^ 
permettez-moi  ce  terme,  cet  abus  qui  était  fort  à  la  mode 
au  Barreau,  ne  cessa  que  lorsque  Racine  s' étant  fait  un 
jour,  dans  les  Plaideurs,  Témule  de  Molière,  Teut  livré 
aux  risées  du  public,  sur  cette  scène  où  le  grand  comi- 
que s'était  joué  des  Précieuses  ridicules,  et  devait  se  mo- 
quer des  Femmes  savantes. 

M*  Arnaud  de  Bordenave  an  Parlement  de  Navarre,  et 
ses  confrères  partout,  plaidaient  en  grand,  selon  la  manière 
que  nous  indiquent  en  raccourci  Petit-Jean  et  Y  Intimé. 
Ces  avocats  voyaient  «  les  étoiles  fixes,  les  astres  errants, 
la  fortunes  des  Césars,  le  soleil,  la  lune,  etc.,  etc.,  »  et 
quand  ils  avaient  tout  vu il  leur  restait  encore  beau- 
coup de  choses  à  voir. 

Ainsi,  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
il  était  d'usage  de  «  mettre  en  avant,  »  à  tout  propos,  dans 
les  plaidoiries,  des  choses  qui,  par  l'emploi  qu'on  en  fai- 
sait «  sans  aucune  discrétion,  »  perdaient  toute  leur  bonté. 
Il  semble  qu'en  ce  temps-là,  le  meilleur  avocat  devait 
être  celui  qui  avait  le  plus  d'intempérance  de  savoir.  Cette 
intempérance  provenait  de  l'érudition  qu'une  culture  ex- 
cessive du  grec  et  du  latin  au  seizième  siècle  avait  entas- 
sée dans  les  esprits.  On  savait,  mais  on  ne  discernait  pas. .. 
Et,  chose  digne  de  remarque. . .  les  avocats,  pour  s'éten- 
dre outre  mesure  dans  leurs  plaidoyers,  empruntaient 
beaucoup  moins  au  Droit  qu'aux  Lettres.  Les  Pandectes 
et  le  Digeste  étaient  mis  à  contribution  moins  souvent 
que  les  poëmes  d'Homère  et  les  discours  de  Cicéron  ;  on 
prenait  dans  Hérodote  et  dans  Virgile  plus  de  textes  que 
dans  Barthole  et  dans  Cujas. 

L'étalage  de  l'érudition  déplacée,  la  manie  des  citations 
accumulées  hors  de  propos,  le  charlatanisme  des  autori- 

29 
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tés  all^^ées  au  hasard,  raifectation  d'agrandir  les  petites 
choses,  la  recherche  puérile  de  tous  les  détails  qu'on  yeut 
également  faire  valoir,  et  de  toutes  les  circonstances 
qu'on  veut  également  agg^raver,  et  surtout  et  partout 
l'incroyable  profusion  de  mots  inutiles,  qui  n'avaient  psu» 
toujom*s  un  sens  précis,  telle  était,  d'autres  l'ont  déjà  dit, 
la  rhétorique  du  Palais  au  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

M*  Arnaud  de  Bordenave  en  avait  fait  une  étude  appro- 
fondie, et  il  la  pratiquait  avec  une  exactitude  aussi  rigou- 
reuse que  démesurée.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer 
dans  l'analyse  suivante  d'un  de  ses  plaidoyers. 

V.  Lc»py. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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SAINT-JEAN-DE-BLAGNAC 

DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE 

ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  ARCHEOLOGIQUE 

SUIVIE  D'UNI 

GÉNÉALOGIE   DE   LA   FAMILLE   DE   SOLMINIHAC 


Une  ancienne  inimitié  existait  entre  ces  denx  familles 
du  Temple  et  Roy  ;  mais  elle  ne  s'était  manifestée  qu'en 
de  simples  querelles  entre  propriétaires  et  voisins.  Ainsi, 
le  28  mai  1612,  Biaise  Roy  et  sa  femme  avaient  lâché  un 
troupeau  de  dindes  dans  les  blés  de  Jean  du  Temple  et  de 
son  gendre,  Jean  de  Solminihac;  un  des  serviteurs  de  ces 
derniers  voulut  aller  les  chasser  ;  il  fut  rossé.  Le  beau- 
père  et  le  gendre  volèrent  à  son  secours;  mais  Roy,  sa 
femme  et  ses  domestiques,  les  injurièrent  et  leur  donnè- 
rent des  coups.  Plainte  fat  portée  ;  la  haine  s'enVenima  et 
passa  d'une  génération  à  l'autre. 

En  1662,  la  fausse  monnaie  circulait  à  Saint-Jean-de- 
Blagnac  ;  cm  se  disait,  à  l'oreille,  que  le  domaine  retiré 
de  Courtebotte  était  le  lieu  de  fabrication  ;  mais  personne 
n'osait  en  accuser  ouvertement  les  habitants,  dont  on 
connaissait  le  courage  et  la  résolution.  Enfin,  Jean-Fran- 
çois de  Solminihac,  seigneur  de  Fargues,  fils  de  Jean  de 
Solminihac,  gendre  de  Jean  du  Temple,  les  dénonça.  A  la 
requête  du  procureur  du  roi,  Sébastien  Déserret,  prévôt  et 
vice-sénéchal  de  Liboume,  donna  l'ordre  d'arrêter  Pierre 
Roy,  dit  Roques,  Bertrand  Roy,  écolier,  son  fils,  de  les 
conduire  dans  les  prisons  les  plus  rapprochées  du  lieu  de 
la  capture,  et  d'assigner  Pierre  Roy  père  et  Françoise 
Meynard,  sa  femme,  à  comparaître  devant  lui.  Jean  Roy, 

i^)  Voir  le  numéro  de  janyier^fétrier  iWl,  page  532. 
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Pierre  Roy,  son  fils,  Hélies  Brun,   son  gendre,  et  un 
nommé  Jean  Gassies,  étaient  aussi  accusés. 

Quelques-uns  d'entre  eux  furent  pris,  d'autres  parvinrent 
à  se  soustraire  à  la  recherche  des  agents  chargés  de  le? 
arrêter.  Roy  père  fut  mis  à  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire ;  Pierre  Roy,  Brun  et  Gassies  furent  condamnés 
à  mort  par  défaut.  Peu  après,  Roy  père  s'était  évadé,  et 
l'on  n'avait  pas  essayé  de  le  reprendre.  Il  se  vantait  d'avoir 
des  intelligences  dans  la  prison;  son  fils,  Gassies  et  Brun, 
se  prétendaient  justifiés  du  crime  dont  on  les  accusait,  et 
se  vantaient,  de  leur  côté,  d'avoir  tant  de  facilités,  qu'  ils 
s'étaient  fait  écrouer  sur  le  registre  de  la  prison,  sans 
y  être  enfeimés.  Ézéchiel  de  Solminihac,  seigneur  de 
Chaune  et  frère  de  Jean,  voyant  que  personne  ne  se  portait 
pour  partie  instigante,  et  que,  cependant,  «  le  crime  de 
»  fausse  monnaie  est  un  crime  de  lèse-majesté  qui  touche 
y>  directement  à  la  sacrée  personne  du  roi,  »  se  crut  obligé, 
surtout  à  cause  de  la  jactance  des  acxîusés,  peut-être 
aussi  parce  qu'il  conservait  une  dent  contre  eux,  d'iu- 
tervenir.  Il  envoya  une  sommation  à  Gabriel  Aubieu, 
geôlier  des  prisons,  lui  enjoignant  de  dire  si  les  choses 
s'étaient  passées  ainsi  que  le  prétendaient  les  membres 
de  la  famille  Roy.  Le  geôlier  répondit  que,  depuis  l'éva- 
sion, il  n'avait  pas  revu  les  Roy  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
représentés. 

L'affaire  dut  en  rester  là  ;  mais  les  Roy  résolurent  d'en 
tirer  une  vengeance  éclatante. 

Le  13  avril  1664,  à  une  heure  après-midi,  Bertrand  de 
Gombaud,  écuyer,  sieur  du  Brezilh,  conseiller  du  roi,  pré- 
vôt des  marécha\ix  de  France,  chevalier  du  guet  et  lieu- 
tenant criminel  de  robe  courte  de  la  maréchaussée  de 
Libourne,  vit  entrer  chez  lui  Jean  Guitard,  valet  d'Antoine 
de  Solminihac ,  sieur  de  Borie.  Cet  homme  lui  raconta 
qu'un  assassinat  venait  d'être  commis,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Jean-de-Blagnac,  sur  le  sieur  de  Chaune  et  sur 
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(quelques-uns  de  ses  parents  et  amis,  qui  étaient  venus  lui 
faire  visite  dans  sa  maison  de  La  Motte. 

Sur  le  rapport  de  ce  valet,  qui  lui  remit  en  même  temps 
une  lettre  d'Antoinette  du  Mirât,  femme  d'Ézéchiel  de 
Solminihac,  Gombaud  se  rendit  à  Saint-Jean,  traversa  la 
Dordogne  en  face  de  La  Motte,  et  fut  conduit  par  Jean  de 
Solminihac  près  des  lits  où  gisaient  Ézéchiel  et  Antoine 
de  Solminihac,  ses  frères,  et  Pierre  de  Ligardes,  écuyer, 
sieur  de  Montlezun.  Il  lui  raconta  que,  vers  dix  heures  du 
matin,  il  s'était  rendu  au  bourg  de  Saint-Jean,  pour  en- 
tendre la  messe,  en  compagnie  d'André  de  La  Plasse,  sieur 
de  Borderie,  de  Pierre  de  La  Combe  de  Bos,  sieur  du  Pin, 
de  Jean  de  La  Combe  de  Ros,  sieur  du  Sailhan,  de  Pierre 
de  Ligardes,  sieur  de  Montlezun,  et  de  ses  deux  frères, 
Antoine  de  Solminihac,  sieur  de  La  Borie,  et  Ézéchiel  de 
Solminihac,  sieur  de  La  Motte  de  Chaune.  En  attendant 
le  commencement  de  l'office,  ils  étaient  montés  dans  une 
g-alerie,  au  sommet  d'une  maison  appartenant  au  sieur 
Destrilles,  chirurgien  (');  à  peine  arrivés,  ils  virent  appa- 
raître Roques,  fils  de  Cadet  Roy  ;  Pouliot,  fils  de  Roy  de 
Courtebotte,  et  deux  inconnus,  tous  armés  d'épées  et  de 
pistolets.  Ceux-ci,  parvenus  près  de  la  maison  de  Des- 
trilles, commencèrent  par  injurier  M.  de  Solminihac  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  puis,  mettant  le  pistolet  à  la 
main,  ils  lâchèrent  leur  coup  sur  eux,  ce  qui  força  ceux 
(|ui  n'étaient  pas  blessés  k  descendre  au  plus  vite  :  quand 
ils  furent  dans  la  rue,  ils  rencontrèrent  Cadet  Roy,  qui 
sortait  de  chez  lui,  accompagné  de  Hugues  Roy,  son 
fils,  de  Jean  Roy  et  de  deux  autres  hommes,  tous 
ai*més  de  fusils.  Ces  hommes  tirèrent  également  sur  la 
société  du  sieur  de  Chaune  ;  en  outre,  trois  fusiliers  qui 
étaient  aux  fenêtres  de  la  veuve  de  Champeau,  et  parmi 
lesquels  se  trouvait  Pierre  Roy,  gendre  de  cette  femme, 

'  (^)  Cette  galerie,  ou  du  moins  une  galerie,  existe  encore  k  la  même  place. 
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se  mirent  aussi  de  la  partie.  Ea  tout,  douze  hommes. 

Dans  ce  guet-apens  {*),  le  sieur  de  Chaune  fut  griève- 
ment blessé  à  une  main  et  au  visage  ;  le  siem*  de  Mont^ 
lezun,  au  visage  ;  le  sieur  de  La  Borie,  au  bras  droit  et  à 
la  tête.  Cette  dernière  blessure  était  mortelle,  au  dire  des 
médecins. 

Un  peu  avant  l'action,  les  sieurs  de  Fargues,  du  Pin  et 
du  Sailhan  étaient  descendus;  de  sorte  qu'il  y  eut  une 
mêlée,  et  que,  là,  un  des  personnages  qui  accompagnaient 
Roques  et  Poudiot  fut  tué  d'un  coup  dç  fusil. 

Après  avoir  reçu  de  la  bouche  de  Jean  de  Sohninihac 
tous  ces  renseignements,  le  sieur  de  Gombaud  se  tran&- 
porta  sur  le  lieu  de  l'action,  ordonna  la  levée  du  corps  de 
l'homme  mort,  que  personne  ne  reconnut,  et  procéda  à  une 
enquête  contre  les  sieurs  Roy  et  les  cinq  inconnus  qui 
étaient  avec  eux.  En  fin  de  compte,  il  ordonna  de  s'empa- 
rer des  assassins  et  de  faire  enterrer  le  mort. 

Le  procès  qui  suivit  cette  affaire  traîna  en  longueur  ; 
on  peut  en  attribuer  la  cause,  soit  à  la  négligence  de  la 
justice,  soit  à  la  puissance  ou  à  l'audace  de  la  famille  et 
des  amis  des  assassins.  Les  Solminihac  tenaient  peut-être 
aussi  à  se  la  rendre  eux-mêmes.  Ils  étaient  nombreux, 
avaient  beaucoup  d'amis  ;  c^tte  petite  guerre  ne  déplai- 
sait, sans  doute,  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Peut-être  aussi 
l'affaire  ne  s'était  pas  passée  exactement  comme  l'avait 
racontée  Jean  de  Solminihac  au  lieutenant  criminel  de 
Libourne.  Il  pouvait  y  avoir  eu  provocation  de  la  part  de 
ceux  qui  avaient  été  battus,  et  la  justice,  impuissante  à 
mettre  la  paix  entre  les  parties,  espérait  qu'elle  se  feiait 
par  lassitude  de  la  guerre.  Peu  de  temps  après  l'afiaire  du 
bourg  de  Saint-Jean,  peut-être  même  avant,  les  familles 

(1)  La  position  de  la  galerie,  bien  en  face  da  chemin  de  CoorteboUe,  Isi  nom- 
breuse société  armée  du  sieur  de  Chaune,  et  la  réunion  de  toute  la  famille  Roy, 
assistée  de  gens  qu*on  disait  inconnus,  me  portent  à  croire  que  c'était  plutôt  un 
rendez-vous. 
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ennemies  avaient  fait  une  razzia  réciproque  des  mules  et 
des  chevaux  qui  se  trouvaient,  sur  leurs  propriétés.  Ces 
petites  excm'sions  ne  s'étaient  probablement  pas  passées 
sans  horions  donnés  et  reçus  ;  cependant  les  deux  parties 
s'entendirent  à  ce  sujet,  et  passèrent,  à  Tamiable,  le 
5  juillet  1664,  une  transaction  qui  eut  pour  témoins 
Antoine  de  Cazenove,  sieur  de  rEyrisson,  et  Jacques  de 
Coiffard,  sieur  de  MazeroUes. 

Ce  qui  porterait  à  croire  qu'il  y  avait  des  torts  des  deux 
côtés,  c'est  la  cession  que  firent  les  Roy  à  Symphorien  de 
Mellet,  sieur  de  Laubesc,  habitant  alors  dans  la  paroisse 
de  Ruch,  des  droits  qu'ils  avaient  sur  les  Solminihac  et 
les  personnes  qui  étaient  avec  lui  chez  Destrilles,  le  jour 
de  la  bataille,  en  conséquence  du  procès  civil  et  criminel 
élevés  entre  eux  à  l'oi^dinaire  de  Rauzan,  par  autorité  du 
vice-sénéchal  de  Libourne. 

Le  sieur  de  Mellet  se  chargeait  de  faire  les  poursuites 
qu'il  jugerait  convenables.  Des  plaintes  avaient  donc  été 
portées  par  les  deux  parties. 

Dix  ans  après,  le  procès  n'était  pas  encore  terminé,  et 
Ézéchiel  de  .Solminihac,  qui  était  détenu  prisonnier  à  la 
Conciergerie  (*),  obtint,  au  mois  d'août  1674,  des  lettres 
de  chancellerie,  pour  pouvoir  recommencer  les  poursuites 
contre  les  Roy.  On  ne  dit  pas  pourquoi  ces  poursuites 
avaient  cessé. 

Le  résultat  du  procès  reste  encore  inconnu.  A  la  longue, 
les  haines  se  calmèrent,  et,  au  dix-huitième  siècle,  trois 
frères  de  la  famille  du  Roy  épousèrent  trois  sœurs  de  la 
famille  de  Solminihac  (').  Ces  unions  ne  paraissent  pas 
avoir  été  heureuses  ;  mais  on  n'était  plus  au  temps  des 
escarmouches  à  main  armée. 


(0  Les  pièces  que  j*ai  eues  entre  les  mains  ne  disent  pas  quel  était  le  motif  de 
l'emprisonnement  d'Ézéchiel  ;  mais  la  nature  de  quelques-unes  d*entre  elles  fait 
supposer  que  c*était  pour  dettes. 

(*)  Voir  la  Généalogie  de  Solminihac. 
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Comme  il  m' arrivera  souvent  de  parler,  dans  la  suite, 
de  l'église  de  Saiut-Jean-de-Blagnac,  je  crois  qu'il  e^  bon 
d'en  donner  maintenant  la  description. 

Elle  occupe,  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  l'extré- 
mité d'un  plateau  qui  domine  la  rivière  et  qui  est  lui-même 
dominé,  à  l'est,  par  des  coteaux  assez  élevés.  Une  partie 
du  bourg  monte  en  amphithéâtre  entre  la  Dordogne  et 
l'église,  qui  est  bâtie  au  sommet  d'une  motte,  à  côté  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  maison  noble  de  Laubesc,  et 
sur  le  point  culminant  du  bourg. 

L'église  se  compose  d'une  seule  nef  fort  large  à  chevet 
droit,  et  lambrissée  (*).  Elle  a  été  bâtie  au  onzième  siècle; 
mais  elle  a  éprouvé  tant  de  réparations  et  de  remaniements, 
qu'il  reste  fort  peu  de  chose  de  cette  époque.  Alors,  les 
façades  latérales  étaient  soutenues  par  des  contre-forts  très 
peu  saillants  ;  ils  ont  été  presque  tous  remplacés  par  de 
très  gros  contre-forts,  surtout  au  nord,  et  percés  par  des 
fenêtres  étroites,  dont  le  cintre  est  taillé  dans  une  seule 
pierre  ;  ces  ouvertures  répandaient  dans  T édifice  un  jour 
avare,  malgré  leur  fort  évasement  intérieur. 

Les  pierres,  provenant  des  ruines  des  monuments  gallo- 
romains,  qui  couvraient  le  plateau  où  est  bâti  le  bourg  de 
Saint-Jean,  ont  servi  à  élever  le  mur  de  cette  primitive 
église  ;  on  y  a  employé,  fort  probablement  sans  les  tailler, 
les  pierres  du  petit  appareil  carré,  du  petit  appareil  allongé, 
de  l'appareil  moyen,  et  des  pierres  longues  et  plates  comme 
des  briques.  Tous  ces  modes  de  construction,  mélangés 
sans  soin,  sont,  je  crois,  du  même  temps. 

(i)  Il  existe,  dans  le  département  de  la  Gironde,  plusieurs  églises  dont  les  nefs 
sont  d'une  largeur  exceptionnelle,  et  qui  pourraient  sans  inconvénient  être  divisées 
en  trois  nefs;  ce  sont,  entre  autres,  l'église  qui  nous  occupe  et  celles  de  Quin&ac 
et  de  Salnt-Caprais-de-Uaux.  Elles  ne  peuvent  pas  avoir  été  voûtées. 
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Au  quinzième  siècle,  voulant  éclairer  Tautel,  on  ouvrit 
sur  chacun  des  flancs  nord  et  sud,  et  près  du  chevet,  une 
grande  fenêtre  flamboyante  ;  on  pratiqua  la  semblable  au 
niilieii  du  chevet,  qui  fut  alors  entièrement  reconstruit. 
Plus  tard,  on  mura  cette  dernière  fenêtre  pour  établir  un 
retable  qui  tient  tout  le  fond  de  Véglise.  Les  angles  du 
chevet  sont  empâtés  par  de  gros  contre-forts,  surmontés 
d'échauguettes  percées  d'embrasures  pour  armes  à  feu. 

La  façade  occidentale  a  été  entièrement  refaite  et  forti- 
fiée, au  commencement  du  dix^septième  siècle.  Elle  est 
divisée  en  trois  zones  verticales  par  deux  contre-forts  très 
saillants,  réunis  à  leur  sommet  par  un  arc  presque  en  plein 
cintre.  Des  dalles  qui  s'appuient,  par  un  bout,  sur  cet  arc, 
et  s'enfoncent,  par  l'autre  bout,  dans  le  mm*  de  façade, 
servent  de  sol  à  un  réduit  où  l'on  avait  ménagé  un  orifice 
inférieur,  pour  servir  d'assommoir  et  protéger  la  porte. 
Des  consoles,  établies  au  dessus  de  cette  espèce  de  porche, 
avaient  permis  d'agrandir  la  chambre  et  servaient,  en 
même  temps,  de  moucharabys.  Cet  arc  et  la  chambre  qu'il 
supporte  sont  plus  modernes  que  les  contre-forts  et  rem- 
placent une  bretèche  plus  ancienne;  on  voit,  en  effet,  sur 
le  mur  de  façade,  juste  à  la  hauteur  de  la  retombée  de 
l'arc,  des  corbeaux  qui  servaient  à  soutenir  le  plancher  de 
cet  ancien  système  de  défense,  établi  plus. bas  que  le  dal- 
lage. On  remarque  en  outre,  aux  angles  de  la  façade,  des 
reprises  qui  prouvent  que  cette  fortification  en  pierre  et 
les  échauguettes  des  angles  sont  d'une  époque  plus  ré- 
cente que  la  construction  de  la  façade. 

La  porte  s'ouvre  entre  les  deux  contre-forts,  sous  une 
suite  d'archivoltes  ogivales. 

L'église,  ou  plutôt  le  prieuré  de  Saint-Jean-de-Blagnac, 
avait  été  cédé  en  1114,  par  Bertrimd  de  Bellade,  évêque  de 
Bazas,  à  l'abbaye  de  La  Sauve  (^).  Aussi,  devait-il  à  ce 

(1)  Gallia  Christ,,  tome  I,  Inst.,  p.  188. 


—  426  — 

couvent  une  rente  qui,  en  1607,  était  de  dix  sous,  six  de- 
niers tournois.  L'abbé  prélevait,  en  outre,  des  rentes  sur 
des  fiefs  qu'il  avait  dans  la  paroisse. 

De  son  côté,  la  Êtbrique  se  faisait  un  certain  revenu,  en 
favorisant  les  droits  de  banc  et  de  sépulture.  Les  seigneurs 
de  La-Motte-Laubesc  et  ceux  de  La  Motte  de  Saint-Jean- 
de-Blagnac  ou  de  Chaune,  comme  principaux  seigneurs  de 
la  paroisse,  devaient  jouir  de  ce  droit  sans  conteste  ;  mais 
il  était  rare  qu'il  ne  s'introduisît  pas,  à  ce  sujet,  quelques 
abus,  ou  que  des  intrus  ne  l'usurpassent  pas,  soit  avec  l'au- 
torisation seule  des  curés,  soit  même  avec  celle  cte  l'évêque 
dont  la  religion  avait  été  trompée.  Au  commencemait  du 
dix-septième  siècle,  un  nommé  Pierre  Richard,  dit  le  Meu- 
nier, marchand  du  bourg  de  Saint-Jean,  avait  usurpé  un 
petit  banc  dans  le  chœur.  Les  précédents  seigneurs  de  La 
Motte,  par  négligence  ou  par  tout  autre  motif,  avaient 
fermé  les  yeux  sur  cette  usurpation  ;  mais  Jean  du  Temple 
et  son  gendre,  Jean  de  Solminihac,  s*en  plaignirent  à 
l'évoque  ds  Bazas  ;  celui-ci  chargea  deux  chanoines  de  se 
Tendre  sur  les  lieux.  Une  enquête  ayant  été  faite,  il  fut 
reconnu  que,  comme  seigneurs  de  La  Motte  de  Saint-Jean, 
les  plaignants  avaient,  seuls,  droit  de  sépulture  et  de  banc 
dans  l'église,  sur  le  côté  droit  du  chœur.  Cependant,  à  sa 
prière,  les  chanoines  autorisèrent  le  sieur  Richard  à  occu- 
per son  banc,  sa  vie  durant.  Pour  en  faciliter  la  place, 
«  il  fut  arresté  que  la  porte  du  balustre,  par  laquelle  on  va 
»  au  grand  autel,  sera  placée  en  face  dudit  autel,  aux  dé- 
»  pens  de  la  fabrique.  » 

Léo  Drouyn. 
(La  êuitt  ou  prochain  numéro  J 
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LE  TYPHUS  CONTAGIEUX  DES  BÊTES  A  CORNES 

DANS  LB  LâBOURD  ET  DANS  LBS  LANDES 
pendant  les  années  1773,  !774  et  1773. 

Au  moment  où  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes  sévit 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler les  ravages  formidables  que  cette  maladie  exerça,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  dans  notre  contrée,  et  principalement  dans 
le  Labourd  et  dans  les  Landes.  La  rigueur  des  mesures  prises 
à  cette  époque  préserva  la  France  de  l'invasion  de  ce  redouta- 
ble fléau,  et  démontre  que  les  autorités  locales  connaissaient  la 
nature  éminemment  contagieuse  de  cette  affection.  L'Angle- 
terre expie  cruellement  aujourd'hui  les  doutes  élevés  par  la 
science  vétérinaire  d'Outre-Manche  sur  l'origine  de  cette  mala- 
die, et  regrette  l'inertie  du  pouvoir  central,  qui,  par  ignorance 
systématique,  scrupule  constitutionnel  ou  trop  grand  respect 
des  transactions  commerciales,  s'est  refusé  à  appliquer,  dès  le 
début,  le  remède  énergique  qui  pouvait  arrêter  le  mal  à  sa 
source.  La  liberté  individuelle,  les  franchises  commerciales 
sont  assurément  un  des  biens  les  plus  précieux  ;  mais  il  faut 
aussi  qu'un  gouvernement  ne  soit  pas  exposé,  dans  des  cir- 
constances graves,  à  voir  ses  ordres  sur  la  police  sanitaire 
méconnus  par  ses  agents,  et  même,  comme  cela  s'est  vu  der- 
nièrement en  Hollande,  par  de  simples  citoyens. 

Le  typhus  contagieux  éclata  en  1773  aux  environs  de  Bayonne. 
Quelque  troupeau  débarqué  dans  cette  ville  et  provenant  d'un 
pays  infecté  aura,  sans  nul  doute,  apporté  le  germe  de  la  terri- 
ble épidémie.  On  ne  constata  d'abord  que  quelques  cas  isolés 
qui  attirèrent  peu  l'attention.  Mais,  en  juin,  le  fléau  se  déclara 
avec  intensité  dans  les  paroisses  de  Mouguerre  et  d'Ustaritz  ; 
les  progrès  du  mal  étaient  si  rapides,  que  les  animaux  atteints 
tombaient  comme  foudroyés  et  que  la  science  ne  pouvait  pres- 
que jamais  en  conjurer  le  fatal  dénouement.  Moins  d'un  mois 
après,  les  magistrats  de  Bayonne  annonçaient  à  l'intendant 
qu'il  ne  restait  plus  un  seul  bœuf  dans  le  voisinage  de  la  ville. 
Cette  calamité  amena  une  affreuse  misère  dans  tout  le  pays 
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basque;  les  terres  ne  furent  plus  cultivées,  la  viande  devint 
excessivement  rare,  et  les  classes  riches  seules  purent  conti- 
nuer à  en  faire  leur  nourriture.  Le  lait,  le  beurre,  ces  aliments 
de  première  nécessité  dans  les  campagnes,  se  vendaient  a  un 
prix  très  élevé  et  hors  de  proportion  avec  les  ressources  pécu- 
niaires des  pauvres  laboureurs.  Le  15  octobre  1774,  l'intendant 
défendit  d'abattre  pour  la  boucherie  des  bœufs,  vaches,  génis- 
ses et  veaux,  et  édicta  des  peines  très  sévères  contre  ceux  qui 
auraient  été  tentés  d'enfreindre  ses  ordres.  Pendant  plusieurs 
mois,  les  bouchers  furent  seulement  autorisés  à  livrer  à  la  con- 
sommation de  la  viande  de  mouton. 

Grâce  à  la  sévérité  des  moyens  mis  en  vigueur,  le  mal  resta 
longtemps  confiné  dans  le  Labourd.  Mais,  en  1775,  quelques 
vaches  malades  échappèrent  à  la  vigilance  des  gardiens  et  por- 
tèrent le  typhus  au  sein  des  nombreux  troupeaux  qui  paca- 
geaient dans  les  dunes  du  littoral  du  Marensin  et  du  Born.  Le 
désastre  fut  immense;  quelques  propriétaires  ne  perdirent  pas 
moins  de  1,000  vaches  chacun.  Lit,  Mezos,  Lévignac,  Saint- 
Julien,  Mimizan,  Bias,  Aureilhan,  Saint-Paul,  furent  les  com- 
munes les  plus  éprouvées  par  Tépidémie  épizootique.  Une  sur- 
veillance scrupuleuse  s'exerçait  sur  tous  les  animaux  atteints 
du  typhus.  Le  chevalier  Dejean,  qui  avait  été  nommé  par  l'in- 
tendant pour  inspecter  les  paroisses  infestées,  fit  abattre  plus 
de  800  vaches  malades  ou  soupçonnées  d'avoir  été  exposées  à 
la  contagion  dans  les  paroisses  de  Saint-Julien,  Lit  et  Bias.  Un 
mémoire  conservé  dans  les  cartons  de  l'intendant,  h  Bordeaux, 
nous  fait  parfaitement  connaître  la  mesure  que  l'on  mettait 
en  usage  pour  arrêter  Tépizootie.  Ce  document,  en  date 
du  17  juin  1775,  raconte  qu'à  Mimizan,  le  chevalier  Dejean 
avait  divisé  la  commune  en  cinq  quartiers  composés  d'un 
nombre  presque  égal  de  maisons  et  placés  sous  l'autorité  d*un 
visiteur  et  d'un  garde  ;  le  premier  de  ces  commissaires  s'assu- 
rait tous  les  jours  de  l'état  des  animaux,  et  le  second  avait 
pour  mission  d'empêcher  l'importation  et  l'exportation  de  tou- 
tes les  bêtes  à  cornes.  L'un  et  l'autre  allaient,  matin  et  soir, 
faire  au  curé  et  aux  jurats  le  rapport  de  ce  qu'il  y  avait  de 
nouveau  dans  leur  quartier  respectif  et  arrêter  les  mesures  à 
prendre.  La  maladie  s'était  montré^e  à  Mimizan,  à  la  fin  de 
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mai  4775;  il  y  avait  alors,  dans  cette  paroisse,  59  bœufs, 
340  vaches,  et,  au  40  juin,  14bêtes  avaient  succombé.  Au  quar- 
tier de  Sart,  à  Saint-Julien,  il  en  périssait  jusqu'à  40  et  50  par 
jour. 

Cette  situation  grave  décida  le  comte  de  Fumel,  intendant  h 
Bordeaux,  à  envoyer  sur  les  lieux  un  détachement  de  la  légion 
corse,  a  II  fut  réparti,  dit  M.  l'abbé  Léger,  entre  les  paroisses 
de  Mimizan,  Bias,  Aureilhan,  Saint-Paul,  Sainte-Eulalie,  Mezos, 
Escourse  et  Bouricos.  Il  arriva  le  43  juin  4775  et  repartit  le  27 
du  même  mois.  Le  30,  trente  soldats  et  un  capitaine  entrèrent 
en  garnison  à  Mimizan,  Bias,  Mezos,  Poutenx,  Saint-Paul, 
Sainte-Eulalie  et  Aureilhan,  ayant  pour  mission  de  parfumer 
les  parcs,  de  les  blanchir  à  la  chaux  vive,  d'empêcher  toutes 
communications  que  les  habitants  ne  favorisaient  que  trop,  et 
de  transporter  sur  chaque  fosse  environ  trois  pieds  de  terre, 
qu'on  recouvrit  de  bûches  et  qu'on  entoura  de  piquets,  pour 
empêcher  le  bétail  d'en  approcher  (*).  » 

Si  nous  devions  nous  en  rapporter  à  une  requête  adressée  à 
de  Cluny,  intendant  de  la  généralité  de  Bordeaux,  des  inimi- 
tiés locales  auraient  encore  contribué  à  augmenter  les  ravages 
de  l'épidémie.  Voici  un  extrait  de  cette  requête  : 

«  Nous  soussignés,  principaux  habitants  du  Marensin  et  pays 
»  de  Born,  propriétaires  de  troupeaux  morts  dans  les  sables, 
»  depuis  Lit  jusqu'à  Bias  et  Mimizan  inclusivement,  de  la 
»  maladie  épizoolique,  déclarons  que  leur  perte  a  été  préparée 
»  par  les  emplacements  que  le  sieur  D...,  préposé  de  M.  Emau- 
j^  gard,  leur  assigna  dans  le  temps,  au  mépris  de  toutes  les 
»  représentations  'que  nous  lui  fimes  sur  le  danger  de  leur 
»  proximité,  tenant  par  leur  gauche  et  par  une  très  petite  dis- 
»  tance  à  celui  du  sieur  Dupuy,  pour  lors  attaqué  de  l'épizootie; 
»  de  manière  qu'ayant  tous  communiqué  successivement,  Ics- 
-o  dits  troupeaux,  au  nombre  de  cinq,  formant  plus  de  4,500 
»  têtes  attaquées,  dans  l'espace  d'un  mois,  de  la  contagion,  y 
»  ont  tous  succombé.  Nous  certifions  que  lors  de  leur  sortie  de 
»  l'intérieur  des  terres  et  de  leur  entrée  dans  les  sables  par 
»  l'ordre  du  sieur  D...,  ils  étaient  tous  sains  et  bien  portants,  et 

;*)  Noies  historiques  sur  le  Marensin. 
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»  qu6  ce  ne  furent  que  des  motifs  particuliers  de  haine  de  sa 
)  part  contre  la  plupart  de  nous  qui  le  déterminèrent  à  les  jeter 
»  dans  les  dangereux  emplacements  où  il  les  entassa,  en  ayant 
9  toutefois  excepté  à  la  môme  époque  plusieurs  autres,  à  raison 
D  des  égards  et  de  la  considération  qu'il  portait  aux  proprié- 
9  taires,  la  plupart  ses  parents,  amis,  associés,  ou  seigneurs 
>  haut  justiciers 

»  Nous  supplions  Monseigneur  de  Clugny,  après  s'être  éclairé 
»  sur  la  vérité  de  nos  rapports,  d'imposer  au  sieur  D...  une 
»  somme  quelconque  en  indemnité  des  pertes  dont  ii  est 
1  devenu  l'auteur,  et  qu'il  eût  prévenues  s'il  eût  écouté  nos 
»  justes  représentations. 

»  Ont  signé  :  Dupuy,  ancien  curé  de  Sainte-Eulalie;  Fauron; 
»  Caussèque;  Berny,  curé  de  Mimizan;  J.-B.  Dupuy,  Lafitte, 
»  Dumoulin,  Dufau,  Darnère,  Lartigau.  » 

L'intendant  aima  mieux  sans  doute  attribuer  la  condaite  du 
sieur  D...  à  l'imprudence  qu'à  la  haine  et  ne  le  condamna  point 
à  des  dommages  et  intérêts. 

Le  typhus  contagieux,  qui  sévit  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  pendant  les  années  1773, 1774  et  1775,  emporta  35,000 
bêtes  à  cornes.  Pour  réparer  une  sa  toorme  perle  et  pour  pou- 
vo^  continuer  à  travailler  les  terres,  les  hal5itants  de  plusieurs 
coaunmies  sollicitèrent  des  secours  de  Turgot.  Ce  ministre  lit 
part  de  cette  juste  demande  au  contrôleur  général  des  finan- 
ces, qui  s'empressa  de  faire  arriver  de  la  Bretagne  de  nom- 
breux troupeaux  de  vaches.  En  outre,  toutes  les  journées  qui 
furent  faites  pour  combattre  le  fléau,  tombèrent  à  la  charge  du 
Trésor,  et  elles  furent  payées,  celles  des  hommes,  à  15  sols,  et 
celles  des  chevaux,  à  20  sols.  Nous  allons  donner  l'état  de  ces 
journées  tel  qu'il  fut  remis  à  l'intendance  de  Bordeaux  : 

PAROISSE  DE  LIT 

Aux  visiteurs,  syndics,  gardes  et  jurats 648  | 

Aux  fossoyeurs 788  ?  1496 

Journées  de  chevaux 169  ) 

PAROISSE  DE  HEZOS 

Aux  syndics,  jurats,  gardes  et  visiteurs 576  j 

Aux  fossoyeurs 5â5  ;  1101 

Journées  de  chevaux 35  ) 
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PÂB0I8SE  DU  VIONaC 

Aux  visiteurs,  jurats,  syndics  et  gardes. 576  \ 

Aux  fossoyeurs 464  1 1040 

Journées  de  chevaux 114  ) 

PAROISSB  DE  SAINT-JULIEN 

Aux  syndics,  jurats,  gardes  et  visiteurs 1060  \ 

Aux  fossoyeurs 1269  [  2349 

Journées  de  chevaux 127  ) 

PAROISSE  DE  MIMIZAN 

Aux  syndics,  jurats,  gardes  et  visiteurs 720 

Aux  fossoyeurs 589 

Journées  de  chevaux 127 

PAROISSE  DE  BIAS 

Aux  syndics,  jurats,  gardes  et  visiteurs 288  \ 

Aux  fossoyeurs 414  )   702 

Journées  de  chevaux 80  ) 

D'  Vielle. 


iao9 
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NOTES 

POUR  SERVIR  A    L'HISTOIRE   DE  LA  VILLE   DE  BAZAS 

RECUEILLIES  PAR  BALUZE 

et  publiées  par  Philippe  Tumizey  de  Larroque  ;*). 
(suite  et  fi>' 


Bazas  a  toujours  esté  exposé  à  beaucoup  d*insultes,  dont  le 
traitté  cy-dessus  et  Thistoire  des  diverses  ruines  qu'elle  a  souf- 
fertes sont  des  marques  sensibles.  Elle  s*est  trouvée,  à  propre- 
ment parler,  semblable  à  ces  corps  cachochismes  qui  ne  pos- 
sèdent jamais  une  santé  robuste  et  qu'une  infinité  de  recheutes 
accablent  enfin.  Sa  situation  au  milieu  des  terres  des  ducs, 
comtes  et  autres  grands  seigneurs  laïques,  ne  luy  a  pas  permis 
de  s'accroistre  et  de  se  fortifier  après  de  si  fréquentes  évacua- 
tions. Les  Anglois,  possesseurs  de  quantité  de  terres  dans  la 
Guyenne,  en  l'année  1198,  irrités  de  l'excommunication  fulmi- 
née peu  auparavant  par  Garsias,  évesque,  contre  les  officiers 
du  duc  qui  entreprenoient  sur  les  droits  de  l'Église,  et  l'inter- 
dit lancé  contre  les  terres  et  lieux  qu'ils  possédoient  dans  le 
diOcèze,  l'assiégèrent,  la  prirent  et  la  ruinèrent,  sous  le  com- 
mandement de  Richard,  et  l'église  cathédrale,  au  fondement 
de  laquelle  la  seigneurie  estoit  attachée,  fut  incessament  l'ob- 
jet de  l'aversion  de  ses  ennemis.  Elle  fut  donc  abbatue  encore 
ce  coup-là,  et  ne  recommença  à  se  rebastir  qu'en  1223,  et  se 
trouvant  toujours,  depuis,  en  question  par  les  entreprises  des 
Anglois  sur  ses  droits,  elle  fut  enfin  contrainte  de  consentir  à 
la  pancarte  du  mois  de  juillet  1283,  aux  conditions  qui  y  sont 
exprimées  au  long  cy-après  (*)  : 

L'association  du  duc  de  Guyenne  à  la  justice  de  Bazas,  et 

*\  Voir  le  numéro  de  janvier-février  1867,  page  3U5. 

;^i  Suit  la  teneur  de  la  pancarte  :  «  Franciscus,  DeiV^tia,  Franecoriim  rex,  etr.  • 
Dans  ce  document,  on  rappelle  le  paréage  qui  fut  fait  entre  les  ducs  de  Guyenne' et 
Tévèque  et  le»  chanoines  de  Bazas.  Ce  document  est  du  mois  de  novemlire  iolO, 
de  lu  seconde  année  du  règne  de  François  \*'.  Après,  viennent  les  confirmatioos 
des  privilèges  de  l'église  de  Bazas,  par  Henri  H  Janvier  1555^;  par  Henri  IV 
(mai  1607);  par  Louis  XHl  (Bordeaux,  novembre  1615);  par  Louis  XIV  (Diars  1667 . 
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Tobservâtion  des  conditions  du  traitté,  donna  quelque  repos  à 
rJÉglise.  Edouard  confirma  le  traitté  et  s'obligea  étroitement  à 
l'entretenir  par  la  soubscription,  et  Dieu,  qui  tempère  tout  par 
sa  sagesse  inûnie,  les  afflictions  par  le  meslange  des  consola- 
tions, feit  naistre,  dans  le  treizième  siècle,  cette  grande  lu- 
mière de  l'Église,  Clément  V,  de  la  famille  de  Goût,  du  village 
d'Uzeste,  au  diocèze  de  Bazas,  et  permit  que  dans  ce  mesrae 
temps,  Raymond  de  La  Mothe,  nepveu  de  ce  grand  pape,  se 
trouvast  chanoine  de  Bazas  pour  estre  ensuite  élevé  à  la  dignité 
épiscopale  dans  la  mesme  église,  et,  après,  au  cardinalat.  C'est 
de  luy  qu'on  tient  l'original  de  la  lettre  du  concile  de  Pérouse, 
qui  Tadvertit  de  sa  promotion  au  souverain  pontificat  Q). 

Puisque  la  mort  a  tousjours  beaucoup  de  rapport  à  la  nais- 
sance des  grands  hommes,  il  est  juste  d'insérer  après  cette 
lettre,  qui  advertit  Clément  V  de  son  exaltation  au  pontificat, 
l'inscription  qui  se  lit  sur  les  restes  de  son  sépulchre  à  Uzeste  : 
Hic  jacei  fœlicis  recordationis  dominus  Clemens  papa  quintus, 
fundatoT  ecclesiarum  collegiatarum  de  Uzesta  et  de  '  Vinghen- 
draut  qui  ohiit  apud  Rupem  mauram^  Nemauzencis  diœcesiSy 
die  vicesima  aprilis,  Pontificatus  sui  anno  noiio,  portatus  vero 
ad  dictam  ecclesiam  B.  Mariœ  de  Uzesta  anno  domini  1314, 
27*  {sic)dieAugustituncproximaetsepultusdie.,.  (en blanc)... 
anni  domini  iS59. 

La  sépulture  feut  différée  sur  les  contestations  des  chapitres 
d'Avignon  et  d'Uzeste.  Son  sépulchre  feut  basty  superbement 
par  le  cardinal  de  La  Mothe,  son  nepveu,  et  il  a  esté  ruiné  en 
partie  par  les  Huguenots.  La  préférence  qu'il  donna  à  Uzeste 
sur  Villandraut,  pour  sa  sépulture,  persuade  que  le  premier 
estoit  le  lieu  de  sa  naissance,  quoisqu'il  eut  basly  son  domicile 
à  Villandraut,  à  quoy  il  se  détermina  par  la  situation  du  lieu  sur 
le  bord  du  Ciron  qui  rendoit  l'habitation  commode  et  agréable, 
n'estant  pas  d'ailleurs  beaucoup  éloigné  d'Uzeste,  qui  est  du 
diocèze  de  Bazas. 

Raymond  de  La  Mothe,  nepveu  de  Clément  V,  remarque  dans 
ses  Mémoires  que,  luy  estant  chanoine  de  Bazas,  après  avoir 
esté  neuf  années  entières  expeclant,  la  maison  que  les  Tem- 

\^  Suit  lu  transcription  de  cette  lettre. 

30 
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pliers  avoient  à  Bazas  fut  donnée  aux  Cordeliers.  C'est  le  cou- 
vent d'aujourd'huy,  dont  la  maison  de  Castelnau  de  Mesme 
s'attribue  la  fondation,  et,  sous  prétexte  des  réparations  que  le 
seigneur  dudit  Castelnau  y  a  faites  despuis  les  guerres  de  la 
religion  qui  Tavoient  ruiné] 

Le  cathalogue  des  êvesques  est  exact  depuis  le  temps  dudit 
sieur  Raymond  de  La  Mothe,  qui  feut  esleu  en  1343,  et  sans 
interruption  jusques  à  présent,  entre  lesquels  Symphorieu, 
qui  succéda  à  Amanieu  d'Albret,  en  1520,  fut  transféré,  peu  de 
temps  après,  à  Tarchevesché  de  Lyon,  où  il  est  mort  en  odeur 
de  sainteté  (*). 

Amanieu  de  Foix  tint  le  siège  épiscopal  depuis  Tan  15G(), 
jusques  en  1562,  sans  estre  confirmé  par  le  Pape,  d'où  il  arriva 
qu'un  carme,  nommé  Selon,  fut  employé  deux  années  de  suite 
a  prescher  Tadvent  ou  caresme  dans  Bazas,  où  il  enseigna  pu- 
bliquement le  calvinisme,  sous  l'authorité  des  vicaires  géné- 
raux. Amanieu  les  destitua,  estant  adverty,  et  tascha  d'empê- 
cher le  progrès  de  ce  mal;  mais  inutilement,  car  les  calvinistes 
se  trouvèrent  les  plus  forts  en  1561,  qu'ils  s'attroupèrent,  la 
veille  de  Noël,  entrèrent  à  main  armée  dans  l'église  cathédrale 
pendant  Toffice,  à  minuit,  la  pillèrent,  brisèrent  les  images,  et 
despouillèrent  les  autelz.  Les  aulheursde  cette  violence  furent 
punis  par  le  secours  d'une  garnison  espaignole,  qui  y  fut  esta- 
blie  par  le  Roy,  mais  ils  revindrent  les  plus  foilz  en  1565,  et 
feirent  encore  de  plus  grands  ravages  ('). 

(*)  Symphorien  Bullioud,  qui  passa  de  Bazas  à  Soissons  en  lSâ8,  avait  été  trans- 
féré, en  1520,  de  Glande ves  k  Bazas.  Je  dois  relever,  k  ce  sujet,  une  en*eur  com- 
mise par  M.  Ch.  L.  Grandmaison,  archiviste d'indre-et-Loire,  vice-président  delà 
Société  archéologique  de  Touraine,  dans  une  curieuse  dissertation  intitulée  :  I« 
Grille  d'argent  de  Saint-Martin  de  TourSy  donnée  par  Louis  A7,  enlevée  par 
François  /•',  d'après  des  documents  inédits  (Tours,  i863).  Le  savant  paléo- 
graphe, citant  le  procès-verbal  de  Tenlëvement,  k  main  armée,  de  la  précieuse 
grille,  rédigé  le  jour  même  de  l'attentat  (8  août  ïbiT,  par  deux  notaires,  sur  la 
réquisition  du  chanoine  Jean  Trippet,  et  par  lequel  on  voit  que  ce  furent  les  èvè- 
ques  de  Tournay  et  de  Bazas  qui  présidèrent  a  cet  enlèvement,  appelle  Tévëque 
de  Bazas  (p.  S2)  Pierre  de  Glandèves,  confondant  le  nom  du  prélat  avec  le  nom 
de  sa  ville  épiscopale.  On  sait  que  Symphoricn  BuUioud  fut  un  des  habiles  négo- 
ciateurs de  son  temps. 

\}]  Voir,  sur  les  iconoclastes  de  Bazas  en  1S61,  la  page  806  de  V Histoire  ecclé- 
siastique, de  Th.  de  Bèze  ;  1580,  in-8*». 
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Jean  et  François  de  Balaguier,  frères,  succédèrent  l'un  après 
l'autre  à  Amanieu  de  Foix.  François  alliéna  la  baronie  de 
Lerm  (^),  qui  estoit  le  principal  membre  de  son  evesché,  pour 
acquiter  sa  taxe  des  subventions  accordées  au  roy  en  Tannée 
1570,  pour  favoriser  François  de  LaMothe,  seigneur  deCastelnau 
qui  avoit  espousé  Marie  de  Balaguier,  sa  niepce.  Cette  baronnie 
a  esté  réunie  à  Fevesché  en  Tannée  1660,  par  arrest  du  grand 
Conseil. 

Arnaud  de  Pontac,  un  des  plus  savants  et  des  plus  zélés  pré- 
lats de  son  siècle,  fut  esleu  à  la  place  de  François  de  Balaguier, 
en  Tannée  1572.  Il  eut  le  desplaisir  de  voir,  durant  son  épis- 
copat,  les  plus  grands  efforts  du  calvinisme  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  dans  son  diocèse  et  partout  ailleurs  ;  mais  ce  furent  des 
occasions  de  faire  esclater  sa  science,  son  zèle  et  sa  vertu.  Il 
opposa  courageusement  la  vérité  à  Terreur,  et  le  diocèze  luy 
doibt  ce  qu'il  conserve  de  catholicité.  N'ayant  pas  de  forces 
temporelles  pour  empêcher  la  désolation  des  églises,  il  la  veid 
avec  douleur  et  pensa  sérieusement  à  la  réparer.  Il  y  travailla 
pendant  sa  vie,  et  c'est  par  ses  bienfaicts  que  son  église  cathé- 
drale, qui  avait  été  entièrement  démolie  en  Tannée  1578,  a  esté 
rebastie,  et  M.  le  premier  président  de  Pontac  la  feit  achever 
en  1633  en  exécution  de  son  testament,  et  cette  belle  église, 
tant  de  fois  ruinée,  se  void  encore  aujourd'huy  sur  ses  anciens 
fondements,  par  la  munificence  de  ce  grand  évesque  dont  la 
mémoire  sera  œternellemcnt  en  bénédiction  par  les  seings,  la 
piété  et  le  zèle  de  son  illustre  héritier;  il  mourut  en  1605,  au 
nnois  de  février,  après  trente- trois  ans  d'épiscopat  pendant  les- 
quels il  a  rendu  des  services  très  considérables  à  TÉglise  et  à 
TEstat,  dans  son  diocèze,  par  une  résidence  et  une  vie  exem- 
plaire, et  par  la  force  de  son  esprit  et  Tesclat  de  ses  lumières 
aux  estatz  de  Blois,  par  ses  remontrances  au  Roy  et  ses  autres 
escritz  qui  portent  le  caractère  de  la  vigueur  épiscopale  et  de 
la  science  des  saintz. 

Jean  Jaubert  de  Barrault,  successeur  de  ce  grand  évesque, 


;*;  Hugues  du  Tems  (le  Clergé  de  France)  nous  apprend  que  la  seigneurie  de 
TErmc  (sic) ,  aliénée  par  Fr.  de  Balaguier,  fut  recouvrée  par  l'évoque  Samuei 
Martineau. 
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marcha  avec  fermeté  sur  ses  traces.  Il  soustint  vigoureusemer* 
les  intérêts  de  la  religion  par  ses  livres  et  par  ses  exemples. 
Il  feit  supprimer,  en  1628,  la  course  des  taureaux  dans  Bazas, 
où  elle  estoit  fameuse  et  causoit  beaucoup  de  maux.  Le  grand 
ouvrage  de  controverse  qu'il  a  composé  contre  le  ministre 
Dumoulin,  luy  fait  tenir  ung  rang  honorable  dans  les  plus  ser- 
vantes bibliothèques.  Il  est  mort  arohevesque  d'Arles  (•). 

Nicolas  de  Grillier,  personne  de  mérite  et  de  talent  extra- 
ordinaire pour  la  prédication,  prit  sa  plasse  par  sa  translation 
h  l'archevesché  d'Arles,  et  luy-mesme  feut,  peu  de  temps  après, 
transféré  à  Uzès,  où  il  est  mort. 

Henry  Lytolphy  Maroni  tomba  dans  les  temps  des  nouvelles 
questions  de  la  grâce.  Son  zèle  pour  la  perfection  évangélîque 
le  feit  entrer  dans  la  conduite  de  quelques  docteurs  trop  sévères, 
mais  Dieu  ne  permit  pas  que  la  rectitude  de  ses  intentions  fat 
altérée. 

Il  décéda  à  Tolose  dans  des  sentiments  soumis  et  ortho- 
doxes (*),  après  avoir  donné  à  son  église  une  saincte  espine  de 
la  couronne  de  Notre  Seigneur,  et  une  chapelle  d'argent  doré 
vermeil  d'un  prix  considérable. 

Il  s'estoit  introduit  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse  de  Bazas, 
pendant  l'administration  de  ce  prélat,  quelques  gens  fascinés 
de  diverses  opinions  éronnées  et  dangereuses,  sous  le  voile  des 
questions  de  la  grâce  et  de  la  prédestination.  Il  falloit  des  lu- 
mières, de  l'adresse  et  de  la  force  pour  les  réduire  et  les  rame- 
ner au  bon  chemin.  Dieu  y  pourveut  par  les  soins  de  son  suc- 

(*)  Le  50  juillet  l&i5.  C'était  le  fils  du  vice-amiral  Emeri  de  Ban-ault,  qoi  fat 
ambassadeur  de  Louis  XIll  en  Espagne.  Jean  iaubert  de  BarrauU  bai-angua»ea 
1620,  ce  prince  daas  la  cathédrale  de  Bazas,  et  présida,  en  1G3'>,  l'assemblée  <Iu 
clergé.  H  fut  inhumé  h  liordeaux,  dans  l'église  de  la  maison  professe  des  Jesaites, 
à  qui  il  avait  lé^ué  sa  bibliothèque.  L'ouvrage  cité  plus  haut  est  inlitulé  :  Le  fiiw- 
eîier  de  la  Foi  contre  les  Hérétiques.  Ce  prélat  avait  été  nommé  grand  aam6okr 
de  Henrielte-Marie  de  France,  reine  d'Ani^leterre  ;  nuiis  l'intoléraoce  anglicane  ne 
]ui  permît  pas  de  garder  ces  fonctions.  Parmi  les  jurats  de  Bordeaux,  en  1566,  je 
trouve  Jean  Jaabert,  sieur  de  BarrauU,  l'un  des  cent  gentilshommes  de  la  maison 
du  Roi.  [Chronique  bourdeloise,  de  Darnalt,  page  78.) 

V-  Mai  i6io.  Antoine  Godeau  prononça  son  oraison  funèbre  dans  l'églisr  dr$ 
Augustins  de  Paris.  Ce  discours  fut  publié  en  1646,  in-4°.  La  Bibliothèque  hi$ti> 
rique  de  la  France  renvoie,  pour  Ms'  H.  Lilolphi  n*»  8107  à  V Histoire  ecclé- 
siastique,  de  l'abbé  Racine,  tome  VIII,  in- 12,  pages  87-92. 
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eesseur,  qui  fut  Samuel  Martineau  (*).  Ce  prélat  ayant  trouvé 
cette  mauvaise  semence  dans  son  champ,  s'appliqua  unique- 
ment à  la  desraciner.  Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  qui 
avoienl  donné  dans  ces  nouveautez  par  trop  de  facilité  et  de 
créance  à  leurs  directeurs,  furent  pleinement  desabusés  par 
les  conférences,  les  exhortations  et  les  reiglemenz  de  leurs 
évesques.  Le  seul  Jean  Labadie,  .prestre  originaire  de  Bourg, 
près  Bordeaux  (*),  esprit  superbe  et  ambitieux,  s'il  en  fut 
jamais,  tendant  toujours  à  quelque  supériorité  dans  l'Église, 
sous  divers  noms  et  divers  habits,  donna  quelque  exercice  à  la 
vertu  de  ce  prélat  jusques  en  l'année  1651,  entretenant  toujours 
quelque  commerce  dans  le  diocèze  par  ses  escritz,  jusques  à  ce 
qu'enfin,  s'estant  estably  clandestinement  dans  une  solitude, 
avec  deux  carmes  hermites  de  la  primitive  reigle  de  Saint- 
Albert,  il  prit  un  habit  de  moine,  le  donna  à  vingt  personnes 
qu'il  avoit  attirées  de  divers  endroits,  de  Bazas,  de  Tolose, 
d*Amiens  et  d'ailleurs,  et  feit  dans  ce  désert  une  espèce  de  pa- 
triarchat  qui  ne  reconnaissoit  point  de  supérieur  dans  sa  nou- 
velle église  {^), 

Ce  désordre  ayant  esté  descouvert,  le  véritable  pasteur  se  mit 
en  devoir  de  chasser  le  loup  ou  de  le  despouiller  de  la  peau  du 
berger  dont  il  s'estoit  revêtu.  Il  se  porta  sur  les  lieux,  il  recon- 
nut le  mal  et  il  travailla  au  remède,  et  ne  pouvant  pas  saisir 
Tiiutheur  qui  s'estoit  esvadé,  il  emmena  chez  luy  ses  disciples, 
et  les  catéchisa  avec  tant  de  succès  qu'il  les  ramena,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  à  la  profession  de  la  vérité  dont  ils  estoient  es- 
garés  absolument,  et  ces  gens,  qui  pendant  trois  mois  de  caté- 
chisme n'avoient  peu  estre  désabusés  des  maximes  de  ce  mal- 
heureux,  pour  lesquelles  ils  eussent  volontiers  donné  leur 


(*)  J'ai  publié  et  je  publierai,  dans  les  Archives  historiques  du  département  de 
la  Gironde,  diverses  lettres  de  ce  prélat,  écrites  pendant  la  Fronde,  et  qui  ont 
une  grande  importance. 

(»)  Voir  l'excellent  article  du  Moréri,  de  1759,  sur  Jean  Labadie,  article  qu' 
rectifie  et  complète  la  notice  que  l'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
tomes  VIII  et  XX. 

f'i  La  Graville,  ermitage  a  deux  ou  trois  lieues  de  Bazas,  où  quelques  carmes 
s^ctaient  retirés  pour  pratiquer  plus  à  la  lettre  la  règle  de  Saint-Albert,  qui  a  été 
faite  principalement  pour  des  solitaires. 


—  438  — 

vie,  reconnurent  enfin  qu'il  estoit  un  séducteur  et  feirent  pé- 
nitence de  leur  esgarernent,  après  avoir  abjuré  leurs  erreurs. 
Labadie  n'ayant  peu  réussir  à  troubler  la  paix  de  l'Église  par 
les  dogmes  travestis  dont  il  se  vouloit  faire  l'autheur,  prit  le 
party  de  se  déclarer  pour  le  calvinisme,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  décrelz  donnés  contre  luy;  et  cette  déclaration,  qu'il 
rendit  publique  par  un  livre  exprès,  justifia  pleinement  la  con- 
duite de  ce  bon  eVesque  qui  avoit  préveu  ce  penchant  par  les 
responses  des  disciples  et  par  les  escritz  du  raaistre  dont  i^ 
s'estoit  saysy.  Ce  misérable,  despuis  sa  déclaration  du  16  no- 
vembre 1650,  dans  le  temple  de  Montauban,  a  passé  à  Orange, 
à  Genève,  à  Dordrecht  et  Hambourg,  et  est  mort  dans  Tinripé- 
nitence  (*). 

Le  mesme  évesque  a  fait  réunir  à  Tévesché  la  baronie  de 
Lerm.  Il  a  veu,  avant  de  mourir,  consumer  par  le  feu  sa  mai- 
son épiscopale,  ce  qu'il  avoit  de  meubles  et  d'omemens,  avec 
toute  la  patience  et  la  soumission  imaginable,  et  avec  un  esprit 
esgal  dans  cette  perte,  comme  dans  la  plus  grande  prospérité. 
Il  mourut  le  23  de  may  1667,  au  moment  qu'il  alloit  finir  Testa- 
blissement  d'un  séminaire.  Sa  réputation  est  illustre  parmy  les 
savants  de  son  temps. 


(*)  Le  Dictionnaire  de  lifûréri  nous  apprend  qu'il  mourut  a  Altona,  dans  le 
Holstcin,  «  d'une  colique  violente,  Tan  1674,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  entre 
les  bras  de  M"^  Schurmann,  »  «  On  ne  sait  pas,  dit  Fauteur  de  l'article  sur  Labadie, 
où  le  père  Catrou  a  pris  qu'il  fut  jeté  dans  l'eau  par  un  mari  de  la  femme  duquel 
Il  était  directeur,  et  qu'il  s'y  noya,  i  Je  suppose  que  le  bon  père  a  tout  simplement 
pris  cela...  sous  son  bonnet. 
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A    PROPOS   DE   UHISTOIRE 

DU  COMMERCE  &  DE  LA  NAVIGATION  A  BORDEAUX 
Par  Franoisque-Michel. 

Le  savant  le  plus  familier  avec  les  archives  de  la  Grande- 
Bretagne  est,  sans  contredit,  M.  Francisque-Michel.  Ses  inces- 
santes et  fructueuses  investigations  nous  ont  valu  les  Écossais 
en  France  et  les  Français  en  Ecosse,  et  vont  nous  valoir  I7fîs- 
toire  du  Commerce  de  Bordeaux.  Le  tome  I®*' est  complètement 
imprimé,  et  le  tome  II  est  sous  presse. 

Avant  de  pénétrer  dans  ce  livre  pour  y  recueillir  les  éléments 
d'un  compte-rendu,  je  veux  picorer  dans  quelques-unes  de 
mes  notes  sur  ce  même  sujet,  et  dire  sous  quels  heureux. aus- 
pices le  savant  correspondant  de  llnstitut  va  livrer  au  public 
son  volume  deuxième  et  dernier. 

La  seconde  alliance  d'Aliéner  avec  Henri  Plantagenet  et  Tac- 
tivité  navale  des  Croisades  donnèrent  à  la  marine  bordelaise 
une  impulsion  sérieuse  vers  le  Nord  et  l'Orient.  Les  charge- 
ments du  chef-lieu  de  la  Guienne  étaient  expédiés,  par  terre,  sur 
Aigues-Mortes  ou  le  port  de  Lattes,  qui,  par  une  voie  directe, 
aboutissait  à  Montpellier,  comptoir  des  soieries  et  des  épicesdu 
Levant.  C'est  dans  cet  entrepôt  que  Henri  III,  au  rapport 
de  Depping,  faisait  acheter  de  l'écarlate,  des  étoffes  précieuses 
et  du  gingembre  confit.  Les  vaisseaux  qui  avaient  débarqué 
les  chrétiens  en  Terre-Sainte  rembarquaient  les  tissus  de  Cons- 
tantinople,  les  broderies  de  la  Grèce  et  les  tapis  de  Perse. 
L'esprit  industriel  fut  réveillé  par  ce  besoin  de  luxe  con- 
tracté en  Palestine,  en  Egypte  et  dans  l'empire  grec.  Ce  pro- 
grès imposa  l'agrandissement  des  navires  et  la  conversion  des 
anciennes  et  faibles  mâtures  en  de  plus  puissantes.  La  Guienne 
commerçait  déjà  beaucoup  avec  la  Normandie  et  un  peu  avec 
les  Flandres,  lorsqu'elle  passa  sous  le  joug  britannique.  A  par- 
tir de  ce  jour,  elle  échangea,  avec  l'Angleterre,  les  bons  vins 
de  Gascogne  (l'épithète  n'est  jamais  oubliée)  contre  des  cuirs 
et  des  laines.  Jean-Sans-Terre  étant  monté  sur  le  trône,  voulut 
favoriser  ces  rapports  réciproques  entre  la  métropole  et  la 
colonie  privilégiée  de  la  vigne  et  du  soleil.  Dans  ce  but,  il  fit 
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faire,  pour  sa  consommation  personnelle,  un  achat  de  deux 
cent  vingt-deux  tonneaux,  et  exempta  de  tribut  certains  ports 
de  la  Gironde.  Son  bon  vouloir  ne  Tempêcha  pas  d'établir,  à 
son  profit,,  le  droit  de  prise,  qui  lui  attribuait  deux  barriques 
par  chargement.  End302,  furent  élus  six  dégustateurs  commis 
à  la  vérification  des  arrivages  de  vins  dans  la  Tamise. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  relatif,  Bordeaux,  si  j'accepte 
l'opinion  de  Cliquet  de  Blervache  et  de  de  Lurbe,  n'était  pas 
encore  une  ville  prospère.  Les  expéditions  de  liquides  et  de 
marchandises  étaient  souvent  la  proie  des  pirates  ;  ces  captures 
continuelles  déterminèrent  la  fondation  delà  Hanse  Teutonique, 
dans  laquelle  furent  incorporées  les  villes  de  Marseille  et  de 
Bordeaux.  La  sécurité  sur  terre  n'était  pas  plus  grande  :  des 
barons,  tels  que  le  vicomte  d'Orthe,  embusqué  dans  le  château 
de  Peyrehorade,  couraient  sus  aux  marchands  et  les  dépouil- 
laient de  tout,  môme  de  la  vie.  Les  routiers  disséminés  dans  le 
sud-ouest  n'étaient  pas  moins  rapaces.  Plus  tard ,  les  taxes 
fiscales  et  le  fouage  mirent  sur  les  dents  le  malheureux  pays 
d'Outre-Garonne.  La  moindre  défection  des  possesseurs  du  sol 
était  punie  par  l'extirpation  de  leurs  vignes.  Ceux  qui  tenaient 
des  terres  en  friche  n'osaient  aller  couper  des  pampres  chez  le 
voisin,  et  les  planter  chez  eux,  par  crainte  de  certaines  mesures 
prohibitives  remontant  au  roi  Richard  :  «  Quiconque  entrera 
»  dans  la  vigne  d'autrui,  et  y  prendra  une  grappe  de  raisin, 
»  payera  cinq  sols  ou  perdra  une  oreille.  »  Sur  la  place  de 
Bordeaux,  la  mise  en  vente  des  vins  provenant  des  fiefs  non 
mouvants  du  souverain  britannique  était  interdite. 

Ce  qui  constitue  aujourd'hui  les  ressources  vitales  du  com- 
merce bordelais  était  alors  dans  l'inconnu.  Arnaud  de  Ville- 
neuve n'avait  point  trouvé  le  secret  qui  devait  enrichir  les  pavs 
d'Angoumois  et  d'Armagnac.  Le  sucre  et  le  café  n'étaient  pas 
encore  d'un  usage  général.  La  délivrance  du  royaume,  sous 
Charles  VII,  amena  le  retour  en  Angleterre  de  toutes  les  puis- 
santes maisons  fixées  en  Guienne;  la  fortune  du  Médoc  et  des 
contrées  voisines  en  fut  profondément  éprouvée.  Le  monarque 
anglais  ordonna  que  les  vins  de  Gascogne  ne  pourraient  être 
transportés  en  son  royaume  qu'au  mois  de  décembre,  l'époqu  e 
des  naufrages. 
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En  réponse  à  celte  mesure  désastreuse,  un  édit  de  la  cou- 
ronne de  France  interdisait  les  arrivages  de  morue  et  de  pois- 
son salé,  de  provenance  britannique,  avant  Pâques.  Les  laines 
de  même  origine  ne  pouvaient  être  reçues  qu'après  Li  Saint- 
Jean.  La  pêche  de  la  baleine,  inaugurée,  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, par  les  hai'dis  navigateurs  de  Gapbreton,  du  Boucau 
et  de  Biarrits,  fut  une  compensation.  Nous  touchons  maintenant 
à  la  découverte  de  TAmérique,  qui  va  révolutionner  en  bien  le 
commerce  universel. 

Que  les  idées  ou  les  faits  sommairement  énoncés  ci-dessus 
concordent  ou  non  avec  les  vues  et  les  documents  de  M.  Fran- 
cisque-Michel, toujours  est-il  que  l'histoire  spéciale  du  com- 
merce et  de  la  navigation  à  Bordeaux,  sous  la  plume  d'un  tel 
maître  et  avec  les  matériaux  inédits  puisés  dans  les  dépôts 
publics  do  Paris  ou  de  la  province,  de  Londres,  d'Edimbourg, 
de  La  Haye  et  d'autres  capitales,  ne  peut  être  qu'infiniment 
curieuse,  instructive.  Tout  y  sera  remis  en  activité  :  fabriques 
de  drap,  d'armes,  de  bijoux;  constructions  navales;  manipula- 
tion des  vins;  exploitation  des  prunes,  desépices,  de  la  résine, 
du  poisson  salé,  du  pastel;  institution  des  courtiei's  jurés,  etc. 
Ce  vaste  tableau,  en  un  mot,  embrassera  l'ensemble  des  tran- 
sactioiis  commerciales  et  industrielles  de  Bordeaux,  de  même 
que  les  principales  entreprises  maritimes  accomplies  à  travers 
les  siècles.  Le  chef-lieu  de  la  Guienne,  disgracié  jusqu'à  pré- 
sent sous  le  rapport  historique,  sera  désormais  au  dessus,  tout 
au  moins  au  niveau  de  Marseille,  Montpellier,  Nantes,  Rouen, 
qui  possèdent  des  annales  semblables. 

Cette  histoire  du  commerce  implique  nécessairement  celle 
d'une  partie  du  Tiers-État  girondin.  Je  pressens,  dans  les  vo- 
lumes à  paraître,  bien  des  révélations  piquantes  au  point  de 
vue  des  personnes  et  des  familles.  Dans  une  cité  où  l'esprit 
mercantile  a  toujours  dominé,  les  dérogeances  devaient  être 
fréquentes.  En  Bretagne,  en  Provence  et  ailleurs,  l'exercice  du 
négoce  et  les  spéculations,  lointaines  n'altéraient  en  rien  la 
quahté  de  gentilhomme.  J'ignore  si,  en  Guienne,  coexistait  le 
même  état  de  choses  ;  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  Foix-Candale 
n'étaient  point  dédaigneux  du  lucre  résultant  des  expéditions 
de  quincaillerie  et  autres  objets  manufacturés;  ce  que  je  sais 
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encore,  c'est  que  le  titre  de  bourgeois  était  fort  attirant  par  le^ 
immunités  qui  en  dérivaient  ;  plus  d'un  noble  personnage  ie 
brigua  à  raison  de  ses  avantages  matériels. 

La  municipalité  de  Bordeaux  accorda  à  Pierre-Raymond  de 
Cours,  écuyer,  seigneur  de  Thomaseau  et  de  Saint-Vivien,  en 
Blayais,  des  lettres  de  bourgeoisie,  «  pour  en  jouir  avec  tous 
ses  droits.  »  Les  de  La  Roche -Fosseri es,  cadets  des  de  La 
Roche-Fontenilles,  étaient  bourgeois  de  Gondom,  et  les  comtes 
d'Asté,  de  Bagnères-de-Bigorre.  Les  contrats  emphytéotiques, 
embrassant  une  période  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  n'entraî- 
naient aucune  déchéance.  Les  de  Binos  étaient  héréditaire- 
ment fermiers  des  dîmes  de  Saint-Bertrand-de-Comminges.  En 
Guienne,  où  le  négoce  était  en  honneur,  les  maximes  qui  pré- 
cèdent devaient  être  forcément  en  crédit. 

L'Angleterre  et  la  Gironde,  Tune  à  raison  de  son  passé,  Tautre 
en  vertu  de  son  patriotisme,  sont  les  premières  intéressées 
dans  Tœuvre  que  nous  annonçons.  La  France  ne  peut  être 
indifférente  au  passé  de  Tune  de  ses  filles  les  plus  laborieuses 
et  les  plus  prospères.  Les  villes  commerciales  ou  marilinnes 
chercheront  et  trouveront  leur  propre  histoire  dans  celle  de 
Bordeaux,  dont  la  popularité  était-  assurée  dès  rapparition 
du  tome  I«r,  qui  a  mérité  les  plus  hautes  souscriptions.  Sur  la 
liste  se  pressent  les  plus  beaux  noms  de  France  et  de  l'étran- 
ger. Ici,  comme  à  Fontenoy,  les  Anglais  vont  avoir  Thonneur 
d'être  les  premiers.  Voici  donc  le  contingent  d'outre-Manche  : 
l'archevêque  d'York,   l'évêque  de  Peterborough ,  le  duc  de 
Sutherland;  les  lords  Houghton  et  Lindsay,  M.  Milner  Gibson, 
président  du  Board  of  Trade;  Gosmo  Innés,  James  Parker, 
le  docteur  David  Laing,  Thomas  Duffus  Hardy,  directeur  des 
archives  royales  d'Angleterre,  Bertrand  Payne,  dont  le  nom 
trahit  un  Anglais  enté  sur  un  Gascon,  et  qui,  si  j'en  crois 
une  indiscrétion,  personnifierait  l'un  et  l'autre;   enfin,  les 
plus  notables  négociants  en  vins  de  la  cité  de  Londres.  N'ou- 
blions pas  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  l'éminent  bas- 
cophile,  qui  réside  à  Londres  ;  la  Chambre  de  commerce  de 
Glasgow;  les  bibliothèques  de  Londres,  d'Oxford,  d'Édimbourç; 
celles  d'Anvers  et  de  Vienne  (en  Autriche)  ont  également  re- 
tenu des  exemplaires  d'un  ouvrage  intéressant  à  tant  d'égards. 
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En  France,  la  publication  de  M.  Francisque-Michel  compte 
parmi  ses  adhérents  :  le  cardinal  Donnet;  Nosseigneurs  de 
Beauvais,  de  Belley,  de  Nantes;  MM.  le  général  Daumas,  de 
Forcade  de  La  Roquette,  ministre  des  travaux  publics;  le  mar- 
cïuis  de  Lagrange,  le  comte  de  Laborde,  de  La  Saussaye,  mem- 
bres de  l'Institut;  Hubert-Delisle,  sénateur;  Arman  et  Jérôme 
Uavid,  députés  de  la  Gironde;  les  marquis  de  Lur-Saluces  et 
de  Rolland;  les  comtes  de  Luppé,  de  Kercado,  de  Chasteigner, 
de  Pontac,  le  vicomte  de  Seguin,  Alphonse  Millaud,  Edouard 
Mirés.  «(  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  » 

La  valeur  et  l'utilité  de  VHistoire  du  Commerce  et  de  la 
Navigation  à  Bordeaux  sont  affirmées  non-seulement  par 
cette  clientèle  d'élite,  ms^is  par  les  témoignages  les  plus  per- 
tinents, comme  celui  de  M.  Léopold  Delisle,  dont  l'autorité, 
en  matière  historique,  est  irrécusable.  Sa  science  profonde, 
son  esprit  équitable  autant  qu'avare  de  complaisances,  doublent 
la  portée  de  ses  jugements.  Au  risque  de  violer  le  secret  d'une 
lettre  adressée  à  M.  Francisque-Michel,  et  tombée  par  hasard 
en  nos  mains,  nous  transcrivons  la  pensée  du  jeune  académi- 
cien. 

Paris,  22  mars  1897. 
Mon  cher  Confrère, 

Assurément,  je  vous  ai  lu  ;  et  j'aurais  bien  mauvais  goût  si  je  n'étais 
pas  satisfait  de  la  manière  dont  vous  avez  traité  votre  sujet.  Vous 
avez  eu  la  main  heureuse  pour  recueillir  les  matériaux  de  votre  nou- 
vel ouvrage  ;  mais  vous  avez  encore  moins  de  mérite  pour  la  patience 
et  la  sagacité  dont  vous  avez  fait  preuve  en  rassemblant  les  docu- 
ments, que  pour  la  science  avec  laquelle  vous  en  avez  dégagé  l'his- 
toire du  commerce  de  Bordeaux.  Il  n'y  aura  qu'une  opinion  sur  la 
valeur  de  votre  livre,  et  l'accueil  qui  lui  est  et  lui  sera  fait  par  les 
juges  compétents  vous  dédommagera  des  peines  qu'il  vous  a  causées, 
si  le  mot  peines  peut  s'appliquer  a  des  recherches  qui  ont  abouti  à 
des  résultats  si  neufs  et  si  complets.  » 

Une  telle  opinion  sanctionne  dignement  la  faveur  publique 
prodiguée  à  l'œuvre  de  M.  Francisque-Michel,  en  France  et  à 
l'étranger,  avant  même  qu'elle  eût  vu  le  jour.  Nous  l'attendons 
avec  impatience  pour  lui  consacrer  un  examen  approfondi. 

J.  Nouions. 
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NOTES    EXTRAITES    DES    COMPTES 

DE  JEANNE    D'ALBRET    ET    DE    SES    ENFANTS 

135S-1608   Suite    ,»;. 

Compte  du  Trésorier  géfiéral  de  Navarre^  i576  (*). 
(Extraits.) 

Au  trésorier,  402  1.10  s.  t.  pour  remboursement  de  pareille 
somme  qu'il  a  mise  es  mains  du  Roy,  en  huit  doubles  ducats 
à  deux  tètes  et  sept  simples,  forgés  au  coin  et  armes  de  S.  M. 

Au  capitaine  Espalungue,  65  1.  t.  pour  un  voyage  de  Pau  à 
Toulouse,  vers  le  sieur  de  Joyeuse,  pour  la  délivrance  des  capi- 
taines Denguin  et  Godoffre,  et  de  Pierre  de  Serres,  commis  à  la 
recelte  générale  du  comté  de  Foix,  prisonniers  détenus  en  la 
ville  de  Pamiers  par  le  capitaine  Clérac. 

Rôle  d'argenterie,  parties  extraordinaires  de  la  chambre,  gat  dé- 
robe et  des  écuries  du  Roy  de  Navarre,  payées  comptant  par 
A/e  Gaillard  Gallant,  trésorier  général,  pour  les  mois  d'oc- 
tobre, novembre  et  décembre  i577  ('). 

A  Targentier,  77 1. 16  s.  t.  pour  diverses  sommes  payées  pour 
le  service  du  Roy,  savoir  :  à  Stingues,  laquais,  allant  d'Agen  à 
Mezin  porter  lettres  au  capitaine  Parron,  —  à  un  des  Italiens 
de  révéché  d'Agen  qui  avoit  nourri  les  pigeons  de  S.  M.,  — 
à  un  des  gens  de  M.  de  Mouy,  pour  don  à  lui  fait  après  que  le 
sieur  de  Mouy  a  fait  présent  de  deux  chevaux  à  S.  M.,  étant  à 
Agen,  —  aux  sieurs  Danglars  et  de  Lacombe,  pour  faire  boire 
quelques  paysans  des  champs  près  d'Agen,  lesquels  S.  M. 
avoient  menés  à  la  chasse,  le  dimanche  6  octobre,  —  pour  dé- 
pense faite  à  La  Fotz  par  quelques  chasseurs,  —  à  Rousseau, 
laquais,  allant  d'Agen  à  Pau  porter  lettres  du  Roy  à  madame 
la  princesse  (Catherine). 

(*)  Voir  tome  X,  paKC  565,  et  les  numéros  de  juillet,  aoAt-soptembrc,  octobre, 
novembre,  décembre  1866  cl  janvicrfévrier  1867,  pages,  43,  il7,  178,  245,  291 
et  380. 

(«)  B.  131. 

(?)  B.  36. 
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A  Jacques  Bonenfant,  chaussetier,  27 1.10  s.  t.  pour  une  peau 
de  bufletin,  pour  faire  une  paire  de  chausses  à  escarcelle  à 
S.  M. 

A  l'argentier,  78  1.  6  s.  t.  pour  diverses  sommes  rembour- 
sées à  Bellegarde,  page,  pour  acheter  de  la  viande  à  des  éme- 
riilons  qu'il  a  en  charge,  —  à  M.  de  Lons,  deux  doubles  ducats 
donnés  à  un  pauvre  soldat,  pour  aumône  que  S.  M.  lui  en  au- 
roit  fait  étant  à  Nérac,  —  pour  faire  esmoudre  les  couteaux  de 
la  chasse,  —  aux  valets  de  limiers  de  la  vénerie  qui  se  sont 
trouvés  par  trois  fois  à  la  mort  du  cerf,  —  pour  deux  chemises 
pour  le  fou  du  Roy. 

Au  même,  38  1. 10  s.  t.  payés  pour  la  dépense  de  deux  hom- 
mes et  quatre  chevaux  qui  ont  conduit  le  sieur  Dubourg  depuis 
Béarn  en  la  ville  d'Agen,  où  il  est  venu  trouver  S.  M.  au  mois 
d'octobre. 

Au  même,  4. 1.  7  s.  t.  pour  quatre  paires  de  souliers  achetées 
pour  quatre  galopins  de  cuisine. 

Au  même,  40  s.  t.  pour  la  dépense  que  le  Roy  a  faite  en  la 
maison  d'un  pauvre  où  il  alla  dîner,  étant  à  la  chasse  près  de 
Lectoure. 

A  Berthelemy  de  Lafemas,  tailleur,  4,027  1.  3  s.  t.  pour  l'ha- 
billement du  Roy,  —  mitaines  écarlates  fourrées  de  peau  de 
renard,  —  pour  un  manteau  donné  par  le  Roy  à  Ferry,  ingé- 
nieur. 

Au  même,  5,118  1. 14  s.  t.  pour  un  long  manteau  donné  par 
le  Roy  à  M.  Joubert,  médecin,  —  une  robe  noire  fourrée  pour 
le  même,  —  trois  manteaux  pour  trois  gentilshommes  sortis 
hors  de  page,  nommés  :  Useau,  Monteclerc  et  Vieuville,  —  un 
manteau  noir  à  Sainte-Colombe,  sorti  hors  de  page,  —  un  cous- 
sinet de  poste  en  velours  noir  pour  M.  de  Miossens,  —  quatre 
coussinets  en  maroquin  du  Levant  pour  quatre  gentilshommes 
de  la  suite  de  M.  de  Miossen.s,  —  velours  noir  pour  faire  des 
chausses  aux  sept  gentilshommes  qui  doivent  accompagner 
M.  de  Miossens  à  la  cour  ;•  le  sieur  de  Sainte-Colombe,  le  vi- 
comte de  Sédirac,  le  capitaine  Hus,  le  capitaine  Incamps,  le 
sieur  de  Frontenac,  le  sieur  d'Espalungue  et  le  capitaine 
Danguin,  —  drap  brun  rouge  pour  faire  des  jupes  aux  sept 
gentilshommes,  —  velours  noir  pour  leurs  pourpoints,  —  raan- 
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teau  de  serge  pour  Thomie,  fou  du  Roy,  —  bonnet  et  chausses 
de  plusieurs  couleurs  pour  le  même. 

A  Jamme  Lhuillier  et  Anthfline  Joubert,  merciers,  10  1. 1. 
pour  un  chapeau  donné  par  le  Roy  à  un  gentilhomme  nommé 
Boucheron. 

A  Arnault  de  Rospide,  contrôleur  d'écurie,  16  1. 13  s.  t.  pour 
menues  dépenses  et  verges  pour  fouetter  les  pages. 

A  Jacques  Bonenfant,  chaussetier,  8241.  3  s.  8d.  t.  pour 
chausses  de  serge  cramoisie,  ornées  de  velours  blanc  pour  trois 
pages  de  la  chambre  de  S.  M.,  nommés  Chaumont,  Anglais  et 
Casteljaloux,  —  trois  paires  de  chausses  pour  Lescudé,  la  trom- 
pette et  Thomye,  fou  du  Roy,  —  une  paire  de  chausses  d'esta- 
met  jaune,  ornées  de  velours  blanc,  pour  un  page  de  la  vénerie 
nommé  Gaillardbois,  —  chausses  pour  M.  de  Roquelaure. 

A  Pierre  Duportal,  tailleur,  5201.  11  s.  t.  pour  pourpoints 
fournis  à  Sélignac,  Brezolles  et  La  Bergerie,  pages  de  la  grande 
écurie. 

A  l'argentier,  154  1. 1.  payées  pour  le  débris  du  logis  du  Roy 
à  Lectoure,  où  S.  M.  a  logé  du  20  octobre  1577  au  11  janvier 
1578,  que  S.  M.  en  partit  pour  aller  à  Mont-de-Marsan,  —  aux 
serviteurs  et  chambrières  du  logis. 

A  Léonard  Mauger,  dit  La  Gauche,  mercier,  9  1. 10  s.  t.  pour 
deux  chemises,  une  ceinture  jaune  et  une  douzaine  d'aiguil- 
lettes pour  Thomye,  fou  du  Roy. 

A  Pierre  Pequet,  sellier,  27  l.  t.  pour  parties  fournies  pour 
la  chambre  du  Roy,  savoir  :  une  selle  blanche  pour  voltiger,  — 
pour  avoir  garni  un  cheval  de  bois,  étant  en  ladite  chambre, 

—  quatre  colliers  de  velours  pour  les  lévriers. 

A  Maurice  Bénard,  dit  Ferry,  valet  de  chambre  et  ingénieur, 
23  écus  sol  valant  80  1. 10  s.  t.,  savoir*:  pour  avoir  rhabillé  la 
grande  montre  du  Roy,  y  avoir  fait  des  goupilles  neuves  et  mis 
une  corde,  70  s.  t.,  —  pour  avoir  rhabillé  une  autre  petite  mon- 
tre, 70  s.  t.,  —  pour  avoir  fait  le  portrait  de  la  ville  de  Lec- 
toure, avec  la  carte  de  la  sénéchaussée  de  Bordelais,  54 1. 1., 

—  pour  sa  dépense  à  Agen,  31  l.  12  s.  t. 

A  Tout-Rond,  clerc  du  guet  des  gardes  vieilles,  10  1. 1.  pour 
le  pain  des  gardes. 
A  Biaise  Werna,  suisse  de  la  garde,  7. 1.  6  s.  t.  pour  une  pail- 
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lasse  pour  les  suisses,  pour  servir  à  coucher,  la  nuit,  en  fai- 
sant la  garde  dans  la  salle  de  S.  M. 

A  Marin  Chala,  aide  en  fourrière,  67  s.  6  d.  t.  pour  pain  qu'il 
a  fourni  tant  pour  lui  que  pour  Thoniye,  fou  du  Roy,  pendant 
quinze  jours  du  mois  de  décembre. 

A  Julien  Girault,  clerc  du  guet  des  nouvelles  gardes,  11  1. 
3  s.  4  d.  t.  pour  le  pain  des  gardes,  du  17  au  31  décembre. 

Compte  du  Trésorier  général  de  Navarre,  ioll  ('). 
(Extraits.) 

A  Guillaume  Lamy,  orfèvre  du  Roy,  702 1. 1.  pour  dix  bagues 
d'or  garnies  de  diamants,  rubis  et  opales,  livrées  à  S.  M. 

A  M«  Jérôme  le  Normant,  graveur,  60  J.  t.  pour  Targent,  gra- 
vure et  façon  d*un  grand  et  petit  sceau,  faits  des  armes  du  Roy, 
pour  servir  aux  expéditions,  en  Texécution  du  pouvoir  do 
Catherine,  régente  de  Navarre  et  Béarn. 

A  Julien  d'Orange,  fondeur  et  canonnier  à  Navarrenx,  183  1. 
14  s.  3  d.  t.  pour  la  fonte  et  façon  de  deux  pièces  de  campagne 
fondues  à  Navarrenx  par  ordre  exprès  du  Roy. 

A  Arnault  Du  Yergier,  marchand  et  bourgeois  de  La  Rochelle, 
30  1.  3  s  t.  pour  une  guenon  qu'il  a  ci-devant  fournie  à  la  feue 
Roy  ne,  étant  à  Blois,  en  1572,  —  et  8  1.  t.  pour  deux  dagues  de 
Rayonne,  qu'il  auroit  aussi  et  en  même  temps  fournies  et  déli- 
vrées à  ladite  Royne,  pour  donner  à  MMg«  le  marquis  et  Charles 
Monsieur,  fils  de  feu  Wv  le  prince  de  Gondé. 

Au  capitaine  Casenave,  commandant  dans  le  château  de 
Lourdes,  1301.  t.  pour  l'achat  d'une  grande  lanterne  pour  mettre 
dans  la  grande  tour  du  château  et  servir  à  faire  les  rondes  et 
autres  choses  nécessaires  pour  la  garde  et  défense  du  château. 

Rôle  d^ argenterie  et  parties  extraordinaires  du  Rorj  de  Navarre, 
payées  par  Michel  Barenger^  trésorier  général,  pendant  les 
mois  de  janvier^  février  et  Mars  i578  ('). 

(Extraits.) 
A  Pierre  Pequet,  sellier,  30  s.  t.  pour  avoir  rhabillé  l'étui  de 

la  coupe  du  Roy. 

(i)  B.  «S'a. 

-.  B.  30. 


-  448  - 

A  Antoine  de  Lagrange,  fauconnier  du  Roy,  qui  a  les  oise^m 
de  pies  et  corneilles  en  charge,  99  1.  H  s.  t.  pour  sa  dépense 
et  celle  des  oiseaux. 

Au  môme,  45  1. 16  s.  t.  pour  être  allé  en  Bigorre  et  en  Foii, 
chercher  des  oiseaux  pour  le  Roy. 

Jean  Choisne,  boulanger  du  Roy,  ayant  cessé  de  fournir  du 
pain  à  la  maison  royale  pendant  les  mois  de  janvier  et  février, 
tous  les  serviteurs  sont  payés  pour  avoir  acheté  leur  pain. 

Au  sieur  de  Frontenac,  écuyer  de  la  grande  écurie  du  Roy, 
7  1.  t.  pour  avoir  fait  raccoutrer  les  carrières  où  le  Roy  court 
la  bague  à  Nérac,  —  12  s.  t.  pour  savon  pour  savonner  les 
deux  poulins  blancs  du  Roy. 

Au  sieur  de  Vaulx,  ministre  du  Roy,  8  1.  t.  pour  dépense 
faite  là  par  où  le  Roy  Tavoit  envoyé. 

A  Jehan  de  Saltiey»  habitant  de  Mazères,  24  1. 1.  pour  un  poi* 
trinal  que  le  Roy  a  acheté  et  donné  à  un  soldat  de  ses  gardes. 

A  Guillaume  Blondeau,  dit  Tarascon,  cordonnier  du  Roy. 
7  1. 1.  pour  une  paire  de  bottes  de  vache  pour  un  page  nommé 
Sainte-Marie. 

A  James  Lhuillier,  mercier  suivant  la  cour,  12  livres  pour  la 
façon  de  sept  douzaines  de  sachets  de  satin  pour  servir  à  met- 
tre la  poudre  de  violette  pour  le  Roy. 

A  Anthoine  Joubert,  mercier  suivant  la  cour,  8  1.  iO  s.  t. 
pour  une  aune  bougran,  six  aunes  de  ruban  fleuret,  six  sonnet- 
tes de  Milan  et  soie  verte  pour  coudre  les  sonnettes  et  pour 
faire  des  houppes  à  un  bonnet  pour  servir  à  Thomyou,  fou  du 
Roy. 

A  Arnault  Bedet,  48  1.  t.  dont  S.  M.  lui  a  fait  don  pour  être 
venu  en  grande  diligence  lui  donner  avertissement  de  certai- 
nes villes  qui  avoient  été  prises  par  les  ennemis. 

A  Targenlier,  30  1.  t.  payées  par  ordre  du  Roy  à  un  homme 
du  village  de  Lego  près  de  Tartas,  où  S.  M.  dina  au  parti  dudit 
Tarlas,  pour  dégât  que  ses  gardes  ont  fait  au  logis  et  aussi  pou.* 
le  récompenser  d'une  vache  que  ses  chiens  ont  étranglée,  — 
42  1.  t.  données  au  Roy  pour  jouer  à  la  prime,  M.  de  Roque- 
laure,  présent,  —  20  1.  t.  données  à  un  pauvre  homme  qui  a 
perdu  le  bras  devant  Marmande,  aux  troubles  derniers,  —  6  1. 1. 
remboursées  au  capitaine  Saint-Martin,  qui  les  avait  données 
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par  ordre  du  Roy  à  des  pauvres  paysans,  où  S.  M.  fit  un  jour 
collation,  allant  à  la  chasse,  —  6  1. 1.  remboursées  au  môme 
qui  les  avoit  données  à  Lectoure,  par  ordre  du  Roy,  à  deux 
pauvres  femmes,  S.  M.  sortant  du  prêche,  —  29  s.  t.  à  un 
laquais  que  S.  M.  envoyoit  de  Lectoure  à  Agen  porter  lettres 
ausieurdeBlron, — 42 1. 1.  à  un  homme  de  cheval  qui  a  apporté 
un  pâté  d'un  creac  tout  entier  de  la  part  de  MM.  de  Rayonne, 
—  58  s.  t.  à  un  homme  qui  a  porté  par  ordre  du  Roy  ce  pâté  à 
M.  le  premier  président  de  Toulouse,  —  29  s.  t.  pour  un  cou- 
telas que  le  Roy  a  fait  acheter  pour  Thomyou,  le  fou,  —  42 1. 1. 
que  le  Roy  emprunta  au  sieur  de  Brigneulx  pour  donner  aux 
soldats  du  château  de  Foix,  —  60  s.  t.  que  le  Roy  fit  donner 
par  l'argentier  à  quelques  compagnons  forgeurs  d'épées  de  la 
Tille  de  Foix  pour  leur  vin,  —  48  1. 1.  données  par  ordre  du 
Roy  à  des  pauvres  pèlerins  que  S.  M.  trouva  en  la  montagne  le 
jour  qu'elle  alla  à  la  frontière  d'Espagne,  — 60  s.  t.  donnés  par 
ordre  du  Roy  à  un  pauvre  homme  prisonnier  dans  le  château 
de  Lisle-en-Jourdain. 

Au  même,  75  1.  48  s.  t.  pour  deux  épées  dorées  et  deux  cein- 
tures passementées,  l'une  d'or  et  l'autre  d'argent,  achetées  à 
Paris,  pour  le  Roy. 

Paul  Raymond. 
(La  Mite  au  prochain  numéro.) 


3i 


—  450  — 

MISGEL.L.ANÉES 

M.  Amédée  Tarbouriech,  archiviste  da  Gers,  vient  de  publier 
une  BUAiographie  politique  de  ce  département  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire.  L'auteur,  dans  le  louable  but  de  guider 
les  explorateurs  de  cette  époque,  si  proche  de  nous  et  néan- 
moins si  mal  connue,  a  lait  un  relevé  explicatif  de  toutes  les 
publications  et  documents  relatifs  aux  diverses  phases  de  notre 
grande  et  terrible  transformation  sociale.  Émigration,  réunions, 
administrations  locales,  se  manifestent  par  des  titres  authenti- 
ques puisés  dans  la  collection  du  Moniteur^  les  archives  parti- 
culières et  les  dépôts  publics.  La  série  des  médaillons  ou  des 
silhouettes  biographiques  reproduit  en  quelques  traits  la  phy- 
sionomie de  ceux  qui  jouèrent,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  un 
rôle  actif  dans  notre  chef-lieu  ou  dans  nos  arrondissements. 
M.  Tarbouriech,  par  ce  recensement  utile,  aura  révélé  bien 
des  faits  ignorés  et  faciUté  la  besogne  des  metteurs  en  œu\i« 
du  grand  drame  national. 

Une  dépèche  de  San-Francisco,  en  date  du  29  mars,  mande 
que  le  juge  fédéral  Hoffmann  venait  de  prononcer  la  confisca- 
tion définitive  d'une  cargaison  de  vins  évaluée  à  17,500  francs 
appartenant  à  la  maison  Balaresque,  de  Bordeaux.  Ces  vins 
portant  les  marques  de  Lafitte,  Haut-Brion,  Laroze  et  Château 
de  Frands,  avaient  été  saisis  en  juillet  1865,  sur  la  dénonciation 
d'un  nommé  Gibbs,  résidant  alors  à  Bordeaux,  et  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  été  déclarés  au  dessous  de  leur  valeur.  On  sait 
que  les  trois  premières  marques  représentent  les  plus  coûteui 
des  vins  dits  clarets;  et  c'est  parce  qu'ils  étaient  cotés  à  bas 
prix  dans  l'envoi,  que  les  autorités  en  avaient  opéré  la  saisie. 
On  jugera  de  l'importance  de  cette  affaire  parce  fait,  que  celte 
première  condamnation  entraînera,  probablement,  la  confisca- 
tion ultérieure  de  plusieurs  autres  milliers  de  caisses  de  vins 
actuellement  sous  saisie,  dont  la  valeur  est  de  2,500,000  francs. 

Les  courses  de  Newmarket  ont  été  inaugurées  par  deux 
succès  des  écuries  de  M.  le  comte  de  Lagrange  :  Plutus  et 
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AugtistCj  deux  de  ses  chevaux,  ont  gagné  chacun  une  poule  de 
deux  souverains.  Les  premières  journées  du  Bois  de  Boulogne 
ont  été  brillantes.  Les  prix  de  la  Grotte  et  du  Cadran  ont  été 
gagnés  :  l'un,  par  Ajax  III,  appartenant  au  même  propriétaire  ; 
et  l'autre,  par  le.  susdit  Auguste. 

Z est  un  savantasse  dont  le  savoir  franchit  tous  les  obs- 
tacles. Dans  ses  controverses  ethnogéniques,  il  remonte  plus 
haut  que  Ylntimé,  lequel  partait  simplement  du  déluge.  Notre 
divertissant  personnage  ne  se  dérange  pas  pour  si  peu  ;  il  va 
prendre  ses  preuves  le  plus  lumineuses  dans  le  prologue  de  la 
création,  c'est  à  dire  dans  le  chaos,  qu'il  referait,  si  cela  était 
possible.  Un  élève  de  l'École  normale,  qui  l'entendait  pour  la 
première  fois,  fut  abasourdi  par  cette  érudition  outrecuidante; 
s*inclinant  vers  mon  oreille,  il  y  souffla  ce  jugement  mérité  : 
«  En  fait  de  science,  rien  n'arrête  ce  triste  disciple  de  Cuvier; 
pour  moi,  je  n'ai  su  voir  dans  son  fatras  paléontologique  qu'un 
sot  périlleux.  » 

On  nous  écrit  de  Nérac,  le  6  mars  : 

«  Le  projet  de  construction  d'une  voie  ferrée  d'Agen  à  Mont- 
de-Marsan  prend  de  la  consistance  en  ce  qui  touche  la  partie 
comprise  entre  Nérac  et  Agen.  L'étude  de  ce  tronçon  de  ligne, 
d'une  étendue  de  30  kilomètres  environ,  a  été  faite  avec  soin 
et  approuvée  par  le  Conseil  général  du  département. 

»  Des  propositions  sérieuses  sont  adressées  en  ce  moment, 
nous  assure-t-on,  à  l'autorité  préfectorale,  afin  d'obtenir  la 
concession  de  ce  chemin. 

»  D'après  les  bruits  qui  circulent  à  ce  propos,  on  demande- 
rait à  l'administration:  1**  une  concession  de  30  ans;  2**  une 
subvention  de  500,000  francs  ;  et  3"  des  tarifs  de  25  à  30  centi- 
mes par  tonne  et  par  kilomètre. 

»  Le  tracé  de  la  nouvelle  ligne  serait  soudé  au  rail-way  du 
Midi,  à  la  hauteur  même  où  le  Grand-Central  s'y  rattache,  c'est 
k  dire  à  quelques  mètres  au  delà  du  faubourg  du  Pin. 

»  De  ce  point,  le  chemin  se  dirige  en  courbe  vers  la  Garonne, 
qu'il  franchit  sur  le  grand  pont  de  pierre  actuel,  élargi  au 
moyen  d'encorbellements. 
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»  A  partir  de  la  commune  du  Passage,  la  voie  gagne  succes- 
sivement la  haute  plaine  et  une  vsdlée  secondaire,  qui  évite 
Tascension  du  faite  des  coteaux.  Elle  touche  au  bassin  de  Tâq- 
vignon,  et  arrive  de  là,  vers  Nérac,  par  la  déviation  toute 
récente  de  la  route  départementale  n"  5. 

]»  Si  les  négociations  pendantes  à  Theure  qu'il  est  aboutis- 
sent, tout  porte  à  croire  que  Nérac  sera  bientôt  relié  au  ch^- 
lieu  du  département.  » 

Le  rédacteur  d'un  petit  journal  hebdomadaire  publié  dans 
un  obscur  arrondissement  du  Midi  mourut  d'une  façon  préma- 
turée, après  avoir  affirmé  dans  sa  localité  un  chétif  talent  d'écri- 
vain et  de  causeur.  L'orateur  funèbre,  rhétoricien  de  la  veille, 
qui  avait,  comme  tous  les  jeunes  gens  d'Outre-Garonne^  une 
passion  malheureuse  pour  l'hyperbole,  s'avança  sur  la  tombe, 
et  prononça  d'un  ton  hurlant  ce  pompeux  éloge  du  trépassé  : 

«  On  dit  que  le  génie  a  des  défaillances.  L*esprit  de  l'homme 
que  nous  inhumons  aujourd'hui  ne  les  connut  point;  aussi 
n'ai-je  pu  le  désigner  que  par  un  nom  divin,  celui  de  verbe 
incamé.  Dieu  sait  combien  ma  louange  timide  reste  au  dessous 
du  sujet  que  je  pleure  ;  j'ose  dire  qu'aujourd'hui  les  malheure 
de  l'humanité  excèdent  toute  mesure.  Le  ciel  a  perdu  sa  clarté, 
le  globe  se  dévie,  l'intelligence  humaine  se  décompose,  la  ci\i- 
lisation  expire  et  tombe  avec  lui  dans  la  fosse.  Ohî  rien  n'ex- 
cuse l'implacable  destinée  d'avoir  tranché  de  si  bonne  heure 
les  jours  de  celui  qui  était  appelé  au  gouvernement  du  monde 
intellectuel.  Je  le  déclare  donc  à  la  face  des  vivants,  le  sort  est 
inique  et  cruel;  je  le  décrète  d'accusation  et  le  traduis  sans 

délai  à  la  barre  de  notre  journal aujourd'hui  sans  voix, 

comme  le  rossignol  de  je  ne  sais  quel  poëte.  » 

Ces  belles  métaphores  firent  déborder  tous  les  yeux  et  dire 
à  l'assistance  que  le  défunt  avait ,  dans  son  panégyriste,  un 
digne  successeur. 

Nous  regrettons  que  la  suite  de  l'intéressante  et  substan- 
tielle étude  de  M.  Louis  Audibert,  sur  le  Dernier  Président  des 
États  du  Languedoc,  nous  soit  parvenue  trop  tard  pour  être 

imprimée  dans  ce  numéro. 

I.  N. 


—  458  - 

HISTOIRE 

LE    DERNIER    PRÉSIDENT 

DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  LANGUEDOC 

(Suite)  (»). 

La  charge  de  président  des  États  de  Languedoc  était 
beaucoup  plus  importante  que  ce  que  nous  pouvons  en 
juger  aujourd'hui  avec  nos  idées  sur  le  système  représen- 
tatif et  parlementaire;  ses  pouvoirs  étaient  bien  autrement 
étendus  que  ne  le  sont  ceux  accordés  aux  présidents  ac- 
tuels de  nos  assemblées  délibérantes  ;  quant  aux  États  (*), 
ils  étaient  investis  d'une  foule  d'attributions  qui  parais- 
sent incompatibles  avec  Texistence  éphémère  d'une  assem- 
blée qui  n'était  réunie,  chaque  année,  que  pendant  quel- 
ques jours. 

Les  États  de  Languedoc  étaient  surtout  chargés  de  veil- 
ler au  maintien  des  privilèges  de  la  province  ;  ils  devaient 
la  faire  subvenir  aux  besoins  de  l'État  ;  examiner  si  les 

';  Voir  le  numéro  de  janvier-février  4867,  page  3i5. 

{^}  Les  États  généraux  de  Languedoc  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient 
ei)mposés  des  membres  des  trois  ordres  de  chacune  des  trois  sénéchaussées  de  la 
province  qui  autrefois  tenaient  leurs  Étals  particuliers.  La  session  des  États  géné- 
niu\  avait  lieu  chaque  année;  mais  ils  ne  pouvaient  se  réunir  qu'en  vertu  d'une 
ordonnance  du  Roi,  et  d'après  une  convocation  spéciale  faite  à  chaque  men^hre. 
La  durée  de  la  session  n'était  pas  fixe;  mais  rarement  elle  dépassait  quarante 
jours.  Nous  trouvons,  dans  un  Mémoire  adressé  au  Roi  en  1786,  une  définilioa 
lin  peu  ambitieuse  des  États  de  Languedoc,  que  nous  consignons  ici  pour  l'opi^Ker 
a  la  réalité,  que  nous  allons  faire  connaître  :  «  Chacun  de  ceux  qui  composent 
■»  cette  auguste  assemblée,  dit  le  Mémoire  précité,  sort  de  la  classe  plus  ou  moins 
B  disiinguée  que  la  Providence  lai  a  assignée  dans  Tordre  des  citoyens,  pour  se 

•  revêtir,  en  y  entrant,  du  caractère,  j'ose  presque  dire  sacré,  de  représentant 
»  de  la  nation C'est  toujours  au  corps  entier  lui-môme  qu'appartient  la  gloin' 

*  d'avoir  bien  mérité  de  la  chose  publique Ainsi,  ce  n'est  ni  \i  Tordre  de  la  no- 

»  blesse,  ni  îi  Tordre  de  l'Église,  ni  h  celui  du  tiers  état,  que  doit  être  attribué  le 
»  mérite  des  délibérations  patriotiques  qui  ont  si  souvent  servi  de  signal  au  re  sic 
p  de  la  nation  ;  elles  sont  l'ouvrage  de  la  province  entière  ;  elles  sont  l'expression 
»  fulèle  dos  sentiments  d'un  grand  peuple  marrifestée  par  ses  représentants!  j» 

32 
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contributions  réclamées  par  le  Roi  étaient  en  rapport  avn. 
les  reswurces  du  pays  ;  répartir  les  impositions  entre  ^-> 
vingt-trois  diocèses  de  la  province  :  encourager  rindiL- 
trie,  Tagriculture,  le  commerce  ;  aviser  à  la  construction 
et  à  l'entretien  des  routes,  des  ponts,  des  ports,  des  canaux 
et  des  édifices  publics  ;  enfin,  aux  États  était  dévolu  le  s4jiL 
do  faire  fleurir  et  d'étendre  partout  l'empire  des  arts  et  tl«s 
>^ciences.  C'était,  comme  on  voit,  une  vaste  administra- 
tion qui  imposait  et  distribuait,  à  divers  titres,  une  somni^ 
annuelle  de  dix-huit  à  vingt  millions  ! 

Les  États  généraux  de  Languedoc  se  composaient  »io 
cent  quatorze  membres  :  le  clergé  y  était  représenté  pur 
trois  archevêques  et  vingt  évêques  ;  la  noblesse,  par  uu 
comte,  un  vicomte  et  vingt-im  barons  ;  le  tiers-état,  par 
soixante-huit  membres  de  la  bourgeoisie  :  capitouls,  mai- 
res, lieutenants  de  maires,  consuls  de  ville  ou  syndics  de 
diocèse.  Toutefois,  on  n'avait  accordé  aux  soixante-huit 
membres  du  tiers-état  que  quarante-six  voix,  afin  qu'ils 
n'exerçassent  pas  une  trop  forte  pression  sur  les  doux 
autres  ordres. 

Mais,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'importance  des 
fonctions  de  président  des  États  de  Languedoc,  il  ne  suffit 
pas  de  connaître  la  composition  de  cette  assemblée,  d'être 
initié  aux  affaires  qui  s'y  décidaient:  il  faut,  avant  tout, 
savoir  comment  les  questions  y  étaient  ti-aitées. 

Toutes  les  affaires  soumises  aux  délibérations  des  États 
étaient  élaborées  au  sein  de  commissions  spéciales,  dont 
les  membres  étaient  choisis  par  le  président.  Ces  commis- 
sions, au  nombre  de  onze,  présidées  chacune  par  un  évo- 
que ou  un  archevêque,  avaient  des  attributions  spéciales. 
La  première  examinait  les  preuves  de  noblesse  des  baron> 
qui  prétendaient  avoir  entrée  aux  États  ;  elle  connaissait 
aussi  des  contestations  qui  s'élevaient  sur  la  situation  des 
députés  du  Tiers  ;  la  deuxième  s'occupait  de  la  vérification 
des  impositions  réparties  par  diocèses,  des  abonnementî^ 
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et  des  nouvelles  contributions  ;  la  troisième  procédait  h 
l'examen  des  demandes  faites  par  les  envoyés  de  la  cou- 
ronne, des  abonnements  et  des  nouvelles  contributions,  de 
la  vérification  des  impositions  des  diocèses  et  de  leurs 
travaux  publics;  la  quatrième  préparait  les  projets  des 
^-ands  travaux  publics  de  la  province  ;  la  cinquième  s'oc- 
cupait des  manufactures  ;  la  sixième,  de  Tagriculture  ;  la 
septième  dressait  le  cahier  des  doléances  pour  la  réduction 
dos  tailles,  et  pour  obtenir  des  indemnités  en  faveur  des 
propriétaires  qui  avaient  souffert  de  la  grêle  ou  des  inon- 
dations ;  la  huitième  examinait  les  comptes  de  Texercice 
courant,  et  vérifiait  le  chiffre  des  emprunts  et  celui  de 
leurs  intérêts;  la  neuvième  apurait  les  comptes  de  la 
capitation  et  les  fi'ais  d'étape;  elle  fixait  les  indemnités 
pour  frais  de  logements  et  fourrages  accordées  aux  officiers 
supérieurs  résidant  dans  la  province;  la  dixième  détermi- 
nait la  ligne  et  le  gîte  des  étapes  ;  la  onzième,  établie  par 
lettres  patentes  du  Roi,  du  30  janvier  1734,  exerçait  un 
contrôle  général  sur  les  différentes  administrations  de  la 
province  et  connaissait  de  toates  les  contestations  qui 
pouvaient  se  mouvoir,  à  raison  des  dépenses  ou  des  impo- 
sitions. C'était  le  véritable  tribunal  des  États  et  des  Dio- 
cèses ;  les  appels  des  ordonnances  de  cette  commission 
étaient  immédiatement  portés  au  Conseil  du  Roi. 

En  dehors  des. commissions,  et  comme  complément,  il 
y  avait  près  des  États  trois  syndics  généraux  qui  répon- 
daient aux  trois  sénéchaussées  qui  divisaient  le  Langue- 
doc :  Toulouse,  —  Carcassonne,  —  Nîmes.  Lorsque  les  no- 
tables d'une  sénéchaussée  se  réunissaient  pour  discuter 
leurs  intérêts  respectifs,  ils  étaient  assistés  du  syndic  gé- 
néral attaché  à  ce  département.  Les  syndics  généraux  près 
des  États  devaient  être  gens  de  robe. 

C'était  aux  syndics  généraux  qu'il  appartenait  de  pré- 
j)arer  toutes  les  matières  qui  devaient  être  traitées  par  les 
États  :  ils  en  faisaient  le  rapport  aux  commissions  et  quoi- 
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quefois  aux  États  ;  ils  étaient  membres  nécessaires  de  ton- 
les  bureaux  ;  les  affaires  portées  ou  renvoyées  devant  l'in- 
tendant ne  pouvaient  être  jugées  sans  leur  avis,  toutes  Uv 
fois  que  la  province,  les  diocèses  ou  les  communauté^  v 
avaient  le  moindre  intérêt  ;  il  était  de  leur  devoir  de  sur- 
veiller la  régie  et  l'administration  des  diocèses  (politiques  : 
ils  devaient  répondre  "à  toutes  les  consultations  qui  leii: 
étaient  demandées  sur  le  droit  public  de  la  province  ;  et  ih 
avaient  le  pouvoir  de  prendre  fait  et  cause  pour  les  diocès^> 
ou  les  communautés,  lorsqu'ils  le  jugeaient  nécessairt\ 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  de' quelle  importance 
étaient  les  syndics  généraux  près  des  États  :  c'étaient  It-^ 
élucidateurs  et  les  metteurs  en  scène  de  toutes  les  affair»^ 
soumises  a  cette  assemblée  ;  et,  après  la  clôture  des  é^éan- 
ces,  ils  étaient  les  administrateurs  perpétuels  de  la  pro- 
vince. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'intendant  de  justice, 
police  et  finances  de  Languedoc,  car  il  n'avait  avec  \^< 
Ktats  que  des  rapports  très  éloignés. 

Pénétrons,  maintenant,  dans  l'intérieur  de  l'assembltv. 

Los  membres  des  États  étaient  sans  initiative  ;  ils  no 
faisaient  que  ratifier  de  leurs  votes,  et  sans  discussion,  les 
projets  qui  leur  étaient  soumis.  Le  président  seul  traitait 
les  questions  qui  devaient  être  présentées  ;  et,  après  Itv 
avoir  élaborées  avec  les  syndics  qu'il  nommait  (*),  on  au 
sein  des  commissions  qu'il  composait  à  son  gré,  il  les  sou- 
mettait, par  pure  forme,  à  la  sanction  de  l'assemblée,  bien 
certain  de  ne  jamais  être  désapprouvé.  Si  le  président  était 
un  homme  de  capacité,  s'il  avait  quelques  notions  d'é^*»- 
nomie  sociale,  s'il  s'intéressait  aux  grands  travaux  d'uti- 
lité publique,  les  projets,  les  entreprises,  les  améliorations, 
les  embellissements  de  toute  espèce  surgissaient  par  mil- 
liers. C'est  ce  qui  est  arrivé  sous  la  présidence  de  M»'  Dillon . 
Si,  au  contraire,  le  président  était  incapable  ou  insouciaut. 

(*)  A  l'exception  du  syndic  général  de  la  sénéchaussée  de  Toul.wse,  U^  **ia 
autres  syndics  étaient  k  la  nomination  du  président  des  États. 
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1  SI»  livmit  à  la  routine  des  bureaux,  et  tout  allait  terre  à 
fprre  ;  rien  ne  se  faisait. 

On  croira,  peut-être,  que  nous  exagérons  cette  situation 
i)<)ur  mieux  faire  ressortir  Tadrainistration  de  M^'  Dillon. 
N'en,  assurément.  Voici  ce  que  disait,  k  cet  égard,  M.  de 
lk)utaric,  capitoul  de  Toulouse  et  représentant  de  cette 
ville  aux  États:  «Des  trois  ordres  qui  composent  cette 
>^  assemblée,  le  premier  manque  de  volonté;  — le  second, 
>>  de  lumières;  —  le  troisième,  de  liberté.  Tout  le  pou- 
)>  voir  est  concentré  dans  Is, personne  du  chef;  toutes  les 
-  affaires  se  règlent  entre  lui  et  les  syndics  ;  on  n'en  parle 
>>  dans  l'assemblée  que  par  manière  d'acquit,  sans  qu'il 
'  soit  m(^me  permis  à  personne  d'être  instruit  des  motifs 
^'^  d'aucune  délibération.  »  En  effet,  si  l'on  parcourt  avoc 
îitteution  les  procès-verbaux  des  États,  on  remarque  que 
la  lecture  de  chaque  rapport  des  commissions  se  termine 
invariablement  par  cette  formule  :  «  Ce  qui  a  été  délibéré, 
»  conformément  à  l'avis  de  MM.  les  commissaires,  »  sans 
tliie  jamais,  et  en  aucun  cas,  s'élève  la  moindre  discussion 
sur  l'objet  soumis  à  la  sanction  de  l'assemblée.  Lorsqu'une 
commission  avait  à  se  prononcer  sur  une  dépense  ou  sur 
une  contribution  qui  était  contraire  aux  privilèges  de  la 
province,  elle  faisait  son  rapport  et  laissait  la  somme  en 
})laiic.  Les  États  arrêtaient  eux-mêmes  le  chiffi'e  de  la  dé- 
l>ensc  ou  de  l'allocation,  avec  toutes  réserves,  etformu- 
laieiit  ainsi  leur  vote  :  «  Lecture  faite  du  rapport  de  la 
>>  commission,  il  a  été  délibéré  que,  sans  s'y  aiTêter,  et 
>.  comme  étant  contraire  aux  droits,  libertés  et  privilèges 

.>  de  la  province,  il  sera  imposé »  . 

Nous  allons,  maintenant,  rapporter  l'opinion  d'un  juris- 
consulte émiuent,  sur  l'étrange  situation  qui  était  faite  aux 
membres  des  États,  situation  qui,  jusqu'ici,  n'avait  jamais 
ôté  complètement  mise  en  relief.  M.  de  Senovert,  baron  de 
Cintas,  capitoul  do  Toulouse  et  premier  de  justice,  qui  eut 
riiounem'  de  représenter  plusieurs  fois  cette  ville  aux 
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États,  et  qui,  en  maintes  circonstances,  fut  Toratcur  «lu 
tiers  état,  s'exprime  ainsi,  dans  un  mémoire  fort  remar- 
quable :  «  Quoique  l'assemblée  des  États  de  Langruedoc» 
»  soit  composée  d' évoques,  de  barons,  d'officiers  munici- 
»  paux  et  de  syndics  de  diocèses,  aucun  des  ordres  de  la 
»  province  n'y  est  entendu,  encore  moins  représenté  ;  tout 
»  le  pouvoir  se  trouve  absolument  concentré  dans  la  per- 
»  sonne  du  président.  Toutes  les  affaires  se  décident  entre 
»  lui  et  les  syndics  généraux,  qui  sont  toujours  ses  créa- 
»  tures  ;  on  les  porte  aux  commissions  qui  sont  formées 
»  par  lui,  et  ensuite  à  l'assemblée  générale;  en  sorte  que 
»  le  rôle  des  divers  membres  se  borne  à  prononcer  ces 
»  mots  :  — Je  suis  de  l'avis  de  la  commission,  —  formulp 
»  banale  et  la  seule  qu'il  soit  permis  d'employer.  » 

C'est  cet  inqualifiable  mutisme  d'un  corps  délibérant, 
investi  en  apparence  des  plus  grandes  libertés,  qui  en- 
traîna la  Cour  des  comptes,  aides  et  finances  de  Montpel- 
lier, à  insérer  dans  deux  de  ses  arrêts  des  22  décembre  178« 
et  9  janvier  1789,  cette  impertinente  définition  :  «•  Le^ 
»  États  de  Languedoc,  y  est-il  dit,  sont  un  corps  sans  réa- 
»  lité,  une  assemblée  sans  caractère,  une  administration 
»  sans  pouvoirs.  »  Ces  arrêtés,  il  est  vrai,  furent  cassés 
pai'  an*êt  du  Conseil  du  Roi  ;  mais  la  définition  qu'ils  con- 
tenaient n'en  est  pas  moins  exacte. 

A  l'appui  de  ces  différentes  appréciations,  nous  allons 
rapporter  deux  faits  qui  en  feront  mieux  ressortir  la  jus- 
tesse. En  1760,  M«'de  Laroche-Aymon,  président  des  États, 
fit  exclure  de  l'assemblée  M«'  de  Quesnel,  évêque  de  Saint- 
Pons,  «  parce  qu'il  avait  demandé,  avec  beaucoup  trop 
»  d'instances,  des  explications  sur  une  question  mise  en 
»  délibération.  »  En  1785,  M*'  Dillon,  lui-môme,  interdit 
la  parole  à  un  évêque  qui  demandait  des  éclaircissementî?. 
«  Monseigneur,  lui  dit  le  primat  à  cette  occasion,  ce  n'est 
»  pas  ici  comme  au  Pai-lement  ;  la  forme  de  nos  assemblées 
»  n'admet  aucune  discussion  !  »  D'après  ce  que  nous  vo- 
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lions  de  dire,  il  demeure  suffisamment  établi  qu'aux  États 
de  Languedoc,  le  président  était  omnipotent ,  qu'il  était  à 
la  fois  l'âme  et  le  cœur,  la  tête  et  le  bras  de  cette  assemblée. 

C'était  donc  une  louable  ambition,  de  la  part  d'un  homme 
qui  en  était  réellement  capable,  d'aspirer  à  une  position 
dont  tout  concourait  à  rehausser  l'importance  et  l'éclat. 
Dès  avant  l'ouverture  de  la  session,  les  commissaires  du 
Boi,  chargés  d'y  prendre  la  parole  au  nom  de  Sa  Majesté, 
faisaient,  les  premiers,  une  visite  de  cérémonie  au  prési- 
dent, pour  lui  communiquer  officieusement  leurs  instruc- 
tions; et  l'on  sait  que  le  Roi  désignait  toujom*s,  pour 
cette  mission,  d'éminents  personnages  :  des  maréchaux  de 
France,  des  princes  du  sang,  etc.  Après  cette  visite,  la 
Cour  des  aides  et  finances  de  Montpellier  envoyait  une 
cléputation,  composée  de  plusieurs  de  ses  membres,  pour 
saluer  le  président  des  États. 

Durant  la  session,  le  président  était  entouré  de  toutes 
sortes  d'hommages  et  de  respects  :  il  avait  une  garde 
cVhonneur  ;  il  habitait  un  somptueux  hôtel,  où  il  tenait  ses 
f»-rands  et  ses  petits  levers  ;  à  sa  table  venaient  s'asseoir  les 
notabilités  de  la  province;  et  dans  ses  salons,  où  un  corps 
de  musiciens  exécutait,  chaque  soir,  de  brillantes  sympho- 
nies, se  réunissaient  les  dames  les  plus  élégantes  et  les 
mieux  nées.  Lorsque  le  carrosse  ou  la  chaise  du  président 
arrivait  devant  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  se  tenaient 
les  sessions  des  États,  une  députation  des  trois  ordres  ve- 
nait recevoir  Monseigneur  sur  le  perron,  et  une  autre  l'ac- 
compagnait quand  il  se  retirait  ;  dans  la  salle  des  séances, 
son  siège,  élevé  de  trois  marches  au  dessus  de  ceux  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  était  surmonté  d'un  baldaquin  en 
velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis,  enrichi  de  torsades  et 
de  crépines  d'or  ;  de  là,  comme  un  potentat,  il  dirigeait 
les  travaux  de  l'assemblée,  et  répondait  fièrement  aux 
commissaires  du  Roi,  auxquels  il  ne  donnait  le  prédicat  de 
Mwiseifjneiir  qu'autant  qu'ils  étaient  princes  du  sang. 
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Voici  un  spécimen  de  ces  réponses  ;  nous  choisissons  c  elle 
de  1776  :  «  S'il  est  glwieux  pour  les  États,  disait  M^'DiUou, 
»  d'avoir  donné  dans  toutes  les  occasions  des  preuves  si- 
»  gnalées  de  leur  zèle  pour  le  service  du  Roi  et  de  la  pa- 
»  trie,  il  n'est  pas  moins  affligeant  pour  eux  de  voir  les 
»  mêmes  demandes  se  renouvebr  sans  cesse  et  de  n'aper- 
»  cevoir  que  dans  un  grand  éloignement  la  diminution  dess^ 
»  impôts  qui  accablent  les  contribuables.  Si  l'impôt  est 
»  nécessaire  au  soutien  de  l'État,  il  devient,  lorsqu  ilce.^ 
»  d'être  proportionné  aux  forces  des  peuples,  uu  secour?* 
»  funeste  et  meurtrier  pour  l'État  lui-môme.  » 

Certes,  il  eût  été  difficile  de  motiver  avec  plus  de  rudesîie 
et  d'indépendance  les  concessions  que  le  Languedoc  faisait 
alors  à  la  couronne  ;  mais  ce  n'était  pas  sans  raison  que  k 
président  parlait  ainsi  :  de  1672  à  1776,  la  province,  en  su>^ 
de  ses  impositions  ordinaires  et  extraordinaires,  de  ses  dons 
gi^atuits  sans  cesse  accrus,  avait  concouru,  par  sou  crédit,  à 
favoriser  quatre  emprunts  royaux  s  élevant  à  plus  de  dix 
millions  de  livres  ;  et,  en  cette  même  année  1776,  les  exigen- 
ces de  la  couronne  paraissaient  encore  devoir  s  aggraver. 

En  dehors  des  affaires,  le  président  était  entouré  des 
distinctions  les  plus  flatteuses  :  ainsi,  lors  de  la  procetj- 
sion  qui  ouvrait  la  session  des  États,  il  était  précédé  de^ 
trois  ordres,  chaque  membre  tenant  un  cierge  à  la  main: 
lui  se  déchargeait  de  ce  soin  vulgaire  sur  six  valets  de 
pied,  revêtus  de  sa  grande  livrée,  et  portant,  chacun,  un 
cierge  de  six  livres  de  cire  blanche  ;  dans  l'église  de  Notre- 
Dame-des-Tables,  où  les  États  entendaient  la  messe  du 
Saint-Esprit,  le  président  était  reçu  par  le  clergé  de  la 
paroisse,  sous  un  dais,  et  conduit  processionnellcment  à 
sa  place,  qui  dominait  tous  les  autres  sièges  ;  après  l'offer- 
toire, il  était  encensé  de  six  traits  (*)  ;  le  diacre  lui  portait 

^')  Les  aivlicvt»(|ucs  el  les  évi^ques  n'étaient  encensés  que  de  trois  traits,  ains' 
que  les  conimissaires  du  llyi  ;  les  barons  avaient  deux  traits  seulement,  et  le  Ucr.s 
état,  rien. 
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l'Kvangile  à  baiser,  et  la  paix  lui  était  donnée  per  am- 
jilexum  par  le  prêtre  officiant.  Le  dernier  jour  de  lasession, 
un  Te  Deum  en  musique  était  chanté  dans  la  salle  môme 
(les  États,  et  le  président,  après  avoir  donné  la  bénédiction 
à  l'assistance,  déclarait  l'assemblée  diïssoute.  Ace  moment, 
les  syndics  généraux,  les  rapporteurs  des  différentes  com- 
missions se  pressaient  autour  de  lui,  et  le  suppliaient  de 
vouloir  bien  employer,  à  Paris,  sa  haute  influence  auprès 
des  ministres  pour  hâter  l'expédition  des  affaires  qui  inté- 
ressaient la  province. 

Mais  ce  qui  devait  surtout  accroître  Timportanco  du 
président  des  États  de  Languedoc,  c'est  qu'il  disposait, 
j)Our  ainsi  dire,  à  son  gré,  de  la  rémunération  accordée  aux 
divers  membres  de  l'assemblée.  iVinsi,  outre  une  indem- 
nité de  route,  les  députés  aux  États  recevaient,  tous,  uu 
suhiire  pour  l'exercice  de  cette  fonction  ;  la  noblesse  et  le 
tiei*s  avaient  di'oit  à  trois  montres  (*)  fixes  et  à  une  de 
grâce,  à  la  disposition  du  président  ;  le  clergé  recevait  des 
pensions.  Les  montres  du  tiers,  après  plusieurs  variations, 
estaient,  en  dernier  lieu,  de  150  fr.  chacune;  celles  do  la 
noblesse,  de  180  fr.;  les  pensions  du  clergé  flottaient  entre 
GOO  et  800  fr.  Généralement,  la  quatrième  montre  de  grâce 
était  demandée,  à  la  fin  des  sessions,  par  les  membres  du 
tiers,  et  le  président  se  faisait  un  plaisir  de  l'accorder  aux 
doux  ordres  laïques.  A  la  mort  du  Boi,  de  la  Reine,  d'un 
])rince  du  sang,  même  d'un  monarque  étranger  mais  allié 
à  la  France,  le  président  accordait  aux  deux  ordres  laïques 
une  cinquième  montre  extraordinaire  pour  subvenir  aux 
fi-ais  du  deuil.  Le  premier  orateur  de  chaque  ordre,  ainsi 
({ue  les  présidents  de  commission,  recevaient  une  bourse  de 
jetons  de  250  fr.,  et  les  simples  membres,  un  jeton  de  pré- 
sence ;  les  députés  chargés  de  vérifier  T assiette  ou  la  ligne 

•^  Sons  l'ancienne  monarchie,  le  mot  do  montre  servait  a  désirer  la  revue  cl 
\c  paiontent  des  gens  de  Knerre;  |>n.is,  le  mot  revue  fut  appliqué  a  Tinspeciion  des 
troupes  en  armes,  et  celui  de  montre  a  leur  solde. 
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(VétaiHî,  touchaient  une  indemnité  de  six  fi*ancs  par  jour  : 
en  sus  de  ces  allocations  régulières,  il  y  avait  quatre  com- 
missions qui  jouissaient  du  droit  d'épices,  lequel  variait 
de  1,800  à  8,000  fr.  par  commission.  On  conçoit  sans  i)eiue 
combien  la  compétition  devait  être  ardente  pour  atteindre 
k  cette  friande  picorée,  et  combien,  dans  ce  but,  les  obses- 
sions auprès  du  président  devaient  être  actives.  Mais  ce 
n'était  pas  tout. 

Chaque  année,  les  États  généraux  de  Languedoc  en- 
voyaient une  députation  à  la  Cour,  et  ceux  qui  en  faisaient 
partie  recevaient  un  traitement  spécial  qui  a  varié  à  dif- 
férentes époques  ;  nous  prenons  le  plus  modéré  :  les  dépu- 
tés de  la  noblesse  et  du  clergé  recevaient  4,000  fr.  cha- 
cun (*);  les  députés  du  tiers,  2,000  fr.  seulement;  et  comme 
toutes  ces  fonctions  dépendaient  du  président,  ainsi  que 
l'octroi  de  diverses  autres  faveurs,  on  comprend  aisément 
de  quelle  prépondérance  devait  être,  en  toutes  choses •  la 
volonté  du  président.  Au  milieu  de  toutes  ces  largesses, 
sa  part  était  nécessairement  la  plus  forte  :  dix  mille  francs 
lui  étaient  alloués  pour  frais  de  représentation  pendant  la 
durée  de  la  session,  et,  en  outre,  comme  chef  de  la  députa- 
tion à  la  Cour,  il  recevait  dix  autres  mille  francs;  enfin, 
on  laissait  à  sa  disposition  un  fonds  qui,  dans  certaines 
circonstances,  d'après  Fassertion  de  M.  Senovert,  se  serait 
élevé  jusqu'à  cent  mille  francs  !  pour  être  employés  à  de 
bonnes  œuvres.  Tels  étaient  les  pouvoirs  et  les  préroga- 
tives de  cette  haute  magistrature  ;  ils  justifiaient,  à  bon 
droit,  Tempressement  que  mit  M«'  Dillon  a  venir  présider 
les  États  de  1764. 

Louis  Audibert. 
La  fuite  au  prochain  numéro.' 

.*)  Par  suite  de  ces  rémunérations,  les  baronnics  donnant  au  titulaire  un  sk^'f 
lixe  aux  États  avaient  acquis  une  valeur  vénale  qui  était  estimée  h  60,000  fr.,  en 
sus  de  la  valeur  réelle  de  Tapanage.  Les  bar-onnics  qui  n'avaient  qu*un  siëf^e  aller- 
natir,  biennal  ou  triennal,  recevaient  une  prime  graduée  d'après  la  rrèquence  du 
droit  de  présence. 
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ANSELME    BATBIE 


A  la  Hn  de  mon  article  sur  les  Légendes  du  vietix  Paris^ 
j'émettais,  naguère,  l'idée  que  notre  époque  était  tourmentée 
par  deux  fièvres  différentes  :  l'une,  déterminée  par  la  curiosité 
du  passé  ;  l'autre,  par  le  souci  de  l'avenir.  Entre  ceux  qui, 
obéissant  à  cette  dernière  et  noble  inquiétude,  poursuivent  la 
solution  des  grands  problèmes  sociaux,  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Anselme  Batbie,  tient  un  rang  élevé.  Aussi,  sa  carrière, 
remplie  avec  précocité ,  mérite-t-elle  depuis  longtemps  dans 
ce  recueil,  l'attention  particulière  dont  elle  va  être  l'objet. 

Après  de  brillantes  études  classiques  au  séminaire  et  au 
collège  royal  d'Auch,  M.  Batbie  vint  à  Toulouse  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit  :  deux  prix  obtenus  dans  le  con- 
cours qui  termine  la  licence,  affirmèrent  de  bonne  heure  son 
intelligence  et  son  savoir.  Pourvu  de  son  diplôme  d'avocat,  il 
vint  à  Paris  conquérir  son  grade  de  docteur.  Je  me  souviens 
encore  de  sa  popularité,  non  seulement  dans  le  groupe  du  Gers 
et  du  Lot-et-Garonne,  dont  je  faisais  partie,  mais  parmi  la  jeu- 
nesse des  écoles.  Nous  l'admirions  de  ne  point  partager  nos 
plaisirs  et  de  nous  donner  le  noble  exemple  d'une  forte  volonté 
(lui  pratiquait,  avant  le  temps,  l'amour  de  la  science. 

Son  arrivée  à  la  capitale  avait  précédé  de  quelques  mois  la 
révolution  de  Février.  Lorsqu'elle  éclata,  M.  Batbie,  à  peine 
îlgé  de  vingt  ans,  fut  élu,  par  acclamation  des  écoles,  président 
des  réunions  électorales  qui  préparaient  les  candidatures  de  la 
Constituante.  Les  plus  illustres  personnages  ne  pouvaient  par- 
ler sans  être  autorisés  par  ce  jeune  homme  imberbe,  qui  n'était 
ni  majeur,  ni  électeur.  Un  jour,  devant  une  assemblée  de  six 
cents  membres,  dont  il  dirigeait  les  débats,  un  moine  au  fron- 
austère,  en  manteau  noir  et  en  soutane  blanche,  parut  à  la  tri- 
bune. Le  président  lui  accorda  la  parole,  en  prononçant  cette 
formule  du  temps,  dont  le  religieux  ne  sembla  aucunement 
surpris  :  «  Le  citoyen  Lacordaire  a  la  parole  pour  faire  sa  pro- 
fession de  foi.  » 
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Cette  situation  populaire,  justifiée  par  les  qualités  oratoires 
dont  M.  Batbie  fit  preuve  en  ces  circonstances,  était  faite  pour 
flatter  Tamour-propre  du  jeune  Gascon.  Chaque  jour,  au  reste, 
elle  lui  fournissait  l'occasion,  précieuse  pour  lui,  de  se  pro- 
duire et  de  s'exercer  au  maniement  du  discours. 

.La  révolution  avait  modifié  plusieurs  institutions;  la  loi  sur 
le  Conseil  d'État,  notamment,  décidait  que  les  auditeurs  seraient 
élus  par  ordre  de  mérite,  en  concours  public.  M.  Batbie  sus- 
pendit la  préparation  de  son  doctorat  et  se  mit  sur  les  rangs. 
Le  succès  de  son  examen  le  classait  en  première  ligne;  mais 
il  avait  été  disgracié  dans  l'esprit  des  juges,  par  des  rapports 
qui  le  représentaient  comme  trop  ardent  en  politique.  La 
majorité,  sans  prendre  la  peine  de  déguiser  'son  mauvais  vou- 
loir, avait  déjà  fait  sortir  du  scrutin  presque  tous  les  noms, 
excepté  celui  de  notre  compatriote.  Sur  vingt-quatre  places, 
vingt-trois  avaient  été  successivement  assignées  à  divers  com- 
pétiteurs. Une  seule  restait  disponible.  En  présence  de  cet 
injuste  parti  pris,  M.  Boulatignier,  conseiller  d'État,  qui  prési- 
dait les  épreuves,  déclara  que  sa  signature  ne  serait  point  appo- 
sée au  procès- verbal,  si  M,  Batbie  était  exclu.  Il  ne  le  fut  pas, 
gi'ace  k  celte  intervention  énergique.  Voilà  comment  celui  qui 
aurait  dû  être  appelé  un  des  premiers  se  trouva  être  le  der- 
nier, conformément  à  la  parole  de  l'Évangile. 

M.  Batbie  fut  attaché  à  la  section  des  finances,  qu'il  cumula 
(juelque  temps  avec  celles  de  l'intérieur  et  du  contentieux. 
C'est  vers  ce  temps  que  fut  pubhée  sa  brochure  sur  V Appel 
comme  d'abus. 

En  1852,  on  ne  le  comprit  pas  dans  la  réorganisation  du 
Conseil  d'État,  où  il  avait  cependant  déployé  les  plus  sérieuses 
aptitudes.  Cette  disgrâce  lui  fut  attirée  par  la  rancune  d'un 
camarade  dont  le  père  était  un  des  grands  dignitaires  de  l'Em- 
pire. M.  Batbie  et  le  fils  de  l'homme  puissant  s'étaient  mesurés 
dans  le  champ  clos  d'une  conférence.  Notre  compatriote,  armé 
d'un  redoutable  savoir,  avait  porté  à  son  adversaire  de  rudes 
coups  et  fait  saigner  son  amour-propre.  Le  dépit  du  vaincu  fut 
partagé  par  son  auteur,  aux  yeux  duquel  le  mérite  de  M.  Bat- 
bie devint  démérite.  Aussi,  ce  dernier,  fut-il  écarté  d'une 
fonction  où  ses  titres  auraient  dû  le  maintenir.  Ce  n'est  pas 
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la  première  foiB,  dans  Thistoire  contemporaine,  qno  ramoiM 
do  la  famille  prime  celui  de  Téquité. 

C'est  alors  que  l'ex-auditeur  au  Conseil  d'État  se  retourna 
de  nouveau  vers  les  concours  où  la  justice  des  hommes  est 
moins  incertaine  que  partout  ailleurs.  Une  thèse,  soutenue 
avec  beaucoup  de  talent,  lui  valut  la  chaire  de  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon.  De  cette  ville,  il  passa, 
en  la  même  qualité,  à  Toulouse  (0,  le  17  janvier  4853,  et  à 
Paris,  lo  9  janvier  4857. 

£n  1860,  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  pohtiques  mit 
au  concours  V Éloge  de  Turgot. 

L'intelligence  de  M.  Batbie,  en  harmonie  avec  un  tel  sujet, 
éleva  à  Turgot  le  monument  commémoratif  demandé  par  TIus- 
titut,  qui  récompensa  les  substantielles  qualités  de  ce  travail 
par  le  prix  Léon  Faucher.  Cette  agréable  nouvelle  parvint  au 
lauréat  durant  une  mission  scientifique  en  Allemagne,  où 
M.  Rouland,  alors  ministre  de  Tinstruction  publique,  Tavait 
envoyé  pour  étudier  le  régime  des  universités. 

I/œuvre  de  M.  Batbie  est  plus  complète  que  toutes  les  noti- 
ces édites  sur  la  vie  ou  les  actes  de  Tancien  ministre  ée 
Louis  XVI,  par  Senac  de  Meilhan,  Montyon,  La  Harpe,  MoreUet, 
Condorcet,  Dupont  de  Nemours,  Dupuy,  Tissot  et  d'Hugues, 
Entre  tous  ces  auteurs,  M.  Batbie  est  le  seul  qui  ait  dégagé 
la  somme  des  foi'mules  du  réformateur  homme  d'État,  déployé 
son  rôle  bienfaisant,  défini  son  génie  initiateur  et  systéma^ 
tique.  On  devine  que  Thistorien  gascon  était  pénétré  d'amour 
respectueux  pour  son  modèle.  Comment  ne  pas  s'inclinei', 
en  effet,  avec  une  déférence  filiale,  devant  cette  haute  figure 
du  précurseur  de  89,  de  celui  qui,, d'après  Malesherbes,  avait 
le  cœur  de  VHospital  et  la  tète  de  Newton,  Les  générations 
actuelles  sont  tenues,  sous  peine  d'ingratitude,  de  bénir  et  de 
glorifier  son  nom.  Elles  lui  doivent  la  doctrine  du  progrès  et  de 
la  perfectibilité  humaine,  la  substitution  de  la  philosophie  à 
la  foi  dans  l'histoire,  contrairement  à  l'opinion  de  Bossuet. 
C'est  lui  qui  fit  tracer  et  exécuter  les  routes  de  Bordeaux  à 


\^)  Durant  son  professorat  dans  celte  ville,  il  y  fonda,  en  roTlaboration  avi»r 
M.  Adolpbe  Chaiiveau,  un  journal  de  droit  administratif. 
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Paris,  d*Angouléine  à  Libourne,  de  Moulins  à  Toulouse,  durant 
son  gouvernement  de  Limoges.  Turgot  conçut  ou  appliqua  le 
remplacement  militaire  que  Ton  va  rétablir,  une  répartition 
plus  équitable  de  la  taille,  les  bureaux  de  charité,  la  modéra- 
tion du  fisc  envers  les  petites  gens,  le  libre  échange  provincial 
et  international  qu'il  tenait  de  Quesnay,  dont  nous  reparlerons. 
A  tous  ces  titres,  ajoutez  les  premiers  essais  de  prairies  artifi- 
cielles, la  distribution  gratuite  des  graines  fourragères,  des 
projets  tels  que  :  la  suppression  graduelle  de  l'esclavage  dans 
les  colonies,  Taffranchissement  du  travail  intérieur  par  l'abo- 
lition des  jurandes,  l'économie  dans  les  finances  par  la  simpli- 
fication administrative,  l'institution  d'une  chaire  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  l'unité  monétaire,  le  crédit  foncier  pour 
l'agriculture.  Ce  rapide  coup  d'œil  sur  le  vaste  ensemble  de 
ses  conceptions  nous  donne  une  idée  des  efforts  de  Turgot 
pour  l'amélioration  des  hommes,  et  la  mesure,  en  hauteur  et 
largeur,  de  l'étude  de  M.  Batbie. 

L'année  même  où  celui-ci  obtenait  le  prix  Léon  Faucher, 
ses  Mémoires  sur  le  crédit  populaircj  sur  le  prêt  à  intérêt,  sur 
Vimpôt  avant  et  depuis  89,  furent  jugés  dignes  de  trois  autres 
récompenses  académiques.  De  tels  succès,  tout  en  raffermis* 
sant  notre  compatriote  dans  sa  nouvelle  voie,  avaient  fixé  sur 
lui  l'attention  publique.  Sa  notoriété  spéciale  et  légitime  le 
prédestinait  à  une  chaire  d'économie  politique.  £n  1804, 
M.  Duruy  créa  celle  de  la  Faculté  de  droit  et  la  lui  confia.  I^ 
nomination  de  M.  Batbie  fut  très  bien  accueillie  par  la  jeunesse 
du  quartier  latin,  qui  néanmoins  manifesta  émotion  et  indoci- 
lité au  cours  d'ouverture.  M.  Batbie,  par  un  sentiment  de  ^va- 
titude  fort  compréhensible,  avait  réservé  un  hommage  au 
ministre  de  l'instruction  publique  qui  l'avait  pourvu  de  sa 
noble  et  belle  fonction.  Le  nom  de  M.  Duruy,  dont  la  popula- 
rité n'était  pas,  à  ce  moment  surtout,  en,  raison  directe  de  son 
initiative,  provoqua  une  explosion  de  clameurs.  En  France, 
hélas!  ceux  qui  en  haut  lieu  représentent  le  principe  autori- 
taire, n'ont  pas  toujours  le  privilège  d'être  les  favoris  de  l'opi- 
nion. Ma  réflexion  court  sur  la  margelle  du  puits  politique;  de 
peur  qu'elle  ne  tombe  au  fond,  je  la  fais  descendre  et  rentrer 
au  logis. 
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Pour  que  cette  attitude  hostile  des  écoles,  uniquement  diri- 
gée contre  le  gmnd  maître  de  TUniversité,  ne  fût  point  inter- 
prétée dans  un  sens  personnel  par  M.  Batbie,  les  étudiants  le 
reconduisirent  à  son  domicile  de  la  rue  Jacob  avec  des  vivats 
et  des  protestations  de  sympathie. 

A  l'instar  du  maréchal  Vauban,  de  Linguet,  du  Fresne, 
Frankeville,  Stuart,  Smith,  Sismondi,  Monthion,  Lanjuinais, 
Ricardo,  notre  compatriote  a  fait  l'histoire  et  abordé  le  pro- 
blème de  l'impôt.  Il  a  déterminé  les  lois  qui  règlent  sa  répar- 
tition et  son  mécanisme,  en  ajoutant  aux  lumières  des  écono- 
mistes précités  celles  provenant  soit  des  expériences  posté- 
rieures, soit  de  ses  remarques  et  méditations  particulières. 
De  cette  façon,  il  a  porté  à  l'édifice  de  l'avenir  une  pierre  et 
peut-être  une  clef  de  voûte. 

Indépendamment  de  son  cours  d'économie,  qu'il  professe 
avec  amour  et  régularité,  M.  Batbie  donne  une  partie  de  ses 
loisirs  à  l'enseignement  populaire.  Les  ouvriers  de  Paris 
aflluent  aux  conférences  spéciales  qu'il  leur  consacre  ordinai- 
rennent  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  médecine. 
En  1865,  la  population  laborieuse  de  Lyon,  l'une  des  mieux 
préparées  à  recevoir  la  semence  des  idées  économiques,  vint 
écouter  avec  faveur  la  parole  de  notre  compatriote  ;  celui-ci, 
d'après  le  Progrès,  fit  entendre  «  des  choses  sérieuses,  sans 
»  rien  donner  à  l'utopie  qui  frappe  l'imagination,  ni  à  larhéto- 
»  rique  qui  étonne  l'esprit,  ni  au  sentimentalisme  qui  parle  au 
»  cœur.  » 

Les  soirées  publiques  de  M.  Batbie,  à  la  Sorbonne,  durant 
les  conférences  d'hiver,  ont  roulé,  en  1865,  sur  les  physio- 
craies^  et  en  1866,  sur  le  luxe^  sujet  d'actualité  bien  souvent 
débattu  et  rebattu,  duquel  l'orateur  sut  néanmoins  dégager  des 
considérations  inédites. 

Deux  années  ont  passé  le  rouleau  de  leurs  événements 
extraordinaires  sur  mon  souvenir  de  la  conférence  relative 
aux  physiocrates,  où  j'eus  le  privilège  d'assister-  Je  dis  privi- 
lège, car  dans  ces  réunions,  de  même  qu'au  Palais  législatif, 
les  places  sont  demandées  et  retenues  d'avance.  Ma  mémoire 
commettra  donc  probablement  quelque  infidélité,  mais  le  temps 
sera  responsable.  Je  cède,  du  reste,  un  peu  à  la  démangeaison 
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de  glisser  mon  petit  avis  dans  une  question  soulevée  il  y  a  pivs 
d'un  siècle  parQuesnay,  médecin  de  Louis  XV.  M .  Batbie  débuta 
par  une  réponse  à  M.  Thiers,  qui  avait  défini  l'économie  sociale 
d'une  façon  trop  cavalière;  ensuite,  il  condamna  lecode'phy- 
siocratique.  Trop  grande,  selon  moi,  fut  la  sévérité  de  M.  Batbie 
envers  des  idées  qui  furent  une  réaction  inévitable  contre  la 
banqueroute  de  Law  et  les  malheureux  expédients  financiers 
des  ministres  de  Louis  XV.  Les  desastres  causés  par  les  opé- 
rations de  la  rue  Quincampoix  avaient  établi  que  la  solidité  i\e 
l'argent,  ou  du  papier  qui  le  figurait,  n'était  pas  immuable 
comme  celle  de  la  terre.  Lafbiité  de  celle-ci  avait  été  reconnue, 
un  peu  tard,  préférable  à  la  mobilité  des  valeurs  financières. 
Cette  crise  détermina  un  retour  fanatique  vers  l'agriculture, 
dont  le  principal  mérite,  jusqu'alors,  avait  consisté  dans  ses 
ressources  pastorales;  on  s'aperçut  enfin  que  son  rôle  unique 
n'était  pas  de  fournir  des  pipeaux  enrubanés  à  Florian,  Des- 
poùrrins,  Watteau,  Lancret,  Patter,  et  autres  poètes  ou  pein- 
tres galants.  Quesnay  fut  l'interprète  de  cette  disposition  des 
esprits;  aussi  fut-il  écouté  comme  un  oracle,  lorsqu'il  pro- 
clama  que  la  terre  est  la  nourrice  commune,  et  que  son  sein 
est  toujours  ouvert  pour  produire,  donner  ou  reprendre.  Vn 
côté  de  cette  théorie  a  été  de  nos  jours  transformé  par  Pierre 
Leroux  en  une  sorte  de  métempsychose.  Dans  le  système  des 
physiocrates,  le  propriétaire  et  le  cultivateur  devenaient  le.-^ 
deux  piliers  de  l'édifice  social.  Ce  que  je  désapprouve  dans  le 
novateur,  c'est  donc  moins  des  maximes  économiques,  impo- 
sées par  une  force  circonstancielle,  que  la  dénomination  de 
classe  stérile  appliquée  aux  hommes  de  lettres  et  aux  artistes, 
considérés  comme  des  agents  secondaires  ou  neutres,  sans  rôb* 
effectif  dans  la  production.  Ainsi,  la  pensée  matérialisée  par  l«^ 
livre,  le  tableau  ou  la  statue,  n'étant  ni  mangeable  ni  digesti- 
ble, tombait  dans  les  accessoires,  sinon  dans  leshors-d'œuvre. 
Pourtant  l'intelligence,  Yalma  mater  dolorosa,  la  génitrice  par 
excellence,  est  fécondée  par  l'efTort  du  penseur  comme  le  soi 
par  le  bras  du  colon.  Je  n'ai  point  mission  de  défendre  messieurs 
les  industriels,  les  militaires  et  les  magistrats,  rangés  aussi  dans 
la  même  catégorie  que  nous. 
Je  suis  moins  rigide  que  M.  Batbie  pour  la  doctrine  du 
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laissez  faire^  laissez  passer.  Dans  la  bouche  de  Quesnay,  qui 
rinventa,  elle  signifiait  :  abolition  des  douanes,  libre  circula- 
tion des  grains,  émancipation  de  Tindustrie  par  elle-même.  Ce 
programme  était,  pour  l'époque,  une  avantageuse  conquête.  Je 
note,  par  mesure  de  précaution,  que  l'appréciation  ci-dessus 
se  rapporte  à  des  faits  et  des  systèmes  antérieurs  à  89  ;  l'exploi- 
tation de  ce  vieux  domaine  est,  par  conséquent,  permise  à  la 
Revue  d'Aquitaine. 

Par  ces  réflexions  digressives,  je  suis  sorti  de  l'alignement 
de  ma  notice;  j'ai  môme  légèrement  compromis  l'équilibre  de' 
son  ordonnance  et  la  régularité  de  sa  marche.  Quand  je  l'ai 
constaté  par  malheur,  c^était  écrit,  comme  disent  les  fatalistes 
musulmans.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'imposer  silence 
au  raisonneur  pour  laisser  reprendre  la  parole  au  biographe. 

Les  leçons  de  M.  Batbie,  jusqu'en  l'année  1865,  ont  été  réu- 
nies en  un  seul  corps  d^ouvrage  par  l'éditeur  Cotillon,  qui  a  eu 
le  bon  esprit  de  leur  conserver  la  forme  familière  de  l'enseigne- 
ment oral.  Les  deux  volumes  de  cette  précieuse  collection  ont 
été  accompagnés  d'un  troisième  de  mélanges,  où  l'auteur 
approfondit  deux  questions  fondamentales  :  le  prêt  à  intérêt  et 
Vimpôt  avant  et  après  89.  Cette  publication  est  donc  destinée  à 
vulgariser  des  notions  utiles  entre  toutes. 

M.  Laferrière,  inspecteur  général  des  Facultés  de  droit, 
ancien  recteur  de  l'Académie  de  Toulouse,  avait  toujours  témoi- 
gné à  M.  Batbie,  malgré  la  distance  d'âge  qui  les  séparait, 
autant  d'amitié  que  d'estime.  Ces  deux  natures,  en  effet, 
devaient  s'attirer  par  leurs  goûts  parallèles  et  leurs  sentiments 
assortis.  M.  Laferrière  avait  tout  tiré  de  lui-même,  c'est  à  dire 
(le  sa  volonté  et  de  son  talent.  Né  au  pays  de  Montesquieu, 
pénétré  de  ferveur  pour  ce  grand  modèle,  nourri  de  la  moelle 
fortifiante  de  ses  œuvres,  il  résolut  de  marcher  sur  ses  traces 
et  de  devenir  son  humble  disciple.  Mû  par  cette  louable  ambi- 
tion, il  chercha,  dans  les  annales  du  droit,  la  bonne  foi  du  genre 
humain,  l'ordre  successif  des  institutions  civiles,  le  phéno- 
mène des  transformations  juridiques  ;  en  un  mot,  il  dégagea, 
lui  aussi,  à  sa  manière,  l'esprit  des  lois,  caché  sous  les  textes 
et  les  préceptes,  comme  une  momie  sous  ses  bandelettes.  Un 
des  premiers,  il  appliqua  la  philosophie  de  l'histoire  dont  les 
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générations  contemporaines  ont  recueilli  les  fruits  mûrs.  Durant 
son  passage  à  la  Faculté  de  Rennes,  M.  Laferrière  avait  com- 
posé son  Traité  de  Droit  administratif.  Désintéressé  comme 
tous  les  vrais  savants,  il  n'eut  pas  la  prétention  d'avoir  épuise 
la  matière.  A  son  instigation,  M.  Batbie  entreprit  son  grand 
ouvrage  :  Traité  théorique  et  pratique  de  Droit  public  et  admi- 
nistratifs enrichi  d'aperçus  et  de  faits  nouveaux,  et  basé  sur 
une  méthode  plus  rationnelle  que  toutes  celles  essayées  jus- 
qu'à ce  jour.'  Les  cinq  volumes  déjà  parus  garantissent  hi 
valeur  des  derniers,  dont  l'auteur  presse  l'achèvement. 

L'Institut  des  provinces,  réuni  le  23  avril  dernier,  rue  Bona- 
parte, a  été  alternativement  présidé  par  MM.  de  Caumonl, 
Léonce  de  Lavergne  et  Batbie. 

Ce  dernier  a  été  l'un  des  plus  zélés  propagateurs  du  principe 
coopératif;  on  lui  doit  quelques-unes  de  ses  applications  ingé- 
nieuses et  salutaires.  Dernièrement  encore,  il  organisait,  de 
concert  avec  MM.  d'Audiffret,  Michel  Chevalier,  Léon  Say  et 
Horn,  le  Syndicat  du  Crédit,  système  financier  qui  a  pour  base 
l'association  et  la  mutualité  entre  les  membres  divers  d'un 
corps  d'état,  et  pour  but  la  facilité  ainsi  que  le  bon  marché 
de  l'escompte  au  profit  des  classes  travailleuses.  Ces  sortes 
d'établissements,  qui  ont  déjà  fonctionné  si  efficacement  en 
Belgique,  auront  certainement  les  mêmes  résultats  parmi 
nous.  Les  intéressés  surveillent  et  gèrent  eux-mêmes  leurf^ 
opérations,  dans  lesquelles  le  risque  est  supprimé  par  une 
combinaison  heureuse  d'assurances  et  de  contre-assurances 
entre  toutes  les  caisses,  alimentées  par  les  relations  perma- 
nentes des  Sociétés  et  de  leurs  adhérents.  Cette  fondation  est, 
sans  contredit,  l'une  des  plus  libérales  du  dix-neuviëme  siècle. 

Jusqu'ici,  la  carrière  de  M.  Batbie  n'a  pas  été  incidenléc 
d'événements;  en  compensation,  elle  a  été  remplie  par  de 
fortes  études,  comme  celle  de  son  regrettable  maître  et  ami 
M.  Laferrière.  Cette  uniformité  d'existence  est,  d'habitude,  le 
partage  des  penseurs  et  des  sages. 

Par  son  obstination  au  travail,  la  simplicité  aimable  de  son 
accueil  ou  de  sa  causerie,  son  esprit  à  la  fois  sérieux  et  enjoué, 
M.  Batbie  offre  plus  d'un  rapport  avec  Bentham,  le  célèbrx^ 
jurisconsulte  anglais.  Sa  nature  officieuse  sait  dérober  à  de- 
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études  actives  les  loisirs  que  réclame  l'utilité  d'autrui.  Notre 
compatriote  est  toujours  prêt  à  se  mettre  au  service  de  ceux 
qui  rinvoquent  et  à  les  faire  profiter  de  ses  conseils  ou  de  ses 
i-elations.  Le  titre  de  Gascon  est  le  meilleur  de  tous  pour  stimu- 
ler son  bon  vouloir  et  pénétrer  dans  son  amitié. 

Toute  l'existence  de  M.  Batbie  aura  été  consacrée  à  la  recher- 
che du  bonheur  des  autres;  à  l'alliance  ou  à  la  combinaison 
des  maximes  les  plus  utiles  avec  les  sentiments  les  plus  élevés; 
en  un  mot,  à  la  culture  d'une  science  qui  procède  autant  du 
cœur  que  de  l'esprit. 

Dans  ce  courant  d'idées  généreuses,  où  son  âme  et  son  intel- 
ligence se  retrempent  sans  cesse,  l'économiste,  si  la  destinée 
l'appelle  un  jour  sur  la  scène  politique,  ne  peut  que  demeurer 
lui-même,  c'est  à  dire  l'ami  du  peuple  et  le  serviteur  du  pro- 
grès. 

J.  Noulens. 
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UN   AVOCAT   BÉARNAIS 

EXTRAIT  D'UNE  CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  MAIRIE  DE  PAU 

LE  14  FÉVRIER  4867 
par  M.  V.  Lbspy,  Professeur  «a  Lyeée  impérial.  Ofncier  de  l'inslmcUon  poUique  ;*j 

En  1628,  il  y  eut  grand  émoi  et  grand  bruit  chez  nos 
voisins,  dans  la  ville  d'Oloron.  Siège  d'un  Sénéchal,  elle 
avait  un  Ordre  d'avocats.  Ces  messieurs  «  prétendirent 
avoir  un  banc  particulier  dans  l'église,  et  la  préséance 
sur  tous  les  autres  habitants,  gentilshommes,  gens  d'épéf\ 
médecins  fameux,  bourgeois  et  marchands  honorables. 
La  prétention  des  avocats  fut  vivement  repoussée:  la  que- 
relle s'envenima...  Il  en  sortit  un  procès. 

Les  habitants  «  considérables  »  de  la  ville  d'Oloron  st* 
pourvurent  en  la  Cour.  Mais  aucun  avocat  de  notre  Parle- 
ment ne  voulut  se  charger  de  soutenir  leur  opposition, 
parce  qu'elle  semblait  aller  contre  l'honneur  de  la  robe  et 
de  l'Ordre.  La  Cour  enjoignit  alors  à  M*  Arnaud  de  Borde- 
nave  de  défendre  la  cause  des  habitants  d'Oloron. 

Cette  injonction  nous  paraît  être  le  témoignage  tri^ 
honorable  d'une  estime  particulière  que  la  Cour  avait 
pour  notre  avocat. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'affaire  d'Oloron  est  bien 
simple.  En  fait,  les  avocats  de  cette  ville  n'avaient  jamais 
eu  à  l'église  la  place  d'honneur  qu'ils  réclamaient;  ils  ne 
pouvaient  donc  invoquer  en  leur  faveur  l'usage  ancien. 
En  droit,  il  n'avaient,  pour  établir  leur  prétention,  aucun 
texte  précis,  aucun  article  de  loi. 

De  nos  jours,  s'il  était  possible  qu'une  pareille  affaiiv 
vînt  devant  la  Cour,  l'avocat  des  habitants  d'Oloron  plai- 

;*  Voir  le  numéro  de  mars  1807,  page  41 1. 
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clorait  tout  au  plus  cinq  minutes;  après  ses  paroles  sobres 
et  vigoureuses,  la  Cour,  sur  les  conclusions  conformes, 
mais  tout  aussi  brèves  que  sévères,  de  M.  T  Avocat  général, 
prononcerait  son  arrêt;  l'affaire  serait  vidée  en  quelques 
instants.  A  qui  les  dépens?...  On  rirait  aux  dépens  de 
c^eux  qui  auraient  réclamé  un  banc  d'honneur  à  Téglise. 
Confiée  à  M*  Arnaud  de  Bordenave,  cette  affaire  de- 
vint, selon  l'expression  du  temps,  «  un  champ  de  matière 
spacieux  et  large;  »  elle  prit  des  proportions  exorbi- 
tantes. 

C'est  dans  cette  affaire  que  notre  avocat  prononça  son 
dernier  discours.  Si  ce  discours  n'avait  près  de  soixante 
pages  d'impression,  je  dirais  que  ce  fut  le  chant  du  cygne, 
et  que  Léda...  je  me  trompe,  M"'  Olympe  de  La  Rossie 
attendait  M.  de  Bordenave. 

Il  est  curieux  de  voir,  dans  ce  plaidoyer,  notre  avocat 
passer  —  des  replis  tortueux  de  quelques  serpents,  à  la 
vaniteuse  prétention  des  avocats  oloronais;  —  d'un  archer 
de  Crète,  qui  s'appelait  Alcon,  au  Rédempteur  du  monde; 
—  de  la  Genèse,  à  Tite-Live;  —  d'Abraham,  au  capitaine 
Marcellus  ;  —  de  Pausanias  en  ses  Phocides,  à  saint  Augus- 
tin; —  de  l'église  d'Oloron,  au  théâtre  de  Rome;  —  avec 
notre  avocat,  nous  allons  des  plaidoiries  devant  le  Séné- 
chal, aux  jeux  Olympiques  ;  —  de  saint  Luc,  à  Homère  ;  — 
de  Sénèque,  à  Ovide;  —  des  Scythes,  aux  Athéniens;  — 
des  Thébains,  aux  Perses;  —  du  Béarn  qui  se  glorifie  dans 
Henri  IV,  à  Crotone  fameuse  par  son  Milon...  — Je  n  indi- 
(jue  ainsi  qu'une  très  petite  partie  de  tout  ce  qui  est  cité 
dans  le  plaidoyer  de  M*  Arnaud  de  Bordenave. 

Je  vous  recommande  son  préambule.  Messieurs;  il  est 
remai'quable  en  son  genre  :  il  serait  ingénieux,  s'il  ne 
manquait  de  logique;  il  a,  du  moins,  le  mérite,  peu  com- 
mun à  cette  époque,  de  se  lier  assez  facilement  au  sujet  en 
nous  montrant  de  quels  bous  sentiments  M*  Arnaud  de 
Bordenave  était  animé  à  l'égard  de  ses  confrères. 
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Notre  avocat  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  ce  fut,  sans  doute,  avec  déplaisir  et  grandi^ 
pei-plexité,  que  jadis  Alcon,  cet  archer  adroit  de  Crèti\ 
aperçut  un  serpent  entortillé  au  corps  de  son  fils  Phalerus 
endormi,  leitjuel  il  aimait  comme  soi-même.  Mais  sa  har- 
diesse ne  fut  pas  moindre  que  son  déplaisir,  puisque,  j)Our 
garantir  son  enfant  de  la  mort,  il  prit  son  arc  et  sa  flèche, 
et  en  tira  contre  cette  bête  vénéneuse. 

»  Cette  entreprise  paraît  d'abord  cruelle  et  dénaturée, 
parce  que,  le  serpent  tenant  tout  le  corps  de  l'enfant  saisi 
par  ses  plis  et  replis,  le  trait  acéré  de  ce  père  hardi  ne 
semblait  pas  plus  décoché  contre  le  serpent  que  contre 
son  fils,  et  le  menaçait  du  même  accident  qui  était  arrivé 
à  cet  autre  malheureux  père,  dont  fait  mention  Pausaniiks 
en  ses  Phocides,  lequel,  ayant  voulu  hasarder  un  pareil 
coup  de  trait  contre  un  dragon,  transperça  et  le  dragon 
et  son  enfant  d'une  même  flèche. 

»  Mais  la  visée  et  dextérité  de  cet  archer  de  Crète  était 
bien  autre;  car  son  coup  fut  compassé  avec  une  telle 
adresse,  que  le  trait,  ayant  percé  tout  le  corps  du  serpent, 
s'arrêta,  sans  offenser  son  fils  en  façon  quelconque. 

»  Ce  fut.  Messieurs,  l'affection  naturelle  qui,  contre  le 
péril  évident,  fit  ce  coup  de  miracle  :  à  la  vérité,  Tadresso 
de  cet  archer  fut  bien  incomparable;  mais  aussi,  Messieurs, 
tout  son  art  et  tout  son  secret  n'étaient  rien,  s'il  n'eût  été 
père. 

»  Je  me  trouve  au  fait  de  cette  cause,  dont  j'entre- 
prends la  défense  par  ordonnance  de  la  Cour,  quasi  dans 
le  même  déplaisir  et  dans  la  même  perplexité  que  cet  ar- 
cher adroit;  car  j'aperçois  d'abord  mes  chers  confrères, 
les  avocats  au  siège  d'Oloron,  lesquels,  par  ce  lien  trè? 
étroit  de  notre  fraternité,  et  qui  serre  si  doucement  nos 
affections,  me  sont  comme  des  autres  moi-môme;  je  les 
vois,  dis-je,  enlaces  d'un  serpent  beaucoup  plus  dange- 
reux que  celui  de  cet  enfant  de  Crète  :  je  veux  dire,  Mes- 
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sieurs,  de  cette  vaiue  affection  de  préséance,  qui  a  fait 
naître  ce  procès,  contre  laquelle  je  suis  contraint  de  tirer 
aujourd'hui,  et  de  la  combattre  comme  un  monstre  qui 
occupe  si  fort  leur  esprit;  vraie  engeance  de  ce  vieil  ser- 
pent qui  perdit  notre  premier  père.  Mais  je  proteste  que  ce 
sera  avec  un  succès  tout  contraire  à  celui  de  cet  archer 
infortuné  de  Pausanias;  car  le  coup  forcé  que  j'ai  à  faire 
sera  si  justement  conduit,  que  mes  flèches,  toutes  pleines 
rV  amour,  et  fidèles  comme  celles  d'Alcon,  ayant  trans- 
percé ce  serpent,  s'émousseront  sans  blesser  tant  soit  peu 
le  vrai  honneur  de  mes  confrères.  » 

Et  la  logique!...  Qu'en  fait  notre  avocat  dans  cette  cir- 
constance?... Il  semble  que  s'il  était  aussi  sûr  qu'il  le  dit 
de  son  adresse  contre  le  monstre  en  question,  et  de  V inno- 
cuité de  ses  flèches  quant  à  l'honneur  de  ses  confrères,  il 
n'aurait  pas  dû  avoir  le  déplaisir  et  la  perplexité  d'Alcon, 
l'archer  de  Crète. 

De  quelles  flèches  va-t-il  se  servir  pour  frapper  le  ser- 
pent ^<  de  vaine  affection  de  préséance,  »  dont  les  replis 
enveloppent  le  corps  des  avocats  d'Oloron? 

Venant  au  fait  de  sa  cause.  M*  Arnaud  de  Bordenave 
établit  d'abord  que  cette  demande  d'une  place  d'honneur 
à  l'église  est  contraire  à  la  vraie  piété  : 

«  Voici,  dit-il,  une  prétention  à  laquelle  le  procès  a  été 
déjà  fait  depuis  longtemps  par  le  Rédempteur  du  monde, 
lorsqu'un  semblable  débat  s' étant  élevé  entre  ses  disciples, 
il  les  blâma  de  cette  affection  désordonnée  trop  naturelle  à 

l'homme Cet  appétit  de  vaine  gloire,  ce  vice  opiniâtre 

est  le  plus  ancien  et  le  premier  de  tous  les  vices;  il  en- 
gendre tous  les  autres,  a  fort  bien  dit  Saint-Augustin 

»  Le  Maître  et  Patron  d'humilité  le  reprochait  aux  Pha- 
risiens  Et  les  avocats  d'Oloron  devraient  au  moins  se 

souvenir  que  ce  grand  capitaine  Marcellus  ayant  voulu 
dédier  un  seul  temple  h  l'honneur  et  à  la  vertu,  les  pon- 
tifes s'y  opposèrent,  alléguant  que  deux  Dieux  ne  pou- 
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valent  pas  être  servis  et  adorés  en  un  même  temple.  Aj»- 
j)Iiquant  cette  superstition  païenne  à  notre  sujet,  je  dis 
avec  plus  de  raison  que  surtout  est  blâmable  cette  préten- 
tion de  préséance  dans  l'église,  où  il  faut  que  les  chré- 
tiens dépouillent  et  perdent  dès  l'entrée  tout  le  faux  lustra» 
et  réclat  de  Thonneur  mondain,  et  qu'ils  y  fassent  montre 
d'une  vraie  piété  et  humilité,  pour  reconnaître  avec  le 
patriarche  Abraham,  comme  il  dit  dans  la  Genèse,  qu'ils 
ne  sont  que  potidre  et  cendre. . . 

»  Or,  la  vraie  piété  a  cela  de  propre  qu'elle  chasse  tout 
désir  de  préséance  et  de  vaine  gloire  partout,  et  particu- 
lièrement hors  de  l'église,  lorsqu'elle  conduit  et  qu'elle 
éclaire  de  bien  près  les  hommes.  Il  faut,  au  contraire,  de 
nécessité  que  la  piété  s'éloigne  lorsque  l'appétit  de  vaine 
gloire  augmente,  cette  vaine  gloire  étant  toute  semblable 
à  l'ombre,  qui  se  perd  lorsque  le  soleil  fi*appe  le  corpj? 
à  plomb,  et  s'allonge  et  s'étend  à  mesure  que  le  soleil 
recule...  » 

Cette  compai'aison  si  bien  trouvée  était  accompagnée 
de  celle-ci,  qui  est  plus  majestueuse  et  tout  aussi  bien 
placée  : 

«  A  l'église,  il  ne  faut  avoir  qu'un  même  cœur  et  qu'une 
môme  affection;  il  faut  qu'il  en  soit  comme  des  rivières 
les  plus  orgueilleuses,  tant  soient-elles  renommées  et 
fameuses,  qui  perdent  leur  nom  et  toute  leur  gloire,  aus- 
sitôt qu'elles  entrent  dans  la  mer,  aussi  bien  que  les  plus 
petites  sources,  et  n'ont  plus  toutes  ensemble  qu'un  même 
nom,  qu'un  même  goût,  qu'un  même  siège,  qui  est  celui 
de  la  mer.  » 

Sur  ce  point.  M*  Arnaud  de  Bordenave  ne  nous  semble 
guère  différer  d'un  prédicateur  qui  cherche  et  ne  peut  par- 
venir à  se  montrer  éloquent 

Il  serait  trop  long.  Messieurs,  de  suivre  notre  avocat 
dans  tous  les  développements  de  son  argumentation.  Je 
dois  me  borner  à  ne  vous  signaler  que  les  endroits  où 
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sont  le  plus  marqués  les  traits  de  sa  manière  trop  savante. 

Contraire  à  la  vraie  piété,  la  prétention  des  avocats 
d'Oloron  va  rompre  tous  les  bons  rapports  qui  existaient 
depuis  des  siècles  entre  les  habitants  de  cette  ville.  Le 
trouble  va  succéder  à  la  paix,  la  discorde  à  T union...  Et 
les  avocats  fomenteraient  tout  ce  désordre,  si  funeste  à 
la  prospérité  des  États  et  des  cités!...  Il  peut  avoir  des 
suites  plus  désastreuses  encore  dans  «  une  ville  frontière,  » 
comme  est  celle  d'Oloron!...  Ces  avocats  ne  craignent- 
ils  point  qu'il  n'arrive  dans  leur  ville  bien  pis  qu'à  Rome  ! 
«  Boscius,  tribun  du  peuple,  voulut  distinguer  au  théâtre 
par  loi  expresse  les  sièges  des  chevaliers:  le  peuple  s'irrita 
grandement,  le  couvrit  d'injures,  et  eût  fait  pis  encore 
sans  la  prudence  du  consul  Cicéron,  qui  arrêta  le  peuple 
et  apaisa  tout  ce  tumulte.  »  Se  trouverait-il,  dans  «  la 
ville  frontière,  »  un  Cicéron  capable  d'amollir  les  esprits 
et  de  maîtriser  les  colères? 

M*  Arnaud  de  Bordenave  se  demande  ensuite  d'où  vient 
que  les  avocats  d'Oloron,  n'ayant  jamais  eu  à  l'église  une 
place  d'honneur,  soulèvent  en  ce  moment  avec  tant  de 
force  cette  question  de  préséance...  «  Ils  fondent  sans 
doute  leur  prétention  sur  la  dignité  de  leur  charge.  » 

«  Ah!  Messieurs,  s'écrie-t-il  alors,  c'est  là  le  riche  sujet 
siu"  lequel  ils  feront  tantôt  dire  merveilles  par  mon  con- 
tradicteur, auxquelles  je  voudrais  très  volontiers  ajouter 
du  mien,  si  je  pouvais  honnêtement  jeter  ma  faucille  dans 
la  moisson  d' autrui.  Je  ne  puis  pourtant  m' empêcher 
d'avouer  franchement,  et  je  le  puis  sans  prévariquer,  puis- 
que mes  clients  mêmes  le  reconnaissent  et  le  publient,  que 
l'éloquence  de  mon  contradicteur  ne  pouvait  choisir  un 
champ  plus  digne,  ni  sa  doctrine  un  sujet  plus  riche,  que 
Texcellence  de  cet  Ordre,  à  l'exaltation  duquel  je  n'ai 
garde  de  contredire.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  cela.  Ma  ré- 
plique sur  cela  sera  par  avance,  non  pas  seulement  comme 
celle  d'Antalcidas  à  ce  rhétoricien  tout  prêt  de  haranguer 
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iï  la  louauge  d'Hercule  :  —  Fhf  qui  est  celui  qui  le  bMmer 
mais  j'ajoute  encore  qu'aucun  n'entreprendra  jamais  de 
blâmer  cet  Ordre,  s'il  n'est  tout  à  fait  destitué  de  sens 
commun,  ennemi  juré  de  la  vertu  et  de  toutes  les  bonuft^ 
qualités  qui  peuvent  recommander  les  hommes...  » 

Et  sm'  ce  ton,  qui  n'est  ni  celui  de  la  modestie,  ni  celui 
(le  l'éloge  tempéré,  M*  Arnaud  de  Bordenave  vante  la 
science,  le  zèle,  le  désintéressement  et  tous  les  mérites  qui 
distinguent  ses  confrères  et  les  placent  de  beaucoup  au 
dessus  du  reste  des  mortels.  Il  s'élève  ensuite  jusqu'au 
lyrisme;  c'est  un  vrai  dithyrambe  où  ne  sont  oubliés,  k 
propos  des  exercices  du  Barreau,  ni  les  jeux  Olympiques, 
ni  les  chants  qu'ils  inspiraient  à  Pindare. 

Tout  cela  conduit  M*  Arnaud  de  Bordenave  à  dire  «  qup 
la  gloire  et  l'honneur  qui  sont  attachés  à  la  profession  des 
avocats  doivent  obliger  ceux  d'Oloron  à  fuir  la  distinc- 
tion qu'ils  poursuivent.  En  quelque  endroit  qu'ils  se  trou- 
veront, à  l'église  comme  partout  ailleurs,  la  vertu,  leur 
servant  de  fourrier,  les  logera  au  rang  où  on  les  recon- 
naîtra. 

«  Ont-ils  le  désir  de  voir  leur  cité  bien  ordonnée,  commo 
un  bâtiment  royal  bien  entendu?...  Qu'ils  ne  se  séques- 
trent pas  des  autres  habitants,  sous  prétexte  de  la  dignité 
de  leur  Ordre.  Cette  dignité  Veut  qu'en  la  cité,  vrai  bâti- 
ment tout  composé  de  pierres  vives,  ils  soient  entremêlé* 
et  mis  en  œuvre  parmi  leurs  concitoyens.  Ainsi  ils  donne- 
ront à  cet  admirable  bâtiment  plus  d'éclat  et  plus  de  lus- 
tre, de  quelque  côté  qu'on  le  regarde,  imitant  l'architecte 
et  le  maçon  exi}ert,  lequel  ne  met  pas  le  marbre  attique 
ou  le  lacédémonien  devant  le  marbre  commun,  ou  devant 
quelques  autres  pierres  viles,  pour  être  le  plus  noble  et  le 
plus  beau;  mais  il  distribue  le  tout,  le  mêle,  l'assemble  et 
le  joint  avec  du  mortier,  pour  rencontrer,  avec  cet  ordre 
et  bonne  symétrie,  cette  variété  qui  rend  l'ouvrage  com- 
mun plus  agi'éable  et  plup  beau.  » 
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Si  nous  enlevons,  Messieurs,  à  la  forme  ce  qu'elle  a  de 
désordonné,  il  faut  reconnaître  que,  dans  ces  derniers  pas- 
sages, M*  Arnaud  de  Bordenave  ne  manque  point  de  cette 
adressé  qu'il  s'était  promis  d'avoir  en  commençant  son 
plaidoyer. 

Prodigue  d'éloges  à  l'égard  des  avocats,  il  ne  fut  pas 
avare  de  louanges  envers  les  habitants  d'Oloron. 

«  Quelle  raison  y  avait-il  que  les  avocats  prissent  à 
honte  de  se  mêler  avec  tout  ce  que  cette  ville  possède 
d'hommes  nobles  de  naissance,  de  gens  d'épée,  de  méde- 
cins renommés,  d'honorables  bourgeois  et  marchands  fa- 
meux? 

»  Les  gens  d'épée  d'Oloron  sont  des  courages  vraiment 
martiaux,  dans  des  corps  non  mous  et  délicats,  mais 
robustes,  adroits,  soldats  tels  que  les  devait  choisir  ce 
g-rand  capitaine  Gédéon  pour  détruire  les  Madianites,  qui 
savaient  non  courber  sur  les  genoux  pour  boire  à  la  rivière, 
mais  lapper  l'eau  souplement  avec  la  main  la  portant  à 
la  bouche...  soldats  tels  que  les  demandait  Paul  Emile 
dans  la  Macédoine,  de  main  prompte  et  d'épée  bien  tran- 
chante, pour  le  service  de  la  patrie.  Les  grands  empe- 
reurs Léon  et  Anthémius  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  re- 
commander l'excellence  de  l'Ordre  des  avocats  que  par  la 
comparaison  qu'ils  ont  faite  des  champions  de  la  parole 
avec  des  gens  de  guerre. 

»  Messieurs  les  avocats  ne  peuvent  non  plus  rejeter  de 
leur  compagnie  cette  autre  troupe  de  gens  d'honneur  qui 
professent  la  science  de  la  médecine.  L'art  du  médecin 
est  si  excellent,  que  les  anciens  en  ont  attribué  l'invention 
à  diverses  divinités,  comme  témoignent  Pline,  Diodore  le 
Sicilien,  et  plusieurs  autres.  Car  ils  n^ont  pu  s'imaginer 
que  cette  admirable  science  eût  pu  avoir  été  inventée  par 
l'esprit  humain.  D'où  le  poëte  Ovide,  en  ses  Métamor- 
phoses^ introduit  Apollon,  lequel  parlant  à  Daphné  s'en 
attribue  l'invention.  Savoir  prendre  les  remèdes  dans  la 
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nature  des  poissons,  des  oiseaux,  de  tous  les  animaux 
jusqu'aux  insectes  et  serpents,  dans  la  nature  encore  d«5 
arbres,  des  herbes,  des  plantes,  des  eaux,  des  fmits,  àe^ 
pierres,  des  minéraux  ;  en  un  mot,  en  tout  ce  qui  est  d^ 
plus  caché,  de  plus  abstrus  au  sein  de  la  nature,  une  tello 
science  est,  comme  Ta  dit  Lucien,  une  chose  sacrée,  la 
doctrine  des  Dieux  et  le  vrai  soin  des  hommes  les  phis 

savants  et  les  mieux  instruits L'empereur  Aug'ust^ 

chassant  tous  les  étrangers  de  Rome  en  temps  de  famine. 
y  retint  néanmoins  les  médecins,  et  il  se  trouve  de  siir- 
croît  dans  T Ecclésiastique,  non  pas  seulement  qu'il  faut 
honorer  les  médecins  à  cause  de  la  nécessité,  mais  aussi 
que  leur  science  les  comble  d'honneur,  leur  fait  lever  la 
tête,  et  les  rend  recommandables  parmi  les  princes. 

»  C'est  aussi  une  profession  honnête  et  surtout  très 
utile  que  celle  qu'exercent  à  Oloron  un  très  grand  nom- 
bre de  personnes  d'affaires  et  de  négoce.  Aristote,  ce 
grand  philosophe,  l'a  mise,  dans  sa  Politique,  entre  les 
honorables...  En  penser  autrement  serait  offenser  la  mé- 
moire de  plusieurs  personnages  signalés  de  Tantiquité 
qui  n'ont  pas  fait  difficulté  ni  pris  à  honte  d'exercer  la 
marchandise. 

»  —  Marchand  était  celui-là  qui  le  premier  bâtit  et 
fonda  la  ville  de  Marseille.  —  Marchand  a  été  Solon,  ce 
législateur  des  Athéniens.  —  Marchand  fut  Thaïes,  Tuu 
des  sept  Sages  de  la  Grèce...  —  Platon  même,  ce  grand 
personnage  du  Paganisme,  que  l'on  nomme  avec  préface 
d'honneur  le  divin  Platon,  a  exercé  la  marchandise  :  Plu- 
tarque  rapporte  qu'il  soutint  les  frais  de  son  voyage  eu 
Egypte  avec  le  gain  et  le  profit  des  huiles  qu'il  y  vendit. 

—  Marchand  était  aussi  Caton,  ce  grand  consul  romain. 

—  Marchands  furent  plusieurs  empereurs,  qui  exercèrent 
le  trafic  par  le  ministère  de  divers  facteurs,  Tempereur 
Pertinax  entre  autres,  comme  le  rapporte  Julius  Capito- 
linus. 
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»  J'apprends  que  Ton  veut  m'opposer  Topinion  de  quel- 
ques àoctem*s  qui  disent  que  la  marchandise  déroge  à  la 
noblesse,  ce  que  ne  fait  pas  la  profession  des  avocats.  A 
quoi  je  réponds  que  cette  illustre  troupe  de  marchands  de 
grand  crédit  et  de  grande  réputation,  et  si  bien  qualifiés, 
dont  je  viens  de  parler,  doivent  fermer  la  bouche  à  ces 
docteurs,  et  leur  font  bien  voir  que,  puisqu'ils  ont  voulu 
exercer  la  marchandise,  c'est  qu'elle  est  fort  compatible 
avec  la  noblesse...  —  Et,  bien  que  les  avocats  fussent  ap- 
pelés comtes  sous  l'Empire  romain,  ainsi  que  Ton  me  veut 
opposer  avec  l'autorité  de  l'empereur  Anastase,  tout  cela 
n'est  rien  :  si  les  avocats  étaient  réputés  comtes^  ceux 
qui  exercent  la  marchandise  peuvent  assurer  avec  l'au- 
torité du  prophète  Isaïe,  qui  n'est  pas  un  auteur  suspect 
ni  profane,  que  les  marchands  de  Tyr  étaient  princes,  et 
leurs  facteurs,  les  plus  honorables  de  toute  la  terre.  » 

M*  Arnaud  de  Bordenave,  en  cet  endroit,  par  la  pensée, 
il  est  vrai,  plutôt  que  par  l'expression,  fut  presque  élo- 
quent; ce  qui  me  dispose  à  lui  pardonner  de  n'avoir  en- 
core rien  dit,  dans  cette  affaire,  au  nom  de  l'égalité  de 
toits  dans  la  Maison  de  celui  que  nous  appelons  tous  notre 
Père...  J'oublie  de  le  lui  reprocher,  quand  je  l'entends 
rappeler  à  tous  la  loi  divine  du  travail  :  —  Non,  dit-il, 
«  le  vendre  et  l'acheter,  ni  le  soin  à  faire  du  gain  et  du 
profit  licite,  ne  rendent  point  cette  profession  sordide  et 
contemptible  !  Si  cela  était,  tous  les  hommes  seraient  vils 
et  contemptibles  en  obéissant  à  la  voix  de  Dieu,  qui  com- 
mande à  tous  les  hommes,  en  la  personne  d'Adam  notre 
premier  père,  de  gagner  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  vi- 
sage... Cela  veut  dire  de  prendre  quelque  profession,  de 
travailler  et  de  profiter  justement  en  icelle.  » 

M*  Arnaud  de  Bordenave  termina  cette  longue  plaidoi- 
rie, comme  il  l'avait  commencée...  par  un  souvenir  de 
l'antiquité.  S' adressant  à  MM.  les  avocats  d'Oloron,  pour 
leur  faire  entendre  que,  dans  cette  affaire,  il  eût  mieux 
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valu  suivre  «  la  voie  de  la  courtoisie  »  que  celle  de  «  Tof- 
fense  »  :  —  «  Sachez,  dit-il,  que  mes  clients  tiennent  de 
la  générosité  de  Milon  Crotoniate,  ce  fort  et  robuste 
homme  du  temps  paasé,  duquel  on  dit  que,  lorsqu'il  tenait 
en  sa  main  une  pomme,  il  était  impossible  de  la  lui  arra- 
cher par  aucune  force  ni  violence,  au  lieu  que,  venant  par 
la  voie  douce  de  Tamour,  de  la  discrétion  et  de  la  cour- 
toisie, il  lâchait  prise  par  le  simple  effort  d'une  femme- 
lette. » 

Si  M"*  Olympe  de  La  Rossie  eut  le  bonheur  d'entendre 
ces  paroles,  elle  dut,  sans  doute,  en  faire  plus  tard  son 
profit  en  ménage. 

Les  avocats  d'Oloron  perdirent  leur  procès,  et  les  hono- 
râbles  habitants  de  cette  ville  n'eurent  pas  gain  de 
cause...  C'est  ainsi  qu'en  Béarn  on  savait  tout  concilier. 
Je  ne  puis  passer  sous  silence  l'arrêt  que  prononça  le  Par- 
lement. J'y  remarque  un  trait  du  caractère  béarnais.  Ici, 
vous  ne  l'ignorez  point,  on  cherche  à  plaire  à  tout  le 
monde  :  c'est  un  louable  effort;  mais  il  est  fâcheux,  dit-on, 
que  la  sincérité  n'y  trouve  pas  toujours  son  compte...  Le 
Parlement  ne  renvoya  pas  les  plaideurs  dos  à  dos,  mécon- 
tents; il  les  mit  face  à  face,  satisfaits.  Par  arrêt  du  2  dé- 
cembre 1628,  «  il  fut  ordonné  qu'un  banc  serait  placé  pour 
MM.  les  avocats,  dans  l'église  d'Oloron,  immédiatement 
après  celui  du  lieutenant  du  Sénéchal  et  des  Jurats  de  la 
ville  ;  —  et  que,  de  l'autre  côté,  il  en  serait  mis  un  autre 
pour  les  gentilshommes,  les  gens  d'épée,  les  médecins  i\\ 
les  autres  honorables  bourgeois...  » 

V.  Lo&px . 
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SAINT-JEAN-DE-BLAGNAC 

Dl'PARTEVENT  DE  LA  GIRONDE 

ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  ARCHEOLOGIQUE 

SUIVIS  d'uki 

GÉNÉALOGIE   DE   LA   FAMILLE   DE   SOLMINIHAC  (M 

Les  troubles  qui  agitèrent  la  France  au  commencement 
(lu  règne  de  Louis  XIII  se  firent  violemment  ressentir  en 
Guienne.  Le  pays  était  parcouru  de  troupes  armées  qui 
mettaient  à  contribution  villages  et  châteaux;  aussi  cha- 
cun cherchait-il  à  se  fortifier  chez  soi.  Les  gens  des  cam- 
pagnes, au  moment  du  passage  des  bandes  armées,  *qui 
ne  vivaient  que  de  pillage,  se  réfugiaient  dans  les  châ- 
teaux du  voisinage  ou  dans  Tégiise,  lorsqu'elle  était  quel- 
que peu  fortifiée;  si  elle  ne  Tétait  pas,  ils  la  fortifiaient 
j)Our  la  rendre  capable  de  résister  à  un  coup  de  main  (*). 
Malgré  l'avantage  que  les  paysans  retiraient  des  ce  modi- 
fications qu'ils  faisaient  subir  à  leur  église,  il  fallait  quel- 
quefois des  ordres  impératifs  pour  les  forcer  à  les  exécuter. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Saint-Jean. 

Ce  boui^,  qui  paraît  si  bien  placé  sotts  tous  les  rapports, 
rétait  fort  mal  pendant  les  moments  de  guecre  ou  de 
trouble.  Il  avait  un  port  et  un  passage  commodes,  bien 
fournis  de  bacs  et  de  bateaux;  aussi  choisissait-on  souvent 
cette  route.  On  sait  que  jamais  passage  de  gens  armés  ne 
se  fait  sans  désagrément  pour  les  habitants,  quelle  que 
soit  la  discipline  des  troupes.  Que  l'on  juge,  par  ce  qui 
arrive  maintenant,  de  ce  qui  devait  se  passer  pendant  les 
guerres  de  religion  et  de  la  Fronde. 


^^]  Voir  les  numéros  de  janvier-février  el  mars  i867,  pages  352  et  449. 

\*)  J'ai  dessiné  un  grand  nombre  d'églises  fortifiées  du  département  de  la 
Gironde  ;  déjà  j'en  ai  publié  quelques-unes  dans  le  BuUetin  monumental  de  la 
Société  française  d'Archéologie,  année  1838,  et  ailleoi-s.  J'ospêre  tôt  ou  l^ird  les 
faire  connaître  toutes  dans  un  travail  spécial. 
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En  1615,  Jean  de  Solminihac,  voyant  son  château 
exposé  à  être  pillé  à  tout  moment,  ses  tenanciers  et  tous 
les  habitants  de  Saint-Jean  à  être  ruinés  par  les  courses 
des  religionnaires  ou  autres  gens  armés,  et  ne  pouvant 
obtenir  d'eux  de  faire  garder  sa  inaison  et  défendre  l'église, 
s'adressa  à  M.  de  Roquelaure,  qui  envoya  aux  habitaDt< 
de  Saint-Jean  cet  ordre  impérieux. 

«  Le  sieur  de  Rauquelaure,  maréchal  de  France  et  lieu- 
»  tenant  général  pour  le  Roy  en  Guyenne,  aux  habitants 
»  de  Saint-Jehan-de-Blaignac,  salut. 

»  Nous  vous  mandons  et  commandons  très  expresi^e- 
»  ment  d'incontynant  vous  armer  de  toutes  sortes  d'ar- 
»  mes  que  vous  avés  et  pourrés  recouvrer,  pour  garder  et 
»  deffendre  l'église  de  Saint-Jehan-de-Blaignac  et  la  maisou 
»  de  Lamothe,  contre  ceulx  quy  y  veulent  entreprendre 
»  au  préjudice  du' service  du  Roy  et  vous  y  employer  de 
»  sorte  qu'il  n'en  arryve  faulte,  à  peyne  de  la  vie.  A  quoj 
»  voulons  que  vous  puissiez  contraindre  tous  ceux  que 
»  vous  trouvères  capables  de  porter  armes  de  ce  faire.  V^ous 
»  avons  donné  et  donnons  tout  pouvoir  et  commission  par 
»  ces  présentes,  signées  de  notre  main. 

»  Faict  à  Lyboume,  le  quatriesme  d'octobre  1615.  » 

C'est  alors,  sans  nul  doute,  que  l'église  fut  munie  des 
échauguettes  qui  surmontent  ses  angles,  et  de  la  galerie 
de  la  façade,  et  qui  donnent  à  ce  petit  monument  un 
aspect  si  pittoresque. 

Six  ans  plus  tard,  la  basse  Guienne  était  dans  le  plus 
gi^and  désarroi  :  les  Huguenots  ravageaient  les  campagnes: 
les  paysans  ne  savaient  où  se  réfugier;  on  ne  voyait  qu'in- 
cendie et  pillage.  Le  Parlement  de  Bordeaux  faisait  tous 
ses  eflForts  pour  résister  au  mal;  il  s'était  constitué  en  per- 
manence. Le  29  octobre  1621,  il  promulgua  une  ordonnance 
qui  commençait  par  ces  mots  : 

«  La  Couir»  pour  obvier  aux  courses,  voleryes,  prinse  de 
»  prisonniers  et  autres  foules  et  oppressions  faittes  aux 
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»  Rubjectz  du  Roy,  en  ce  ressort,  par  aucunsj  rebelles  de 
»  la  religion  prétendue  reformée,  au  moyen  de  retraites  et 
»  intelligences  qu'ilz  ont  en  divers  lieux...  ordonne  »  de 
punir  les  coupables  et  leurs  complices;  défend  de  donner 
passage  aux  rebelles,  de  leur  fournir  «  vivres,  logis, 
»  chevaulx,  armes  et  munitions  de  guerre,  soict  par  vente 
»  ou  emprunt;  ny  les  ayder  en  aucune  façon,  sur  peyne 
»  d'estre  procédé  contre  les  contrevenans  comme  crymi- 
»  nels  de  lèze  Majesté,  et  les  maisons  de  ceulx  quy  leur 
»  bailheront  retraicte  démolies  et  razées.  »  La  même  ordon- 
nance recommande  à  tous  ceux  qui  ont  autorité  de  le  faire, 
de  s'opposer  aux  courses  et  aux  entreprises  des  rebelles, 
de  faire  prisonniers  ou  de  tuer  ceux  qui  résisteraient.  Elle 
permet  aux  habitants  des  paroisses  de  se  fortifier  dans  les 
églises  et  dans  les  forteresses  élevées  sur  les  routes  et  les 
passages;  d'y  faire  garde  jour  et  nuit  ;  d'allumer  des  feux 
et  de  sonner  le  tocsin  pour  avertir  les  paroisses  voisines  ; 
il  leur  est  intimé  d'obéir  h  leurs  chefs  naturels  ou  à  ceux 
qu'ils  se  seront  donnés  à  cette  occasion,  «  sur  telles  peynes 
»  que  de  droit  et  d'amande  arbitraire  contre  les  deffaillans 
»  à  la  garde  qui  sera  establye.  »  Défense  est  faite,  en 
outre,  d'empêcher  le  passage  des  gens  de  guerre  qui  s'as- 
sembleront pour  le  service  du  Roi  et  pour  rejoindre  ses 
armées,  sous  peine  de  dix  mille  livres. 

A  la  suite  de  cette  ordonnance,  Jean  de  Solminihac, 
s' adressant  au  Parlement,  lui  remontra  que  sa  maison 
étant  près  du  passage  de  Saint-Jean,  il  était  obligé  de 
faire  la  garde  nuit  et  jour,  pour  empêcher  les  courses  des 
rebelles.  Il  lui  rappela  qu'en  1615,  M.  de  Roquelaure, 
ayant  vu  l'importance  de  sa  maison,  avait  contraint  les 
habitants  de  la  paroisse  à  y  faire  la  garde,  ainsi  que  dans 
l'église.  Il  ajouta  que  les  ennemis  rôdaient  par  terre  et 
par  eau  autour  du  château  de  La  Mothe,  et  cherchaient  à 
profiter  d'une  bonne  occasion  pour  s'en  emparer;  néan- 
moins, en  présence  d'un  péril  plus  imminent  qu'autrefois, 

3i 
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les  habitants  refusaient  de  faire  le  guet  dans  sa  maison, 
autrement  importante  que  le  bourg  et  Téglise.  Enfin,  il 
suppliait  la  Cour  de  contraindre,  en  conséquence  de  Tarrôt 
du  29  octobre  dernier,  les  habitants  de  SaintJean  à  monter 
la  garde  dans  son  château. 

Le  Parlement  autorisa  Jean  de  Solminihac  h  forcer  les 
habitants  à  monter  la  garde  dans  Téglise  de  la  paroisse  et, 
par  provision,  dans  sa  maison  de  La  Mothe,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  pourvu  différemment. 

Si  le  bourg  de  Saint-Jean  eut  à  souffrir  pendant  les 
guerres  de  religion,  il  ne  fut  guère  plus  heureux  pendant 
colles  de  la  Fronde.  Le  25  mai  1649,  la  veille  de  la  bataille 
où  le  duc  d'Épernon  battit  les  parlementaires  près  de  Li- 
bourne,  toute  Tarmée  royale  passa  la  rivière  à  Saint-Jean: 
le  duc  n'y  trouva  qu'un  bateau.  Les  Bordelais,  si  Ton  en  croit 
une  lettre  que  le  duc  d'Épernon  écrivit  à  Mazarin  aprèî^  la 
bataille  (*),  s'étaient  saisis  des  autres.  Il  est  plus  probable 
que  les  propriétaires  de  ces  bateaux,  connaissant  le  peu 
de  respect  que  les  troupes  épernonistes  avaient  pour  la 
propriété  d' autrui,  avaient  fui  avec  leurs  barques,  et  que. 
seul,  le  passager  avait  jugé  plus  prudent  de  rester  que  de 
partir.  Toute  une  nuit  fut  employée  au  passage;  il  est  pro- 
bable aussi  que  les  passants  vidèrent  les  caves,  les  gre- 
niers et  les  poulaillers. 

Au  surplus,  de  pareilles  calamités  étaient  assez  ordinai- 
res, et  avec  de  l'adresse  et  du  courage  on  parvenait  à  se 
tirer  d'affaire  à  peu  de  frais;  mais,  quand  il  s'agissait  d'im- 
position forcée,  il  était  difficile  de  résister  aux  collecteurs 
et  plus  difficile  encore  de  se  soustraire  à  leurs  recherches. 
Une  imposition  de  ce  genre  fut  levée  en  1653,  par  ordre  du 
duc  de  Caudale,  pour  entretenir  un  régiment  de  cavalerie 
qui  était  alors  en  garnison  à  Pommiers  et  à  Sauveterre. 
Toutes  les  paroisses  environnantes  durent  y  concourir,  et 

1    Archives  huttoriques  de  h  Gironde,  t.  IV,  p.  5U  et  348. 
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la  paroisse  Saint-Jean-de-Blagnac  fut  taxée  à  la  somme  de 
quatre  mille  livres,  avec  menace,  si  elle  refusait,  d'y  être 
contrainte  par  touto  voie  «  et  môme  par  logement  effectif 
dudit  régiment.  »  Il  est  vrai  qu'il  était  ajouté  qu'il  serait 
tenu  compte  de  cette  somme  aux  habitants  sur  ce  qu'ils 
devaient  payer  de  leurs  tailles  (*). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  pendant  les  troubles  reli- 
gieux, les  églises  servaient  de  forteresses,  et  comment 
elles  étaient  modifiées  suivant  les  besoins  de  ces  temps  de 
troubles.  Nous  pourrions  donner  aussi  des  preuves  que, . 
pendant  la  Fronde,  les  paysans  faisaient  bonne  garde  dans 
la  maison  de  Dieu,  et  que  souvent  des  scènes  sanglantes 
s'y  passaient.  Alors,  on  devait  peu  se  préoccuper  des  em- 
bellissements intérieurs.  » 

Plus  tard,  il  en  fut  autrement;  les  visites  pastorales  des 
évêques  furent  presque  toujours  suivies  de  quelques  amé- 
liorations dans  les  ornements  ou  le  mobilier  des  églises. 
Le  20  mai  1753,  Monseigneur  de  Bazas  passa  à  Saint- 
Jean,\isita  avec  grand  soin  l'église,  s'enquit  de  tout  ce 
dont  elle  avait  besoin  et  promulgua  l'ordonnance  dont  voici 
les  passages  essentiels  : 

€  V  Le  croissant  du  soleil  sera  doré,  et  la  lampe  brûlera 
jour  et  nuit  devant  le  Saint  Sacrement  ; 

»  ^  Il  sera  acheté  un  rideau  pour  couvrir  l'autel,  un 
surplis  neuf,  une  étole  séparée  pom'  l'administration  des 
sacrements,  un  vase  de  faïence  ou  cristal  pour  servir  de 
piscine  sur  l'autel,  et  le  chevalet  ou  drap  mortuaire  sera 
refait  à  neuf,  d'une  grandeur  convenable  ; 

»  3'  La  sacristie  sera  réparée,  et  il  y  sera  fourni  de  car- 
tes pour  la  préparation  et  action  de  grâces  à  la  messe; 

»  4"*  Tous  lei  vitraux  de  la  sacristie  et  de  l'église  seront  • 
garnis  d'un  treillis  de  fil  d'archal,  et  le  cimetière  sera 
fermé  de  façon  que  les  bestiaux  n'y  puissent  entrer; 

I 

[]  Archives  histtoriqiie»,  t.  Il,  p.  i88. 


—  488  — 

»  5**  La  msutresse  porte  sera  réparée,  de  même  que  le 
porche,  et  le  syndic  rendra,  du  moins  tous  les  trois  ans, 
son  compteà  la  communauté,  en  présence  du  siem*  curé; 

»  6**  Les  habitants  prendront  incessamment  leurs  mesu- 
res auprès  de  M.  Tintendant,  pour  faire  réparer  la  maison 
presbytériale; 

»  7"  Enjoignons  au  sieur  curé  de  ne  laisser  enterrer 
personne  dans  Téglise,  sans  qu'on  ait  payé  d'avance  ce 
qui  se  donne  en  pareil  cas.  » 

Le  curé,  nommé  Touzet,  ajoute  à  cette  note  :  «  M.  le 
syndic  est  prié  d'ajouter  à  tous  ces  ouvrages  : 

»  1*  Une  stalle  au  chœur  pour  chanter  vêpres,  le  siège 
qui  servait  autrefois  étant  brisé; 

>^  2**  Un  confessionnal,  attendu  que  celui  qui  est  dan^ 
l'église  est  mal  fait  et  délabré,  et  que,  n'ayant  pas  assez 
de  profondeur,  on  est  obligé  de  s'y  tenir  dans  une  situa- 
tion gênante. 

»  Je  consens,  pour  ce  qui  me  concerne,  que  M.  le  svndic 
fasse  travailler  h  l'angle  saillant  ou  au  contour  qu'il  a 
proposé  de  faire  faire  aux  balustres. 

»  Nota.  —  Que  les  treillis  de  fil  d'archal  pour  les  vitraux.,  de  même 
que  la  clôture  du  cimetière,  la  réparation  de  la  porte  et  du  porche,  ue 
doivent  être  aux  frais  de  la  fabrique.  Ces  réparations  sont  k  la  charge 
de  la  paroisse,  et  c'est  à  M.  le  syndic  de  se  pourvoir  devant  qui  il 
appartiendra,  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour  ces  ouvra- 
ges, de  même  que  pour  la  réparation  du  lambris  de  la  nef  et  de  la 
tribune. 

»  M.  le  syndic  est  de  nouveau  prié  de  fournir  incessamment  le? 
ornements  qui  lui  ont  été  demandés  et  de  faire  réparer  le  vitrage  de 
l'église.  » 

Dans  ces  dernières  notes,  données  par  le  curé,  on  voit 
déjà  percer  un  commencement  de  haine  ou  d'envie  contre 
le  seigneur  de  Chaune,  qui  était  syndic  des  habitante . 

Léo  Droiiyii. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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COURRIER  DES  ARTS  ET  DES  VENTES 


Kx position  (les  Amis  des  Arts  a  Bordeaux.  —  Un  Véroncse  à  bon  marché.  —  Vente 
et  exposition  des  tableaux  d'Ingres.  —  Souscription  pour  deux  statues  en  son 
honneur.  —  Statue  de  Jasmin.  —  Buste  de  Dcspourrins.  —  Musées  de  province. 

L'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux, 
dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte,  n'offre  pas,  comme 
les  années  précédentes,  de  nombreux  morceaux  de  l'œuvre  de 
Delacroix;  on  y  trouve  réunis,  en  compensation  relative,  des 
tableaux  de  maîtres  recherchés  du  public.  Amaury  Duval  y  est 
représenté  par  Daphnis  et  Chloé^  composition  mignarde,  mais 
harmonieuse  de  lignes  ;  Antigna  a  exhibé  trois  types  superbes 
de  Femmes  Aragonaises,  coiffées  du  pittoresque  madras; 
Andrieu  a  peint  un  Lion  et  un  Léopard  au  repos,  qui  sont  des 
réminiscences  de  Delacroix,  dont  il  fut  le  disciple.  Bardas  a 
mis  en  scène  le  Titien  exécutant  la  Vénus  du  duc  d'Urbino; 
couleur  splendide,  ordonnance  cherchée  et  forcée.  Baudry, 
dans  la  figure  de  Thalie,  s'est  éloigné  du  profil  antique  pour 
reproduire  une  poétique  tête  de  modèle.  Bida  a  signé  deux 
dessins:  la  Prière  et  le  Syrien;  le  dernier  est  merveilleux  de 
tinesse  physionomique,  de  balancement  dans  la  pose  et  d'élé- 
gance dans  les  ajustements.  Le  Troupeau  de  Bœufs  dans  les 
Landes,  de  Rosa  Bonheur,  qui  appartient  à  M.  E.  de  Noé,  est 
groupé  avec  ce  goût  supérieur  qui  distingue  la  grande  artiste 
bucoUque.  L'intelligence  animale  est  parlante,  comme  celle  de 
l'homme  dans  d'autres  sujets.  Bonnat,  de  Bayonne,  n'a  point 
envoyé  le  dessus  de  son  panier;  sa  Jeune  Italienne  n'a  point 
les  qualités  attendues  d'ui\tel  talent.  La  Vache  suisse,  de  Bras- 
cassat,  vaut  un  beau  Troyon.  Sur  trois  paysages  de  Corot,  le 
Iaic  seul  me  parait  à  la  hauteur  du  paysagiste.  La  Vue  de 
V Église  Saint-Michel,  par  Léo  Drouyn,  est  fort  réussie.  L'es- 
pace nous  manque  pour  énumérer  les  œuvres  de  Diaz,  Dauzats, 
Courbet,  Bellangé,  Dupré,  Flameng,  Paul  Flandrin,  Français, 
Gérôme,  Gélibert,  Gudin,  Herpignies,  Hébert,  Ingres,  Isabey, 
Jacquemart,  Barye,  Mène,  Millet,  Jong  Kind,  Lehmann,  Leleux, 
Luminais,  Manet,  Oudinot,  Rancoulet,  Ribot,  Théodore  Rous- 
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seau,  Veyrassat,  Decainps,  dont  l'ombre  me  pardonnera  ceiti; 
place,  puisque  devant  la  postérité  le  dernier  sera  premier. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  menuisier  de  Bordeaux  achetait  à 
rhôtel  des  ventes  de  cette  ville,  pour  une  somme  modique,  un 
cadre  qui  l'avait  séduit  beaucoup  plus  que  la  peinture  inté- 
rieure. Après  examen,  des  amateurs  déclarèrent  que  cette  toile 
était  un  Véronèse.  Des  offres  furent  faites  à  Theureux  posses- 
seur, qui  refusa 35,000  francs,  dans  l'espérance  d'un  placement 
plus  avantageux  à  Londres.  Aura-t*il  bénéficié  dans  ce  voyage 
outre-mer?  Je  l'ignore. 

Le  6  avril,  il  y  avait  foule  à  l'hôtel  des  ventes;  on  y  adjugeait 
une  ébauche  finie  de  VAngéliquej  de  M.  Ingres.  Angélique  est 
dans  l'attitude  connue,  mais  sans  chaîne  aux  mains  et  èans 
monstre  à  ses  pieds.  Un  détail  singulier,  c'est  que  le  rocher 
est  peint  en  rouge. 

D'Ingres  encore,  ont  été  vendus  les  tableaux  ci-après  :  une 
Jeune  Fille  au  hairty  joli  dessin  au  crayon  noir;  Roger  déli- 
vrant Angélique,  Toutes  ces  œuvres  faisaient  partie  du  cabinet 
de  M.  Sudre,  artiste  lithographe. 

Douze  toiles  et  quatre  dessins  dépendant  de  la  succession  du 
grand  peintre  ont  été  également,  ce  mois  d'avril,  produits  à 
l'hôtel  Drouot  et  dispersés  au  vent  des  enchères.  Parmi  c^s 
autres  œuvres  d'un  talent  qui  fut  toujours  soucieux  de  gran- 
deur, de  noblesse  et  d'idéal,  soit  dans  l'idée,  soit  dans  la  forme, 
nous  avons  remarqué  VAge  d'or,  la  Vierge  à  rhostie^  une  réduc- 
tion du  Saint  Symphorien,  et  la  belle  Odalisque,  exécutée  à 
Rome  en  1839  pour  M.  Marcotte,  parent  de  l'artiste,  auquel 
la  ville  de  Montauban  et  l'École  des  beaux-arts  vont  élever 
un  monument.  Le  Conseil  municipal  du  chef-lieu  de  Tam-et- 
Garonne  a  décidé  qu'une  souscription  serait  ouverte  pour 
l'érection  d'une  statue  à  M.  Ingres  sur  une  des  places  de  cette 
ville.  Le  secrétariat  de  l'École  des  beaux-arts  a  ouvert  la 
sienne  dans  le  même  but,  et  résolu  que  la  recette  de  l'exposi- 
tion des  œuvres  du  grand  dessinateur  serait  affectée  à  les  faire 
graver. 

Chaque  jour,  douze  cents  personnes  se  pressent  à  cette  exhi- 
bition du  quai  Malaquais.  L'occasion  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  l'ensemble  des  plus  belles  pages  de  M.  Ingres  ne  se 
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représentera  plus.  On  y  voit,  en  effet,  cinq  cents  dessins  et 
cent  tableaux  émanant  de  sa  conception  à  la  fois  pénible  et 
féconde;  le  Plafond  d'Homère^  le  Saint  Symphorien,  le  Vceu 
de  Louis  XJIIy  les  Cartons  de  la  chapelle  Saint-Ferdinand 
(d'un  style  auguste);  la  Baigneuse;  les  Portraits  de  Cheruhini, 
de  Bei^tiHy  du  comte  Mole,  de  M»»"  Leblanc  et  de  Rothschild; 
la  Stratotiiccy  envoyée  de  Londres  par  le  duc  d*Aumale;  le 
liomulus  vainqueur  d*Acron,  expédié  par  Pie  IX.  M.  Ollivier 
Merson  a  publié  fort  à  propos  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Ingres, 
aa  Vie  et  ses  Œuvres,  C'est  un  excellent  guide  pour  les  visiteurs 
de  la  galerie  dont  nous  venons  de  dire  un  mot. 

J'ai  remarqué  à  l'Exposition  universelle  une  statue  en  bronze 
de  Jasmin ,  destinée  à  orner  une  des  places  du  chef-lieu  de 
Lot-et-Garonne.  Cette  œuvre  d'art,  due  au  ciseau  de  M.  Vital 
Aubray,  est  heureusement  balancée  et  présente  quelques  belles 
lignes,  malgré  l'ingratitude  du  costume;  car  le  poète  est  drapé 
à  la  manière  contemporaine,  c'est  à  dire  en  habit  noir.  La 
main  gauche  sur  le  cœur,  la  droite  levée,  la  tête  bien  posée, 
il  débite  une  de  ses  compositions  pathétiques.  A  ses  pieds  se 
dresse  une  lyre  enguirlandée  de  lauriers. 

La  mémoire  d'un  autre  inspiré  Gascon,  Despourrins,  va  être 
honorée,  non  pas  d'une  statue,  mais  d'un  buste.  A  cette  occa- 
sion, M.  Achille  Jubinal,  président  de  la  Société  académique 
des  Hautes-Pyrénées,  a  reçu  de  M.  Emile  Deschamps,  le  poëte 
très  distingué  et  l'auteur  des  Études  de  littérature  étrangère, 
la  lettre  qu'on  va  lire,  et  que  nous  empruntons  au  Journal  de 

Bordeaux  : 

«  Versailles,  20  avril  tmi. 

>»  Mon  cher  député  et  ami, 
»  J'apprends  que  la  Société  académique  de  Tarbes,  dont  vous 
avez  été  le  fondateur  et  dont  vous  êtes  le  digne  et  honoré  pré- 
sident, doit  élever  à  Despourrins,  le  poëte  national  et  populaire 
du  Béarn,  un  buste  —  bronze  ou  marbre  —  sur  la  place  publi- 
que d'Argelès,  en  face  de  la  maison  qu'il  habitait.  C'est  là,  me 
dit-on,  que  la  Société  académique  tiendra  sa  prochaine  réu- 
nion solennelle,  et  qu'elle  couronnera  la  [)lus  belle  pièce  do 
vers  en  l'honneur  du  poète,  une  des  gloires  de  vos  très  glo- 
rieuses contrées. 
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»  Point  de  cérémonies  pareilles  sans  médailles. 

:»  Déjà,  le  Musée  de  Bagnères  a  bien  voulu  admettre  celle 
que  je  vous  avais  adressée,  il  y  a  quelques  années.  J'en  retrouve 
encore  une  dans  mes  petites  archives,  et  mon  ambition  se 
réveille.  M'est-il  permis  d'espérer  qu'avec  le  précieux  appui  de 
votre  amitié,  la  Société  académique  de  Tarbes  voudra  bien  me 
faire  l'honneur  d'accepter  celte  humble  et  modeste  offrande? 

>  C'est  encore  une  médaille  donnée  au  grand  Spontini,  qui 
m'en  avait  donné  lui-même  quelques  exemplaires. 

»  Poésie  et  musique,  deux  sœurs  divines,  que  les  Grecs  ne 
séparaient  pas!... 

»  Cette  médaille  pourrait  donc  trouver  son  emploi  dans  la 
solennité  du  mois  d'août  prochain  à  Argelès. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  cher  député  et  ami,  ne  voyez  dans  ma 
démarche  actuelle  qu'un  vif  désir  de  me  rappeler  au  souvenir 
de  la  Société  de  Tarhes,  et  de  lui  témoigner,  une  fois  de  plus, 
mon  dévouement  bien  sympathique.  —  Il  en  sera  de  la  mé- 
daille ce  que  vous  voudrez. 

»  Et  qu'en  serait-il  de  la  Muse,  sans  quelques  âmes  et  quel- 
ques esprits  d'élite  comme  les  vôtres,  mon  excellent...  mes 
excellents  académiciens?... 

La  poésie,  hélas  !  n'est  rien  par  elle-même, 
Tant  que  d'un  cœur,  touché  de  la  grâce  suprême. 
Elle  n'éveille  pas  de  sympathique  amour  ; 
C'est  Galatée,  ouvrant  ses  yeux  de  marbre  au  jour: 
Pour  qu'elle  vive,  il  faut  qu'on  l'aime  ! 

^  C'est  ce  que  vous  avez  toujours  fait,  mon  cher  député  et 
ami,  à  travers  toutes  les  honorables  phases  de  votre  vie,  et 
vous  n'avez  pas  eu  affaire  à  une  ingrate.  —  Flamme  au  cœur, 
lumière  au  cerveau!...  —  Voilà  comme  nous  vous  aimons  tous, 
et  je  ne  redoute  personne  à  ce  grand  concours  de  l'amitié  ! 

»  EMILE  Deschamps.  » 

La  réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  dans  la 
séance  du  25  avril,  a  écouté  avec  attention  un  rapport  de  M.  Col- 
teau  sur  l'état  de  seize  musées  de  province.  L'auteur  met  celui 
(le  La  Rochelle  au  dessus  de  tous  les  autres,  ce  qui  n'est  point 
justifié  à  mes  yeux.  Je  donnerais  la  préférence,  au  moins  pour 
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le  Midi,  à  celui  de.  Montpellier.  M.  Gotteau  constate  que  les 
villes  du  Sud-Ouest  sont  jalouses  de  s'associer  au  mouvement 
national  des  arts  en  les  acclimatant  dans  leur  sein.  Il  conseille 
aux  hommes  de  goût,  dans  les  départements,  de  donner  leurs 
meilleurs  soins  à  former  des  groupes  avec  les  œuvres  et  les 
productions  indigènes.  De  cette  manière,  ils- faciliteront  aux 
touristes  et  aux  savants  Tétude  des  localités.  M.  Gotteau,  dans 
le  nombre  des  villes  dont  les  efforts  méritent  louange  ou  encou- 
ragement, cite  Bordeaux,  Montauban,  Tarbes,  Agen,  Dax, 
Mont-de-Marsan,  Bayonne,  Pau,  Auch.  Du  moment  que  les 
chefs-lieux  d'arrondissement  étaient  admis  dans  le  groupe,  il 
aurait  dû  mentionner  Mirande,  où  le  connaisseur  peut  reposer 
son  œil  sur  quelques  toiles  fort  estimables,  dont  le  cachet 
permet  de  les  attribuer  à  des  maîtres.  Ge  noyau  de  musée,  oii 
l'élément  mauvais  cependant  domine  l'autre,  provient  d'une 
libéralité  posthume  de  M.  Delord,  autrefois  attaché  au  service 
lies  musées  royaux,  et  dont  le  jugement  était  exercé,  sinon  infail- 
lible. L'administration  actuelle  a  eu  le  mérite  de  dérober  ces 
objets  aux  ravages  de  la  poussière  ou  de  l'humidité  des  murs, 
de  les  faire  cataloguer  et,  j'espère,  restaurer.  Dans  cette  voie 
conservatrice,  toutes  nos  sympathies  lui  sont  acquises. 

J.  Noulen^. 
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NOTES    EXTRAITES    DES    COMPTES 

DE  JEANNE   D'ALBRET   ET   DE   SES   ENFANTS 

1556-1608  (Suite;  ^«). 


Rôle  d'argenterie  et  parties  extraordinaires  du  Rot/  de  Sn- 
varre,  payées  par  Michel  Barenger,  trésorier  général^  pen- 
dant les  mois  d* avril,  mai  et  juin  1518  (*).  —  (Ce  rôle  est 
incomplet.) 

I  Extraits.  ) 

A  Raymond  de  Laliure,  apothicaire  et  valet  de  chambi-e  du 
Roy,  175  1.  t.  pour  dix-neuf  livres  et  demie  de  poudre  de  vio- 
lette qu'il  a  fournie  pour  mettre  es  coffres  de  S.  M. 

A  Georges  Valtar,  marchand,  45  1. 1.  pour  une  douzaine  de 
peaux  de  chamois  et  une  peau  de  bouc  sauvage  pour  le  service 
du  Roy. 

A  Jehan  Gontin  et  Jacques  de  Larbous,  habitants  de  la  ville 
d'Agen,  18  1. 1.  pour  un  may  de  cire  de  toutes  couleurs  qu'ils 
ont  vendu  à  S.  M.  pour  faire  présent  à  Madame  (Catherine). 

Au  sieur  de  Brigneulx,  gentilhomme  suivant  le  Roy,  300 1.  t. 
que  S.  M.  lui  a  données  en  récompense  de  deux  courtauts  qui 
lui  sont  morts  tant  à  la  chasse  du  cerf  qu'à  la  suite  du  Roy. 

A  Pierre  Lacombe,  arbalétrier,  12 1. 1.  pour  une  arbalète  que 
S.  M.  lui  a  achetée. 

A  Jehan  d'Usa,  maître  du  jeu  de  paume  d'Agen,  40  1. 1.  en 
déduction  des  esteufs  à  lui  dus  par  le  Roy. 

Au  sieur  de  Maxvail,  écossais,  45  1.  t.  que  lui  a  données  le 
Roy  pour  s'aider  à  s'entretenir. 

Au  sieur  de  Ramezay,  écossais,  même  somme  pour  même 
cause. 


(1)  Voir  tome  X,  page  565,  et  les  numéros  de  jaiUet,  aoùt-septembrc,  octobre, 
novembre,  décembre  i 866  Janvier-février  et  mars  !867,  pages  *.■$,  H 7,  178,  24:>. 
294,  380  et  444. 

m  B.  40. 
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Hôle  dTargenterie  et  parties  extraordinaires  du  Roy  de  iVa* 
varre,  payées  par  Michel  Barenger^  trésorier  général,  pen- 
dant les  mois  dpjuilleti  août  et  septembre  i5T8  (*). 

(Extraits.) 

A  Robert  de  Lanoue,  brodeur  du  Roy,  391  1.  t.  pour  six 
couvertures  en  broderie  avec  les  armoiries  de  S.  M.  pour  ser- 
vir aux  six  sommiers  des  offices  du  Roy. 

A  Guillaume  Blondeau,  dit  Tarascon,  cordonnier  du  Roy, 
60  s.  t.  pour  trois 'paires  de  souliers  pour  un  petit  garçon  qui 
garde  les  chèvres. 

A  Barthélémy  Du  Lyon,  barbier  du  commun,  15  1. 1.  pour 
avoir  pansé  Tomyou,  le  fou,  de  quelques  blessures  qu'il  avoit 
à  la  tête. 

A  Maurice  Bénard,  dit  Ferry,  valet  de  chambre  et  ingénieur 
du  Roy,  18  1. 1.  pour  une  lame  d'épéeetTavoir  dorée,  — 12 1. 1. 
pour  une  douzaine  de  veruelles  d'argent  pour  les  oiseaux  de 
S.  M.,  —  60  s.  t.  pour  une  douzaine  et  demie  d'aiguilles  pour 
lesdits  oiseaux,  —  6  1. 1.  pour  avoir  raccoutré  la  montre  de  la 
chambre  du  Roy,  —  21  1. 1.  pour  avoir  fait  une  autre  lame 
d'épée  dorée  et  damasquinée. 

A  François  Geoffrion,  apothicaire  du  Roy,  138  1. 1.  pour 
l'achat  d'un  tonneau  de  vin  de  Grave,  pris  à  Bordeaux,  et  l'avoir 
fait  mettre  en  bouteilles  et  apporter  à  Nérac,  pour  servir  aux 
festins  faits  par  S.  M.  aux  Reines. 

Au  sieur  d'Espalungue,  écuyer  d'écurie  du  Roy,  500  1. 13  s.  t. 
pour  onze  pipes  devin  blanc  et  clairet,  achetées  àLaRéole 
pour  la  venue  des  Reines. 

Au  sieur  d'Espérient,  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  48  1. 1. 
(ju'il  avoit  prêtées  au  Roy,  en  plusieurs  fois,  pour  jouer. 

Au  sieur  Dufaur,  chanceher  de  S.  M.,  67  1. 1.  pour  rembour- 
sement de  semblable  somme  par  lui  avancée  au  mois  d'août, 
pour  dépense  faite  par  le  Conseil,  attendu  que  l'ordinaire  de 
S.  M.  étoit  failli  à  faute  d'argent. 

A  M.  le  vicomte  d'Echaulx,  16  ducats  (51  l.  4  s.  t.)  pour  rem- 
boursement d'argent  prêté  au  Roy,  en  plusieurs  fois. 

A  Jehan  Pérusse,  libraire  de  Montauban,  16  1.  2  s.  t.  pour 

*)  B.  41. 
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deux  paires  de  psaumes  dorés  et  tannés,  un  Nouveau  Testa- 
ment et  autres  livres  qu'il  a  baillés  pour  S.  M. 

A  Guirault  Du  Mon,  valet  des  limiers  du  Roy,  6  écus  sol 
(18  1. 1.)  que  S.  M.  lui  a  donnés  pour  se  faire  guérir  de  la  véroUe. 

A  Christofle  Faulong,  de  Barbaste,  4  écus  sol  (12  1.  t.)  pour 
dépense  faite  par  S.  M.  et  ses  gentilshommes  étant  à  la  chasse 
du  sanglier. 

A  François  Du  Vignau,  jardinier  de  Pau,  10  1. 1.  pour  être 
venu  de  Pau  à  Nérac  apporter  des  fruits  à  S.  M. 

Au  sieur  de  Lilhe,  gentilhomme  de  M.  le  prince  de  Condê, 
90  1. 1.  en  considération  des  grands  frais  d'une  maladie  <^u'il  a 
eue  à  la  suite  de  S.  M.  et  pour  lui  aider  à  s'en  retourner  vers 
le  prince  de  Gondé. 

A  deux  pauvres  gentilshommes  et  deux  damoiselles  de  Là 
Charité,  18  1.  t.  données  par  le  Roy  pour  leur  aider  à  vivre, 
lesquelles  furent  baillées  à  Tune  desdites  femmes,  nommée 
Péronne  de  Thore,  femme  d'un  des  gentilshommes. 

Au  sieur  de  Jonquières,  maître  d'hôtel  du  Roy,  30  1.  t.  pour 
un  voyage  fait  par  ordre  de  S.  M.,  de  Montauban  à  Toulouse, 
pour  les  affaires  de  la  Reine  de  Navarre. 

A  quatre  pauvres  hommes  du  pays  de  Hongrie,  24  1. 1.  que 
le  Roy  leur  a  données  pour  leur  aider  à  vivre  et  conduire  en 
leur  pays. 

A  Jehan  de  Lignac,  chasseur,  demeurant  à  Nérac,  23  1. 6  s.  t. 
pour  50  perdrix  vives,  46  cailles,  8  tourtres,  42  palombes  et  un 
épervier,  le  tout  en  vie,  que  S.  M.  a  achetés. 

A  l'argentier,  6  1. 1.  données  aux  pauvres  par  le  Roy  sortant 
du  prêche  à  Montauban,  le  dimanche  6  juillet;  — 17  1.  4  s.  L 
pour  un  linceul  neuf  et  autres  frais  de  l'enterrement  de  Gei-vais 
Riguot,  écuyer  de  cuisine  du  Roy,  mort  à  Montauban; — 601.  t. 
baillées  en  mains  de  S.  M.  à  Montauban,  jouant  à  la  paume 
avec  le  sieur  de  Montbrun,  le  4  août; — 4  1. 10  s.  t.  le  48  août, 
à  un  pauvre  homme,  par  ordre  du  Roy,  à  qui  les  grands 
lévriers  avaient  étranglé  un  veau,  S.  M.  étant  à  la  chasse: 
—  6  1.  t.  payées  par  ordre  du  Roy  à  deux  bateliers  qui  Tont 
promené  par  deux  ou  trois  fois  sur  Teau  au  château  de  Claux 
près  Montauban,  où  S.  M.  allait  souvent  souper;  —  6  1.  l. 
au  jardinier  de  ce  château,  serviteurs  et  servantes  auxquels 
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S.  M.  en  a  fait  don  ;  — 12  1. 1.  remboui'sées  au  sieur  de  Meson, 
([ui  les  avoit  prêtées  au  Roy  pour  jouer  au  billard  ;  —  le  30  août, 
à  Dupuy,  archer  des  vieilles  gardes,  que  S.  M.  envoyait  de 
Montauban  en  Languedoc,  pour  certaines  affaires  concernant 
son  service,  24  1.  t.;  —  61.  t.  données  par  ordre  de  S.  M.  à 
Bertrand,  laquais  du  Roy,  qui  s'avoit  crevé  un  œii  ;  — 12  1. 1.  à 
deux  chirurgiens  de  Montauban  qui  ont  pansé  Gervais  Riguot, 
écuyer  de  cuisine,  du  coup  qu'il  reçut  en  faisant  faire  des  cou- 
teaux de  cuisine  par  ordre  du  Roy; — 321.  t.  baillées  en  mains 
du  Roy,  le  7  septembre,  jour  que  S.  M.  arriva  à  Lectoure,  pour 
jouer  à  la  rafle  avec  le  sieur  de  Montbrun  ;  —  le  9  septembre, 
6  I .  t.  à  un  homme  qui  a  apporté  par  deux  fois  des  melons  et 
autres  fruits  à  S.  M.  de  la  part  de  Tévêque  de  Lescar;  — 11 1. 
12  s.  t.  à  deux  laquais  qui  ont  amené  deux  dogues  à  S.  M.  de 
la  paît  du  sieur  de  Sanssac. 

Compte  du  Trésorier  général  de  Navarre,  i51S  (*). 

(Extraits.; 

Lo  comptable  déclare  que  le  trésorier  de  Bigorre  prétend 
que  5,000  1. 1.  lui  ont  été  dérobées  par  le  capitaine  Légier,  à 
la  prise  de  Tarbes,  et  que  le  Roy  a  très  expressément  com- 
mandé à  la  Chambre  des  Comptes  de  ne  vexer  ledit  trésorier 
ni  permettre  qu*il  le  fût  pour  raison  de  cette  somme,  ainsi 
(lu'il  est  déclaré  par  lettres  patentes,  datées  de  Nérac  le  12  fé- 
vrier 1579. 

DÉPENSE. 

A  M«  Jérôme  Le  Normant,  graveur  des  monnoies  du  présent 
pays,  210  1. 1.  pour  pareille  somme  délivrée  es  mains  du  Roy, 
en  60  écus  soleil  et  30 1. 1.  en  pièces  de  20  et  10  s.  t.  qui  ont 
été  forgées  nouvellement  sur  le  pied  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent que  le  Roy  de  France  a  fait  faire  en  son  royaume. 

A  François  Du  Vignau,  l'un  des  jardiniers  du  Roy  es  jardins 
du  château  de  Pau,  50  1. 1.  pour  faire  porter  de  Pau  à  Nérac 
(les  pavies,  pèches,  poires  et  autres  fruits,  en  deux  voyages. 
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Rôle  de  la  dépense  en  parties  extraordinaires  du  Roy  d^ 
Navarre  y  étant  eti  sa  ville  de  Nérac,  pendant  les  mois  de 
janvier  y  février  et  mars  i579  (*). 

Extraits. 

Aux  soldats  des  vieilles  gardes  et  nouvelles  gardes  du  Roy, 
18  1. 1.  que  S.  M.  leur  a  données  pour  leurs  étrennes. 

A  Jehan  Sien  et  Arnault  Du  Brocqua,  paysans  de  Barbaste, 
6  1. 1.  pour  avoir  rapporté  un  faucon  perdu. 

A  Guirault  Moret,  6  1. 10  s.  t.  pour  aller  et  retour  de  Nérac 
ù  Pau,  chercher  du  beurre  frais  et  des  milhas,  pour  servir  aux 
festins  faits  par  S.  M.  aux  Reines. 

A  Berdot  de  Licoste,  hôte  de  Durance,  48  1. 1.  po\A  dépense 
du  diner  du  Roy  et  de  trente-huit  personnes  étant  à  sa  suite, 
à  la  chasse  à  Durance,  le  7  janvier. 

A  Loyse  de  Serre,  pauvre  femme  de  Léonard  Dubois,  soldat 
malade  d'une  arquebusade,  60  s.  t. 

A  Artigolle,  laquais,  29  s.  t.  pour  aller  de  Nérac  porter  une 
lettre  du  Roy  à  M"*  de  Rocques. 

A  Targentier,  6 1. 1.  pour  verres,  durant  que  la  Reine,  notre 
maltresse,  fut  à  Nérac  la  seconde  fois. 

A  un  des  laquais  du  Roy,  72  s.  6  d.  t.  pour  aller  au  Mas  de 
Verdun  avertir  le  capitaine  Mesnîl  du  passage  de  M.  de  Joyeuse. 

Au  sieur  Pierre  d'Osse,  mattre  d'hôtel  de  l'évoque  d'Agen. 
13 1. 12  s.  t.  pour  vivres  fournis  au  Roy. 

A  Jean  Rey,  peintre  d'Agen,  9 1. 1.  pour  peindre  neuf  lances 
aux  couleurs  de  S.  M. 

A  divers  habttans  de  Nérac,  44 1. 19  s.  t.  pour  louage  des  che- 
vaux qui  avaient  été  pris  pour  porter  et  conduire  les  Italiens, 
joueurs  de  comédies,  par  ordre  du  Roy,  durant  les  festins,  à  la 
venue  et  arrivée  de  la  Reine  mère  du  Roy  (de  France)  et  de  la 
Reine,  notre  maîtresse. 

A  Jehan  Périchot,  sommelier  de  paneterie,  7. 1,  5  s.  t.  pour 
deux  douzaines  de  grands  couteaux  achetés  pofur  servir  aux 
festins  que  S.  M.  donna  à  la  Reine  mère  et  aux  dames  et  filles 
de  sa  suite,  durant  le  mois  de  février. 

«   B.  4«. 
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A  René  Le  Breton,  trompette  du  Roy  (de  France),  Jean 
Fenier,  tro«)pette  du  Roy  de  Navarre,  François  Fournier,  trom- 
pette de  M.  le  maréchal  de  Biron,  et  Guillaume  La  Creuse, 
trompette  de  M.  de  Lavardin,  12  l.  t.  pour  avoir  publié  à  son 
de  trompe,  par  les  cantons  et  carrefours  de  Nérac,  la  paix  con- 
clue à  la  conférence  tenue  dans  cette  ville. 

A  Jehan  Du  Racq,  libraire  de  Nérac,  91.  10  s.  t.  pour  dix- 
neuf  paires  de  psaumes,  fournies  aux  pages  de  la  grande  et  de 
la  petite  écurie  du  Roy. 

A  Pasquet,  archer  de  la  vieille  garde  du  Roy,  18 1.  t.  pour 
aller,  de  Nérac  à  Langon,  retirer  un  nommé  Miramont  détenu 
prisonnier  à  Langon. 

A  Anthoine  de  Belleville,  orfèvre  de  Nérac,  7  1. 11  ».  6  d.  t. 
pour  avoir  marqué  la  vaisselle  d'argent  du  Roy. 

A  Rousseau,  laquais  du  Roy,  29  s.  t.  pour  porter  lettres  de 
S.  M.  à  M»n«  la  princesse  de  Condé,  étant  à  Agen,  à  la  suite  de 
la  Reine-mère. 

A  Bertrande  Dufreische,  pauvre  femme,  30  s.  t.  pour  avoir 
apporté  poires  et  bouquets  à  S.  M. 

A  Bertrand,  laquais  du  Roy,  43  s.  6  d.  t.  pour  sa  dépense  et 
(:elle  de  quatre  de  ses  compagnons,  étant  allés  conduire  la 
Reine,  notre  maîtresse,  du  Port-Sainte-Marie  à  Agen. 

A  Jehan  Dubareyt,  marchand  poissonnier  de  Peyrehorade, 
i)0  1.  t.  pour  six  saumons  frais  que  le  Roy  acheta  et  envoya  à 
Agen,  à  la  Reine  mère  et  à  la  Reine,  notre  maîtresse. 

A  Berdot  Licoste,  dit  Beulaigue,  25  s.  t.  pour  le  souper  de 
maître  Jacques,  chirurgien,  auquel  S.  M.  commanda  de  demeu- 
rer à  Durance,  pour  soigner  un  de  ses  lévriers  qu'un  sanglier 
avait  blessé. 

A  Jehan  Teyssereau,  valet  des  lévriers  à  lièvre,  27  1. 1.  pour 
conduire  sept  lévriers,  pour  les  faire  baigner  et  laver  à  l'eau  de 
la  mer,  afin  de  les  guérir  des  morsures  d'un  chien  enragé,  qui 
les  avait  bourrés. 

A  Rémont  de  Laliure,  apothicaire  du  Roy  :  —  pour  Bernard, 
le  preneur  de  lièvres,  en  dormant  (sicjy  six  onces  d'huile  rosat 
et  mortilles,  24  s.  6  d.  t.;  —  le  7  février,  le  Roy  étant  chez 
Madame  et  chez  les  filles,  deux  boîtes  de  massepains,  3  écus 
15  s.  t.,  —  une  boîte  de  massepains  à  M.  de  Roquelaure,  pour 
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porter  chez  les  filles,  —  pour  le  Roy,  trois  onces  d'emplâtre 
pour  les  contusions,  —  douze  onces  de  sucre  pour  les  filles  de 
la  Reine  mère,  pour  leur  faire  de  l'eau  sucrée,  —  massepain> 
pour  elles,  au  sortir  du  bal  ;  —  le  14  mars,  par  ordre  du  Roy, 
pour  W^  Fousuze,  une  fiole  sirop  de  capillaire  et  jumbe  (?)  par 
l'ordonnance  de  M.  de  La  Magdalene,  un  sirop  somnifère,  con- 
serves de  roses,  sucre  candi, — pour  Thomiou,  un  onguent  mon- 
dificatif,  —  pour  M"®  Jehanne,  une  livre  de  sucre,  —  par  ordr^ 
du  Roy,  pour  Jacques,  joueur  (sicjy  un  clystère  laxatif. 

Au  même,  90 1. 1.  pour  quatre-vingt-seize  plats  de  confitures 
sèches  et  liquides,  fournies  au  mois  de  mars  pour  une  collation 
que  S.  M.  fit  faire  le  jour  des  noces  de  M.  de  Miossens. 

A  Guillaume  Blondeau,  dit  Tarascon,  cordonnier,  42  1.  t. 
pour  quarante-deux  paires  de  souliers  fournies  à  quatorze  pages 
delà  petite  écurie:  Ferrière,  Vignoles,  Gaillardbois,  Roque- 
picquet,  Castelgaillard,  Parties,  Quinpoix,  La  Fillolie,  Blaignac\ 
Le  Manoir,  Saint-Privat,  Pille-Greges,  Noyé,  La  Mothe,  — 
42  1. 1.  pour  même  cause,  aux  pages  de  la  grande  écurie  :  La 
Bergerie,  Bellegarde,  BrezoUes,  Boissandeau,  La  Grange, 
Lanoix,  Montbartier,  Sainte-Marie,  Moneins,  Boisgendière, 
Dandigo,  Chambray,  Boisgarnier. 

A  Pierre  Révillon,  tapissier  et  valet  de  chambre  du  Roy, 
35  s.  t.  pour  avoir  tendu  l'ameublement  neuf  qui  fut  apporta 
de  Paris  au  château  de  Nérac. 

A  Robert  de  Lanoue,  brodeur  et  valet  de  chambre  du  Roy, 
300  1. 1.  pour  avoir,  par  ordre  du  Roy,  fait  trois  manchons  en 
broderie  d'or,  d'argent  et  canetille,  fort  pénible  et  riche,  l'un 
sur  du  velours  vert,  l'autre  sur  du  velours  incarnat,  et  l'autre 
sur  du  velours  tanné. 

A  un  homme  qui  a  remis  la  jambe  de  Bezolles,  page,  qui 
estoit  deslouée,  30  s.  t. 

A  Etienne  Robin,  mercier  du  Roy,  35  s.  t.  pour  sept  masque^ 
pour  les  pages  et  violons,  le  jour  de  Carême-prenant. 

Paul  Raymoml. 

(La  tuite  au  prochain  numéro.) 
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CORRESPONDANCE 

Mon  cher  monsieur  Noulens, 

C'est  avec  bonheur  que  j'ai  lu  dans  la  Revue  d'Aquitaine 
Tarticle  de  M.  de  Cassagnac  sur  les  origines  de  la  langue  fran- 
çaise.  Je  félicite  Tauteur  d'avoir  si  nettement  posé,  si  carrément 
résolu  la  question  de  l'origine  gauloise  et  non  point  latine  de 
nos  patois. 

Depuis  longtemps  nous  professons  l'un  et  l'autre,  sur  cette 
question,  des  idées  identiques.  Nous  les  avons  résumées:  lui, 
dans  \e  Réveil;  moi,  dans  V Histoire  des  Peuples  pyrénéens 
(2'  édit.,  1. 1,  p.  434  à  500),  et  dans  la  Revue  des  Provinces^ 
n'  d'avril  et  de  mai  4865  ;  j'en  avais  même  dit  quelques  mots 
précédemment  dans  la  Revue  d'Aquitaine;  je  viens  enfin  de 
développer  cette  opinion,  et  de  l'appuyer  de  preuves  nombreu- 
ses, dans  les  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  du  Caractère 
et  de  V Esprit  français^  pubHôs  à  la  librairie  académique  de 
Didier. 

Le  premier  volume,  où  l'antiquité  des  patois  est  particuliè- 
rement établie,  était  imprimé  au  15  août.  Les  thèses  que  j'y 
développe  sont  tellement  identiques  à  celles  de  M.  de  Cassa- 
gnac, qu'on  pourrait  l'accuser  d'avoir  pris  connaissance  démon 
travail,  si  le  volume  avait  été  mis  en  vente  ;  mais  il  était  encoTe 
en  feuilles  chez  le  brocheur,  il  y  a  quinze  jours,  et  j'ai  la  con- 
viction que  M.  de  Cassagnac  en  ignorait  le  contenu,  tout  autant 
que  j'ignorais  moi-même  l'existence  de  son  manuscrit. 

Je  ne  chercherai  donc,  dans  la  similitude  complète  de  nos 
principes  philologiques,  qu'une  preuve  nouvelle  et  fort  sérieuse 
de  leur  importance  et  de  leur  vérité.  Lorsque  deux  hommes 
d'étude  ont  consacré  plusieurs  années  de  leur  vie  à  l'examen 
du  môme  sujet,  et  qu'ils  arrivent,  par  l'exploration  de  sources 
différentes,  à  des  conclusions  tellement  semblables  qu'on  les 
croirait  copiées  les  unes  sur  les  autres,  n'y  a-t-il  pas  dans  cette 
coïncidence  une  très  forte  présomption  de  vérité,  de  certitude 
en  faveur  de  leur  opinion  ? 
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«c  La  langue  romane,  dit  M.  de  Cassagnac,  bien  loin  d'être 
née  au  moyen-âge,  était  l'antique  langue  gauloise  elle-même, 
parlée  par  nos  pères  avant  César,  et  restée  intacte  sous  la  do- 
mination romaine.  » 

On  cherche  en  vain  n  dans  la  décomposition  du  latin,  non 
seulement  la  formation  de  l'italien,  de  l'espagnol,  dufrançai:», 
du  valaque,  du  grison,  mais  encore  celle  de  tous  les  dialectes 
parlés  dans  ce  qu'on  nomme  VEurope  néo-latine  et  dont  le 
vrai  nom  devrait  être  VEurope  gauloise.  » 

<r  Les  soldats  des  légions  ne  purent  pas  plus  substituer  leur 
langue  aux  divers  dialectes  gaulois,  que  les  garnisons  françaises 
n'ont  substitué  la  leur  au  breton,  au  limousin,  au  gascon,  à 
l'auvergnat.  > 

M.  de  Gassagnac  montre  c  l'émigration  gauloise  de  la  fin  dn 
septième  siècle,  peuplant  le  bassin  du  Danube,  le  revers  orien- 
tal des  Alpes,  l'Italie,  et  y  apportant  des  patois  semblables  à  nos 
patois  français,  et  qui  attestent,  depuis  deux  mille  cinq  cenU» 
ans,  la  persistance  invincible  de  la  langue  gauloise.  » 

Tous  ces  principes  sont  les  miens  ;  je  les  ai  soutenus,  je  tra- 
vaille incessamment  à  les  appuyer  de  preuves  nouvelles  ;  ces 
preuves  se  multiplient  chaque  jour  sDus  ma  main.  Je  continue- 
rai à  aider  de  tout  mon  pouvoir  M.  de  Gassagnac  à  donner  à 
cette  opinion  toute  l'autorité  d'une  doctrine,  afin  que  les  phi- 
lologues les  plus  obstinés  n'aient  plus  la  possibilité  de  la  com- 
battre. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

(lénac-Moncaut. 
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CULTURE  DE  LA  VIGNE  &  VINIFICATION 


MM.  Guy  et  Neveu,  n^ociants  et  propriétaires  à  C5on- 
dom,  ont  teuté,  il  y  a  quelques  années,  d'améliorer,  pai* 
les  procédés  nouveaux,  la  culture  de  nos  vignes  et  la 
qualité  de  leurs  produits.  Le  bon  vouloir  et  les  bons  exem- 
ples sont  trop  rares  dans  notre  pays  routinier  pour  que  la 
Hevue  d^ Aquitaine  ne  les  encourage  pas  dans  la  propor- 
tion de  ses  petits  moyens.  C'est  donc  un  devoir  agréable 
pour  elle  de  signaler  l'initiative  individuelle  de  nos  deux 
concitoyens,  et  de  faire  connaître  des  expériences  dont  le 
résultat  a  été  très  fructueux,  et,  en  conséquence,  très 
concluant.  Dans  ce  but  patriotique,  nous  transcrivons  la 
lettre  ci-après,  adressée  au  Jury  qui  doit  apprécier  les 
vins  à  l'Exposition  universelle. 

J.  N. 


Condom,  le  1867/ 

A  Messieurs  les  Membres  du  Jury  de  dégustation  des  vins, 
classe  73. 

Messieurs, 

Nous  avons  envoyé  à  l'Exposition  de  4867  des  vins  du  Gei's, 
récoltés  sur  nos  propriétés  de  Tudelle  et  Trianon. 

Pennettez-nous  de  vous  soumettre  rapidement  les  méthodes 
que  nous  employons,  soit  pour  la  culture,  soit  pour  la  vinifi- 
cation. 

Nous  avons  commencé  par  étudier  dans  les  auteurs  spéciaux 
ces  deux  branches,  et  cherché  à  appliquer  les  observations  des 
maîtres  sur  nos  vignes,  espérant  que  si  les  résultats  étaient 
supérieurs  à  ceux  qu'obtenaient  ceux  qui  voulaient  rester 
esclaves  de  la  routine,  nous  pourrions  en  amener  quelques 
autres  à  faire,  comme  nous,  dos  essais  et  à  accepter  des  systè- 
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mes  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  condamnés  avant  que  ïex- 
périmentatioi;!  ait  dit  son  mot. 

Culture.  —  Les  vignes  que  nous  avons  trouvées  sur  la  pro- 
priété de  Tudelle,  étant  déjà  vieilles  en  grande  partie,  et  les 
plants  blancs  et  rouges  mélangés,  nous  avons  expérimenté  sur 
une  portion  qui  se  trouve  dans  un  terrain  calcaire,  et  plantée 
de  cépages  rouges. 

La  tÊiille  que  nous  avons  adoptée  est  celle  indiquée  par  M.  le 
docteur  Guyot. 

Depuis  cinq  ans,  et  malgré  les  prédictions  de  ceux  qui  nous 
voyaient  charger  le  cep  de  fruit  au  détriment  du  bois,  la  vigne 
est  toujours  aussi  vigoureuse  que  par  le  passé.  Terraux,  sar- 
clages, binages,  pinçages,  toutes  les  prescriptions  en  un  mot, 
pour  l'entretien,  sont  observées  Le  paillassonnage  seul  n*esl 
pas  possible,  la  valeur  du  vin,  dans  notre  pays,  ne  permettant 
point  cette  dépense. 

Le  rendement  est  de  quatre  à  cinq  fois  plus  fort  que  celui 
qu'il  y  avait  avant  ;  la  dépense  pour  l'entretien  est  double  de 
celle  faite  par  la  vieille  pratique. 

Vinification.  —  C'est  dans  l'art  de  la  vinification,  surtout. 
Messieurs,  que  le  Gers  a  besoin  de  faire  des  progrès. 

Généralement,  les  cuves  pour  les  vins  rouges  sont  d'une 
capacité  beaucoup  trop  grande,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir, 
pendant  quatre,  cinq  et  six  jours,  mettre  des  raisins  dans  une 
cuve  :  opération  qui  empêche  inévitablement  la  simultanéité 
dans  la  fermentation. 

Afin  qu'elle  soit  uniforme  et  se  fasse  d'une  manière  régu- 
lière, nous  avons  adopté  des  cuves  d'une  capacité  telle,  qu'elles 
puissent  être  remplies  le  jour  môme  de  la  cueillette  du  raisin. 

L'habitude  de  la  plupart  des  propriétaires  de  notre  pays  est 
de  laisser  le  vin  dans  la  cuve  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  clair, 
quinze,  vingt  jours,  et  même  plus. 

Suivant  très  attentivement  la  marche  de  la  fermentation, 
nous  décuvons  toujours  de  manière  à  éviter  qu'elle  ne  dégé- 
nère en  macération. 

Dans  le  remplissage  des  tonneaux,  nous  empêchons,  autant 
que  possible,  tout  contact  avec  l'air  extérieur.  Ces  vaisseaux 
vinaires,  étant  établis  sur  des  chantiers  assez  élevés  pour  per- 
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mettre  de  placer  une  barrique  dessous;  le  débourbage,  au  mois 
de  décembre  ou  janvier,  devient  focile. 

Les  collages  et  soutirages,  suivant  les  besoins  du  vin,  sont 
pratiqués  à  temps. 

La  futaille  que  nous  employons  est  renouvelée  tous  les  ans. 

Voilà,  Messieurs,  sommairement,  les  indications  que  nous 
avons  cru  devoir  vous  donner,  laissant  de  côté  les  mille  détails 
que  comporte  une  bonne  vinification,  et  dont  nous  sommes 
esclaves  quand,  surtout,  les  règles  à  suivre  sont  dictées  par 
l'expérience  des  maîtres. 

Nous  avons  exposé  des  vins  de  toutes  les  récoltes  depuis  18(H . 

Nous  regrettons  beaucoup  que  les  expériences  de  chauffage 
que  nous  faisons  en  bouteilles,  depuis  les  mois  d'août  et  sep- 
tembre, n'aient  pas  été  faites  par  nous,  depuis  plus  longtemps. 
Nous  avons  publié  à  ce  sujet  une  lettre  dans  le  Afcmiecwr  vini'- 
voie  du  23  janvier. 

Tous  les  échantillons  que  nous  exposons  sont  doubles  ;  l'un 
est  chauffé  à  cinquante  degrés,  l'autre  ne  l'est  pas. 

Cette  opération  n'ayant  été  faite  sur  ces  vins  que  vei-s  le 
15  janvier,  la  différence  entre  eux  ne  sera  peut-être  pas  très 
sensible. 

Nous  avons,  cependant,  une  grande  foi  dans  ce  procédé, 
ayant  fait  des  expériences  sur  des  vins  de  qualité  inférieure  et 
n'ayant  pas  découvert  la  moindre  trace  de  maladie,  alors  que 
ces  mêmes  vins,  qui  n'avaient  pas  été  chauffés,  étaient  en 
pleine  décomposition. 

Nous  serions  heureux.  Messieurs,  —  nos  produits  ne  méri* 
tant  pas  d'être  mentionnés  dans  votre  rapport,  —  de  connaître 
votre  appréciation  sur  eux  ;  car  ce  que  nous  désirons  avant 
tout,  c'est  bien  faire,  et  entraîner  dans  cette  voie  la  grande 
masse  des  retardataires. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  l'assurance  de  nos  sentiments 
distingués. 

Guy  et  Neveu. 
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MISCEL.L.ANEES 


C'est  le  i*"*  mai  qu'a  été  célébrée  l'alliance  de  M,  le  duc  Em- 
manuel de  Crussol  avec  M"«  Anne  de  Mortemart,  dont  le  nom 
est  aussi  beau  que  la  dot  considérable.  Cette  dot  comprend 
le  château  de  Boursault.  que  le  voyageur  rencontre  et  admire 
sur  la  route  de  Strasbourg,  avant  Épernay .  Le  jeune  duc,  ancien 
élève  de  l'école  de  Saint- Cyr  et  officier  au  3«»  hussards,  a 
donné  sa  démission  à  l'occasion  de  son  mariage.  Son  père, 
Géraud  de  Crussol,  duc  d'Uzès,  prince  de  Soyons,  marquis  de 
Florensac,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  servit  la  Restau- 
ration comme  militaire  et  comme  député.  Son  mariage  avec 
M"<>  de  Talhouet  grossit  encore  ses  possessions  immenses. 
Cette  fortune  a  conservé,  chose  rare,  son  caractère  territorial. 
Les  domaines  qui  la  constituent  sont  répartis  sur  tous  les 
points  de  la  France.  Dans  le  magnifique  hôtel  d'Uzès,  rue  la 
Chaise,  7,  cohabite,  ajrec  son  beau-père,  \l.  le  vicomte  Hector 
de  Galard,  dont  la  fortune  particulière  prime  presque  toutes 
celles  du  faubourg  Saint-Germain,  et  rivalise  les  plus  belles 
et  les  plus  solides  du  monde  financier.  La  jeune  M^^de  Galard, 
qui  compte  à  peine  deux  années,  sera  un  jour  l'une  des  héri- 
tières de  France  les  mieux  apanagées. 

MM.  Bernard  et  Othon,  comtes  de  Montesquiou-Fézensac,  sont 
à  la  veille  d'épouser  :  le  premier,  W«  Valentinede  Beaune;  le 
second,  la  princesse  Marie  de  Bibesco,  fille  de  Tex-prince 
régnant  de  Valachie. 

On  annonce  le  mariage,  au  château  de  Lortat,  près  Tarbes, 
de  M.  le  comte  Jules  d'Anselme  de  Puisaye,  fils  du  marquis 
Hubert  d'Anselme  de  Puisaye,  ancien  brigadier  des  gardes  du 
corps  du  Roi,  avec  M"«  de  Campeils,  dont  le  père  est  M.  le  mar- 
quis de  Campeils,  comte  de  Boussas  ;  la  mère  est  sortie  de  U 
famille  de  Saint-Léonard. 

Le  29  avril,  dans  la  chapelle  du  Corps  législatif,  a  été  bénie 
une  autre  union  :  celle  de  M.  Albert  Arman,  consul  général  de 
Bolivie  et  vice-consul  de  Nicaragua,  fils  du  député  de  la  Gironde, 
avec  M"«  Léontine  Lippmann,  fille  du  banquier. 
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M.  DoUfus,  député  de  la  circonscription  de  Nérac,  vient,  dit 
le  Journal  de  Lot-et-Garonney  de  faire  connaître  à  M.  le  préfet 
que  S.  Exe.  le  ministre  des  finances  a  bien  voulu,  conformé- 
ment à  la  proposition  de  M.  le  directeur  général  Rolland, 
accorder  au  département  de  Lot-et-Garonne,  pour  l'année  1867, 
un  supplément,  en  culture  de  tabac,  de  cent  hectares. 

D'après  la  décision  de  M.  le  ministre,  cette  augmentation  de 
culture  de  100  hectares  a  pour  but  de  mettre  M.  le  préfet  en 
mesure  de  donner  aux  cultivateurs  éprouvés  par  les  inonda- 
tions toutes  les  compensations  possibles. 

Un  grand  concours  du  monde  aristocratique  assistait,  le  18 
avril  dernier,  aux  obsèques  *de  M.  le  comte  Charles  de  Gontaut- 
Biron,  dont  la  mort  prématurée  a  consterné  sa  famille  et  dou- 
loureusement retenti  au  faubourg  Saint-Germain.  Il  était  fils 
de  M.  le  marquis  de  Gontaut-Biron-Saint-Blancard,  qui  con- 
tinue à  Paris  et  dans  le  Gers  l'illustration  de  sa  race  par  ses 
bonnes  œuvres.  Celui  dont  nous  déplorons  la  perte  était  frère 
du  comte  Armand  de  Gontaut-Saint-Blancard,  marié,  il  y  a 
deux  ans,  à  M"''  Clérambault,  et  beau-frère  du  comte  de  Cossé 
et  du  baron  de  Grancey.  Cette  famille,  qui  figurait  au  procès 
des  Montmorency,  est  alliée  à  ces  derniers,  aux  Bauffremont, 
aux  Rohan,  aux  Biencourt-Cugnac,  etc. 

M.  d'Abadie,  le  célèbre  voyageur  béarnais,  l'un  des  hommes 
qui  connaissent  le  mieux  TAbyssinie  et  l'Egypte,  vient  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  dans  la  section  de 
géographie  et  de  navigation. 


SPORT 


La  troisième  journée  des  courses  du  printemps,  au  bois  de 
Boulogne,  a  été  fructueuse  pour  M.  le  comte  de  Lagrangc  :  sur 
cinq  prix,  quatre  ont  été  obtenus  par  ses  écuries.  Le  total 
f\e  ces  succès  a  été  de  26,000  fr.  Le  prix  des  Acacias  a  été 
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gagné  par  Atalante;  celui  de  Sèvres,  par  Néméa  ;  celui  de 
RiEUSSEC^  par  Magicien^  qui  était  favori,  et  pris  comme  tel, 
à  14/42  contre  4  ;  enfin,  le  prix  de  Vaublanc  a  été  enlevé  par 
Roncevaux.  Le  gagnant,  dans  cette  épreuve,  était  à  réclamer 
pour  25,000  fr.  M.  le  comte  de  Lagrange  Ta  racheté  pour 
26,000  fr.,  sans  bourse  délier,  car  le  produit  de  la  journée 
montait  à  ce  chiffre. 

A  la  quatrième  journée,  le  prix  de  Bagatelle  (b,000  fr.)  a 
été  conquis  par  Atalante,  qui  avait  pour  concurrents  :  Czar^  à 
M.  le  baron  Fridolin;  ErUecade^  à  M.  Luppin.  On  pariait  6  4 
contre  le  Magicien^  5/2  contre  Atalante,  3/4  contre  Czar. 

Le  Sporty  dans  son  numéro  du  28  avril,  a  donné  le  portrait 
à' Auguste^  le  cheval  de  M.  Lagrange,  connu  par  ses  tiiomphe^ 
en  4866,  à  Goodwood,  dans  le  dratving  room  stakes;  à  Mar- 
seille, dans  le  prix  principal;  en  4867,  à  Paris,  daos  le  prix 
du  Cadran;  à  Newmarket,  dans  le  claret  stakes.  L'ensemble 
de  ces  trophées  en  espèces  forme  un  total  de  67,625  fr.  — 
Auguste,  né  en  4863,  est  fils  de  Monarque  et  d'Étoile  du  Nord. 

Les  courses  de  Bordeaux  ont  été  inaugurées  le  25  avril  der- 
nier; Tassistance  était  compacte  aux  entours  de  la  tribune, 
laquelle  était  imparfaitement  remphe.  On  y  remarquait  cepen- 
dant le  général  Daumas,  le  vicomte  Georges  de  Bouville,  etc. 
Le  PRIX  d'Eysines  (4,500  fr.)  a  été  gagné  par  Caïque,  à  M.  de 
Vanteaux;  'celui  du  Bouscat,  par  Lucia,  à  M.  le  comte  de 
Bouy,  battant  Lord-Napier,  à  M.  Gh.  de  La  Bastide.  Dans  le 
PRIX  SPÉCIAL,  Camomille,  à  M.  R.  Jordan,  est  arrivée  première; 
Potomac,  à  M.  le  marquis  de  Lagarde,  deuxième;  el Persil,  à 
M.  Fould,  troisième.  Mademoiselle  Pied-d'Or,  à  M.  W.-J.  Gués- 
tier,  et  Cinna,  k  M.  Fould,  ont  triomphé  :  l'un,  dans  le  prk 
départemental;  l'autre,  dans  TOmnium. 

Les  courses  du  28  avril,  sur  l'hippodrome  du  Bouscat,  ont 
procuré  à  M.  le  baron  de  Nexon  trois  victoires,  remportées  par 
Lutin,  dans  le  prix  principal;  par  Flandrin,  dans  celui  de 
rOuEST;  par  Pioupiou,  dans  celui  de  I'Empereur.  Le  prix 
DES  Pavillons  est  resté  à  Cinna,  appartenant  à  M.  Fould,  et 
le  PRIX  DES  Haies  à  Comédiei^ne,  à  M.  le  comte  de  La  Bîgne. 

Raoul  d*Orti^ue&. 
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DE  LA  VALEUR  DU  NOM 


L'hérédité  est  un  sentiment  qui  prime  en  nous  tous  les 
antres;  elle  a  pour  expression  et  pour  symbole  le  nom 
dont  on  peut  mesurer  la  valeur  et  la  nécessité  à  Taide 
d'une  fiction.  Abolissons-le  parla  pensée,  et  nous  sentirons 
combien  sa  puissance  est  grande,  légitime,  indispensable. 
Sans  lui,  en  effet,  les  hommes  passeraient  à  Tétat  d'abs- 
tractions, et,  privés  du  sceau  qui  distingue  l'individu  ou 
les  races,  iraient  s'abîmer  dans  la  confusion.  L'histoire 
deviendrait  anonyme  et  déserte;  les  exemples  de  vertu, 
de  bravoure  et  de  patriotisme  disparaîtraient  avec  la  mar- 
que merveilleuse  qui  le^  faisait  reconnaître,  avec  le  mo- 
bile qui  les  déterminait.  Il  ne  resterait  aucune  garantie 
aux  transactions,  à  la  propriété  et  aux  autres  choses  d'ici- 
bas.  Les  souvenirs  du  bien  et  du  beau,  les  efforts  du  génie, 
n'étant  plus  figurés  par  un  appellatif  personnel,  tombe- 
raient dans  l'indifférence  et  l'oubli.  Les  traditions,  les 
espérances  de  famille,  ainsi  que  les  fortunes,  seraient 
intransmissibles.  Le  nœud  qui  retenait  les  yivants  en 
groupe,  soit  domestique,  soit  social,  ou  qui  les  rattachait 
aux  générations  passées  et  futures,  étant  rompu,  les  affec- 
tions du  foyer  n'auraient  plus  leur  raison  d'être.  La  civi- 
lisation dès  lors  serait  dissoute  et  l'humanité  désorganisée, 
faute  d'un  signe  de  ralliement.  En  conséquence,  le  jour  où 
nous  perdrions  le  nom,  nous  aurions  retrouvé  le  chaos. 

Profonde  et  vraie  est,  à  nos  yeux,  cette  pensée  de 
M.  de  Coston  :  «  L'hérédité  des  noms  est  un  des  éléments 
les  plus  nécessaires  à  la  constitution  régulière  d'un  peuple 
civilisé.  »  Le  nom  patronymique  est  donc  une  condition 
d'ordre  universel.  Il  est  en  même  temps  l'unique  patri- 
moine que  la  sagesse  des  nations  ait  pu  déclarer  inaliéna- 
ble et  imprescriptible.  Sa  forme,  syllabique,  si  fragile  en 
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apparence,  indestructible  en  réalité,  particularise  le&  indi- 
vidus et  maintient  Tunité  des  familles  dans  la  mêlée  du 
genre  humain. 

Rien  n'est  plus  essentiel  et  plus  auguste  que  le  nom! 
Celui  de  Dieu  suffit  pour  nous  révéler  sa  toute-puissance. 
C'est  par  lui  que  nous  préludons  aux  prières  et. aux  évé- 
nements solennels  de  la  vie.  C'est  lui  que  nous  invoquons, 
comme  le  suprême  consolateur,  dans  les  épreuves. et le^ 
afflictions.  C'est  à  lui  que  nous  rendons  homm^e  eu  troit^ 
mots  :  SU  Twmen  Domini  henedictnm.  C'est  paf  Taifache 
seule  du  nom  que  les  patrons  célestes,  selon  la  foi  catho- 
lique, s'intéressent  à  leurs  filleuls  d'ici-bas. 

L'action  du  nom  est  visible  partout,  qu'il  ait  été  iUustre 
par  l'épée,  la  robe  ou  le  travail.  On  se  souvient  de  celle 
que  le  mot  Napoléon  exerça  sur  le  peuple  en  1848.  Les 
noms  de  L'Hôpital,  Harlay,  Mole,  Séguier,  d'Aguesseau, 
réveillent  dans  le  cœur  des  magistrats  une  commémora- 
tion pieuse  et  tous  les  scrupules  de  la  justice. 

Les  meilleurs  et  les  plus  grands  esprits  s'accordent  pour 
proclamer  l'efficacité  du  nom,  sous  le  rapport  moral  et 
matériel.  Daniel  Sterne  croit  que,  «  par  un  biais  magique, 
il  a  sur  notre  conduite  et  notre  caractère  une  influence 
qu'on  ne  peut  détourner.  »  Tout  le  monde  connut  le  sen- 
timent de  Joseph  de  Maistre  sur  ce  sujet. 

Le  président  de  Brosses  glorifie  également  le  nom,  dans 
cette  langue  correcte,  précise  et  solide  qu'il  maniait  si 
bien: 

«  Mais  qu'avons-nous  qui  soit  plus  à  nous,  et  qui  nous 
»  appartienne  d'une  manière  plus  incommutable,  plus 
»  inaliénable  que  notre  nom?  La  possession  de  tons  les 
»  autres  biens  est  précaire  dans  une  famille.  Titres,  terres, 
»  fortune,  honneurs,  tout  varie  et  change  de  mains.  Il  n  y 
»  à  au  monde  que  cette  petite  propriété  syllabique  qui 
»  soit  tellement  à  une  race,  que  rien  ne  peut  la  lui 
»  enlever,  si  elle  veut  la  conserv^er.  Personne  n'est  certain 
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»  qu'une  possession  quelconque  autre  que  celle-ci  restera 
>  dans  sa  descendance,  tant  qu'elle  durera.  Pourquoi 
»  l'amour  de  la  propriété  ne  se  fixerait-il  donc  pas,  par 
»  préférence,  sur  la  seule  chose  qu'il  n'est  pas  possible 
»  de  perdre  (*)?» 

Un  écrivain  qui  a  pénétré  profondément  dans  la  science 
étymologique  et  surtout  dans  l'origine  des  noms  propres, 
M.  de  Coston,  envisage  leur  portée  par  le  côté  des  avan- 
tages positifs  ;  son  opinion  est  significative  : 

«  Un  beau  nom  est  une  valeur  quelquefois  importante 
»  pour  celui  qui  le  porte,  soit  qu'on  le  considère  au  point 
»  de  vue  de  l'amour-propre,  soit  qu'on  Texamine  sous  un 
»  rapport  purement  matériel  et  mercantile.  Le  descendant 
»  d'une  famille  historique,  privé  de  fortune,  peut  battre 
»  monnaie  avec  son  nom.  A  Paris,  le  nom  d'xm  duc  de 
»  vieille  souche  est  souvent  accepté,  quand  il  est  question 
»  d'un  mariage,  comme  l'équivalent  d'un  million.  Il  faci- 
»  lite  beaucoup  aussi  l'accès  d'une  haute  position  offi- 
»  cielle,  et  notre  siècle  prétendu  égalitaire  en  offre  de 
»  nombreux  exemples.  Le  nom  d'un  industriel  ou  d'un 
»  manufacturier,  tel  que  ceux  de  Moët,  Clicquot,  Sax, 
»  dont  les  produits  sont  connus  et  recherchés  au  loin, 
»  constitue  un  surcroît  de  fortune  pour  celui  des  héritiers 
»  qui  a  seul  le  droit  de  s'en  servir  comme  raison  sociale. 
»  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  certains  hommes  sont 
»  jaloux  de  leur  nom  comme  un  amant  de  sa  maîtresse, 
»  et  s'ils  ne  veulent  partager  avec  personne  le  trésor  qu'ils 
»  tiennent  de  leurs  aïeux  (*).  » 

»  L'institution  du  nom,  —  dit  M.  Rocher,  —  répond  à 
»  cette  impulsion  secrète  au  gré  de  laquelle  l'homme, 
»  qui  n'occupe  qu'un  point  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 


t*3  froité  de  la  Formation  méchanique  dti  Langues  et  des  Principes  physi- 
ques de  VÉtymolofiie,  par  le  président  de  Brosses,  tome  II,  pages  270-271. 

(*}  Origine,  Êtymologie  et  SignificatUm  des  Noms  propres  et  Armoiries,  par 
le  baron  de  Coston.  »  Paris,  1867,  pages  92-93. 
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»  aspire  à  étendre,  à  multiplier,  à  prolonger  au  delà  de  la 
»  tombe  son  existence  d'un  moment,  et  associe  les  senti- 
»  ments  de  la  famille  à  toutes  ses  ambitions  de  fortune,  de 
»  vertu  et  de  gloire.  » 

Le  nom  nous  prend  au  berceau,  nous  conduit  jusqu'au 
bord  de  la  tombe  sans  y  descendre  toutefois  avec  nos  res- 
tes. Pour  qu'il  nous  survive  rayonnant,  ce  n'est  pas  trop 
des  efforts  et  des  sacrifices  de  plusieurs  existences  dans 
une  même  race.  Son  éclat  est  trop  difficile  à  conquérir 
pour  ne  pas  le  préserver  des  spoliations. 

Les  anciens  croyaient  que  notre  destinée  se  rmimait 
dans  les  trois  mots  de  cet  adage  latin  :  Numen\  namen  et 
Omen.  Au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  saint  Jean- 
Chrysostôme  et,  de  nos  jom-s,  le  comte  Joseph  de  Maistre 
ont  déclaré  que  Dieu  n'était  ni  indifférent,  ni  étranger  à 
l'imposition  des  grands  noms;  que  leur  durée,  leur  beauté, 
leur  caractère  augurai  témoignaient  de  ce  suprême  prin- 
cipe (*).  Sans  leur  garantir  une  si  haute  origine,  quand 
ils  sont  illustres  ou  honorables,  regardons-les  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  durable  partie  d'une  succession. 

J.  Noulens. 


^')  Le  tHbun  Chai  la  n  a  donc  eu  raison  de  dire,  dans  soa  Diseooi^  du  H  ger- 
minal an  XI,  «  qu'il  était  juste  et  nécessaire  de  lui  donner  ooe  sauvegarde  qoi  le 
préserve  de  l'usurpation  et  du  mépris.  » 
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HISTOIRE 

LE   DERNIER   PRÉSIDENT 

DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  LANGUEDOC  (1764-1790) 

(Suite)  («). 

Le  siège  primatial  de  Narbonne,  emportant  avec  lui  la 
préBidence  des  États  de  Languedoc,  M*'  Dillon  ne  pouvait 
différer  trop  longtemps  d'en  prendre  possession  et  de  con- 
sacrer quelques  mois  à  reconnaître  sommairement  les  dif- 
férentes parties  de  son  nouveau  diocèse.  Il  avait  été  promu 
à  ce  siège,  au  mois  d'avril  1763,  et  co  frt  seulement  après 
la  clôture  de  la  session  des  États  qu'il  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Narbonne  (12  mars  1764). 

Durant  la  féodalité,  le  vicomte  de  Narbonne,  accom- 
pagné de  ses  hommes-liges,  se  rendait  au  devant  du  nouvel 
archevêque,  lui  présentait  une  mule  somptueusement  har- 
nachée, et,  après  avoir  tenu  Tétrier  pour  aider  le  prélat  à 
se  mettre  en  selle,  il  conduisait  la  mule  par  la  bride  jus- 
qu'au palais  archiépiscopal.  C'était  son  devoir,  comme 
tenant  de  l'archevêque  la  moitié  de  la  ville  de  Narbonne  : 
et,  en  cas  de  refus,  il  y  était  contraint  par  la  force.  Le 
P.  Augustin  affirme,  d'après  le  Martyrologe  narbonnais, 
qu'en  1225,  le  comte  Baymond  de  Toulouse  et  Amalric, 
vicomte  de  Narbonne,  nu-pieds,  sans  habits,  à  l'exception 
d'une  tunique,  tenant  la  bride  de  la  mule  de  Pierre  Amellii, 
archevêque  nouvellement  nommé,  le  conduisirent,  lors  de 
son  entrée  solennelle,  depuis  le  couvent  des  frères  Mineurs 
jusqu'au  palais  archiépiscopal  (*). 

\^]  Voir  les  numéros  de  janvier-février  et  avril  1867,  pages  545  et  455. 

(*)  Cette  abjecte  cérémonie  de  vassdage  n'avait  pas  lieu  seulement  k  Narbonne  : 
Lors  de  la  première  entrée  de  Tévèque  d'Orléans»  les  quatre  barons,  relevant  en 
plein  fief  de  l'évéché,  étaient  obligés  de  le  porter  dans  un  fauteuil,  depuis  le  cloître 
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En  1507,  la  vicomte  de  Narbonne  ayant  fe.it  retour  à  la 
couronne,  et  le  roi  ne  pouvant  reconnaître  l'archevêque 
pour  son  suzerain,  l'antique usa^e  fut  aboli.  Aussi,  en  1764, 
la  réception  faite  à  M«'  Dillon  fut  toute  spontanée  et  bien 
plus  brillante  qu'aux  temps  de  la  féodalité  :  un  escadron 
de  hussards  à  cheval,  composés  des  principaux  négociants 
de  la  ville,  et  une  compagnie  de  grenadiers  formée  par 
les  artisans,  tous  parfaitement  habillés  et  équipés,  allèrent 
au  devant  du  carrosse  de  l'archevêque,  et  contribuèrent, 
par  leur  bonne  tenue,  à  rehausser  l'éclat  de  cette  entrée 
solennelle.  Le  jour  suivant,  M«'  Dillon  prit  réellement 
possession  de  son  siège. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  grand  archidiacre,  Jean 
Guerguil,  à  la  tête  du  chapitre,  monta  dans  les  apparte- 
ments archiépiscopaux  pour  inviter  le  prélat  à  assidier  à 
la  grand'messe;  mais,  comme  il  le  haranguait,  il  fiit 
frappé  d'ime  attaque  d'apoplexie  qui  ne  lui  laissa  que 
trente  heures  de  vie  !  C'est  ainsi  que  fut  marqué  le  pre- 
mier acte  du  dernier  archevêque  de  Narbonne,  pronostic 
de  fâcheux  augure,  qui  aurait  pu  intimider  une  âme 
moins  bien  trempée  que  la  sienne.  «  Le  lendemain  de  ce 
»  fatal  événement,  dit  un  ecclésiastique  contemporain,  on 
»  vit  M«'  Dillon  aller,  de  porte  en  porte,  solliciter  les  cha- 
»  noines  pour  qu'ils  voulussent  bien  élire  à  la  dignité  de 
»  grand  archidiacre  l'abbé  Booth,  irlandais  comme  lui  ('), 
»  et  qui  n'était  à  Narbonne  que  depuis  quelques  jours.  Le 

de  Saiot-Aignan  jusqu'à  la  cathédrale.  Quatre  seigneurs  vassaux  portaient  égale> 
ment,  k  leur  entrée  solennelle,  les  évèques  de  Poitiers,  de  Boissons,  de  Nevers. 
d'Auxerre,  de  Meaux,  de  Chartres,  de  Paris,  de  Rouen,  de  Sens,  de  Tuantes,  de 
Bourges,  de  Troyes,  d'Angers,  etc.,  etc.  A  Cahors,  le  vicomte  de  Gessac,  vassal  de 
révéché,  était  obligé,  lors  de  la  première  entrée  solennelle  de  l'évèque,  de  l'at- 
tendre k  la  porte  de  la  ville,  nu-téte,  sans  manteau,  la  jambe  droite  nue,  le  pied 
aussi  nu,  chaussé  d'une  pantoufle.  En  cet  état,  il  devait  prendre  la  bride  de  U 
mule  sur  laquelle  Vévéque  était  monté,  et  la  conduire  au  palais  épiscopal,  ou  fl 
servait  le  prélat  à  table,  pendant  son  dtner,  toujours  vêtu  de  la  même  foçon. 

(<)  En  1760,  messire  Edouard  Booth  était  vicaire  général  de  Mfi^  Dilion,  alors 
archevêque  de  Toulouse. 
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»  chapiitre  préféra  à  cet  étranger  rarchidiacre  Vignier  de 
»  Kiârtoniie,  digne  prêtre  et  père  des  pauvres.  » 

'Pbitr  se  relever  de  cet  échec,  M«'  Dillon  mit  au  nombre 
de  ses  vicaires  généraux  l'irlandais  Booth,  ainsi  qu'un  de 

ses  neveux,  Tabbé  Dillon Mais  détournons  les  yeux 

dé  bès  faiblesses,  presque  toujours  inséparables  du  cœur 
de  If  homme,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  sa  condition  ;  por- 
téûs  de  préférence  notre  attention  sur  T instruction  pasto- 
rale que  M.^  Dillon  adressa,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
h  Nàrbonne,  aux  confesseurs  de  son  diocèse  pour  Tadmi- 
nîstrâtion  du  sacrement  de  pénitence,  instruction  qui  sera 
toujoiu's  vtiï  modèle  de  charité  chrétienne,  tant  par  Télé- 
vatiôn  du  style  que  par  les  sages  conseils  que  le  primat 
donne  à  ses  délégués  :  «  Dans  l'exercice  de  leur  ministère, 
»  les  confesseurs  éviteront,  dit-il,  de  donner  trop  à  la 
»  crainte  de  contrister  leurs  pénitents,  lorsqu'ils  seront 
»  obligés  de  leur  refuser  ou  de  leur  diflPérer  l'absolution, 
»  puisqu'il  serait  inutile  et  même  pernicieux  pour  les 
»  âmes  de  leur  accorder  des  absolutions  précipitées,  si 
»  elles  n'étaient  pas  ratifiées  dans  le  ciel  ;  elles  les  met- 
»  traient  dans  une  funeste  sécurité  sur  la  rémission  de  leurs 
j>  péchés,  ce  qui  pourrait  causer  leur  damnation.  Ils  n'évi- 
»  teront  pas  moins  d'user  d'une  trop  grande  rigueur  qui 
»  serait  capable  de  rebuter  les  pénitents  ;  mais  ils  adouci- 
»  ront  tout  avec  tant  de  douceur  et  de  charité,  et  avec 
»  des  paroles  si  affectueuses,  selon  que  l'état  de  leurs  péni- 
»  tents  le  demandera,  qu'ils  puissent  les  gagner  à  Dieu 
»  par  une  conversion  sincère  et  véritable,  ce  qui  doit  être 
»  l'objet  constant  de  leur  zèle  !  » 

Il  est  vraiment  à  regretter,  pour  la  proSpérité  de  Nar- 
bonne,  qu'un  homme  doué  d'aussi  éminentes  qualités  que 
M^'  Dillon  n'ait  jamais  songé  à  fixer  sa  résidence  en  cette 
ville.  Son  séjour  au  milieu  des  habitants  de  son  diocèse 
lui  aurait  ^pris  leurs  besoins,  et  certainement  il  eût 
trouvé  le  moyen  de  leur  venir  plus  souvent  en  aide  qu'il 
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ne  Ta  fait;  de  réparer  plus  efficacement  les  injustices 
dont  ils  avaient  été  victimes  ;  de  triompher  des  obstacles 
qui  s'étaient  toujours  opposés  au  développement  de  la 
richesse  locale  :  conquêtes  faciles  pour  lui,  et  qu'il  réalisa 
avec  bonheur  en  différentes  parties  de  la  province.  Mais, 
à  cette  époque  de  mœurs  relâchées,  les  prélats  français 
s'étaient  soustraits  à  la  règle  de  la  résidence  ;  ils  n'aspi- 
raient qu'à  se  rapprocher  de  la  cour,  afin  de  participer  à 
ses  plaisirs  ou  pour  en  obtenir  les  faveurs. 

Mieux  que  beaucoup  d'autres  prélats,  M^'Dillon  pouvait, 
il  est  vrai,  justifier  ces  fréquentes  absences  :  aussitôt  après 
la  session  des  États  de  Languedoc,  il  se  rendait  à  Paris 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  province  auprès  des  mi- 
nistres ;  l'assemblée  générale  du  clergé  réclamait  ensuite 
le  concours  de  ses  lumières  ;  enfin,  la  plupart  des  commis- 
sions instituées  par  le  Eoi  pour  délibérer  sur  des  questions 
religieuses,  le  comptaient  au  nombre  de  leurs  membres: 
et,  très  souvent  aussi,  il  en  était  le  rapporteur,  fonctions 
dont  il  s'acquittait  toujours  avec  une  grande  supériorité. 

C'est  ainsi  qu'en  1766,  faisant  partie  d'une  commission 
chargée  d'examiner  la  situation  du  clergé  régulier  de  * 
France,  il  ne  craignit  pas  de  s'élever  au  dessus  des  pré- 
jugés, et  rédigea  son  remarquable  Mémoire  sur  la  néces- 
sité de  supprimer  les  monastères  dont  la  population  était 
trop  amoindrie,  mémoire  qui  servit  de  base  à  Fédit  de  1768, 
sur  la  réforme  des  ordres  religieux.  En  1775,  Louis  XM 
et  M.  de  Malesherbes,  désireux  de  mettre  un  terme  aux 
funestes  effets  qu'avait  produits  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  trouvèrent  en  W'  Dillon  un  chaleureux  partisan 
de  leurs  vues  oîenfaisantes.  Notre  primat  présidait  alors 
l'assemblée  générale  du  clergé  :  la  délibération  fut  ou- 
verte sur  ce  grave  sujet,  et,  malgré  l'opposition  d'une 
grande  majorité,  il  n'hésita  pas  à  se  prononcer  en  faveiu* 
des  relîgionnaires.  On  le  vit,  seul  contre  tous,  soutenir 
«  qu'il  y  aurait  avantage,  justice  et  convenance  à  faire 
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»  jouir  les  protestants  des  mêmes  droits  civils  accordés 
»  aux  catholiques  !  »  Et  si,  dès  ce  moment,  la  réparation 
ne  fut  pas  complète,  la  situation  des  réformés  devint  du 
moins  tolérable. 

Aussi,  pénétré  des  services  qu'il  rendait  à  la  chose  pu- 
blique, M»'  Dillon  ne  manquait  pas,  à  la  suite  de  ses  man- 
dements, d'expliquer  le  inotif  de  son  absence  :  <x  Donné  à 
»  Paris,  où  nous  sommes  retenu  pour  les  affiaires  de  la 
»  province  de  Languedoc,  »  disait-il  à  la  fin  du  mande- 
ment qu'il  publia,  en  1776,  à  l'occasion  du  Jubilé;  «  époque 
»  fortunée,  où,  suivant  son  ingénieuse  définition,  l'Église 
»  offire  au  Père  céleste  la  surabondance  des  mérites  de 
»  Jésus-Christ  et  des  saints,  afin  de  suppléer  à  l'insuflB- 
»  sance  de  la  satisfaction  expiatoire  des  pécheurs!  »  — 
Année  doublement  heureuse  pour  M«'  Dillon,  puisque, 
outre  les  grâ€es  du  ciel,  il  reçut  à  la  fois  le  cordon  de 
commandeur  de  l'ordi^e  du  Saint-Esprit  et  le  titre  d'abbé 
de  Saint-Étienne  de  Caen  (*). 

La  haute  impartialité  qu'apportait  M«'  Dillon  dans  la 
décision  des  grandes  questions  d'intérêt  public  le  domi- 
nait encore,  lorsque,  rendu  dans  son  diocèse,  il  avait  à  se 
prononcer  sur  des  affaires  de  moindre  importance.  Nous 
avons  vu  que,  dxu^ant  son  court  passage  sur  le  siège  de  Tou- 
louse, il  fut  assez  heureux  pour  se  soustraire  aux  tracas- 
series sans  nombre  que  suscita  dans  tous  les  diocèses  de 
France  l'expulsion  des  Jésuites.  A  Narbonne,  il  se  trouva 
aux  prises  avec  les  jansénistes,  espèce  de  protestants 
catholiques,  rebelles  aux  papes  et  condamnés  par  Ur- 
bain VIII  et  Clément  XI,  à  cause  de  leurs  opinions  trop 
rigoristes  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  Après  la  destruc- 
tion de  Port-Boyal  (1656),  le  plus  célèbre  de  tous  les  foyers 
jansénistes,  une  fraction  de  ces  sectaires  avait  trouvé» 

iM  Â  cette  occasion,  les  Ëtats  de  Languedoc  offrirent  à  Ms'  Dillon  une  croix 
en  diamants,  de  la  valeur  de  6,000  livres.  Le  revenu  de  l'abbave  de  Saint-Élienoç 
de  Caen  était  porté  k  60,000  livres. 
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SOUS  la  protection  du  vertueux  Nieclas  Pavill€ai,..wêque 
d'Alet,  lui  asile  assuré  dans  Tabbaye  de  Saint-Bûl^oarpe, 
située  à  Textrémité  du  diocèse  de  Narboûne,  eslxe  Limoux 
et  Âlet.  Là,  ignorés  du  monde,  ces  opiniâtre^  oénobites 
pratiquaient  leurs  étroites  doctrines,  rarement  trB&B^eés 
par  les  ai'chevêques  de  Narbonne,  qui  feignaient  de  bc 
pas  les  y  savoir.  Mais  redit  de  1768  ayant  prononbé  k 
suppression  de  tous  les  monastères  dont  la  .population 
serait  insuffisante  pour  Taccomplissement  des  prescrip- 
tions de  leur  règle,  le  couvent  de  Saint-Polycarpe  fut 
indiqué  pour  être  annexé  à  celui  des  Lazaristes  de  Nar- 
bonne. 

En  1769,  on  ne  comptait  à  Saint-Polycarpe  que  deux 
religieux  :  dom  Arsène  et  dom  Pierre;  M*'  Dilkm*  les  en- 
gagea à  se  retirer  dans  tel  monastère  qu'il  leur  ooevien- 
drait  de  choisir,  leur  assurant  qu'ils  y  seraient  pai&ite- 
ment  accueillis  et  traités.  Les  deux  cénobites  refiis^cot 
toute  espèce  d'acquiescement  à  un  arrangement  amiable: 
aussi,  en  1771,  survint  un  arrêt  du  Parlement  de  TbuIcMise. 
qui  prononça  l'union  de  la  mense  de  Saint-Polycarpe  i 
celle  des  Lazaristes.  Les  religieux  jansénistes  protestôrent 
contre  cet  arrêt  et  tinrent  bon  dans  leurs  cellules.  Cepen- 
dant, de  guerre  lasse,  l'un  deux,  dom  Arsène,  finit  par  se 
retirer  à  l'abbaye  de  Lagrasse.  Restait  dom  Pierre,  qui 
s'opiniâtra  à  occuper  le  monastère,  lui  tout  seul,  sommant 
l'archevêque  de  Narbonne  de  le  protéger  contre  les  i^tta- 
ques  auxquelles  il  était  en  butte.  M«'  Dillon  ne  répondit 
pas  à  ce  fanatique  entêté,  le  laissant  continuer  à  son  gré 
sa  vie  de  solitaire  rancuneux,  lorsque  Ton  apprit  qu'il 
avait  été  lâchement  assassiné  par  le  jardinier  du  couvent 
(6  avril  1773).  L'assassin  expia  son  crime  sur  Téchâfaud: 
et,  quoique  l'instruction  n'eût  fait  découvrir  aucune  con- 
nivence entre  lui  et  des  agents  extérieurs,  les  apologistes 
de  saint  Poly carpe  n'insinuèrent  pas  moins  que  le  meurtre 
de  dom  Pierre  avait  été  commandé,  prémédité  par  ceux 


qui  devaient  jouir  de  la  succession  :  Isfecit  cuiprodest, 
disaient-ils. 

Les  Lazaristes  de  Narbonne  et  M«'  Dillon  furent  donc 
impliqués  dans  cette  honteuse  accusation,  qui  demeura, 
hâtons-nous  de  le  dire,  à  Tétat  latent.  En  homme  de  sens, 
et  conséquent  avec  ses  priucipes,  M«'  Dillon  avait  travaillé 
franchement  à  la  suppression  de  Saint-Polycarpe,  ainsi 
qu'à  l'annexion  des  revenus  de  ce  monastère  à  ceux  des 
Lazaristes  :  parce  que,  d'un  côté,  il  voyait  des  cénobites 
capricieux,  entêtés,  inutiles  ;  et  de  l'autre,  au  contraire, 
des  hommes  studieux,  utiles  à  la  société  et  voués  aux 
pénibles  travaux  de  l'enseignement  (*).  Ce  serait  faire 
injure  au  caractère  de  M«'  Dillon  que  d'essayer  môme  à  le 
défendre  contre  l'insinuation  malveillante  qui,  dans.cette 
circonstance,  fut  dirigée  contre  lui. 

Retournons  maintenant  aux  États  généraux  :  c'est  Ih 
qu'est  le  véritable  théâtre  de  W  Dillon  ;  c'est  là  qu'af- 
franchi des  haines  claustrales  et  du  clabaudage  des  cote- 
ries dévotes,  nous  le  verrons,  donnant  un  libre  essor  à  son. 
génie,  concevoir  et  réaliser  des  projets  sans  nombre  pour 
assorer  la  prospérité  de  la  province  dont  les  destinées  lui 
étaient  confiées. 

Louis  Audibert. 

(La  mite  au  prochain  numéro,) 
(*)  Les  Lazaristes  de  Narbonne  dirigeaient  le  séminaire  de  cette  ville. 
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CORRESPONDANCE 

A  Motuiewr  le  Dircctiswr  de  la  Revub  d'Aquitaine. 

Bordeaux,  28  mai  1867. 
Mon  cher  monsieur  Noulens, 

Je  m'associe  complètement  à  la  thèse  que  soutiennent 
MM.  de  Cassagnac  et  Cénac-Moncaut  sur  Torigine  de  nos 
idiomes  nationaux,  désignés  sous  la  qualification  dédaigneuse 
de  patois.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  soutiens  cette  thèse,  et 
j'ai  eu  le  regret  de  la  voir  traiter  avec  peu  de  ménagement  par 
nos  savants  officiels,  —  Gela  ne  m'a  pas  découragé  ;  car  je 
sais  que  si  toujours  la  vérité  triomphe  de  l'erreur,  ce  n'est  pas 
sans  luttes  et  sans  difficultés. 

On  peut  lire  dans  votre  intéressante  Revue  (année  1864, 
pages  24  et  suivantes),  ce  que  je  pense  sur  la  véritable  origine 
du  langage  gascon  ;  et  dans  VAmi  des  Champs  de  la  Giroade 
(année  1862,  page  346),  les  lignes  suivantes  : 

«  Dans  l'étude  de  l'antiquité,  les  peuples  trouvent  l'origine, 
»  la  raison  d'être,  l'explication  de  mots  qu'ils  prononcent 
»  souvent  sans  en  connaître  la  portée,  et  d'usages  qui  leur  sont 
»  familiei*s,  mais  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  signification. 
»  Pour  celui  qui  peut  s'en  rendre  compte,  les  choses  en  appa- 
}»  rence  les  plus  insignifiantes  et  les  plus  futiles  ofTrent  un 
»  intérêt  des  plus  vifs. 

»  Tel  mot  qu'un  homme  de  la  campagne  a  honte  de  pronon- 
»  cer  parce  qu'il  s'éloigne  des  termes  adoptés  dans  le  beau 
»  langage,  a  ce  mérite  que,  depuis  plus  de  deuji^  mille  ans,  il 
»  s'est  transmis  oralement  de  père  en  fils,  et  qu'il  remonte  à 
»  une  époque  où  le  beau  langage  n'était  pas  encore  créé. 
»  N'est-ce  pas,  pour  l'homme  des  champs,  une  satisfaction  bien 
»  douce  que  de  pouvoir  dire  :  Ce  mot  que  vous  ne  comprenez 
»  pas,  vous,  homme  du  monde  aux  manières  élégantes,  ce  mot 
:^  que  vous  considérez  comme  barbare,  nos  ancêtres  le  pro- 
»  nonçaient  comme  nous  ;  ils  lui  donnaient  la  même  significa- 
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»  tion  que  nous  ;  et  cela,  dès  une  époque  qui  se  perd  dans  la 

»  nuit  des  temps.  Hommes  fiers  de  votre  origine,  vous  vous 

»  croyez  de  grands  personnages  parce  que  votre  nom  remonte 

»  à  quatre  ou  cinq  siècles  ;  pour  nous,  notre  origine  remonte 

»  bien  plus  haut  :  nous  sommes  les  descendants  de  ceux  qui 

»  s'établirent  sur  celte  terre  il  y  a  plus  de  vingt  siècles.  Notre 

»  certificat  d'origine,  moins  équivoque  que  tous  les  parche- 

»  mins,  nous  le  trouvons  dans  le  langage  dont  nous  nous  ser- 

»  vons  encore  aujourd'hui.  Avant  la  conquête  des  Francs, 

»  avant  la  conquête  romaine,  nos  ancêtres  disaient  comme 

»  nous  :  6ec,  bros,  graoupe^  heleou^  ataou^  liquet,  tuch,  haloty 

y>  hugade,  etc.,  etc.  Ce  sont  là  des  mots  que  nous  ne  devons  à 

»  h  rinfluencé  d'aucune  domination  étrangère.  Malgré  les  dé- 

»  vastations  successives  des  barbares,  malgré  la  puissance  des 

»  divers  maîtres  qui  nous  ont  été  imposés  par  la  force,  nous 

»  avons  conservé  les  preuves  irrécusables  de  notre  nationalité 

»  et  de  notre  autonomie  primitives.  » 

Oui,  nous  appartenons  aux  races  celtiques,  et  non  à  ce  qu'on 
a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  appeler  bien  inexactement 
les  races  lUlines. 

Là  Gaule  belgique,  la  Gaule  centrale,  la  Gaule  aquitanique  ont 
été,  dès  les  premières  époques  connues,  l'apanage  d'un  même 
peuple  ou  des  fractions  d'un  même  peuple.  C'est  un  fait  que 
les  invasions  ultérieures  n'ont  pas  pu  détruire. 

Les  vainqueurs  se  sont,  à  la  fin,  assimilés  aux  vaincus  :  et  la 
révolution  de  89,  en  proclamant  l'égalité  de  tous,  a  fait  dis- 
paraître en  France  les  dernières  traces  de  la  conquête  avec 
les  privilèges  qui  en  avaient  été  la  conséquence*  Francs  et 
Gaulois  ne  forment  plus  qu'un  même  peuple  où  l'élément  cel- 
tique, trop  négligé  jusqu'ici,  occupe  la  plus  large  et  la  plus 
légitime  place. 
Recevez,  mon  cher  Directeur,  mes  salutations  amicales. 

Sansas. 
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SAINT-JEAN-DE-BLAGNAG 

DtfPARTCHEIlT  DE  LA  6IR0N1MS 
éTUDB  HISTOBIQtTB  ET  ARCHEOLOGIQUE 

SUITIB  D'nitB 

GÉNÉALOGIE  DE  LA   FAMILLE  DE  SOLMINIHAC  (V 

Peu  de  temps  après,  la  guerre  commença.  La  saison  de 
la  pêche  durant  peu  de  temps,  il  était  d'usage  de  pêcher 
les  jours  fériés,  et  nulle  difficulté  ne  s'était  encore  élevée 
à  propos  de  cette  violation  de  la  loi  du  dimanche;  M.  Tou- 
zet,  pour  vexer  M.  de  Solminihac,  refusa  les  sacrements  à 
ses  pêcheurs.  En  1772,  M"*  de  Solminihac,  ayant  eu  la 
petite  vérole,  une  servante  qui  la  soignait  avec  dévoue- 
ment ne  put  la  quitter,  et  ne  fit  pas  ses  devoirs  religieux 
pendant  le  carême  ;  le  curé  ne  voulut  pas  l'admettre  à  faire 
ses  Pâques,  et,  depuis  lors,  il  la  repoussa  toujours.  Dans 
ses  sermons,  il  ne  cessait  de  désigner  indirectement  les 
seigneurs  de  Chaune  comme  autorisant  le  travail  pendant 
les  jours  fériés,  et  les  domestiques  de  cette  maison  comme 
négligeant  leur  devoir  pascal.  Jean-Baptiste  de  Solminihac 
avait  succédé  à  son  père  dans  la  place  de  syndic;  depuis 
longtemps  ses  trois  sœurs  étaient  mariées  avec  trois  frères 
de  la  famille  du  Boy  (*),  descendants  de  ces  Roy  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  Ces  mariages  qui, 
semble-t-il,  auraient  dû  réunir  les  deux  familles,  les  divisa 
au  contraire,  et  furent  la  source  de  procès  interminables. 
La  haine,  que  les   beaux-frères  s'étaient  vouée  était, 
paraît-il,  attisée  par  Jean  Touzet,  qui  venait  d'être  nommé 
curé  de  Saint-Jean-de-Blagnac,  en  remplacement  de  son 
frère,  promu  à  la  cure  de  Sainte-Terre,  pai'oisse  voisine.  Ce 
prêtre  était  lié  d'amitié  avec  la  famille  du  Roy  de  Saint- 

(*)  Voir  les  numéros  de  janvierfévrier,  mars  et  avril  i867,  pages  332, 419cl483. 
(«)  Voir  la  Généalogie. 


Just,  qui  demeurait  à  Courtebotte.  Il  avait  abandonné  son 
presbytère  j3pur. habiter  cette  maison.  Il  fit  passer  un  con- 
trat de  mariage  entre  son  neveu  et  la  fille,  âgée  de  sept 
ans,  de  M"'^du  Roy  de  La  Placette,  sœur  de  M"*de  Saint-  . 
Just.  M.  de  Saint-Just,  à  Tinstigation  de  sa  femme,  donna 
tout'Senbien  aux  fiancés. 

En  1773,  le  curé,  voulant  gouverner  seul  la  paroisse  et 
siC  débarrasser  surtout  du  syndic,  contre  lequel  il  avait 
hérité  de  la  haine  de  son  frère,  adressa  un  placet  au  pro- 
cureur général,  dans  lequel  il  se  plaignait  que  M,  de  Sol- 
miuihac  ne  faisait  faire  aucune  réparation  à  Téglise,  et 
que  cependant  il  touchait  l'argent  de  la  fabrique.  Le  pro- 
cureur général  ordonna  que  les  comptes  seraient  rendus. 
Il  iiomma  pour  commissaire  le  sieur  Turgan,  juge  de 
Brannes.Celui-ci  écrivit  au  curé  de  convoquer  l'assemblée 
pour  le  13  juin.  M.  de  Solminihac,  pris  à  Timproviste,  et 
n'ayant  pas  préparé  ses  comptes,  se  rendit  auprès  de  révo- 
que de  Bazas;  le  sieur  MuUot,  chanoine  de  la  cathédrale, 
en  Tabsence  du  prélat,  lui  accorda  jusqu'au  1"  août  pour 
les  rendre.  Ceci  ne  faisait  pas  l'affaire  de  M.  Touzet;. aussi, 
le  27  juin,  après  vêpres,  il  pria  les  paroissiens  de  ne  pas 
sortir  de  l'église  ;  et  se  tournant  vers  M.  de  Solminihac, 
qui  était  dans  son  banc,  il  le  somma  de  rendre  ses  comp- 
tes, ajoutant  que  cette  afiFaire  ne  regardait  pas  l'évêque; 
puis,  s' avançant  vers  lui,  en  gesticulant  avec  violence,  il 
le  prit  par  le  bras  et  lui  reprocha  de  faire  son  profit  des 
biens  de  l'Église.  M.  de  Solminihac  lui  répondit  qu'il  était 
un  drôle,  et,  n'était  le  lieu  et  son  caractère  de  prêti*e,  il 
lui  administrerait  des  coups  de  canne.  Après  diverses  inju- 
res de  part  et  d'autre,  il  y  eut  plaintes  portées  par  M.  de 
Solminihac  au  juge  de  Rauzan,  et,  par  le  curé,  au  lieute- 
nant criminel  de  Libourne.  Dans  leur  requête,  ils  s'accu- 
sent réciproquement  d'avoir  suborné  leurs  témoins,  et 
M.  de  Solminihac  demanda  que  des  excuses  publiques  lui 
fus  sent  faites  par  le  curé. 
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Le  1"  août  1773,  M.  de  Solminihac  rendit  ses  comptes: 
les  paroissiens  furent  si  satisfaits  de  sa  gestion,  que,  mal- 
gré le  curé,  il  fut  maintenu  dans  sa  charge  jusqu'au 
.  9  avril  1780.  A  cette  époque,  le  curé,  en  l'absence  de 
M.  de  Solminihac,  de  MM.  Du  Bois-du-Fresne  et  Du  BoL^ 
de-la-Grèze  et  des  autres  paroissiens  notables,  fit  venir  ul 
notaire  de  Rauzan,  prévint  en  secret  quelques  bordiers  ne 
possédant  rien  dans  la  paroisse,  et  fit  nommer  à  la  charge 
de  syndic  le  sieur  Raymond  Destrilles,  qui  avait  un  procès 
criminel  avec  M.  de  Solminihac,  pour  avoir,  avec  d'autres 
individus,  tenté  de  Tassassiner  quelque  temps  auparavant. 

Cette  nomination  illégale  ne  pouvait  convenii*  aux  habi- 
tants. Ils  présentèrent  une  requête,  dans  laquelle  ih 
demandaient  que  la  délibération  du  9  avril  1780  fut  ca&- 
sée,  et  que  ceux  qui  prendraient  part  à  la  suivante  fussent 
choisis  parmi  les  paroissiens  pères  de  famille,  ou  payant 
au  moins  20  livres  de  taille. 

Les  habitants  se  plaignaient  aussi  de  ce  que,  le  même 
jour,  le  curé  avait  fait  délibérer  qu'on  mettrait  à  Tenchère 
l'honneur  d'être  parrain  d'une  cloche  qu'on  allait  faire 
.  fondre,  et  que  cet  honneur  avait  été  dévolu  à  un  nommé 
Perrens,  à  la  condition  qu'il  paierait  la  refonte.  Ce  per- 
sonnage était  marchand  de  cochons  et  habitait  Talenee. 
Un  pareil  honneur,  disaient-ils,  appartenait  ordinairement 
au  principal  seigneur  de  la  localité. 

Le  31  mai  1780,  la  Cour,  faisant  droit  à  la  requête  des 
habitants,  rendit  un  arrêt  qui  cassait  la  délibération  du 
9  avril  précédent.  Elle  ordonna  au  curé  de  convoquer,  le 
dimanche  après  la  signification  de  l'aiTêt,  une  assemblée 
générale  des  habitants  de  la  paroisse,  et  de  choisir  les 
pères  de  famille  et  ceux  payant  20  livres  de  taille  pour 
nommer  un  nouveau  syndic,  annulant  par  ce  fait  la  nomi- 
nation du  sieur  Destrilles. 

Le  curé  ne  convoqua  pas  l'assemblée  pour  le  jour  indi- 
qué, mais  seulement  pour  le  dimanche  suivant.  M.  de 


Solminihac  ne  put  y  assister;  il  était  retenu  à  Bordeaux  par 
suite  d'une  chute  de  cheval.  Il  y  resta  deux  mois  malade. 
Le  curé  profita  de  Toccasion;  il  ne  lut  pas  à  l'assemblée 
l'arrêt  de  la  Cour;  mais,  après  avoir  fait  un  discours  aux 
paysans,  il  fit  placer  d'un  côté  ceux  qu'il  savait  lui  être 
favorables  et  y  poussait  ceux  qui  hésitaient.  Il  avait,  de 
plus,  fait  porter  deux  bouteilles  de  vin,  et  il  trinquait 
avec  eux;  ce  dernier  procédé  fut  irrésistible. 

M.  de  Solminihac,  guéri  de  sa  chute,  présenta  à  la  Cour, 
le  7  septembre  1780,  une  requête  dans  laquelle  il  racon- 
tait tous  ces  faits;  arrêt  intervint,  le  18  septembre  suivant, 
cassant  cetta  nouvelle  délibération,  ordonnant  une  autre 
réunion  et  sommant  le  curé  de  l'annoncer  pour  le  diman- 
che après  la  signification  de  l'arrêt.  Dans  cet  arrêt,  il  était 
dit  qu'il  ne  sera  appelé,  pour  la  nouvelle  assemblée,  que 
de» pères  de  famille  et  des  propriétaires,  que  le  ciuré  ne 
parlera  qu'à  son  tour,  que  l'assemblée  sera  présidée  par  la 
personne  la  plus  qualifiée  de  la  localité,  que  le  curé  ne 
recueillera  pas  les  sui&ages  et  n'aura  pas  voix  délibéra- 
tive,  qu'on  ne  nommera  pas  Raymond  Destrilles,  et  qu'en- 
fin, le  syndic  rendra  ses  comptes  dans  im  mois. 

Le  curé  et  Raymond  Destrilles  ne  se  tini-ent  pas  pour 
battus  et  firent  opposition  Jt  l'arrêt.  Nouvelle  requête  de 
M.  de  Solminihac  contre  cette  opposition. 

Enfin,  le  5  novembre  1780,  les  gentilshommes  et  les 
principaux  paroissiens  se  réunirent,  dressèrent  une  protes- 
tation contre  l'assemblée  illégale  et  irrégulière  du  9  juillet, 
et  adressèrent  une  requête  à  l'évêque  de  Bazas,  dans 
laquelle  ils  déclaraient  qu'ils  étaient  très  satisfaits  de  l'ad- 
ministration de  M.  de  Solminihac  et  demandaient  à  être 
autorisés  à  nommer  un  syndic  à  la  place  de  Raymond 
Destrilles,  irrégulièrement  élu.  En  même  temps,  ils  décla- 
rèrent vouloir  conserver  pour  syndic  M.  de  Solminihac, 
l'autorisant  à  faire  à  l'église  les  réparations  les  plus  ur- 
gentes, et  défendant  à  Destrilles  d'en  faire  aucune. 
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Je  n'ai  pas  trouvé  la  fin  du  procès:  mais  il  paraît  que 
M.  dé  Solminîhac  le  gagna  et  que  le  curé  ftit  renvoyé  de 
la  paroisse  ou  interdit  pendant  quelque  temps;  voici,  en 
effet,  ce  qu'écrivait,  le  2  mai  1781,  M.  de  Solminihac  i 
révoque  de  Bazaé  : 

«Monseigneur....,  votre  réponse  nous  annonçait  que 
»  notre  curé  reprendrait  son  service  dans  la  paroisse  ;  mais 
»  il  n'obéit  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes.  En  cela  il  est  plu!=^ 
»  indépendant  que  le  Pape.  Il  nous  a  dit  la  messe,  depuis 
>  sa  dernière,  trois  dimanches  ou  fêtes  consécutives,  eu 
»  annonçant  que,  s'il  la  disait,  ce  n'était  qu'en  vertu  de^ 
»  proclamât  s,  et  qu'après  il  ne  la  dirait  phm,  ce  qu'il  a 
»  suivi  exactement;  néanmoins,  il  vient  presque  tous  les 
»  jours  dans  le  bourg  de  Saint-Jean,  boire  et  manger  chez 
»  le  sieur  de  La  Placette  (*)  et  chez  le  nommé  Destrilles, 
»  cabaretier ,  et  par  affectation  il  dit  la  messe  sur  semaine. . . 
y>  Il  est  fâcheux  pour  nous  que  votre  autorité  ne  soit  pas 
»  assez  puissante  pour  le  contraindre  à  rentrer  dans  lo 
»  devoir.  Trouvez  bon  que  nous  prenions  une  autre  voie, 
>>  telle  que  l'ordonnance  nous  la  dictera. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc..  » 

J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  (*)  que  cette  conduite, 
peu  digne,  était  alors  malheureusement  assez  commune 
parmi  le  clei^é  inférieur,  dont  bien  des  membres  partici- 
paient à.  la  corruption  de  toute  la  société  pendant  les 
années  qui  ont  précédé  la  Révolution.  Le  plus  grand  nom- 
bre en  fit  une  rude  pénitence.  Pour  l'honneur  du  corps  et 
pour  le  bien  de  la  religion,  peu  succombèrent  au  momeut 
suprême. 

Léo  Drouyn. 
(La  suite  au  prochain  numéro. J 


(t)  Du  Boy  dé  La  Placette. 
.  (*)  L'Hosanne:  Une  Page  de  l'Histoire  de  Vayrrs  {Actes  de  r Académie  impé- 
riale des  sciences,  beUes-lettres  et  arU  de  Bordeaust,  3»*  série.,.,  annét  ti)6^, 
p.  609). 
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Le.djea  Yieknôu  ïk  Bordeaux.  —  Le  plafond  du  chftteau  de  Montbrun,  par  M.  de 
Bordes.  —  Les  portraits  de  la  foire  de  Bordeaux.  —  Ua  tableau  de  IMaz.  — 
Première  rencontre  d'Auber  et  de  Ingres. 

La  ville  de  Bordeaux  a  prouvé  une  fois  de  plus  son  souci 
d'enrichir  sa  collection  lapidaire.  Elle  vient  d'acheter  une 
statue  de  Vichnou  amenée  en  France  par  le  capitaine  Tailhades. 
La  Revue  d^ Aquitaine  est  heureuse  d'être  la  première  à  signaler 
cette  acquisition  archéologique  et  à  complimenter  l'Adminis- 
tration municipale  sur  son  initiative  et  sa  libéralité.  Le  Musée 
de  Bordeaux  possédait  déjà  plusieurs  antiquités  indoues,  mais 
le  morceau  capital  est  celui  dont  je  vais  dire  quelques  mots  au 
point  de  vue  hiératique  et  descriptif. 

A  cinq  lieues  de  Pondichéry,  on  rencontre  le  village  français 
de  Tîribourané,  dont  une  partie  du  territoire  est  baignée  par 
un  étang.  Ce  bassin  fut  creusé,  dans  le  principe,  pour  le 
service  d'une  des  pagodes  locales  dédiées  à  Vichnou  sous  le 
nom  de  Péroumal^  divinité  protectrice  des  troupeaux. 

La  bourgade  de  Tiribourané  était,  d'après  la  tradition,  au 
temps  de  la  grandeur  des  Indous,  une  ville  immense  dont  l'as- 
siette occupait  plusieurs  stades.  Les  diverses  classes  de  ses 
habitants  vivaient  cantonnées  et  isolées  dans  des  quartiers  dis- 
tincts, bien  que  la  communauté  des  idées  religieuses  eût  dû 
les  rapprocher.  Le  sol,  sur  une  grande  étendue,  n'est  qu'un 
vaste  gisement  d'idoles  mutilées,  toutes  élevées  en  l'honneur  du 
dieu  Péroumal  ou  de  déités  inférieures.  Ces  débris  sont  mêlés  à 
des  ruines,  telles  que  soubassements  et  fûts  de  colonnes  dont 
le  caractère  architectural  marque  la  sainte  destination. 

Les  poèmes  sacrés  magnifient  la  ville  de  Tiribourané  comme 
résidence  de  Vichnou.  Elle  était  également  la  capitale  d'un 
rajah  soumis  aux  souverains  de  Tanjoor.  Il  existe  encore  une 
plantation  comprise  dans  les  jardins  qui  constituaient  autrefois 
une  dépendance  des  possessions  particulières  du  nabab.  La 
décadence  de  cette  ville  aurait  commencé  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Mogols;  aujourd'hui,  elle  est  réduite  à  un  millier  de 
citadins,  presque  tous  voués  à  l'agriculture. 
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Vichnou^  la  deuxième  personne  de  la  Trinité,  est  multiforme 
dans  ses  figures.  Durant  la  période  où  Brahma  (l'être  suprême) 
tient  rœil  ouvert,  le  monde,  placé  sous  le  patronage  de  Vichnoit, 
vit,  fourmille  et  fonctionne  ;  quand  le  grand  Maître  des  destinées 
de  la  terre  sommeille,  le  néant  reparaît  et  l'univers  s'engouffre 
dans  les  eaux.  A  ce  moment,  Vichnou  revêt  la  forme  d*un 
enfant,  et  se  couche  sur  une  feuille  de  figuier  en  mordillant 
l'orteil  de  son  pied  droit;  puis  il  vogue  dans  cette  attitude  à  la 
surface  des  mers.  Quand  Brahma  se  réveille,  le  nombril  de 
Vichnou  s'épanouit  en  lotus,  dont  le  calice  sert  de  siège  à  la 
première  personne  de  la  Trinité  qui  refait  l'œuvre  de  la  créa- 
tion. Vie/mou,  sous  cette  dernière  transformation,  figure  Tàme 
universelle  qui  vivifie  tout.  Il  devient  alors  la  cause  essentielle 
et  primordiale,  et  résume  en  lui  la  puissance  des  puissances, 
puisque  celle  de  la  Trinité  n'est  que  sa  manifestation.  On  invo- 
que alors  Vichnou  avec  les  noms  de  Parahrahma  (être  su- 
prême); Narayana  (qui  flotte  sur  les  ondes);  Vatapatrahin 
(qui  dort  sur  une  feuille  de  figuier).  Les  rameaux  de  cet  arbre, 
comme  les  pampres  chez  nous,  retombent  à  terre,  y  prennent 
racine,  et  font  souche  à  leur  tour.  Ces  renaissances  végétales 
sont  l'image  de  celles  de  l'univers. 

Envisagé  comme  dieu  de  l'Océan,  Vichnou  est  représenté,  de 
même  que  Neptune,  armé  d'un  trident  et  de  plus  bercé  sur  une 
fleur  de  lotus,  emblème  de  fécondité,  ou  porté  par  le  serpent 
Sécha  (durée),  ou  Ananta  (sans  fin),  qui  lui  fait  un  dais  de  ses 
sept  têtes  (*). 

Mais  sa  forme  la  plus  fréquente  est  celle  d'un  bel  adolescent, 
dont  la  physionomie  est  séduisante  autant  que  l'expression 
agréable.  Sa  couleur  est  bleue  :  c'est  un  reflet  du  firmament  et  de 
la  mer  dans  les  jours  sereins.  Il  a  quatre  mains,  qui  lui  servent 
à  tenir  le  lotus,  le  disque,  le  buccin  et  le  trident.  Sa  monture 
habituelle  est  un  oiseau  fantastique  dont  le  corps  est  humain, 
mais  dont  la  tête  est  effilée  en  bec  d'épervier.  A  ses  épaules  sont 
attachées  les  ailes  du  même  oiseau.  Tel  est  le  type  en  granit 
acheté  par  la  ville  de  Bordeaux. 


(*)  Les  débiils  ci»dessus  oui  été,  ea  grande  partie,  empruntés  à  une  nale  nianus- 
crite  de  M.  Lamairesse,  ingénieur  en  chef  à  Pondichcry. 
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La  peinture  décorative  ne  reçoit  que  très  rarement  les  hon- 
neurs de  l'hospitalité  dans  notre  pays  ;  c'est  une  raison  de  plus 
pour  lui  souhaiter  une  cordiale  bienvenue,  quand  l'occasion  se 
présente  comme  aujourd'hui. 

Le  château  monumental  de  Montbrun  (près  Lombez)  mérite 
une  notice  historique  et  descriptive  ;  si  elle  n'est  point  faite, 
elle  se  fera.  Son  possesseur  actuel,  M.  le  marquis  Gaston  de 
Pins,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  donner  à  son  intérieur  la 
physionomie  des  grands  manoirs  des  environs  de  Paris,  où  les 
ducs  de  Luynes,  d'Uzès,  le  comte  Duchâtel  et  tant  d'autres 
se  délectent  en  compagnie  des  beaux-arts.  Dans  l'antiquité,  ce 
goût  était  général  ;  la  plus  bourgeoise  des  maisons  était  animée 
de  chefs-d'œuvre  analogues  à  ceux  de  la  maison  pompéienne 
des  Champs-Elysées.  Aujourd'hui,  quelques  privilégiés  seule- 
ment goûtent  ces  plaisirs  délicats.  Dans  le  Midi  surtout,  à  quel- 
ques exceptions  près,  telles  que  M.  le  comte  de  Gavarret,  h 
Toulouse  ;  M.  de  La  Fourcade  de  Tauzia,  à  Mezin  ;  M"«  de  Virieu, 
à  Poudenas;  M.  Sanset,  à  Auch;  M.  le  marquis  de  Noë,  à  l'Isle 
de  ce  nom;  M.  Soubdès,  à  Condom,  l'amour  du  beau  est  pure- 
ment platonique.  Tous  ceux  qui  tendent  à  le  faire  passer  dans 
l'ordre  positif,  peuvent  compter  sur  notre  sympathique  con- 
cours. Il  nous  sera  toujours  infiniment  agréable  d'avoir  à 
répandre  la  semence  des  bons  exemples. 

Voilà  pourquoi  nous  signalons  avec  satisfaction  celui  que 
vient  de  donner  M.  le  marquis  de  Pins,  en  confiant  à  M.  de 
Bordes  la  décoration  du  grand  salon  de  Montbrun,  que  l'artiste 
a  exécutée  sur  toile,  à  l'huile  et  à  la  cire.  La  surface  sur 
laquelle  se  déploient  les  peintures  est  fort  étendue.  Elle  com- 
prend neuf  caissons,  dont  trois  mesurent  près  de  trois  mètres 
de  long  sur  plus  d'un  mètre  et  demi  de  large  ;  les  six  autres 
ont  des  proportions  plus  réduites.  Les  sujets  développés  dans 
ces  compartiments  sont  allégoriques  et  fabuleux  :  au  levant, 
le  dieu  de  la  lumière,  Apollon,  autour  duquel  les  Heures  essai- 
ment, tient  dans  sa  main  le  disque  du  Soleil.  Il  trône  et  court 
sur  un  quadrige  éblouissant,*  où  les  Saisons  sont  attelées  sous 
la  figure  de  coursiers.  L'Aurore,  sa  messagère,  qui  vient  de 
disperser  les  ténèbres  de  la  nuit,  s'évanouissant  ell^-raême, 
laisse  tomber  ou  perler  entre  ses  doigts  ses  larmes  matinales. 
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A  l'angle  du  plafond,  le  Printemps,  personnifié  par  une  jeune 
fille,  est  assis  sur  une  pelouse,  où,  selon  une  expression  en 
relief  de  Théophile  Gautier  : 

...  Pour  les  tendres  pâquerettes, 
Sournoisement,  lorsque  tout  dort, 
n  repasse  des  collerettes 
Et  cisèle  des  boutons  d'or  ! 

Le  tableau  est  complété  par  un  Amour  qui  volète  sur  des  ailes 
de  papillon  en  secouant  un  flambeau  dont  il  vient  de  dérober 
la  flamme  au  Soleil,  principe  créateur  et  fécondant. 

Le  pendant  de  cette  page  représente  TÉté,  Gérés,  une  fau- 
cille à  la  main,  se  repose  des  fatigues  de  la  moisson  sur  une 
gerbe  de  blé.  Elle  suit,  d'un  air  souriant,  une  nichée  de  per- 
dreaux qui  déserte  les  blés  abattus. 

Sur  le  grand  caisson  du  couchant,  qui  fait  face  au  char  du 
Soleil,  la  ronde  des  Saisons  est  conduite  par  le  Temps,  aux 
pieds  duquel  un  enfant  regardant  un  sablier  épanche  son  con- 
tenu; un  autre  bambin  lance  des  bulles  de  savon,  dont  la  fra- 
gilité reflète  celle  de  la  vie. 

Nicolas  Poussin,  ce  génie  puissant,  ce  rival  de  Rubens  par 
la  fécondité,  qui  sut  donner  à  la  nature  une  incomparable 
grandeur  et  retrouver  la  ligne  admirable  de  l'École  romaine, 
ainsi  que  son  expression  noble  et  sévère,  a  fourni  à  M.  de 
Bordes  le  motif  de  cette  belle  composition.  Notre  compatriote 
l'a  traduit  avec  une  vigoureuse  et  splendide  couleur,  en  for- 
çant, par  suite  des  nécessités  de  la  perspective,  le  mouvement 
trop  mesuré  de  certaines  figures,  c'est  à  dire  l'accent  de  la 
pantomime,  qui,  sans  cela,  n'eût  pas  été  assez  prononcé  pour 
là  hauteur.  De  cette  façon,  les  mâles  contours  ont  été  sauve- 
gardés. Puisque  je  viens  de  dire  un  mot  de  la  Da^nse  des 
Saisons  du  Poussin,  le  lecteur  me  permettra  de  noter  que  ce 
chef-d'œuvre  fut  vendu,  lors  de  la  dispersion  de  la  galerie  du 
cardinal  Fesch,  en  1845,  à  lord  Herford  (qui  le  possède  encore), 
5,970  scudi,  ou  35,000  fr.,  avec  les  frais  en  sus. 

V Automne  occupe  l'angle  nord-ouest  :  Baicchus,  le  seul  dieu 
païen»dont  le  culte  soit  aussi  vivace  parmi  nous  que  dans  Tàn- 
tiquité,  lève  une  coupe;  des  pampres  s'enroulent  autour  de 
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son  corps  et  les  fruits  les  plus  variés  se  pressent  à  ses  pieds. 
Au  oord-est,  un  vieillard,  endormi  sur  la  neige,  symbolise 
VUlver.  Sur  la  ligne  parallèle,  entre  le  Printemps  et  VÉté, 
Daphné  est  métamorphosée  en  laurier  par  son  père  Penée,  qui 
veut,  par  ce  moyen,  la  dérober  aux  poursuites  d'Apollon.  Le 
sens  mythique  est  Talliance  de  Phœbus,  la  chaleur,  et  de 
Daphné,  Thumidité,  qui  produisent  la  végétation.  Au  point 
opposé  de  ce  tableau,  Tœil  s'arrête  avec  agrément  sur  Diane, 
qui,  malgré  sa  chasteté,  vient  visiter  le  chasseur  Endymion, 
guidée  par  Cupidon,  charmant  éclaireur. 

Le  grand  caisson  médial  est  peuplé  d'Amours  ailés  soulevant 
iHie  guirlaadô  de  fleurs  d'un  opulent  coloris.  M.  de  Bordes,  à 
l'instar  de  la  plupart  des  artistes  de  la  renaissance,  s'est  inspiré 
de  la  mythologie  qui  combine  si  heureusement  la  fiction  et  la 
nature,  reliées  entre  elles  par  l'idée  de  l'homme.  L'exécution 
du  plafond  de  Montbrun  est  terme  et  l'ordonnance  très  heu- 
r^ise,  La  ligne  n'est  point  athénienne  comme  celle  du  Poussin, 
modèle  de  l'artiste  gascon  ;  mais  les  exigences  de  l'optique, 

.  dans  l'espèce,  ne  le  comportaient  pas.  En  scMiime,  l'aspect  de 
ce  vaste  ensemble,  malgré  la  diversité  des  sujets  et  des  tons, 

.  pjçésente  une  grande  unité  de  conception  et  d'harmonie.  Cet 
éloge  résume  tous  les  autres. 

La  ville  de  Bordeaux,  malgré  son  bon  vouloir,  a  reculé  de- 
vant le  prix  vraiment  excessif  d'un  tableau  de  Diaz,  V Intérieur 
de  la  Forèt^  que  tous  les  connaisseurs  ont  remarqué  à  la  der- 
nière Exposition  des  Amis  des  Arts  de  la  Gironde.  La  propo- 
sition d'actiat  a  été  faite  au  Conseil  municipal,  qui  l'a  repoussée 
h  la  majorité  de  19  voix  contre  11. 
Durant  les  foires  bordelaises  de. mars  dernier,  un  prêtre 

..bibliophile  et  antiquaire,  M.  l'abb^  Lavielle,  découvrit,  sous 
les  gouttières  d'une  baraque  des  Quinconces,  deux  portraits, 
style  Louis  XV.  La  marchande  proposa  ces  tableaux  à  l'ecclé- 
siastique, en  lui  assurant  qu'ils  reproduisaient  les  traits  des 
auteurs  de  M.  l'abbé  Langoiran,  vicaire  général  de  Bordeaux 
sous  M?""  de  Cicé,  et  l'une  des  victimes  immolées  par  la  Révo- 
lution dans  la  cour  de  l'Archevêché,  aujourd'hui  Hôtel-de-Ville. 
Cette  assurance  n'ayant  pas  produit  l'effet  attendu,  la  femme 
adressa,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Ferdinand,  M.  La- 
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vieUe,  qui  y  trouva  un  crucifix  donné  par  Louis  XYI  à  M.  Lan- 
goiran,  et  l'extrait  baptistaire  de  ce  dernier,  portant  le  sceau 
de  Mr*  de  Lussan,  certifiant  l'identité  et  la  signature  du  curé 
de  Sainte-Croix,  paroisse  natale  du  grand  vicaire;  enfin,  la 
résignation  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Rougecamp,  en  sa 
faveur,  par  le  P.  François  Robert,  de  l'ordre  des  Bénédictins. 
Entre  toutes  ces  pièces  confirmatives  de  la  provenance  des 
deux  toiles,  l'une  d'elles  présentait  un  intérêt  exceptionnel  : 
c^était  un  long  Mémoire  rédigé  en  1815  par  un  frère  du  précé- 
dent, et  abbé  comme  lui.  n  était  plus  qu'octogénaire  lorsqu'il 
mit  la  main  à  cette  défense  personnelle  pour  repousser  Taccu- 
sation  que  deux  cents  femmes  de  Saint-Michel  vinrent  lui  jeter 
à  la  face,  sous  la  Restauration.  Elles  lui  avaient  ret>p6ché 
d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le  meurtre  de  son  aîné.  L'au- 
teur, à  la  fin  de  cette  justification,  déclare  que,  ce  devoir  de 
conscience  rempli,  il  descendra  dans  la  tombe  sans  regrets  et 
sans  remords.  Les  objets  d'art  dont  il  a  été  question  plus  haut 
avaient  été  achetés  à  une  dame  qui  les  avait  trouvés  dans  la 
succession  de  M"«  Langoiran. 

Le  Figaro  racontait  dernièrement  en  ces  termes  la  première 
i'encontre  de  Ingres  et  du  maestro  Auber,  qui  inaugura  une 
amitié  dont  la  durée  fut  de  soixante-deux  ans  : 

Auber  avait  recomposé  la  musique  de  l'opéra  de  Julie. 

Faisant  répéter  l'œuvre,  il  aperçoit  à  l'orchestre  un  premier 
vîolôn  qui  laisse  aller  son  archet  au  hasard  pour  mieux  con- 
templer l'actrice  chargée  du  rôle  de  Julie.  Auber  s'approche  : 

—  Monsieur,  dit-il  au  violon,  soyez  assez  aimable  pour  suivre 
la  musique;  vous  n'allez  pas  tout  à  fait  en  mesure... 

—  C'est  possible.  Monsieur;  mais  regardez  cette  femme; 
a-t-on  jamais  rencontré  un  galbe  plus  pur?...  Avant  d'être 
musicien,  je  suis  peintre  ;  et  lorsqu'un  ravissant  modèle  me 
tombe  sous  les  yeux,  je  l'admire  !  — 

Le  premier  violon  n'était  autre  que  Ingres. 

J.  Koulens. 
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BRANCHE  MALE  D'ARMAGNAC 

FONDUE  ET  DISPARUE 
DANS    CELLE  DES    PARDÀILHAN,   VICOMTES   DE  JUILLAC 

Dans  les  documents  et  les  collections  du  Cabinet  des  Titres, 
des  Archives  de  l'Empire  ou  des  départements,  dans  les  Actes 
privés  de  la  famille,  dans  le  P.  Anselme,  les  Commentaires  de 
Monluc,  V Histoire  du  Languedoc^  partout  où  il  est  question  des 
Pardaillan-Gondrin,  Panjas  et  de  toutes  leurs  branches,  le  mot 
Pardaillan  est  écrit  tour  à  tour  :  PardELHa,  PardiLLan,  Par- 
dEihhan,  PardEiLUan,  PardAtLHan,  PardAiLL,an.  Malgré  ces 
insignifiantes  variations  d'orthographe,  ces  noms  désignent  les 
membres  d'une  seule  race,  et  très  souvent  les  mêmes  indivi- 
dus. En  tête  de  la  Généalogie  de  Pardaillan^  tome  V,  le  P.  An- 
selme fait  la  même  observation  que  nous  (*).  Ces  différences 
sont  facilement  explicables  par  la  muabihté  des  voyelles  entre 
elles  (surtout  de  Te  et  de  I'a),  par  l'identité  des  deux  con- 
sonnes LL  ou  LH,  et  par  d'autres  considérations  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  faire  valoir  ici.  Les  branches  des  barons  de  Gon- 
drin,  marquis  de  Montespan,  ducs  d'Antin,  marquis  de  Bonas, 
de  Termes,  comtes  de  Civrac,  baron  de  Seailles,  des  seigneurs 
La  Couture,  de  Las,  du  Granchet,  et  enfin  celle  de  Gignan,  cpii 
résume  aujourd'hui  toutes  les  précédentes  dans  la  personne  de 
M.  le  comte  Jules-Théodore  de  Pardaillan^  ayant  été  plus 
constantes  dans  ce  dernier  mode,  nous  l'adopterons  en  rédi- 
geant notre  grande  étude  sur  cette  maison. 

La  leçon  Pardeilhan  ou  Pardeillan  est  fréquente  encore, 
mais  non  pas  dominante,  dans  la  descendance  des  vicomtes 
de  Juillac  et  barons  de  Panjas  ;  voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas 
imité  le  P.  Anselme,  qui  orthographie  indifféremment  {Par- 
deillany  Pardeilhan  ou  Pardaillan)  non  seulement  les  chefs 
de  degrés  qui  constituent  cette  branche,  mais  encore  les  pères 
et  les  enfants.  Ainsi,  à  la  première  génération,  on  trouve  la 
forme  PardeiUan;  à  la  seconde  et  à  la  troisième,  Pardaillan; 

(<]  Ce  nom  est  écrit  de  trois  manières  différentes  dans  les  titres  (Purdaiiian, 
Pardeilhan,  PardUlan). 
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dans  les  suivantes,  même  irrégularité  dans  récritnre.  Il  nous 
a  paru  convenable  de  ramener  ces  disparates  au  type  «nique 
de  Pardaillatij  qui  est  aussi  le  plus  connu. 

L'importance  de  la  maison  de  Pardaillan,  au  treizième  et 
au  quatorzième  siècle,  est  attestée  par  un  fait  presque  mysté- 
rieux quoique  relaté  dans  V Histoire  du  Languedoc,  tome  IV, 
page  417;  dans  celle  des  Grands  Officiers  de  la  Couronne^  par 
le  P.  Anselme  ;  enfin,  dans  une  Échelle  généalogique  qui  latl 
partie  du  fonds  d'Hozier,  à  la  Bibliothèque  impériale.  La  des* 
cendance  mâle  des  Armagnac  s'est  perpétuée  durani  un  siècle 
et  demi  sous  la  figure  des  Pardaillan,  comme  il  résulte  d'au 
contrat  de  mariage  que  D.  Vie  et  D.  Vaïssette  ont  vu  de  leui-s. 
yeux  experts  et  touché  de  leurs  mains  scrupuleuâes.  !Noos 
citons  leur  texte  môme:  c  Géraud  d'Armagnac,  vicomte  de 
»  Fezensaguet,  laissa  d'Anne  de  Monlezun,  comJtesse.de  P^- 

>  diac,  sa  femme,  deux  fils  qui  moururent  sans  postérité  entre 

>  les  mains  du  comte  d'Armagnac,  leur  ennemi,  et  en  eux  finit 
»  la  branche  aînée  des  vicomtes  de  Fezensaguet,  dans  Tancien 
»  Toulousain,  cadets  des  comtes  d'Acmagnac.  Il  y  avait  une 
j>  branche  puînée  qui  n'a  pas  été  connue,  et  qui  sufcfsistail 
»  alors  sous  le  nom  de  Pardeillan  :  c'est  ce  que  nous  trouvons 

.  »  dans  un  contrat  de  mariage  du  15  septembre  1547,  qui  yion^ 
»  a  été  communiquéy  entre  Roger  d'Armagnac,  fils  de  Gaston 
»  d'Armagnac,  vicomte  de  Fezensaguet,  fils  de  Géraud  0  )f  P^r 
»  la  gPclce  de  Dieu  comte  d'Armagnac,  d'une  part  ;  et  E^clar- 
»  monde,  fille  et  héritière  de  feu  Bernard  de  Pardeillan,  che- 
]>  valier,  assisté  de  B...,  évêque  de  Lectoure,  de  Bertrand  et 
»  Amédée  de  Pardeillan,  chevaliers,,  ses  oncles,  de  l'autre. 
»  Géraud  de.Labarthe,  seigneur  d'Auros,  épousa  Esclarmonde 
3  de  Pardeillan  comme  procureur  de  Roger  d'Armagnac,  et  il 
»  fut  stipulé,  dans  le  contrat  de  mariage,  que  Roger  d'Anna- 
»•  gpac  serait  tenu  de  prendre  les  nom  et  armes  de  PardeiUan. 
>.et  qu'en  les  prenant,  il  jouirait  de  tous  les  bierts  d'EIsclar- 
»  monde,  quand  même  il  n'y.  aurait  pas  d'enfants  de  leur 
3  mariage  (*).  » 


(^>  ^igiEs  :  fi'flrgetit,  à  deux  farces  de  gueules.  Ce  sont  Les  ariii6$  de  U  nMtt>Mt 
de  Pardaillaa-Gondrin  avant  leur  écarlelure  avec  celles  des  Gastillon. 
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Cette  absorption  d'tme^bftinche  de  la  dynastie  des  Arma- 
*^nac  par  la  maison  de  Pardaillan,  proclame  donc,  je  le  répète, 
le  rang  élevé  de  ceux-ci,  quoique  vassaux  des  autres.  En  effet, 
si  Ton  tient  compte  de  la  jalousie  des  races,  surtout  de  celle 
d'Armagnac,  des  nécessités  de  la  hiérarchie  féodale,  de  la  loi 
salique  alors  toute-puissante,  on  doit  conclure  que  la  situation 
territoriale  et  politique  des  Pardaillan  devait  être  prépondé- 
rante, pour  vaincre  cette  triple  force  que  lui  opposait  l'esprit 
du  temps.  Le  rôle  militaire  de  Bernard  de  Pardaillan,  père 
d'Esclarmonde,  corrobore  notre  opinion.  C'est  par  lui  que  nous 
allons  faire  ouvrir  cette  filiation  curieuse  des  Armagnac  et, 
plus  tard,  des  Béam,  cachant  leur  origine  sous  la  visière  et 
Técu  des  Pardaillan  (*). 

1 
BERNARD  DE  VARDMLLk^'[PardeiUan]j  écuyer,  toucha, 
Tan  1303,  pour  ses  gages  et  ceux  de  sa  compagnie,  la  somme 
de  330  livres  18  sols,  ainsi  qu'il  appert  d'une  quittance  scellée 
de  ses  armes,  et  délivrée,  en  la  ville  d'Agen,  à  Jean  Mousquet, 
trésorier  des  guerres^  Plusieurs  actes  semblables  du  même 
personnage  établissent  qu'il  reçut  une  solde  nouvelle  en  dé- 
cembre 1340,  juin  1341,  octobre  1342,  juillet  1350.  Le  premier 
de  ces  documents  le  qualifie  capitaine  de  Mauvezin  (Malvesin), 
le  dernier  chevalier  hanneret  et  gouverneur  de  Condojn,  Il 
comrilandait  dans  cette  ville  avec  une  garnison  de  cinquante- 
six  écuyers  et  de'  cent  wigt  sergents  de- pied  (').  Des  lettres  du 
Roi,  expédiées  le  18  mars  1350,  récompensaient  ses  loyaux 
services  par  le  don  de  la  moitié  du  territoire  vicomtal  de 
Juillac  ('). 

,  *)  Fonds  Clairambault,  Cabinet  des  litres  ;  —  Portefeuille  Gaignieres. 

(')  Registre  do  Trésor,  n^  80. 

(S;  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  ROGER  était  petit?!}!»  de  Géniud,  comte  d'Annagnac, 
et  de  Matbe  de  Béarn,  qui  eurent  deux  enfants  :  I.  Bernard  IV,  comte  d'Arma- 
gnac, dont  la  succession  dynastique  est  connue;  —  II.  Gaston  D'ARMAcnAC, 
VICOMTE  DE  F»'zEi<csAGOET,  dont  la  femme,  Walpcrge  de  Rodez  ,  était  issue  de 
Henri,  comte  de  Rodez,  et  â^'Margiferitie-  de  .Gomminges.  —  Walpurge  le  rendit 
père  de  :  —  I.  Géraud  d'Armagnac,  qui  hérita  de  la  vicomte  de  Fézensaguet ; •— 
II.  Bfmard  d* Armagnac,  seigneur  de  la  Barthe  ;  —  III.  Roger  d'Armagnac,  sei- 
gneor  de  Lavardens,  qae  nous  avons  vu  se  marier  a  €9einnMând9  dêPïtrdaUlan, 
en  Tannée  1347. 
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GIBOYE  DE  MAUVEZIN,  vicomteese  de  JuMUc,  qu'il  avait 
épousée  le  24  octobre  1327,  lui  donna  une  fille  unique  qui  fut  : 

II 

ESGLARMONDE  DE  PARDAILLAN,  dont  il  vient  d'éti. 
question;  c'est  elle  qui  s'allia  à  ROGER  D'ARMAGNAC  '., 
seigneur  de  Lavardens,  troisième  fils  de  Gaston,  vicomte  Jh 
Fézensaguet  et  de  Walpurge,  de  Rodez.  Le  lot  de  Roger,  dan> 
la  division  des  vastes  biens  paternels,  fut  le  grand  Bef  de 
Lavardens.  On  stipula,  comme  on  l'a  vu,  dans  les  pactes  de 
mariage,  que  le  nom  et  les  armes  de  Pardaillan  primeraient  le 
nom  et  les  armes  des  Armagnac  (*).  Gette  clause,  qui  renvei^it 
exceptionnellement  les  principes  de  la  loi  salique,  fut  scrupu- 
leusement observée.  Dès  les  générations  suivantes,  les  petiu- 
fils  des  comtes  d'Armagnac  ne  sont  plus  que  des  Paniaillan. 
Le  premier  nom  s'éclipâé,  le  second  seul  reste  en  lumière.  Il 
doit  être  donc  permis  de  conclure  une  dernière  fois  qwe  h 
maison  de  Pardaillan  devait  être  pourvue  d'une  grande  noto- 
riété et  d'immenses  terres.  Sans  cette  compensation,  les  or- 
gueilleux rejetons  des  Armagnac  ne  se  fussent  pas  résignés  âu 
sacrifice  de  leur  illustre  extraction. 

Roger  d'Armagnac  et  Esclarmonde  de  Pardaillan  eurent  la 
postérité  ci-après  (•)  : 

1.—  Bertrand  d'Armagnac, baron  de  Pardaillan,  seigneur 
de  Lavardens  ; 

2.  —  Bernard  d'Armagnac,  dit  de  Pardaillan,  seigneur  di 
Montcrabeau  (*). 

Ges  deux  frères  avaient  pour  contemporain  Le  Bours  de 
Pardaillan  fPardeilhanJj  écuyer,  admis  à  la  montre  de  Mé- 
sières,  peut-être  Mazères,  le  7  janvier  1398  (•). 

m 

BERTRAND  DE  PARDAILLAN,  baron  de  ce  lieu,  vicomie 
de  Juillac,  qui  signa  une  transaction,  le  10  décembre  1369,  pour 

(*)  Cabinet  des  titres,  Bibl.  imp.  ;  Fonds  d'Hoiier. 

(•)  Idem. 

(S)  ibidem. 

(*)  p.  Anselme,  tome  V. 

(*)  Armoriai  âei  Landêê,  par  le  Inudd  de  Caona,  page  271 .. 
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le  lieu  de  Roquefort.  Les  titrés  de  Mônlezuri,  înToquéB  par  le 
P.  Anselme,  le  signalent  (le  26  janvier  1422)  aux  noces  de  Louis 
de  Lasséran  et  de  Catherine  de  Massencome,  et  (le  49  décembre 
1 437)  à  celles  de  Bertrand  de  Luppé,  seigneur  de  Gensac,  et  de 
Pélegrine  de  Goth.  320  livres,  représentant  la  paie  de  treize 
écuyers  et  la  sienne,  lui  furent  comptées  par  François  de  Nerly, 
trt^sorier  des  guerres  (*).  Ce  document  le  désigne  ainsi  :  Ber- 
trand^  seigneur  de  Pardaillan,  chevalier  hanneret,  La  date  de 
son  testament  est  fixée  par  le  P.  Anselme  au  14  août  1442. 

La  constitution  légitimaire  de  sa  femme,  ANGLINE  D'AN- 
TIN,  avait  été  de  4,000  florins  d'or  au  coin  de  France.  Cette 
somme  avait  été  coUoquée  sur  la  seigneurie  de  Mauvezin,  fin 
novembre  1386,  époque  probable  de  leur  mariage.  D'Anglme 
d'Anlin  et  de  Bertrand  de  Pardaillan,  vinrent  : 

1 .  —  Jean,  baron  de  PARDAiLLAi^(Pardeî7/an),  vicomte  de 
Juillac; 

2.  —  Jacquette  de  Pardaillan  {Pardeilhan),  dont  l'union 
avec  Beraud  III,  baron  de  Faitdoas  et  de  Barbazan,  fut  célé- 
brée à  Betbezer  de  Pardaillan,  dans  la  vicomte  de  Juillac,  le 
22  janvier  1413.  L'époux  avait  pour  auteurs  :  Louis,  seigneur 
de  Faudoas,  et  Ondine  de  Barbazan,  dont  nous  avons  parlé 
dans  nos  Afaisons  de  Gascogne,  Jacquette  de  Pardaillan  reçut, 
comme  sa  mère,  une  dot  de  4,000  florins  d'or.  Au  cas  où 
Jacquette  se  remarierait,  les  enfants  du  premier  lit  étaient,  à 
Texclusion  de  ceux  du  second,  appelés  à  recueillir  la  succes- 
sion de  Bertrand  et  Jean  de  Pardaillan  (•),  aïeul  et  oncle,  si  le 
dernier  était  privé  de  descendance  immédiate. 

IV 

JEAN  DE  PARDAILLAN  (Perdilhan),  chevalier,  vicomte 
de  Juillac,  est  présumé  par  le  P.  Anselme  être  le  même  que  ce 
Jean  de  Pardaillan,  chevalier  mentionné,  en  1415,  sur  les 
comptes  de  Macé-Héron,  comme  ayant  droit  à  265  livres  de 
gages  pour  la  conduite  de  douze  écuyers  et  de  huit  archers  à 
cheval.  Le  blason  en  cire  rouge  de  ce  guerrier  présente  dei^ 

(>]  Collection  Clairambault,  Bibl.  imp.,  Mss.  ~  A  la  quittance  de  Berlnind  de 
Pardaillan  est  appendu  un  sceau  où  Ton  distingue  deux  fatceê. 

;>)  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Faudoas,  petit  in*4<»,  pag*  ^^  ^^  ^- 


fasses  dans  le  champ,  qui  est  encadré  par  un  cimier,  une  tète 
(le  licorne  et  deux  figures  humaines  ('). 

Jean  de  Pardaillan  et  le  seigneur  de  Papjas,  son  frère^  con- 
clurent un  arrangement  avec  nobles  Pierre  de  Bassabat,  sei- 
gneur de  Castex  et  de  Saint-Julien  (')  ;  Aymeric  et  Pierre  de 
Barbotan,  le  premier  seigneur  du  lieu  de  son  nom,  et  le  second 
d'Artigues;  Odet  de  Bourrouillan  et  Pierre  de  Lavardac,  cura- 
teurs de  noble  Agnès  de  La  Rhée,  dame  de  ce  fief.  Bernard  de 
Podenas,  représentant  Jeanne  de  Jautan,  sa  femme,  et  Vidau 
de  la  Graulet,  seigneur  de  Las  Fosses,  participèrent  à  ce  traité, 
accompli  à  Valence-sur-Baïse,  le  24  avril  1445.  Au  nombre  des 
témoins  se  montrent  Manaud  de  Laur;  son  fils;  Amanieu- 
Vidaii  dft  Loppé,  et  Tldau  de  FerragoC  (*). 

Jean,  baron  de  Pardaillan,  eut  pour  femme  (2  février  i-tti^ 
JEANNE  DE  FAUDOAS,  sœur  de  Béraud,  mari  de  Jacquetle 
de  Pardaillan  ;  bien  que  re  contrat  eût  été  signé  deux  an< 
auparavant,  la  cérémonie  religieuse  n'était  pas  encore  célé- 
brée le  23  janvier  1413,  dit  le  P.  Anselme.  De  Tunion  de  Jean 
de  Pardaillan  et  de  Jeanne  de  Faudoas,  dérivèrent  : 

L  Bernard  de  Pardaillan,  qui  devint  l'époux  de  Béliette 
DE  Verduzan  et  le  père  de  :  —  L  Catherine  de  Pardaillan^  qui, 
veuve  du  seigneur  de  Lux,  en  Biscaye,  se  remaria  à  Jean  I^^- 
qxiier^  seigneur  de  Fourquevaux  (*)  ;  —  IL  Marguerite  de  Par- 
daillan^ femme  de  iV...  de  Lautrec.  Parmi  les  personnage  syn- 
chroniques  des  précédents,  on  remarque  :  Bernard  et  Lohort 
de  Pardaillan  (Pardelhan),  écuyers  de  la  compagnie  de  Ber- 
nard de  Mechinon,  qui  fit  montre  au  Port-Sainte-Marie,  le  29 

I)  Histoire  des  Grands  Officiers  de  la  Couronne,  tome  V. 
^l  Dans  la  vicomte  de  Juillac. 

,s)  D.  VlUcviclle,  loc.  cit. 

(«)  P  Anselme,  tome  V»  page 

Lti  comte  Waroquier,  dans  son  État  de  la  Fronce,  ou.  les  Vrais  Uarquis, 
Comtes  et  barons,  tome  11,  page  174,  nous  apprend  que  Fourquevaiu,  terr«  di. 
Languedoc,  fut  érigée  en  baronnie  par  Louis  XI,  sur  la  tète  de  Jean  YsdgoJer. 
seigneur  de  Sainte-Livrade,  qui  céda  son  tief  Utré  ii  son  beau -frère,  Jean  de  Bec- 
carte  de  Pavie»  eoiiseiller  au  Parlement  de  Toulouse.  C^lui-ci  avait  épousé  Jeanee 
Ysalguier,  tille  de  Jean  et  de  Catherine  de  Pardaillan.  De  la  susdite  Jeanne  et  de  sou 
époux  %iut  en  droite  ligne  Jean-Baptiste  Beccarie  de  Pavie,  en  faveor  dvqoel  U 
baronnie  de  Fourquevaux  fui  élevée  au  rang  de  marquisat  par  lettres  de  mars  1687, 
registrée^  au  Parlement  de  Toulouse  le  15  avril  de  la  même  année. 
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septembre  1428;  Blanche  de  Pardaillayi,  en  faveur  de  laquelle 
Bertrand  de  Gaillard  (sans  doute  de  Galard),  son  fils,  Tan  i4(M, 
disposa  de  tous  ses  biens;  Bernard  de  Pardaillan,  qxxï  corn-, 
battait  sous  Poton  de  Xaintrailles,  en  4454  (*). 

%  —  Jean,  baron  de  Pardaillan,  qui  revient  au  degré  ci- 
ilessous; 

3,  —  Bertrand  de  Pardaillan,  seigneur  de  Panjas,  dont 
la  descendance  constitue  un  rameau  particularisé  par  le  nom 
decefiefO. 


JEAN,  BARON  DE  PARDAILLAN  (PardeiUian),  vicomte  de 
Juillac,  s'allia  h  JEANNE  DE  GAUNA,  de  laquelle  naquit  (')  : 

VI 

ftËBNARD,  BARON  DE  PARDAILLAN,  vicomte  de  Juillac 
ox  de  Mauvezin,  était,  en  4401,  l'un  des  cent  gentilshommes  de 
la  chambre  du  Roi.  C'est  dans  cette  fonction  que  la  mort  vint 
le  surprendre  avant  4522.  Il  s'unit  à  JEANNE  DE  CAUMONT- 
LAUZUN  (*),  qui  avait  pour  père  Jean-Adam  Nompar  de  Cau- 
mont,  baron  de  Lauzun,  et  pour  mère  Jeanne  deGoth(').  Jeanne 
(In  Gaumont  recueillit  de  la  succession  de  son  fils  Jacques  la 
vicomte  de  Juillac,  la  moitié  des  biens  meubles  et  un  complé- 
ment de  pension.  Un  rejeton  mâle  et  quatre  filles  furent  la  pro- 
.tréniture  de  Bernard  de  Pardaillan  et  de  sa  femme  (*). 

4.  —  Jacques,  baron  de  Pardaillan  (Pardeilhan)  ^  vi- 
comte de  Mauvezin  et  de  Juillac,  prit  ses  dispositions  testa- 
mentaires le  5  août  4522;  il  transmit  à  sa  sœur  Anne  (de 
Perdilhan)  Tensemble  de  ses  po.«?sessions ,  moins  quelques 

I'  P.  Anselme,  tome  V,  page  194. 

^)  Dans  la  personne  d'Oger  de  Pardaillan,  seigneur  de  Panjas,  Castèlnaii- 
irEauzaa,  La  Barrère,  chambellan  ordinaire  de  Sa  Majesté. 

s^i  p.  Anselme,  tome  V,  page  lOi. 

^)  Idem. 

{*)  Je  ne  permets  de  signaler  k  M.  le  baron  de  Cauna  une  série  de  distractions 
littéraires  ou  typograpHiques  dans  le  genre  de  celle-ci  :  i  Femme  Jeanne  de  Caitmont- 
Lauzun,  fils  de  Jean-Adam  Nompar,  ...,  et  de  Jean  de  Gotb.  •  Il  est  évident  (fue 
le  Jean  de  Goth  doit  appartenir  au  sexe  féminin  et  être,  par  conséquent,  une  Jeanne. 

(^)  P.  Anselme»  tome  V,  page  19i.  —  Échelle  généalogiqtte,  conservée  au  Ca- 
binet des  titres;  Fondsd'Hozier. 


parcelles  distraites  au  profit  d'un  fils  et  d'une  fille,  nés  d'une 
conjonction  illégitime  (*).  Â  la  mort  de  3on  héritière,  les  biens 
devaient  passer  à  Jean  de  Pardaillan  (Perdillan),  seigneur  de 
Panjas,  et  la  substitution  devait  se  répéter  graduellement, 
selon  la  parenté,  en  faveur  de  Pierre  de  Pardaillan  {Perdiilani 
seigneur  de  Mirepoix,  de  Pierre- Antoine  de  Pardaillau,  sei- 
gneur de  Saint-Quentin,  de  Jean  de  Pardeilhan  {PercRUân}^' 
fils  de  Pons  (').  Conformément  à  sa  volonté,  ses  restes  firent 
déposés  dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  (')  par  ses  exécuteurs 
testamentaires,  qui  étaient  :  Bertrand,'  seigneur  dïstîèsacj 
Arnaud  de  Caumont,  seigneur  de  Lauzun;  Jean,  seigneur  dé 
I^  Rochebeaucourt;  André  de  Gelas,  seigneur  dé  LeBeron; 
Guillaume  de  Voisins,  baron  de  Montant;  Jean  He  TardaiDan 
{Perdillan),  seigneur  de  Panjas(*).  [      '" 

2.  —  Anne  de  Pardaillan,  dame  de  Beaucairé  eVdè.'Saint; 
Martin,  appelée  à  recueillir  la  baronnie  de  Pardaillan  et  là 
vicomte  de  Juillac,  entra  dans  la  maison  de  Béarn  par  son,  ma- 
riage (1524)  avec  François  de  Béarn,  baron  de^Géràçirestj 
fils  de  Bertrand,  sénéchal  de  Béarn,  et  de  N..rd'And(ouîns. 
Anne  et  François  procréèrent  Gabriel  de  Béarn,' tàrcln  de 
PardailLan  vicomte  de  Juillac  et  de  Mauvezin,  qui  rendit  son 
urne  à  Dieu  le  8  février  1546,  et  ne  laissa  pas  de  successeur. 

La  fortune  territoriole  de  la  maison  de  Pardaillan  passa  h 
leurs  cadets,  les  seigneurs  de  Panjas  (*),  auxquels  elle  avall 
été  réservée  par  les  volontés  finales  de  Jacques  de  Paridaillarï. 

3*  Jeanne  de  Pardaillan  [PardeilhanJ^  qui  se  retira  dans 
un  couvent  du  Condomois  (•). 

4*>  Marie  de  Pardaillan,  qui  se  cloîtra,  comme  la  précé- 
dente. Ces  deux  religieuses  furent  rappelées  dans  ie  testament 
de  leur  frère  Jacques,  qui  les  gratifia  d'un  legs  et  éleva  de 
16  livres  la  pension  qu'il  leur  servait  Ç). 

J.  NoiUebs'  ' 


(•,*,*,«,■')  P.  Anselme,  tome  V,  page  194.  '  '•*^- 

^)  Dépendant  da  cbâteau  de  Betbéze,  ou  Betbecer,  eo  /mnagn^V 
1*)  P.  Ansdne,  tome  V,  page  195.  .  :  -.   »  •  -,  '*» 
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TRAVAUX   PUBLICS   DE  LA  RÉGION 


Le  chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Bayonne  par  Montréjeau  et 
les  stations  thermales  des  Pyrénées  sera  prochainement  inau- 
guré. Nous  faisons  des  vœux  pour  que  son  fonctionnement  des 
premiers  jours  ne  reproduise  pas  celui  de  Bagnères  à  Tarbes, 
en  1863.  A  cette  époque,  ce  dernier  tronçon  ayant  été  mis  en 
activité,  la  Compagnie,  sans  tenir  compte  de  la  déclivité  dû 
terrain,  que  doublait  la  force  impulsive  du  convoi,  nous  lança 
à  toute  vitesse  sur  la  pente  de  vingt-deux  kilomètres,  qui  va 
de  Bigorre  au  chef-lieu  des  Hautes-Pyrénées.  A  mi-parcours,' 
la  route  mal  tassée  et  les  traverses  pourries,  quoique  appliquées 
tout  récemment,  se  rompirent  sur  un  espace  de  quatre-vingts 
mètres.  Les  plaies-formes  qui  précédaient  le  train,  chargées 
d'énormes  galets  du  gave,  versaient  leur  charge  sur  la  Voie  et 
cabrioXaient  dans  les  airs.  Les  roues  des  voitures  volaient  dans 
les  champs  pendant  que  les  wagons  rampaient  et  bondissaient 
tour  à  tour  sur  ces  monstrueux  cailloux.  Les  rails  se' térdàlën^ 
comme  des  rubans  de  menuiserie  ;  les  voyageurs,  tragiquement 
cahotés  et  contusionnés  à  chaque  mouvement,  s'éhrôtilaifeht 
les  uns  dans  les  autres,  ainsi  que  des  anguilles  dans  un  parrier. 
Quand  ce  peloton  de  voyageurs  se  défaisait,  les  tètes  allaient 
battre  la  grosse  caisse  contre  les  cloisons  de  bois.  A  un  mo- 
ment donné,  tout  craqua  avec  une  violence  indescriptible.  L*air 
était  rempli  de  fracas  sinistres  et  de  gémissements  humains. 
Quiconque  n'a  pas  été  aux  prises  avec  la  vapeur  en  déliré  ne 
peut  avoir  une  idée  de  la  puissance  brutale.  Un  prêtre  eut  les 
jambes  broyées  ;  un  serre-frein,  les  reins  brisés  ;  et  le  directeur 
de  cette  Retmey  les  flancs  meurtris.  La  locomotive,  dans  sa 
course  furibonde,  s'élança  dans  un  fossé.  Par  miracle,  son 
propre  poids  la  détacha  du  convoi,  qui  resta  la  tète  en  avant 
sur  le  précipice.  Je  ranime  ce  fâcheux  souvenir  dans  l'intérêt 
du  public,  que  la  presse  néglige  trop  souvent  d'iafarnier.  Ces 
sortes  d'avis  peuvent  tenir  en  éveil  la.vigilance  des  Gompàt^nies 
et  prévenir  des  accidents  tels  que  celui  dont  je  fus  témoin  et 
victime. 
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Ces  catastrophes  exceptionnelles  et  Tapplication  erronée  de 
quelques  tarifs,  les  retards  fréquents  des  trains,  la  lenteur  des 
transports  de  marchandises  (^)  ne  m'empêchent  pas  de  recon- 
naître les  mérites  de  M.  Simon,  qui  lui  ont  valu  naguère  leposte 
élçvé  de  directeur  de  l'Exploitation  du  Midi.  Nul  n'est  pltt$  Par- 
tirent ni  plus  zélé  que  lui  dans  le  maniement  administratif 
d'une  vaste  entreprise  industrielle.  Son  esprit  d'initiative  et  ses 
sentiments  de  philanthropie  se  sont  affirmés  par  diverses,  amé- 
liorations profitables  au  personnel  nombreux  placé  sou&  se.s 
ordres.  Jaloux  d'imprimer  autour  de  lui  au  progrès  moral  et  au 
progrès  matériel  un  mouvement  parallèle,  il  a  fondé  des  écoles 
à  Morcenx,  ville  déjà  embellie  par  ses  mains.  Les  conférences 
de  la  Gare  du  Midi  [sont  également  son  œuvre.  A  tous  ces 
titres  et  à  plusieurs  autres,  M.  Simon  a  bien  mérité  du  Sud- 
Ouest.  Si  les  franchises,  pour  circuler  sur  le  Midi,  sont  moins 
libéralement  dispensées  que  sur  l'Orléans,  le  Grand-Central  ou 
la  Méditerranée,  cela  tient  uniquement  à  la  pauvreté  de  la 
Compagnie  méridionale,  très  excusable  et  très  excusée  de 
n'être  pas  aussi  généreuse  que  ses  sœurs  plus  prospères. 

L'établissement  du  quatrième  réseau  serait  repris  et  poussé 
avec  vigueur  par  M.  Forcade  de  La  Roquette,  le  nouveau  mi- 
nistre des  travaux  publics.  Le  projet  d'Âgen  à  Mont-de-Marsan 
et  celui  de  Bazas  h  Condom,  dans  les  plans  de  M.  le  Ministre 
des  travaux  publics,  seraient  écartés,  et  la  vallée  de  la  Baïse, 
si  longtemps  méconnue  et  disgraciée,  recouvrerait  ses  Intimes 
chances  d'une  voie  ferrée.  La  soudure  à  la  ligne  du  Midi  irait 
s'opérer  au  Port-Sainte-Marie.  Aiguillon  nous  semble  être  un 
point  de  jonction  préférable,  car,  par  un  raccordement  ul- 
térieur avec  le  Grand-Central,  nous  poumons  déboucher  nos 
produits  vinicoles  vers  l'Est  et  le  Centre  sans  être  assujéiis  au 
détour  par  Agen.  Dans  l'avenir  que  nous  indiquons»  AiguiUon 
ne  serait  peut-être  pas  très  fructueux  pour  la  Compagnie  du 
Midi,  mais,  en  compensation,  il  le  serait  pour  nous,  gens  du 
Condomois  et  de  l'Armagnac,  ce  qui  serait  mieux. 

Les  deux  éléments  les  plus  essentiels  d'une  population  sont, 


(*)  Le  transport  de  moa  journal  de  Bordeaux  à  Condom  nécessite  dix  oo  onze 
jours  en  chemin  de  fer,  tandis  que  quatre  suffisent  à  la  Compagnie  de  la  Brise. 
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sans  contredit,  Veau  et  la  lumière.  Auch  est  en  possession  de 
Tune  et  de  Tautre;  Condom  est  pourvu  de  fontaines,  mais 
récîairage  au  gaz  lui  fait  défaut.  Mirande,  Lectoure,  Lombez 
sont  doublement  disgraciées. 

Le  représentant  de  la  maison  Goignard  et  G>«,  constructeurs- 
mécaniciens  à  Paris,  dont  les  belles  machines  hydrauliques 
priment  toutes  celles  de  l'Exposition  universelle,  viendra  dans 
quelques  jours  constater  les  besoins  des  villes  du  Gers  et  offrir 
des  distributions  d'eau  et  de  gaz  à  des  conditions  financières 
exceptionnellement  économiques.  Par  une  combinaison  ingé- 
nieuse, les  municipalités  sont  dispensées  de  recourir  à  des  em- 
prunts onéreux. 

Des  ouvertures  ont  déjà  été  faites  à  MM.  les  Maires  de  Con- 
dorîi,  Nérac  et  Marmande.  Nous  présumons  que  les  rares 
avantages  proposés  par  la  maison  Goignard  seront  accueillis 
avec  faveur  par  notre  département  et  les  circonvoisins. 
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NOTES  EXTRAITES  DES  COMPTES  .  ,  ,i 

DE  JEANNE  D'ALBRET  ET  DE  SES  ENFANTS 

455^1608  (Suite)  (M*  '    ' 


Rôle  de  la  dépense  extraordinaire  de  la  mcthon  du  Rûy  de 
Navarre,  duraiU  les  mots  d'avril^  mai  et  juin  1519  C^V  ' 
(ExlraiU.)  '  '«''*' 

A  Jehan  Teyssereau,  valet  des  lévriers  pour  lîêvfe;  6 1. 1. 'au 
retour  d'un  voyage  par  lui  fait  à  la  mer,  où  il  avoit  cotiduit  sei$l 
desdits  lévriers  pelisses  et  mordus  d*un  chien  enrage,  outre  et 
par  dessus  9  écus  ci-devant  donnés. 

Â  Jehan  de  La  Doussinière,  pauvre  soldat  de  Châteatiroux, 
12 1. 1.  que  lui  auroit  données  en  aumône  S.  M. 

A  La  Bourdaizière,  l'un  des  valets  de  chambre  du  Rôv,' 16 1. 
46  s.  t.  pour  sa  dépense  et  de  son  cheval,  durant  irfuît  jôti'fs 
qu'il  auroit  demeuré  à  faire  ce  que  S.  M.  lui  avoit  cbiliiâàliàè, 
à  son  précédent  partement  de  Nérac,  savoir  :  de  faire  conduire 
le  Ut  de  S.  M.,  de  Nérac  à  Lisle- Jourdain.  '^  ""  '  ' 

Au  Picard,  archer  des  gardes,  9 1. 1.  pour  avoir  mené  tess  nos- 
tai^e^.que  la  Reine  mère  du  Roy  avoit  laissés  à  Savâpiiin, 
jusques  à  Castetnau  d'Aroy,  ladite  dame  y  étant. 

Aux^pitaioe  Laqueille,  l'un  des  archers  des  gardes  d.u.Roy, 
QÔ  s.  t.  donnés  par  ordre  de  S.  M.  aux  tambours  de  la  gamldon 
du  Mas  de  Verdun,  lorsque  la  garnison  vint  faire  une  sàTvé  & 
S.  M.,  près  Beaumont  de  Lomagne,  allant  conduire  là  t^ânë- 
mère  sur  les  champs  de  Grenade. 

A  un  laquais  du  Roy,  2  1. 1.  pour  porter  des  confitur^^^^jîfe 
$.  M.  envoyoit  à  la  Reine  sa  femme,  étant  à  Castetnau  i^Arôy. 
.  AaPierre  Martin,  de  Gibel,  60  s.  t.  pour  avoir  porté  et  pré- 
senté au  Roy,  étant  à  Mazères,  un  renardeau,  le  4  niai. 

(i)  Voir  tome  X,  page  565,  et  les  numéros  de  juillet,  août-septembre^  octobre, 
novembre,  décembre  1866,  janvier-février,  mars  et  avril  1867,  pages  43, 117, 178, 
245,  294,  380,  444  et  494.  <■».  wrjcW    • 

(•)  B.  47. 
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Aux  laquais  du  Hoy,  arrivaif^  à  Saint-Gaudens,  le  23  mai  au 
soir,  assez  tard,  pour  avoir  du  bois  et  s'essuyer  et  sécher,  leurs 
habillements  étant  fort  mouillés  et  trempés  de  la  pluie,  6  1. 1. 
.  -A  Domenger  Rivière,  apothicaire  de  Montréyau  de  Rivière,  50 
s.  t.  pour  deux  boites  de  dragées,  pesant  deux  livres,  que  S.  M. 
prit  de  lui  pour  donner  aux  filles  d'honneur  de  la  Reine  sa  femme. 

Au  sieur  de  Montgaurin,  receveur  général  des  finances  du 
Roy,  4 1. 17  s.  t.  pour  remboursement  de  pareille  somme  four- 
p\e  par  Qirdr^  du  iloy,  savoir  :  à  certains  paysans  qui  travail- 
loiei)t  aiu^  touoeUes  et  berceaux  du  petit  jardin  du  château  de 
Pau,  lorsque  S.  M.  y  arriva,  4  testons  ; — à  d'antres  paysans  qui 
ont^aifi^  à  prendre  le  blaireau,  S.  M.  étant  allé  diner  à  Lons, 
2  tçsjtons ;^ —  au  Roy,  pour  jouer  au  billard,  10  s.  t. 
,  ^  jQbannes  de  Cazenave,  fourrier  ordinaire  du  Roy,  21 1. 1. 
pour  aller  aux  Eaux-Chaudes  faire  préparer  les  cabanes,  y  faire 
CQrtçr  lits,  vivres  et  autres  choses  pour  subvenir  au  séjour  que 
S.  M.  y  pensoit  faire. 

,  ^^u  sieur.de  Saint-Martin,  capitaine  des  gardes  du. Roy, 
i^  1.  t.J>our  un  reitre  Q)  que  le  Roy  lui  a  donné  en  récompense 
d!un  autre  qu'il  avoit  baillé  à  S.  M. 

^    À  Pierre  MuUez,  paumier  de  la  ville  de  Pau,  14  s.  6  d.  t.  povir 
avoir  porté  le  tablier  du  Roy,  depuis  Pau  jusques  à  Arthez, . 

A  Denguin,  2  écus  (6  1. 1.)  pour  la  collation  de  S.  U.  et  sa 
suite,  qui  fut  faite  audit  lieu,  au  retour  d'Arthez  à  Pau. 

Au  capitaine  Peyroton,  de  la  garde-robe  du  Roy,  20  s.  t. 
pour  avoir  fait  accoutrer  le  jeu  des  échecs  du  Roy. 

A  l'apothicaire,  le  2  mai,  par  ordre  du  Roy  pour  M"«  Du  Vergé, 
pilules  laxatives  dorées  et  une  once  sirop  pour  les  prendre, 
22  s.  6  d.  t.,  —  pour  M"«  de  Laveme,  gouvernante  des  filles, 
un  cÛstère  laxatif  composé,  20  s.  t.,  —  une  livre  de  pruneaux 
j^ur  la  même,  1  écu  2  s.  9  d.  t.,  —  drogues  remises  à  maître 
Pfèrxe,  chirurgien,  pour  porter  avec  lui,  étant  auprès  du  Roy, 
aux  champs,  --  pour  le  Roy,  à  la  chambre  de  M"«  de  Rebeu, 
deux  fioles  sirop  de  violes  et  alexandrin,  quatre  onces  sucre 
rosat,  —pour  le  Roy,  une  fiole  àe  sirops  de  nénuphar  et  vidut, 
—  eaux  musquées  et  poudres  pour  la  cassolette. 

(*)  MaoteiD. 
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A  Nicolas  Lyon,  joueur  de  farces,  sur  la  somme  de  4  écus 
qui  lui  avoient  été  ordonnés  et  à  ses  compagnons  pour  avoir 
joué  devant  S.  M.  de  plusieurs  passe-temps  et  fanfares,,  lui  a 
été  seulement  baillé,  à  faute  de  fonds,  la  somme  de  116  s.  t,. 

Rôle  de  la  dépense  extriwrdinaire  de  la  maison  du  Ray  de 
Navarre,  durant  les  mois  de  juillet  ^  août  et  septembre 
i519  (*). 

(Extraits.) 

A  Hastingues,.  Tun  des  laquais  du  Roy,  9 1. 1.  pour  un  voyage 
qu'il  faisoil  partant  d'Éauze  par  ordre  du  Roy  vers  M.  de  Gra- 
mont  à  Bidache. 

A  deux  messagers  de  Nérac,  58  s.  t.  pour  avoir  porté  de 
Nérac  à  Layrac  les  cages  des  petits  oiseaux  du  Roy  partant  de 
Nérac,  allant  à  Montauban. 

A  Auzeré,  valet  de  chambre,  13 1.  7  s.  t.,  savoir  :  deux  dou- 
bles ducats  pour  faire  dorer  par  le  sieur  Ferry,  autre  valet  de 
chambre  et  ingénieur  de  S.  M.,  un  étui  de  petits  fers  qu'il 
avoit  faits  pour  le  service  de  S.  M.,  et  19  s.  t.  pour  ayolr  deux 
mains  de  papier  dorées  sur  la  tranche. 

A  Loys  Rabier,  imprimeur  de  Montauban,  18 1. 1.  pour  quel- 
ques livres  qu'il  avoit  fournis  au  Roy. 

A  un  homme  qui  a  amené  au  Roy  un  petit  hct^son  de  Foix 
jusques  à  Montauban,  60  s.  t. 

A  Bertrand  Bequin,  maître  du  jeu  de  paume  de  Montauban, 
39  1.  4  s.  t.  pour  98  douzaines  de  paumes  fournies  au  Roy,  sa- 
voir :  le  19  juillet,  S.  M.  jouant  avec  le  prince  de  Condé  ;  le  21, 
jouant  avec  ledit  prince  et  MM.  de  Turenne  et  Lavardin  ;  le  SÎ2, 
jouant  avec  MM.  de  Turenne  et  le  Brave;  le  25,  jouant  avec 
ledit  prince;  le  26,  jouant  le  Brave  et  Poussilhon  par  ordi'e  du 
Roy;  le  27,  jouant  le  Brave,  le  Petit  et  Poussilhon  ;  le  28>  S.  H. 
jouant  avec  le  sieur  de  Lavardin  et  le  sieur  de  Masparraute, 

A  Bertrand  du  Luc,  dit  Verdelet,  aide  en  Va  fourrière  du  Roy, 
34  L  3  s,  t.  pour  être  allé  de  Montauban  à  Viella  acheter  une 
ânesse  noire  pour  le  service  et  fournir  de  lait  à  S.  M.,  dont 
pour  rachat  de  ladite  ânesse  et  de  son  ftnon,  16 1.  4  s.  t. 

(»)  B.  48. 
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A  Piètre  le  î^ormant,  maître  gaîniér  dé  Motitauban,  45  s.  t. 
pour  avoir  fait  trois  étuis  pour  servir  à  mettre  trois  douzaines 
de  petits  fers  que  Ferry,  l'ingénieur  du  Roy,  avoit  faits  pour  le 
setMce  du  Roy. 

A  maître  Jehan  Saugrain,  libraire  de  Pau,  6  1.  10  s.  t.  pour 
une  paire  de  psaumes  et  un  Nouveau  Testament,  et  pour  qua- 
tre mains  de  papier  doré  sur  la  tranche. 

Aux  maîtres  des  six  bateaux  qui  ont  porté  et  conduit  S.  M,, 
la  Reine,  Madame  et  leur  suite,  de  Moissac  à  Agen,  80  1. 1. 

A  Tàrgentier,  67  s.  t.  qu'il  a  payés  le  dimanche  2  août  par 
ordre  du  Roy,  partant  de  Layrac  pour  aller  dîner  à  La  Fotz, 
chez  le  sieur  de  Bayaumont,  savoir  :  au  batelier  qui  passa  la 
rivière  ti  18'  ou  20  Chevaux,  demi  testori,  et  à  une  troupe  de 
itiûriniersqui  dansoient  sur  le  bord  de  la  rivière^  pour  leur  vin, 
un  écu  sol. 

A  Atïgé,  l'un  des  laquais  du  Roy,  8  1. 15  s.  t.  pour  aller,  par 
ordMè  du  Roy,  partant  de  Nérac  à  Mauléon  de  Soûle,  trouver 
M.  révêque  d'CHoron. 

A  la  petite  Chassetière,  paralytique,  6  écus  sol  (18  l.  t.)  qfué 
le  Roy,  à  la  supplication  de  M.  de  Hespérieri,  son  ministre^  a 
ddnttés  et  aumônes  audit  (sic)  Chassetière,  pour  subvenir  à  sa 
maladie,  et  attendu  sa  calamité  et  pauvreté. 

A  Raymond  Alpigine,  messager  de  M.  de  Turenne,  6  V.  t. 
pour  s'en  retourner,  ayant  porté  à  S.  M.,  de  la  part  de  Mi  le 
vicomte,  un  lièvre  blanc. 

A  Gilles  Poupiot,  mercier  de  Madame  la  Princesse,  29  l.  i. 
pour  11  tfunes  de  mocard  pour  habiller  Thomiou. 

A  ArlîgoUe,  l'un  des  laquais  du  Roy,  14  s.  6  d.  t.  pour  re- 
tourner à  Condom  quérir  les  violons  par  ordre  de  S.  M. 

A  un  homme,  pour  avoir  montré  des  perdreaux  à  S.  M., 
14  s.  6  d.  t. 

A  M.  de  Montgaurin,  receveur  général  des  finances  de  S.  M., 
la  scttBfrae  de  7  1. 10  s.  t.  qu'il  avoit  fournie  en  deux  écué  3ï)l  : 
une  pièce  de  vingt  sols  tournois  et  autre  pièce  de  dix  sols  t. 
forgés  aux  coins  et  armes  de  S.  M.  à  sa  mûhne  et  monnaief  de 
Pau,  et  desquelles  S.  M.  avoit  fait  don  au  sieur  de  Pardeillan, 
étant  venu  de  la  part  du  Roy  de  France  vers  S.  M.  à  Pau. 

A  maître  Martin  Jouye,  secrétaire  ordinaire  du  R<>y,  40  1. 
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10  i^  C  pmtûm  âxHiisaine  Gft  AanaQ  da  bottfesndtueMfiMiies, 
tant  d'abricots  que  poires  de  safran,  qu'il  auroit  ANBaéqfSf^b 
S:  M.  et  EÉli-apporter  de  Tours  par  ordre  du  Roypôvè'J  .V.  A 
:  A.-8i^  payians,  au  lieu  de. Saint- Juliaa,  dftlsrftf  fovÊTjèmmK 
déterré  un  lièvre,  S.  M.  étant  à  la  chasse  aaMftrIsnBBèiood  <  rstr 

,  A  Jehan ,  pauvre  manœuvre^  6L  L  pour/BeliÉifèCpAii- 

ser,  étant  tombé  et  froissé,  du  haut  en  .bas.(dttrb4tâbeâtfaitf 
que  S.  M.  £ùt  faire  en  son  château  de NéiBo;  (  :.'.  ••^ua  iirc  " 
.  A.ut>rec^  palefrenier  du  Roy,  6  L 15  s.  t^  |)éiff!«md4nhin< 
pendant  S7  jours  les  deux  dogues  dé  Uépniieolitt^IBiés^fJtaHt 
nommé  Maître  Jehan,  l'autre  AUan.         -"')  ♦'tll''i  ob  ?.  . 

A  Amault  Dabadie,  dit  Doublet,  l'un  des  grandKila^aai&iMi 
Sfiy,  12  1.  lOis*  t.  pour  un  voyage  qu'il  Cù9oit<fMiaalUeii6iÉu^, 
allant  pair  ordre  de  S«  M.  porter  lettres  d'icfitteiàtlUedsoBafr 
di^ille  et  autres  gentilshojnmes  de  Périgord.  i^  nioih  nA 
-f  A  Claudd  Baiixoteau,  sellier  du  Roy,  20  s.  t.  pÉKO-.danDnft 
tiers' dc^  cuir,  par  ordre  de  M.  de  Roquelaitfe,  ibiH«B  .en:^ 
l^nAe-ftobe  de  S.  M.^  l'un  pour  servir  à  La  Bergen^  ek  Vwdtxii 
pçixt  L& Maîtresse^  *-»  un  collier  pour  le  san^fiivtfl^flsiâ,^^^ 
uflporiUep.pout  te  renard,  10  s.  t.  :  .i,>.  Jî;  —  .Oinât 

D 1 A  Ajtttoiiie  Martin,  l'un  des  fauconniers  du  fiof  |){Éiur  maÈi^é^ 
pense  pour  huit  jours  durant  que  la  marmite  dot  JrebviMséa; 
rfàmti^id).  *^  (Fdk>  95,  verso)  0).  ..  ..r   injfJi  il  A 

.A  f  rÀn^dÎB  fieoffrion,  dit  Les  Bons  Hommes,  apofhieaieeset 
valet  de  chambre  du  Roy,  le  19  septembre,  emplâiBe^poar  les 
éeiDl&jdu  Rdyi  15 s.  i.;  —  le  20,  idem;  —  le  29^  mieinpiâtre 
pour  appliquer  sur  le  côté,  en  lequel  entrent  4  onces  emptttro 
Qénttd  fup^utam^  4  onces  emplâtre  contra  oontumannsiiià^moy 
É0tbm:gris  jet  attires  choses  aromatiques,  7 1. 10  s.  Unj,r  zt  u.- 

.Compte  de  la  maison  du  Roy  de  Navarre^.iS}^;^\  .  t- 
a      ii  r.u  (iaoempleu  —  Extraits.)  ]ù  .iio?:  ..~    • 

A  M«  Marc  Duval,  peintre,  valet  de  chambré  du  l^]4MK%: 
pour  gages. 

Au  sieur  Du  Barthas,  écuyer  tranchant,  900T^  tS  l^^j^es. 


(1)  La  même  mention  se  retroave  pour  un  autre  fauconnier,  folio  123,  verso. 
(*)  B.  154. 


A  VP  FiBUffèntahrétien,  secrétaire  ordiMire du  Bey^  ^^^*  ^ 
de  pension.  ■       •^ 

A  M.  réYèqvie  d'Oloron^  messîre  Oaude  Réc^,  a^ÛOO  1. 1,  de 
pensionv^at  >âe  durant,  à  partir  du  1»'  janvier  1578,  sur  les  de- 
niers ecclésîastiqQeB  de  Béam. 

-)A^  Madeleine  de  Labrgue,  draieorant  au  lieu  de  Castaède, 
900^1.  t.  de  peneiDK  annuette  et  viagère. 

Pour  subvenir  à  la  dépense  d'un  voyage  en  poste  fait  par 
M.  de-MioBsens  à  la  cour  de  France  en  1578,  pour  négocier  la 
Tsnue^^.-  la  Rofne  par  deçà,  le  sieur  de  Miossens  emprunta  au 
mois  de  juillet  1,200  écus  sol  au  sieur  d'Albene,  à  Paris^  au 
d6mè(r.^ttaâ[K 

A  ]Woûlâ8i>I>elUv«t  ou  Dellinet,  valet  de  chambre  etjouemî 
de  làosneL'da  Rcyy,  240  L  t.  pour  ses  gages  de  1577  et  1578. 

Au  sieur  d'Yolet,  maître  d'hôtel  ordinaire  de  Madame  la 
RniQaBBf»,  774 1. 13  s.  t.  pour  un  voyage  fait  en  1578  en  Bre- 
tagne, anrs  H.  de  Rohan,  pour  £ûre  baptiser  la  fille  de  M/  de 
Btfbail  an  nom.  et  de  la  part  de  Madame  la  Princesse,  etranssi 
vei;s  Mr  de  Laval  pour  le  prier  d'être  son  compère  aîidit  bapr 
tome,  —  et  pour  les  frais  de  conduite  de  deux  haquraéesen*^ 
vot^éas  il  M|tdame  la  Princesse  par  H.  de  Roban,  et  une  autre 
fotM.  deiLaval. 

A  la  dame  de  Mèréglise,  gouvernante  des  filles  de  la  ftoyney: 
mèie  du  Roy  de  France,  1,836  1.  t.  desquelles  le  RoyJuy  iu« 
roH  {Rit  don.'  ...» 

Asvi suisses  de  la  garde  de  la  Royne-mère,  SO  L  t.,. même 
cause. 

A i'abbesse  et  religieuses  du  couvent  et  monastère  de  Monl^ 
de-Marsan,  500  L  t.,  eu  égard  à  la  démdftion  et  ruine  qui 
avmt  été  faite,  durant  les  précédents  troubles,  de  leur  couvent 
pour  là  fortification  de  la  ville,  au  devant  de  laquelle  le  cou- 
vent étoit,  et  pour  leur  aider  par  aumône  à  acheter  un  autre 
lieu  pour  leur  habitatiaa.  >. 

Paal  R«;«ttM|> .      :  . 
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COMPTE  RENDU  D9  TOME  II 

DES  MAISONS  HISTORIQUES  DE  GASCOGNE 

par  J.  NooLurs. 

(Extrait  de  ÏInknuUianal  du  28  février  I86K.) 

L'histoire  du  sud-oaest  de  la  France  s'incorpore^  poar  ainsi 
dire,  à  celle  d'Angleterre  durant  le  moyen-âge.  L'Âqattaine) 
colonie  bien-aimée  de  ses  maîtres  britanniques,  leur  donnait 
le  sang  généreux  de  ses  enfants,  et  leur  vendait  le  saongnon 
moins  généreux  de  ses  vignes.  Aussi  voit-oti  sans  eesse,  sur 
les  champs  de  bataille,  les  Anglais  chevauchant  k  côté  defc  cadets 
gascons,  qui  vont  à  pied  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  troavé  une 
monture  h  prendre.  De  leur  disgrâce  ils  n'ont  point  cure,  elte 
finira  au  premier  danger  ou  au  premier  butin. 

Cette  communauté  d'intérêts  et  d'épreuves  entre  les  domina*^ 
tours  et  les  dominés  pendant  une  longue  période,  apparaît  sur- 
tout âans  l'hisloire  des  grands  et  des  petits  feudatairas  de 
Guyenne  et  de  Gascogne  :  voilà  pourquoi  nom  sfgnaloiiB  aax 
érudits  et  aux  gentlemen  d'outre-Manche  les  Mmaons  higi&ri- 
ques  de  Gascogne,  ouvrage  considérable  qui  se  nittiMstie  par 
plus  dVin  lien  aux  annales  d'Angleterre.  L'auteur^  J.  Nouleus, 
directeur  de  la  Revue  d'Aquitainey  n'avance  qu'en  s'appoyant 
sur  l'autheiiticité.  fous  les  mouvements  de  ses  perdonnages 
sont  éclairés  d'une  preuve  où  la  page  du  volume  ou  le  foiie 
dû  matiuscrit  sont  rigoureusement  indiqués.  Un  mérite  efesan- 
tiel  feèdort  aussi  de  l'oiSionnance  et  du  style^  deux  qvialiMsqiB 
rendent  attrayant  un  ordre  d'études  réputé  ennuyeux  au  supeT>- 
làtif.  J'ai  entèftdu  tax^  le  père  Anselme  e«  d*Ho2îer  de  den- 
tistes, poar  avoîf  4isloqué  des  mâchoires  à  Ymàt  de  tMWtitknKi 
bâillements  dont  ils  étaient  responsabtiss. 

Entre  autres  fatnilles  traitées  dans  les  deux  premiers  vc^- 
mes  des  Maisons  historiques  de  Gascogne^  noUs  pouvons  citer 
les  de  Cours,  de  Podenas,  de  Saint-Gresse,  de  Ferbaux,  de 
Bordes,  de  la  Roque-Bouilhac,  de  Thézan,  de  la  Fitte-Pelle* 
port,  de  Riviére-Labatuty  de  Saint-Paul,  et  du  Boozet,  par  où 
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j'aurais  dû  commencer.  A  cette  dernière  maison  appartient 
M.  le  contre-amiral  du  Bouzet,  grand  officier  de  la  Légion 
d'i^onnevir  et  confirmé,  en  1856,  dans  son  titre  de  marquis, 
accordé  à  sa  branche  par  Louis  XIII.  C'est  lui  qui  a  épousé  la 
fille  de  l'amiral  Tchitchagoff,  ancien  ministre  de  la  marine  en 
Russie. 

Les  de  Baulat  sont,  à  mon  avis,  l'œuvre  principale  de  ces 
deux  tomes.  Leur  existence  guerrière  se  succède  sans  relâche 
pendant  des  siècles.  Tous  les  sujets  mis  en  scène  ont  une 
expression  de  vaillance  et  de  patriotisme,  et  des  balafres  pour 
signes  particuliers.  Ils  restent  traditionnellement  fidèles  au 
souverain  national.  —  M.  Noulens  a  eu  le  tact  de  ne  pas  faire 
des  statues  quand  les  héros  ne  comportaient  que  des  statuettes 
on  des  bustes.  Il  est  vrai  qu'on  les  croirait  animés. 

Uespril  critique  de  J.  Nouions,  à  l'égard  des  anachronismes 
et  des  hérésies  de  l'histoire,  s'est  très  vigoureusement  affirmé 
dans  la  notice  de  Bordes,  où  l'on  rencontre,  en  outre,  érudition 
solide  et  oonsoience  attentive. 

îSon  œuvre  mé  produit  l'illusion  de  ces  figure»  sculptées  ^Ur 
d'anciens'  sarcophages  au  fond  de  caveaux  sombres  souAaiiM- 
nasnt  éclairés  par  des  rayons  de  soleil.  Elles  semblent  s'animer, 
ei,  dressées  sur  leurs  socles  de  pierre,  raconter  eUes-mèmés 
les  faits  et  gestes  de  leur  temps. 

La -baguette  magique  de  l'érudition  a  seule  le  pouvoir  de 
Caire  de  tels  miracles. 

M.  J.  Noulens  appartient  à  là  génération  laborieuse  de  c0s 
infiitigables  fouilleurs  d'archives  et  de  ohroniquee  qui  ne  se 
plaisent  que  dans  les  catacombes  dé  notre  histoire  et  il'em  sor- 
tent qu'avec  une  découverte.  A  la  tôle  du  mouvement  toi^rt- 
que  dans  une  de  nos  plus  grandes  et  de  nos  plus  Célèbres  ptt^ 
vinces  du  Sud^Ouest,  ssl  Revue  d* Aquitaine,  après  onze  années 
d'existenee,  trouve  encore  et  trouve  toujours  des  matériaux 
historiques  inédits  sur  les  antiques  familles,  les  villes  ël  bcmi^ 
gades  du  Midi  ;  demiôremenl  encore,  il  publiait  la  li«te'  inédite 
complète'  de  tous  les  noms  des  chevaliers  des  divers  pays  qui 
prirentipart  âux<  croisades.  Un  patei)  fait  se  passe  de  cMiinei»- 
taires.' 

Le  style  de  Ifauteur  d^  Mui$ms  Mstoriques  de  (jtascogne  est 


élégant  et  correct;  <^  et  là  brillent  quelques  .flairs,  surtout 
quand  il  rencontre  un  beau  fait  larmes;  on  voit  (jju^Q'alHlé  sa 
province,  dont  il  recpippose  avec  autant  de  talent  q^  'tfe''t^- 
vail  la  vie  héroïque,  résumée  dans  les  prouesses  dfô  àèblksrons 
gascons.  ''^    ' 

C'est  une  œuvre  considérable  qui  a  déjà  sa  placé'^'danî 
toutes  les  bibliothèques;  elle  intéresse  tout  particulièrement 
nos  bons  voisins  d'outre-Manche.  C*est  pourquoi*  |è  ^âftfsuis 
empressé  de  la  leur  signaler,  tout  en  rendait  Julstfdâ  Wîaâite 
et  à  l'érudition  de  l'auteur.  *' '  '''■'^'*'^  '   ' 

'    AmédéedrPAlèiâii.^''^^'  ' 

Formation  d'une  Société  archéologique  a  Bordeaux. 
--;*  De  toutes  les  villes  importantes  de  France,  Bprde^^  est 
^WM^G  la  seule  qui  ne  possède  pas  une  Sociiîte  su^éîiéoio- 
gique.  L'Académie  des  sciences  et  des  arts  de  cel^i^ë 
embrasse  trop  de  matières  dans  le  programme  de  ses  travaux 
et  se  composiQ,4'un  nombre  de  membres  trop  rest^ipt  p^r 
pouvpir  accorder  aux  études  historiques  toute  la  place  qpreiles 
méritent»  en  présence  surtout  des  nouveaux  horizëii^'diiyer^ 
par  nos  récentes  découvertes  paléo-ethnogéniquéâ.  'ta  Ùm- 
mission  (tes  monuments  historiques  voit  ses  travaux  circons- 
crits, par  la.  nature  de  son  institution  ;  la  Société  des  Archiver 
de  la  Gironde  consacre  tous  ses  soins  à  la  pubifcatioti  des 
anciens  titres.  Il  reste  donc  un  vaste  champ  à  pancoiniS^  ^pibor 
les  hommes  curieux  d'étudier  et  de  connaître  nbtrâ'iptesé, 
monuments  de  l'industrie  primitive  de  Thomme,  lingldstique 
locale,  monuments  des  époques  celtique,  galto-lHtôiiite, 
wj^go)Lhe,  mérovingienne,  carlovingienne,  capétieti|ià',  j[>rtini- 
tive,  paléographie,  mœurs,  coutumes  civiles' et  retf^éttàes  de 
nos  ancêtres,  etc.,  etc.  Les  sujets  d'étude  sur  toiid'^cè&'^ôimB 
ne  manquent  ps^  dans  nos  contrées,  ni  léshomm^^Hh  ixA  de 
les  apprécier.  Il  importe  seulement  de  concentfîtar^âë^  ïiàS^ 
jusqu'ici  trop  individuelleinent  employées.  ¥Àlf'éÉid  Êlifi^ 
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tÇ  ^çftpo^pt  (^'atteindre  les  fonâatëurs.dek  Société  archéolo- 
giquè^ie  Bordeaux.  ^^ 

^^^|)i)iBiiQib;a830cipns  de  grand  cœur  à  cette  entreprise,  qui 
nous  parait  digne  de  réunir  sans  exception  toutes  les  sym- 

;,^  jy'^^ép)ç,de  législation  de  Toulouse  s'est  réunie,  le  16  mai, 

§$l^§{^rP^^f}i^^'^^^^^  ^-  ^oi>^^^^*  ^-  Astre  a  donné  lecture 
d'un  rapport  sur  une  notice  de  M.  Brives-Cazes,  relative  à  la 
Chamb|;ç,^d,§.^j{)^tiiqe  4e  Guienne.  Ce  Mémoire,  publié  dans  la 
Hevue  des  Sociétés  savantes,  déroule  Thistoire  de  cette  juridic- 
tion extraordinaire,  créée  dans  la  province  susdite  à  la  suite 
des  troubles  religieux, qui  marquèrent  la  fin  du  seizième  siècle* 
On  sait  que  Pithou  et  Loysel  remplirent  :  le  premier,  les  fonc- 
tions de  procureur  général  ;  le  second,  celles  de  substitut.  La 
relation  de  M.  Brives-Cazes  est  d'un  sérieux  intérêt.  M.  Lacaze 
a  communiqué  aussi  au  même  corps  savant  une  éttide  ënr  la 
carriesjpondance  échangée  entre  Cujas  et  Roaldès,  dont  lés  fèktes 
originaux  exi3tent  à  la  Bibliothèque  impériale,  section  tSss^Vi^a- 
nuscrits.  .  ^     '^'''  '' 


i%  fe;  dans  Iç  Courrier  du  Gers  du  25  mai  1867  :  ^^'"'  -^^  ^^ 
fcj^çfus  recommandons  à  nos  lecteurs  l'excellente  iêtïiae^^lfe 
M,  i^  ÇfQulens  vient  de  faire  paraître,*  dans  le  derrîîèt^  ïïùttiè"r5) 
de,  la  itevtie  d'Aquitaine,  sur  notre  compatriote  M!  Â^tideïlhé 
Bat^ie,^  professeur  d'économie  politique  &  la  Faculté  del^àri^:. 
^  j  ^et^  étude  est  non  seulement  une  esquisse  biograt)liîqtîë 
doïfi  1^,  contours  ont  été  tracés  avec  cet  esprit  et  cette  Ver^ë 
auxgUQlsnous  a  habitués,  depuis  bien  des  années,  rihceïtigéWt 
dir^ateur.de  la  Revue  d'Aquitaine,  mais  elle  renfértne  etlcô^ 
unijjp^^en  analytique  impartialement  écrit  et  emBrasâa^rit', 
dans  ie^r  ensemble,  les  œuvres  du  savant  économiste.  Une  féïs 
de^l^^  a  prouvé  que,  malgré  sesi  âétTfèxisé^ïÈ- 

dt^ejrche^,  âaii$  le  passé  historique  de  la  noblesse  dé  (jlsf^§i6ll, 
JCwW  apssi  trouver  les  hommes  du  tiers  état  et  tieûif  4^f, 
pràoccjimés  pa^le  souci  de  l'avenir,  poursuivent  la  soltitbtf  àSk 
jzpnda  prob^èqQies  sociaux.  M.  Batbie,  en  effet,  est  tm'  dé  Wa 
hommes,  rares  aujourd'hui,  slioaposant  au  publie  par  ia  'ftiî*ôiB 


mèma  de  leur  ta&e^t,  et  sachant  cocrtuérir  Fastime  de  tous, 
grâce  à  la  loyauté  et  à  la  sincérité  de  leurs  opinions  libérâtes. 

La  tombe  qui  se  fermait  naguère  sur  les  restes  de  M.  le  mar- 
quis de  Lur-Saluces  s'est  réouverte  quelques  jours  après  pour 
recevoir  un  octogénaire  de  la  même  famille,  M.  le  comte  Eugène 
de  Lur-Saluces,  qui  s'est  éteint  à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  La  vie  de  ce  vieillard  vénéré  n'avait  été  qu'une  longue 
suite  de  bonnes  œuvres.  Une  partie  des  revenus  de  sa  colossale 
fortune  était  réservée  à  la  consolation  des  infortunes.  !<  œuvre 
de  Saint-Michel  était  présidée  par  lui.  Jamais  son  coeiir  chari- 
table ne  fut  vainement  invoqué;  aussi,  les  bénédictions  des 
malheureux,  après  l'avoir  suivi  au  dernier  repos,  resteront 
fidèles  à  sa  mémoire. 

A  l'instigation  de  M.  le  préfet  de  la  Gironde,  le  Conseil 
d*hygiène  de  Bordeaux  va  étudier  le  grand  problème  de  la 
rage.  De  savants  médecins  ont  constaté  que  rinoculatlon  du 
virus  rabique  était  un  sûr  préservatif  de  cette  atroce  maladie. 
Il  n'est  pas  moins  certain  que  des  chiens  piqués  par  une  vipère 
et  guéris  de  la  venimeuse  blessure  ont  été  impunément  mor- 
dus par  des  chiens  enragés.  Le  docteur  Desmartis,  de  Boixleaux^ 
a  repris  toutes  ces  observations  scientifiques  et  abouti  à  des 
expérience^  conduantas  :  Après  avoir  inoculé  des  chiens,  il 
les  a  livrée  aux  morsures  hydrophobiques,  sans  que  le  moindre 
symptôme  de  la  mortelle  maladie  se  soit  manifesté.  Le  Gonaeil 
d'hygiène  aura  donc  à  vérifier  et  à  compléter  ces  essais,  et  peut- 
être  arrivera-t-il  à  la  suppression  d'un  mal  incurable. 

On  sait  que  le  musée  égyptien  de  Bordeaux  provient  d'un 
legs  de  M.  Ernest  Godard,  jeune  savant  girondin  que  son  amour 
de  la  science  avait  conduit  à  JafTa,  où  irsuccomba  de3  suites 
d'une  maladie  contractée  dans  le  foyer  d'infection,  théâtre  de 
ses  études.  Il  laissa  des  cahiers  de  notes  et  d'impressions  inté- 
ressantes, recueillies  durant  ses  voyages.  Ces  provisions  scien- 
tifiques viennent  d'être  réunies  en  volume  et  publiées  par 
Victor  Masson.  Un-  atlas  de  planches  explicatives  assortit  le 
texte. 
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Bordeaux  a  joué  un  P6)e  très  import&nt  pendant  la  Révolu-^ 
lion  firançaise.  Tout  le  mcmâe  connaît  la  lutte  gîgantesqne  ded- 
Montagnards  et  des  Girondins,  qui  se  termina  par  la  mort  de 
ces  derniers.  Un  article  sur  les  événements  révolutionnaires 
qui  se  sont  passés  à  Bordeaux  a  paru  dans  le  huitième  fosdcule , 
du  Dictionnaire  de  la  Révolution  fvançai$e>,  par  Décembre- 
Alonnier. 

M.  Ernest  Hamy  continue  dans  VUnior^  médicale  ses  études 
sur  rancienne  médecine,  et  cite  un  très  joli  mot  du  temps  de 
Louis  XIV: 

ce  Dans  le  dernier  voyage  que  fit  à  Bayonne  feu  M.  le  maré- 
chal de  Gramont,  s'étant  trouvé  mal  sur  le  chemin,  et  son 
chirurgien  étant  parti  deux  ou  trois  jours  avant  lui,  il  fut 
obligé  de  se  faire  saigner  par  un  chirurgien  de  village,  d'assçz 
mauvaise  mine,  et  qui  ne  lui  parut  pas  fort  adroit. 

»  Comme  ce  disciple  indigne  de  saint  Gôme  était  près  de  le 
piquer,  M.  de  Gramont  retira  un  peu  le  bras. 

»  —  Il  me  semble,  Monseigneur,  dit  le  chirurgien,  que  vous 
craignez  la  saignée. 

»  —  Ce  n'e9t  pas  la  saignée  que  je  crains^  lui  répondit-il, 

c'est  le  Soigneur.  » 

J.  N. 


Au  moment  où  les  chaleurs  et  les  vacances  appellent  les. 
touristee  et  les  baigneurs  vers  les  Pyrénées,  il  n'est  pas  hors 
de  iMTopos  de  recommander  un  petit  livre  qui  leur  est  indis- 
pensable. —  Je  veux  parler  du  Guide  aux  Pyrénées  (*),  par 
M.  J.-A.  Lesc^mela. 

Ce  Guide^  rédigé  d'après  im  plan  nouveau,  est  le  fruit  de 
longues  et  laborieuses  recherches  ;  il  oriente  le  lecteur  dans  le 
passé  et  dans  le  présent  par  des  résumés  historiques,  des  lé^. 
gendes,  des  descriptions.  Ce  livre  indique  les  distances,  alti- 
tudes, sites,  promenades,  propriétés  des  sources,  leur  action 
thérapeutique,  le  tarif  des  eaux^  des  guides^  des  porteurs  de 
chaises,  des  chevaux;  en  un  mot,  on  y  trouve  tout  ce  qu'iL 
est  essentiel  de  savoir  quand  on  doit  taire  un  séjour  dans  ces 

^>  )  Un  joli  volame  in^S  ;  prix  :  i  fr. ,  à  la  librairie  Dofour,  à  Tarbes. 


lieux  favorisés  de  la  nature,  lieux  qu'on  déan 
dans  sa  vie,  tf  <ipAm3«itf4taMfMM 


Le  Gfuûfe'atix  jPyrénées  doit  ëlre^e  compagnoorde  iMAle 
monde:  c'est  à  dire  de  ceux  qui  ont  visité  nos  stations  Hier- 
maies  ou  qui  les  visiteront.  Aux  uns,  il  fait  çonnaltedgs  Houx 

d'exploration  scientifique,  des  mœxirs^mi^iS^^S^Mmes 
à^èite  étudiées;  aux  autres,  il  rappelle  fes'plus.^^^^^^- 
paysages  et  ta  partie  la  plus  accidentée  et  la 
du  sol  français.  ^   -    -^:lilUÊ^'^^ 

SPORT  ioqixrpwox*^: 

"       .  •  ...fciî  9b  JiiBiliaiui: 

Les  courses  de  La  Réole,  naturellement  BèaUfedijf^m^iW^^ 
dettes  qôe  celles  de  Bordeaux,  ont  eu  Ueu  te  31' 
vaikiqMsiir delà  pheioëre  cxTÉGomE,  composée  dasi 
dfilMl  âge  et  de  toute  provenance,  a  été  Fawa^i|;MKJjat'WP0i 
iKft||t  ^eJEkMPdeaux  ;  Marguerite,  au  même,  est  ^^èf4f9'>ièP!Bftu* 
La  palme  de  la  seconde  gatégorie  a  été  SsigAéc^j^  '^Éfcfts^St 
Qfl^ptMÇitàif.  pufouTide  Manciet.  DanslaTR0i3]J3Î^i^|l^x^^ 
OçUÇ  j^es^poney?  landais,  c*est  Fourmi,  à  M.  Darpo6^<nn  a  rem- 
ÇO.rté,  le  prix;  celui  de  Tâdministration  PEàJa^LRAS^ 
qbéou  par  Estafette^  à  M.  Dufour,  de  Manclet,'b8A{^f  Xoicss/a 
M^Sai^i^în,  de  Lerme.  z-^  .7n^-tx7:rr<c 

^Lès'  eotttses  de  chevaux  au  trot,  organisées  pat'la^wl^étP 


Ë^âs^,  anrbnt  lieu  le  24  juin  1867.  On  distribuera' 
prix,  totre  «titres  cMui  de  rÀDHiNiSTRATioN  du  4âtlÉÉi^tii&MH' 
DUHiDt  (90B fir,);  '^00 fr-  seront  réservés  au  {MiOf ide8>&an^^ 
qtii  tiendra  en  seconde  ligne.  La  SociÉTi  uveiquKldtaaflni 
dBW  prix  :  l'un  de  âOO  fir.,  et  l'autre  de  l»300fr»£i|/9ift^'A«iitr! 
^^ij^T^aATii^  0E3  Haras  se  charge  de  celui  de  MO^ftpr^i,  ^slU^^-nj 
Le  sport  et  les  stations  thermales  se  touchent  d'asses  près 
pour  que  je  signale  le  séjour  à  Arcachon  de  j^içs^nnaj^es  i^i^s- 
très.  Dans  le  nombre,  nous  avons  remarqué  Son  ëlc.  Henry 
Bulwer-Lyston,  membre  du  Conseil  priv^Vd^^^'^^ajesté  Bri- 
tannique, homme  d'État  et  htstorioR' ^i^liiimiiBé»;  un  infant 
d'Espagne;  le  maréchal  O'Donnell  et.sa^is^ijQf^^^ 

,-.  «  '    .  '  •  «  voiteisWOrtigiies. 


<-  •  OU  CHAftGeMfiHT  0£  iWM  .>: 

Q£¥ANT  LA  MORALE,  LE  DROIT  ANCIEN  ET  NÔÛYEAU 


^  Au  dernier  siècle  de  la  monarchie,  l'iavasion  des  Qom3 
et.  d&B.t(î&es  féodaux  fut,  pour  ainsi  dire,  épidéodique;  tous 
QfSÛ^  ^ul  étalent  pourvus  de  fortune  ou  qui  comptaient  des 
«ervicea^jqjili^aires  acquéraient  des  terres  nobles  avec  em-. 
pressement.  Ensuite,  ils  faisaient  emploi  de  tous  les  stra- 
tagèmes qui  pouvaient  les  affiranchir  tôt  ou  tard  du  droit 
humiliant  de  franc  fief  La  tache  originelle  de  roture  se 
tr«^vfuif4^'pu  njoins  effacée  après  une  ou  àm^igiéB^T^' 
Uamuidom^  le8  moins  ambitieux  et  les  plii8.i»t)eiit#diiù^ 
gweBiftaiahl  basse  d'abord  sur  les  noms  et  Oûsoîtefiipïlito 
titrai:  bdnoriÊques  ;  de  cette  manière,  au  botit  d^tm^GtnpIàid» 
této]^,  ce  qui  n'arait  été  nullement  réel  au  pttéA'de'Ôépà^ 
déHrefiait héréditaire  (*).  •  ^  ^.*  ''''  "^  *^^ 

•^^k'jiiilÔictïon  appelée  C^A^^  ^Ars€nà^ttïtiÈt^tM^ 

^ia^^'&i^t  lés  fraudes  incessantes,  échoua  cdititoieTlaît^ 
ŒÀmboîse  de  1555  et  toutes  les  mesures  proMiitiyes  V^ 
suivirent.  Jamais  l'état  des  personnes  ne  fut  ]^lus.vç^iaUé!t 
Que  l'on  ét^t  loin  de  ce  moyen-âge  où  le  titxçljjxs^^*»  ^^® 
signification  positive  et  représentait  une  ipagi^tra,ture  oy^ 
un  office,  déterminés  !  La  justice,  rendue  impuissante  par  la, 
firéquence  des  exemples,  ne  les  frappait  qu'esscefptiQnneJn 
lement.  L'opinion  publique,  seule  vengeresse  delà  loi,  du^ 
m<nBd  dans  la  Gascogne  et  le  Béarn,  faisait  claquer^  aux' 
oreilles  des  intrus,  le  fouet  de  la  satire.  En  présence  de  e^ 

f^)La  poésîié  a  fustigé  ces  malheureuses  pratiques  par  l'organe  de  Boursault  :'  ^ 

^  iM.norU  reyeiiai«nt  on  d'en  luit  M  d'en  bu, 
'"'   '    twp£rei«(le«a{f  nasecoanaltnieBtpu. 
.  î  îi    i  f.,    («^iqlgiiwd'nMtifit.ipijpeB.coniid^nhte  i    ,    ..[.  i  .   :.' 

Âapiéfèwlenonàionnontéritable;  - 

Ce  MttV  lie  pen  ta  llb.w  perpétue  Itorr.  '  -  '  '      ^ 

r .  i  ^.  j  t  >  St^jilii^nte  ns  npr^,  on  m  Mit  dV)ù  l'on  sert. 


débordement  (*),  causé  par  rambition^  Vom^vp^^^pifi^fr^^  le 
caprice  et  le  hasard,  La  Bruyère  s'écriait  :     -  ^j    ,[^,  ;,t,; 

«  Si  certains  morts  revenoieut  au  moadeiat  BfHaoBOgmim 
»  leurs  grands  noms  portez,  et  leurs  terres  tosi&ieHX  Iptréei, 
»  avec  leurs  châteaux  et  leurs  maisons  antiques^  fOÊoéàées 
>  par  des  gens  dont  les  pères  étoîent  pent-êtro'iMn  i»^ 
j»  iayers,  quelle  opinion  pourroient-ils  avoir  .ids^iTûotre 
»  siècle?» 

Les  changements  de  noms  nous  offi^nt  le  trùfteviq»et$ticle 
de  gens  employant  autant  de  zèle  à  renier  leiu^|i@l^<pie 
d'autres  à  les  vénérer  et  bénir.  Grand  serait  le«r  bbnhêur, 
s'ils  pouvaient  les  faire  mettre  en  oubli  par  Ib  |)flblic 
comme  par  eux-mêmes.  Le  souvenir  do  rhumilité^jîgi- 
nelle  les  fait  rougir  non  moins  qu'une  sottilluti^.  Cette 
aacrilége  conduite  a  été  taxée,  conmie  elle  le  misait, 
par  le  docteur  Bonnet,  qui  exprime  son  blftme  to  ces 
4tei:pie6  :  <(  Tandis  qu'un  père,  en  consacrant  sa  Vie  aa 
;^  travail,  laisse  à  ses  enfants  une  fortune  honcnrétile,  le 
.»  premier  soin  de  ceux-ci  sera  d'effacer  le  fiom  <te  leur 
»  père  et  de  le  considérer  comme  une  tache.  Celiiî  <|ui 
frpouvait  prétendre  au  légitime  honneur  d'ëtfe  le  éhef 
»  d'une  famille  considérée  et  utile  sera  privé  dii  ïespect 
»  qu'auraient  eu  pour  lui  des  enfants  dans  une  potion 
»  moinJB  prospère.  Son  nom  se  serait  conservé  "au  Inilîecr  de 
*  CCS  derniers,  et  il  sera  voilé  d'abord  et  effacé  ensuite  par 
f>  des  «Infants  enrichis  et  ingrats  (*).  » 

Ce  qui  est  vrai  de  nos  jours  l'était  (Clément  au  dix- 
septième  siècle.  Etienne  Tabouret,  seigneur  des  Accords, 
daùs  ses  Bigarrures,  a  conservé  une  lettre  adressée  à  Fran- 

(*)  La  rage  des  noms  seigneuriaux  était  telle,  qu'un  grand  nombre  de  iHMÛfeois. 
JMii^àel  feor  petite  fortune  ne  permettait  pas  l'accès  du  flef,  se  rédim^iéiit  de  cette 
tisgrftee  en  accolant  k  leur  nom  patronymique  celui  d'un  modeste  4ÔinaiDe  ou 
d'un  simple  champ.  (Origine,  Êtumologie  et  ^igmfcatim  des  Namâ  prèprtt, 
p»\e  baron  de  Goston,  page  229.)  |  /, 

{*)  Revue  du  Lyonnais,  téiïkr  i9SS,  page  î 02.  /  \]^ 


^iS'^SfôtëÔhâil,'  secrèlaîre  dé  là  Chambre  dtl  TRoi  pour  lès 
États  de  Bourgogne,  k  Toccasion  d'un  discours  pronoticé 
jpvflEPccoBÎsaUeraa  Parlement^e  Dijon.  Jamaison  n'a  flétri 
,m?feùtfbBiB'à!tanb  etde*  vigtieur  les  conyersions  odieuses  du 
jaàiiB|HtaroByipique^nom  terrien  (^);  nous  n' boitons  pas 
^•œpDBdâiieice^ morceau,  que  l'on  i^roirait  préparé  pour  la 
^nîoonasbance  : 

«  Entre  les  beaux  traits  d'intégrité  et  justice  qui  relui- 
M»iRl^imfW^'OoÏBrà,  conseiller  au  Parlement  de  Dijbn, 
4». 4'^'^^^^^^  ^°®  3^**^^  indignation  qu'il  a  conçue  cùtVté 
y^S^içi^reoUa:^  «t  mouehets  de  noblesse,  qui  estans  yssus 
»•  :4ft.|)oane8  etkoimestes  familles  des  villes  et  citei  de  ce 
>>^.fmM«iï6,  après  le  décès  de  leurs  pères,  lesqu^s  &  grand 
Vf  jtcav^l  oùt  acquis  plusieurs  biens  et  seigneuries,  venàns 
.^.^i4q[H^^^^^^  ^^^  successions,  changent  incc^tiné^rii 
»rlei^EUHiom.d'yoeux,  comme  s'ils  dédaignaient  de  se  àSt^ 
ii^iî^t  îfeiî^  remarquer  leurs  enfants;  et,  oublieux  dé^^éiè 
^  oi^gii^^  prenoient  plaisir,  par  vue  insigne  lauséëtëj^dè 
ftî^lesteuer  par  dessus  leurs  ancestres,  et  vouloient  JiaYlce 
^.poyen  fouler  aux  pieds  leur  mémoire.  En  quoi  îlàléiAn- 
Pk  {Qetteat  une  ingratitude  merveilleuse,  car  il&frtiWr4nt 
te .ijqtdignement l'intention  de  ces  bons  pères,  quiaûiaëstent 
»  kw  bien  en  grand  trauail,  afin  de  conserver  vi^ajrirétn- 
^  bJAblémeat  le  nom  de  leur  famille,  et  que  leur  pôbtérité 
^b.paruieni^  aux  honneurs  par  le  moyen  de  leurs  ridiésses 
y>  et  se  puisse  illustrer,  et  prendre  accroisement ,  selon 
»  que  naturellement  tout  homme  est  enclin  à  ce  désir.  • 

»  Et  ont  accoustumé  ces  surnoms  de  changer  de  deux 

-  ..'  ;  -v   ".nul 

(t)  VAàeiUe  impériale  du  1*'  aoiH  1855  rapporte  une  leçon  morale  qui  ne  sera 
point  déplacée  ici  :  ...    t  1  is 

f  Monsieur,  dit  un  père  indigné  i  son  fils,  qui  s'était  attribué  le  j^ah  4]*u^ 
^'fèmi'é.  Je  ne  croyais  pas  que  le  nom  du  lieu  où  je  fais  élever  des  vacbe»,  4l9 
»  ^poules  et  des  canards,  fût  plus  glorieux  ii  porter  que  celui  de  notre  faoùlle,  o^ 
>  la  t)h)bité  et  Tbonneur  sont  bèrédilaires  depuis  tant  d'années  ;  faû^s-vous.jd^^ 
9  une  autre  famille  avec  les  animaui  domestiques  qui  sont  dans  la  fecne  «que 
•  vous  êtes  si  fier  d'avoir  pour  origine.  » 


—  3ao  — 
»  façons,  qui  descoaurent  de  quelle  ambition  soirtpôossés 
»  leurs  autheurs  à  ce  changement. 

»  L'vn  est  qu'ils  prendront  le  surnom  de  la  terre  qu'aura 
»  acquis  le  bon  père,  et  d'autant  plus  volontiers  et  auec 
h  plus  grande  facilité,  quand  ils  cognoistront  qu'il  n'y 
)».aura  plus  aucun  du  nom  des  premiers  possesseurs  dV 
»  celle,  parce  qu'auec  le  temps  ils  espèrent  que  leurs  ik 
»  .persuaderont  aisément  qu'ils  auront  esté  autrefois  nais 
»  (nés)  ou  entrez  par  quelque  légitime  moyen  dsins  ces 
»,.  familles.  » 


Les  moralistes,  les  jurisconsultes,  les  l^islateurs  sont 
upanîmies  pour  condamner  les  changements  46  noms  (\n 
qiû  tiroublent  la  société  en  faussant  l'identité  des  âtmiUes 
et  des  individus.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  citer  Martial  ou 
iwien,  mftis  il  n'est  pas  hors  de  propos  defaiie  encore 
intpïveoii!  La  Bruyère,  qui  s'exprime  ainsi  : 

'-  î^-*  Certaines  gens  portent  trois  noms,  de  peur  d'ea  man- 
»  quer  :  ils  en  ont  pour  la  campagne  et  pour  la  viUev  pour 

»  *lès  lifeux  de  leur  service  ou  de  leur  emploi Plumenrs 

»  suppriment  leurs  noms,  qu'ils  pourraient  conserver  sans 
»  honte,  pour  en  adopter  de  plus  beaux,  où  ils  n'ont  qu'à 
»  perdre  par  la  comparaison  que  l'on  fait  toujours  d'eux 
»  qui  les  portent  avec  ceux  qui  les  ont  portés  (').  »  ' 


1^]  «  Les  usurpations  nobiliaires  se  sont  produites  sous  diffèrenU  aspècu.  Les 
»  édits  royaux  en  fbnt  foi,  et  sont  venus  combattre,  mais  impàissaDmait,  cette 
»  hydre  aux  mille  têtes.  Mais,  pour  bien  juger  de  cette  plaie  sociale  du  tenp» 
i  {fatié!,  il  fttit  surtout  entendre  les  plaintes  formées  contre  les  uf ivf^tipc»  ee 
»  gj^nérat  par  les  écrivains  contemporains  de  ces  abus,  i  (CHAssAsrr  :  Kokles  et 
Vi/aiw,  pages  148  et  449.)  ' 

-  (*)  La  rigueur  de  l'auteur  des  Caractère»  est  implacable  pûkif  le&  «ii^nliitdBn 
de  noms,  car  il  reprend  ailleurs  :  :  • . .  / 

«  Sylvain,  de  ses  deniers,  a  acquis  la  nattionce  et  un  antre  nom.  Il  est  sei- 
f  gneur  de  la  paroisse  où  ses  aïeux  payaient  la  taille.  Il  n'aurait  pa  autrdim 
I  entrer  page  chez  Qéobule,  et  il  est  son  gendre.  >»    '  .  .   -   / 


—  m  — 

^.^j^gy^eç^u  censure  avec  sa  rude  et  naïve  franchise  les 
tromperies  nominales  : 

«  C'est  un  vilain  usage,  dit  ce  sage,  et  de  très  mauuaîse 
»  cons^uence  en  nostre  France,  d'appeler  ohascun  par  le 
»  nom,de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde' qui 
»;  lait  plîis  mesler  et  mecognoistre  les  races.  Un  cadet  de 
»ibonne  maison  ayant  eu  pour  son  apanage  vne  terre  sous 
»  le  nom  3e  laquelle  il  a  esté  conneu  et  honoré,  ne  peut 
»  t)ônnement  Tabandonner  ;  dix  ans  après  sa  mort,  la  tetre 
»  ^en  va  â  vn  efetranger,  qui  en  fait  de  mesme  :  devinez 
»  où  nous  en  sommes  de  la  cognoissance  de  ces  homla!iès. 
»  Il  ne  faut  pas  aller  quérir  d'autres  exemples  que  de  nostre 
»  maison  royale,  où  autant  de  partages,  autant  de  ^r- 
>>  noins;  ce  pendant  l'originel  de  la  tige  nous  est  échap|)é. 
»  Il  y  at  tant  de  liberté  en  ces  matières,  que  de  mon  temps 
»  je  n*ai  veu  personne  eslevé  par  la  fortune  à*iqti/0lq«ip 
ir'gfidndeur  exti'aordinaire,  à  qui  on  n'ait  attaché dnc^ntî*- 
>S'tiènt  des  titres  genealogicques,  nouueaux  et  igBarev Jl 
»  son  père,  et  qu'on  n'ait  enté  en  quelque  illustr^^tige; 
?>-êt'i  de  bonne  fortune,  les  obsciœes  familles*  siont  ;  plus 
^  ùtoines  eu  falsifications  (*).  »  .       .  ,4:.., 

'  '^^ftifions  écho  en  passant  à  la  verve  satirique  d^  Mplil^e  : 

.Quel  abus  de  quitter  le  vray  nom  de  ses  pères  '• 

Pour  en  vouloir  prendre  un  basty  sur  des  chimère»! 
'  De  la  plupart  des  gens,  c'est  la  démangeaiscm  ;  <       ; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison, 
Je  sçais  un  païsan,  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 
Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 
'  ¥'fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux, 
•  lËt  d0  Monsieur  de  lIsU  en  prit  le  nom  pompeux  !..    ,   .  .   , 


-  •     V    «  Il  « 

Ni  les  critiques  ni  les  ordonnances  ne  décourageaient 

les  audacieuses  convoitises.  L'auteur  BnonymédnTàdîèm 

dfù  iSiécte^  publié  en  1760,  prêchait  au  désert  lorsqu'il 


écrivait 

[^)  Voyez  cbap.  XLVI  :  Des  Noms. 


,<<  I^  démpa  de  la  noblease  possède  praBqpiejtoQjtfk^paqs^ 
»  des  commerçants,  et  l'on  n'y  est  oocapé  que  ij^  cboix 
j>  dea^  alliancefi.  Géronte,  homme  aimable  taat  q^^fl  u'fô^. 
i>  que  simple  citoyen,  mais  aujourd'hui  plus  org%i^mx 
j>  (fx'nn  Espagnol,  a  fait  acquisition  d'une  bicoque  <8s'il  a 
j>  superbement  érigée  en  chlteau.  Il  ne  pajcle  fiv^râVi^ 
j>  d'écusson  et  de  quartiers.  Les  armes  du  mûddVMjécgf^rc 
»  se  gcavent  sur  tontes  les  cheminées  de  la  viU^  ^  .de.^a 
x>.i;ampagne.  Mon  fils,  dit-il,  je  le  mets  au.serviqe^.^ù'^ 
»  prétefuds  qu'il  relève  sa  condition  par  sa  beU^  ^^eiu». 

»r.  ., Obs^vez  que,  powwenx 

», ressembler  aux  gens  de  qualité,  il  epjtretii^^ :iuie 
»  actrice.  Pour  ma  fille,  je  la  destine  à  un  Gascon  4^bi;^^^ 
j>  ei^  droite  ligne  d'im  connétable  que  la  suocessicm.  d^ 
»  temps  a  ruiné.  » 

Toustaiû  deBichebourg  condamna  avec  plus  de^^vitéet 
mpinç.d' ironie,  mais  sans  plus  de  succès,  l'abandoa  |du Aom 
pajliei:nel(^):  «c  Ajouterons-nous,  parce  que,  d'une  lapi^k 
»  pauvre  et  obscure,  un  des  membres  sera  parvenu  i,  ia 
x>  i(Hiune,  aura  prospéré  dans  les  honneurs  et  leadîgfiitÀ, 
90  fprmé  des  alliances  superbes  et  laissé  loin  dersièce^  ki 
»  dii^BS  roubli  rhiunble  famille  d'où  il  est  sorti,  jusqu'à  oe 
y>  que  le  temps  ait  fait  dispai*aître  non  pas  tant  le  nom 
»  que  les  liens  de  consanguinité  qui  blessent  sa  vanité. 
»  Voilà,  ce  que  l'expérience  a  démontré  »  et  ce  qu  elle 
démontre  tous  les  jours. 

..Maugard  £ait  ressortir  les  conséquences  fatales  de  ces 
empiétements  de  la  vanité,  qui  allègent  le  riche  ds&éba:^ 
ges  publiques  pour  les  laisser  retomber  loiudemeut  sur  les 
épaiid^ç  du  petit  peuple.  La  cause  principale  de  laJBévolu- 
tioiifut  incontestablement  le  nombre  toujouns  croissant 
des  terres  exemptes  d'impôts,  par  suite  de  la  substitution 
aux  noms  patronymiques  des  noms  de  fiefs,  ^m^  jstm^ 

{*)  QéitéûUgie  de  Franteb0ic,  -     «.'T  ' 


cetWflMfme,  se  feufilaieût  avec  plus  dé  fecilîtédans  feno- 
bfëéëfe'  Mlâug^ard  met  à  nu  cette  plaie»  sociale  avëfe  uîfe' 
g¥*éàê^  ëiieÉ*gié,  et  demackle  qu'on  y  apporteremédé  au 

»^<iiM' feOnfteSîbB   des   rangs;   rusurpation  des  titres, 
»'^'é%i8tté6»  hônnettrs,  exemptions  et  privilèges  attribué? 
» 'ttttS 'i^iverees  classes  de  la^  noblesse;  Tinsufifeance  des 
^^'-Éaôyetffi  ^employés  jusqu'à  présent  pour  réprimer  ou 
»  èiiipôeber  <5es  usm*pations  ;  la  trop  grande  facflité  que 
y>  éeô^lidmlilès  qui  n'ont  eu  d'autre  talent  que  celui  tie 
»  'rfatficliir  rapidement  trouvent  à  acquérir,  pour  un  peu  l 
»  Wargteht,  un  honneur  qui  autrefois  était  la  récompense 
»  deè'feerTices  et  de  la  vertu  ;  les  vexations  et  les  injustices  * 
»  que  peuvent  éprouver  les  vrais  nobles,  lorsqu'ils  sont 
»  dans  le  cas  de  prouver  leur  noblesse  :  voilèt  des  maux 
»  iqtii  ne  sont  que  trop  réels,  et  qui,  empirant  de  jotir  en 
»  jOTïr,  deviendront  infailliblement  incurables,  si  1  on  n'y-^ 
«"^^pporte  les  remèdes  les  plus  prompts  et  lés  plus^^- 
»  éaées.  "i  " 

'  jy  C'est  sans  doute  sous  le  règne  d'un  monarque  juste 
»  et  bîenfciisant,  ami  de  la  vérité  et  du  bon  ordre,  qui  liè  ^ 
»  vebt  laisser  subsister  aucun  abus,  que  Ton  doit  espérer   . 
»  de  voir  réformer  ceux  dont  je  vais  tracer  rapidement  le 
»  tableau. 

»  L'usurpation  de  la  noblesse  est  une  surchargé  énorme 
»  pour  le  peuple.  C'est  lui  qui  paye  la  part  que  les  usuï^ 
»  pateurs  devraient  supporter  dans  les  impositions  at  lés 
»  charges  personnelles.  •    «^ 

»  Les  recherches  que  Ton  a  faites  en  différents  temps  i 
»  ont  fikït  connaître  un  très  grand  nombre  defaux-nobleè^  ' 
»  inife  bomftién  en  aurait-on  découverts  encore,  Si^cfeS^- 
»  redhérches  avaient  été  générales  et  sans  exception?" 
»  -Qâ^nt  produit  ces  recherches  t  Des  amendes^  "q^i  ■  otot  ' 
»  enrichi  quelques  traitans,  et  dont  la  moindre  partie  a 
»  tourné  au  profit  du  fisc.  Le  peuple*  n'en  a  patiété tâoii^ 


» '^arièûtrer  wi  serrice;  k&  desoeiHiaB»  de  'lai(>ffai}tathii 
jf  i^eB-Tisurpatews  ae  sont  :pféÈentàhi  petcottiéff  <pi'illitaBâ' 
)ipieaût  «UiCttBe  trace  des  jugëniienB^ile^^eoiHlBaatiAîaDi^ 
»  leurs  ancêtres,  oude  leorBeismifisnHyàsgps^ârdndDAâi'^ 

Mi^ii^iont  été  désabusés;  mais^iifclii.estMfloiësidtélIIf: 
y^tsimt  ipoisÉ  demandé  d'empioi,  Bt:miète(HitinB§vs6iipiie 
)^«ipafrairap(t,  à  jimir  des  exemptâfiâs  iét^^mi^^àÀ lé 
)ft:'ildblesses:  au  pvéjodice  du  peuple  (^)^^  7:ii'<  i  TK(f  è^Shn'; 

^""m^im^t&àû'TfémT  était  la  cônsé^e«ï«i  dèë  tttfMiBâfe-' 
iîrë&«é'"t^6n€d$Pès  ôU  officiels  :  aussi,  Imtl^êvêeS&ifâêtSk^ 
elle  fréquente  et  forcée.  Ceux  qui  se-triîmVàiedt^®!^ 
«*Sân*it«ttèè  d*-a!cquittërde  nouveaux  droitÉ'^i*^  iffl'ifiSn- 
t1«f^bîv«que. '  Désireux  de  se  soustfàifë  à'-fe^^ptSte 
dès  ^âi^tints;  qùi>,  même  satisfaite,  ne  raffl^f^égafl^ï^ 
fèkâttft  ^è^'^^sHiMion  sociale,  ils  rési^taieiit  WS^^^êSki, 
J!fWSSSSê!èèmoûme  pau-  cette  infraction  éttît  tfadifiB  fSMe 
que  la  contribution  roturière  ;  on  avait  {M-ofitè  fhtÉ^^Sâfer 

La  désignation  territoriale  était  loin  de  stgti^tW 
Mtesée^^)ft5^iftaât  pourtant  dans  le  sens  dTiOMiêur  #&Jâp- 

l^brat^'^tiè  la  plupart  des  propriétaires  la  fixaient  ah^fiOm 

-TBiTt  iVi-'  P'î  :->  •   •■  ■  ■  '    ''i,r^\  ' 

C;  He'marqûet  tur  la  NoMeste,  par  Maogard. 
'mniiilAoif;^DéHoât  Dietionnnire  des  FUfs,  émet  sar  cet  état  dè'efiiâéjfînhfec 
JWWIpntin'PtesfIudbtw  mnommés  :  /'  A^  ^\>  '^i  •  * 

^«^Les  f  surpateinrs  (}e  noblesse  sont  ceux  qui,  sans  être  ophl^^ei}  ffrmtf^lt 
•ISVre  ei  la  qualité,  et  par  cette  voie  s'attribuent  les  prérogative  let  les  nentp- 

»  tion»  dont  jouissent  les  vrais  nobles Dans  les  campagnes,  oii'#diiwW^ 

*:f^  ^^^S  ^  y;  sont  tr^s  incommodes  et  par  lew  .impegMip^M^  ^*r|fi'/1« 
»  exemptions  dont  ils  jouissent,  qui  retombent  à  la  charge  des  bàl['"~~'~ 


'•(•rr'fcirnoih'de  lèri^,  au  sens  spécial  du  mot,  c'est,'  c'oÉfiiéTè'anTiOyseio,  ah 
»  nom  honoraire,  un  nom  de  luxe  qu'on  pourrait  faire  disparaître  sans  enlever^ 
»  'i$^  Umïïk^  It  désignation  dont  elle  »  besoiD^  C'esl  HnHBo*^iri««it>eiw#t^<^ 
>  sur  le  nom  de  famille  pour  constater  ou  simuler  le  droit  de  lsMikiii«:;saFn' 
•  domaine,  i  (LovMqne  :Dif  NobUûttre  flran$m,'^Km^,%a:»^K^/:  ^  %b  SMtf^'^  ' 


llUQtS.  I 


—  3«r  — 

Tappellatif  de  l6as^doiBaiD6;>3aebaat(})mittqiHei«'il  ttimp^-^ 
q«nâfdpss^fta$qsapénorit^  il  kirfinisaîfrpiéittlaerp 

iliiEHGdîÉlàfcpB  éôté^descmda  mardies  des  âgesrL'cxM^u- 
jàtiaDiiimmé^.o^;n&  créait  f^  le  surnom  terrien,  mftia 
eS6£teiti^îb}apcôjBiii9e>ds.€ul^  />: 

^IDtoAfamèdeiieti»,  xUt^M.  de  Coston,  précédé  de  la^parti- 
oiiiBpiB^a^Hmâifi^'étéune^pieayede  l'ancieimeké  m  ;nkfiiiia 
àé  lA^mààfi^B&'^iÏBL'fy^  qui  le  portait  (^)^  oe^qâtiiijest 
justifié  par  Tédit  de  1599  :  «  Les  rotariess  oa  U0nriici])tea 
^-'^f^Hf^t  ^  fiefe  mbles  ne  seraient,  pour  oe^  «j^^li^iet 
%m^î^9jiji).dmg'^9s  nobles,  de  quelque  revem et  ^valeip  que 
^|^^|ftfljtr)ôs  fiefo  par  eux  acquis.  »  ,  ,.;   .- 

frïkwP^iWifegaise,  en  eflfet,  il  eût  été  outrageant  ^çp^ 
]^d^jgfpj4;é/qu^  la  terre  faite  pour  le  service  de  ri)4)fiMpaiet 
i:e|l^firt(^:Wndition  (');  d'après  de  La  Boque^  Trfl^^, 
^i^^A^i  ph.  :^VIII  :  «  Ce  seroit  blesser  la  ra^sea  iWH^i 
^f^fi^  %^!^  ^  terre  peut  anoblir  rhiKume;  kpofKi^H^gpfl 
»r-i)ft9.jçbji^  »';inoWit  pas  la  terre.  »  •    '  .  r\  mj^^ 

Bien  avant  de  La  Roque,  Loyseau  avait  expriq^^ 
m^e^ipiBion:  ^     :.  ..j 

,/j^Çeux  donc  qui  mettent  ces  pa^^timles  avHierv^fL^iirà^ 
».  leur^ip^.  veulept  qu'on  croye  que  leur  nom  yipnt^4ft 
»  quelque  seigneurie  qui  estoit  d'ancienneté  en  leur  mai- 
»  son  ;  de  sorte  que  c'est  toujom's  s'attacher  à  la  terre  et 
»i*r^é)5ér^j;  i  l'homme,  contre  la  raigfcmdç  la  hl/mtif' 
»  sime  de  JSdil.  edicto,  et  contre  la  règle  de  GîcâHmv«ux^ 
»  offlcëé,  que  no7i  domo  domintis,  sed  dominfl  domus  horves^^ 
y^Jm^è^ifi^^  >^  '..--  »<-^-^'^  • 

Nétre  époque,  comme  l'ancienne,  assiste  à  la  ctiréé  ttéis , 
vieillies  dj^ÇjO^^  féodales.  Voyez  tous  Ips.  ïjfti^-ig^nte 

i^f^yi^ipfÊtif^Étpnal^git^  9t  Signi/katUm  des  M&m  pr&/fr$§,  pi^  \t  Mmi  ie 
{^TrûiSédeiaNùkUm,^Ht§RWau  '  -^     -..:..  •.  -...    •   v- -^  .^o  .• 


saiifiÀHftKt  de  déttefdii&sse  defiiiéé  aux  ^ualiCéB^ieritix^ 
ap|)eQatîfs^  nobiliaîves  :  «  Au'  miiîeu  4e  ee  débwâêtfid&t^ 
»  é^  noms  de  terre,  de  ce  ûémw^xemtètit  d^  «0iU9Ota- 
»  Tiers  en  particuleB  ambitieuses,  de  cette^  96dupilti(Hi'4e' 
»  titres  presque  universelle,  oe  sera  bî^tdt  UBè  dSutteMîaii 
»  ^  «ne:  preuve  de  goût  que  et-.  gjaxàeit.Gon-J9fiiffi^^f^i^ji^, 
»  £&  Bociétédevient  si  noble,  qu'il  yt^^  ^p^w^iàe^ 
»  plaœ  poorceux qui  se  piquent  d'avouer^eup:  i»t^9«àf^^Q(a 
»««e()Mleinidu  rateatifisement  de  la  popalatiopr^.QiçMK^^: 
»tfest  du.  tiers  état  sans  doute  que  Ton  ^muXiB^J^f 
»  dar^la  nobtesie  se  multiplie  dëm6suj^i»e&t:  Q^,^c$9i|^ 
»  de  couvrir  bientôt  ]a  surface  du  pays.  Certe^^!^  l^if^ 
»  ^mentflf  s'ionBoblissaient  quand  les  nama  s'-w^^ûpç^sit, 
»  ^uf  pcmrraife  concevoir  sur  l'avenir  de  la  nation  k|¥»,j^ 
»  4Bifièrespémiices;  malheureusement,  cet  anp^is^sQpiwt 
»  général  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  que  le,  xiâ'yofù^^ 
»  4arop$ieDdu.en  ce  pays  de  son  utile  piûssaxice^  p^ûs^'dl 
)^  ne  suffit  pas  b,  faire  justice  de  ce  que  la  .Iqî.  là^,  peut 
»  a^giej^çnt  atteindre  (^).  » 

La  législation  d'autrefois  et  d'à  présent  se  dresse  toat 
entîàreteonM  les  changements  de  nom. 

Jusqu^au  milieu  du  seizième  siècle,  les  grandes  maisons - 
avaient  changé  de  nom  et  d'armes  selon  leur  capvideutp^ 
volonté.  La  tolérance  du  monarque  et  la  liberté  abusive 
de?  gentilshommes  étaient  devenues  dangereuses  f(w 
l'unitédes  fiunilles  et  Tordre  public.  C'est  alors  (26  mais 
1555)  que  Henri  II  promulgua  son  édit  d'Ambèiae,  ^. 
«  pQ^r  éviter  la  supposition  du  nom  et  des  armes^.)»  inl^^ 
disait  «là  toutes  personnes  de  changer  de  nom,  sanç lavoir 
»  obtenu  des  lettres  de  permission  et  dispense,  à  peine  de 
»  100  livres  d'amende,  d'être  punies  comme  faussaires  et 


^«pr)i^eck des  degrés  ei'Pl:ivU4g^s.d^  te  i^ob^essg.  ^.jUott^jd^ 

ttaoiej;' jQta^çg  ezc^8  ;  a  Ceux  qui  ugurpeixmt  fauq^i^iQ^Mt»^ 
»'0O2itr6  la  Té?ité,  le.Bom  et  le  titre  de  oobleçsÇi  froa^  : 
»'dîratiefc  pcMrteiont  arouHries  timbrées,  fieront  par  m^f^^ 
»  tmioXén  d'aiaende3  arbitraires,  et  au  paieoieut  d'ioelles 
>>f«»tmî»tep^  toutes  voies.*  . 

ÎM  'a|)ptéh0iteioi»  4es  qualités  de  noble,  eseuy^r,  ma»- 
siré,'6heTà!ier^  forent  condamnées  à  l'amende^  eal&6(L 

liés  Êtàtd  de  Blois  (1519)  lancèrent  un  édit  qoî  «mit 
poât^^biît' dé  mettre  un  terme  aux  abus  sans  ceasè  tenaisH 
sa^^^dki  tl^m  de  seig^neurie.  L'artiele  311  frappailfc  de 
mïli¥(€'tou&  lès  actes  où  ne  figurait  pas  émriI  le  (noinde 
famfllè.  '«c  Mafi^  cet  article,  constate  André  La  Beque,  n'^ 
»  piàîr^  t<mt  Teffet  qu'on  s'était  proposé  :  oaB  bïmi  dœ 
»  peiscftffnes,  au  lieu  de  l'observer,  y  ont  contveTenuj  foiv 
»  tiiëïlément,  ee  quefay  remarqué  dians  des  aot)Mailth«BQ(-  < 
»  iiiqtiêe  et  publics.  »  :      rL707î  ^ 

liés  mêmes  défenses  furent  réitérée!»  par  le^  dédwfttionfe  ^ 
dè^jtlillèt  1576,  de  septembre  1577  n.  i    i-î--  -w 

A  l'assemblée  des  États  tenue  à  Rouen,  le  U  no'i^rttbte 
1596;  les  trois  ordres,  voulant  réagir  contr»  tee^  ift^heuK 
état  de  choses,  décidèrent  de  concert  «  que  les  mtoiriers  ^^ 
j>  et  les  hommes  de  basse  naissance,  et  ceuX'  mesmp^qtii 
»  «voient  acheté  des  lettres  de  noblesse,  ne  <pauinikuit.' 
»  porte*  le  Tiom  des  places,  chasteaux  et  seigMwies  quHIa 
»  awbient  acqnis,  et  qu'ils  ne  pourroient,  eh  'quittant' 
»  V^W propre  Ttom,  s'enter  sur  des  familles  noUes  dont  ils 
»  auraient  acheté  des  terres.  » 

t'ordonnance  du  18  janvier  1629,  article  21 1,  enjoignait 
«  %  tous  gentilshommes  de  signer  du  nom  de  letQ*familiè, 


r  •) 


\})  Henri  Ui  reDoavela  les  mêmes  défenses  en>ai  1579  ;  an  arrêt  du  8  août  15B1, 
rendn  fuir  la  Chambre  de  TËdit,  inffigea  la  peine  corpûrelle^itit  roturiers  qui  s'ar- 
rogeaient la  qualité  d*éeuyer.  L'édit  de  mars  ltSS3  confiant  k» .préiMoolt« . 


o^:  Art«  406.  Voulonâ  qa'il  aoit  infonné  de^ditofalimi^par 
«iaoeons  conseillers  de  notre-  Ck)ur  tdes  aides  .^ntaerqpt 
»pac  nous  commis.  »  \k  .i    M....i. 

Une  déclaration  du  30  août- 1881  iatefdisait-àîtwix 
qui  il'étaient  pas  gentilshommes  de  s'attribuer  la  ^ittJîté 
d'ëcuyeif.  >  i    .    {   *  >     »:î.  . 

'Sclué  Ldu&'  xrv,  divers  règlements,:  eatre  autres:  leoàs 
tle#45  ma^s  1655,  10  décembre  168ft,  9 "févneDriUHS; 
9^aiët  1664,  commirent  de  nouveau  les  OkMûnk  dc8*Aides> 
pouï  la  leôhierohe  des  usurpations  de  noblesse^  •  :::*  •  i;  f 
^  Les^^oMbïtions  du  26  février  1665  et  du  4  janvier'-MBS 
'^taSèti't  dietées  par  le  même  esprit  et  le  mêkiiebiit'^  Un 
^li«« 'du  Conseil  (4  juin  1668)  décidait  que  la  qualité^  4e 
noble  homme  introduite  dans  les  contrats  avant  «et 'depuis 
^B6é^^^ëtâbli8sait  point  la  possession  d'état  J&iôii^.en 
^rtti*«ë  là  déclaration  du  8  décembre  16990,  nttl me 
devait,^éK)us  peiné  d'une  amende  de  50  florins,  iztiet^ksast 
l^^^fiftpes^dé  marquis,  comte  ou  baron,  attachés  aa  fief, 
Vfl  était'  tenu  par  des  roturiers.  Les  nobles  ne  pouvaient 
^tifi  iibu  ^lus  prendre  des  titres  dont  leurs  seigneuries 
tf étaient  pas  décorées.  Nous  avons  oublié  de  noter,  à 
propos  de  Tordonnance  de  Blois,  que  rarticle2S8  avait 
pour  but  de  prévenir  et  de  réprimer  les  anoblissemcat«  de 
^^ilaÏBS,  détenteurs  des  fiefs  érigés  en  dignité.  Laplacr 
^^tpKque  ces  dispositions  par  ce  motif:  «Que  la  nobiasse 

^-  -  \^)  l/Mlenlîte  dti  oomde  finnille  a,  de  tout  temps,  paru  esseotieDe  Mi  lé^^sUlBar. 
La  particule,  placée  devant  le  nom  qui  ne  rayait  pas,  le  modi^aU  dans  sft  fi)me 
première  ;  e'eçt  pour  arrêter  cet  usage  fâcheux  que  Ton  introduisit»  d^ns  la  décla- 
ration du  5  mars  1699,  l'article  350,  qui,  du  reste,  ne  faisait  que  riftpé6ir)*or- 
donnance  rendue  par  le  duc  de  Lorraine  en  1585.  Cette  ordonnance  pcnissait 
remploi  arbitraire  du  de  et  imposait  une  signature  exactement  conforme  à  l'appel 
lattf  de  famUle.  {Or^kM,  Ètifiw^v^UM&kipàliM^^  k 

baron  de  GostoB,  page )8S.)  «'^i''    Uk    ^nua 


|yà£d^'4'^yi^«Qiéaife  dans  la  pofpcmiiehde-.racqiiémxrf^^y^  » 
Il  semble  que  les  abiis  se  multipliaient  avec  Ie&défittM& 
^>  DèU9t  lois,  Tune  dû  23' juin  1790^  l'autre  du  l»dâmubre 
n91;"e*igeiït  de  ttmt  citoyen  remploi  unique  du  oral  d« 
famille.  La  loi  du  24  brumaire  an  II  fut  féconde  en  inoon^ 
TéBÎents^de  toutes  $€Ertes  pour  avoir  décrété  q^e  cbaeun 
avâiAiikt  .faculté  de^r^eter  son  nom  et  d'en  aclopt^r  un 
autre.  Ce  principe  eut  un  résultat  si  funeste  ^'i^^^ 
réfiwmé  par  ceux  qui  l'avaient  professé  et  App}Â(j[f4.:Q»tte 
iâ^rieusa  nécessitsé  leur  dicta  la  loi  dix  6.firu€Aid(XÇ[aB4I 
^a8ffa<8èt  1104),  laquelle  abolissait  tous,  leSinQ^i^  qvi 
n'étaient  pas^  patronymiques  ou  conformesi  an^^t^,.^^ 
ttaûsasioe;:  ceux  qui  les  avaient  laissés^  étaicaxi  iteiQkj}^  de 
lâû  reptendbre.  La  même  loi  défendait  d'accomp^igp^.û^^ç 
âur^rpréqéder  son  propre  nom  de  qualificatiqns  nq]^li^^ 
ottféôdifcies.'  ...  ..:..,i  .,(ç{<•)^ 

,  Lô  besoin  de  faire  strictement  exécuter  ces  d^iqpQsij^^^ 
força  le  Dii^ectoire  à  prendre  les  sévères  fi|iç9xrf)f  oopt^^ifEt^ 
éuià  son  arrêté  du  19  nivôse  an  VI  (6  janyier4!?87}jfovoh 
•  La  loi  du  11  germinal  an  XI,  qui  probib?  ti^t.i^fffïg^ 
ment  de  nom,  non  concédé  par  le  gouvQr;}i^f|%^^  f^^^ 
jamais  été  annulée.  Cette  défense  s'étend  aux  i^itiç^ 
car  les  surnoms  de  terre,  ou  autres,  sont  consjdér^faiîeç 
raisonpar  la  jurisprudence  comme  supplég^ntaid^^nMo-r 

Bien  n'a  été  innové  par  des  lois  postérieures  aux  difipo^ 
siiiopside  celle  de  germinal.  Elle  conserve  dopQ  ssi^j^ipie 
vigUfeQr,  ainsi  que  l'ordonnance  de  15&&,  qui  n'a^uJ^^q^t 
été  abrogée  par  la  loi  du  6  fructidor  an  II,  frappant  de 
peifiiBB  correctionnelles,  et  même  criminellQM  <!ini  if^cle 
récfdiYe,  les  changements  de  nom  (').  »  ^  '  "^^^^^  ^^  » 

.  ÉÀ  effets  Tordonnance  de  1555,  quoique,  uoii  .ie'in 


(•:  Dalloz  :  Art.  Nom. 


r.n.  ^h  îtii- 


^lïbrt^titod  de  nom;'èïr  dëHùté  dé  la  ^^tpêUt  îÉtfftÊé,  m 
idnjdain  étë  Itpplieiftbié  fa  t<mt  iûâivîâtt  ôÂUe'MriMi^r. 
Dans  l'affatte  Mtisnier  contre  fWleVîHè,  Itt'GMtMÛôiJtAi. 
le  18  janvier  1«13,  qne  le  gontwnetoeût  n'avait  j*r»1ter- 
dre  le  pouvoir  d'autoriaer  les  changements  de  iion;^ii- 
^ifqm  lui  appartenait  par  la  natdfé  deé  d^Ms  et-^ 
raKetenne  l^slation  con^^i^ée  èam  Tixiôânf/Oë^''^ 
ItSSô,  dite  ordonnance  d'Amboise,  renouvelée^  la^teiAta 
Il  germimd  an  XI.  »  '  '-'  '^^^ 

Les  additions  de  noms  et  les  appropriittioni^^'âfe^  titres 
enfreignent,  par  conséquent,  toutes  les  l^^'tfcÉé^^iiéf^ 
tenons  de  rappi^r,  et  principalement  i-édâb'dfiftandîûîse 
id0^15S5,  devenu  loi  de  l'État,  et  les  décrète  fa^ifrautiiiHr 
«n  II-  et  du  11  germinal  an  XI.  r  .';i'  i/i*  ;- 

*^  '^  Dès  que  la  société  rapproche  les  homrties,  a  'ditlèi  itfBun 
'î>  Chaîkn,  préparateur  de  la  susdite  loi  (')  (p.  180  ^^lÎBÎ, 
if'l/^ésque),  le  nom  devient  un  signe  caractéri^î^te', 'â 
^  Yiiâë  duquel  chacun  se  reconnaît  et  se  claS^'V  îéà^tiwffe 

f<fV  CoilsîdéraDt  que,  parmi  ces  ordonnances»  se  trouve  celle  îlelsiûin'tl, 
i  Msiodtttolà  Amboise  <»'4565,  sur  les  changements  de  non;  îfM  MMi^ê^ 
^iïïf^^dt}^  Cour  de  c^isation,  en  date  du  13  janvier  1813 (n?  98)^  ipm'ftitÊt 
i  ordonnance  était  exécutée  comme  loi  de  l'État,  puisque  cet  arrêt  dit  que  I^  droit 
i  '^autoriser  le  cfastngeniient  de  nom  est  un  attribut  essentiel  de  h.  paâsalfcft  âfitt- 
i  Viratev9Mr€!;M«r^(mT0ir  qui  lui  appartient,  aptrlanatoM  ditfc^éfcftet  gt 
^,  ^  rancieope  législation  con^gnèe  dans  Tordonnance  de  1553  dite  4'Anl)gi$e^ 
»  -^  considérant  que  l'on  a  toujours  tenu  pour  principe,  depuis  ladite  oidoncaôce, 
V^&è-ie  ftbl  itetil  pouvait  permettre  le  changement  ou  l'addition  de  nonlV—  ^ 
•  eette  ordonnancé,  quoique  paraissant  faite  seulement  pour  lea  floilto  mUtes, 
f  ^'appliquait  néanmoins  aux  noms  de  famille  des  particuliers- à  jQttue  ta  auts 
I  toutes  petsonnès  qui  y  sont  employés  ;  —  considérant  que  les  roots  chéngepeni 
if  éâ'Mm,  qifi  sobt  insiêrés  dank  l'ordonnance,  ne  sont  pvfsni  liriitaèfrt<iSatiB#è^ 
f  mat  absolu  de  nom,  mais  ont  été  appliqués  au  aAAitioin^i»  pa^p^mrf^  H'm 
1  ces  additions  modifient  le  nom  primitif  en  y  ajoutant  un  nom  .i^onyeapïcra^  Le^ 
i  deux  noms  réunis  forment  nécessairement  un  changement  dé  «ièfaî!  >  '|d^ô2  ': 
Alt. JMi, lome XXXU,  n«3i.)  W      :  im:^*? 

(<)  Cette  pa^ssion  pour  les  noms  de  lieux  suggéra  kttoift  t^^,  ûf^i ^}t^^i9%t 
comprenait  une  cour,  un  puits  et  une  mare,  de  s'appeler:  l'aflit.  M,  de  vicowr 
le  cadet,  M.  DuPuUê;  et  le  troisième,  M.  de  La  Murer  •»  "'  -lî'  )n.  jn.îf 


-m- 

^fi^WâreiaeHt  du  sigrie,  afîu  de  prévenif  Ia,coiifui^r^^ 
^'(M^sMigefidient  ocoBMsiQp^ej^ait.danfi  le^  wpfK^  répji^flrç- 
^c^¥^,.,..  (Cil^l»gier  le  nom  «erait  une  dérogatiou  à  IVr^KB 
j^,I»ibjiç,r»c  >    .    .  .  , 

Tt;i:^94  yiolatioBs  do  jp^^Qd»,  en  géxkémU  piéaentent  un  cai9<H 
l|$re^i3j[}Q(lW  txîlmxtaux  envisageât  de  mauvais,  œil^  «uiyqjit 
JMU0Z;i  ^  hea.  additions  de  noms  ont  toiyQùrs.i^t^  ,yu6s 
»  avec  défaveur,  surtout  lorsqu'elles  sont  un  mojyeû.pour 
;M-]ifpré6lanaantB.de  se  procurer  une  illustrf^tion  x^'iU  ne 
/^.it^uywtt^pap  dans  leur  propre  famille.  »  .  /    , 

•  iNtïii^nbus  permettrons  de  rappeler  que  pimsieWB^éBrets 
oadimtlteiies  isiimstérielles  de  18(^8^  âl  m^rs  1811^  1813 
et  du  S5  juillet  1828,  interdisent  de  ipcendre  le  dott^  diunae 
qon^une.  Celle  qui  aurait  subi  ce  genre  d'atteiutei  peut 
il^me>  en  vertu  de  Tordonnance  du  >8  janvier  ISWïjffftire 
^évpquer  la  décision  qui  n'était  pas  conforme  &  oe^  la^s^es 
j^:9^i])itiveà>  Ce  droit  a  été  étendu  par  [r£a?ti(Cle'.46t.4e;la 
loi  du  18  juillet  1837  à  tout  contribuable  delà  commune, 
pourvu  que  raction  fût  intentée  sumpUbus  mis.X*e^  15  .dé- 
qecatoe  1860,  le  littérateur  Eoselly  a^^ant  ététautaoAé  à 
ftiirefeiiîvre  son  nom  de  celui  de  Lorgnes,  la  Ville' qtri 'le 
portait  réclama,  et  le  décret  de  concession  fUt^atreg/éj^ 
«Ut  autre  dii  12  août  1862.  Divers  jugements  récenteiwt 
sanctionné  ces  principes,  dont  l'exception  ne  inappliqué 
qu'a  d^  noms  de  famille  aussi  aiioi^ns  que  leç  d^iniA^- 
ti<M3tt  de  lieu. 

'  La  loi  du  28  mai  1858  sanctionna,  pour  ainsi  dire,  toute 
Ik  .l^ipUtion  .pa^fsée  sur  la  matière.  Les  plaintçts  {Centre 
les  chai^ements  et  les  altérations  ttouvèreût  tm  *éxiltio 
dans  ,1e  rapport  de  M.  Du  Mirai,  qui  le^  .cQnstaiî5|.  en  eeé 
termes  :  Des  amendements  revêtus  d'un  nombre  îiimcoua 
a^ttaniéttè  signatures  nous  signalaient,  comme  uji  âllus 
»  lion  m'oins  graves  que  l'usurpation  des  .tîteesi»  la:. falw^r 


»  catiou  des  noms^  ^.  W)w.  ^Mwwt  sntir  Tmimteg^  4t 
»  confondre  dans  une  même  pâialité  ces  déMtdvM  d« 
»  même  natoie.  » 

£n  1832,  après  que  Tarticle  du  Code  pénal  qoi  v^viaiaît 
les  usurpations  de  titres  eut  été  aboli,  chacun  Jrtif  dkMnv^f 
libre  carrière  à  ses  appétits  honorifiques;  on  se  ma  %t6C 
frâiésie  sur  les  qualifications;  laissons  parler  le  léfntiâr 
teur  déjà  nommé:  «  Cet  amour  des  distinctîdiir 'M  m 
y>  manifestait  pas  seulement  par  la  conTôîtise  àm  ifbMii, 
»  il  se  révélait  aussi  d'une  manière  plus  génMl«  ttDCcm 
3>  p^  remploi  des  combinaisons  les  plus  vtMfé^'^fmiT 
»  donner  aux  noms  qui  en  étaient  dépourvus  tbe  '^Ity^th 
»  nomie  aristocratique.  »  ^    ' 

.  Ailleurs,  M.  Du  Mirai  caractérise  la  loi  du  28  fiiil  IM8: 
elle  <(  a  pour  but  principal  d'atteindre  Taudace,  Ut  fltai»* 
f>  vaise  foi  ou  la  fraude,  et  de  délivrer  de  tous  les  âftiMRHai 
»  parasités  une  institution  à  laquelle  se  rattadieiit'  hé 
»  grands  souvenirs  de  la  monarchie.  » 
,  L^qrdonnance  de  1555  et  toutes  les  postâîeures  âédi^ 
rent  attentatoires  à  la  loi  tout  changement  de  nom.  La 
tolérance  envers  les  infractions  passées  n'est  pas  une  raiwm 
4'impunité  dans  le  présent,  car  la  faiblesse  de  raacten 
régimt  judiciaire  ne  doit  et  ne  peut  avoir  pour  conaé- 
qu^noe  de  désarmer  le  nôtre.  Supposons  un  abus  lésant  un 
intérêt  particulier,  l'action  civile  d'aujourd'hui  devrait-dle 
^e  pas  aboutir  à  cause  de  l'inaction  d'autrefois? 

Aujourd'hui,  la  répression  est  encore  possible  ;  elle  ne  le 
sera  plus  dans  quelques  années,  puisque  la  posseaaion 
d'état  sera  acquise  au  plus  grand  nombre.  Alors  l'identité 
de  la  famille  et  des  individus,  jadis  conservée  par  la  tra- 
dition et  l'incrédulité  locales,  s'^lipsera  peu  à  peu,  à  Taide 
des  tonga  voyages  en  chemin  de  fer  ou  paquebota,  des 
implantations  dans  les  grandes  villes  ;  quafid  cette  heure 
adviendra,  la  confusion  des  races  et  des  hommes  sexi  |^lus 
épaisse  que  jamais.  t.- 


-MI 


•f)  $pÊtajtrâ'l  litflte  jg^WjtfJkytVVit^  «aoion  sdb  uoUso  ^ 


ffj  hiait!^  f^mum  situ  >n£b 


,,       .     »     .       r    I^E    DERNIER   PRÉSIDENT 

««§«îi»,î?é.M..^I?  LANGUE,DO(T  (r7^H|0j 

9HW%(f6fîoBfe'^^'#'^!^  toujo  rhomme  d;t:tat\qu^ 
3»"»»^  •^BWW?.fi>%lise  :  et,  dans  toutes  le^,  ci^qm 
*tt''ilî&*fefitf?R^|%.F'^^  ^^Vant  sa  lougue.  çarriè.fe^^c.est 
4jf^moi|jP^};^éi;Çt  grand  nombje  qui  e^^^ijer^mé 

Une  fois  arrivé  à  la  présidence  des  États,  on. le  voit,  en 
xj|^|ij|^^^^^ïn|^titre  de  côté  ses  attributions  spirit^^^les 
•IMVM  ^pcçiijpef,a»r ce  ardeur,  et  presque  e;jçcliisivoMient,  de 
^tot/bSîb  ÎWjf  j/^P^  •  améliorer  rexistence  des  Jiabitaots  ^  de 
l^t^^'p^flj.flrQYiQce.  Aussi,  peut-on  dire,,  sauj^  crajute 
(l'être  démenti,  que,  durant  les  vingt-six  aujiQOs  de  U  urt^ 
*    ~ Languedoc  a  exécute  plus  de 


avaux  a uMîté  publique  qu'il  n'en  avait  èntr(M>ris  ^hu-ant 

ighipt^^^  siècle   •      •  ;  ;;::  ;^^;j|f  '!^ 

"jParfpul^'le  pays  se  couvre  de  routes  majê^£^Wséli^\m^ 

-^visées  en  mille  rameaux  secondaires,  pbrteni^pmi^^^ 

ttoncïajice  et  la  vie  (*);  les  monts  dîsparais^ûî?^^9s 

Êffort^^e  ta  mine;  les  vallons  sont  comblés/ lés  Ôîl^s 

essecnés,  tes  coteaux  aplanis  ;  des  ponts  màgÈmqute, 

^els  aup  ceux.d.e  Lavaur,  de  Saix,  de  Mirepoix/de'dignâB, 

de  Çàsïclnaudary,  etc.,  etc.,  franchissent  les  cours ^oeau 

'Ws  musi^^  tandis  qu'ailleurs  des  quais  iînjiés^ûts, 

mu  ^rveut  a  l'embellissement  des  villes,  mi^ilri^eût'les 

^euyesakns  leurs  débordements  (').  --^^^^i*  &  ou 


-  ^^>)  .ti^éèiàitÉà^o^'é^  jaiif  ich-fêvrieis  aTril  et  mai  i9«hV^  3l^ddtf  emb 
^libd^^fti^^lM^A  ^^9^^^i  MR'Dillon  fil  exécuter  <^u^  ;^|^f^|tj^^f 
mis  tofi*  très  grande  utilUe  :  le  chemin  des  Hautes-Corbières,  de  ^arbotipe  à 
CllaaftlT^t*M(%%r6bnïie  a  (*.arcassorme,  rzr  le  Minertolif.  -^-^u^'i  v^iJ*^ 
tiMIi^xlsfrorts  combinés  de  NN.  SS.  billon  ettl&^rl{!J[)iK;{|Uf|^|fnk{^ 
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Lors  de  ravènement  de  M''  Dillon  à  la  présidence  des 
États,  l'œuvre  de  Riquet  était  encore  bien  imparfaite  :  il 
la  complète,  en  faisant  achever  les  canaux  des  étangs  et 
ouvrir  ceux  de  Saint-Pierre,  de  Beaucaîre,  de  Nîmes  et  de 
Carcassonne.  En  1754,  les  États  avaient  rejeté  le  projet 
de  jonction  de  la  Robine  de  Xarbonne  au  Canal  royal, 
faute  grave  qui  privait  cette  grande  voie  d'une  embou- 
chure importante  dans  la  Méditerranée.  M*'  Dillon  le 
comprit  tout  d'abord,  et,  par  sa  parole  lucide  et  persua- 
sive, il  entraîna  les  États  à  partager  ses  convictions  :  les 
fonds  nécessaires  furent  votés,  Tentreprise  menée  à  bonn*^ 
fin,  et  le  canal  des  Deux-Mers  se  vit  doté  d'une  troisîènif 
embouchure  dans  la  Méditerranée  ! 

Afin  de  mieux  assurer  le  perfectionnement  de  la  navi- 
gation intérieure  dans  la  province,  M*'  Dillon  fit  dresser  la 
carte  de  toutes  ses  voies  navigables,  et  l'ingénieur  Garipuv 
fut  envoyé  en  Hollande  pour  y  étudier  l'aménagement  d^s 
canaux,  tandis  que  deux  autres  ingénieurs,  Mercadier  et 
Ducros,  eurent  mission  d'observer,  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, les  phénomènes  de  l'ensablement,  ainsi  que  les 
moyens  d'y  porter  remède,  afin  d'entretenir  toujours  libres 
les  trois  embouchures  du  canal  du  Midi  :  Agde,  Cette,  La 
Nouvelle. 

Pour  témoigner  leur  reconnaissance  de  tous  ces  travaux, 
aussi  habilement  conçus  que  rapidement  exécutés,  Tou- 
louse inscrit  le  nom  de  M***  Dillon  sur  les  deux  rives  de 
son  fleuve  (*);  Carcassonne  impose  à  son  antique  portedes 
Carmes  le  nom  du  primat  actuel  de  la  Gaule  narbonnaise, 
et  les  négociants  de  Narbonne  lui  votent  cette  toachante 
adresse  :  «  Quel  monument  pourrions-nous  élever  à  votre 

doit  ses  quais,  ainsi  que  la  formidable  digue  qui  protège  l*bôpital  Saint-Joseph  àe 
la  Grave  et  tout  le  faubourg  Saint-Gyprien  contre  les  inondations  de  la  Garonne. 
[^)  La  magnifique  promenade  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  en  amont  de 
Pont-Neuf,  est  désignée  sous  le  nom  de  cours  Dillon,  Sur  la  rive  droite,  près  le 
canal  Saint-Pierre,  le  quai  qui  fait  suite  au  quai  de  Brienne  a  reçu  le  non  de 
quai  DUlan. 
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>^  gloire  qui  fût  plus  durable  que  votre  ouvrage  même?  Cç 
>.  lie  sera  point  par  de  vaines  inscriptions  que  nos  neveux 
»  apprendront  ce  qu*îls  vous  doivent.  Le  bienfait,  toujours 
y>  subsistant,  éternisera,  chez  nous,  votre  nom  et  notre 
»  reconnaissance.  L'hommage  qu'ils  rendront  à  votre  mé- 
»  moire  sera  aussi  permanent  que  le  tribut  que  porteront 
>.  à  la  mer  les  eaux  que  vous  aurez  fait  couler  sous  de 
»  nouvelles  lois,  pour  notre  bonheur  et  celui  de  notre  pos- 
»  téritè.  »  La  manifestation  des  habitants  de  Cette,  dans 
une  autre  circonstance,  ne  fut  pas  moins  explicite  :  «  Lors- 
v>  que,  assis  à  la  tète  de  nos  États,  on  vous  a  vu,  Monsei- 
»  gneur,  déployer  dans  cette  place  éminente  la  force  et 
»  l'activité  d'un  génie  supérieur:  lorsqu'on  vous  a"  vu 
»  joindre  au  talent  d'imaginer  de  grandes  choses  le  cou- 
»  rage  de  les  exécuter,  Tadmiration  a  été  générale,  et 
»  vous  avez  enchaîné  tous  les  cœurs  !  »  C'est  encore  à 
cette  époque  que  l'ingénieur  Barthez  de  Marmorîéres, 
mettant  la  dernière  main  à  son  savant  Mé^noire  sur  tm-^ 
sahlement  des  ports  et  graiis  des  environs  de  Narhonne, 
rend  ainsi  témoignage  à  notre  prélat  :  «  Le  seul  désir 
»  d^fftre  utile  à  ma  patrie  a  fait  naître  cet  ouvrage,  dit^il; 
»  et  je  le  mets  au  jour  pendant  que  son  bienfaiteur, 
»  M*'  Dillon,  s'emploie  puissamment  à  la  faire  triompher 
»  de  ses  malheurs  (*).  » 

*)  Dû  hasard  iMureox  a  mis  entre  nos  mains  une  lettre  particoiière  que 
M.  Saget,  ao  dea  dtreeteurs  des  travaux  publics  du  Languedoc,  écrivait^  m% 
subordonnés  k, Toulouse.  On  >  trouvera  une  preuve  évidente  de  la  part  active  que  , 
pronaît  M*'  Dillon  k  ces  onlrepri^^es.  Cette  lettre  est  écrite  de  Montpellier,  soiis  la 
date  do  4  janvier  t770  :  «  \t  vous  prie  de  vous  trouver  à  Toulouse  k  nM>n  retour,  ' 
•>  écrit  M.  Saget,  parce  qu'il  vous  faudra,  lorsque  nous  aurons  conréré  eii6ei|ib)e,  : 
•  aller  tracer  Talignement  qui  part  de  Lavaur  pour  aller  à  Puylaurens.  Ms'  l'ar- 
«  chevèque,  qui  doit  aller  à  Lavaur,  veut  en  voir,  sur  les  lieux,  la  direction.. .^^. 
»  M.  Lafourcade  ferait  bien  d'aller  de  suite,  avec  Armand,  voir  l'état  du  ch^mi/i 
)•  de  Miiepoix ;  M«'  Tarcbevéque,  qui  part  d'ici  mardi,  doit  y  pasaer  mercredi  ou 
-  jeudi,  pour  aller  ^  Mirepoix.  Ou  aurait  le  temps,  s'il  y  avait  quelques  ornières  , 
^  «m  autres  dégradations,  de  les  rmtgtr;  il  faut  d'afllears  que  cela  soit  fait  sans 
9  affectation,  et  que  Ms'  l'archevêque  ne  trouve  point,  ^  son  passage,  d'ouvriers 
t  sur  le  chemin.  » 
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Pour  assurer  Tentretien  et  l'extension  de  ces  grands 
travaux.  M»'  Dfllon  a  compris  qu'il  lui  faudra  une  nou- 
velle génération  d'ingénieurs  ;  et,  dans  ce  but,  il  fondf 
à  Montpellier  et  k  Toulouse  des  écoles  d'hydrographie,  (h 
minéralogie  et  des  ponts-et-chaussées,  devançant  ainsi  la 
création  de  notre  moderne  École  polytechnique. 

Cependant,  la  sollicitude  de  M«'  Dillon  pour  sa  provincf* 
ne  se  laissait  pas  absorber  par  les  seules  préoccupations  df 
Tadministration  générale;  elle  s'appliquait  avec  la  même 
activité  à  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  :  à  ragriculture. 
au  commerce,  à  l'industrie,  aux  sciences,  aux  arts!  Ost 
ainsi  qu'il  entreprit  d'améliorer  la  laine  de  nos  tronpeanx 
par  des  croisements  avec  des  races  étrangères,  et  que,  pour 
assurer  dans  le  Levant  la  prééminence  aux  draps  du  Lan- 
guedoc, il  augmenta  et  étendit  les  subventions  accordées 
aux  manufactures;  il  consacra  des  encouragements  aux 
plus  beaux  types  de  nos  haras  ;  il  favorisa  la  culture  dos 
mûriers  par  tous  les  moyens  possibles  ;  il  songea  à  remé- 
dier à  l'épuisement  de  nos  forêts,  en  récompensant  les  reboi- 
sements et  l'exploitation  des  mines  de  houille  de  la  pro- 
vince ;  il  introduisit  les  meilleures  machines  à  fijer  et  à 
tisser  la  soie;  enfin,  il  attira  Vaucan son  dans  nos  contrées 
pour  y  diriger  cette  industrie  naissante;  il  combattit  avec 
vigueur  le  monopole  que  s'étaient,  depuis  un  temps  im- 
mémorial, arrogé  Bordeaux  et  Marseille,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  les  en  dépouiller.  Il  fit  plus  encore  :  il  obtint, 
par  des  Mémoires  savamment  rédigés,  l'abaissement  des 
taxes  et  des  péages  qui,  dans  les  provinces  limitrophes, 
entravaient  nos  transactions  commerciales  (*).  Aussi,  dès 
ce  moment,  les  produits  de  notre  sol,  comme  ceux  de  no> 

(^)  On  doit  à  Ms'  Dillon  la  rédaction  et  la  publication  de  trois  Mémoires  dont 
nous  reproduisons  ici  les  titres,  Mémoires  qui  produisirent  la  plus  vive  sensation 
et  qui  obtinrent  les  plus  efficaces  résultats  : —  1764  :  Remontrances  sur  les  Detu- 
Vingtièmes;  le  second  vingtième  fut  supprimé  par  édit  du  Roi  du  7  juin  1767:  — 
1767:  Mémoire  sur  la  libre  Circulation  des  Grains;^  1771  :  ExyosUion  à  labh 
Terray  sur  les  péages  du  Rhône. 
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fabriques,  pui-ent  prendre  un  libre  essor,  et  trouvèrent 
encore  dans  les  ports  du  Languedoc  des  primes  qui  en  favo- 
risaient l'exportation  pour  les  contrées  les  plus  lointaines. 

AfÎR  de  donner  à  toutes  les  branches  de  l'industrie  des 
indications  sûres,  M«'  Dillon  fit  faire  à  Paris  l'analyse  de 
nos  vins  et  de  nos  blés,  expérience  qui  en  proclama  la 
supériorité  (*),  tandis  qu  un  savant  géologue,  M.  de  Gens- 
sane,  dressait  l'inventaire  méthodique  de^ richesses  miné- 
rales de  la  province,  suivi  d'instructions  sommaires  pour 
l'exploitation  des  mines  de  couperose,  de  cuivre,  de  jais, 
de  plomb,  d'argent,  de  fer,  d'antimoine,  dont  il  avait 
coiistaté  l'existence. 

Aussi,  pénétrés  de  reconnaissance  pour  une  direction  si 
habile,  si  soutenue,  si  prévoyante,  les  États  de  1775 
témoignèrent,  en  ces  termes,  leur  reconnaissance  à  notre 
primat  :  «  Bien  ne  frappe  autant  votre  attention,  Monsei- 
»  gnem*,  que  ce  qui  intéresse  le  bien  général;  que  ce  qui 
»  peut  contribuer  au  bonheur  de  cette  province  :  vous 
»  accueillez  favorablement  toutes  les  inventions  utiles  et 
»  tous  les  moyens  de  perfectionner  les  anciens  établisse- 
»  ments,  parce  qu'il  n'est  pas  de  bien  à  faire  dont  vous 
»  ne  soyez  constamment  occupé!  » 

Si  nous  suivons  M«'  Dillon  dans  une  autre  direction, 
nous  le  trouverons  animé  de  la  même  sollicitude  :  c'est 
lui  qui,  de  concert  avec  Soufflet,  Raymond  et  le  sculpteur 
Clodion,  arrête  à  Montpellier  la  décoration  de  cette  ma- 
gnifique place  du  Peyrou,  qui,  quoique  incomplète,  fait 
encore  aujourd'hui  l'admiration  de  tous  les  étrangers.  Sur 
la  place  des  Victoires,  à  Paris,  on  ne  voyait  aux  soubas- 

,*)  Analyse  des  Blés  du  Languedoc,  par  Parmentier,  Cadet-Devaux  et  Broc, 
suivie  d'un  Mémoire  sur  les  avantages  qu'offrent  ces  blés;  1786.  Ce  Mémoire  Tut 
tiré,  par  ordre  du  Président  des  États,  à  3,000  exemplaires,  qui  furent  distribues 
fîralis.  —  MB'  Dillon  ne  dédaigna  pas  d'ajouter  au  Mémoire  sur  les  Vim  une  note 
1res  lucide,  démontrant  la  supériorité  des  procédés  d'Argan  sur  tous  ceux  prati- 
qués alors  pour  la  parfaite  distillation  des  vins  ;  il  donna  aussi  quelques  notes  pour 
l'ouvrage  de  M.  de  Genssane. 


sç^meotsclf^  U  statue  de  Louis  XIV  que  des  uatio^s  ÇAÇl^î- 
uée^;  l'idée  de  >I«' Dillou  fut  plus  géuéreu^a  (^t^sj^jjiçut 
plus  patxiotixjue  ;  il  voulait  que,  sur  la  place  du  P^jr^, 
1^  statue  du  monarque  ue  fût  entourée  quip  (îesj^utl»^ 
hommes  qui  avaient  illustré  son  règne..»  idée  iug^ui^jiise 
qui  depuis  a  été  exécutée  d'une  manière  grandiose  ^.  Verr, 
sailles,  mais  soixante-dix  ans  plus  tard!  —  C'egt  enpofe 
avec  le  concours  de  M«  Dillon  qu'à  Toulouse  s'éléyç^ties 
grilles  monumentales  de  Saint-Cyprien  et  de  Muret  j.  <iu  à 
Nîmes  les  Arènes  sont  dégagées  de  leurs  ruine§^  et  la 
Maispn. carrée restam'ée.  ...    .   . 

M»' Dillon  avait  aussi  songé  à  embellir  N^M'bonnç^  çiôgi» 
de  soïî  archevêché  :  il  voulait  à  la  fois  doter  cette,, vil  le 
d'un  port  maritime  et  élargir  la  voie  du  Pons  cetHS^,ii}ii 
établit  la  communication  principale  entre  le  bourg  et  la 
cité;  puis,  aux  deux  têtes  de  pont,  il  aurait  forme  deux 
places  parallèles,  ornées  de  constructions  symétriques. 

Mf  Dillon  voulait  faire  mieux  encore  :  poursuivant  les 
pçoj^tp  de  Vauban,  il  voulait  relier  le  Roussillon  au  Lan- 
guedoc par  un  canal  qui  aurait  traversé  Tancien  Rt^r^n^. 
petite  mer  intérieure,  représentée  aujourd'hui  p^  Iç^ 
étangs  de  Bages,  de  Sigean,  de  Leucate  et  de  Rivesàltes. 
L'embouchure  de  ce  canal,  du  côté  du  Languedoc,  se  serait 
trouvée  à  l'île  Cauquêne  (Sainte-Lucie),  où  un  vaste  bassin 
aurait  été  creusé  pour  recevoir  les  bateaux  destinés  à  faire 
ce  service.  Ainsi,  par  ce  nouvel  établissement.  M*'  Dillon 
aurait  restauré  l'antique  emporium  de  Cauquêne,  fondé 
par  les  Phéniciens,  et  devancé,  de  près  d'un  siècle,,  la  mise 
en  communication  directe,  et  non  interrompue,  du  Rous- 
sillon avec  l'Océan  (')!  Le  temps  lui  manqua  pour  réaliser 
ce  projet,  et  bien  d'autres  encore!  ^ 


( •)  Le  chemin  de  fer  du  Midi  s*est  charge  de  réiilisfr  celle  idée  ;  car,  apH^  avoir 
toaché  Narbonne,  il  traverse  i*lle  Cauquêne,  se  projette  vers  le  port  (le  Li*N.iti- 
velte,  et  franebit  les  étangs  ;  pais,  il  se  i^lic  a  la  terro  teraie  ù  Rht^datier»  cjk  ^ 
dirigeant  sur  Perpignan,  et  de  là  sur  CoUioure  et  PorirVco^dre^. 


—  m  — 

Comme  preuve  derattention  minutieuse  que  M»'  Dîltoii 
apportait  à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  province, 
qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire  quelques-un^  des  con- 
sidérants qu'il  employait  en  1783  pour  recommander  aux 
États  de  Languedoc  la  pastorale  à' Estelle  et  Né^norin,  de 
M.  de  Plorian,  dont  la  scène  est  sur  les  rives  du  Gardon  : 
«  Cet  ouvrage,  disait  W  Dillon,  ne  respire  d'un  bout  à 
»  Tautré,  sous  le  voile  des  mœurs  champêtres,  qu'amour 
»  dé  la  patrie,  que  raison  embellie  de  la  seule  nature  et  de 
»  la  vertu.  Les  grâces  du  style,  la  frsucheur  des  images 
»  et  la  pureté  des  sentiments,  la  candeur  naïve  et  atta- 
»  chante  des  interlocuteurs  de  cette  pastorale  portent  à  ce 
»  calme  paisible  qu'il  serait  hein-eux  de  répandre  partout 
»  dans  les  esprits  et  les  cœurs.  » 

Sur  quoi,  les  États  délibérèrent  d'accepter  la  dédicace 
de  cet  ouvrage. 

Les  sciences  ne  trouvèrent  nulle  part  un  protecteur  plus 
éclairé  :  «  L'établissement  des  chaires  de  chimie  et  de  phy- 
»  sique  à  Montpellier  et  à  Toulouse,  dit  M.  le  baron  Picot ^ 
»  de  Lapeyrouse,  est  dû  principalement  à  l'initiative  de' 
»  M»'  Dillon,  dont  le  vaste  génie  saisit  même  les  plus  pè- 
»  tits  détails,  lorsqu'ils  intéressent  le  bonheur  des  peuplés 
»  confiés  à  ses  soins.  »  Ajoutons  à  cet  éloge  un  acces- 
soire qui  ne  le  déparera  pas  :  le  grand  Chaptal  fut  choisi 
pom-  occuper  une  de  ces  chaires!  C'est  sur  la  proposition 
de  leur  président  que  les  États  votent,  en  1783,  les  fonds 
nécessaires  pour  acquérir  l'Observatoire  de  MM.  Garipuy, 
afin  de  l'annexer  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse; 
c'est  encore  sous  le  patronage  des  États,  et  à  la  sollicita- 
tion de  leur  président,  que  s'élabore  la  continuation  de 
V Histoire  de  Languedoc,  de  Dom  Vaïssette,  mort  en  1756; 
—  c'est  grâces  à  leurs  encouragements  que  sont  publiés  : 
V Histoire  naturelle  de  la  Provincey  par  l'abbé  Bellot.;  le?> 
Descriptions  géologiques  de*c?iaque  Diocèse,  par  M.  GeuS'- 
sane;  le  Traité  des  Mines  et  des  Forges  du  cornue  de  Foix, 


par  le  baroa  Picot  de  Lapeyrpuse,  ainsi  que.lgu.piaffui- 
flqwe  Gmte  dé  Languedoc,  par  MM.  Dupaintrel  et  Bticaso^, 
sous  la  haute  direction  de  Cassini;  —  enfin,  devâttirânt 
cette  sollicitude  qui  anime  la  génération  actuelle  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques^  M^DilUm'fiiit 
opérer,  en  1786,  un  recensement  général  dans  lés  sLi*chîvc5 
diocésaines,  afin  de  réunir  en  un  seul  dépôt  tous  les  docu- 
ments qu'il  serait  possible  de  rassembler  sur  rbôstoire, 
l'administration  et  la  législation  du  Languedoc.  Dom 
Pacotte  fut  chargé  de  la  direction  de  ce  travaiL 

Encore  un  dernier  trait  qui  achèvera  de  carac^iser 
cette  administration  sage,  prévoyante,  active,  éclàiré<*  : 
Presqu'à  la  fin  de  son  règne,  Louis  XVI  promulgua  un 
édit  qui  obligeait  les  provinces  et  les  municipalités  à  soc- 
cuper  sérieusement  de  la  répression  de  la  mendicité. et  du 
vagabondage  ;  les  mesm*es  prescrites  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat rencontrèrent  partout  de  nombreux  obstacles,  ou 
furent  négligées.  A  force  de  zèle,  de  persévérance  et  d'ac- 
tivité, M«'  Dillon  parvint  à  les  mettre  en  vigueur  dans  les 
différentes  villes  du  Languedoc;  mais  ce  fut  pour  les  éta- 
biîsseiiients  hospitaliers  de  Narbonne,  dont  il  avait  la  haute 
direetioiD,  qu'il  réserva  toute  sa  sollicitude.  Les  az*ehives? 
de  ces  établissements,  qui,  sous  la  main  patiente  et  habile 
de  M.  Hippolyte  Faure,  sont  devenues  un  véritable  trésor 
historique,  nous  apprennent  que  M«'  Dillon  y  réduisit  le 
nombre  des  places  d'incurables,  afin  que  tous  ceux  qui 
seraient  admis  pussent  être  mieux  traités;  qu'il  augmenta 
le  nombre  des  sœurs  de  charité,  afin  que  les  secoure  fussent 
plus  prompts;  qu'il  travailla  surtout  avec  ardeur  à  l'ex- 
tinction de  la  mendicité,  et  que  ses  efforts  furent  si  heu- 
reusement couronnés  de  succès,  qu'à  la  fin  de  1790  il  n'y 
avait  pas  un  seul  mendiant  à  Naxbonne!  Un  siècle  aupara- 
vant, en  1692,  il  fut  constaté,  par  une  enquête  minutieuse, 
qu'il  y  avait  mille  trois  cent  cinq  pauvres  dans  cette  ville  1 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Lottis  AtuHbert* 
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'M'.' 'Adolphe  d'Assier,  qni  est  uû  mûît¥e^n  HCienoe1)hilô* 
loginnt  auasi  bien  qu'en  l'act  littémire,  intervi^ïtaîson 
toui;  (laps  la  controverse  soulevée  pai*  M.  GraDica*  de  Cas- 
sâgnac  relativement  à  Torigine  de  la  langue  fran(;aise  et 
de  notre  idiome  méï*idional.  Nos  lecteurs  apprécieront, 
ixKkime  elle  le  mérite,  la  prose  ferme  et  substantielle  de 
nojre  collaborateur,  qui  ose  nous  reprocher  d'avoir  an- 
noncé, j^roprio  motu,  une  série  d'études  émanant  de  sa 
îrtîume.  La  première,  ÎJn  Mariage  à  Aulus-les-Bains,  a  été 
déjà  appréciée  de  nos  lecteurs.  La  promesse  que  nous 
avops  faite  est  donc  maintenue  par  nous,  quoi  que  puisse 
dire  notre  cher  collaborateur.  Je  le  soupçonne  a  ignorer, 
lui  qui  sait  tant  de  choses,  que  rexcelience  de  son  cœur 
lui  int(*rdit  de  rien  refuser  à  ses  amis,  auxquels  il  a  toujours 
app0ii:t.euu  lieaucoup  plus  qu'à  lui-même.  Voilà  pourq^w 
sa  rude  apostrophe  épistolaire  ne  me  trouble  point;  elle  ne 
rempOchora  pas  de  pratiquer  l'engagement  pris  en  son 
nom.  Au  moment  même  où  il  proteste,  il  continue  à  s'exé- 
cuter, comme  on  peut  le  voir  par  la  savante  comm^unicatioa 
ci-apvès.  Nous  donnons,  en  outre,  le  billet  d'envoi,  malg;L-Q 
sa  forme  ultra-intime  : 

Mon  cher  Noulenti,  .     .  "i   : 

Bien  que  je  connaisse  Ion  aplomb,  je  ne  m'attendais  pas  h  te 
voir  annoncer  de  ma  part  une  série  d'études  pour  ta  Rexma,  Ce*- 
pendant,  je  suis  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  le3 
directeurs  de  Revue  (mais  pour  les  directeurs  seulement),  car 
voici  un  article  que  j'extrais  de  ma  Physiologie  du  Lanffa^e^^i> 
tuellement  sous  presse.  Tu  en  feras  ce  que  tu  voudras. 

Ton  ami:  A.  <jl'As$icii.   , 

Du  moment  que  j'ai  la  libre  disposition  du  manuscrit, 
sou  emploi  est  tout  trouvé  dans  la  Hetme  ctAqvMaîne, 
011  je  l'offre  en  lecture  immédiatement. 

J.  l^auleivii 


TOUJOURS  A  PROPOS  DES  0RI8INES  DE  LA  LARGUE  FRANÇAISE  ' 

Avant  de  terminer,  nous  allons  essayer  d'appliquet  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer  à  la  solution  d'tm 
problème  qui  divise  encore  les  érudits  :  l'origine  de  la 
languB  française. 


Tous  ceux  qui  s  occupent  de  cette  question,  philologvi^i;, 
historiens,  littérateurs,  ne  voient  dans  notre  idiome  qu'mie 
transformation  du  latin.  La  langue  des  vainqueurs,  disent- 
ils,  fut  transplantée  dans  les  Gaules  après  la  conquête? 
mmaine,  et  répandue  bientôt  s^ir  tout  le  territoire.  Plus 
tard,  elle  s'altéra  sous  la  pression  du  monde  barbare  en 
donnant  naissance  h  une  foule  de  dialectes  dont  les  patois 
actuels  sont  les  derniers  vestiges.  Un  seul,  celui  de  Tlde- 
de-France,  suivant  les  progrès  de  la  monarchie,  obtîfit  à 
la  longue  la  prépondérance  et  forma  la  langue  française. 
Cette  conclusion,  devenue  un  article  de  foi  depuis  que 
Kaynouard  imagina  la  langue  roinane,  est  aujoiird^hui 
acceptée  sans  conteste.  Cependant,  un  petit  groupe 
d'hommes,  versés  dans  la  connaissance  des  idiomes  celti- 
ques, ont  de  tout  temps  protesté  contre  cette  manière  de 
voir,  affirmant  que  le  français  n'est  qu'un  dialectede  la 
langue  gauloise. 

n  semble  difficile,  au  premier  abord,  de  faire  accorder 
des  gens  partis  de  points  de  vue  si  diamétralement  opposés. 
Cependant,  cela  n'est  pas  impossible,  si  nous  revenons  au 
principe  fondamental  que  nous  avons  posé  au  début  dé  cette 
étude  :  la  séparation  de  la  langue  parlée  et  de  la  langue 
écrite. 

D^abord,  est-il  avéré  que  le  latin  devint  l'idiome  de  la 
Gaule  après  la  conquête  romaine?  Évidemment  non.  Bien 
plus,  nous  n'hésitons  pas  k  affirmer  qu'aucun  philologue, 
digne  de  ce  nom,  tf  osera  avancer  une  telle  énonnité.  Ad- 
mettre cette  hypothèse,  c'est  nier  toutes  les  lois  de  l'his- 
toire et  de  la  linguistique.  La  Gaule  domptée,  mais  toujours! 
frémissante,  n'oublia  jamais  son  indépendance.  Un  pays 
vaincu  ne  saurait  accepter  le  langage  des  vainqueurs  : 
lorsque  toutes  ses  libertés  sont  détruites,  que  de  nouvdles 
croyances  ont  supplanté  les  anciennes,  Tidiome  persiste 
encore;  car  c'est  le  signe  de  ralliement  contre  Tétranger, 
le  souvenir  de  la  nationalité  perdue,  l'espoir  de  la  déli- 


vMUjfCGjqui  yit  encore  aufoud  dmcfmitii,.L(ilmg^n^  eJi^st 
le  pey.çie^  et  no  peut  périra  qu  av^  lui*  Voye»  la  (xrèce^tî 
les  îte84e  rAvohipel  défendre  depuis 'vi^gt  siècles  tes  dâ»- 
leotei^  helléniques  contre  le  romain,  Tarabe,  le  vénitien  et 
le  fciçirc.  Voyez-  la  Pologne,  voyez  l'Irlande,  voyez  le^i 
patoifii  de  nos  provinces  se  refusant  à  mourir  sous  les  coups- 
que  *tejur  portent  sans  relâche  la  presse,  la  chaire,  la  tri- 
huodef,  5 la'  justice,  Tinstruction  primaire,  la  littérature,  la 
ceiXafiiiisatioôy  c-est  à  dire  la  machine  la  plus  puissante  qui 
ait  jftiuais  régi  les  destinées  d'un  peuple.  L'invasion  fc^ço- 
nQr.i[nanxl^ ,  saûs  exemple  peut-être  dans  les  annalea.de 
rhintoke^  nîa  pu  substituer  noti-e  vieil  idionte  à  Tidiomo^ 
anglorsaxeu.  Tous  les  mots  d'alluvion  française  se  recon* , 
naisaeAt  à  le!ur  physionomie  étrangère,  comme  pouif  rap-' 
peler, îqij'iJs' ont  ét^  introduits  de  force;  car  le  dfend  et. 
Taspect  de.lî^  langue  indiquent  toujours  une  origine  gerv 
manique.  Ce  ne  sont  ni  les  soldats,  ni  les  prooui?eii8»,jnfc[ 
le^  î^gents  du  fisc  qui  fout  les  idiomes  :  ce  smt  les  f^ipi^pies, 
ce  sont  les  mères.  Pour  imposer  le  latin  aux  ISaulpi;»,  jJ;. 
eût/allù  une  immigration  générale  des  familles  du  l*a(^juiçuv  i 
et  Bomo  n'envoya  que  ses  garnisons,  ses  publicajjjk&et.sipn.^ 
prétoire.  Des  écoles  établies  dans  quelques  villes  ne  i?uf-v . 
fisaient  pas  pour  faire  pénétrer  la  langue  du  Capitqle  . 
dans  la  population  des  bourgades  et   des.  ç^mpçigp^^. 
Le  latin  ne  sortit  pas  du  domaine  des  classes  lettrées,;  le 
peuple  continua  à  parler  l'idiome  des  ancêtres.  Ceux-ci., , 
partagés  en  peuplades  indépendantes,  souvent  cmmwnies^ 
avaient  nécessairement  autant  de  dialectes  que  de  divi- 
sions .politiques.  C'est  là  l'origine  de  ces  patois  qwje  Bay- ^ 
nouai'd  attribuait  au  morcellement  d'une  prétendue  lajjgue . 
romane,  née  de  la  corruption  du  latin. 

J^xamiinons  maintenant  la  question  au  point  de  vue 
purement  philologique,  c'est  à  dire  grammatical,  et,  pour 
plus  4e. précision,  prenons  un  dialecte  de  la  langue  d'or, 
do;it  les  aûiaités  avec  le  latin  sont  plus  saisissable»  €^  . 


I 


—  584  — 

cçlles  de  la  langue  d'oïl  (*),  Si  nous  voulons  arriver  à  dos 
conclusions  rigoureuses,  il  importe  (|ue  le  dialecte  cLoisi 
comme  terme  de  comparaison  soit  resté  à  l'abri  dos  in- 
fluejuccs  étrangères.  Le  patois  des  montagnards  du  Cou- 
serans(*)  semble  offrir  ce  caractère.  Le  flot  des  invasioiiif 
n'a. jamais  atteint  ces  tribus  de  pâtres  ignorés  daus  L:^ 
gorges  inaccessibles  des  contreforts  pjTénéens.  Beauc-oup 
de  mots  qui  conservent  encore  leur  forme  primitive,. c'e^t 
à  dire  entière,  attestent  à  la  fois  la  pureté  et  lantiquité 
de  cç  dialecte.  Les  racines  de  souche  indo-européenne, 
sauf  quelques  emprunts  faits  au  basque,  peuvent  se  rame- 
ner à  deux  groupes  :  l'un  qui  se  rapprocherait  des^  i-adi- 
caux  celto-germaniques;  l'autre,  à  physionomie  grœco- 
latine.  La  grammaire  comparée  nous  démontre  que. ces 
rapports  de  similitude  sont  antérieurs  à  la  conquête 
romaine.  Lorsqu'un  mot  passe  d'une  langue  dans  une 
autre»  il  est  rare  qu'il  ne  subisse  pas  quelque  mutilation 
sur  les  syllabes  non  accentuées.  D'ordinaire,  ce  sont  les 
finales  qi;ii  s'oblitèrent  et  parfois  même  disparaissent  com- 
plètement. En  d'autres  termes,  le  dérivé  est  généralement 
pli;s  court  que  le  mot  qui  lui  a  donné  naissance.  Par  con- 
séquent, dans  l'hypothèse  de  l'origine  romaine  de  notre 
Ai^lecto,   chaque  expression   patoise  ne   serait    qu'une 


;i,  On  sait  que  le»  dialectes  de  la  France  se  divisent  en  deux  groupes  :  celui  lU 
Midi  ou  langue  A' oc,  et  celui  du  Nord  ou  langue  d'oî/.  Le  basque,  le  breton,  V^\- 
SBCien  et  le  flamand  sont  en  dehors.  Les  limites  occupées  par  ces  deux  lacgu^^ 
.  paraissent  difQcUes  à  préciser.  Peut-être  pourrait-on  y  arriver  par  aoe  étude  dtteiî- 
tive  des  dénominations  géographiques.  Les  noms  de  localités  sont  les  plus  pers»- 
tants  dans  un  Idiome.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  qui  a  une  certaine  impor- 
tance historique:  la  ville  d'Uxellodunum.  Le  dernier  boulevard  de  Undépendiiice 
dA'la  Gaule  a  été  placé  par  les  commentateurs  en  différents  endroits:  Cabors. 
Capdenac,  elc.  Un  philologue  versé  dans  la  connaissance  des  idiomes  celtiques 
leur  eût  dit  que  cet  oppidum  gaulois  correspondait,  comme  on  Ta  vérifié  rèeemroenl. 
;iu:tlll&ge  de  Put$'d*Ï8tolut;  car  ce  nom  est  la  traduction  littérale  d*CJx«Uo-toBiiœ. 
Les  mots  pouts  et  dunum  signifient  tous  deux  une  hauteur,  tandis  qa'VxeUo  o'est 
qu'une  variante  orthographique  A'Isiolut. 

}]  Le  Couserans  formait  autrefois  l'extrême  limite  orientale  de  rAquitaioe,  et 
correspond  au  ourd'hui  a  l'arrondissement  de  Saint-Girons  (Ariége). 


—  585  — 

expression  latine  amoindrie  dans  ses  éléments  phonéti- 
ques. Or,  c'est  souvent  le  contraire,  beaucoup  de  mots 
pyrénéens  étant  plus  riches  en  voyelles,  en  consonnes  et 
en  aspirations  finales  que  le  terme  latin  con'espondant  ('). 
La  comparaison  des  constructions  syntaxiques  conduit 
a  des  conclusions  encore  plus  rigoureuses  ;  car  la  phrase, 
c'est  le  dessin  de  la  pensée,  et  c'est  dans  la  pensée  que  se 
reflète  le  génie  de  peuples.  Si,  suivant  une  expression 
célèbre,  le  style,  c'est  Thomrae,  on  peut  dire  avec  non 
moins  de  raison  :  la  grammaire,  c'est  la  race.  Le  diction- 
naire d'un  idiome  peut  renouveler  les  mots  à  l'aide  d'em- 
prunts étrangers;  mais  la  structure  grammaticale  est 
immuable,  parce  qu'elle  représente  l'architectur^  de  Tes- 
prît  humain,  le  moule  dans  lequel  chaque  race  a  coulé  ses 
idées.  C'est  donc  dans  la  construction  de  la  phrase,  et 
non  dans  des  rapprochements  superficiels  de  mots,  qu'il 
faut  chercher  la  parenté  ou  la  différence  d'origine'  des 
langues.  Or,  à  ce  point  de  vue,  tous  les  dialectes  dé  la 
France  sont  l'antithèse  du  latin  ;  nous  remplaçons  ses 
déclinaisons  par  l'article,  ses  conjugaisons  par  lés  pro- 
noms et  les  auxiliaires,  le  passif  par  l'actif;  en  uri  nibi, 
la  construction  synthétique  par  la  construction  analy- 
tique. Qu'on  ne  dise  pas,  comme  l'insinue  l'école  de  Rey- 
nouard,  que  ce  sont  là  des  changements  postérieurs  à  la 
conquête;  les  idiomes  celtiques,  purs  de  tout  mélange 
avec  l'élément  latin,  le  breton,  le  gallois,  l'erse,  l'irlandais, 
offrent  les  mômes  caractères.  Ainsi,  grammaire,  diction- 
naire et  histoire  s'accordent  pour  répudier  une  filiation 
impossible. 

Nbus  sommes  donc  amenés  à  conclure  que  le  dialecte 
du  Couserans  est  un  dialecte  gaulois.  CecP  explique  pour- 
quoi un  Languedocien  ne  comprend  pas  l'italien,  tandis 


V»)  Le  mot  contelch  (couteau),  par  exemple,  ne  saurait  dériver  de  cuUrum,  bien 
que  les  deux  racines  soient  idenliqucs. 


qtk*il'entendsaiis'ti*op'<fe  peine  lé  pàtclîft  de  lâ'l^otoiM'hlH*. 
G^egt  que  l'italien  est  le  fils,  ou  au  moius  le  ftè^  déf'W-tett- 
gue  latiûe,  tandis  que  le  lombard  est  le  dialédfe^'qti^ 
Fémigtation  gauloise  du  sixième  siècle  ataTifrèf^'^ëèpé- 
tienne  apporta  dans  les  plaines  du  Pô  (*).  •   '-.»  '  • 

Reste  à  expliquer  pourquoi  la  langue  d-o^-^toble  sp 
rapprocher  à  certains  égards  du  latin  plutôt?  qUe^dli'We- 
ton,  de  l'irlandais  et  des  autres  idiomes  parerait feôlS^**^. 

Nous  avons  dit  que  les  mots  des  patois  ftii 'midi- cbp- la 
Frànoe  peuvent  se  ramener  à  trois  types  :  le  ba«i*ê,'l«^ 
radicaux  à ^ysioflomie  celto-germanique,  lea  taidiéâtust  * 
physionomie  latine.  Les  mots  basques  sont  le^'flwbiîèr? 
représentants  de  l'ancien  ibère,  qui  occupait^' te'^^-GHattle 
avant   1  arrivée   des  peuples  indo-européeng^.  Les 'îfaoîs 
ceheson  germains  s'expliquent  par  les  invasions-des  Grâëlf*. 
desKytnpîs  et  des  nations  germaniques,  qui,  depliîM- le*» 
tetaps  les  plus  reculés  jusqu'au  cinquième  sîèdle  de  tfotre 
ètti;'6nt,  à  plusieurs  reprises,  inondé  la  Gaule.  Bnfin^  rhfe* 
toi^esaiù^m^nt  interprétée  nous  rend  compt?e  de  la  pi^ 
sencèJ  des  mots  dont  les  radicaux  se  retrouvent  danB  le 
laitin  ou  le  grec.  Jusqu'ici  on  ne  voyait  dans  les  am^ëbs 
peuî^es  de  k  Gaule  que  des  Ibèrns,  ou  les  tribus  celtiques 
vanu60da  Nord.  Toutes  les  analogies  conduisent,  an  con- 
trair^yàEdmettre  que  les  peuplades  qui  ont  été  les  premiè- 
.  res  en  contact  avec  l'Ibère  étaient  un  rameau  de  la  bran* 
che  indo-wiropéenne  q\ii  a  peuplé  la  Grèce  et  l'Italie.  Le 
mouvement  qui  a  poussé  ces  tribus  vers  l'Occident  s'eet 
continué  par  delà  les  Alpes,  le  long  de  la  Méditerramée. 
Ckanme  les  Aryas  du  Nord,  les  Aryas  du  Sud  se  sont 
avancés  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Le  mot  h&m^rê. 
» 

[^]  Oq  sait  que  d'autres  tribus  gauloises  se  sont  établies  en  lUyrie,  dans  le  bassiit 
du  Danube  et  jusque  dans  TAsie-Mineurc.  Les  mots  de  ces  colonies,  conservas 
par  les  écrivains  grecs  et  latins,  appartiennent  k  la  langue  dVr.  Saint  Jérôme  dU 
que  ridiome  des  Galates  était  le  même  que  celui  de  Toulouse.  Quant  au  diakctt^ 
lombard,  on  peut  le  vérifier  en  consultant  Y  Histoire  mniverseUe  de  Cantù,  qui 
en  donne  un  assez  long  extrait. 


qui. e^t  encore  aujourd'hui  rexclacaation  favorite- des  Efh 
paguols^  rappelle  le  cri  d'ambra  q\xe  les  Gaulois  se  ren* 
voyaient  jadis  des  deux  côtés  des  Alpes.  L'Océan  seul  a 
pu  arrêter  ces  fougueux  coureurs  d'aventures,  et  lorsque 
la  boussole  leur  a  frayé  le  chemin  des  mers,  ils  ont  repris 
leur  marche  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  le  tour  du  globe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  langue  d'oc  s'appliquait 
au  français  avant  que  l'écriture  en  fît  une  langue  savante. 
C'était  un  dialecte  gaulois  ayant  une  couleur  latine  encore 
plus  effacée  que  les  dialectes  du  Midi.  Grandissant  peu  à 
peu  avec  la  royauté,  il  se  crut  un  jour  assez  fort  pou^ 
suppJfinter  le  latin,  jusqu'alors  la  langue  des  clercs,  des 
jurisconsultes  et  des  lettrés.  Or,  ce  furent  précisémaat  ces 
lettrés,  ces  clercs,  ces  jurisconsultes,  à  qui  incomba  la 
tâche  de  doter  le  nouvel  idiome  des  termes  de  droit,  de 
médecine,  de  théologie,  de  philosophie,  de  littérature-  qwi 
lui  manquaient.  Ces  emprunts  ne  pouvaient  être  faits- 
qu'à  la  langue  latine,  la  seule  qu'on  connût  alors.  —Mais. 
les  scribes  ne  s'en  tinrent  pas  là.  N'ayant  point  d'autre 
terme  de  comparaison,  ils  donnèrent  la  tournure  latine^ 
l'orthographe  latine  aux  mots  purement  celtiques  qni 
faisaient  le  fonds  de  l'idiome.  C'est  ainsi  que  le  vteus: 
français  perdit  insensiblement  sa  physionomie  prémiéfe, 
sous  l'invasion  des  termes  et  des  formes  orthographi(|ues 
tirées  de  la  langue  des  anciens  conquérants  des  Gaules. 
Mais  qu'on  analyse  froidement  sa  contexture  grammati* 
cale,  et  qu'on  la  débarrasse  de  tous  les  termes  d'alluTion 
romaine  introduits  par  l'écriture,  et  on  ne  tardera  pas  à 
reconn^tre  un  idiome  gaulois  ayant  la  plus  grande  ana-  » 
logie  de  structure  avec  les  autres  dialectes  qui  n'ont  pas  . 
été  défigurés  par  les  scribes  du  moyen-âge. 

A.  d*A8sier. 
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LOURDES   DE   LAPLACE  '^  ^  '   - 

'  Là  plume  tremble  dans  mes  mains,  et  le  coenir'dtaHS  isia 
poitrine,  au  souvenir  d'un  vieil  ami  que  j'ai  perfir'Pte  il 
était  fils  d'un  ministre  protestant  de  N^ac,  qtri  lui-iaaît 
donn^  l'exemple  d'une  existence  austère  ;  son-noni  tiÉn- 
table  était  de  Lourdes  de  Laplace:  mais,  dané  Ia>famîlle 
littéraire  du  boulevard  Montmartre,  il  était  pitié  comm 
par  celui  de  Colline.  Le  Figaro,  en  le  désigtiant  eonrm*^ 
l'un  des  quatre  types  de  la  Vie  de  Bohême,  s'esrttrtîmpé 
Celui  qui  posa  pour  la  figure  du  philosophe,  de  l'iiominp 
aux  bouquins,  fut  Privât  d' Anglemont.  Seulement,  OTmme 
les  poches  de  notre  compatriote  du  Lot-«t-<î»©mie  -s^- 
vaient  de  rayons  à  sa  bibliothèque  portative,  naos  lui 
donnûriaes  en  1848,  par  analogie,  le  nom  du  h^os  de 
Mfîrger.  Il  le  garda,  et  le  répandit  depuis  dans  le  ttfoûde 
aiftïstique  et  littéraire.  '  ; 

L'étude  de  la  médecine  l'avait  amené  à  Paris.  Bteâ' qu'il 
eût  dédaigné  de  prendre  ses  grades,  il  fut  distitigoé  par 
Maréchal  de  Calvi,  qui  le  fit  son  secrétaire.  Sa  tiature 
réfléchie  et  les  idées  économiques  qui  surgirent  aprte  h 
révobition  de  février,  l'entraînèrent  vers  les  thécmes  [Ai- 
lo«ophiques  et  sociales.  Au  lieu  de  se  jeter  dans  les  sen- 
tieo:»  battus,  son  esprit  chercha  la  solution  de  Tav^iir 
dans  le  passé,  et  procréa  une  doctrine  originale,  mais  fort 
dangereuse  à  mon  point  de  vue. 

U  avait  agrégé  les  idées  de  d'x^ubigné,  de  Joseph  de 
Maistre,  et  ses  méditations  personnelle^,  dont  il  avait  fait 
un  tout  approprié,  selon  lui,  aux  sociétés  modernes.  QoatHl 
il  exposait  son  dogme,  on  était  toujours  charmé  par  ^n 
dou;x  apostolat  et  souvent  renversé  par  sa  robuste  dialec- 
tique. .L'éclat  de  ses  improvisations,  la  solidité  de  son 

(1)  Pierre  Vérou,  dont  U  était  Taini,  lui  a  coasaerc*,  dans  \»M^de  iihttjr^t  **^ 
page  pleine  d'émotion. 


savoir  en  matière  philosophique  et  économique,  la  jti&- 
tesse  soudaine  de  son  expression,  captivaient  toujours 
proloodémeikt  ceux  qui  Técoutaient.  Il  gravitait  dans  la 
colonie  des  artistes  et  des  littérateurs  qui  stationne  deux 
fois  par  jour  au  café  de  Madrid.  Là,  se  réunit  en  gi'Oupes 
assortis  une  partie  des  écrivains  attachés  à  la  rédaction 
du  Temps,  du  Figaro^  du  Siècle,  du  défunt  Courrier  du 
Dimanche^  du  Nain  jaune. 

Ses  ressources  dans  la  controverse  étaient  surprenantes. 
Sa  doctrine  autoritaire,  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  résumer 
ici,  paraissait  dépaysée  dans  le  milieu  libéral  qu'il  fré- 
quentait. Les  objections  pleuvaient  dru,  la  riposte  jaillis- 
sait plus  abondante  encore  :  son  calme,  ail  sein  de  Ces  dis* 
eussions,  ne  s'altérait  jamais  ;  on  eût  cru  qu'il  évangélisait. 
Son  argumentation  souple  et  originale,  son  accent  hott-. 
nête,  faisaient  toujours  amnistier  la  hardiesse  de  ses  idées. 
Il  attribuait  la  clarté  de  son  intelligence  et  de  sa  diction 
à  rinfluesice  de  l'ammoniaque,  qui,  d'après  lui,  dépouillait 
le  cerveau  de  ses  scories.  Aussi  était-il  inséparable  d'ufi. 
petit  flacon  qui  contenait  la  merveilleuse  substance,  et  la 
versait'il  par  gouttelettes  dans  sa  tasse  de  café. 

En  médecine,  son  système  reposait  entièrement  mur  la 
chimie  :  il  était  convaincu  que  l'on  pouvait  enrichir  ou 
appauvrir  l'organisme  à  volonté.  Après  inspection  des 
urines,  il  ôtait  ou  ajoutait  ce  qui  était  essentiel  à  l'équilibre 
physique.  Je  rétrécis  sa  doctrine,  par  la  raison  que  lui  seul 
l'avait  approfondie  et  élargie.  Lors  de  son  arrivée  à  Nérac, 
quelque  temps  avant  sa  fin  prématurée,  la  nouveauté  de  sa 
thérapeutique,  le  succès  de  ses  cures,  la  séduction  de  son 
amabilité  firent  affluer  la<;lientèle  à  son  domicile. 

N'étant  pas  breveté  docteur,  bien  que  sa  tôte  fftt  pour- 
vue d'une,  capacité  exceptionnelle,  il  faisait  de  Fart  pour 
l'art.  Lourdes  de  Laplace  avait  toujours  trouvé  répugnant 
de  se  munir,  comme  il  le  disait  lui-même,  de  cette  garantie 
spéciale  qiie  donne  seul  ce  permis  de  citasse,  en  tout  temps 
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et  en  tout  pays,  çu'mi  appelle  un  diplôme.  Devant  ripipof:- 
sibîlîté  d'exercer  d'une  manière  indépendante  et  efficace, 
il  s'était  résigné  à  dresser  une  savante  thèse  latine  qu'il 
se  proposait  d'aller  soutenir  devant  la  Faculté  d'Eîdelburg, 
la  plus  réputée  d'Allemagne  pour  les  études  médicales. 

Ses  collègues,  dont  la  confraternité,  surtout  en  province, 
est  rarement  pratique,  l'attaquèrent  avec  une  grande  vio- 
lence, dont  l'unique  effet  fut  d'affirmer  sa  valeur  et  ses 
succès.  Leur  jalousie  était  alimentée  par  le  passage  conti* 
nuel  de  gens,  accourus  pour  le  consulter,  malgré  Tâpreté 
de  la  saison,  de  tous  les  points  de  notre  région.  Je  détache 
d'une  touchante  lettre  de  sa  sœur,  à  mon  adresse,  quelques 
lignes. relatives  à  cette  irruption  de  son  .cabinet  par  le 
public  : 

« Ce  cher  frère  nous  a  tant  parlé  de  vous. 

»  Monsieur,  et  des.  projets  de  publicité  que  vous  formiez 
»  ensemble,  avant  que  les  circonstances  l'aient  forcément 
»  entraîné  à  se  consacrer  tout  entier  à  une  clientèle  pro- 
»  digieuse,  qui  ne  lui  laissait  pas  un  seul  instant  de  repos. 
»  mais  qu'il  regardait  avec  bonheur,  comme  un  mag-nifi- 
»  que  présent  de  la  Providence.  C'est  à  elle  qu'il  a  consa- 
»  cré  ses  dernières  forces,  jusqu'à  retomber  haletant  sur 
»  son  fauteuil,  après  chaque  audience,  pour  rassembler 
»  assez  d'énergie  pour  en  donner  uue  nouvelle,  et  pour 
»  recevoir  ses  malades  avec  la  même  bienveillanoe,  la 
»  môme  sérénité.  Ce  spectacle  attendrissant,  pour  sa 
»  famille  surtout,  qui  assistait  à  ses  moments  de  souffira&ce, 
»  est  encore  et  toujours  devant  nos  yeux.  Mais  s'il  a-été 
»  martyr  de  son  dévouement,  il  a  eu  de  nobles  jouissances; 
»  et  pour  un  cœur  élevé  comme  le  sien,  dévoué  jusqu'à 
»  l'abnégation,  pour  un  savant  ye;rsé  comme  il  l'était  dans 
»  toutes  les  branches  de  la  science,  l'exercice  de  la.méde- 
»  cine  avait  un  irrésistible  attrait.  » 

Il  avait  beaucoup  étudié  l'histoire  des  races,  et  l'examen 
de  la  tète  d'un  homme  lui  révélait,  disait-il,  sou  origine 


prïiiiitive.  Son  intuition,  sous  ce  rapport,  était  prodigieuse. 
Dés  recherches  sur  le  passé  des  siens,  son  teint  bistré,  son 
nomcié  Lûui'deslui  faisaient  soupçonner  que  ses  ancêtres 
étaient  de  provenance  musulmane . 

En  1851,  les  destins  contraires  nous  avaient  sépares; 
eii  1863,  je  le  retrouvai  au  café  de  Madrid,  en  compagnie 
d'Ofetàvc  Lacroix,  du  Moniteur,  et  de  Benassit,  l'aqua- 
rellife^tè  distingué  qui  a  illustré  les  Heures  parisiennes, 
de  Relvaii.  Nous  renouâmes  nos  anciens  rapports,  11 
dépldya  sous  nos  yeux  ses  doctrines  nouvelles,  ses  espé- 
raritî^s  d'avenir  sans  cesse  renaissantes  et  sans  cesse  leur- 
rées. Lé  toti  convaincu  de  sa  causerie  était  égayé  par 
qùelque.3  badînagcs  de  bon  goût.  A  Texemple  de  Balzac, 
quoique  dépourvu  d'esprit  positif  et  de  savoir-faire,  il 
projetait  des  entreprises  industrielles  dans  lesquelles  je 
devais  être  associé.  Il  est  mort  après  avoir  entrevu  de  loin 
bien  des  terres  promises. 

Ts^otre  rencontre  sur  le  boulevard  des  Italiens,  devant' le 
café  de  Paris,  fut  la  dernière.  Il  me  semble  le  voir  encore 
jauni  et  desséché,  comme  un  parchemin,  par  les  privations 
et  la  phthisie.  La  souffrance,  arrivée  à  sa  période  aiguë, 
avait  épaissi  sa  langue,  si  alerte  et  si  imagée.  Le  désir  du 
pays  natal  augmentait  et  alimentait  sa  fièvre.  J'essayai 
de  détourner  l'entretien,  que  son  exaltation  nostalgique 
rendait  émouvant.  Peine  inutile  ;  il  reprenait  sans  cesse  son 
thème  favori  :  il  allait  retourner  au  foyer,  passer  du  milieu 
indifférent  où  il  vivait  dans  les  bras  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur,  réaliser  enfin  son  rêve  de  quiétude  domestique.  Cette 
perspective  ranimait  son  geste,  sa  parole  et  sa  foi  dans  la 
guérison.  Son  cœur  infini  étonnait  autant  que  son  esprit  : 
en  lui  serrant  la  main,  je  pressentis  qu'il  me  laissait  un 
adieu  final.  Pour  ne  pas  trahir  ma  crainte,  j'eus  la  force 
de  lui  dire  :  «  Au  revoir  !  » 

Hélas!  il  est  parti  pour  un  voyage  qui  ne  permet  pas  le 
retour,  et  sa  bouche  aimable  est  maintenant  remplie  de 


terre;  Faccomplififiement  du  devoir  professoimel  Ta  ter- 
rassé, mais  non  vàîiieà.  ÎI  a  hrtlé  arec  une  éneigie  indi- 
ciUe,^:«im  autie  santieB  q^e  sep  aoblei  peiu^iaiits;.!» 
culte  de  la  science,  son  amour  du  prochain.  Quand  Fâme 
habite  ces  sphères  élevées,  elle  se  meut  dans  un  mfliea  qui 
n'est  pas  encore  le  ciel,  mais  qui  n'est  plus  la  te^! 

j. 


1  ,  '. 
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"  S  Vl.  — '  MOKAfef  È^I^  T>É  SAINT-SBVER  DE   RUSTAK  * 

'        ./    Moruuierium  S.  Severii  in  Rustà.  0.  B,  ^^). 

Vers  le  huitième  siècle,  un  personnage  inconnu  construisait, 
en  un  lieu  ancien  dit  Alhiciacumj  situé  sur  la  rive  droite  de 
l'Arros,  un  petit  monastère  sous  l'invocation  de  saint  Sever. 
Sever  était  l'un  de  ces  ardents  confesseurs,  dont  nous  parle 
l'historien  Grégoire  de  Tours  ('),  qui  n'avaient  pas  craint  de 
subir  le  martyre  pour  la  défense  de  leur  foi,  au  milieu  des 
peuples  à  demi  païens  du  Bigorre. 

Ce  monastère,  détruit  par  les  Normands  (844),  demeura  en 
ruines  jusque  vers  1006,  où  il  fut  relevé,  à  ce  que  l'on  pense, 
par  les  soins  des  comtes  du  pays.  En  1087,  les  religieux  de 
Saint-Sever  consentirent,  à  la  sollicitation  d'Othon,  évéque  de 
Tarbes,  à  se  conformer  à  la  règle  du  monastère  de  Saint- Victor 
de  Marseille  ('). 

NOMS  DBS  ABBÉS  (*) 

1006  ou  1022  Arsius.  1357  Pierre  II. 

1080  Arnauld  I.  1365  Bertrand  de  Palaya. 

1082  Suavius.  1420  Arnauld  III  de  Mansan. 

1247  Bernard  I.  1441  Manald  de  Barbazan. 

1297  Bernard  II  de  Samane.  1470  Dominique  de  Pont. 

1298  Pierre  I**"  {cardinal).  1504  Roger  de.  Montant  {abbé 
1315  Bernard  Roger  (').  commanditaire). 

1339  Arnauld  II  Raymond.         1514  Jean  I  de  BaziUac. 

*)  Cart.  de  Saint-Sever,  Arcb.  des  Haates-Pyrénées ;  Gatl,  ChrUt,,  1  ;  Glan. 
de  Larcher;  Arch.  du  séminaire  d'Auch,  K*  3;  Abtés  de  Saint-Sever,  Mss.  de 
Tarbes,  M«  88,  84. 

(*;  De  Glor.  canf,,  cap.  49. 

')  bulle  du  pape  Urbain  II,  1089. 

[*)  On  lit  dans  des  titres  anciens,  mais  sans  époque  précisée,  les  noms  suivants 
d'abbés  :  Bérine,  Saudelet,  Arnauld,  Arnauld  de  Monte-ROtundo,  Arnauld  d'Ybos, 
Jean  Dedos,  Antoine  de  Barbazan,  Michel  de  Labatut. 

^*)  n  limita  k  cinq  le  nombre  des  chanoines  de  l'abbaye. 
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15|5i2  Jacques  Laba:>sor.  1680  François  du  ppkl^ii  de, 

1573  Jean  II  de  Sabbathier.  la  Barre.       ^,j   ^nrf^..* 

1577  Michel  de  Sabbathier.  1712  De  Castéja.    '^,'[  \,^J^^^,^ 

1598  Jean  ÎII  de  Berthier.  1735  D'Abadîe'd'Art'ôcâve. 

1601  Charles  Le  Roy.  1736  Jean  de  Noguez  de  (ier- 

1627  Guillaume  Richard.  derest.            ^  ^,   .^  ,. 

1658  Arnauld  de  Senault.  .     ^, 

DROITS  ET  TEMPOREL  DK  SAiNT*8KVlttt  •     /.     7-  '1  ' 

L'abbaye  de  Saint-Sever  ne  sortit  guère  des  llAlrtè^  cfe^îa 
médiocrité.  Les  droits  de  Tabbé  consistaient  à'iiittîr  defs'sei-| 
gneuries  de  Sénac,  de  Saint-Sever  ;  à  exercer  la  ju^lce  basse 
sur  les  villages  de  Chelle-Debat,  de  Trouley,  d,e  Sarnac  ;  à 
nommer  aux  cures  de  Saint-Sever,  de  Laméac,  deSebac^  fie 
Lescurry  et  de  Marquerie.  Mais  ce  religieux  ne  pouvait  pi^^ 
aux  États  de  Bigorre  ;  car,  depuis  Tan  1207,  le  village  4e«P»i^"» 
Sever,  où  est  bâtie  Tabbaye,  avait  été  compris  dans  lo  jwrifiiç-' 
tion  de  la  Rivière- Verdun,  et,  dès  lors,  ressortissuit  «Urad^ 
meut  à  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  •  "-  f 

ILetJé)uHletl646,  Guillaume-Richard,  abbé  de  Sahit-Sevt^; 
soumit  son  monastère  à  la  congrégation  de  Saint^-Matlr^*).*  *''  ' 

%  vil.  —  MONASTÈRE   DE  SAINT-PIERRE  DE  TASQUE 

Monasterium  S.  Pétri  de  Tasquâ.  0.  B.  .-,. 

Le  yUl^ge  de  Tasque  est  également  situé  sur  les  liOLxi»  <1« 
rArros,..|Qajis.  plus  au  nord,  non  loin  du  confluent  de  cette 
rivière  avec  TAdour.  Il  appartient  aujourd'hui  au  déparlement 
du  Gers  ;  avant  1790,  il  faisait  partie  du  diocèse  de  Tarbds  et 
r^sortissait  k  la  sénéchaussée  de  Lectoure. 
.  On  fait  remonter  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  TiLSf[ue  au 
onzième  siècle,  et  on  lui  donne  pour  fondateur  Jean,  comte 
d*Armagnac  (');  mais  rien,  dans  cela,  n'est  bien  certain:  les 
pièces  qui  eussent  pu  éclairer  cette  question  n'existaient  déjà 

*>  Saint-Sever  a  été  saccagé  de  fond  en  comble  par  les  calvinistes,  le  JC^  mars 
1575  ;  il  fut  rcsliiure  par  Michel  Sabbathier,  do  1576  a  I?i9ô;  ctiic  abbaye  fst  en 
ruines. 

•)  Gnll.  Chrixi.,  I  ;  G!an.  de  Larcber;  Arch.  des  Hautes-Pyréuees.    , 
.^]  Le  village  de  Tasque  ayant  fait  pailie  du  Uigorrc  jus(iucn  1250,  on.^daiet 
plus  difficilement  que  l'abbaye  ail  eu  pour  fondateur  un  comte  ^^Kj^ffu^zç. 
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plus  aù  dix-septième  siècle,  comme  s'en  plaignaient  de  letlr 
temps  les  savants  auteurs  du  Gallia  ChrisHana.  Aussi  ne 
peut-on  dresser  qu'une  liste  fort  incomplète  des  abbés  : 

•^    '  '  ■     ABBBS  DE  SAINT-PIERRE  DE  TASQUE 

Onzième  Siècle,  N 1499  Bernard  II  d'Armagnac, 

......  Guillaume  de  Préchac.  1547  Pierre  IV  de  Joyeuse. 

1267  Àyrtienc  d'Avéran.  1582  Raymond  II  {ahhé  corn- 

|312r  Antoine.  mandiiaire). 

1315  Guillaume.  1588  Jean  Portet. 

1319  Pelegrin  (de  Geminos).  1590  Arnauld-Micbel  d'Arma- 

1343  Michel.  gnac. 

1354  Pierre  I.  1606  Guillaume  Ducasse. 

1362  Raymond  I.  1619  Michel  d'Armagnac. 

i389  Brun.  1662  Antoine  de  Monlferrand 

1997  Pierre  II.  d'Armagnac. 

1414  Guillaume  d'Ossun.  1691  Natalis  Gaillard  de  Chô- 

IWO  Bernard  I  de  Serran.  déan. 

1473  Guillaume-Bernard.  1702  Nicole Syraore de Solômy. 

1487  Auger  de  Pardailhan.  1752  Jean-César  d'Escours  du 

1494  Pierre  III  d'Armagnac.  Vignau. 

POSSESSIONS  DE  l' ABBAYE 

L'abbé  de  Tasque  partageait  avec  )e  comte  de  Bigorre  la 
seigneurie  du  bourg  de  Tasque  (^).  Il  possédait,  en  outre,  la 
moitié  de  Goueyte  fmedietas  de  GoeytâJ  (•)  et  de  Thieste  (nie' 
dieias  de  Tieslây  abhati  de  TdsquâJ  (•)  ;  les  églises  de  Montus  (*), 
de  CahusacX*),  de  Goûts  (•),  de  Belloc  Ç). 

En  1563,  ce  monastère  fut  saccagé  par  les  Huguenots  (•).  — 
Quelques  années  après,  l'abbé  Raymond  II  le  restaura  et  le 
soumit  à  la  règle  de  Saint-Benoit  (1584).  —  Il  fut  le  premier 
abbé  commanditaire  de  Tasque. 


^  Ce  condom'mium  est  rappelé  dans  Y  Enquête  du  Bigorre  àt  l'an  1300  :  Medie- 
tag  ffurgi  de  Taitâ,  domino  comiti. 
\*  ConiTuune  de  Sainl-Aunis  (Gers). 
3)  Enq,  roy.  de  1300,  A.  I. 
,*]  Commune  de  Castelnaa-Rivière-Basse. 
,»,•)  Département  du  Gers. 
'^)  Cotomune  de  Jo-Belloc  (Gcrs^ . 
,*;  «  Abbatiam  destruxerunt  pêne  omnes  pagi  ecclesiasj^»  GaU.  Chrut.,  t. 


/^^  X^J^.  Ti .  Wî^M^'fiP^-  -^  SAiNT-sAviN  EN  h^nooeH    .     . 

La  trâiJiliéfa*Veût;^!^cfe^Wonastère  ait  étîi^  ^dfiStl^  ^^ 
^pàfeiK*  %akit  'Savîh  (lîé"  à  fiarcelone),  su/ V^Mj^aj^mèf^f 


d'une  villa  romaine  désignée  ^  dans  le  pays  sous  i^^nâni.;4i^ 

Palais-Émilien  fPalatium  j^milianum,  locus  LevUan^i^  ^ji  j 

'On  trouverait  difficilement  dans  la  région  VYT^^fSJfP Sf^ 

situation  mieux  choisie.  Le  bourg  de  SaintfS9,y^j||^  ^OH 

formé  autour  de  Tabbaye,  domine  une  suite  deiyitl(igasC$)<Mè^ 

gracieusement  aux  flancs  des  verts  (MMeiirui&.qwisadéiiduHdt 

dep;uis  Angeles  jusqu'à  Soulom»  —  Rien  de  sur|ireDéMn^i|bd  iflé' 

tels  lieux  aientattiré  plus  d'une  fois  la  convoitise  &6d^9Mpëa^JJ 

—  En  effet,  Tai^aye  est  ruinée  par  les  Arabes^  ^TW^'ÏSft^  ^^ 

se  relève  sous  Charlemagne  (*)  ou  Louis  lé  Bèfe'onifili^ë  t*K  ouïs, 

'  "UfiiL'iA     «tri 

s'écroule  de  nouveau  sous  les  dévastations  des  Normands.fô^jLj 

-^T3ri  siècle  après,  elle  renaissait  plus  belle,  grâce , aux  Iw^^tj 

lités  de  Raymond  I,   comte  de  Bigorre,  qui  lui  çppç^d^^çj 

vallée  de  Cauterets  avec  les  établissements  de  Ijiairis  J^ji^ç^off/g  > 

ad  halneandum),  945  (*).  C'est  de  cette  troisièçnjajrfiiç^çi^rpcîtf 

tion  4pn(  reste  une  église  qui  a  été  classée  au  n0B)tkrQ  â^> 

monuments  l^istoriques  de  la  France.  '    ,-.r»iv^  ilol 

Dan$> J^'^gine')  tes  religieux  de  cette  maison  àé  âépeifi&ii&H^ 

d'aucune  congrégation  ;  mais,  en  1080,  Centulle  ôè  Bêar^^t^^  ' 

femme  Béatrix,  comtesse  de  Bigorre,  les  soumirent,  suivant  le 

désir  de  Ponce  I"*",  évêque  de  Tarbes,  à  la  règle  de  l'abbaye  de 

Saint-'t'ictor  de  Marseille,  de  laquelle  ils  relevèrent  jusqu'en 

1623,  où  ils  furent  placés  sous  l'obédience  de  la  congrégation 

de  Saint-Maur. 

ABBÉS  DE  SAlNT-SAVIN   EN  LAVEDAN 

940  Bernard  I  d'Escors.  945  Bernard  IL 

944  Eneco  ou  Ygnigue.  957  Gardas. 

(M  BibL  fm.,  Ph.  Labbc;  séminaire  d'Auch,  P  4,  L«  i;  Cari.  4e  Sêinl- 
Savin,  Arch.  des  Haotes-Py rénées,  E.  18. 

(*)  HUi.  du  Béam,  Marca,  page  802. 

(»)  GaU.  Chriit. 

[*]  Les  bains  dont  il  s'agit  dans  cette  cbarte  remontaient  très  probablement  aux 
Romains.  Leur  possession  permettait  aux  moines  d'exercer  la  cbarité  envers  les 
voyageurs  et  les  pèlerins  qui  se  rendaient  en  Espagne. 
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Benard? 

1036  Arnauld  de  Lavcidaii. 
1(©9  ,Pe;ja^rd  m, 
lôlfe  Bernard  IV. 

io'iij'bdon! 

ItWÏ'Ëbrard. 

1105  Piterrô  1. 

«KHardouin. 

l«â»G>tiiilaiïmel. 

HM^iExùênon  I. 

M45;  «GiBliaiiniie>  {de  MayroHo) . 

i467n9iQixd0Diié* 

U74.S«wHei. 

IIÇQ  tioenpRiL 

...,.^j  Bernard  V  de  Roy. 

1202  Àruauld  {de  Arcisanis). 

1226  ï^ierre  II. 

1256  Lbpe  de  Foix. 

1266  Arnauld  d'Artigues. 

1290'  Fortaner  d'Arcizans. 

12P8  Pierre  III  de  Sazos. 

1296  Fortaner  {bis). 

1314  Sanchell  de  Luz. 

1342iBernard  VI  {de  Arufato). 

1361  .Sa«che  III  d'Abadie. 


1381  Dominique  de  Fdix. 

1392^..:.. 

1399  Bernard  de  Bdarn. 

1404  Baymond-Arnauldde-Bé* 

gole. 

1410  N 

1419  Raymond-Garcias  de  La- 

vedan. 
1445  Pierre  IV  de  Foix. 
1456  Godefroy  de  Bazillac. 
1467  Pierre  V  de  Foix. 
1482  Jean  de  Foix  {abbé  com* 

tnanditaire), 
1501  Paul  de  Foix, 
1533  Antoine  de  Rochefort. 
1537  Nicolas  d'Angu, 
1540  François  de  Foix  de  Can- 

dale. 
1593  Jean  Michel. 
1651  Jacob  de  Tesac 
1683  Michel  de  Jonquières. 
1694  Antoine  de  Narbonne. 
1722  Vincent  Baillif.  ' 

1729  Joseph  de  Montlëzuri.    '^ 


(La  suite  au  prochain  numéro.J 


L.  LejosQf,  r  . 

Prof^  d'hisl'*  lu  Lycée  impérial  dt  Boarf . 
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SAINT-JEAN-DE-BLAGNAC 

Ui^PARTEMENT  DE  LA  GIROIfDE 

ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 

SUIVIS  n*uNR 

GÉNÉALOGIE   DE   LA    FAMILLE    DE   SOLMINIHAC  ''» 


VI 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  cette  notice, 
qu'un  seigneur  de  La  Motte-Laubesc  avait  été  gratifiée,  en 
1397,  par  son  suzerain,  Guillaume-Amanieu  de  Madaillan, 
seigneur  de  Rauzan,  des  trois  quarts  du  port,  passage  et 
péage  de  la  traversée  de  la  Dordogne  à  Saint-JeaD-de- 
Blagnac,  au  devoir  d'une  paire  de  gants  blancs  d'esporle 
à  muance  de  seigneur  et  de  vassal.  Les  seigneure  de  La 
Motte  et  ceux  de  Rauzan  baillaient  à  fief  chacun  de  leur 
côté  leur  part  du  passage,  et  se  réservaient,  dans  les  baux 
faits  à  cette  occasion,  le  passage  gratis  poiu*  eux,  leur 
famille  et  leurs  serviteurs. 

On  trouve  que,  de  1474  à  1497,  ce  port  était  tenu  par  les 
familles  de  La  Brosse  et  de  La  Grange,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  entrer  en  procès,  suivi  d'une  transaction  datée  du 
3  février  1483,  par  laquelle  les  La  Grange  gardèrent  les 
trois  quarts  appartenant  à  la  famille  du  Temple,  succes- 
seur des  Laubesc^  et  Tautre  quart  resta  à  PoLide  de  La 
Brosse.  Cellekîi,  le  5  mars  1497,  l'échangea  contre  une 
pièce  de  terre  avec  un  nommé  Pierre  Bellon,  bourgeois 
de  Libourne  et  grainetier  du  roi.  On  voit,  par  une  recon- 
naissance du  12  mars  1498,  que  ce  Bellon  payait  au  sei- 
gneur de  Rauzan  10  sous  bordelais  d'esporle  et  10  sous 
de  rente  annuelle.  Le  27  juin  1502,  il  vendit  sa  portion  à 


'})  Voir  les  iiiimcros  de  janvier-février,  mars,  avril  et  mai  1867,  pages  53â,  4t9« 
483  et  533. 
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Bernard  du  Temple,  seigueur  de  La  Motte,  pour  la  somme 
de  250  fiwic&'b(»-delais;  célld-ci,  le  30' juîllSt  Rivant,  en 
rendit  hommage  à  James  Angevin,,  seigneur  de  Ràuzan, 
Pujols  et  Civrac  en  Bazadais,  et  de  Blandinhac,  de  la 
Tour  de  Bisqueytan  et  du  Cypressac  en  Bordelais.  Dans 
le  dénombrement  qu'il  fournit,  le  27  mai  1536,  à  Jacques 
de  Ponis,  seigneur  de  Rauzan,  il  fait  mention  du  port  de 
Saint-Jean-de-Blagnac . 

Ainsi,  depuis  la  seconde  année  du  seizième  siècle,  tout 
le  droit  de  passage  et  de  péage  était  entre  les  mains  des 
seigneurs  de  La  Motte  de  Saint-Jean,  au  devoir,  pour  un 
quart,  de  tO  sous  d'esporle  et  de  10  sous  de  rente  envers 
le  seigneur  de  Rauzan,  et,  pour  les  trois  autres  quarts,  au 
devoir  seulement  d'une  paire  de  gants  blancs  d'esporle. 
Des  lors^  il  n'y  eut  plus  de  division  entre  les  tenanciers, 
ou  plutôt  il  n'y  eut  plus  de  tenanciers,  mais  des  fermiers. 

Un  bail  à  ferme,  daté  du  29  juin  1576,  nous  fait  voiji:- 
que  cette  ferme  était  de  100  livres  tournois  par  an  ;  que  le 
fermier  devait  y  entretenir  un  couvai  et  une  gabare,  et  lo. 
seigneur  fournir  le  bois  pour  leurs  réparations.  Il  s'engagea 
à  faire  des  concessions  au  fermier  dans  les  cas  fortuits,  de 
guerre  ou  de  peste,  et  si  la  rivière  venait  à  geler;  celui-ci. 
devra  réparer  le  port  et  le  tenir  en  bon  état.  Il  sera  tenu 
aussi  d'entretenir  le  pont  de  la  maladrerie  qui  divise  la 
terre  de  Rau'^an  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-BIagnac  : 
ce  pont  aura  été  préalablement  établi  par  le  seigneur  de 
La  Motte,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  y  passer  à  pied  et 
à  cheval.  Cette  dernière  clause  nous  prouve  que  les  sei- 
gneurs, qui  possédaient  des  droits  de  péage,  avaient  un 
gi-and  intérêt  à  réparer  les  routes  pour  ne  pas  voir  dimi- 
nuer leurs  révenus. 

Vers  1550,  Jean  du  Temple  avait  marié  sa  sœur  Jeaune" 
avec  Pierre  de  La  Barre,  seigneur  de  la  maison  noble  de 
Beauclair;  il  lui  avait  promis,  pour  dot,  une  somnae 
de  900  francs  bordelais.  Cette  somme  n'ayant  pas  été. 


Im  et  ses  enfants  eûntinuèreot  ^.en.eoBsei^iirerTila^îqqis' 
smoQ.MoiB  FraoQoiae  de  JLa  Barre^  fille  de^JâàiriieiAi 
Temple,  s'^tant  mariée  avec  Jean  de  La  Jlkk>tte-Ocmdiixi4 
Heotecant  du  grand  maître  de  l'artllletie  (te  Franne^î»^ 
lui«ci  réclama  ses  droits  et  les  arrérages  qai  loi  étaîeBt 
dus  par  la  saisie  faite  autrefois.  Une  'tranâaGtionja'xBmB*^ 
vit,  en  date  du  7  juillet  1585,  par  laquelle  les  seigamcot 
dame  de  La  Motte-Gondrin  renoncèreirt  à  tûis<JfiB;di)oits 
qa'ils  pouvaient  avoir  sur  les  bieofi  de  Jeaii  éa-Teai]^^ 
mo7«anant  la  somme  de  450  écus  sol^  poiur.le  paîéBippt 
de  laquelle  le  gagneur  du  Temple  vendit  à  fion  nennett'ieK 
re^^ezms  du  port  et  passage  de  Blagnac,  à  pactede^rsic^at 
de  cinq  ans.  Douze  années  ayant  été  accordées o]^..ki 
se^^seur  de  La  Motte-Gondrin,  au  lieu  de  dnq,»  Jean-ida 
Tdmple,  iils  d'autre  Jean,  fit  le  rachat  le  11  mai  15fB3u:>  -^ 
A  :1a  suite  de  cette  affaire,  les  seigneurs  de  ï.a-lRrtfè' 
efireat  trèô  souvent  à  lutter  pour  conserver  teiir'*dréit*r 
d^^bOrd,  en  1699,  contre  le  fermier  de  la  terre  de  Baiii»âi,- 
qai  v<Jàlàii  le  retirer  par  droit  de  prélation,  et  pî^t^ait^ 
léià  dltrtlis  de  lods  et  ventes.  Cependant,  le  15  octob»18B8, 
Jean  de^  Solminihac,  gendre  de  Jean  du  Temple  efrWl- 
gÉ^T  de  La  Motte  de  Saint-Jean,  le  comprit  daiw  séû 
déaùtotabrement  à  messire  Jacques  de  Durfort,  seigneur 
de  Raû2an,  et,  le  20  mai  1624,  le  seigneur  de  La  Motte- 
Gondrin  reconnut  le  tenir  de  lui.  Deces  derniers  tenanciers, 
ce :fief  passa  à  la  famille  de  Loupes;  une  dame  de  Loupes 
le  vendit  au  sieur  Montassier,  le  8  août  1713.  A-  cette 
occasion,  le  maréchal  duc  de  Duras,  comme  seigneur  de 
Rauzan,  voulut  le  retirer  des  mains  du  sieur  de  Montas- 
sier, au  préjudice  de  René-Paul  de  Solminihac,  qui  en 
ayiN^:S6Ql  la  direction,  aux  termes  de  son  dâK^oibcement 
de  léS^M  de  la  reconnaissance  du  20. mai  l^gé.iAaaBs«Bi 
qucoppofait  le  seigneur  était  qu' aucun  .actseijoq  pitioniaak 
que  Jeaîi  du  Temple  eût  exercé  le.ïach«A,  TO.^uidefcips 


aasj,  jDQBi}(are>  M.  de  La  Motte-GondriB .  On  kii  répondait  q^eri 
ssipp^saiit  même  que  le  retrait  n'aumt  pas  été  exi^oé,' 
Jéanrtdn  Temple,  n'ayant  trangfporté  alors  que  le  domaine 
utzBld.idii^  pmsuas^ge  et  non  le  direct,  M.  de  Solminihag 
était  nul  vassal  dn  dnc  de  Duras,  et  celui-ci  ne  pouvait 
exercer  le  retrait  sur  le  sieur  Montassier.  Ce  droit  n'ap- 
partanàit  qu'^à  M.  de  Solminihac,  et  non  au  seigneur  de 

^NjéànHubixkSv  ^ers  le  milieu  du  diic-huitième  siècle^  les 
^aigneiii'sde  fiauzan  renouvelèrent  leurs  prétentions;  ils 
nqqietârept*  qu^Ézéohiel  de  Solminihac,  dans  son  déQom^< 
bcénmrt  de  1690,  avait  omis  le  port  et  passage,  et.qu'tl 
ne  ë-étaitifait  aucune  réserve  à  la  fin  de  cet  acte.  En  Yt4li, 
Béné^Paul  de  Sdminihac  le  dénombra;  mais  il  ne  put 
foùmiT' de  titres  suffisants,  et  le  juge  de  Bauzan  adjugsea 
le  droit  de  port,  de  passage  et  de  péage  au  seigneqr  de 
Bqiy^n*  M.  de  Solminihac  accepta  cette  sentence;  oepen- 
dapt,  le  3  avril  1762,  Jean  de  Durfort  de  Duras  le^4onpMj^l 
à. $^  nouveau,  sauf  le  droit  qu'avait  sur  C0  passage  mfi?!^ 
sire,df5.GraiUy,  seigneur  de  Lavagnac,  k  Pierre  d'EÊ*?ill9ft,o 
nwqrphand  du  bourg  de  Saint-Jean-de-BUgnae-  Ce}i»-oi 
rtô&isa  de  passer  gi-atis  le  sieur  de  Chaune,  qui)  ^e  y^^p^;. 
lant  pas  perdre  ses  droits,  attaqua  le  seignjeui?  de  Sau^a^ .,. 
Je  n'ai  pas  trouvé  la  suite  de  l'affaire  ;  s'il  y  eut  un  jiQja^,  : 
procès,  la  Révolution,  qui  arrivait,  dut  y  mettre  w  tecme 
en  balayant  du  même  coup  les  plaideurs  et  le  droit. 

Ce  passage,  si  ancien  et  si  fréquenté,  a  été  remplacé  en 
1834  par  un  pont  en  fil  de  fer. 

VII 

Les  seigneurs  de  La  Motte  de  Saint*Jean-de*Blaig^âc> 
jonisraiexit  ftussi  d'un  droit  de  pêche  sur  la  Dordogne^  & 
pBi*iF.dn?  point  où  cette  rivière  entre  sur  le  t^rritoiïè  de- 
Ifi  parotefte,  jusqu'au  point  où  elle  en  sort.  Ce  droiVqtii, 


par  les  pièces  que  j'ai  eues  entre  les  mains,  me  paraît  in- 
contestable, leur  fut  disputé  par  les  seigneurs  de  Lava- 
gVfSp,  dont  le  cliâteau  bordait  la  Dqçd<)gnft^,  pp^^^eglg 
Saint- Jean-de-Blagnac.  En  1764,  les  Solminihac,  fort 
pauvres  alors,  perdirent  leur  procès. 

VIII  ..^.    ^.^ 

Je  ne  peux  passer  sous  silence  lé  manoir  de  Courtetofte. 
situé  au  pied  du  coteati,  sur  le  bord  de  la  Dordqgne,  jûst^ 
à  ratifie  que  forme  cette  rivière  avant  d'amver  au.^piçii 
du  bourg  de  Saint- Jean.  Près  du  manoir  s! élèvent  eoçibre 
quelques  maisons  du  dix-septième  siècle,  époque^  pçtixdaat 
laquelle  Çourtebotte  paraît  avoir  été  bâti.  C'est  uuiçoçps 
de  logis  oblong,  avec  un  pavillon  carré  à  chaque  axtcé» 
miter  M.  le  baron  H.  de  Marquessac,  qui  le  possède  actuel- 
lement, en  a  fait  une  résidence  délicieuse. 

A  la  -fin  du  quinzième  siècle,  on  trouve  un  Mignon  Sey, 
dit  de  Courtebotte,  comme  témoin  d'une  baillette  passée 
le  W  févtier  1474.  Soixante-dix-sept  ans  avant,  un  Hèîies 
Rey  tenait  à  fief  le  passage  de  Saint-Jean,  et  cent  vîiigt 
ans  plus  tard  on  voit  des  membres  de  la  famille  Roy,  tra- 
duction du  nom  gascon  Rey,  possédant  des  terres  à  Cour- 
tebotte et  aux  environs,  entre  autres  au  clos  de  Berbos, 
dépendant  de  ce  domaine.  Un  Bertrand  Roy  était  alors 
procureur  d'office  de  Rauzan.  Le  sieur  Jean  Roy,  habitant 
de  Cpurtebotte,  acheta,  le  1"  novembre  1653,  le  quait  de 
la  pêche  dans  Tescave  (*)  de  TAyne,  sur  la  Dordogoe. 
Pierre  Roy  la  revendit  le  22  octobre  1676. 

Léo  Droayn. 
(Le  mite  au  ffrochain  numéro.)  ' 


[^]  Escttve  ou  vette^  cerUine  étendue  de  rivière  dans  laquelle  {fï  j[çtte  ao.filet 
qu*on  tetîre  ensuite  sur  le  sable.  —  Escave,  par  extension,  le  filet  ïiii-mème.. 


NOTES    EXTRAITES    DES    COMPTES 

DE   JEANNE   D'ALBRET   ET   DE   SES   ENFANTS 

M56-1608  (Suite    »). 


Au  sieur  de  Loyard,  auditeur  des  Comptes  en  la  Chambre  de 
Pau,  100  1. 1.  pour  le  relever  de  perte  à  Toccasion  de  l'achat 
qu'il  avoit  fait  de  26G  aunes  de  taffetas  vert,  violet  et  incarnent, 
et  apporté  de  Toulouse  pour  faire  dix-neuf  enseigLes  de  gens 
de  pied  pour  servir  à  l'entrée  générale  que  S.  M.  et  la  Roy  ne 
avoient  délibéré  faire  en  leur  ville  de  Pau  pour  tout  le  pays  de 
âéarn  au  mois  de  juin  1579,  ladite  entrée  différée. 

A  Etienne  Prévost,  violon  de  la  grande  écurie  du  Roy,  60 1. 1. 
pour  avoir  montré  à  danser  aux  pages  de  la  petite  écurie. 

Au  sieur  d'Yolet,  179  l.  5  s.  t.  pour  une  chaîne  d'or  que  S.  M. 
a  prise  de  lui. 

A  Misser  Paule  de  Padoue,  tant  pour  lui  que  les  autres  Co- 
médiens de  sa  compagnie,  90  1.  t.  payées  par  très  exprès  cpm-: 
mandement  du  Roy,  pour  avoir  joué  devant  S.  M.  plusieurs, 
comédies. 

Aux  violons  de  la  ville  de  Condom  que  S.  M.  avoit  mandés 
venir  à  Nérac  pour  jouer  des  violons  et  autres  instruments  de 
musique,  30  1.  t. 

Aux  valets  de  limiers,  30  1.  t.  pour  la  peine  extraordinaire 
qu'ils  ont  prise  à  la  chasse  des  ours  près  La  Bastide-dè-Séron. 

Au  comptable  (Jehan  de  La  Fourcade),  82 1.  10  s.  t.  par  lui 
payés  après  que  de  l'ordonnance  du  Roy  la  main  fut  close  à 
Maître  Michel  Barenger,  trésorier  général  de  sa  maison,  et  lui 
arrêté  prisonnier,  pour  les  frais  de  son  arrestation  et  de  sa 
conduite  de  Nérac  à  Pau. 

A  M*  Maurice  Bernard  Ferry,  ingénieur  et  valet  de  chambre 
du  Roy,  111  1.  18  s.  t.  pour  avoir  fait  le  portrait  du  plan  du 

(*)  Voir  tome  X,  page  565,  et  les  numéros  de  juillet,  août-septembre,  octobre, 
novembre,  décembre  1866,  janvierfévrier,  mars,  avril  et  mai  1807,  pages  45,  H  7, 
178,  245,  294,  580,  444,  494  et  544. 


—  m  — 

cliàteaiî  et  ville  de  Pau,  pour  la  façon  et  condluite  àSinç  bçffok^' 
A  Pierre  Proust,  horloger,  qui,  par  le  devis  et  condôiié  audit 
fërfy,  auroit  travaillé  à  l*horloge,  7S  i.  t. 

'A  Amault  Balaignac,  arquebusier,  30  1.  t.  pour  avoir  aitsst 
forgé  et  besogné  à  Thorloge. 

A  M«  Jehan  de  Vergés,  procureur  général  au  duché  (l*Alj[)rpt, 
pour  frais  de  procès  de  deux  femmes  et  d*un  Suisse,  jprisi^- 
uiers  k  Nérac  ;  Tune  des  femmes  fut  condamnée  à  être  h^nx^ 
de  verges  par  forme  de  castigation,  sur  le  carreau  de  râ^(S- 
toire  du  siège  de  Nérac,  sans  que  pour  cela  èllé  encourift  au- 
cune infamie.  Quant  au  Suisse,  comme  on  le  conduisent  au 
jugement,  il  auroit  été  ravi  et  ôté  aux  conducteur»  par  li'àu- 
tres  Suisses  qu'on  disoit  être  de  la  garde  de  la  Royne,  mèredu 
Roy  de  France. 

Rôle  â^ argenterie  et 'parties  extraordinaires  du  Roy  de  Navarre 
payées  par  Macê  Duperray,  coynmis  à  la  trésorerie  de  sa  mai- 
9on  pendant  les  mois  de  janvier^  féiyrier  et  mars  i5S0i^). 

(Extraits.) 

A  Raymond  de  Laliure,  apothicaire  et  valet  de  chambre  du 
Roy,  483 1.  7  s.  6  d.  t.  pour  plusieurs  parties  de  confitures  de 
Gènes  par  lui  fournies  au  Roy  et  en  diverses  fois  dont  il  a  fait 
des  collations  aux  filles  de  la  Reine,  sa  femme,  et  de  Madame 
la  Princesse,  sa  sœur. 

A  James  LhuilKer,  marchand  suivant  le  Roy,  537 1.  i  s.  6  d.  t. 
pour  parties  fournies  par  ordre  du  Roy  à  cinq  de  ses  grands 
laquais  qu'il  a  envoyés  en  garnison  en  la  ville  de  Périgueux 
pour  porter  les  armes. 

A  Auzerée,  valet  de  chambre  du  Roy,  pour  de  l'azur  et  verd 
d'azur  qu'il  a  acheté  à  Toulouse  pour  le  Roy,  30  s.  t.,  —  pour 
avoir  fait  mettre  du  papier  qu'il  avoit  porté  avec  lui  à  Toulouse 
en  pressouer,  3  s.  t., — pour  une  douzaine  d'écuelles  de  rouge 
d'Espagne  qu'il  a  données  au  Roy,  9  1. 1. 

A  Jehati  de  Châteaufort,  huissier  de  la  salle  du  Roy,  34  l.'l 
pour  une  cape  de  Béam  que  le  Roy  a  pris  de  lui  pour  la  don- 
ner à  un  des  archers  de  ses  gardes. 

:*)  B.  54. 


A  troi^jiiammes  quji  oqi  éié  §fiy^yé^p^r^^  J^qg^^^J  _^ 

eh  Fbixj'pour  mençir  et.çoj^çiuir€^.uççjçh$ip^lle  et  fl^^}f^^f^  ^- 
bihèts  de  geslz  que  S.  }i^  a  envoyés  de  Mazères  ^  Néra(^,i9i|| 
Reine,  sa  femme,  et  .à.  Madame  la  Princesse,^  s»  ^f^^Fî»!  ^•*" 

ios.  t.    •''■■' -^^  '^'  '   ';  '  ^^^^ 

A  Loys  dé  Lafons,  trésorier  général  de  la  maison  de  Madame 
la  Princesse,  6  1. 1.  p9ur  remboursement  de  pareille  s^JHiBe. 
qu^tt  a  aonnée  par  ordre  du  Roy  au  sieur  de  Joye  en  e^p^çes 
de^  la  nouvelle  fabriication  des  monnaies  de  Navarre  et.d^ 
Béarn  'pour  les  porter  au  sieur  de  Pibrac,  qui  estoit  à  Paris, 
pour  en  faire  Vissai. 

A  deux  Écossais  (jui  suivent  S.  M.,  30  1.  t.  pour  lea  qtider  à 
payer  leurs  hôtes  et  à  déloger  de  Mazères,  - 

Au  sieur  de  Viçoze,  12  1. 1.  pour  trois  paires  de  psaumes  et 
quatre  petits  livres  qu'il  avait  achetés  pour  le  Roy. 

A  Jehan  Duperray,  marchand  d'argenterie  du  Roy,  pour  ui\ 
panache  d'oiseau  de  paradis  où  tout  l'oiseau  est,  qui  est  des 
plus  beaux  et  des  plus  rares,  300 1. 1.,  —  deux  paires  daganta4e 
fleur  parfumés,  garnis  de  passemens  d'or  et  d'argent,  36  1. 1. 

Dépense  extraordinaire  du  Roy  de  Navarre  pendant  {<^  mpin 
d^avril,  mai  et  juin  io80  (*). 

(Incomplet.  —  Extraits.) 

A  James  Lhuillier,  marchand  suivant  le  Roy,  pour  .23  ^BM^ 
de  taffetas  cramoisi  pour  servir  à  faire  un  paviUon  pour  qn  lit 
de  camp  pour  le  Roy,  237  1. 10  s.  t.,  etc. 

Au  même,  3,612 1. 17  s.  t.  pour  robes  données  par  le  Ray  ik 
sa  sœur  et  aux  deux  filles  de  M»®  de  TignonviUe, 

A  Adrien  Auzerée,  valet  de  chambre  du  Roy,  7  1,  12  s.  t. 
pour  deux  mains  de  papier  doré,  —  pour  la  façon  de  quatre 
feuilles  de  papier  doré  de  chiffres  et  autres  devises,  pour  ti;ojs , 
coquilles  d'or  pour  dorer  les  feuilles. 

A  Jehan  de  Raisse,  marchand  de  Montauban,  24  1.  10  s.  V 
pour  48  pelles  de  bois,  40  bêchêTet  3  douzaines  de  bottes  qu,e 
le  Ray  a  prises  de  lui  pour  faire  travailler  ses  gexttUshpmmefk 
et  officiers  aux  remparts  de  Montauban.  .  ,  *  , , 

[i)  B.  85. 


-m- 

Dèpenae  eoctraordinaire  du  Roy  de  Navarre  pendant  les  fwoû 
de  juillet,  aatf  f^  p^ipgf^hre  i580{^). 

(Incomplet.  —  Extraits.) 

A  François  Rouer,  porte-manteau  du  Roy,  29  s .  t.  donnés 
parfHTdre  du  Roy  aux  manœuvras  tCOTaHianti  «« Arliftcotfoii  r 
de  Bergerac.  '  uf.  Ko'qjire 

A  Jacques  Vidaillac,  maréchal  de  tbfgB  àû  lB:p9tit9r*équi!^, 
\QÙB,  t.  pcnu*  avoir  pansé  et  méâksamest^ile^ekvvaLimtinftBô 
ht  Rebeequin  d'une  maladie  incomiue  qu^il  tH^6fk«ftiiif  birtilel 
d^un  pied  de  derrière  et  pour  les  conButUtiens  trijp^qtiainwi» 
maitresrmaréchaux  qui  furent  faites  à  cafKe:det'Cf^&:intalacbe. 
«:  A  .Qardin,  l'un  des  laquais  du  Roy,  14  \.  jû^  fk.'jtfiaBîSviiL 
lui  a  donnés  pour  aller  aux  Ëaux-Chaudes'pDâr^totebpe/ji  ' 
'  A\ua  trdrapetta  que  le  Roy  a  envoyé  de  Saistcbitoy  ^iilÀi(6*le 
maréchal  de  Bîron.pour  avoir  nouvelles  de  KpiAcpÊtB  pitètn-' 
niers,  <81.  t.  '^  ^^U''.  ri,. 

A  quatre  hommes  qui  ont  porté  le  sieur  de  RaflC<{ué>dc|Nils 

Beauoiont  de  Lomagne  jusques  à  Montbartier,  et  der  Hoatbâr- 

^^r  à  Montauban,  à  cause  des  arquebusades  qûrii- v^^t/ èe 

^r^aoeptembre 4e(vant  Beaumont,  10 1. 1.  ..'.(.  ^ 

'.^ l'av^ntier,  6 1. 1.  données  au  Roy  pour  jouerr  aa-billarât 

^'  ^^^^     j   .  Pan)  RâyMond;  '  ' 

''-^  ''    (Lk  suite  hu  ptochah  nutnéro,) 


>     ?/ 


<rii}ldlmiieidknviè#è>^  eflmlil^  but  de  déxél^Uffm 

remploi  du  cheval  de  service  en  FVanoe,  la  Société  kèppiqut^, 
Ssmuf9ogiamtM  lui  ii9p<)Bah  lafondatton  d'un  ooncoops  o^-» 
li]i*idBiclwvâiX)âi4)«rteii«stà  des  éleveurs,  dés  marGhands^ 
e^iiteé  fadîBiittffiBi  Les  «beioniz  hongres  et  lea  juaMom^  éé 
q«cr|iieil|J66|^  an8^'i«i8.Bii  Fnàce,  Ésvaiètit  âtre  seùlstadoiiflaiy^ 
bAcbc(2Aiix)Jpvoddits4es  plu»  remarquables  par  biifanMç*]»ê 
alIanàsitUedraeâa^,  étâientrôscrvés  des  prix  stdes'itxédàilles 
d'une  raleur.  de  S(M)90fr.  >      ^      .^ 

biGette  /kiée/folUd  fiit  réalisée,  le  11  «vril  1866)  àPiaisy  dans 
l^}<Rata^4e  rt^du0irie*  Elle  a  été  reprise  le  i2  mai  1861^  m-. 
340  concurrents  forent  mis  en  ligne,  entre  lesquels  BS^roye^ 
Dfl^qatda  rQuest  et  82  du  Midi.  '         • 

«(iBOtiifiNtiON  HONORABLE  dans  le  prix  d'hodn0iii;n(deitio8 
aiix;0^osanta  des  écuries  les  mieux  tenues  at  oorapeséeside 
cinq  chevaux  au  moins,  âgés  de  quatre  à  cinq  «iis)^»  été  «poor^ 
dée  & Alfixaadi^  Mustory  fils,  directeur  de  VÉcol%  à»  4ne^&4ge 
à  Dax  (Landes).  Dans  la  section  du  prix  extraordinaire, '«mk< 
avons  remarqué  un  diplôme  de  1,500  fr.,  donné  au  cheval 
de  selle  Coqueluche,  n^  295,  présenté  par  M...)ç,.i|i^f9uis  de 
Castelbajac.  Dans  la  deuxième  division,  comprenant  des  che- 
vaux de  cinq  ou  six  ans,  attelés  par  paire,  un  troisième  prix 
a  été  gagné  par  Diamant  et  Ravissant ^  présentés  par  M.  le 
baron  de  Cugnac,  directeur  de  l'École  de  dressage  à  Rochefort. 
A  la  deuxième  section  de  la  troisième  classe,  nous  avons  remar- 
qué Montluc,  à  M.  le  comte  de  LaRoque-Ordan,  qui  a  mérité  un 
DEUXIÈME  PRIX,  représenté  par  une  médaille  d'argent  et  400  fr. 

La  deuxième  division  offrait  trois  types  qui  nous  concernent  : 
Roland,  à  M.  Borda,  de  Pau,  a  eu  une  médaille  d'argent  et 
500  fr.  ;  le  second,  Sir^ohn,  sorti  des  écuries  de  M.  Cabanau, 
directeur  de  l'École  de  dressage  de  Bordeaux,  et  Blonde,  à 
M.  Larguave,  de  Dax(Landes),  ont  été  également  primés. 

Le  premier  prix  de  la  sixième  classe,  dans  laquelle  n'étaient 
reçus  que  les  chevaux  attelés  seuls,  a  été  remporté  par  Mo^ 


deste,  dont  l'heureux  propriétaire  est  M.  Lalannc-Bruno,  de 
Tarbes.  Le  second  i»riÂ%â-1"flfefe  àS*.3va[rFould. 

,  ^ip  ç^  UN^çup  de,  la  troi^ièm^  sectiop,  coçsj^pt^^  j^ 
médaille  de  vermeil  et  200  fr.,  est  incombé  à  Tarquin,  appar- 
tenant à  M.  Labayle,  demeurant  à  Lembeye  (Basses-Pyrénées). 
Les  courses  de  Lyon  ont  été  inaugurées  cette  année-ci  avec 
un  grand  éclat  :  Édaireur^  un  des  meilleurs  chevaux  de  récu- 
ra de  M  «  Fould,  a  été  vainqueur  dans  le  prix  du  J^o^piÇrCf^fC^.. 
Deux  chevaux  {^)  de  M.  le  comte  de  Lagrange  ont  triomphé 
dans  le  prix  de  ul  Société  d'encouraoe^^e^t.  (^,AQ()  fr^)  i 
l\|iilf^t  arrivé  premier,  et  l'autre  second.  Roncevaux,  à  notre 
député^  s  encore  gagné  celui  de  l'Empereur  (4,000  fr). 

*'bn  lit  dans  le  Queefi's  paper  : 

'  ^  \Â'.  Alfred  de  Montgomery,  dont  le  eheval  vient  de  gagner 
le  grand  prix  de  400,000  fr.  aux  courses  de  Longchamps,  est 
anglais  d'origine  ;  il  appartient  à  la  maison  d'Églington  et  des- 
cend  en  ligne  directe  du  premier  comte  de  ce  nom.  M.  de 
.^çntgomery  est  un  des  plus  riches  et  des  plus  influents  pro- 
pri^taiççs.de  la  Grande-Bretagne  en  France. 

f  I»  ^D  oiagiiiiiq[ue  château  de  Fervaques,  en  Normandie,  est 
teDi^dlns  un  très  grand  style.  La  chambre  dans  laquelle  cou- 
cha J^ei^l  IV,  peu  de  jours  avant  la  célèbre  bataille  d'Ivry,  cr 
1S9Q,  ^.  été  xeligieusement  conservée  dans  Tétat  exact  où  elle 
^tàiD'à  cette  époque.  » 

'*''''"  '     ^  Raoul  d'Ortigucs. 


1«)JMre)«lR«iceYaax. 
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.,  M.  Pri^  publie  dans  le  Moniteur,  d'après  les  leçons  dé  zootechnie 
agricole,  de  M..  Baudemeni.  une  histoire  de  la  race  mérine.  Dans  celte 
histoire^  il  constate  que  M,  d*£(igny,  intendant  du  Béarn,  tenta  le  pre-  - 
.^^  . ''     ihrèf,  en  1750, d'introduire  en  France  les  premiers  animaux  lainiers 
connus  sous  le  nom  de  mérinos. 

(H4>  ,i:â.  ,v'*Unattcien  ministre  de  la  guerre,  M.  St-Yon,  groupe  depuis  dix  ans 

des  matériaux  pour  une  Histoire  des  comtes  de  Toulouse.  Il  vient  de 

V  '  ^^^^^  '^  dernière  main  au  cinquième  volume  de  son  ouvrée  encore 

inanuscrit.  Ce  travail,  communiqué  à  MM.  Thiors  et  Guizot,  a  reçu  leur 

*■'' ""'"ttbtleuàe  approbation. 

' "*'  Qn  lit  dans  le  Courrier  du  Gers  du  17  novembre  : 

.  ^  M-       'M /le*  oonitef  Frédéric  de  Lagrange,  notre  honorable  4épWé,  en  com- 
'  p^gniè  d'autres  sommités  politiques  et  administratives,  faisait  partie  de 
■'''^  "^laSf^  chasse  à  courre  qui  a  eu  lieu  à  Compiègne  la  semaine  passée. 

'  '  *    '    '    Les  cendres  du  maréchal  Clauzel  ont  été  transférées  de  siPpropriéié 
des  Cordeliers  dans  le  cimetière  de  Mirepoix  (Ariége). 

M.  Léon  Martres  a  dénoncé  avec  justice  dans  le  Journal  des  Landes 
la  destruction  do  la  petite  église  de  St-Savin  et  stygmatisé  les  absurdes 
démolisseurs  qui  n'ont  vu  dans  ce  vieil  édifice  qu'une  carrière  de  moel' 
Ions. 

Le  sacre  de  Mgr  Bélaval,  évêque  Pamiers,  aura  lieu  le  30  novem- 
bre, fête  de  St- André,  en  l'église  métropolitaine  de  St-Etienne,  a  Tou- 
louse. Mgr  Mioland,  prélat  consécrateur,  sera  assisté  de  NN.  SS.  les 
évoques  de  Montauban  et  de  Carcassonne. 

D'après  une  note  trouvée  dans  les  archives  de  Vic-Fezensac,   voici 

quel  était  le  prix  des  denrées  dans  cette  commune  en  1682  : 

Le  sac  de  blé  se  vendait 55  sols 

Le  sac  de  maïs 38  id. 

Le  sac  d'avoine ^4  id. 

Le  sac  de  vesces 32  id. 

La  barrique  de  vin 10  livres. 

On  parle  beaucoup^  dit  la  Lorgnette,  de  la  prochaine  réception  à 
l'Académie  de  Bordeaux  de  H.  le  marquis  de  La  Grange,  sénateur. 
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Les  demandes  d'abonnemeHt^.doivoat^ètHp*  accbmpagnéei^ 
d'un  mandat  sm'  la  poste.  .  ^•'>.  ■  -i^^  .'.w.^^ 

Les  lettres  et  les  paquets,  afruntàù^^T 

L'Administration  de  là  Heot^  ^Aquiùiine  tirera  à  vingt 
jours  de  date  un  mandat  sans  frais  sur  les  Souscripteurs  qui 
n'enveiTont  pas  le  montant  de  Tabonnenieut  en  même  temps 
que  la  demande.  —  Cette  déclaration  doit  nous  dispenser  de 
donner  des  avis  particulière  pour  cliaqu€  émission  de  traite. 
.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus.    ' 
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MAISONS  HISTORIQUES 


DE  6ASG06NE.  GUIENNE,  BÊABN,  LANGUEDOC,  PÉBISOBD 

Pae  J.  NOULENS 
Ciaq  ToluBcs  iii-8°.  —  Prii  de  chaemi  :  30  francs.  — Le  troisième  tA  s»iu  prent. 

PARIS 

AuG.  AuBHY,  rue  Dauphine,  16.  — J.-B.  Dumoulin,  quai  des  Augustins,  13. 

Cet  ouvrage  est  imprimé  sur  papier  jésm. 

La  Notice  de  Baulat,  qui  constitue  une  grande  partie  du 
tome  II,  est  accompagnée  de  résumés  généalogiques  sur  leb' 
familles  de  Benque,  Bernède,  Bonne,  Carchet,  Courtray  de 
Pradel,  Ferbeaux,  Ferragut,  Forgues,  Hébrail,  Jussan,  La 
Fitte-Pelleport,  Lafontan,  La  Eoque-Bouillac,  La  Valette, 
MarcelierdeGaujac,  Patau,  Paulo,  Rivière  vicomtes  de  Laba- 
tut,  Saint-Jean  de  Pointis,  Saint-Paul,  Sanguinède,  Savailhan, 
Solminihac,  Thezan,  Vacqué,  Verduzan. 


lionji'îiiix,  imprinicrio  Au{:iiste  Lavcrtujon,  7,  riif.  d«  Grossi. 
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